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J?  ORÊT.  Grande  étendue  de  pays 
couvert  de  grands  arbres.,.,  Encore 
un  degré  de  iuxe  dans  la  capitale,  & 
à fon  imitation  , dans  les  provinces  ; 
& un  demi-fiècle  fera  à peine  écoulé y 
qu'on  ne  trouvera  dans  le  royaume 
que  les  forêts  de  la  couronne  3c  celles 
des  gens  de  main  - morte.  Plus  la 
rareté,  3c  par  une  fuite  indifpenfa- 
ble  , plus  le  prix  des  bois  augmente , 
3c  plus  on  en  coupe  3c  on  en  détruit. 
Cette  valeur  exorbitante  fait  ouvrir 
les  yeux  du  propriétaire  qui  ne  voit 
que  le  moment  préfent,  3c  qui  veut 
Tome  V . 
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jouir:  aufli-tôt  l'abattis  eft  décidé; 
à peine  en  a-t-il  touché  le  montant  , 
que  cet  argent  eft  diffipé  en  fuper- 
fluités,  3c  bientôt  le  vendeur  3c  le 
confommateur  fe  trouvent  privés  de 
toute  reffource. 

Toutes  les  forêts  qui  appartiennent 
au  roi , font  celles  dont  le  produit  net 
en  argent  eft  le  plus  modique  ; cette 
vérité  eft  allez  connue.  Celles  des 
gens  de  main -morte  rendent  beau- 
coup plus,  parce  que , heureufement, 
ils  font  furveillés,  & ils  ne  peuvent 
couper  leurs  bois  fans  des  formalités 

A 


i 


très -grandes  & très  - difpendieufes  ; 
mais  , fous  diffe'rens  prétextes  de  ré- 
parations Vraies  ou  apparentes,  & de 
bois  en  décours,  les  précieux  quarts 
de  réferve  font  facrifiés  à l’avidité 
des  commendataires  & des  religieux, 
plus  qu’aux  befoins  réels.  Les  leuîes 
forêts  appartenantes  aux  chartreux, 
font  complettement  bien  foignées  , 
entretenues  , confervées  ; & les  foins 
qu’en  ont  toujours^  pris  ces  pieux 
folitaires  , ont  engagé  le  gouverne- 
ment à les  fouftraire  de  l’infpeéHon 
du  tribunal  des  eaux  & forêts  : (i 
les  autres  ordres  religieux , fi  les 
abbés  & les  prieurs  commendatai- 
res étoient  animés  du  même  ef- 
prit , & agiffoient  d’après  les  mêmes 
principes  que  les  chartreux  , leurs 
forêts  fu diraient  prefque  à la  con- 
fommation  du  royaume.  Il  faut  ce- 
pendant excepter  celle  de  Paris , 
de  ce  gouffre  immenfe  qui  dépeuple 
les  bois  à plus  de  trente  lieues  à la 
ronde. 

Il  n’exifte  aucune  province  dans 
le  royaume  où  la  difette  du  bois  ne 
fe  faite  fentir  du  plus  au  moins , & 
dans  quelques-unes  elle  elt  extrême, 
par  exemple  , dans  les  provinces  mé- 
ridionales ; j’en  ai  dit  les  raifons  au 
mot  Défrichement.  Les  Gaules  jadis 
étoient  couvertes  par  des  forets , & 
leurs  druydes  y trouveroient  à peine 
aujourd’hui  un  afile  pour  exercer 
leur  culte  religieux  : d’un  extrême 
on  a paiîé  à un  autre.  Il  réfulte  donc 
de  la  difette  des  bois  où  le  royaume 
fe  trouve  réduit , que  la  meilleure 
fpéculation  en  agriculture , & digne 
d’un  père  de  famille,  eft  de  femer  du 
gland , des  châtaignes , de  la  graine 
de  hêtre,  de  pin,  de  fapin ; en  un 
mot , de  convertir  en  forêts  toutes  les 
terres  d’un  médiocre  produit,  & fur- 
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tout  celles  qui  font  éloignées  des  ha- 
bitations, ou  dont  la  culture  eft  trop 
difpendieufe.  Je  l’ai  déjà  dit  au  mot 
Défrichement  ; cultivons  moins 
de  fuperficie , mais  cultivons  mieux* 
Les  terres  produélives  ne  nous  man- 
quent pas  , mais  les  bras  font  trop 
rares  ; la  richefle  de  l’état  dépend  de 
la  multiplicité  des  petits  tenanciers, 
& les  grandes  poffeffions  font  tou- 
jours mal  cultivées.  Les  petits  te- 
nanciers ne  peuvent  pas  convertir 
leurs  héritages  en  forêts,  parce  qu’ils 
doivent  vivre  avec  leurs  produits  ; 
cependant  rien  ne  les  empêche  de 
fuivre  l’exemple  des  normands,  de 
clorre  leurs  pofieffions  avec  des  haies 
plantées  en  chêne  , en  hêtre  ; avec  le 
temps  ces  arbres  s’élèvent , & leur 
émondage  fournit  chaque  année  du 
bois  de  chauffage.  On  objeéiera , ( car 
que  n’objeéle-t-on  pas  quand  il  s’agit 
d’introduire  de  nouvelles  coutumes, 
même  les  plus  avantageufes  ) que 
les  champs  doivent  être  expofés  à 
de  grands  courans  d’air  capables  de 
diftiper  promptement  les  rofées,  les 
brouillards;  mais  en  Normandie  la 
chaleur  y eft  plus  que  tempérée  , 
puifque  le  raifin  n’y  fauroit  mûrir  ; 
cependant  l’héritage  y eft  environné 
par  des  haies  & par  de  grands  arbres; 

( au  mot  Haie  je  décrirai  la  manière 
dont  elles  font  conftruites)  & mal- 
gré cette  efpèce  de  rempart , les  moif- 
fons  y font  luperbes  , & les  récoltes 
affurées.  Dans  les  provinces  où  il 
règne  des  vents  violens , les  lifières 
d’arbres  font  encore  plus  néceffaires, 
& fans  cette  fage  précaution , les 
poffeftions  de  Finduftrieux  hollan- 
dois  du  cap  de  Bonne-Efpérance  > 
feroîent  prefque  tous  les  ans  anéanties 
par  les  ouragans  fi  communs  dans  ce 
parage  ; le  bambou  y fupplée  aux 
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arbres  foreftiers.  Si  îe  petit  tenancier 
fe  refufe  à la  plantation  des  arbres 
deftinés  à la  charpente  ou  au  chauf- 
fage 5 qu’il  garni  lie  au  moins  la  libère 
de  fes  champs  par  des  a-  bres  fruitiers  ; 
le  pis-  aller  feroit  de  voir  quelquefois 
une  partie  de  les  fruits  pillée  & vo- 
lée, s’il  ell  dans  îe  voHinage  des  vil- 
les; mais  on  ne  lui  enlèvera  jamais 
tout;  ces  arbres  fourniront  à fa  nour- 
riture à fon  chauflage,  6c  il  ven- 
dra les  jeunes  pour  le  fervice  de  la 
mênuiferie. 

Ce  que  je  dis  aux  petits  tenanciers, 
je  l’adreffe  également  aux  grands  pro- 
priétaires , 6c  fur-tout  aux  pères  de 
familles  qui  aiment  leurs  enfans . On 
peut  croire  qu’ils  connoiffent  la  va- 
leur réelle  de  chacun  de  leurs  champs , 
6c  d’après  cette  connoiffance , ils  doi- 
vent facrifier  ceux  dont  le  produit 
couvre  à peine  les  frais  de  culture  ; 
fur -tout  ceux  qui  lont  le  plus  éloi- 
gnés des  habitations , dont  l’exploi- 
tation efh  la  plus  difficile,  6c  les  plus 
fujets  aux  dégâts  occasionnés  par  les 
intempéries  de  l’air.  Les  terrains  en 
pente  font  dans  ce  cas  ; les  pluies  les 
délayent  s entraînent  la  bonne  terre 
dans  les  bas  , & infenfîblement  le  tuf 
refite  à nu  ; les  bois  y remédieront. 
Si  les  pofieffîons  font  dans  le  voifi- 
nage  des  vignobles,  c’eft  le  cas  d’y 
former  des  taillis  de  châtaignier  ; 
( voye^  ce  mot)  le  débit  en  fera  allu- 
ré pour  les  cerceaux  6c  les  échalas; 
éloigné  de  cette  confommation , plan- 
tez en  chêne  blanc  ou  vert,  fuivant 
le  climat  ; les  taillis  de  mûriers  , dans 
les  pays  chauds  6c  fecs , réuffiront 
également. 

Un  bon  père  de  famille  doit  chaque 
année  confacrer  une  portion  déter- 
minée de  fon  revenu  à femer  des 
bois,  planter  des  arbres,  & fi  bien 
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calculer , qu’il  ne  dépenfe  pas  un  écu 
au-delà  de  la  fomme  deftinée  à cet 
emploi;  petit  à petit,  infenfiblement, 
6c  prefque  fans  s’appercevoir  de  la 
dépenfe,  il  couvrira  fes  coteaux  d’une 
agréable  verdure;  oh,  combien  dans 
la  fuite  elle  fourira  à fa  vue  , & com- 
bien fon  ombre  fera  délicieufe  ! voilà, 
dira- 1- il  à fes  enfans,  le  travail  de  mes 
mains  ; j’ai  doublé  la  valeur  de  votre 
héritage , fâchez  en  jouir  6c  imitez 
mon  exemple.  De  ces  objets  de  fpé- 
culations  paffons  à la  pratique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Terreins  propres  aux 
Forêts . 

De  quelque  nature  que  foit  le  grain 
de  terre,  il  convient  aux  bois.  Cette 
affertion  générale  exige  des  modifi- 
cations , & toutes  les  modifications 
quelconques  fe  réduifent  à dire,  i°,  que 
tout  fol  dans  lequel  l’arbre  peut  faci- 
lement plonger  ou  étendre  fes  raci- 
nes , eft  bon  pour  les  forets  ; 2°.  que 
chaque  fol  doit  être  planté  en  efpèce 
de  bois  qui  lui  convient;  c’eft  à-dire, 
que  les  efpèces  d’arbres  à planter  ou 
à femer,  font  néceffairement  dépen- 
dantes du  climat  6c  de  l’expofition. 

Section  première. 

Du  Sol  en  général . 

U argile  pure  6c  par  grandes  cou- 
ches épaiffes  6c  folides  , la  craie  , 
( voye^  ces  mots)  dans  les  mêmes 
cas  , peuvent,  tout  au  plus  & à la 
longue  , devenir  propres  au  femis 
des  forêts  ; cependant  c’eft  prefque 
le  feul  parti  à prendre  lorfqu’on 
veut  en  retirer  un  certain  parti  ; les 
premières  avances  font  coût  eu  fes  , 
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& îe  produit  dédommagera  - t - il , 
compenfera-t-il  l’intérêt  de  la  pre- 
mière mife  de  fonds  f Voila  a quoi 
le  réduit  le  problème.  Confulte 4 ce 
qui  a été  dit  dans  ces  deux  articles; 
mais  fi  la  glaife  de  la  craie  font  mé- 
langées avec  du  fable  , des  graviers  , 
quelque  peu  d’autre  terre  , la  réufiite 
eft  décidée.  Il  y a plufieurs  moyens 
capables  de  faire  connoitre  de  quelle 
nature  eft  le  grain  de  terre  jufqu’à  une 
certaine  profondeur , & ils  fe  rédui- 
fent  ou  à des  fouilles  faites  de  dis- 
tance en  diftance , ou  à l’ufage  de  la 
fonde.  ( Voye^  ce  mot)  On  parvient, 
par  ces  iecours  5 à connoitre  l’inté- 
rieur de  la  terre  de  à opérer  avec 
précifion. 

Les  fables  mêmes  les  plus  purs  , 
pourvu  qu’ils  ayeut  du  fond,  font  fuL 
ceptibles  d’être  couverts  par  du  bois; 
il  y végétera  mal  & très-mal  pendant 
les  premières  années  , mais  à mefure 
que  les  racines  pivoteront,  s’enfon- 
ceront dans  ce  fable,  la  végétation 
fe  ranimera , de  l’arbre  fe  fortifiera  : 
c’eft  un  très-  bon  fol  pour  les  pins  9 les 
hêtres y les  châtaigniers  y dec.  ( Voyet^ 
ces  mots)  Les  arbres  dureront  beau- 
coup moins  de  fe  couronneront  beau- 
coup plus  vite  dans  les  fables  que  dans 
les  autres  terres  de  meilleure  qualité. 
Cette  différence  ne  doit  pas  empêcher 
les  femis  ; il  vaut  mieux  un  peu  moins 
beau  de  bon  que  rien  du  tout.  Je 
fais  qu’on  peut  fertilifer  le  fable  par 
l’argile , lui  donner  du  corps , de  le 
rendre  une  terre  très-végétale.  Il  en 
eft  ainfi  de  la  fertilifation  de  l’argile 
par  le  fable  ; mais  quelle  dépenfe  ! 
Lardons  tracer  de  pareils  préceptes 
aux  agriculteurs  de  cabinets  ; dans  un 
feul  cas  ce  mélange  eft  admiflible  : 
c’eft  lorfque  l’un  & l’autre  font  très- 
voifins  de  l’habitation,  de  que  dans 
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les  journées  d’hiver , dans  les  temps 
pluvieux  où  l’on  11e  peut  travailler 
la  terre , on  ne  fait  à quoi  employer 
les  valets  de  la  métairie.  Dans  les 
fables  gras  , les  arbres  dont  on  vient 
de  parler,  profpéreront  ainfi  que  les 
mûriers  y les  charmes , les  noyers  y &c« 
( V oye ^ ces  mots) 

I h érable  de  plufieurs  de  fes  efpèees 
profpéreront  prefque  dans  tous  les 
fols,  ainfi  que  le  bois  de  Sainte-Lu- 
cie , (voye^  Mahalet)  & ce  der- 
nier, fur-tout  dans  les  craies,  terres 
argileufes  de  tenaces,  dans  les  pro- 
vinces tempérées..,..  Le  bouleau , le 
faux  acacia  , le  peuplier  blanc , dit 
ypréau , P orme , ne  craignent  point 
les  terrains  un  peu  fecs , ainfi  que 
îe  faule-m  arceau  ; mais  Xts  frênes  y les 
aunes , la  famille  nombreufe  des  peu- 
pliers de  des  failles , exigent  des  ter- 
rains frais.  ( Voye^  ces  mots  ) Le  fa- 
pin  ne  fauroit  croître  que  fur  des 
lieux  élevés  & par  conféquent  froids, 
de  il  aime  à avoir  fa  tête  dans  les  nues, 
de  fes  racines  dans  la  glace.  Il  y a ce- 
pendant quelques  exceptions  à faire 
dont  nous  parlerons  au  mot  Sapin. 
Enfin , fi  le  fol  eft  effentieliement  mau- 
vais , labourez-le , couvrez-le  de  grains 
de  genevrier,  de  bais  de  Sainte-Lucie  y 
êêaubépin , de  pruneliery  de  de  toute 
efpèce  de  grain  d’arbres;  réuflira  ce 
qui  pourra.  Il  s’agit , dans  ce  cas,  de 
créer  de  la  terre  végétale  , de  faire 
pénétrer  le  fol  par  les  racines  , de 
de  îe  mettre  peu  à peu  en  état  de 
recevoir  un  jour  les  femences  de  plus 
grands  arbres. 

Si  quelque  peu  de  terre  de  qualité 
paffàbîe , recouvre  des  rochers  , ou 
par  couches  horizontales , ou  par 
maffes  perpendiculaires  de  remplies 
de  feiftures  , s’ils  fe  délitent  facile- 
ment, la  forêt  profpérera  dès  que  les 
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racines  des  arbres  commenceront  à 
pénétrer  dans  ces  fciffures.  Si  les  cou- 
ches horizontales  font  inclinées , & 
pour  ainfi.  dire , d’une  feule  piece  ; s il 
y a une  certaine  épaiffeur  de  terre  par- 
defliis,  les  racines  s’entrelaceront  les 
unes  dans  les  autres  , formeront  un 
feul  grouppe,  & les  arbres  qui,  dans 
les  premières  années  végétoient  avec 
force , languiront  par  la  fuite*  On  a 
fouvent  vu , après  de  fortes  pluies  , 
ou  trop  long-temps  continuées,  des 
mafies  entières  gliffer  tout  d’une 
pièce  fur  le  champ  inférieur  , Ôc  laif- 
fer  à nu  la  couche  du  rocher.  Les 
eaux , après  avoir  filtré  à travers  les 
racines , & être  parvenues  au  tuf 
qu’elles  n’ont  pu  pénétrer , fe  font 
ouvert  un  paffage  , ont  entraîné  la 
terre  ; enfin , la  maffe  des  racines  dé  - 
tachées  , le  poids  des  arbres  n’étant 
plus  retenu , ils  ont  été  forcés  de  fe 
féparer  du  fol,  & de  gliffer  avec  une 
force  proportionnée  à l’incünaifon 
de  la  couche.  De  tels  phénomènes  ne 
doivent  cependant  pas  empêcher  de 
couvrir  de  bois  de  pareils  terrains. 
Si  la  nature  du  rocher  eft  friable  , 
fi  les  gerçures  font  perpendiculaires , 
les  arbres  y travailleront  à merveille, 
& les  racines  auront  bientôt  pénétré 
dans  les  fcifiures. 

Il  réfulte  de  ces  affertions,  que  les 
arbres  profpéreront  à plus  forte 
raifon  dans  les  bonnes  terres  & 
fur-tout  dans  celles  qui  auront  du 
fond  ; mais  les  deftiner  à un  pareil 
ufage  feroit  un  crime  contre  la  fo- 
ciété  en  général  5 & une  fau fie 
ipécuîation  du  propriétaire.  Deux 
cas  cependant  forment  une  excep- 
tion, ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  : ou 
le  trop  grand  éloignement  de  l’ha- 
bitation , ou  la  difficulté  de  l’exploi- 
tation. 
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Section  II. 

Des  Arbres  ^ relativement  aux 
climats  & aux  expofitions. 

Les  préceptes  généraux  ne  s’ap- 
pliquent pas  également  à tous  les 
climats  & à toutes  les  expofitions. 
On  femeroit  en  vain  du  chêne  blanc 
ou  vert  dans  les  fables  des  pro- 
vinces méridionales  , tandis  qu’ils 
profpéreront  dans  celles  du  nord  : 
la  chaleur  n’y  met  pas  le  feul  obf- 
tacle  ; le  plus  à craindre  eft  l’excef- 
five  rareté  des  pluies  ; car  , pour 
peu  que  ces  fables  retinrent  d’hu- 
midité, la  végétation  y feroit  plus 
rapide  que  dans  celles  du  nord.  On 
en  a vu  cent  fois  l’expérience  dans 
les  années  pluvieufes.  On  croyoit 
alors  fes  femis  fauvés,  fes  plantations 
hors  de  tout  danger  , mais  le  ciel 
devenu  d’airain  pendant  la  première 
ou  fécondé  des  années  fuivantes  , 
tout  a péri.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  climats  plus  tempérés  , ni  dans  lés 
expofitions  au  nord  ; les  chaleurs  y 
font  moins  fortes  , l’évaporation 
moins  rapide  & les  pluies  plus  fré- 
quentes. Les  troncs  des  arbres  fo- 
reftiers  font  en  général  plus  longs  à 
fe  former  dans  le  midi  que  dans  le 
nord,  mais  leur  qualité  eft  bien  fu- 
périeure  , foit  pour  le  chauffage , foit 
pour  la  charpente  ou  pour  la  mari- 
ne. En  eft-ïî  ainfi  des  arbres  plantés 
foit  au  levant , foit  au  midi , foit 
au  couchant  ou  au  nord?  Les  deux 
derniers  font  inférieurs  aux  autres. 
On  obferve  la  même  différence  pour 
les  mêmes  efpèces  d’arbres  plantés 
cj/ans  des  terrains  fecs  ou  dans  un 
fond  légèrement  humide  , ou  humide 
ou  marécageux.  La  folidité  de  la 
fibre  dépend  du  fol,  du  climat,  & 
de  l’expofition  où  l’arbre  croîtra»  Par 


\ 
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exemple  , un  chêne  blanc  fui  croîtra 
dans  l’expofîtion  du  nord  , fournira 
toujours  un  mauvais  bois  à brûler , 
du  mauvais  charbon  6c  du  mauvais 
bois  pour  la  charpente.  Le  même  ar- 
bre planté  dans  un  terrain  humide , 
ou  dans  la  plaine,  ou  fur  un  coteau, 
offrira  trois  qualités  de  bois  diffé- 
rentes. Celui  des  bas-fonds  aura  des 
fibres  lâches  ; celles  de  l’arbre  de  la 
plaine  ne  font  pas  aufli  ferrées  que 
celles  de  l’arbre  du  coteau,  6c  le 
meilleur  pour  l’ufage  quelconque, 
fera  ce  dernier  ; voilà  quant  au  fol. 
Le  même  chêne  réufîira  très  - bien 
dans  l’intérieur  du  royaume , il  fera 
plus  mou  dans  le  nord , fe  durcira 
en  approchant  du  midi  , 6c  planté 
ou  femé  dans  les  expofitions  chaudes 
de  nos  provinces  méridionales  , il 
ne  paiera  pas  les  dépenfes  occafion- 
nées  par  fon  femis  ou  par  fa  plan- 
tation, 11  en  eft  ainfi  du  chêne  vert, 
relativement  à nos  provinces  du 
nord , 6c  même  de  l’intérieur  du 
royaume.  L’hiver  de  1705)  les  fit 
prefque  tous  périr  en  Provence , en 
Languedoc,  &c.  Que  peut-on  donc 
efpérer  d’un  pareil  arbre  dans  le 
nord  5 II  y a plus  ; j’ignore  fi  avant 
cette  fatale  époque  les  chênes  verts 
y formoienç  de  grands  arbres , mais 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’au- 
jourd’hui  on  n’y  trouve  prefque  plus 
un  arbre  de  cette  efpèce,  capable  de 
donner  du  bois  de  charpente,  tandis 
qu’en  Corfe  , en  Italie , on  en  voit 
des  forêts  entières,  6c  ces  arbres  font 
de  la  plus  grande  beauté  6c  de  la 
plus  belle  élévation  : les  menuifiers  , 
charpentiers  , &c.  éprouvent  tous 
les  jours  en  travaillant , que  des  chê- 
nes font  doux  ou  de  rebours  ÿ gras 
ou  durs  , & ils  difent  que  ces  chê- 
font  d’efpèces  différentes  ; en 
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cela  ils  fe  trompent;  ces  différences 
proviennent  toujours  de  la  végéta- 
tion de  l’arbre  , fuivant  l’expofition 
6c  le  fol  où  il  a été  planté.  Con- 
fultez  le  mot  Chêne  pour  connoître 
les  eipèces  6c  les  variétés  de  cet 
arbre  précieux.  Ce  que  je  dis  du 
même  s’applique  également  à tous 
les  arbres  foreifiers  ; on  s’efforceroit 
vainement  à cultiver  Y aune  ( voye^ 
ce  mot  ) dans  un  terrain  fec  : il  en 
eft  de  même  de  tous  les  bois  blancs 
en  général  ; quelques-uns  font  excep- 
tion à cette  règle  , mais  le  nombre 
en  eft  petit. 

Celui  qui  defire  avoir  des  forêts  ; 
doit  commencer , avant  de  donner 
le  premier  coup  de  pioche,  à exa- 
miner quelle  efpèce  d’arbres  réuftit 
le  mieux  dans  le  pays  , 6c  quelle 
eft  celle  dont  le  débit  eft  le  plus 
facile  6c  le  plus  lucratif.  Près  des 
grandes  villes  l’orme  6c  le  frêne  font 
précieux  pour  le  charronnage , le 
chêne  pour  la  menuiferie  6c  les  bâ- 
timens , les  outils  d’agriculture  font 
prefque  tous  tirés  du  hêtre , 6c  les 
fabots,  dontlaGonfommation  eft  pro- 
digieufe , font  de  ce  bois;  les  pins 
font  une  excellente  menuiferie,  fans 
parler  de  la  poix  qu’on  en  retire  ; 
le  fapin  eft  un  des  arbres  les  plus 
précieux,  6c  tout  le  monde  connoît 
fon  emploi;  le  peuplier  noir  6c  l’y- 
preau  ont  le  plus  grand  mérite  dans 
les  provinces  où  le  chêne  6c  le  fapin 
font  rares,  fon  bois  fait  une  jolie 
menuiferie  ; 6c  le  but  d’une  planta- 
tion de  forêt  doit  donc  être  tourné 
vers  l’objet  le  plus  lucratif,  fur-tout 
lorfque  l’on  travaille  en  grand.  Il  eft 
bien  permis  , 6c  il  eft  même  avanta- 
geux que  des  amateurs  effayent  de 
naturalifer  différentes  eipèces  de  bois 
dans  leurs  provinces;  leur  exemple 
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donne  des  leçons  inftruéhves  lorfque 
le  iuccès  îe  couronne  , & le  pauvre 
cultivateur  ne  facrifie  pas  inutile- 
ment fes  avances.  Ne  contrariez  ja- 
mais la  nature  , étudiez- la  & fuivez 
les  leçons  qu’elle  donne  : encore 
une  fois  3 choififlez  l’efpèce  qui  réullit 
le  mieux  & fe  vend  le  plus  dans  le 
pays.  „• 

CHAPITRE  IL 

Des  foins  préliminaires  à V établi ffe- 
ment  des  Forets . 

Si  îe  terrain  eft  compîettement  in- 
culte , quoique  de  bon  fonds  , ou 
médiocre  ou  mauvais,  il  faut  le  dé- 
fricher ; ( voye ^ ce  mot  ) s’il  eft  noyé 
par  les  eaux,  goutteux  ou  trop  hu- 
mide, il  exige  d’être  defjéché  : ( voy . 
ce  mot)  tels  font  les  deux  prin- 
cipes généraux.  Tout  propriétaire 
qui  fe  propofe  rétabliffement  d’une 
forêt , doit  avoir  les  avances  nécef- 
faires,  & ces  avances  feront  pro- 
portionnées à l’étendue  de  l’entreprife 
& aux  nombreux  chapitres  des  acci- 
dens  imprévus  qui  équivalent  ordi- 
nairement au  tiers  & fouvent  à la 
moitié  en  fus. 

Il  vaut  mieux  moins  entreprendre 
& bien  opérer,  puifque  du  premier 
travail  dépend  la  réuftite.  Lorfque 
le  fuccès  ne  le  couronne  pas  dans  la 
fuite , on  s’en  prend  au  fol  ; on  dit 
dans  le  canton  qu’il  n’eft  pas  propre 
à être  planté  en  bois  ; cette  tradition 
fe  perpétue  de  père  en  fils , îe  ter- 
rain refte  perpétuellement 'inculte  , 
& perfonne  n’ofera  plus  à l’avenir 
entreprendre  de  le  mettre  en  valeur. 
Travaillez  donc  bien  dès  le  premier 
coup  de  pioche  ; continuez  les  mê- 
mes foins  pendant  les  premières  an- 
nées, vous  réuffirez  à coup  sûr,  mais 
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fi  tout  doit  être  fait  à la  hâte  ou  né- 
gligemment, ne  travaillez  pas  du  tout 
& laiüez  le  fol  tel  qu’il  eft. 

Les  troupeaux , les  bêtes  à cornes, 
enfin  tous  les  animaux  qui  pâturent, 
font  la  pefte  des  femis  qu’ils  ruinent 
compîettement.  L’année  qui  précé- 
dera le  défrichement,  c’eft- à-dire  , 
dès  la  fin  de  l’automne  , circonfcrivez 
par  un  large  & profond  fofié  l’en- 
droit deftiné  à la  forêt , la  terre  du 
fofié  fera  jetée  en  dedans  & fervira 
à augmenter  l’élévation  des  bords 
intérieurs  de  ce  folié.  Si  vous  pou- 
vez facilement  vous  procurer  des 
plants  enracinés  de  ronces , placez- 
les  de  diftance  en  diftance  dans  le 
talus  de  la  terre  nouvellement  re- 
muée, par  exemple  , à un  pied  Pun 
de  l’autre,  & dès  la  fécondé  année, 
les  ronces  formeront  un  tiffu  qu’au- 
cun animal  ne  tentera  de  franchir  ; 
il  fe  fortifiera  encore  plus  à la  troi- 
fième  , à la  quatrième  année  , &c. 
Uaubepin  ou  épine  blanche  ( voye % 
ce  mot)  forme  une  bonne  clôture  ; 
mais  elle  fe  fait  trop  attendre  pour 
l’objet  préfent  , & demande  beau- 
coup de  foins  dans  fa  jeunefife.  La 
ronce  me  paroît  préférable  à toute 
efpèce  d’arbriffeaux  employés  ordi- 
nairement pour  les  haies  ; on  peut 
même,  dès  l’été  ou  l’automne  de  la 
première  année , enterrer  à deux  ou 
trois  pouces  de  profondeur  une  par- 
tie de  fes  jeunes  pouffes,  elles  pren- 
dront facilement  racine,  & à la  fé- 
condé année  on  aura  déjà  un  maftif 
des  plus  fourrés  , & j’oie  dire  qu’à 
la  fin  de  la  quatrième , non-feulement 
toute  la  fuperficie  du  talus  intérieur 
fera  garnie  , mais  encore  toute  la  lar- 
geur du  fofié  fera  remplie. 

On  fe  hâte  toujours  de  femer  trop 
tôt  fur  les  défrichemens y ( voye  7^  ce 
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mot  ) 8c  j’en  ai  dit  les1  raifons.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  confacrer  la 
première  8c  meme  la  fécondé  an- 
née à défoncer  le  fol  , foit  i bras 
d’hommes  , foit  avec  les  grandes 
charrues  à verfoir  3 afin  de  ramener 
la  terre  du  defifous  en  deffus  , 8c 
celle  du  déifias  en  defifous  , à moins 
qu’on  ne  travaille  fur  un  fol  bon  , 
fertile  8c  profond,  que  l’éloignement 
oblige  à convertir  en  bois.  Comme 
de  tels  facrifices  font  rares  , ce  que 
je  dis  refte  dans  toute  fa  force , 8c 
nul  s fuccès  , ou  fuccès  très-médio- 
cres , fi  on  sème  ou  plante  avant  que 
la  terre  de  petite  qualité  foit  béné- 
ficiée par  les  amendemens  météori- 
ques. ( Voye % ce  mot) 

Si  l’étendue  qu’on  defire  planter 
eft  conüdérable , il  convient , avant 
de  défoncer  le  terrain , de  tracer  des 
routes  pour  le  fervice  de  la  forêt , 
de  manière  que  fi  le  terrain  eft  en 
pente , elles  fervent  de  retenue  aux 
eaux  pluviales,  vu  que  leurs  bords 
font  autant  de  fofifés  d’écoulement  : 
ainfi  la  même  opération  peut  réunir 
pîufieurs  objets  avantageux.  Au 
moyen  de  ces  routes  on  verra  fans 
peine  les  endroits  qui  fouffrent  ou 
qui  ont  fouffert,  & par  conféquent 
les  réparations  qu’ils  exigent.  Si  on 
craint  la  grande  formation  des  ra- 
vines , veillez  fur-tout  pendant  les 
premières  années , parce  que  le  fol 
n’eft  pas  encore  entrelacé  d’un  allez 
grand  nombre  de  racines  capables 
de  retenir  les  terres  entraînées  par 
les  grands  lavages.  Ces  routes  unif- 
ient l’utilité  à l’agrément. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis  & des  Plantations . 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  eft  dft 
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au  mot  Châtaignier,  relativement 
à la  manière  de  faire  des  femis  8c  les 
plantations  de  cet  arbre  confidéré 
comme  foreftier , parce  que  les  opé- 
rations font  les  mêmes  pour  ceux  du 
chêne,  8cc.  ; ainfi  confulte ç ce  mot. 

Doit-on  planter  ou  doit-on  femer 
lorfqu’il  s’agit  d’une  forêt?  Les  plan- 
tations font  fort  coûteufes;  elles  fup- 
pofent  qu’on  a en  pépinière  une  afife£ 
grande  quantité  de  jeunes  pieds , ou 
qu’on  a la  facilité  de  les  acheter. 
Balançons  les  avantages  de  l’une  8c 
de  l’autre  méthode.  On  jouit  plutôt 
par  la  plantation  que  par  le  femis  9 
c’eft-à-dire,  on  croit  jouir  plutôt, 
parce  qu’après  huit  ou  dix  ans  les 
arbres  ont  pris  de  la  confiftance , la 
verdure  fourit  à nos  yeux.  Un  fe- 
mis de  chêne  , au  contraire  , à cette 
époque  , eft  encore  humble  ; mais 
après  quinze  ou  vingt  ans,  quels  fe- 
ront les  arbres  qui  auront  le  mieux 
profpéré?  8c  après  trente,  quels  font 
ceux  qui  vaudront  le  mieux?  Il  n’y 
a pas  à balancer , ce  feront  ceux  du 
femis.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
jamais  pied  , auquel  on  a coupé  le 
pivot  en  le  tirant  de  terre  ou  en  le 
replantant,  ne  formera  un  tronc  aufti 
droit,  aulîi  beau,  aufii  majeftueux 
que  celui  provenu  du  femis.  Lafon- 
taine a fort  bien  caraélérifé  ce  der- 
nier , en  difant  : 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voi/ïne. 

Et  dont  les  pieds  touchoient  à l’empire  des  morts. 

Vous  aurez  beau  voir  les  plus  belles 
pépinières  , les  plus  faciles  à tra- 
vailler , vous  ne  ferez  jamais  enten- 
dre aux  travailleurs  de  s’y  prendre 
de  loin  en  remuant  la  terre,  afin  de 
ne  point  endommager  les  racines  % 
8c  en  creufant  profondément,  afin  de 
ne  pas  brifer  le  pivot.  J’admets  que 

cette 
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eétte  méthode  foit  fuivie  îorfqtron 
arrachera  les  fujets  de  la  pépinière; 
mais  à quelle  dépenfe  n’entraîne- 
t-elîe  pas  pour  ouvrir  des  folles  allez 
grandes  8c  allez  profondes , 8c  capa- 
bles de  recevoir  ce  long  pivot,  en  lui 
confervant  fa  direélion  perpendicu- 
laire 8c  toutes  les  racines  horizontales. 
On  demandera  pourquoi  ce  grand  at- 
tirail , puifqu’il  ne  sÿagit  pas  d’arbres 
fruitiers  ? Il  n’eft  point  de  chênes  ve- 
nus dans  un  bon  fol  8c  bien  plantés, 
dont  la  coupe  ne  produife  plus 
dans  la  mite,  que  toutes  les  récoltes 
prifes  enfemble  de  l’arbre  fruitier  ne 
produiront  jamais;  on  ne  veut  ja- 
mais voir  que  le  moment  préfent , 
fans  penfer  à l’avenir  ; la  dépenfe 
des  grandes  plantations  eft  immenfe  , 
èc  fon  produit  fouvent  très-cafuel. 
En  effet,  s'il  fument  une  fécherelfe , 
fur-tout  fi  on  avoifine  les  provinces 
méridionales , que  deviendront  ces 
arbres  ? La  moitié  ou  les  trois  quarts 
périront  ; car  je  ne  fuppofe  pas  qu’on 
veuille  ajouter  à la  dépenfe  première 
celle  d’arrofer  : 8c  encore  efhon  le 
maître  d’avoir  de  l’eau  à la  proxi- 
mité? Je  foufcris  à cette  multiplicité 
de  frais  , lorfqu’iî  s’agit  de  faire  des 
avenues  ; ( voye ^ ce  mot  ) mais  alors 
c’eft  le  feigneur  qui  travaille,  8c  qui 
travaille  en  feigneur.  Ici  il  s’agit 
de  l’agriculteur.  J’admets , pour  un 
înftant,  que  les  trois  quarts  des  arbres 
de  cette  forêt  naiffante  aient  bien 
repris  ; malgré  cela  plufieurs  péri- 
ront à la  fécondé  ou  à la  troifième 
année.  I!  faudra  donc  chaque  année 
remplacer  les  arbres  morts,  & pour 
peu  que  leurs  voifins  profpèrent, 
la  reprife  des  arbres  replantés  fera 
prefquhmpoüihle.  Les  racines  des 
voifins  feront  attirées  par  la  terre 
nouvellement  remuée  9 8c  rempliront 
Tome  V, 
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la  folle  avant  que  le  fujet  replanté 
en  ait  poufié  de  nouvelles , elles 
l’affameront  au  point  qu’il  fera  tou-» 
jours  languiffant , enfin  l’ombre  des 
branches  voifines  privera  fes  jeunes 
pouffes  des  influences  de  l’air  8c  des 
bienfaits  de  l’atmofpbère.  Telle  eft 
la  raifon  pour  laquelle  il  eft  pref- 
qu’impofîibîe  de  regarnir  des  cia- 
rières  une  fois  établies  dans  les  fo- 
rêts. Cette  loi  s’étend  même  jus- 
qu’aux allées  en  quinconce  des  pro- 
menades. Depuis  le  tems  que  Ton 
fubftitue  de  beaux  fujets  aux  arbres 
morts  dans  les  jardins  des  Tuilleries* 
du  Luxembourg,  &c.  on  aurait  eu 
de  quoi  former  des  forêts.  Le  réfui- 
tat  de  tout  çe  travail  fe  réduit  à zéro  ; 
l’arbre  végète  foiblement  pendant  la 
première  8c  la  fécondé  année,  8c  II 
périt  de  misère  à la  troifième. 

Le  fécond  obftacle  qui  s’oppofe 
aux  plantations  en  grand  , vient  des 
pépinières.  Dans  les  environs  de 
prefque  toutes  les  grandes  villes,  des 
hommes  s’attachent  fpécialement  aux 
femis , 8c  à fournir  des  aires  de 
pépinières.  Leur  but  unique  eft  d’a- 
voir promptement  de  beaux  arbres  ; 
dès-lors  le  choix  de  la  terre  , les 
engrais  & les  fumiers  font  multipliés. 
Que  l’on  juge  à préfent  combien  les 
arbres  que  l’on  enlèvera  d’un  fol  pa- 
reil auront  à lpufirir  dans  les  terreins 
maigres  8c  fouvent  fecs  8c  arides  des- 
tinés aux  forêts..  ( Voye^  ce  qui  a 
été  dit  des  pépinières  au  mot  Châ- 
taignier , page  162) 

Si  on  fe  contente  de  prendre  dans 
les  bois  les  fujets  deftinés  à garnir 
la  forêt , on  trouvera  très  - peu  de 
ieds , de  brins  ou  de  femences , & 
eaucoup  de  venus  fur  fouches.  Or  9 
il  eft  prefqu’impoftibîe  que  les-  uns 
8ç  les  autres  foient  arrachés  (ans 
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endommager  vivement  leurs  raci- 
nes . à caufe  de  l’entrelacement  de 
celles  des  arbres  voifins  ; dès -lors 
la  reprife  de  ces  fujets  eft  plus  que 
douteufe , & on  aura  beaucoup  dé- 
penfé  en  pure  perte.  Quant  à la  ma- 
nière de  faire  les  trous  ou  foffes  def- 
tinés  à recevoir  les  arbres,  ( voye ^ 
ci-après  le  mot  Fosse.  ) 

Le  femis  réunit  tous  les  avanta- 
ges ; i°.  la  végétation  de  la  femence 
eft  affurée,  à moins  que  les  mulots 
8c  autres  animaux  ne  la  dévorent  ; 
d’ailleurs , comme  on  sème  fort  épais 
8c  par  rangée , on  eft  affuré  que  fi 
les  grains  d’une  rangée  font  détruits , 
ceux  de  la  raie  voifine  ne  le  feront 
pas;  2°.  le  travail  du  défrichement , 
( voye^  ce  mot  ) eft  moins  dïfpen- 
dieux,  quand  même  il  feroit  fait  à 
bras  d’hommes,  pour  détruire  les 
vieilles  fouches.  Mais  les  femis  n’exi- 
gent pas  ce  travail  , de  forts  8c 
profonds  labours  fuffifent  ; il  s’agit 
de  les  multiplier  pendant  la  première 
année  , & encore  mieux  pendant  la 
fécondé^  afin  de  donner  , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  le  temps  à cette 
terre  d’être  pénétrée  des  amande- 
mens  météoriques;  paffé  ce  tems  on 
choifira  pour  femer  une  des  trois 
méthodes  indiquées  pages  160,  i6î 
& 162  , du  mot  Châtaigne.  La 
troifième  eft  à mon  avis  celle  que 
l’on  doit  préférer. 

Quelques  auteurs  propofent  avec 
raifon  de  planter  en  genévrier , en 
bouleau ; confulte % ces  mots,  8c  fur- 
tout  le  dernier.  La  troifièn^e  mé- 
thode des  femis  facilite  leurs  plan- 
tations. Ces  arbres  défendent  par 
leur  ombre  les  jeunes  plants,  & de 
la  trop  grande  ardeur  du  foleil  8c 
des  coups  de  vents.  A mefure  que 
le  chêne  prendra  de  la  force , fem- 
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bîable  à l’ingrat , il  fera  périr  celui 
qui  l’a  protégé  dans  fon  enfance  ; 
mais  il  ne  faut  pas  attendre  cette 
époque  , il  vaut  mieux  couper  le 
bouleau  dès  que  le  brin  n’aura  plus 
befoin  de  fon  fecours,  8c  les  pieds 
donneront  alors  des  fagots  8c  du 
bois  pour  les  cerceaux,  qui  dédom- 
mageront des  premières  avances  , 8c 
donneront  même  du  bénéfice  : fi  tout 
le  défrichement  a été  fait  avec  la 
charrue , les  racines  des  bouleaux 
ne  repoufferont  plus  parce  que  l’om- 
brage des-chêneaux  les  privera  des 
influences  de  l’air. 

CHAPITRE  IV. 

} 

Des  foins  des  Semis  ou  des 

Plantations . 

Les  femis  doivent  - ils  être  faits 
avant  ou  après  l’hiver?  Je  penfe  que 
plus  l’on  approche  du  midi , plus 
l’on  doit  choifir  l’époque  de  la  chûte 
du  gland,  afin  de  ne  pas  être  furpris 
par  les  fécherefles  des  mois  de  jan- 
vier , février  , mars  8c  avril.  Dans 
nos  provinces  du  nord , où  les  pluies 
font  fréquentes  , on  peut  attendre 
après  l’hiver , parce  que  les  pluies 
d’avril  y font  abondantes,  8c  on  ne 
craint  pas  que  le  gland  pourrifle  en 
terre  pendant  la  mauvaife  faifon.  Mal- 
gré cette  différence  , je  penfe  qu’il 
vaut  mieux  fuivre  la  marche  de  la 
nature,  8c  femer  auflî-tôt  après  la 
chûte  du  fruit  ; il  ne  tombe  de  l’arbre 
que  parce  qu’il  eft  dans  fon  état  par- 
fait , 8c  qu’il  n’a  plus  befoin  de  fon 
fecours  pour  être  en  état  de  fe  re- 
produire ; d’ailleurs  , fi  on  attend 
après  l’hiver , il  faudra  ftratifier  la 
graine  ,ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot  Châ- 
taigne. C’eft  donc  une  opération  8c 
une  dépeofe  de  plus,  8c  le  tout  pou» 
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contrarier  la  nature.  En  adoptant  la 
îroifième  méthode  de  femer,  on  peut 
femer  un  rang  avant  , & le  rang  voifin 
après  l’hiver. 

Si  on  veut  que  fon  femîs  profpère , 
il  convient  de  donner  un  coup  ou 
deux  de  charrue  pendant  l’été  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  les  herbes  ga- 
gnent; elles  étoufferoienî  les  jeunes 
brins.  Des  en  fans , des  femmes  ar- 
més de  petites  pioches,  ferfouiront 
le  tour  des  jeunes  plantes  que  la  char- 
rue n’aura  pas  foulevées.  Si  on  eft 
en  peine  de  favoir  comment  on  peut 
labourer  un  pareil  terrain  fans  en- 
dommager le  femis,  au  mot  Vigne 
je  décrirai  cette  opération  faite  par 
des  bœufs  ou  par  des  mules.  Le  même 
travail  doit  s'exécuter  jufqu’à  ce  que 
les  branches  faffent  a fiez  d’ombre 
pour  étouffer  les  mauvaifes  herbes. 

Pendant  la  première  année,  lai  fiez 
germer  & pouffer  tout  ce  qui  fortira 
de  terre  , quelque  méthode  de  femis 
que  vous  ayiez  choifie  ; mais  avant 
Fhiver  , & dès  que  les  feuilles  fe- 
ront tombées  ou  defféchées  , c’eft 
le  moment , par  un  temps  un  peu 
humide , d’enlever  le  plus  grand 
nombre  des  plants  furnuméraires , 
de  ménager  leur  pivot  & leurs  ra- 
cines, & de  les  tranfporter  dans  des 
dépôts  ou  pépinières , afin  de  s’en 
fervir  au  befoin  pendant  les  années 
fuivantes.  Si  dans  le  cours  de  cette 
première  année,  il  s’étoit  formé  des 
places  où  le  gland  n’eût  pas  germé , 
c’eft  le  cas  de  les  regarnir  avant 
l’hiver  avec  les  plants  furnuméraires. 
La  reprife  de  tout  arbre  eft  plus 
affurée  lorfqu’on  le  tranfpîante  avant 
fhiver. 

Evelyn , auteur  anglois , & qui  a 
très  - fagement  écrit  fur  les  forêts, 
confeille  de  choifjx  un  temps  humide 
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pour  labourer  les  femis  pendant  les 
trois  premières  années , afin  que  la 
pouffière  ne  s’attache  pas  aux  feuilles 
des  jeunes  brins,  & de  labourer  au 
contraire  par  un  temps  fec  les  arbres 
déjà  formés. 

Ce  que  j’ai  dit  des  femis  de  chêne 
s’applique  également  à ceux  de  faîne 
ou  hêtre  ; & les  arbres  qui  confer- 
vent  leur  verdure , Forme  ainfi  que 
plufieurs  autres  , demandent  à être 
femés  du  moment  que  leurs  fruits 
font  mûrs  ; & laiflez  à la  nature  le 
foin  de  leur  germination. 

CHAPITRE  Y. 

Des  Forets  dégradées. 

On  effayeroit  envain  de  les  re- 
peupler par  de  nouvelles  plantations. 
Les  racines  fe  font  emparées  de  tout 
le  terrain  & même  de  celui  des  plus 
grandes  clarières  : elles  s’oppoferont, 
ainfi  qu’il  a été  dit,  à toutes  les  plan- 
tations. 

Les  femis  par  touffes , faits  ça  & 
là  , aideront  à garnir  les  places  vides 
après  que  leur  terrain  en  aura  été  bien 
travaillé.  Le  grain  qui  germera  difpu- 
tera  fa  place  aux  racines  étrangères, 
& petit  à petit  & à la  longue , il  vien- 
dra à bout  de  les  maîtrifer. 

Il  eft  plus  facile  de  repeupler  les 
bords  des  clarières  du  côté  où  le 
bois  exifte.  Si  dans  cette  circonfé- 
rence il  fe  trouve  de  jeunes  pieds  , 
foit  de  brins,  foit  venus  fur  fouche , 
il  faut  alors  les  coucher , les  mar- 
cotter 9 ( voye ^ ce  mot)  & à mefure 
qu’ils  fourniront  de  nouvelles  bran- 
ches, les  étendre  & les  marcotter 
de  nouveau.  Si  au  contraire  les  bords 
de  cette  circonférence  font  garnis  de 
vieux  arbres,  on  doit  les  couper  par 
le  pied  , & le  plus  bas  que  faire  fe 
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pourra 3 afin  que  les  jets  qui  s’éîan- 
ceront  de  la  Touche  foient  plus  fa- 
cilement marcottés.  On  peut  encore 
éclatter  la  Touche , afin  que  des  ra- 
cines qui  en  feront  détachées  il  s’é- 
lève de  nouveaux  jets.  ( Confiâtes  le 
mot  Acacia) 

Si  dans  l'intérieur  de  la  forêt  il 
fe  trouve  des  arbres  vieux,  décré- 
pits  * qui  occupent  une  place  inutile  , 
8c  qui  ne  gagnent  plus  à refter  fur 
pied , c’eft  le  cas  de  les  abattre  afin 
de  faire  profpérer  leurs  voifins  ; rare- 
ment & très  - rarement  ces  arbres 
trop  vieux  repoullent  par  le  pied. 
On  peut  encore  jardiner  , c’eft-à- 
dire  , couper  quelques  arbres  par-ci, 
par-là,  afin  que  repouffant  du  pied 
ils  donnent  du  bois  de  Touche  8c 
cpaifliffent  la  forêt. 

Si  par  caufe  d’incendie  quelcon- 
que, les  troncs  des  arbres  font  rôtis, 
ils  doivent  être  coupés  à fleur  de 
terre , 8c  ils  donneront  par  la  fuite 
du  beau  bois  de  Touche.  A l’occa- 
fîon  des  incendies  des  forêts,  voye^ 
Incendie. 

FORME,  Médecine  vêtékin. 
La  forme  eft  une  tumeur  calleufe , 
indolente , qui  furvient  à la  couronne 
du  pied  du  cheval  , en  dedans  ou 
en  dehors  , quelquefois  aux  deux 
côtés  en  même  temps  , mais  plus 
aux  pieds  de  devant  qu’aux  pieds  de 
derrière. 

Caufes.  Les  caufes  en  font  ordi- 
nairement externes  : elle  peut  être 
l’effet  d’  un  coup,  d’une  piqûre  ; elle 
eü  le  plus  fouvent  la  fuite  des  efforts 
auxquels  le  cheval  a été  contraint , 
dans  des  courfes  violentes,  ou  en 
maniant  à des  airs  qui  exigent  beau- 
coup de  force  ; en  un  mot , tout 
ce  qui  peut  affeéter  les  fibres  liga- 
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menteufes  en  les  tirant,  en  les  alon- 
geant , en  les  meurtriffant , en  les 
dilacérant , doit  néceffairement  oc~ 
cafionner  une  diftenfion , une  dilacé- 
ration ou  une  obftruétion  des  vaif- 
féaux  qui  chariert  la  lymphe  dans  les 
ligamens  , ou  une  extra vafation  de 
cette  humeur  ; de  là  une  tumeur  lé- 
gère 8c  molle  dans  fon  principe , mais 
qui  augmente  considérablement  en 
volume  8c  en  confiftance , au  point 
d’offenfer  d’une  part  les  ligamens,  en 
les  gênant , 8c  de  rendre  de  F autre  la 
circulation  lente  dans  les  vaiffeaux 
qui  l’avoifinent.  C’eft  ainfi  que  la  clau- 
dication du  cheval  devient  un  acci- 
dent inféparable  de  cette  maladie. 

Signes . On  la  reconnoît  à la  pré- 
fence  de  la  tumeur  ; 8c  le  ligne  uni- 
voque eft  l’indépendance  totale  de 
cette  même  tumeur,  qui  ne  tient  en 
aucune  façon  aux  tégumens  fous  les- 
quels elle  eft  lituée* 

Curation . La  forme  qui  paroît  à 
la  fuite  d’un  coup,  d’une  piqûre, 
commence  toujours  par  être  inflam- 
matoire ; on  doit  donc  s’attacher  à 
la  traiter  dans  fon  principe  avec  les 
cataplafmes  émofliens,  enfuite  avec 
les  fomentations  , les  cataplafmes  8z 
les  fri&ions  réfolutives.  Mais  les  uns 
8c  les  autres  de  ces  remèdes  ne  pro- 
duifent-îls  aucun  effet  f placez  fur  la 
tumeur  une  emplâtre  d’onguent  de 
vigo  au  triple  de  mercure,  ou  du 
diabotanum  mercurifé;  ces  topiques 
font-ils  encore  fans  effet?  appliquez 
fur  la  tumeur  des  raies  de  feu.  ( V bye% 
Cautèee  actuel, Feu) 

Dans  la  forme  qui  eft  produite 
par  un  effort  de  l’articulation  de  l’os 
coronaire  avec  l’os  du  pied,  ce  qu’il 
eft  aifé  de  reconnoître  en  parant  le 
pied  8c  en  le  fondant , il  eft  indif- 
penTable  de  deffoîer  l’animal  ( voye ^ 
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BbssolEr)  pour  dégager  la  foîe 
charnue  qui  a été  comprimée  ; c eft- 
là  le  vrai  moyen  d éviter  non-feule- 
ment rinduration  , mais  meme  l’of- 
fification  du  cartilage,  ce  qui  arrive 
fouvent. 

En  général  , la  forme  étant  une 
maladie  longue,  fur- tout  lorfqu’on 
a été  obligé  d’appliquer  le  feu  , il 
eft  inutile  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne faffent  d’autres  dépenfes  pour 
le  traitement  ; ils  doivent  feulement 
donner  au  cheval  la  facilité  3c  le 
temps  de  fe  rétablir , en  le  mettant 
dans  une  prairie  baffe  , 3c  en  l’en- 
voyant de  temps  en  temps  au  labour. 

M.T. 

FORTRAITURE  , Médecine 
vétérinaire.  La  fortraiture  n’eft 
autre  chofe  qu’une  fatigue  outrée  & 
exceiïive,  accompagnée  d’un  grand 
échauffement. 

Cette  maladie  attaque  ordinaire- 
ment les  chevaux;  elle  eft  plus  fré- 
quente dans  ceux  de  rivière,  fujets 
à des  travaux  violens , 3c  communé- 
ment réduits  à l’avoine  pour  toute 
nourriture. 

Signes . Elle  s’annonce  par  la  con- 
traéfion  fpafmodique  des  mufcîes  du 
bas -ventre,  3c  principalement  du 
mufcle  grand  oblique  , dans  le  point 
où  fes  fibres  charnues  deviennent 
aponévrotiques.  Le  flanc  de  l’animal 
rentre  pour  ainfi  dire  dans  lui-même  ; 
il  eft  creux,  tendu,  fon  poil  eft  hé- 
riffé  3c  lavé , ( voye % Flancs  ) la 
fiente  eft  dure,  sèche,  noire,  3c  en 
quelque  façon  brûlée. 

Traitement . La  cure  eft  opérée  par 
des  lavemens  émolliens  , 3c  par  un 
régime  doux  3c  modéré.  Le  fon  hu- 
meété,  l’eau  blanche  dans  laquelle  on 
mêle  une  décoétion  de  mauve,  de 
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guimauve,  de  pariétaire  3c  de  mercu- 
riale, font  d’une  efficacité  fingulière; 
il  eft  quelquefois  à propos  de  faignet 
l’animal , après  lui  avoir  donné  quel- 
ques jours  de  repos  ; îorfque  Ton 
s’apperçoit  qu’il  acquiert  des  forces  f 
on  doit  encore  continuer  l’ufage  des 
lavemens,  3c  l’on  peut  même  oindre 
fes  flancs  avec  parties  égales  de  miel 
rofat  3c  d’onguent  d’althéa,  pour  di- 
minuer l’éréthifme , fuppofé  que  les 
remèdes  internes,  prefcrits,  ne  fuffi- 
fent  pas  à cet  effet , ce  qui  eft  infi- 
niment rare.  M.  T. 

FOSSE  d’AISANCE.  { Voye^ 

Aisance.  ) 

FOSSE  DES  ARBRES.  Creux 
large  3c  profond  fait  en  terre  pour  y 
planter  un  arbre,  un  arbriffeau,  &c. 
Lorfqu’on  a un  grand  nombre  de 
foffes  à faire  creufer,  il  faut  le  donner 
à prix  fait,  3c  c’eft  peut-être  le  feul 
cas  en  agriculture  où  l’ouvrier  ne 
peut  pas  tromper  celui  qui  l’emploie, 
parce  que  la  largeur  3c  profondeur 
de  la  foffe  font  déterminées.  C’eft 
au  propriétaire  à favoir  fi  bieh  faire 
fon  marché , que  l’ouvrier  gagne 
comme  de  raifon  le  prix  de  fon  fa- 
laire  même  un  peu  plus  de  fa  jour» 
née  3c  non  au-delà,  parce  qu’il  ne  vous 
en  fauroit  aucun  gré,  3c  un  mauvais 
marché  influe  fur  ceux  qui  reftent 
à faire. 

C’eft  la  plus  grande  de  toutes  les 
erreurs,  de  penfer  qu’il  faille  ouvrir 
les  foffes  en  rond  ; l’ouvrier  aura  plus 
de  peine  pour  trouver  la  rondeur  que 
le  quarré , 3c  l’arbre  placé  dans  cette 
première  trouvera  moins  de  terre  re- 
muée que  dans  la  fécondé , puifqu’il 
aura  en  fus  les  quatre  angles  qui 
environnent  le  cercle  3c  forment  1# 
carrç. 
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Peut-on  déterminer  d*une  manière 
fixe  quel  doit  être  le  diamètre  d’une 
fofle , la  grandeur  8c  îa  groffeur  d’un 
arbre  une  fois  données  ? Ceux  qui 
font  les  plantations  à prix  fait,  8c 
ceux  qui  font  accoutumés  à faire 
travailler  à la  toife , prefcriront  des 
règles  générales.  Pour  moi  qui  ne 
vois  pas  ainfi , je  dis  que  la  lar- 
geur 8c  la  profondeur  dépendent  , 
de  îa  qualité  du  fol,  2°.  de  l’état 
des  racines. 

Du  fol . Plus  le  terrain  eft  mau- 
vais , maigre , dur,  8cc.  plus  la  gran- 
deur 8c  profondeur  doivent  être  con- 
fidérables  , toutes  circonftances  éga- 
les. Si  le  fol  eü  bon  , bien  fubftantiel, 
les  racines  y travailleront , y trou- 
veront une  bonne  nourriture  ; 8c  par 
conféquent,  dans  ce  fécond  cas,  la 
fofle  doit  être  proportionnée  aux 
befoins  de  l’arbre. 

Lorfque  l’on  a de  grandes  plan- 
tations à faire  , la  première  loi  eft 
de  connoitre  la  qualité  de  îa  terre 
dans  laquelle  on  veut  planter.  A cet 
effet , voici  une  règle  qui  me  paro'it 
démonftrative.  Faites  ouvrir  de  dis- 
tance en  diftance  des  foffes  d’égales 
grandeur  8c  profondeur;  fi  la  terre 
qu’on  en  retire  s’enfle  à l’air  au  bout 
de  24  heures , & qu’enfuite  cette 
foffe  ne  foit  plus  capable  de  con- 
tenir toute  la  terre  qu’on  en  a tirée, 
c’eft  une  preuve  que  le  fond  eft  bon  ; 
fi  au  contraire  îa  terre  ne  fuffit  pas 
pour  remplir  la  folle  , 8c  que  quel- 
ques jours  après  elle  fe  foit  encore 
affaiffêe  au-deflous  du  niveau,  (oyez 
convaincu  que  la  qualité  du  fond 
eft  plus  ou  moins  médiocre  en  rai- 
fon  de  fon  affaiffement. 

Des  racines . Je  fuppofe  que  le 
prix  fait  a été  donné  pour  des  foffes 
à®  fix  pieds  de  largeur  fur  trois  à 
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quatre  de  profondeur , 8c  qu’on  fe 
propofe  d’y  planter  un  arbre  frui- 
tier à plein  vent  8c  de  grandeur  or- 
dinaire : certainement  ce  diamètre 
fera  plus  que  fuffifant  pour  un  arbre 
tiré  des  pépinières,  8c  dont  on  aura 
coupé  8c  abymé  les  racines , fous 
prétexte  de  les  raffraîchir  ; mais 
l’homme  jaloux  de  la  prompte  re- 
prife  de  les  arbres,  & fur* tout  de 
leur  profpérité , exigera  du  pépinié- 
rifte  , 8c  obtiendra,  s'il  le  peut , que 
l’arbre  foit  enlevé  de  terre  avec 
toutes  fes  groffes  8c  petites  racines  , 
8c  fur-tout  avec  fon  pivot  ; dès-lors 
la  fofle  de  fix  pieds  de  diamètre  ne 
fera  pas  affez  profonde  pour  rece~ 
voir  le  pivot , ni  affez  large  pour  con- 
tenir les  racines  8c  leurs  chevelus* 
Il  faudra  donc  de  toute  néceflké 
approfondir  8c  élargir  la  foffe.  Je 
l’ai  déjà  dit  & je  ne  cefferai  de  le 
répéter  toutes  les  fois  que  l’occa-: 
fion  s’en  préfentera  ; ou  ne  planter 
pas,  ou  plantez  bien,  8c  laiffez  dire 
fur-tout  les  pépiniériftes , parce  qu’en 
coupant  de  près  les  racines  , en  les 
mutilant,  ils  ont  plutôt  enlevé  fix 
8c  huit  arbres  de  terre , qu’un  feul 
avec  les  précautions  que  je  demande, 
& qui  font  indifpenfables  fi  on  veut 
avoir  de  beaux  arbres  8c  qui  fub- 
fiftent  long- temps.  Il  n’eft  pas  de 
fon  intérêt  de  travailler  autrement, 
8c  voici  le  raifonnement  qu’il  fait  : 
Je  fournis  aujourd’hui  deux  cents 
pieds  d’arbres , il  en  faudra  au  moins 
vingt  à trente  chaque  année  pour 
remplacer  ceux  qui  mourront  , 8c 
cette  plantation  devient  pour  mol 
un  viager.  En  effet,  quel  eft  le  frui- 
tier un  peu  confidérabie , même  fup~> 
pofé  tout  planté  en  meme  temps  , 
où  il  ne  faille  pas  chaque  année  re- 
nouveler un  grand  nombre  de  pieds  â 


F O S 

Le  tout  vient  de  la  première  opé- 
ration. Elle  a été  mal  faite,  3c  on 
paie  bien  chèrement  par  la  fuite  la 
léfine  d’avoir  ouvert  des  foifes  trop 
étroites  3c  pas  affez  profondes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  pivot 
3c  des  racines  à conferver  dans  toute 
leur  longueur,  éprouvera  bien  des 
contradictions.  Que  d’objedions  vont 
éclore  , 3c  toutes , affirmera-t-on  , 
fondées  fur  l’expérience.  Je  les  con- 
nois , elles  m’ont  déjà  été  faites  , 
3c  elles  prouvent  feulement  à mes 
yeux  les  reffources  3c  les  efforts 
de  la  nature , 3c  non  pas  leur  réa- 
lité dans  le  fait.  Pour  juger  contra- 
dictoirement de  mon  alfertion  & de 
celle  du  parti  oppofé,  plantez,  toutes 
circonftances  égales , deux  arbres 
de  même  efpèce  , chacun  fuivani 
une  des  deux  méthodes  , 3c  de  cette 
comparaifon  fortira  ou  ma  condam- 
nation ou  ma  j unification  , 3c  enfin 
le  planteur  faura  à quoi  s’en  tenir. 
Confulte ^ le  mot  Racine  , 3c  vous 
verrez  à quel  ufage  la  nature  les 
deftine. 

FOSSÉ.  Tranchée  creufée  en  long 
pour  clorre,  pour  enfermer  un  champ, 
une  vigne , un  bois , &c.  ou  pour 
fervir  d’écoulement  aux  eaux  plu- 
viales  On  appelle  foffé  revêtu 

celui  dont  l’efcarpe  3c  la  contref- 
carpe  font  revêtues  d’un  mur  de 
maçonnerie  } fofie  fec  , celui  qui  eft 
fans  eau  ; foffé  à fond  de  terre  , celui 
qui  eft  fec  3c  efcarpé.  Il  eft  rare  de 
voir  dans  la  campagne  un  foffé  bien 
fait , parce  qu’on  les  fait  tous  fur 
le  même  modèle  , fans  avoir  égard 
à la  plus  ou  moins  grande  ténacité 
du  grain  de  terre,  c’eft-à-dire,  qu’on 
donne  communément  l’inclinaifon 
des  bords  d’un  à deux  pouçes  par 
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pied.  Il  me  femble  que  la  règle  ftriCte 
de  la  forme  des  foffés  eft  indiquée 
par  la  nature.  Si  je  me  promène  fur 
les  bords  d’une  rivière  , 3c  que  le  fol 
ait  delà  confîftance,  ces  bords  feront 
efcarpés  3c  prefque  perpendiculaires, 
fur-tout  fi  le  cours  du  fleuve  ou  de 
la  rivière  eft  paifibîe.  Si  le  cours  eft 
rapide , fes  bords  feront  un  peu  in«* 
clinés , 3c  s’il  eft  très-rapide  ils  dé- 
criront un  angle  de  45*  degrés , c’eft- 
à-dire  , que  A eft  leur  bafe  , C la 
perpendiculaire  fur  la  bafe , 3c  de  B 
en  A fera  l’inclinaifon. 
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Si  le  fol  a la  ténacité  de  l’argile  3c 
de  la  craie , de  la  terre  forte  , les 
bords,  je  le  répète  , feront  prefque 
perpendiculaires,  3c  à mefure  que  la 
ténacité  du  fol  diminuera,  les  bords 
approcheront,  du  plus  au  moins,  de 
l’inclinaifon  de  45*  degrés.  Si  cette  loi 
varie  , cela  tient  à des  circonftances 
purement  locales , 3c  une  femblable 
inclinaifon  donnée  aux  revêtemens 
en  pierres  que  l’on  fait  pour  empê- 
cher les  dégradations  caufées  par  les 
courans  des  fleuves  les  plus  rapides  , 
fuffit  pour  amortir  leur  impétuofité 
3c  conferver  les  chauffées  inta&es. 
J’ai  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  La 
démonftration  géométrique  de  cette 
affertion  nous  mèneroit  trop  loin. 

La  conclufion  à tirer,  eft  que,  fi 
la  terre  eft  forte  3c  tenace,  les  bords 
prefque  perpendiculaires  , avec  Fin— 
çlinaifon  d’un  pouce  par  pied , feront 


fuffifans  ; que  fi  la  terre  a peu  de 
liant,  on  eft  forcé  de  donner  l’angle 
de  qy  degrés.  Les  parois  doivent 
chaque  année  être  rafraîchies , deft- 
à-dire,  bien  égaîifées  de  bien  unies , 
parce  que  fi  des  plantes , des  arbrif- 
fieaux,  des  racines,  ou  des  pierres, 
forment  des  éminences,  il  eft  clair 
que  s’il  furvient  un  courant  d’eau  , 
fa  rapidité  fera  augmentée  par  la  ré- 
fiftance  qu’il  trouvera,  & néceffaire- 
ment  il  fe  formera  un  plus  grand 
courant  par  derrière , & par  confé- 
quent  un  affouilleinent  des  terres  , 
tandis  que,  fi  la  furface  avoit  été  bien 
unie , l’eau  auroit  gliffé  Ôc  n’auroit 
rien  endommagé* 

FOUDRE.  Très -grand  valfTeau 
deftiné  à recevoir  du  vin.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  des  fou- 
dres d’Heiîdelberg , ou  autrement 
de  la  fameufe  tonne  de  l'électeur,  de 
qui  contient  plus  de  deux  cents  bar- 
riques. 

Il  eft  fâcheux  que  l’ufage  de  ces 
grands  vaifTeaux  ne  fe  foit  pas  in- 
troduit dans  nos  immenfes  vigno- 
bles ; ils  offrent  la  plus  grande  de 
toutes  les  économies,  de  peut-être 
le  moyen  le  plus  décidé  de  perfec- 
tionner le  vin.  On  peut  les  cons- 
truire ou  en  béton  , ( voye % ce  mot) 
Ou  avec  de  forts  madriers.  J’indi- 
querai au  mot  Tonneau  la  manière 
de  les  conftruire.  J’avertirai  feule- 
ment ici  que  fi  le  foudre  eft  en  bé- 
ton, il  faut,  pendant  les  deux  pre- 
mières années  , avant  de  lui  confier 
du  vin , y laiffer  fermenter  la  ven- 
dange commune  , afin  que  la  chaux, 
quoique  criftalîifée  dans  le  mortier, 
ne  réagilfe  pas  fur  le  vin , ne  tra- 
vaille pas  fur  l’alcali  de  la  chaux  , 
H que  de  cette  union  il  n’en  refaite 
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pas  un  fel  neutre  qui  refteroit  e& 
diffolution  dans  le  vin.  Si  on  fe  fert 
de  madriers  de  chêne  ou  de  châtai- 
gnier, il  eft  indifpenfable  de  les  tenir 
pendant  plufieurs  mois  expofés  au 
courant  de  leur  aftriétion,  de  qu’ils 
ne  communiquent  pas  au  vin  un  goût 
âpre,  amer  de  défagréable.  La  pru- 
dence exige  encore  que  la  vendange 
la  plus  commune  y éprouve  au  moins 
dans  la  première  année,  fa  fermenta- 
tion tumultueufe . Dans  le  Valais  les 
foudres  font  conftruits  avec  du  bois 
de  fapin. 

Il  eft:  démontré , même  géomé- 
triquement , que  plus  le  vin  eft:  réuni 
en  grande  maffe,  de  mieux  s’exé-, 
çute  fa  fermentation  tumultueufe  4 
de  plus  fe  perfectionne  la  fermen- 
tation infenjible . ( V^oye^  Ferment 
tation  ) IL  eft:  également  démontré 
que  plus  les  parois  du  vaifteau  vi-* 
naire  font  épaififes  , de  moins  il  y. 
a d’évaporation  dans  le  fluide.  Il  eft 
également  prouvé  que  les  vicifll- 
tudes  de  les  perpétuelles  variations- 
de  l’atmofphère  ont  moins  d’aétiorî 
fur  le  vin  en  raifon  de  l’épaififeur 
des  douves.  Il  réfuîte  donc  très- 
clairement  6c  très-pofitivement  de 
ces  faits  fondés  fur  l’expérience  la' 
plus  foutenue , que  le  vin  fe  per- 
fectionne lorfqu’il  eft  en  grande 
maffe  ; qu’il  n’y  a point  ou  pref- 
que  point  d’évaporation  de  la  li- 
queur, de  fur- tout  de  fon  fpiri- 
tueux  ; enfin,  que  le  chaud  de  le 
froid  n’ont  prefqu’aucune  prife  fur 
le  fluide.  De  quel  avantage  ne  fe- 
roient  donc  pas  ces  grands  vaifTeaux 
dans  nos  provinces  méridionales  où 
l’on  ne  connoît  pas  l’ufage  des  ca- 
ves , de  où  l’on  fe  contente  de  mé- 
dians celliers  qu’on  honore  du  nom 
de  cave  ? Je  conviens  que  dans  ce$ 
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provinces  on  a adopté  les  grands 
val  (Te  aux  qui  contiennent  autant  que 
huit  à dix  barriques  de  Bourgogne*, 
niais  les  douves  en  font  trop  minces , 
& comme  ils  font  communément 
fabriqués  en  bois  de  mûrier  très- 
poreux,  l’évaporation  eft  prodigieu- 
Fe.  Plus  le  vin  eft  de  qualité  médio- 
cre, fujet  à aigrir,  pouffer,  &c.  &: 
plus  il  eft  important  de  le  tenir  en 
grande  maffe , afin  de  le  conferver. 
C’eft  peut-être  ce  motif  qui  a dé- 
terminé les  propriétaires  des  vigno- 
bles du  nord  à conftruire  ces  grands 
foudres  ; peut-être  aufti  la  facilité 
de  fe  procurer  les  bois  néceffaires 
à leur  conftruétion  y a-t-elle  con- 
tribué pour  beaucoup»  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’eft  qu’on  y conferve  des 
vins  du  Rhin  , &c.  depuis  trente  à 
quarante  ans,^&  même  plus.  Chaque 
année  on  en  tire  un  certain  nombre 
de  barriques,  3c  chaque  année  on 
remplit  le  vide  par  du  vin  nouveau* 
J’inflfte  fortement  fur  Fintroduc- 
tion  des  foudres  dans  nos  grands 
pays  de  vignobles,  non- feulement 
dans  la  vue  d’y  perfectionner  les 
vins  , mais  encore  fur  un  objet 
d’économie.  On  compte  qu’il  faut, 
année  commune,  cinq  barriques  de 
vin  fur  cent  , pour  équivaloir  à la 
perte  caufée  par  l’évaporation,  fans 
parier  de  la  diminution  de  la  qua- 
lité par  la  privation  du  fpiritueux. 
Des  foudres  en  béton  ou  en  dou- 
ves  ou  madriers  épais  de  huit  à 
dix  pouces , que  je  fuppofe  d’une 
contenance  égale  à celis  des  cent 
barriques  , ne  perdront  pas  en  vin 
le  contenu  d’une  de  ces  barriques  : 
c’eft  donc  fur  la  quantité  une  éco- 
nomie de  quatre  par  cent  ; jugez 
donc  ce  qu’elie  fera  relativement  à 
la  qualité. 

Tornç  V* 


Je  conviens  que  le  premier  achat 
des  bois  néceffaires  à ia  conftruétion 
des  foudres , fera  difpendieux  , 3c 
leurs  cerceaux  en  fer  coûteront  beau- 
coup ; mais  îa  dépenfe  une  fois  faite  , 
fi  le  bois  a été  bien  choifi  , fi  on 
a fupprimé  tout  Y aubier , ( voyeç  ce 
mot  ) fi  on  n’a  rien  négligé  dans  la 
fabrication,  &c.  les  foudres  n’exi- 
geront pas  la  plus  légère  réparation 
pendant  au  moins  un  demi  - fiècle* 
Actuellement  mettons  bout  à bout 
ce  que  coûte  chaque  année  l’achat 
des  barriques,  celui  des  cerceaux  ^ 
de  Fofier , du  jonc , îa  main-d’œuvre) 
de  l’ouvrier  pour  les  relier , 3c  ob* 
fervons  que  tous  les  deux  ans  au 
moins  les  cerceaux  des  bourguigno- 
tes  doivent  être  renouvelés , & Fon 
verra  que  la  dépenfe  de  ces  détails 
pendant  cinquante  ans,  excédera  de 
beaucoup  îa  première  mife  pour  les 
foudres.  Souvent  un  grand  nombre 
de  particuliers  n’eft  pas  en  état  de 
faire  ces  premières  avances , 3c  il 
s’apperçoit  moins  du  prix  de  l’en- 
tretien ou  renouvellement  partiel  9 
mais  s’il  ne  peut  imiter  les  gens  ri- 
ches , 3c  fe  procurer  ces  grands  fou- 
dres, que  chaque  année  il  en  fafte 
conftruire  un  plus  petit,  3c  de  la  con- 
tenance de  huit  à dix  barriques,  ou 
plus  , fuivant  fes  facultés. 

On  attend  communément  la  veille 
des  vendanges  pour  faire  relier  fes 
tonneaux;  les  ouvriers  font  preffés  , 
follicités  de  toutes  parts , chacun 
veut  les  avoir;  alors  leurs  plus  ché- 
tifs apprentifs  prennent  la  place  des 
compagnons  ; les  maîtres  , les  ap- 
prentifs 3c  les  compagnons  brufquent 
le  travail  ; on  a payé  leurs  journées 
au  double  ; on  croit  avoir  de  bonnes 
futailles,  3c  Fon  eft  parvenu  à grands 
frais  à n’avoir  que  des  vaiffeaux  qui 
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répandront  de  tous  les  côtés  au  moin- 
dre renouvellement  de  chaleur*  à la 
plus  légère  variation  du  vent  du  fud 
dans  l’atmofphère,  ou  du  vent  d’eft 
fuivant  les  cantons. 

Pour  peu  que  l’apparence  de  la 
récolte  foit  belle  * le  prix  des  futailles 
augmente  fouvent  d’un  quart  * & 
avec  des  foudres  on  bravera  ces 
rehauffemens  de  prix.  On  fe  conten- 
tera d’acheter  pendant  l’hiver  des 
vai fléaux  en  nombre  proportionné 
à celui  qu’on  fait  devoir  expédier  , 
& on  les  aura  alors  à très  - bon 
compte. 

Les  foudres  ne  difpenfent  pas  corn* 
plettement  de  la  néceflîté  d’avoir  un 
certain  nombre  de  futailles  * rela- 
tives foit  au  fervice  journalier,  foit  à 
la  confommation.  Il  eft  clair  qu’il  en 
faut,  quand  ce  feroit  feulement  pour 
contenir  le  vin  qui  doit  remplacer 
celui  que  l’on  tirera  des  foudres.  Mais 
ii  on  veut  lailfer  vieillir  du  vin  avant 
de  le  vendre , elles  ne  ferviront  que 
dans  ce  moment. 

On  feroit  très  bien  d’imiter  l’exem- 
ple des  allemands  ^ ils  remplirent  à 
la  première  fois  la  foudre  avec  du 
vin  tiré  à clair , & à mefure  qu’ils 
coulent,  par  exemple,  dix  barriques 
de  vin  vieux  , ils  ajoutent  dix  barri- 
ques de  vin  nouveau  foudre , (voye^ 
ce  mot')  en  janvier  ou  février,  fui- 
vant l’année.  Avec  une  femblabîe 
précaution  les  foudres  ont  très-peu 
de  lie  , & l’épaifîeur  de  leurs  douves, 
qui  fouftrait  la  liqueur  à l’impreffîon 
de  Patmoiphère  , ( voyes^  le  mot  Ca- 
ve ) ne  permet  pas  que  lé  peu  de 
lie  qui  s’y  forme  à la  longue,  fe  re- 
combine  avec  le  vin  , & n’éprouve 
avec  lui  de  nouvelles  combinaifons 
qui  conduifent  la  liqueur  ou  à l’a- 
cidité  ou  à la  pouffe.  Cette  altéra- 
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tion , cette  décompofftion  font  très« 
communes  dans  nos  pays  de  vigno- 
bles, & nos  chétives  petites  futailles 
à douves  trop  minces  en  font  la  pre- 
mière caufe. 

FOUGÈRE  MALE.  ( Voye^ 
VL  VIII  du  Tome  IV y page  638) 
M.  Tournefort  la  range  dans  la  pre- 
mière fedion  de  la  feizième  clafle, 
qui  comprend  les  herbes  fans  fleurs 
dont  les  fruits  naiflent  fur  le  dos  des 
feuilles,  & il  l’appelle  filix  mas  y non 
ramofa  dentata . M.  Von-Linné  la 
cîafle  dans  la  cryptogamie  , & la 
nomme  poly podium  filix  mas . 

Fleur  & fruit . Il  eft  confiant  par 
les  nouvelles  découvertes,  que  toutes 
les  plantes  ont  des  fleurs  qui  pro- 
duifent  des  fruits  ; ainli  la  fougère 
mâle  réunit  l’un  & l’autre.  La  frudi- 
fication  paroît  fous  la  feuille.  B repré- 
fente une  découpure  de  cette  feuille 
groffie  au  microfcope.  On  y voit  de 
petits  paquets  de  forme  arrondie  ; 
chaque  paquet  paroît  couvert  d’une 
membrane  écailleufe  fous  laquelle 
eft  renfermé  un  amas  de  coques  C , 
dont  une  eft  repréfentée  fermée  en 
D : elle  eft  entourée  d’un  cordon 
annulaire  qui  la  contrade  & la  dé- 
chire par  le  milieu  E : cette  coque 
s’ouvre , comme  on  le  voit , en  F , 
& c’eft  dans  cet  état  qu’elle  répand 
fes  femences  G. 

Feuilles . Elles  partent  des  racines, 
elles  font  deux  fois  ailées  ; les  folioles 
font  obtufes,  crénelées  , ovales  , en 
forme  de  lance  & prefque  ailées. 

Racine  A , épaifle  , branchue , ff- 
breufe,  noirâtre  en  deflcrns,  pâle  en 
dedans. 

Port.  Lorfque  les  pétioles  fortent 
de  la  racine,  ils  portent  des  feuilles 
roulées  fur  elles-mêmes  en  fpirale  , 
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couverts  d’un  duvet  blanchâtre  qui 
tombe  après  leur  développement. 
Le  pétiole , vers  la  racine  8c  à l’in- 
fertion  des  folioles,  eft  garni  d’un 
duvet  compofé  de  trois  petites  la- 
melles brunes  Ces  feuilles  périment 
chaque  année. 

Lieu  ; les  bois.  La  plante  eft  vi- 
vace. 

Propriétés . La  racine  a un  goût 
amer  8c  un  peu  aftringent;  elle  eft 
vermifuge , médiocrement  urinaire. 

Ufage » On  emploie  la  racine  en 
décoction  dans  huit  onces  d’eau  9 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once; 
pulvérifée  comme  vermifuge  , de- 
puis demi  - drachme  jufqu’à  demi- 
once  , incorporée  avec  un  firop.  La 
déco&ion  pour  les  animaux,  eft  en- 
viron de  quatre  onces  fur  une  pinte 
d’eau , 8c  la  racine  pulvérifée  à la 
dofe  d’une  once. 

Ufages  économiques . Les  cendres 
de  toute  efpèce  de  fougères,  pétries 
dans  l’eau  , blanchiment  le  linge  8c 
tiennent  lieu  de  favon. 

La  racine  fournit  aux  cochons  une 
nourriture  qui  leur  plaît. 

Si  on  récolte  les  feuilles  encore 
tendres , 8c  qu’on  faffe  un  lit  de 
feuilles  8c  un  lit  de  paille , 8c  ainfi 
lucceflivement , on  fe  procurera  par 
ce  moyen  une  bonne  nourriture  d’hi- 
ver pour  les  troupeaux  , 8c  même 
pour  les  bœufs  8c  pour  les  che- 
vaux. Pendant  les  greffes  chaleurs 
de  1? été  on  peut  donner  aux  vaches 
8c  aux  bœufs  la  fougère  verte  8c 
tendre. 

La  fougère  fournit  une  excellente 
litière  à toute  efpèce  d’animaux  ; 
elle  abforbe  8c  fe  pénètre  des  urines, 
& avec  fon  fecours  on  économife  la 
paille. 

Tout  terrain  où  croiffent  les  fou- 
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gères  , eft  bon  en  général , ou  il  le 
devient  , fi  les  fougères  s’en  font 
emparées  depuis  nombre  d’années. 
Comme  à chaque  hiver  les  feuilles 
périfîent , il  réfulte  de  leur  décom- 
pofîtion  une  terre  noire  qui  eft  un 
véritable  humus . Si  l’on  vouloit  con- 
vertir un  pareil  fonds  en  une  terre 
à grain,  il  feroit  abfurde  de  brûler 
les  feuilles  fur  la  place  ; il  vaut  beau- 
coup mieux  les  voiturer  du  champ 
à la  ferme  , 8c  s’en  fervir  pour  les 
litières.  Après  le  premier  labour  qui 
doit  être  profond  , on  conduit  les 
cochons  fur  cette  terre  remuée,  ils 
mangent  les  racines  portées  fur  la 
fuperficie  , 8c  fouillent  avec  leur  mu- 
feau  dans  l’intérieur  du  fol  pour  tirer 
ce  qui  refte. 

FOUGUE , FOUGUEUX.  Se 
dit  d’un  arbre  qui  pouffe  à outrance 
fans  donner  du  fruit.  Ecoutons  par- 
ler M.  l’abbé  Roger  de  Schabol  : 
« On  ne  peut  le  dompter  qu’en  le 
laiffant  porter  tant  8c  plus.  Le  jar- 
dinage commun  ignore  encore  le 
moyen  d’en  tirer  du  fruit  ; tous 
les  jardiniers  les  tourmentent  perpé- 
tuellement 8c  à outrance , 8c  tou- 
jours inutilement  : les  uns  leur  cou- 
pent les  groffes  racines  ; les  autres 
leur  font  des  trous  de  tarrière  dans 
le  tronc , 8c  y chaffent  une  che- 
ville. Nous  en  avons  vu  porter 
l’excès  de  folie  jufqu’à  y mettre  dans 
ce  même  trou  du  mercure  ; non 
contens  de  les  tourmenter  ainfi  dans 
l’intérieur  de  la  terre , ils  les  facca- 
gent  par  la  tête  en  recoupant  leur 
gros  bois , 8c  en  les  recepant  pour 
leur  en  faire  pouffer  de  nouveau. 
C’eft  ainfi  qu’en  toute  occafion , 
fans  aucun  difeernernent , on  vio- 
lente la  nature  qui,  toujours  mécon- 
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tente  de  pareils  traitemens , ne  fe 
prête  à rien;  & après  bien  des  tour- 
nons Ôc  des  peines , les  arbres  ainfi 
maltraités  meurent  fans  avoir  rap- 
porté du  fruit. 

Inclinez  9 recourbez  ces  branches 
fougueufes  fans  avoir  égards  lafigure 
hideufe  qu’aura  l’arbre  pendant  la 
première  Ôc  même  la  {econde  année  , 
Ôc  vous  arrêterez  bientc)t  cette  im- 
pétuofité  qui  ne  vient  que  de  la  force 
de  la  végétation. 

FOULER  VOULOIR  ou  FOU- 
LOIRE.  Dénominations  empruntées 
des  arts  , & appliquées  à l’écrafe- 
ment  de  la  vendange.  Cet  inftrument 
varie  dans  fa  forme  fuivant  les  can- 
tons ôc  les  provinces.  Voye % ce  que 
j’en  ai  dit  au  mot  Egkappek  , Tome 
III , page  16?.  M.  Maupin,  dans  fon 
ouvrage  intitulé  , la  richejfe  des  VI 
gnobles , en  décrit  une  nouvelle  de 
ion  invention  , que  je  vais  faire  con** 
noître  ; c’eft  lui  qui  parle  : 

« Cette  machine  eft  fi  fimple  qu’il 
n’y  a pas  d’ouvrier  qui  ne  puifife 
facilement  la  comprendre  Ôc  l’exé- 
cuter, Dix  pouces  de  cuve  à pren- 
dre du  bord  , un  fort  cerceau  de 
cuve  fixé  à ces  dix  pouces , deux 
ou  trois  barres,  quatre  ou  fix  forts 
îaffeaux  pour  foutenir  le  bout  de 
ces  barres , un  affembîage  de  plan- 
ches pofées  fur  le  cerceau  Ôc  les 
barres  , de  petites  languettes  de  bois  9 
longues  environ  de  deux  pouces  , 
fur  une  ligne  & demie,  ou  une  ligne 
trois  quarts  d’épalffeur  au  plus  : voilà 
la  bâîifie  de  toutes  les  pièces  de  la 
nouvelle  fouîoire.  r» 

33  Le  cerceau  eft  fortement  attaché 
dans  la  cuve  à dix  pouces  au-deftous 
du  bord,  mais  je  penfe  que  neuf, 

& ailez  généralement  fept  à huit , 
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font  fufiSfans  pour  l’élévation  du. 
marc.  Les  grandes  cuves  ôc  celles 
qui  feront  remplies  en  un  jour,  font 
celles  auxquelles , ainfi  que  dans  les 
pays  chauds  , il  en  faut  le  plus 
JaiDer.  33 

33  Le  cerceau  de  chacune  des 
cuves , après  avoir  été  fixé  , a été 
échancré  à quatre  endroits  pour 
placer  dans  ces  échancrures  , & au 
niveau  exadt  du  cerceau , quatre 
forts  tafieaux  larges  d’environ  quatre 
pouces , ôc  épais  de  deux  bons 
pouces.  » 

as  Les  barres  épaififes  de  deux 
pouces  tout  au  moins,  ont  été  po- 
fées, ou  plutôt  engrainées  dans  ces 
tafifeaux , creufés  exprès  pour  les 
recevoir.  C’eft  fur  ces  barres  & le 
cerceau  que  les  planches  ont  été 
pofées.  Ces  planches  en  bois  de 
chêne,  portent  quinze  lignes  d’é- 
paiflfeur.  33 

33  Elles  ont  à un  des  bouts  de 
chacun  de  leurs  côtés  , une  des 
languettes  dont  j’ai  parlé  , pour 
maintenir  les  planches , Ôc  laiffer 
entr’eîles  la  diftance  nécefifaire  pour 
l’écoulement  de  la  liqueur  lors  du 
foulage.  33 

33  Ces  planches  ne  tiennent  point 
les  unes  aux  autres  , elles  font  ce 
qu’on  appelle  des  planches  volantes. 
Les  plus  larges  n’ont  que  fix  pouces 
de  largeur , ôc  quelques-unes  n’en  ont 
que  quatre , ce  qui  multiplie  les  if- 
fues  du  moût;  celles  du  milieu  ayant 
le  plus  de  portée  ôc  de  longueur  5 
doivent  avoir  au  moins  fix  pouces 
de  large.  Toutes  les  pièces  dont  je 
viens  de  parler  doivent  être  unies 
ôc  rebîanchies  avec  le  rabot.  » 

33  II  efr  fans  doute  inutile  d’avertir 
que  le  cerceau  Ôc  les  tafieaux  doi- 
vent être  fixés  de  la  manière  la  plus 
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foîîde.  Il  eft  évident  que  c’eft  fur 
ces  pièces  que  portent  toute  îa 
charge.  Tes  barres,  les  planches,  îa 
vendange  8c  1 es  hommes  qui  la  fou- 
lent. » 

33  Les  planches  doivent  être  fa- 
çonnées de  manière  que  par  leur 
réunion  elles  forment,  à huit  ou  dix 
pouces  de  profondeur  dans  la  cuve, 
un  contre-fond  ou  plancher  circu- 
laire qui  occupe  exactement  tout  le 
diamètre  de  la  cuve  à cette  profon- 
deur. » 

33  Toutes  les  planches  doivent 
être  numérotées  pour  les  reconnoL 
tre,  8c  les  placer  chacune  en  leur 
lieu.  >3 

33  J’eftime  que  cette  machine  , en 
y comprenant  le  cercle  dont  je  vais 
parler,  pourra  coûter  3 6 livres  dans 
les  vignobles  des  environs  de  Paris  5 
8c  un  tiers  ou  moitié  moins  dans  la 
plus  grande  partie  des  provinces.  « 

» Cette  machine  fervira  en  même- 
îemps  à deux  ufages  , à fouler  la 
vendange  8c  à couvrir  la  cuve,  en 
ajoutant  au  fond  de  îa  fouloire  le 
cercle  que  je  viens  d’annoncer.  L’ob- 
jet  de  ce  cercle  eft  de  fuppléer  au 
fond  de  la  fouloire,  ce  qui  peut  man- 
quer du  diamètre  pour  couvrir  le 
marc  à mefure  qu’il  s’élève  au-deffus 
de  huit  ou  dix  pouces , auquel  le 
fond  doit  être  pofé  pour  l’opération 
du  foulage.  Les  cuves  étant  plus  gé- 
néralement évafées  à leur  bord  ( I ) 
qu’elles  ne  le  font  à huit  ou  dix 
pouces  au  - deflus  , on  conçoit  que 
le  fond  qui  pouvoit  couvrir  entiè- 
rement îa  liqueur  à ces  huit  ou  dix 
pouces , ne  le  peut  plus  quand  elle 
eft  parvenue  plus  haut  5 à ces  huit 
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ou  dix  pouces  ? la  cuve  a commu- 
nément deux  ou  trois  pouces  de  dia- 
mètre ou  de  largeur  plus  que  le  fond 
de  la  fouloire  ; ainfi  le  cercle  nécef- 
faire  pour  y fuppléer  doit  être  de 
trois  ou  quatre  pouces  , plus  ou 
moins,  fuivant  les  cuves.  33 

33  Ce  cercle  fera  divifé  par  quarts 
ou  en  quatre  parties,  ou  même  en 
fixfifon  veut,  pour  plus  de  facilité, 
8c  pour  qu’il  puifte  entrer  dans  îa 
cuve  8c  couvrir  le  marc  , dès  qu’il 
s’élèvera  au-deffus  de  huit  ou  dix 
pouces,  auxquels  le  fond  de  la  fou- 
îoire  aura  été  pofé.  33 

» Les  perfonnes  qui  pratiquent 
ma  manipulation  , 8c  qui  en  confé- 
quence  font  dans  l’ufage  de  couvrir 
leurs  cuves , ( voyez  Tome  III , page 
613  ÿ & Tome  IV,  page  4 86)  pour- 
ront faire  rogner  circulairement  les 
bouts  de  planches  du  couvercle  dont 
elles  fe  fervent,  8c  en  réunir  les 
bouts  en  quart  ou  fixième  de  cer- 
cle ; mais  comme  il  eft  à croire  que 
généralement  des  planches  avec  les- 
quelles elles  couvrent , n’ont  pas  en 
entier  toute  fépaifieur  néceftaire  , je 
leur  confeilie  de  foutenir  le  plancher 
au  fond  de  la  fouloire  par  trois  barres, 
au  lieu  de  deux , en  forte  que  ces 
barres  n’aient  pas  plus  de  dix -huit 
à vingt  pouces  de  diftance  de  l’une 
à l’autre.  Cette  précaution  peut  n’être 
pas  abfolument  néceftaire  , mais 
elle  ne  peut  nuire.  Je  donne  le 
même  confeil  à l’égard  de  toutes  les 
cuves  dont  la  contenance  excède  dix 
muids.  )> 

33  On  foulera  la  vendange  à me- 
fure qu’on  Rapportera  de  la  vigne  , 

8c  dès  qu’on  aura  fini  de  îa  déchargea 
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(1)  Cette  règle  n’ell  point  générale.  Voye\  çe  qui,  a été  dit  au  mot  Cuve. 
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dans  îa  fouloire  ; moins  û y en 
aura , 8c  plus  promptement  elle  fe 
foulera  * mais  la  fouloire  fût-elle 
pleine , les  raifins  fe  fouleront  tou- 
jours très  bien , mieux,  plus  dili- 
gemment, à moins  de  frais  , avec 
moins  d’embarras  que  de  toutes  les 
autres  manières  imaginées  jufqu’à 
préfent  pour  fouler  les  raifins  à me- 
fure  8c  par  parties.  35 

» Un  ou  deux  hommes,  fuivant  la 
diftance  de  la  vigne,  pourront  fuffire 
pour  le  foulage  de  la  vendange , pour- 
vu toutefois  que  les  voitures  ne  fe 
fuccèdent  pas  trop  rapidement  ; au 
lieu  de  deux  hommes,  il  en  faudroit 
le  plus  fouvent  quatre.  >:> 

» Quand  on  aura  bien  foulé  , écra- 
fé , ouvert  8c  exprimé  autant  qu’il 
fera  poffible  tous  les  raifins  d’une 
foulée , ( car  il  faut  bien  prendre 
garde  que  l’opération  ne  foit  trop 
brufquée  ou  faite  à demi  ) on  lè- 
vera deux  planches  du  milieu  du 
fond  pour  pouffer  8c  faire  tomber 
le  marc  dans  la  cuve , qu’on  égali- 
fera  lorfque  cela  fera  néceiïaire.  Il 
faut  veiller  à ce  que  fe  marc  foit 
également  diftribué  dans  toutes  les 
parties  de  la  cuve , 8c  qu’il  n’y  en 
ait  pas  une  plus  grande  épaiftfeur  dans 
l’une  que  dans  l’autre.  Cela  fait,  on 
remettra  les  planches,  8c  on  re- 
commencera un  nouveau  foulage 
jufqu’à  ce  que  la  cuvée  foit  ache- 
vée. 53 

33  L’ufage  de  îa  nouvelle  fouloire 
eft  fi  facile  & fi  fimpîe,  que  je  crois 
devoir  me  difpenfer  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails  fur  cette  opé- 
ration. Cet  ufage  fuffira  feul  pour 
apprendre  les  petites  attentions  né- 
ceffaires  pour  faciliter,  à mefure  du 
foulage , l’écoulement  du  moût  par 
les  petits  intervalles  qui  féparent  les 
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planches  du  fond.  Je  dirai  pourtant 
que,  lorfqu’après  avoir  achevé  une 
foulée , 8c  l’avoir  déblayée  dans  îa 
cuve , il  en  arrivera  une  autre  de  la 
vigne  , il  eft  à propos  de  la  laiifer 
décharger  entièrement , & s’égoutter 
dans  la  fouloire  avant  d’en  entamer 
le  foulage.  33 

On  ne  peut  difconvenir  que  îa 
fouloire  propofée  par  M.  Maupin  3 
ne  foit  très-utile , très-avantageufe , 
8c  qu’elle  n’épargne  beaucoup  d’em- 
barras. Le  public  auroit  été  encore 
plus  reconnoiflant , fi  l’auteur  avoit 
prefcrit  quel  devroit  être  le  diamètre 
des  petits  intervalles  qui  féparent  les 
planches  du  fond.  J’ai  obfervé  que 
lorfque  ces  intervalles  étoient  d’une 
à deux  lignes  feulement , ils  étoient 
bientôt  engorgés  pour  peu  que  le 
raifin  fût  mur  8c  peu  aqueux,  comme 
le  font  en  général  ceux  des  efpèces 
cultivées  dans  les  provinces  méri- 
dionales. La  chair  de  leurs  grains  eft 
ferme  8c  fouvent  caftante  , fuivant 
les  efpèces  , 8c  prefque  toujours 
gluante  8c  vifqueufe;  fouvent  même 
des  efpaces  de  trois  lignes  font  en- 
gorgés fur  toute  la  longueur  de  îa 
planche  , mais  en  leur  donnant  plus 
de  diamètre  il  pafleroit  beaucoup  de 
grains  très -peu  foulés,  mal  écra- 
fés , &c.;  il  vaut  donc  mieux  avoir 
la  peine  , de  tems  à autre , de  fou- 
lever  les  planches  8c  de  les  nettoyer 
à la  fin  de  chaque  foulée.  Lorfque 
le  fluide  eft  retenu  en  partie  dans 
la  fouloire  , on  a beau  piétiner  le 
raifin , le  grain  fuit  fous  le  pied 
du  fouleur  , glifle  8c  échappe  à 
l’adion  du  foulage , ce  qui  rend 
l’opération  plus  incomplette  8c  beau- 
coup plus  longue.  Le  grand  point 
eft  , ainfi  que  l’a  très-bien  remar- 
qué M.  Maupin , de  fouler  très- 


peu  de  raifins  à la  fois.  Plus  le  fou- 
lage a été  rigoureux,  & plus  le  mu- 
cilage, les  débris  du  parenchyme, 
les  pellicules  nagent  dans  un  grand 
véhicule , & c’eft  cette  fluidité  pre- 
mière qui  permet  à la  fermentation 
d’exercer  la  plénitude  de  fes  îoix , 
d’où  réfulte  la  perfe&ion  , la  fer- 
mentation, & par  conféquent  du 
vin. 

FOULURE, Médecine  rurale. 
La  foulure  eft  une  violente  extenfion 
des  tendons  & des  ligamens , fans 
un  déplacement  fenfible  des  os  ; les 
pieds  y font  plus  fujets  que  les  autres 
parties  du  corps,  parce  qu’ils  font 
un  exercice  plus  habituel  qui  les 
expofe  à de  fortes  contufions,  à des 
coups  violens , &!e  corps  à des  chûtes 
îrès-confidérables. 

Cette  extenfion  eft  d’autant  plus 
ou  moins  grande , que  les  caufes 
qui  la  déterminent  font  plus  ou 
moins  fortes  ; c’eft  auîli  par  cette 
raifon  que  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnent la  foulure , font  plus  ou 
moins  graves,  tels  que  la  douleur, 
le  gonflement  , avec  difficulté  à 
exercer  les  mouvemens  ordinaires 
de  la  partie;  la  douleur  eft  fouvent 
très-vive,  & l’inflammation  propor- 
tionnée à la  fenfibilité  des  parties 
affeétées , & à l’effort  qu’elles  ont 
fait. 

On  peut  prévenir  ces  fâcheux  ac- 
cidensen  plongeant  le  pied,  ou  toute 
autre  partie  affedée,  dans  l’eau  bien 
froide , dès  î’inftant  que  la  foulure 
eft  arrivée  ; par  ce  répereuffif  on 
s’oppofe  à l’inflammation  qui  ne  man- 
querait pas  de  furvenir,  à l’épanche- 
ment de  l’humeur  fynoviaîe  dans  l’ar- 
ticulation, & on  calme  la  douleur 
qu’on  y refient. 


■F  O U 2 5 

Si  on  a oublié  de  mettre  en  ufage 
le  moyen  que  je  viens  de  recom- 
mander, il  faut  alors  employer  la 
faignée , & un  régime  févère  , s’op- 
pofer  à la  conftipation  par  des  lave^ 
mens  émolliens,  & avoir  recours  à 
des  topiques  appropriés  <k  recom- 
mandables par  leurs  effets  , tels  que 
la  feuille  de  choux,  ou  d’artichauts , 
qu’on  écrafe  dans  un  mortier , & 
qu’on  faupoudre  avec  du  fel  com- 
mun réduit  en  poudre  groffière;  cette 
application  mérite  les  plus  grands 
éloges,  & elle  n’a  jamais  manqué 
aux  effets  qu’on  eft  en  droit  d’en 
attendre. 

Les  boues  des  eaux  minérales  chau- 
des , telles  que  celles  de  Balaruc , 
de  Barèges  , &c.  appliquées  fur  la 
foulure  , lorfqu’il  y a épaifliftement 
de  la  finovie  , font  très  - propres  à 
redonner  à cette  humeur  fa  fluidité 
naturelle. 

Quand  les  accidens  font  paffiés , 
beaucoup  de  médecins  veulent  qu’on 
mette  la  partie  qui  a été  foulée  (fi 
c’eft  le  pied  ou  la  main  ) dans  la 
gorge  d’un  bœuf  ou  de  tout  autre 
animal  qu’on  vient  d’égorger  ; mais 
je  fuis  perfuadé  qu’en  la  frottant  plu- 
fieurs  fois  dans  la  journée  avec  de 
l’eau-de-vie  camphrée , ou  d’eau  vul- 
néraire un  peu  chaude,  & pendant 
plufieurs  jours  confécutifs , on  par- 
viendra aifément  à lui  redonner  la 
foupleffe  naturelle.  ( V oye % ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Entorse)  M.  AME. 

t Foulure  , Médecine  vétérinaire» 
Ce  terme  a dans  notre  art  plufieurs 
acceptions , & indique  une  extenfion 
violente  & forcée  des  tendons,  des 
ligamens,  d’une  partie  d’un  membre 
quelconque*  en  ce  cas  il  a la  meme 
lignification  qu 'entorfe,  fort.  {Voj. 
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ces  mots)  On  s’en  fert  encore  pour 
défigner  une  contufion  externe , oc- 
cafionnée  par  quelque  compreffion, 
telle  que  celle  qui  réfuîte  du  frot- 
tement de  de  l’appui  de  la  felle  fur 
le  garrot,  ( voye % Garrot)  lorfque 
les  arçons  trop  larges  ou  entrou- 
verts , laiffent  tomber  l’arcade  fur 
cette  partie.  Cette  efpèce  de  foulure 
cède  à l’ufage  des  friétions  d’eau-de- 

vie  avec  le  favon.  M»  T. 

■» 

FOUR  A CUIRE  LE  PAIN.  Le 
four  eft  le  lieu  où  s’achève  la  fer- 
mentation de  la  pâte,  de  où  s’opère 
la  cuiffon  du  pain. 

Dans  l’origine  ce  n’étoit  que  l’âtre 
de  la  cheminée , un  trou  en  terre  , 
tin  gril  de  une  tourtière  ; mais  l’in- 
duftrie  le  perfectionnant , on  imagi- 
na les  fours  portatifs  , de  après  cela 
les  fours  à demeure.  En  voilà  allez 
pour  faire  voir  combien  cet  infini- 
ment effentiel  de  la  boulangerie  a 
éprouvé  de  changement  : il  appar- 
tenait à la  géométrie  d’en  tracer 
la  meilleure  forme.  La  maçonne- 
rie de  la  lerrurerie  pouvoient  feules 
concourir  à fa  perfection  & à fa  fo- 
lidité» 

Forme  du  four . La  grandeur  du 
four  varie , mais  la  forme  doit  tou- 
jours être  contante  ; c’eft  ordinaw 
rement  un  ovale  aîongé , dont  la 
partie  la  plus  aiguë  eft  tronquée , de 
l’expérience  a prouvé  que  cette  for- 
me étoit  la  plus  avantageufe  pour 
prendre , conferver  de  réfléchir  la 
chaleur  de  toutes  parts  à l’objet  qui 
s’y  trouve  renfermé» 

Dimenfion  du  four*  Les  plus  grands 
fours,  connus  en  France  , font  ceux 
où  l’on  cuit  le  pain  de  munition  ; 
ils  ont  jufqua  quatorze  pieds  de 
pl qs»  Les  boulangers  à gros  pair* 
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donnent  à leurs  fours  dix  à onze 
pieds,  de  ceux  à petit  pain,  huit  à 
neuf  pieds.  Quant  aux  fours  des 
maifons  particulières  , leur  grandeur 
doit  toujours  être  relative  à la  con- 
fommation. 

Des  différentes  parties  du  four • 
On  diftingue  dans  le  four  plufieurs 
parties;  la  voûte  du  deffous  de  du 
deffus,  l’âtre  , le  dôme  ou  chapelle, 
les  ouras,  enfin  la  bouche  ou  l’en- 
trée.  Il  convient  d’en  donner  une 
idée , puifque  leur  forme  de  leur 
conftruéiîon  influent  à la  fois  fur 
l’économie  du  bois  , la  facilité  du 
chauffage  , de  la  bonté  de  la  cuiffon 
du  pain. 

De  Vâtre.  La  partie  la  plus  effen- 
tielle  du  four  eft  l’âtre.  Ori  lui  donne 
une  furface  tant  foit  peu  convexe 
depuis  la  bouche  jufqu’au  milieu  * 
en  diminuant  infenfîblement  vers  les 
extrémités,  parce  que  c’eft  dans  cette 
partie  que  le  four  eft  le  plus  fatigué 
par  le  jeu  continuel  des  pelles  de  des 
autres  inftrumens  avec  îefqueîs  on  y 
manœuvre. 

Du  dôme . Le  dôme  ou  chapelle’ 
eft  la  première  partie  du  four  dont 
on  s’occupe  : les  différentes  cour- 
bures qu’on  lui  donnoit  ancienne- 
ment, faifoient  varier  fa  forme,  fes 
effets  de  fa  dénomination  ; mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  hauteur 
de  la  chapelle  affez  ordinairement 
trop  éloignée  de  l’âtre,  d’où  il  réfulte 
que  le  chauffage  coûte  plus  de  bois, 
que  la  pâte  ne  fouffle  pas  autant , de 
que  la  croûte  du  pain  n’eft  que  def- 
féchée,  tandis  que  le  deffous  a trop 
de  cuiffon. 

Des  ouras . Ce  font  des  conduits 
dont  l’ouverture  a environ  cinq  à 
fix  pouces  quarrés  qui  fe  prolongent 
jufqu’au  milieu  du  four , de  chaque 
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côté  des  rives.  Leur  uiage  eft  de 
porter  au  fond  un  courant  d’air  pour 
animer  la  combuftion  du  bois  , & 
déterminer  îa  fumée  à fortir  au-de- 
hors  5 îorfqu’elle  fe  fixe  quelquefois 
en  forme  de  brouillard  au-deflus  de 
Fâtre.  On  les  a réformés  pour  les 
petits  fours  , Sc  on  a reftreint  le 
nombre  à un  ou  deux  au  plus  pour 
les  grands  fours  : mais  Fufage  des 
auras  paroît  nécefiaire  pour  tous 
les  fours;  il  permet,  en  accélérant 
le  chauffage  , de  détruire  un  abus  qui 
dégrade  Pâtre,  & écorne  la  chapelle. 
Au  lieu  de  le  remplir  de  bois,  pour 
le  faire  lécher  après  la  cuilfon , il 
fuffiroit  de  le  mettre  au  - defius  & 
au-deflous  du  four;  alors,  au  moyen 
des  ouras,  le  bois  feroit  a fiez  fec 
pour  produire  l’effet  defiré. 

De  Ventrée  du  four . L’entrée  ou 
la  bouche  du  four  doit  toujours  être 
proportionnée  à îa  grandeur  du  four 
lui  -même  ; celle  qui  avoit  autrefois 
jufqu’à  deux  pieds  fix  pouces  de 
largeur  fur  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur , n’a  plus  à préfent  que  deux 
pieds  trois  pouces,  d’une  part,  fur 
quatorze  de  l’autre,  & au  Heu  d’être 
fermée  par  une  plaque  de  tôle  mal 
jointe  , cette  fermeture  eft  une  porte 
de  fonte  ayant  fix  lignes  d’épaifieur, 
repréfentant  un  carré  long  renfermé 
dans  un  châfiis  à feuillure  large , rou- 
lant fur  des  gonds,  de  arrêté  par  un 
loquet. 

Du  dejfus  du  four . En  pratiquant 
au-defius  du  four  une  efpèce  de 
chambre , on  pourroit  y faire  fécher 
les  grains  quand  ils  feroient  humides  , 
& dans  les  grands  froids  exécuter 
tous  les  procédés  de  la  boulangerie; 
mais  en  la  faifant  égalifer  & carreler , 
en  élevant  les  murailles  de  fix  pieds 
de  haut , en  prolongeant  les  auras 
Tome  V, 
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par  le  moyen  de  tuyaux  de  poêle, 
on  fe  procuretoit  une  excellente 
étuve  économique  qui  feroit  d’une 
utilité  journalière. 

Du  de  fous  du  four.  Le  défions 
du  four  eft  employé  ordinairement 
à ferrer  le  bois  ainfi  que  ies  inftru- 
mens  propres  à le  fendre  ou  à le 
fcier  ; en  fuppofant  que  le  local  fe 
trouve  trop  bas  pour  obtenir  cette 
reftburce  , on  pourroit  fe  la  procu- 
rer en  creufant  dans  les  fondations; 
mais  il  feroit  à fouhaiter  que  la  voûte 
fur  laquelle  pofe  fâtre  eût  au  moins 
deux  pieds  d’épaiffeur  , & celle  du 
defîus  à peu  près  autant,  à partir 
de  la  clef,  afin  de  mieux  conferver 
la  chaleur  & d’économiier  le  bois® 

Des  matériaux  propres  à la  conf* 
tructïon  du  four.  On  fe  fert  d’une 
infinité  de  matériaux  pour  îa  conf» 
trublion  du  four.  L’âtre,  qui  en  eft 
la  partie  îa  plus  eflentieîle  , a été 
fait  alternativement  de  briques,  de 
carreaux,  de  grofles  pierres,  de  grès  , 
de  plaques  de  tôle  ou  de  fonte,  mais 
ils  ont  chacun  leurs  inconvéniens  : 
on  ne  peut  pas  joindre  exactement 
les  briques  & les  carreaux,  ils  laiflent 
des  interftices , fe  dégradent  aifément 
par  le  choc  des  inftrumens  du  four  ; 
les  dalles  de  pierre  une  fois  échauf- 
fées fe  calcinent  & fe  convertiftent 
en  chaux  ; les  pavés  fendent  & écla- 
tent ; les  plaques  de  métal  prennent 
& confervent  trop  de  chaleur , & îe 
pain  eft  expofé  à brûler  deflbus  ; 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  leur  a 
fijbftitüé  une  terre  battue  & ta- 
mifée. 

Après  Pâtre , la  partie  du  .four 
qui  mérite  le  plus  d’attention , eft 
la  chapelle  ou  dôme  ; on  îa  conf- 
truit  encore  5 dans  beaucoup  d’en- 
droits, avec  de  vieux  tuileaux  dont 
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la  convexité  naturelle  produit  beau- 
coup d’interftices  ; d’ailleurs , leur 
peu  d’épaifïeur  ne  garde  ni  ne  ré- 
fléchit fuffifamment  de  chaleur  ; le 
mortier  qui  leur  fert  d’union  le 
détache  aifément  ; mais  la  brique 
étant  fupérieure  i caufe  de  fa  forme, 
de  fon  épaiffeur , la  chaleur  qu’elle 
garde  & qu’elle  communique  au 
pain  , doit  la  faire  préférer  au  tuileau. 

A l'égard  des  matériaux  dont  on 
fe  fert  pour  former  le  maftif  & le 
contour  du  four , il  faut  fe  fervir 
des  relTburces  que  l’on  a , & faire 
toujours  en  forte  que  h maçonnerie 
ait  une  certaine  épaifteur,  afin- que 
toute  la  chaleur  s’y  concentre,  & ne 
fe  perde  pas  au- dehors. 

Il  feroit  à defirer  qu’on  pût  trou- 
ver une  matière  plus  folide  pour 
fâtre  ; on  prétend  qu’il  exifte  en 
Allemagne  une  pierre  particulière 
employée  à fa  conftruélion  , & qui 
remplit  très -bien  ces  vues  pen- 
dant un  très-grand  nombre  d’années 
fans  s’ufer  : en  attendant  qu’on  faffe 
une  pareille  découverte  en  France  , 
tenons-nous-en  à la  terre  ufitée  à 
Paris  pour  cet  objet , & comme  il 
feroit  pofiible  d’en  préparer  une  fem- 
blabîe  dans  les  endroits  où  la  na- 
ture n’en  préfenteroit  pas  de  teinte 
mélangée,  nous  allons  en  décrire  la 
compolition. 

De  la  terre  à four.  La  terre  à 
laquelle  les  boulangers  donnent  ce 
nom  , & dont  ils  fe  fervent  pour 
îormer  fâtre  , eft  très  - compofée. 
M.  Darcet  y dont  le  nom  & les  tra- 
vaux font  connus  h avantageufe- 
ment  des  chyrmftes,  a fait  i’ana- 
lyfe  de  cette  terre  , & lh  en  ré- 
fuîte  qu’elle  contient  de  l’argile  , 
du  fable  , de  la  terre  calcaire  , des 
débris  de  coquilles,  une  quantité 
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confidérabîe  de  terre  végétale , & 
une  terre  ochreufe  martiale;  que  le 
mélange  de  toutes  ces  efpèces  de 
terres  différentes  , rend  la  terre  à 
fou»  fuhble  à un  très-grand  feu,  & 
très- propre  aufii  à l’ufage  auquel  elle 
eft  deliinée. 

Ainfi,  en  faifant  un  mélange  d’un 
cinquième  de  bon  fable  , de  deux 
cinquièmes  de  terre  argilleufe  qui 
ne  rougifle  pas  beaucoup  au  feu  , & 
d’à  peu  près  autant  de  terre  calcaire  , 
on  pourroit  le  flatter  d’avoir  une 
terre  propre  à la  conftruélion  de 
l’âtre.  M.  Darcet  pente  meme  qu’il 
feroit  pofiible  de  retrancher  utile- 
ment la  terre  calcaire,  & augmen- 
ter d’autant  celle  du  fable,  fur-tout 
fi  l’argile  qu’on  auroit  fous  la  main  , 
fe  trouvoit  avoir  beaucoup  de  liant 
& peu  de  terre  martiale. 

De  la  confruclion  du  four.  La 
plupart  des  ouvriers  occupés  de  la 
conftruélion  du  four , ignorent  la 
forme  & la  proportion  qu’il  doit 
avoir  : aufii  cette  conftruélion , qui 
appartenoit  autrefois  au  premier  ma- 
çon venu,  eft  elle  aujourd’hui  l’objet 
unique  d’une  clafte  d’hommes  défi- 
gnés  à Paris  fous  le  nom  de  four - 
nier  s ; c’eft  ainii  que  les  arts  fs  per- 
feélionnent  îorfque  leurs  différentes 
branches  font  exercées  par  différens 
artiftes,  cependant,  tout  maçon  in- 
telligent, à qui  on  fourni  a la  place 
d’un  four,  pourra  l’exécuter  avec 
facilité. 

Les  fours  dont  on  voit  ici  îa  des- 
cription & la  gravure  , font  ceux  de 
l’Ecole  de  boulangerie  de  Paris  ; lis- 
ent onze  pieds  de  profondeur  fur  dix 
de  largeur  ; on  cuit  dans  chacun 
quatre-vingts  pains  longs  de  quatre 
livres , & deux  cents  trente  d’une 
livre. 
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Sur  une  voûte  conftruite  en  moel- 
lons , en  briques,  ou  en  pierres  de 
taille  , on  établit  un  maflif  fur  lequel 
on  trace  les  dimenfions  que  le  four 
doit  avoir  ; on  élève  le  pied  droit 
jufqu’à  la  hauteur  de  huit  pouces , 
pour  former  en  briques  les  limites 
ou  les  rives  du  four. 

Il  s’agit  enfuite  de  la  chapelle  ou 
dôme  ; on  lui  donne  une  courbure 
de  quatorze  pouces  , dont  fix  iont 
employés  à PépaifTeur  de  Pâtre , de 
les  huit  autres  à former  ce  qu’on 
appelle  le  pied  droit , de  manière 
que , de  l’extrémité  de  la  voûte  au 
couronnement , il  y ait  huit  pouces  : 
la  voûte  aura  alors , de  la  clef  à la 
bafe  de  Pâtre , quinze  à feîze  pouces 
de  hauteur.  Cette  proportion  eft  la 
meilleure  que  puifîe  avoir  la  gran- 
deur du  four  dont  il  s’agit  ; on  pra- 
tique dans  PépaifTeur  de  la  chapelle 
deux  conduits  perpendiculaires  que 
Ton  fait  aboutir  dans  la  cheminée  , 
au-deffus  de  aux  deux  extrémités  du 
bouchoir. 

L’entrée  du  four  eft  une  chofe 
effentielle  : on  commence  d’abord 
par  pofer  le  châffis  pour  lequel  on 
fait  des  fcelîemens  très-confidérables 
qui  puiflent  s’étendre  dans  PépaifTeur 
des  reins  , afin  que  la  brique  touche 
immédiatement  le  pourtour  du  châf- 
fis , on  élève  au-deffus  une  muraille 
en  briques  qui  forme  le  derrière  de 
la  cheminée,  de  dont  le  devant  ré- 
pond à Pextrémité  qu’on  nomme  la 
tablette , V autel  du  four  ; c’eft  fur 
cette  tablette  qu’on  attire  la  braife 
pour  la  faire  tomber  dans  Pétouffoir , 
& que  l’on  pofe  la  pelle  avec  la- 
quelle on  enfourne  ; on  doit  la  garnir 
d’une  plaque  de  fonte , & à Ton  dé- 
faut , de  carreaux. 

La  chapelle  finie , on  remplit  de 
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moellons  de  de  terre  les  vides  qui 
fe  trouvent  entre  le  pied  droit  de 
la  muraille  interne , qu’on  appelle 
les  reins . On  fait  une  fécondé  voûte 
à la  naiffance  du  pied  droit,  juf- 
qu’au  couronnement  , & quand  elle 
eft  achevée  , le  furpîus  fe  remplit 
également  de  moellons  de  de  terre  , 
pour  obtenir  un  maffif  très-épais  éc 
très-uni,  que  Pon  çarrele  : c’eft  le 
de  (lu  s du  four. 

Dans  le  vide  que  forme  Pangle  du 
mur,  jufqu’au  centre  de  îa  voûte, 
on  place  la  chaudière  à laquelle  on 
donne  la  triangulaire  décrite  par  cet 
intervalle  ; fi  on  avoir  deux  fours  à 
conftruire , on  donneroit  à la  chau- 
dière îa  forme  ovale , elle  fe  trou- 
ver oit  par  ce  moyen  renfermée  en- 
tièrement dans  la  maçonnerie,  & per- 
pétuellement chauffée  par  commu- 
nication , ce  qui  réunit  l’économie 
à la  facilité  du  fervice. 

La  troifième  de  dernière  partie  du 
four  qui  refte  à conftruire , c’eft 
Pâtre.  On  répand  fur  Paire  environ 
huit  pouces  d’une  terre  jaune  , à 
laquelle  on  donne,  en  l’arrangeant, 
une  convexité  prefqu’infenfible  : 
cette  terre  eft  foulée  avec  des  battes, 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parfaitement 
égale. 

Un  four  conftruit  d’après  ces  prin- 
cipes, eft  auffi  parfait  qu’il  foit  pof- 
fible.  Le  maftif  plus  épais,  de  moins 
rempli  d’inrerftices , ne  permet  plus 
aux  grillons  , ces  infeétes  qui  cher- 
chent tant  îa  chaleur , de  s’y  in- 
troduire , & de  le  détériorer.  Le 
dôme  peu  élevé  réfléchit  mieux  la 
chaleur , & achève  à temps  le  gon- 
flement de  la  pâte.  L’âtre  plus  uni 
&c  d’une  matière  moins  denfe , cuit 
le  pain  fans  le  brûler  ; le  nombre 
des  auras  diminué,  & leur  forme 
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redifiée  , porte  un  courant  d’air  une  chaleur  plus  foutenue  & plus 
qui  anime  la  flamme  & donne  du  intenfe.  La  cuiflon  d’un  four  neuf 
mouvement  à la  fumée  ; l’entrée  plus  peut  durer  vingt - quatre  heures  en- 
abritée  j moins  large  & mieux  fer-  viron,&  celle  de  fâtre  regarni , huit 
usée  3 ne  perd  plus  de  chaleur  ; heures  , en  employant  moins  de 

d’où  il  fuit  que  le  four  n’efl:  pas  bois. 

aufli  fujet  à réparations  ; que  le  Dès  qu’on  foupçonne  qu’un  four 

chauffage  ne  dépenfe  pas  autant  de  neuf  efl  fuffilamment  léché  , on  le 
bois  ; que  le  pain  efl:  plus  partait  ; tient  fermé  trois  heures  au  moins 
qu’enhn  le  boulanger  peut  travailler  avant  de  longer  à enfourner  , afin 
plus  à î’aife , fans  avoir  les  yeux  que  la  chaleur  vive  de  la  chapelle 
blefles  par  l’éclat  de  la  flamme,  & s affable  fur  fâtre,  & ciflipe  l’hu- 
Jes  mains  brûlées  par  l’aélion  du  midité  qui  s’exhale  de  la  maçonne» 


feu. 

De  la  manière  de  fécher  uri  four 
neuf  ou  raccommodé . Quoique  la  terre 
à four  dont  efl:  compote  l’âtre,  foit 
fupérieure  à tous  les  matériaux  qu’on 
a elfayés  pour  rendre  cette  partie 
plus  durable,  elle  ne  va  pas  fouvent 
au-delà  d3  une  année  , tandis  que  le 
dorrie  peut  durer  vingt-cinq  ans,  & 
le  maflir  en  pierres  de  taille  , plus 
d’un  fiècîe.  Il  n’efl  cependant  point 
de  iacrifice  que  le  boulanger  ne  fit 
pour  que  fâtre  durât  plus  long- 
temps ; on  n’a  pas  l’idée  des  em- 
barras & du  chagrin  que  lui  caufe 
l’obligation  dans  laquelle  il  efl:  de 
le  faire  regarnir , fur-tout  quand  il 
n’a  à fa  difpofîtion  qu’un  feul  four, 
& que  l’objet  de  fon  travail  fe  re- 
nouvelle chaque  jour,  & à la  même 
heure.  La  folidité  de  fâtre  efl:  donc 
encore  une  perfection  à ajouter  au 
four. 

L’attention  qu’on  doit  avoir  quand 
le  four  efl:  conftruit , ou  fâtre  rac- 
commodé , c’eft  d’y  tenir  des  mor- 
ceaux de  bois  menu , extrêmement 
fec  tk  allumé , en  augmentant  in- 
fenfiblement  leur  groffeur  & leur 
nombre»  Quand  l’humidité  efl:  en 
partie  diflipée,  on  peut  y brûler 
des  bûches  entières,  pour  produire 


rie,  en  forte  que  la  chapelle  & le 
dôme  fe  trouvent  en  meme  temps 
au  degré  de  chaleur  convenable  pour 
produire  une  bonne  cuiflon.  On  a 
feulement  l’attention , avant  de  mettre 
au  four  , de  lui  donner  un  dernier 
coup  de  feu  , en  brûlant  un  peu  de 
bois  au  fond  & à la  bouche,  & pour 
dernière  précaution,  on  feflaie  avec 
un  peu  de  pâte,  pour  ne  pas  rifquer 
une  fournée  entière. 

Du  chauffage  du  four.  Toutes  les 
matières  combuftibles  peuvent  éga- 
lement fervir  au  chauffage  du  four5 
pourvu  qu’elles  donnent  une  flamme 
claire,  mais  vive,  &c  qu’elles  laiflent 
enfuite  de  la  braife.  Toutes  fortes 
de  bois  peuvent  donc  remplir  ce. 
double  effet.  Il  faut  éviter  de  fe 
fervir  de  bois  peints,  à caufe  du 
danger  dont  efl:  la  couleur  qui  les 
recouvre. 

Le  bois  vert  ne  brûleroit  ni  a fiez 
vivement  ni  allez  promptement,  fi 
d’abord  on  ne  le  faifoit  fécher  , & 
enfuite  divifer  pour  favorifer  fou 
ignition  , mais  il  faut  prendre  garde 
de  nuire  à fa  qualité  : le  bois  trop 
fec  refîembîe  au  vieux  bois  , fa  cha- 
leur ne  fe  répand  point  au  loin,  elle 
fe  concentre  fur  la  partie  qu’elle 
touche  j d’où  il  fuit  que  fâtre  eft 
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trop  chaud  quand  la  voûte  ne  Peft 
pas  fuffifamment,  Il  faut,  autant  qu’on 
le  peut , choifir  de  préférence  , le 
bois  qui  flambe  aifément  de  long- 
temps, qui  n’eft  pas  fujet  à noircir; 
le  hêtre,  le  bouleau  de  le  bois  blanc, 
font  les  bois  dont  on  fait  ufage  en 
boulangerie,  mais  le  hêtre,  fur-tout, 
chauffe  infiniment  mieux  , de  on  en 
ufe  la  moitié  moins. 

Pour  chauffer  le  four  il  ne  fuffit 
pas  de  jetter  le  bois  au  hafard,  & 
de  le  iaiffer  fe  confumer  tranquille- 
ment , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à 
l’état  de  brade  ou  de  cendres,  il 
faut  le  gliffer  légèrement  avec  la  pelle 
dans  les  différens  endroits  où  il  doit 
être  placé  , l’arranger  de  le'  foigner 
pendant  fon  ignition  , de  manière 
que  î’âtre  , la  voûte  de  la  bouche , 
fe  trouvent  également  chauffés  par- 
tout : or  , cet  arrangement,  quoique 
fimple  , exige  cependant  un  taéf 
qu’on  ne  tarde  pas  à acquérir  par 
l’expérience. 

Du  chauffage  de  la  première  four- 
née. On  place  au  fond  du  four  une 
bûche  entière  que  l’on  choifit  la  plus 
îortueufe  , parce  que  fervant  d’appui 
à toutes  les  autres  , il  eft  nécefiaire 
que  le  coté  qui  pofe  fur  Pâtre  n9y 
touche  pas  par  tous  les  points  , & 
qu’une  fois  allumée,  le  jet  de  flamme 
s’élève  de  puifie  circuler  tout  au- 
tour : on  croife  deux  bûches  par  les 
bouts  fur  la  première  , de  deux  autres 
fur  le  milieu  de  celle-ci,  de  manière 
que  leurs  extrémités  aboutiflent  vers 
les  deux  cotés  du  four  , éloignés 
environ  de  deux  pieds  de  la  bouche. 
On  ajouterait  d’autres  bûches  à cô|é 
de  celles-ci , dans  la  meme  direétion  , 
il  le  four  étoit  très-grand  ou  refroi- 
di. La  réunion  de  plufieurs  morceaux 
de  bois  au  four,  s’appelle  la  charge , 


de  celle  dont  il  s’agit  charge  en  cein- 
ture. 

On  met  le  feu  à la  charge  par  îc 
moyen  d’un  tifon  embraie,  placé  à 
Pendrait  qui  occupe  le  fond  du  four, 
vis-à-vis  de  la  bouche  : les  extré- 
mités les  plus  éloignées  des  bûches, 
difpofées  en  plan  incliné,  s’enflam- 
mant promptement,  le  jet  de  fumée 
qui  fort  des  bouts  inférieurs,  de  qui 
fuit  le  long  du  morceau  de  bois  , 
commence , nourrit  & entretient  la 
flamme  , ce  qui  produit  un  feu  vif, 
clair  de  fans  fuie. 

Une  partie  des  bûches  qui  fe  fer- 
vent de  foutien  , fe  défuniffant  , 
tombe  en  braife  fur  Pâtre , de  le 
chaufferait  trop  fans  la  précaution 
que  l’on  a de  l’éteindre  avec  le  four- 
gon , de  de  replacer  le  re fiant  des 
bûches  , qui  ont  encore  de  la  con- 
tinuité, les  unes  fur  les  autres,  de 
de  les  réunir  pour  former  un  feul 
foyer  ; mais  on  n’attend  pas  que  le 
bois  cefie  de  répandre  de  la  flamme 
pour  l’enlever  ; dès  qu’il  eft  prêt  de 
fe  convertir  en  braife  , on  l’attire 
par  le  moyen  d’un  grand  crochet  , 
du  fond  du  four  à la  bouche , de 
alors  on  le  porte  avec  une  pelle  de 
fer  dans  l’étouffoir. 

Le  four  n’eft  pas  encore  en  état 
de  cuire  le  pain  ; la  flamme  & la 
braife  n’en  ont  pas  touché  toutes 
les  parties;  la  bouche,  de  particu- 
lièrement ce  qui  Penvironne  , n’ont 
pas  aflez  de  chaleur;  c’eft  donc  dans 
cet  endroit  qu’il  faut  établir  un  fé- 
cond foyer  : on  ufe  à cet  égard  des 
memes  précautions  que  l’on  a em- 
ployées pour  le  fond  du  four,  avec 
cette  différence  feulement  qu’au  lieu 
de  fe  fervir  de  bûches  entières , on 
les  divife  dans  leur  longueur  , de  l’on 
place  vers  le  tiers  du  four  5 vis-à-vis 
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h bouche  5 un  tifon  fur  lequel  pofent 
deux  bûches,  dont  les  extrémités 
répondent  à la  rive  gauche  8c  à la 
rive  droite  , nommées  en  boulan- 
gerie, le  premier  & le  fécond  quar- 
tier du  four  ; on  en  met  ainfi  jufqu’a 
fixée  fept , que  Ton  arrange  toujours 
en  plan  incliné , ayant  foin  que  la 
charge  foit  affez  éloignée  de  la  bou- 
che , dans  la  crainte  que  la  flamme, 
au  lieu  de  lécher  la  voûte , ne  s’épar- 
pille, ne  s’engloutiffe  dans  la  che- 
minée , 8c  ne  foit  perdue  pour  le 
chauffage  ; d’ailleurs , l’inflammation 
de  la  fuie  pourra  s’enfuivre  , 8c  oc- 
eafionner  des  incendies. 

A mefure  que  le  bois  de  cette 
charge  fe  confume , on  foulève  les 
bûches , que  l’on  replace  les  unes 
fur  les  autres,  8c  on  les  rapproche 
tin  peu  de  la  bouche  ; dès  que  le 
bois  celle  de  répandre  de  la  flamme, 
& que  l’on  juge  que  le  four  a fuf- 
fifamment  de  chaleur , on  ôte  la 
braife  , on  le  nettoye , on  faille,  dans 
une  efpèce  de  boite  de  fer  battu  , 
un  tifon  allumé  à la  bouche  pour 
éclairer  celui  qui  enfourne. 

On  agit,  pour  le  chauffage  du  four, 
félon  que  ia  pâte  eft  plus  ou  moins 
prête  ; fi  le  chauffage  preffe  , on 
divife  davantage  les  morceaux  de 
bois , & on  en  augmente  la  quanti- 
té ; s’il  faut  au  contraire  que  le  four 
attende  après  la  pâte , on  en  ferme 
l’entrée,  ou  bien  on  met  à la  bou- 
che , des  éclats  de  bois  fec  ,*dont  la 
flamme  devient  un  obflacle  à l’échap- 
pement de  la  chaleur  de  l’intérieur 
du  four. 

Dans  la  circonflance  où  on  n’au- 
roit  que  des  fagots  , on  doit  ré- 
gler leur  nombre  fur  la  grandeur 
du  four  ; mais  il  eft  infiniment  plus 
économique  de  fe  fervir,  de  pré-. 
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férence , quand  on  le  peut , de  gros' 
bois. 

Chauffage  des  fournées  fubfé ~ 
quentes . Le  chauffage  pour  les  four- 
nées qui  fuivent , eft  un  peu  différent; 
ce  ne  font  plus  des  bûches  entières 
que  l’on  emploie  ; on  les  divife  en 
trois  ou  quatre  morceaux,  & au  lieu 
de  les  mettre  au  fond  du  four , comme 
à la  première  fournée  , on  les  place 
dans  le  fécond  quartier  , à un  pied 
environ  de  la  rive;  le  premier  mor- 
ceau de  bois  pofé  fur  un  tifon  em- 
brafé , on  en  ajoute  un  fécond  qu& 
l’on  croife,  en  dirigeant  un  des  bouts 
vers  le  milieu  du  premier  , 8c  l’au- 
tre , du  côté  de  l’entrée  du  four,  puis 
un  troiiîème,  un  quatrième  difpofés 
en  plan  incliné  vers  l’entrée  du  four, 
on  en  met  jufqu’à  fept  morceaux  , 
& fi  le  four  eft  grand  , on  emploie 
du  bois  plus  gros,  8c  en  plus  grande 
quantité. 

La  manière  de  difpoferîe  bois  pour 
le  chauffage  de  la  bouche , eft  fem- 
blabîe  à celle  de  la  première  four- 
née, à la  referve  que  l’on  fe  fert  de 
bois  plus  menu , 8c  d’un  plus  grand 
nombre  de  morceaux. 

Voilà  à peu  près  de  quelle  manière 
on  doit  procéder  au  chauffage  de 
toutes  les  fournées  qui  fuivent  la 
première.  Il  fuffit  de  faire  naître  la 
moindre  flamme  , pour  produire  un 
embrafement  qui  gagne  8c  s’étend 
dans  l’intérieur  du  four  : à mefure  que 
les  fumées  fe  fuccèdent , on  diminue 
le  nombre  des  bûches , c’eft  ce  qui 
fait  que  la  charge  du  premier  chauf- 
fage ne  doit  pas  être  fembîable  aux 
autres  , 8c  que  le  four  une  fois  en 
train , demande  toujours  des  charges 
moins  fortes. 

L’incertitude  du  point  de  chauf- 
fage du  four  y a fait  recourir  à divers 
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moyens  pour  acquérir  un  indice 
capable  de  le  manifefter , mais  tous 
ces  moyens  font  plus  ou  moins 
équivoques;  il  n’eft  pas  pofllble  non 
plus  de  déterminer  au  jufte  la  quan- 
tité de  bois  qu’on  doit  y employer; 
cette  préciiion  eft  très-difficile , à 
caufe  d’une  infinité  de  circonftances 
qui  deviennent  la  pierre  d’achoppe- 
ment des  garçons  boulangers  , les 
premières  fois  qu’ils  gouvernent  un 
four.  Le  mieux , c’eft  de  le  tâton- 
ner , jufqu’à  ce  que  l’ufage  leur  ait 
donné  cette  habitude  réfléchie  qui 
facilite  davantage  la  connoififance  de 
la  quantité  de  bois , & du  degré  du 
four  , que  tous  les  moyens  préco- 
nifés. 

Description  du  Four. 

La  Fig . i repréfente  le  plan  du  Four, 

Â.  La  Chaudière. 

B.  Conduits  de  la  braife  fous  la  chaudière. 

C.  Autel  du  Four. 

D.  Intérieur  du  Four. 

E.  Ouverture  pour  verfer  la  braife  dans 

l ètoujfoir . 

F.  Porte  de  la  chaudière . 

G*  Efcalier  pour  monter  fur  le  Four • 

H.  B ouche  du  Four . 

Fig.  z repréfente  Pélévation  du  Four. 

A.  Conduits  de  la  cheminée • 

B.  Ou  ras  ou  ventoufes. 

' 

C.  Bouchoir  ou  porte  du  Four • 

D.  Maçonnerie  qui  fépare  les  Fours • 

Ë.  Porte  de  la  Chaudière • 

F.  Dejfous  du  Four . 

G.  Efcalier  du  deffous  du  Four. 

H.  Entrée  du  dejfus  du  Four. 

I.  Robinets  d'eau  chaude  & d'eau  froide. 
K.  Auge  pour  la  décharge  de  l'eau. 

L*  Autel  du  Fqw\ 
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M.  Croifee  pour  éclairer  le  dejfus  du  Four » 
Fig*  3 repréfente  ia  coupe  du  Four* 

A.  Intérieur  du  Four. 

B.  Dejfous  du  Four . 

C.  Conduits  des  ourasà 

D.  Chaudière. 

E.  Dejfus  de  la  chaudière « 

F.  Dejfus  du  Four. 

G.  Conduits  de  la  Chaudière m 

H.  Fourneau  de  la  Chaudière * 
ï.  Dejfous  de  la  Chaudière. 

K.  Cheminée  du  Four. 

L.  Conduits  de  la  Cheminée « 

M.  PARE 


FOURBURE,  Médecine  vété- 
rinaire. Le  cheval  qui  en  efl:  atta- 
qué , manie  fes  jambes  avec  diffi- 
culté 5 craint  de  poler  fes  pieds  fur 
le  terrain,  8c  évite  de  s’appuyer  fur 
la  pince  ; lorfqu’il  chemine,  fes  jam- 
bes poftérieures  s’entrecroifent  alter- 
nativement à chaque  pas , l’arrière- 
main  fe  jette  de  côté  & d’autre,  le 
dégoût,  la  trifleffe  , plus  ou  moins 
profonde,  le  battement  de  flancs, & 
la  fièvre  plus  ou  moins  forte  qui 
î’affedent,  font  les  Agnes  par  lefquels 
la  fourbure  fe  manifefle. 

Elle  tire  communément  fon  ori- 
gine d’un  travail  exceflif  & outré  ; 
d’un  refroidifiement  fubit  fuccéüant 
à une  violente  agitation , foit  que 
l’on  ait  abreuvé  le  cheval  au  moment 
où  il  étoit  en  Tueur,  foit  qu’on  l’ait 
expofé  dans  cet  état  à un  air  vif  & 
humide , foit  qu’on  Fait  conduit  à 
l’eau  ; d’une  douleur  qui  attaquant  un 
des  membres , ne  permettant  à l’ani- 
mal aucune  efpèce  d’exercice , îe 
contraint  de  féjourner  long  - temps 
dans  Técurie  ; d’une  nourriture  trop 
abondante, proportionnément  au  tra- 


va  il  qu’on  exige  de  lui  ; d’une  trop 
grande  quantité  d’avoine  , des  ali- 
mens  tels  que  le  vert  de  blé , 3c 
même  le  vert  d’orge /quand  ils  font 
épiés  ; des  faignées  copieufes  ; des 
flux  vioîens  , fpontanés , ou  pro- 
duits par  des  purgatifs  forts  de  draf- 
tiques. 

En  envifageant  les  fymptômes  de 
la  fourbure , 3c  tous  les  accidens 
qui  y donnent  lieu , on  ne  peut 
s’empêcher  de  penfer  qu’elle  dépend 
principalement  de  l’épaiffiffement  de 
la  lymphe  , ainfi  que  de  l’irrégula- 
rité du  mouvement  circulaire , ou 
du  vice  de  toute  la  malfe,  s’il  y a 
flèvre  3 oppreflion  & dégoût.  Les 
vaiiTeaux  deftinés  à charrier  la  lym- 
phe 5 abondent  3c  font  en  nombre 
infini  dans  toutes  les  parties  mena- 
braneufes  : or  , celles  qui  envelop- 
pent les  articulations  , éprouvent 
dès  - lors  un  engorgement  plus  ou 
moins  confidérabîe  , le  jeu  des  mem» 
bres  s’exécutera  avec  moins  de  li- 
berté, & d’autant  plus  difficilement, 
que  la  liqueur  mucilagineufe  , ré- 
pandue entre  les  pièces  articulées 
à l’effet  d’en  favorifer  les  mouve- 
mens  , participera  inévitablement 
du  défaut  de  celle  d’où  naîtront  les 
premiers  obftacîes , 3c  que  les  nerfs 
étant  infailliblement  comprimés  , 
l’animal  ne  pourra  que  reffentir  lors 
de  fon  adion  , & même  dans  les 
inflans  de  fon  repos  , des  douleurs 
plus  ou  moins  vives,  fuivant  l’excès 
& la  force  de  la  compreffion  , 3c 
félon  la  quantité  des  particules  âcres 
3c  ialines  , dont  l’humeur  fe  trou- 
vera imprégnée.  Tout  ce  qui  pourra 
exciter  une  forte  de  diflipation  , ra- 
lentir ou  précipiter  la  marche  des 
fluides  , forcer  les  molécules  lymp- 
hatiques à pénétrer  dans  les  tuyaux 
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trop  exigus  qu’elles  engorgent  ne- 
ceffairement  ; exciter  la  conftridion 
des  petits  vaiffeaux  , la  coagulation , 
l’augmentation  de  la  confiftance  na- 
turelle des  liqueurs  , fera  donc  re- 
gardé avec  raifon  comme  la  caufe 
occafionnelle  ôc  évidente  de  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit. 

Si  elle  eft  récente , fi  elle  ne  pro- 
vient que  de  la  conftridion  des  ca- 
naux , ou  d’un  léger  embarras  , fi 
elle  ne  fe  montre  que  comme  un 
fimple  engourdiffement  dans  les  ex- 
trémités antérieures  , elle  cède  fa- 
cilement aux  remèdes  ; mais  fi  ré- 
paiffiffement eft  parvenu  à un  certain 
degré  , fi  les  fluides  ont  contracté 
une  certaine  acrimonie  , -fi  l’animal 
efe  attaqué  de  la  fièvre  , fi  l’humeur 
inteftinale  paroît  dans  les  excrémens 
comme  un  mucilage  épais,  ou  fous 
la  forme  d’une  toile  graîiïeufe  qui 
les  enveloppe,  elle  fera  plus  rebelle 
3c  plus  difficile  à vaincre. 

Tout  indique  d’abord  la  faignée 
dans  de  pareilles  circonftances  5 en 
défempliffant  les  vaiffeaux,  la  maffe 
acquerra  plus  de  liberté  , 3c  les 
engorgemens  diminueront  ; cette 
opération  fera  réitérée  h la  fourbure 
eft  accompagnée  de  la  fièvre  ; elle 
fuffira  même  pour  opérer  l’entière 
guérifon  de  l’animal  , lorfque  les 
fymptômes  ne  préfageront  rien  de 
formidable , pourvu  que  Ton  mul- 
tiplie en  même  temps  les  bains  , 3c 
promptement  les  bains  de  rivière  9 
qui  ne  feroient  pas  convenables  dans 
le  cas  où  la  maladie  feroit  ancienne  , 
& où  les  fibres  auroient  perdu  leur 
reffor.  Les  lavemens  émolîiens  fe- 
ront encore  mis  en  ufage  , ainfi 
qu’un  régime  délayant  & humedant  ; 
on  retranchera  entièrement  l’avoine; 
on  promènera  avec  foin  & en 
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main  , le  cheval  placeurs  fols  îe 
jour  ; mais  on  ne  lui  demandera 
qu’un  exercice  court  & modéré;  un 
mouvement  trop  long  de  trop  vio- 
lent fatigueroit  incontéftablement 
l’animal , de  pourroit  occafionner  l’in- 
flammation , la  rupture  des  petits 
vaiffeaux  de  des  dépôts  fur  les  par- 
ties ; les  purgatifs  feront  encore 
adminiftrés  avec  fuccès;  on  les  fera 
fuccéder  aux  délayans  & aux  lave- 
mens , & l’on  paffera  enfuite  aux 
médicamens  propres  à divifer  de  à 
atténuer  la  lymphe.  Ceux  qui  ont 
le  plus  d’efficacité , font  les  prépa- 
rations mercurielles  ; on  ordonnera 
donc  î’æthiops  minéral,  à la  dofe 
de  quarante  grains  jufqu’à  Soixante , 
jetés  dans  une  poignée  de  fon  ; on 
pourra  même  humeder  cet  aliment 
avec  une  décodion  de  fquine  , de 
faîfepareille,  de  faffafras  5 de  terminer 
la  cure  par  la  poudre  de  vipère. 

Ces  remèdes  internes  ne  fuffifent 
point;  il  eft  à craindre  que  îe  féjour 
de  l’humeur  dans  les  vaiffeaux  qui 
font  fort  éloignés  du  centre  de  la 
circulation  , de  l’engorgement  qui 
augmente  toujours , ne  produifent 
dans  îe  pied  les  plus  grands  défor- 
dres.  On  s’efforcera  de  prévenir 
l’enflure  de  la  couronne , les  cercles 
de  l’ongle  s les  tumeurs  de  la  iole  , 
la  chûte  du  fabot,  par  des  topiques 
répercuffifs  de  réfolutifs  , tels  que 
l’eflence  de  térébenthine  , dont  on 
oindra  exactement  & fur  le  champ 
la  couronne  , fur  laquelle  on  appli- 
quera de  plus  un  ca tapi afm e de  fuie 
de  cheminée , délayé  de  détrempé 
dans  du  vinaigre  , on  mettra  aufli  de 
cette  même  effence  chaude  , ou  de 
l’huile  de  laurier  , ou  de  celle  de 
pétrole  , ou  de  celle  de  romarin  , fur 
la  foie  ; on  y appliquera  encore  un 
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cataplaffne  de  fiente  de  vache  bouil- 
lie dans  du  vinaigre.  Toutes  ces 
précautions  pourront  garantir  la  par- 
tie des  accidens  qui  font  à redouter* 
Le  premier  de  ceux  dont  j’ai  par- 
lé ,furvenu  par  la*  négligence  ou  par 
l’ignorance  du  maréchal , eft  l’engor- 
gement. On  dégorgera  la  couronne 
par  plufieurs  incifions  pratiquées  avec 
le  biftourij  de  Ton  en  reviendra  aux 
mêmes  topiques  preferits.  Si  le  mal 
eft  tel  que  l’on  entrevoye  des  diffor- 
mités feniibles  dans  la  foie  3 on  doit 
conclure  de  l’inutilité  des  médica- 
mens que  j’ai  indiqués  5 que  les  pieds 
de  l’animal  feront  à jamais  doulou- 
reux, malgré  toutes  les  reffources  de 
l’art  de  les  attentions  qui  fuivront 
l’opération  de  la  ferrure.  M.  BRA. 

FOURCHE.  Infiniment  de  bols 
ou  de  fer  , avec  deux  ou  trois  bran- 
ches terminées  en  pointes.  Les  dif- 
férentes efpèces  de  fourches  feront 
repréientées  dans  la  gravure  du  mot 
Inft rumens  <T agriculture.  Les  four- 
ches en  bois  font  d’une  feule  pièce  : Il 
elles  font  deftinées  à remuer  la  paille 
entière , leurs  branches , au  nombre 
de  trois,  font  plus  efpacées;  fi  c’efi: 
peur  la  paille  brifée  ou  pour  îe 
grain  mêlé  à cette  paille  fur  faire, 
la  di ilan ce  d’une  branche  à l’autre 
n’eft  que  de  moitié.  Ces  branches 
font  courbées  dans  leur  milieu.  Il  y 
a encore  d’autres  fourches  à bran- 
ches plus  longues  de  droites.  Elles 
fervent  à retourner  la  paille , fans 
la  déranger,  lorfqu’eîie  a été  battue 
d’un  côté,  de  manière  que  par  cette 
opération  elle  fe  trouve  tout  de  fuite 
rangée* 

Les  fourches  en  fer  ont  des  bran- 
ches beaucoup  plus  courtes  que 
celles  en  bois  ; elles  font  plus  minces 
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& ont  très  - peu  de  courbure.  La 
fourche  proprement  dite  eft  com- 
parée d’une  douille  à laquelle  font 
adhérens  deux  ou  trois  fourchons 
ou  branches  un  peu  recourbées  en 
dedans.  La  douille  reçoit  un  man- 
che de  grofîeur  proportionnée  , 
& de  trois  à quatre  pieds  de  lar- 
geur. 

a encore  des  fourches  recour- 
bées 3 c’eft  à-dire , que  les  branches 
avec  le  manche  forment  une  efpèce 
de  triangle , tandis  que , dans  les 
précédentes  5 le  manche  eft  prefque 
perpendiculaire  aux  branches.  Ces 
dernières  font  particulièrement  def- 
tinées  à enlever  le  fumier. 

FOURCHETTE,  Médecine 
vétérinaire.  La  fourchette  n’eft 
autre  chofe  que  cette  corne  qui 
forme , dans  la  cavité  du  pied , une 
elpèce  de  fourche  , en  s’avançant 
vers  le  talon  ; elle  tire  ion  nom  de 
cette  bifurcation. 

Elle  doit  être  proportionnée  au 
pied  du  cheval , c’eft-à-dire  , n’être 
ni  trop,  ni  trop  peu  nourrie.  Dans 
le  premier  cas  elle  eft  dite  four- 
chette grade , tandis  que  dans  le 
fécond  elle  eft  appelée  fourchette 
maigre. 

Le  volume  trop  confidérabîe  de 
cette  partie  eft  un  défaut  très-grand 
auquel  les  chevaux,  qui  ont  les  ta- 
lons bas,  font  très-fujets.  Cette  dis- 
proportion en  volume  & en  mai- 
greur, caraétérife  toujours  un  mau- 
vais pied,  parce  que  le  pied  ne  peut 
être  véritablement  bon  qu’autant 
que  la  nourriture  fe  diftribue  dans 
une  jufte  égalité  à toutes  les  parties 
qui  le  compofent.  ( Voye ^ Pied) 

Maladies  de  la  fourchette . Une 
tumeur  ou  excroiffance  fibreufe  de 


FOU 

fpongieufe,  d’une  odeur  très-fétide* 
dont  la  fubftance  eft  allez  femblable 
à Pongle  pourri  & ramolli  * & qui 
a fon  liège  au  bas  des  talons,  & le 
plus  fouvent  à la  fourchette*  forme 
ce  que  nous  appelons  fie  ou  cra- 
paud. ( Voye ^ Fie  ) Nous  nommons 
cerifes  * des  tumeurs  fituées  ou  à 
coté  , ou  deflus,  ou  au  bout  de  la 
fourchette  ; enfin  , cette  partie  eft: 
dilpofée  à la  pourriture  , & tombe 
ordinairement  par  morceaux  , à la 
fuite  des  teignes  ( voye^  Teigne) 
dont  elle  peut  être  attaquée.  Il  arrive 
plus  fouvent  encore  qu’elle  fe  cor- 
rompt , lorfqu’on  lailfe  les  chevaux 
dans  le  fumier,  fur- tout  îorfque  le 
pied  eft  trop  rarement  paré.  C’eft  ce 
que  l’expérience  démontre  tous  les 
jours  dans  les  campagnes  où , pour 
le  procurer  des  bons  engrais  , on  a 
coutume  de  lailfer  pourrir  pendant 
deux  ou  trois  mois  la  litière  fous 
les  pieds  des  chevaux  de  labour. 

M.  T. 

FOURMI.  Infeéèe  trop  connu 
pour  le  décrire  : d’ailleurs  on  peut 
confulter  les  livres  tfHiftoire  natu- 
relle * & nous  allons  parler  feule- 
ment des  dégâts  réels  ou  apparens 
qu’on  lui  attribue.  Que  de  fables 
merveilîeufes  a fait  naître  Faéti- 
vité  de  cet  infeéle  ! on  lui  a vu 
charrier  des  grains  de  toute  efpèce* 
des  débris  de  pailles,  d’herbes  , de 
bois  , & Ton  a cru  que  c’étoit 
des  proviftons  pour  l’hiver.  Sa  pré- 
voyance a paru  admirable  & de- 
voir fervir  de  leçon  aux  difhpa- 
teurs  ; mais  bon  s’eft  trompé  fur 
l’objet  du  travail  de  cet  infeéle. 
Dès  que  la  faifon  devient  rîgou- 
reufe , & jufqu’à  ce  que  la  terre 
foit  réchauffée  par  le  retour  du 
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printemps  , la  fourmi  , ainfi  que 
le  lézard  , le  ferpent , & prefque 
généralement  tous  les  infeétes  , 
relie  engourdie  , fans  force  , fans 
mouvement  ; il  lui  eft  donc  impof- 
fible  de  manger  dans  cet  état  de 
fufpenfion  des  fonélions  vitales  ; fon 
magafin  d’hiver  eft  donc  une  chi- 
mère. Les  fourmis  vivent  en  com- 
mun 3 & elles  dépofent  dans  le  même 
lieu  tout  ce  qu’elles  tranfportent  ; 
ces  amas  fervent  à leur  nourriture 
journalière,  & fur-tout  à celle  de 
leurs  petits.  Si  les  provihons  font 
peu  confidérables  , la  ration  des 
fourmis  eft  diminuée , afin  de  con- 
ferver  en  entier  celle  des  nouveaux- 
nés. 

Communément  le  lieu  ou  elles  fe 
tiennent  réunies  eft  à douze  , quinze, 
ou  dix-huit  pouces  fous  terre,  en- 
vironné de  galeries  qui  correfpondent 
ordinairement  à cinq , fept  ou  neuf 
ouvertures  à la  furface  de  la  terre, 
quelquefois  plus,  & rarement  en  un 
moindre  nombre. 

Il  n’eftpas  douteux  qu’elles  n’aient 
entr’elles  quelques  lignes  certains 
pour  fe  communiquer  les  décou- 
vertes qu’elles  font;  dès  qu’une  four- 
mi fait  une  capture  à faire  , elle  re- 
tourne vers  la  file  générale  , & aufli- 
tôt  une  partie  la  fuit.  Les  allées  & 
les  venues  de  ces  infeéles  font  fi 
multipliées , & elles  font  en  li  grand 
nombre , qu’elles  détruifent  l’herbe 
fur  leur  p adage  ; ce  qu’on  doit  at- 
tribuer à la  liqueur  acide  qu’elles 
répandent. 

Lorfque  les  fourmis  fe  font  éga- 
rées, elles  ont , pour  retrouver  leur 
route , le  même  moyen  que  le  chien, 
c’eft-à-dire,  l’odorat.  On  les  voit 
en  effet , comme  lui , flairer  çà  & 
B 3 & reprendre  leur  chemin  dès 
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qu’elles  font  retrouvé.  Sans  cette 
reflource  , comment  cet  infeéfe  , 
prefque  toujours  recouvert  par  l’her- 
be, & pour  lequel  une  pierre  eft  une 
montagne  , pourrait- il  fe  reconnoî- 
tre  ? C’eft  encore  cet  organe  qui 
le  guide  pour  aller  en  maraude,  & 
qui  conduit  fes  compagnes  fur  fes 
traces. 

Il  eft  confiant  que  fi  les  fourmis 
fe  jettent  fur  un  monceau  de  grain 
quelconque  , elles  en  emportent 
beaucoup  ; d’ailleurs  elles  commu- 
niquent aux  grains  qu’elles  ont  pié- 
tines, une  odeur  défagréabîe  & dif- 
ficile à difiiper.  Si  elles  pénètrent 
dans  des  offices,  dans  des  placards, 
dans  des  magafins  d’épicerie,  le  dé- 
gât eft  réel. 

Nos  jardiniers  les  redoutent, parce 
que  , difent-ils , elles  font  périr  les 
arbres , dévorent  les  fruits , engen- 
drent les  pucerons.  Ces  inculpations 
font  faillies  ; des  exemples  vont  le 
prouver. 

Suppofons  qu’un  cerifier  foit  en 
fleur , ou  que  le  fruit  vienne  de 
nouer,  & qu’à  cette  époque  , il  fur- 
vienne  une  petite  gelée , voilà  tout- 
à-coup  la  tranfpiration  de  l’arbre 
arrêtée.  La  matière  tranfpirabîe  s’é- 
paiflît , fe  change  en  miellat , ( voy . 
ce  mot  ) bouche  les  pores  , l’arbre 
languit  ou  périt.  Ce  miellat  eft  un 
vrai  fucre,  aufli  il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  que  les  fourmis  , qui 
fans  ceffie  font  à la  découverte  , 
& cherchent  par  - tout , fe  hâtent 
d’avertir  les  autres  de  l’abondante 
récolte  qui  les  attend  ; des  légions 
entières  fe  répandent  auffi-tôt  fut 
toutes  les  branches  & les  feuilles 
de  l’arbre,  fur -tout  fur  les  bour- 
geons ou  branches  encore  tendres* 
parce  qu’elles  font  plus  chargées 
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de  mîellat.  Cette  fubftance  fucrée 
fort  des  pores  de  l’arbre  fous  for- 
me de  gouttelettes  rondes , mais 
elles  font  brifées  par  le  piétine- 
ment réitéré  des  infedes  incorpo- 
avec  la  poullière  du  bois , peut- 
'etre  même  déteignent  elles  l’écorce; 
enfin  , par  leur  exliccation  , elles 
noirciflent  : cette  couleur  noire  fe 
manifefte  fur  tous  les  (entiers  par- 
courus par  les  fourmis  , parce  que 
leurs  petites  pattes  poifiees  y ont 
dépofé  cette  fubftance  fucrée;  peut- 
être  encore  cette  couleur  eft-elle 
due  à leurs  excrémens.  On  accufe  les 
fourmis  de  tout  le  mal  ; c’eft  elles 
qui  en  font  la  caufe  , & cependant  il 
n’en  eft  rien.  Prenez  tous  les  moyens 
capables  de  les  empeeher  de  mon- 
ter iur  cet  arbre,  le  mal  n’en  exis- 
tera pas  moins.  Elles  ont  profité  feu- 
lement de  l’accident  furvenu  à l’ar- 
bre , & voilà  tout. 

La  meme  chofe  arrive  aux  fruits. 
Si  une  poire,  un  abricot,  &c.  font 
entamés  par  un  limaçon  , par  une 
guêpe  , &c.  ; s’il  eft  trop  mur  ; U , 
lorfqu’il  approche  de  fa  maturité,  il 
fürvient  une  pluie  abondante , la 
peau  le  gerce  , le  fruit  éc!ate  , alors 
les  fourmis  profitent  du  mal  déjà 
fait  , & l’augmentent  confidérable- 
ment  ; mais  elles  n’en  font  pas  la 
eaufe  première. 

Les  fourmis  font  naître  les  pu- 
cerons. Ce  paradoxe  doit  fa  naïf- 
fance  à l’ignorance  ou  au  défaut  d’ob- 
fervation.  La  nature  eft  trop  fage 
pour  s écarter  des  loix  admirables 
que  fon  auteur  lui  a impofées.  Les 
pucerons  qui  cloquent  ( voye^  le 
mot  C loque)  les  feuilles  de 
pêcher,  &c.  les  gaîes-infedes  , vul- 
gairement nommées  punaifes , qui 
noircifient  les  bourgeons  & les 
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feuilles  des  orangers , par  la  m alti- 
tude de  leurs  excrémens  3 font  ar- 
més d’un  petit  aiguillon  avec  lequel 
ils  percent  la  peau  encore  tendre 
des  bourgeons , ( on  n’en  trouve 
point  fur  le  vieux  bois)  en  font  extra- 
vafer  la  fève  , & cette  fève , en  fe 
féchant , forme  le  mieilat  qui  attire 
les  fourmis.  Supprimez  les  pucerons 
& les  gales  - infeétes  , & l’arbre 
n’aura  plus  de  fourmis.  Vous  en  trou- 
verez  , tout  au  plus  , quelques-unes 
fur  un  arbre  fain , & ce  feront  celles 
qui  vont  à la  découverte  , & qui  doi- 
vent avertir  les  autres  de  ce  qu’elles 
auront  trouvé. 

Le  défaut  de  connoiffance  fur  ces 
objets,  a fait  imaginer  mille  moyens 
pour  fe  débarraffer  des  tourmis,  tan- 
dis qu'on  manque  le  véritable  but» 
Faites  cefier  le  principe  du  mal  , 
les  fourmis  laifferont  vos  arbres 
tranquilles  , 6c  vous  ne  leur  impute- 
rez  pas  des  dégâts  dont  elles  font 
innocentes. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  détruire  ces 
infectes,  & les  moyens  propofés  juff 
qu’à  ce  jour  , font  inlufiftans.  Le  pre- 
mier, & quia  paru  le  plus  ftmpîe* 
eft  l'eau  bouillante  veriée  dans  le 
trou  de  la  fourmilière.  On  fuppofe 
que  î’eau  pénétrera  jufqu’au  maga- 
fin  général , & au  dépôt  des  œuts  ; 
mais  cela  n’arrive  pas  toujours , car 
les  galeries  , au  lieu  d’être  perpen- 
diculaires, font  fouvent  horizonta- 
les ; elles  montent  6c  defcendent* 
L’infeéte  fait  que  les  feules  eaux  de 
pluie  viendroient  pourrir  ou  noyer 
ce  qu’elles  ont  de  plus  précieux  £ 
suffi  fes  précautions  à cet  égard 
font  admirables  Peut-être  meme 
peuvent  elles  boucher  à volonté  les 
iffues  des  galeries  dans  le  dépôt  com^ 
mon, 
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Les  fourmis  transportent  proche 
la  Superficie  de  la  terre  leurs  «œufs  , 
afin  quhls  éclofent  aidés  par  la 
chaleur  du  foleih  Dans  ce  cas  , 1 eau 
bouillante  produit  un  bon  effet  , 
parce  quelle  attaque  diredement 
3a  génération  à venir.  Toutes  les 
eaux  dans  lefquelles  on  a fait  bouil- 
lir  des  herbes  d’une  odeur  forte  ne 
produifent  pas  plus  d’effet  que  la 
Simple  eau  bouillante.  Il  en  eft  ainfi 
de  toutes  les  décodions  qu’on  ré- 
pand dans  les  armoires  ; on  infede 
ce  qu’elles  renferment , l’odeur  fe 
diffipe  , & les  fourmis  reviennent 
enfui  te. 

On  a propofé  vainement  de  brû- 
ler du  foufre  Sur  l’ouverture  d’une 
fourmilière  ; il  faudroit  donc  ré- 
péter la  même  opération  Sur  toutes 
les  autres,  & encore  feroit-elle  inu- 
tile. 

Des  couches  de  glu , d’huile  cuite , 
de  térébenthine,  ont  été  eflayées  au- 
tour du  tronc  des  arbres.  Les  ama- 
teurs ont  formé  avec  de  la  cire  un 
petit  réfervoir  toujours  tenu  plein 
d’eau;  les  vaSes  ont  été  placés  dans 
des  jattes  également  remplies,  & les 
arbres  6c  les  plantes  n’ont  pas  moins 
été  abymés  par  les  pucerons  6c  par 
les  gales-infedes. 

Le  grand  point,  6c  le  point  uni- 
que, eft  de  détruire  les  pourvoyeu- 
fes  fans  beaucoup  s’attacher  à celles 
qui  Sont  dans  la  fourmilière , & qui 
n’en  Sortent  pas  , parce  que  3e  foin 
des  œufs  leur  *eft  confié.  Dès  que 
les  pourvoyeufes  cefleront  d’appor- 
ter les  provifions  , celles-ci  mour- 
ront de  faim  , ainfi  que  les  vers 
‘Sortis  des  œufs;  les  œufs  eux-mê- 
mes périront  îorfqu’ils  n’auront  plus 
de  nourrices  qui  les  portent  près 
de  la  Superficie,  ou  qui  les  redef- 
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tendent  dans  l’intérieur  , Suivant 
le  degré  de  chaleur  ou  de  fraî- 
cheur. 

Pour  cela,  avec  la  barbe  d’une 
plume , couvrez  légèrement  de  miel 
quelques  feuilles  de  papier  , oc  pla- 
ccz-îes  dans  les  environs  de  la  four- 
milière, vous  les  verrez  bientôt  cou- 
vertes  d’une  multitude  de  ces  in- 
fectes. Alors  enlevez  promptement 
ces  feuilles,  6c  jet.ez-les  dans  un  ba- 
quet plein  o’eau,  dans  laquelle  vous 
aurez  jeté  une  cuillerée  c hu  le  quel- 
conque. Reitérez  ia  meme  opération 
pendant  la  journée  6c  pendant  plu- 
heurs  jours  de  iuite.  On  peut  char- 
ger de  cette  opération  des  femmes 
6c  des  enfans. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  ajouter  deî’huile 
à l’eau  du  baquet,  parce  que  l’huile 
furnageant  l’eau,  empêchera  les  four- 
mis de  gravir  par  les  côtés  du  ba- 
quet. D’ailleurs  , comme  prefque 
tous  les  infedes  ont  leurs  trachées- 
artères  fur  le  dos , près  de  l’endroit 
où  font  attachées  les  ailes , l’huile 
bouchant  l’orifice  de  ces  trachées  , 
les  fourmis  ne  pourront  reipirer  & 
mourront  apoplétiques.  Il  faut  avoir 
foin  d’ajouter  un  peu  d’eau  de  temps 
en  temps. 

Chacun  a publié  un  fecret  contra 
les  fourmis  , j’en  ai  eflayé  le  plus 
grand  nombre,  6c  le  tout  très-inu- 
tilement ; je  rapporte  celui  qui  m’a 
le  mieux  réuftî. 

On  dit,  6c  je  n’en  ai  pas  la  preuve 
par  moi-meme,  que  les  groftes  four« 
mis  de  bois  (ont  les  ennemies  dé- 
clarées de  celles  des  jardins  6c  des 
habitations  , qu’elles  fe  livrent  la 
guerre  dès  qu’elles  fe  rencontrent  ; 
6c  par  conséquent , qu’on  doit  en 
tranfporter  un  certain  nombre  près 
de  l’habitation  & dans  les  jardins  j 
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mais  n’eft-ce  pas  introduire  près  de 
chez  foi.  de  nouveaux  ennemis  auili 
fatigans  que  les  premiers  ? 

Lorfque  dans  les  prés  , dans  les 
terres  labourables,  on  trouve  des 
fourmilières,  ce  n’eft  pas  affez  de  les 
éparpiller,  de  jeter  au  loin  les  œufs 
8c  les  brins  de  paille  ; car  les  four- 
mis les  raflemblent  avec  un  zèle  ad- 
mirable j il  faut  allumer  de  la  paille 
fur  la  fourmilière.  11  périt  un  grand 
nombre  d’œufs  que  ces  infeétes  n’ont 
pas  le  temps  d’enlever  , 8c  le  feu 
s’infinuant  dans  les  brins  de  paille  , 
dépeuple  en  partie  la  fourmilière.  Il 
eft  étonnant  de  voir  la  quantité  de 
grains  enlevés  par  les  fourmis,  d’un 
champ  qu’on  vient  de  femer;  mais 
ne  femez  que  ce  que  vous  pourrez 
auffi-tôt  recouvrir  par  un  coup  de 
charrue,  8c  après  cela  avec  la  herfe  : 
ces  infeétes  franchiflant  avec  peine 
la  terre  nouvellement  remuée,  & les 
grains  étant  enterrés  , ils  feront  obli- 
gés de  porter  ailleurs  leurs  pas.  Les 
fourmilières  font  grand  tort  aux  prai- 
ries. Le  feu  feul  peut  détruire  les 
monticules  qui  fervent  de  berceaux 
à leurs  œufs,  8c  où  ils  font  échauffés 
par  la  chaleur  du  foleil. 

La  Médecine  tire  parti  des  four- 
mis ; écrafées  & macérées , dit  M. 
Vitet,  dans  fa  Médecine  Vétérinai- 
re , dans  un  véhicule  aqueux , elles 
échauffent , augmentent  le  mouve- 
ment des  artères  , donnent  de  la  vi- 
gueur à l’animal  affbibîi , excitent 
le  cours  des  urines,  & plus  fouvent 
la  fueur.  On  eftime  beaucoup  ce 
remède  dans  toutes  les  maladies  de 
foibleife , dans  les  maladies  convul- 
fives,  fpafmodiques,  obftrudîon  des 
‘ vifeères  , de  l’abdomen , 8c  particu- 
lièrement dans  les  maladies  du  foie 
de  la  brebis»  caufées  par  des  alimens 
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trop  humides.  La  pondre  de  fourmis 
jouit  de  la  même  propriété,  8c  même 
elle  agit  avec  autant  de  force  fur  le 
bœuf,  le  cheval , la  brebis  , pour 
exciter  la  lueur,  8c  remédier  aux 
maladies  du  foie. 

Prenez  de  fourmis  une  poignée  ; 
triturez , ajoutez  peu  à peu  d’eau 
pure  ou  d’infufion  de  racine  d’angé- 
lique , une  livre  & demie;  expofez 
ce  mélange  à la  chaleur  du  bain- 
marie  pendant  une  heure.  11  faut  ad- 
miniftrer  ce  remède,  le  matin  à jeun  9 
au  cheval , ou  à la  brebis , ou  au  bœuf. 

Prenez  vers  la  fin  d’oétobre , une 
fourmilière  8c  ce  qui  l’environne  , 
excepté  la  terre  ; faites  fécher  le  tout 
au  four  dans  un  fac  de  toile  humecté., 
de  manière  que  la  chaleur  du  four 
ne  faffe  que  torréfier  légèrement  la 
toile  ; au  fortir  du  four  réduifez  la 
fourmilière  en  poudre  fubtiîe  que 
vous  conferverez  ; confervez  la  pou- 
dre de  fourmis  dans  un  vafe  de  verre 
exactement  fermé,  enfuite  vous  la 
mêlerez  avec  de  l’avoine  ou  avec  du 
fel.  La  dofe  eft  depuis  trois  onces 
jufqu’à  demi -livre  pour  le  bœuf  8c 
le  cheval,  8c  depuis  deux  onces  juf- 
qu’à quatre  onces  pour  la  brebis. 

FOURMILIÈRE,  Médecins 
vétérinaire.  C’eft  un  vide  qui  fe 
fait  entre  la  chair  cannelée  8c  la 
muraille  du  pied , 8c  qui  règne  ordi- 
nairement depuis  la  couronne  juf- 
qu’en  bas.  ( Voye^  Pied) 

Cette  maladie  vient  ou  d’un  coup 
fur  la  muraille , ou  d’une  altération 
du  fabot , ou  de  fon  defféchement, 
occafionné  par  un  fer  chaud  que  le 
maréchal  aura  fait  porter  trop  long- 
temps fur  le  pied , ce  qui  produit 

le  defléchement  des  vaiffeaux  lym- 

* 

pratiques  , en  enlevant  l’humidité 
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du  pied,  etc.  obligeant  la  lïiuraiîîe 
de  s’éloigner  de  la  chair  cannelée. 
Elle  eft  quelquefois  aufli  la  fuite  d’une 
fourbure.  ( V cye ^ Fourbu re  ) 

Loin  de  s’attacher  à détruire  la 
fourmilière  , en  mettant  en  ufage  le 
gaîbanum  diffous  dans  le  vinaigre  & 
le  foufre,  nous  confeillons,  au  con- 
traire , de  bien  râper  la  muraille  juf- 
qu  ’au  vif,  & de  panfer  la  plaie  avec 
la  térébenthine  mêlée  avec  f onguent 
de  pied,  jufqu’à  parfaite  guériion; 
c’eft-Ià  le  feul  moyen  d’y  remédier 
radicalement. 

FOURRAGE.  Sous  cette  déno^ 
mination  on  comprend  toute  eipèce 
d’herbe,  de  feuilles  & de  grains  qui 
fervent  à nourrir  les  chevaux , les 
bœufs  , les  moutons  , les  cochons , 
&c.  foit  pendant  l’été,  foit  pendant 
l’hiver.  V oye ^ ce  qui  a été  dit  à ce 
fujet  aux  mots  Bétail,  Foin,  & 
ce  qui  fera  dit  au  mot  Prairie. 

FRACTURE , Médecine  bu- 
bale. On  entend  par  fradure  une 
folution  de  continuité  dans  une  par- 
tie o Oeufs  y tendineufe  ou  ligamen- 
teufe.  Nous  ne  parlerons  point  de 
celles  qui  intérelfent  les  parties  mol- 
les , mais  feulement  de  celles  qui  fur- 
viennent  aux  parties  dures  , telles 
que  les  os. 

Les  fradures  fe  divifent  en  (im- 
pies, en  compofées  & en  compli- 
quées. 

La  fradure  (impie  eft:  celle  où  il 
n’v  a qu’un  os  cafte  ; la  compofée 
eft  celle  où  il  y a plufieurs  portions 
du  même  os  caffées  en  même  temps, 
& on  entend  par  fradure  compli- 
quée , celle  qui  eft  toujours  accom- 
pagnée de  plaies  , de  carie  , d’uîcère, 
quelquefois  même  de  gangrènes  ces 
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âCcidens  demandent  alors  un  traite- 
ment particulier.  On  divife  encore 
les  fradures  en  complètes  & incom- 
plètes *,  les/ fradures  complètes  font 
celles  où  l'os  eft  entièrement  cafté  ; 
les  incomplètes  (ont  celles  ou  il  y a 
encore  une  portion  d’os  qui  eft  na- 
ïade. 

Les  fradures  peuvent  être  en  tra- 
vers , obliquement  , longitudinale- 
ment. C’eft  auili  pour  cette  rai  ion 
qu’on  les  a encore  divifées  en  tranf- 
verfales,  en  obliques  ce  en  longitu- 
dinales. 

Les  (raclures  font  plus  ou  moins 
dangereuses  , félon  la  nature  de  l’os 
(raduré  , la  (ituation  , la  longueur, 
la  figure,  la  grofieur  & le  volume  des 
portions  fradurées  , & félon  les  par- 
ties plus  ou  moins  effentielles  qui 
avoifment  la  fradure. 

Le  premier  effet  des  fradures  eft 
la  îéfion  de  toutes  les  tondions  qui 
dépendoient  de  l’intégrité  de  l’os. 
L’a  dion  des  parties  voifines  qui  peu- 
vent être  bleftées  ou  comprimées  par 
les  fragmens  de  l’os  fradure  , éprou- 
vent un  dérangement,  un  trouble  no- 
table. Il  eft  aiié  de  voir  que  la  va- 
riété des  maux  qui  furviennent  après 
une  fradure  , peut  être  très-grande  , 
& qu’elle  dépend  de  l’os  fradure  9 
de  fa  fituation,  &c. 

Les  autres  effets  font  la  tumeur, 
la  difformité  de  la  partie  fradurée  , 
le  tiraillement , l’irritation  , la  ten- 
don , l’inflammation  , les  douleurs  les 
plus  vives,  Fimpuiftance  de  pouvoir 
exécuter  de  foi- même  certains  mou- 
vemens,  de  marcher,  fi  la  Iéfion  de 
continuité  eft  â la  jambe;  la  con- 
traction des  mufcles,  le  racorniment 
du  membre  intérefie  , le  dérange- 
ment des  mufcles  de  leur  place  or- 
dinaire, la  mauvaife  configuration. 


On  compte  encore  parmi  les  effets 
des  fradures  , la  maigreur,  la  fuppu- 
ration,  la  gangrène,  la  mort  de  la 
partie  affedée , & prefque  toujours  îa 
contufion  ; les  fignts  qui  font  con- 
noître  les  fradures , rentrent  en  par- 
tie dans  les  maux  qui  font  toujours 
les  effets  des  fradures  , tels  que  la 
douleur,  l’impuiflance  du  membre, 
fa  mauvaife  configuration , & le  cra- 
quement des  pièces  fradurées. 

Tous  ces  lignes  confidérés  en  par- 
ticulier, pourroient  bien  induire  à 
erreur,  parce  qu’on  les  obferve  oans 
beaucoup  d’autres  maladies,  que  îa 
mauvaife  configuration  d’un  membre 
eft  fouvent  l’effet  d’un  vice  de  con- 
formation , & qu’on  ne  doit  pas  igno- 
rer qu’il  exîfte  des  fradures  fans  au- 
cune difformité  fenfible. 

Le  craquement  des  os  n’eft  pas 
toujours  un  ligne  certain  , on  î’ob- 
ferve  très -fou  vent  dans  des  tumeurs 
emphyfémateufes  ; d’après  cela  il 
faut  être  très  - circonfped  , & très- 
clairvoyant  pour  diftinguer  quelque- 
fois une  fradure. 

Les  coups , les  fortes  chûtes,  les 
violens  efforts  font  les  caufes  ordi- 
naires des  fradures  : ces  caufes  font 
appelées  externes  ; mais  il  y en  a 
d’autres  qui  agiffent  intérieurement , 
de  qui  exercent  tout  leur  effet  fur 
les  os  9 telles  que  la  vérole,  le  fcor- 
but,  qui  dépravent  la  lymphe  & le 
fang  : de  cette  dépravation  naiffent 
ces  difpofitions  qui  rendent  les  os 
très  - caffans , comme  les  exoftofes  , 
la  carie , en  détruifant  chez  eux 
cette  portion  terreufe  fi  néceffaire 
pour  leur  folidité  : les  fradures  ne 
font  pas  toujours  faciles  à connoî- 
tre  ; pour  y parvenir  , il  faut  exa- 
miner l’endroit  fra&uré  , 8c  voir  fi 
le  membre  eff  plus  court  que  ce- 
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lui  qui  n’eft  pas  fraduré,  8c  fi  le 
malade  peut  ou  ne  peut  pas  s’appuyer 
deflus. 

EnfuLte  on  touche  le  membre,  8c 
avec  la  main  on  examine  s’il  y a 
quelqu’inégalité , ou  fi  l’os  plie,  8c 
s’il  craque  quand  on  lui  fait  exé- 
cuter quelque  mouvement.  Il  eft  des 
fradures  où  les  parties  fradurées  fe 
replacent  fouvent  d’elles  - mêmes  , 
qui  font  très-difficiles  à connoître, 
fur-tout  celles  qui  fe  font  tranfver- 
falement  : ce  qui  peut  nous  induire 
à nous  les  faire  connoître , eft  îa 
difficulté  que  le  malade  éprouve  de 
remuer  cette  partie,  ians  y reffentir 
de  vives  douleurs.  Mais  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  la  découvrir , eft 
de  faire  tenir  la  partie  aftedée  pat 
quelqu’un  qui  la  remuera  doucement  a 
tandis  qu’un  autre  examinera  s'il  y 
a quelque  vide  ou  queîqu’inégalité 
à l’os  , & s’il  y entend  quelque 
bruit. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  reconnu 
î’exiftence  de  la  fradure  , il  faut  en 
faire  la  rédudion.  Ce  moyen  eft 
quelquefois  impraticable , à raifon 
des  accidens  qui  furviennent  tout  à 
coup  ; il  faut  alors  commencer  pat 
les  calmer,  8c  les  combattre  par  des 
remèdes  appropriés. 

L’infiammation  furvient  fouvent  ; 
îa  tenfion  des  parties  voifines  en  eft 
toujours  la  fuite;  il  faut  alors  avoit 
recours  aux  faignées  , aux  applica-* 
tions  émollientes  fur  la  partie  a£- 
fedée  , afin  de  pouvoir  y apporter: 
le  relâchement  convenable  pour  re- 
mettre dans  leur  contad  immédiat 
les  os  divifés. 

On  y parviendra  très  - difficile- 
ment , fi  la  fradure  tient  à un  vice  ; 
il  faut , avant  tout,  attaquer  le  vice* 
changer  la  difpofition  yiçieufe  des 
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humeurs  , pour  pouvoir  efpérer  d’en 
venir  à bout.  Ce  fera  toujours  en 
vain  qu’on  emploiera  les  autres  fe- 
cours  que  la  chirurgie  met  en  ufage 
en  pareil  cas. 

Mais  fuppofons  que  la  fracture 
vienne  de  caufe  externe,  & qu’on  ait 
eu  l’attention  de  diminuer  tous  les 
accidens  qui  font  furvenus,  il  faut 
alors  en  venir  à la  réduction. 

il  eft  peu  de  chirurgiens  habiles 
qui  foient  chargés  de  la  faire,  iur- 
tout  dans  les  campagnes;  c’eft  tou- 
jours à quelqu’ignorant  que  le  peu- 
ple s’adreffe  ; & il  eft  pour  l’ordi- 
naire la  dupe  de  ces  guérifleurs  qui 
font  toujours  les  fléaux  de  l’huma- 
nité fouflrante.  On  ne  doit  jamais  fe 
confier  à de  pareils  opérateurs  , fur- 
tout  quand  on  eft  à portée  de  quel- 
que chirurgien  habile  & expérimen- 
té. Il  connaîtra  î’elpèce  de  Iradure, 
ôc  d’après  cette  connoiftance  , il 
appliquera  l’appareil  le  plus  conve- 
nable. 

La  nature,  aidée  par  les  fecours 
de  l’art , pourvoit  à la  réunion  des 
os  ; mais  il  faut  lui  donner  le  temps 
néceflaire  à la  perfeélion  de  fon  ou- 
vrage , &c  ce  temps  varie  félon  la 
grofifeur  des  os  ; les  petits  peuvent 
être  réunis  dans  quinze  ou  trente 
jours  ; mais  pour  les  gros , il  faut  au 
moins  quarante  , cinquante  jours  , 
quelquefois  deux  mois  révolus,  pour 
compter  fur  la  folidité  du  uiL 
lLa  guérifon  plus  ou  moins  promp- 
te des  traâures,  eft  toujours  en  rai- 
fon  de  leur  fimplicité  , de  la  bonne 
ou  mauvaife  conftitution  du  malade. 

Le  régime  de  vie  doit  encore  va- 
rier félon  l’étendue  de  la  fraéiure  ; 
il  doit  être  févère,  fi  l’os  fra&uré 
eft  confidérabîe  ; on  ne  doit  point 
permettre  au  malade  l’ufage  des  ali-' 
Tome  V* 


mens  foîides,  fur-tout  les  premiers 
jours  3 pour  empêcher  la  fièvre  qui 
pourroit  furvenir,  <k  même  l’inflam- 
mation* On  lui  donnera  des  lave- 
mens  afin  de  lâcher  le  ventre , & 
dans  la  même  vue , on  lui  permettra 
de  manger  quelques  pruneaux  , des 
pommes  cuites , & autres  fruits  de 
pareille  nature.  Il  faut  encore  fab 
gner  le  malade  après  une  fraéture  , 
fur-tout  s’il  eft  pléthorique,  s’il  y a 
des  eontufions , des  encbymofes  Sc 
meurtriffures. 

Quand  la  fra&ure  eft  fituée  fur  îa 
cuiffe  ou  fur  la  jambe  , il  faut  alors 
qu’il  refte  couché  jufqu’à  ce  que  les 
os  fe  foient  réunis  ; il  eft  vrai  que 
cette  fituation  eft  très-gênante,  qu’elle 
énerve  les  forces , & qu’elle  endom- 
mage quelquefois  le  malade  ; mais 
il  vaut  mieux  préférer  ces  accidens  9 
quand  on  ne  peut  point  les  éviter, 
que  de  s’expofer  à une  nouvelle 
fra&ure  , parce  qu’il  eft  à craindre 
que,  par  le  moindre  mouvement  qu’il 
fera  lui  - même  , ou  celui  qui  lui 
foutiendra  la  jambe , l’aétion  des 
mufcîes  ne  dérange  les  portions  d’os 
de  leur  place.  Il  faut  tenir  le  malade 
proprement , & empêcher  que  l’hu- 
midité ne  puifle  lui  nuire. 

La  pofture  qui  convient  le  plus 
au  malade,  eft  celle  dans  laquelle  le 
membre  eft  un  peu  plié;  c’eft  la  po- 
fit  ion  de  tout  animal  quand  il  dort, 
& dans  laquelle  les  mufcles  font  re- 
lâchés. C’eft  ainfi  qu’on  place  le 
membre  fraéluré  en  couchant  le  ma- 
lade un  peu  fur  le  côté,  & en  fai- 
fant  le  lit  de  manière  à favorifer  cette 
fituation. 

Les  fra&ures  les  mieux  folgnées 
n’ont  pas  toujours  d’heureux  fuccès; 
la  réunion  en  eft  quelquefois  im~ 
poffible*  tant  par  rapport  à la  na« 
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ture  du  mal,  au  vice  des  humeurs , 
qu’à  la  négligence  des  malades,  ou 
au  défaut  de  connoiffances  ou  des 
foins  de  ceux  auxquels  ils  fe  con- 
fient. Il  faut  alors  en  venir  à l’am- 
putation. L’idée  d’une  telle  opéra- 
tion effraie  quelquefois  le  malade , 
le  détermine  à différer,  & fouvent 
il  arrive  qu’on  a perdu  un  temps 
précieux , & que  l’amputation  devient 
inutile  ; enfin  il  ne  relie  plus  de 
reffburces  au  malade.  Il  réfulte  de 
cette  trille  vérité  , que  dans  toutes 
les  fraétures , même  les  plus  (im- 
pies, on  doit  recourir  aux  gens  de 
l’art , & non  à ces  prétendus  rha- 
billeurs  dont  les  villages  font  peu 
plés.  M.  AME. 

Fracture  , Médecine  vétérinaire . 
Nous  entendons  par  ce  mot  une 
folution  de  continuité  des  os , & 
même  des  cartilages,  faite  par  un 
corps  extérieur  contondant;  elle  dif- 
fère de  la  plaie  qui  eff:  faite  par  un 
infiniment  tranchant  ou  piquant  , 
ainli  que  la  luxation  , qui  n’eff:  vé- 
ritablement qu’une  folution  de  con- 
tinuité. 

Les  os  peuvent- ils  être  fracturés 
en  plu  fleurs  J'ens  ? Les  os  peuvent 
être  fraéturés  dans  tous  les  fens  pof- 
fibles. 

Il  eff:  des  fraétures  tranfverfaîes , 
il  en  eft  d’obliques,  il  en  eff:  de  lon- 
gitudinales ; dans  d’autres,  l’os  efi 
entièrement  écrafé. 

Nous  appelons  fraéture  tranfver- 
fale  celle  par  laque’ le  l’os  a é é di- 
vifé  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à fa  longueur,  & traéture  obli- 
que , celle  dans  laquelle  la  divifion 
s’écarte  plus  ou  moins  de  cette  di- 
rection. 

Ces  fraétures  font  fans  déplace- 
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ment,  lorfque  chaque  portion  divî- 
fée  demeure  dans  une  jufie  pofition  ; 
avec  déplacement  imparfait , lorf- 
qu’elles  ne  fe  répondent  pas  exac- 
tement ; avec  déplacement  total  , 
quand  elles  gîiffent  l’une  à côté  de 
l’autre  : elles  peuvent  être  encore 
tranfverfaîes  & obliques  en  même 
temps;  obliques  dans  une  portion 
de  leur  étendue,  & tranfverfaîes  dans 
l’autre. 

Dans  les  fraétures  longitudinales, 
les  os  font  feulement  tendus  félon 
leur  longueur  ; elles  ne  font  propre- 
ment que  des  fiffures  , parce  que 
les  parties  divifées  de  ces  mêmes 
os  ne  fonr  3c  ne  peuvent  être  di- 
vifées en  entier. 

Enfin,  nous  comprenons  dans  les 
fraétures  où  l’os  a été  écrafé,  toutes 
celles  où  il  a été  brifé  & réduit  en 
plufîeurs  éclats  , & en  un  nombre 
plus  ou  moins  confidérable  de  frag- 
mens. 

Des  caufes  de  la  fracture . Les 
coups , les  chutes  , les  grands  efforts, 
font  les  cauLs  des  fraétures. 

Quelles  font  les  fuites  les  plus  con- 
fidérable s & les  plus  graves  de  la 
fracture ï En  général,  les  fuites  les 
plus  conficérables  & les  plus  graves 
de  la  fraéture  fe  bornent  à la  def- 
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truétion  de  la  direction  du  mouve- 
ment mufculaire  , a la  ceffation  de 
l’aétion  des  mufdes  attachés  à fos 
fr  léturé , auraccourciffement  du  mem- 
bre , confié  juemment  à l’aétion  fipon- 
tanée  de  ces  puiffances  , à fia  défi- 
guration , relative  à leur  dérange- 
ment ; à fia  difformité  provenante  de 
la  furabondance  des  lues  régénérans  £ 
à la  dilacération  des  tuniques  qui 
revêtent  extérieurement  & intérieu- 
rement les  os  ; à la  rupture  des  vaif- 
feaux  qui  rampent  dans  leurs  cavités 
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8e  dans  leurs  cellules ; à l’irritation, 
au  déchirement  des  membranes , des 
tendons  de  des  nerfs  ; à la  compref- 
fion  , à l’anéantiftement  , à l’inflam- 
mation des  tuyaux  voifins  de  la  fo- 
lution  de  continuité  ; enfin,  à la  con- 
tufion  des  parties  molles  qui  fe  ren- 
contrent entre  la  cau-fe  vulnérante 
&:  l’os. 

Des  fymptomes  univoques  des 
fractures . Les  preuves  certaines  de  la 
fradure  font  les  vides,  les  inégalités 
réfultans  des  pièces  d’os  déplacés  , 
la  crépitation  ou  le  bruit  occafionné 
par  le  frottement  de  ces  mêmes  piè- 
ces ? lorfque  la  portion  fupérieure 
du  membre  étant  fixement  mainte- 
nue , on  en  remue  la  portion  infé- 
rieure -,  & l’état 'du  membre  qui  plie 
dans  l'endroit  cafte,  cette  même  por- 
tion inférieure  qui  eft  plus  ou  moins 
mobile  de  pendante;  la  douleur,  la 
difficulté  du  mouvement  , de  l’im- 
poffibilité  de  tout  appui  fur  la  partie 
îéfée. 

Quant  aux  preuves  certaines  de 
la  réalité  de  la  fîflure , elles  font  très- 
difficiles  à acquérir;  elles  fe  bornent 
néanmoins  aux  tumeurs  qui  les  ac- 
compagnent, de  quelquefois  à l’in- 
flammation , à la  fuppuration  & à la 
carie.  ( Doyey  Carie) 

EJl-il  pofjible  de  guérir  les  frac- 
tures dans  les  animaux  ? M.  de  So- 
leyfel  protefte  avoir  vu  un  mulet  de 
un  cheval  parfaitement  guéris  ; le 
premier , d’une  fradure  à la  cuifle  ; 
le  fécond,  d’une  fradure  compliquée 
au  bras.  En  1778,  nous  affinâmes, 
à S.  Affrique  en  Rouergue , à la  ré- 
duction de  l’os  du  canon  d’un  mu- 
let âgé  de  deux  ans,  fradure  par  un 
coup  de  pierre , de  qui  fut  guéri  en 
quarante-cinq  jours.  Si  néanmoins 
nous  nous  abandonnions  aux  impref- 
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fions  de  la  multitude,  de  fur- tout  des 
gens  de  la  campagne , nous  décide- 
rions que  toute  fraéture  eft  incura- 
ble dans  l’animal  ; en  effet , on  a 
imaginé  que  les  os  étoient  dépour- 
vus de  moelle  , de  de  ce  fait,  qui 
eft  abloîument  faux , parce  qu’on  n’a 
pas  daigné  le  vérifier  comme  nous , 
on  a conclu  que  dès  qu’un  os  étoit 
fraduré,  toute  réunion  étoit  impoft 
fible.  En  fuppofant  même  que  la 
nature  eût  négligé,  relativement  au 
cheval  de  à tous  les  autres  animaux  , 
de  prendre  toutes  les  précautions 
pour  corriger,  par  le  moyen  de  la 
moelle  , la  rigidité  des  os , il  s’en- 
fuivroit  feulement  que  ces  parties 
feroientplus  sèches  de  plus  caftantes, 
de  l’on  ne  pourroit  tirer  d’autres  con- 
féquences  de  leur  fragilité,  que  le 
danger  toujours  prochain  des  frac- 
tures. 

Si  les  fradures  font  curables,  on 
ne  doit  point  le  rapporter , m à la 
matière  huileufe  de  fubtile  dont  les 
véficules  ofteufes  font  remplies  , ni 
à la  mafte  moelîeufe  contenue  dans 
les  grandes  cavités  des  os  , mais  feu- 
lement aux  vaifleaux  innombrables 
qui  traverfent  le  période  ; il  en  eft 
qui  pénètrent  dans  leurs  cellules  de 
dans  leurs  portions  caverneufes  ; il 
en  eft  d’autres  qui  s’infinuent  dans 
leur  fubftance  , de  qui  y portent 
des  fluides  de  un  fuc  lymphatique , 
qui,  coulant  Se  circulant  dans  les 
tuyaux  de  leurs  fibres  , réparent 
toute  diftipation.  Cette  lymphe  , 
ou  le  fuc  nourricier  qui  parcourt 
les  fibres , ne  peut  que  s’épancher 
à leur  ouverture,  il  s’y  épaiftit;  ainft, 
dans  la  circonftance  d’une  fradure , 
il  fe  congèle  à l’embouchure  de  cha- 
que conduit  ofteux , comme  à l’ori- 
fice des  canaux  ouverts  dans  la  cir- 
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confiance  d’une  plaie  dans  les  parties 
molles.  Chaque  molécule  lymphati- 
que fournit  donc  un  paffage  à celle 
qui  la  fuit;  elles  s’arrangent  de  telle 
forte,  qu’en  effeduant  le  prolonge- 
ment des  fibres  , à l’endroit  fraduré, 
elles  en  remplilTent  tous  les  vides , 
& foudent  enfin  très-folidement  toutes 
les  parties  rompues,  pourvu  néan- 
moins qu’elles  aient  été  réduites  & 
rapprochées,  & régulièrement  main- 
tenues en  cet  état. 

La  fuppofition  de  l’abfence  totale 
de  la  moelle  dans  les  os  du  cheval 
de  des  autres  animaux,  ne  conduira 
donc  plus  à l’opinion  de  au  fyftême 
de  l’incurabilité  des  fradures , puif- 
qu’on  vient  de  voir  que  les  os  re- 
çoivent une  autre  nourriture. 

Mais  il  faut  avouer  cependant  , 
que  toutes  les  fradures  ne  font  pas 
toutes  également  curables  , relative- 
ment aux  parties  qu’elles  occupent. 
La  quantité  des  mufcîes  dont  , par 
exemple , l’humérus  ou  le  bras  pro- 
prement dit , de  le  fémur  ou  la  cuiiïe 
proprement  dite , font  couverts  , la 
force  des  faifeeaux  mufcuîeux  qui 
tendroient  toujours,  fi  la  fradurc 
droit  oblique  ? à déplacer  les  pièces 
réduites  ; l’impoffibilité  de  les  aflu- 
jettir  fondement  par  un  bandage,  ou 
la  figure  des  membres  en  ces  en- 
droits ; tout  nous  détermine  à croire 
que,  dans  le  cas  où  il  y auroit  une 
fradure  , même  fimple,  à î’un  ou  à 
l’autre  de  ces  os,  les  efforts  de  Far— 
tifte  vétérinaire  feroient  impuiflans ,. 
êe  fes  tentatives  inutiles. 

Nous  ne  voyons  dans  les  os  du 
corps  du  cheval,  du  boeuf,  &c.  que 
les  cotés , dans  les  extrémités  anté- 
rieures , que  les  os  du  paturon  , du  ca- 
non & du  cubitus , autrement  dit 
l’avant-bras;  & dans  les  extrémités 
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pofiérieures , que  les  deux  premiers 
os  dont  nous  venons  de  parler , de 
le  tibia  ou  l’os  qui  forme  la  jambe 
proprement  dite,  dont  la  fradure 
puiffe  nous  taire  attendre  quelque 
l'uccès  , encore  ne  pouvons-nous  vé- 
ritablement nous  en  flatter  dans  ce 
dernier  os  , qu’autant  qu’il  n’aura 
point  été  fradure  dans  le  lieu  de  fa 
tubérofité,  ou  dans  fa  partie  fripé- 
rieure.  Nous  dirons  plus  : les  pro- 
nofiies  de  ces  fradures  ne  font  pas 
tous  avantageux;  un  fragment  d’os^ 
par  exemple,  emporté  par  une  balle , 
met  l’artifte  dans  la  néceflité  d’aban- 
donner à jamais  l’animal;  il  en  eft  de 
meme,  lorfque  les  mufcles,  les  vaif- 
feauXj  fe  trouvant  entre  les  frag- 
mens  écartés  de  l’os,  s’oppofent  au 
remplacement , de  lorfqu’un  os  eft 
cafie  en  pluheurs  endroits  , parce 
qu’aîors  il  demeure  femé  d’inégalités 
fans  nombre , ce  qui  rend  la  cure 
toujours  très-lente  , pour  ne  pas  dire 
incertaine.  Elle  eft  infiniment  plus 
difficile  quand  il  s’agit  d’une  frac- 
ture compliquée,  d’une  fradure  avec 
déplacement  total , d’une  fradure 
oblique  , d’une  fradure  ancienne  , 
d’une  fradure  dans  un  vieux  cheval, 
que  lorfqu’il  eft  queftion  d’une  frac- 
ture fimple,  fans  déplacement,  tranf- 
verfale  , récente  de  faite  à l’os  d’un 
jeune  cheval  ou  d’un  poulain  , dans 
lequel  le  calus  ( voye^  Calu s)  fe 
trouve  folidement  formé  au  bout  de 
vingt  ou  vingt-cinq  jours , dans  îa 
fradure  des  côtes;  le  canon  reprend 
après  quarante  jours  écoulés , tandis 
qu’il  en  faut  cinquante , de  quelque- 
fois foixante  pour  le  cubitus  , ou 
l’avant-bras  proprement  dit 

Des  véritables  moyens  pour  ré- 
duire les  fradures . Ces  moyens  con- 
fiftent  à mettre  l’os  dans  fa  pofition 
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naturelle,  & à le  maintenir  ferme- 
ment dans  cet  état. 

La  réduction  s’en  fait  par  fexten- 
fion  , la  contr’extenfion  & la  con- 
formation , & cette  réduction  eft 
fermement  maintenue  par  le  fecours 
de  l’appareil,  Ôc  par  la  fituation  dans 
laquelle  on  place  l’animal. 

Nous  appelons  extenfion  î’aâiion 
par  laquelle  l’artifte  tire  à lui  la 
partie  malade  ; contr’extenfion,  l’ef- 
fort par  lequel  cette  même  partie 
eft  tirée  du  côté  du  tronc  , ou  fixée 
de  ce  même  côté  d’une  manière 
ftable  ; Ôc  nous  nommons  confor- 
mation, l’opération  qui  tend  à ajuf- 
îer,  avec  les  mains,  les  extrémités 
rompues  de  l’os  , félon  la  forme 
& l’arrangement  • qu’elles  doivent 
avoir. 

L’extenfion  ôc  la  contr’extenfion 
font  indifpenfables  pour  ramener  la 
partie  dans  fon  étendue,  ôc  les  ex- 
trémités fraélurées  au  point  d’être 
mifes  dans  une  jufte  oppofition,  & 
rapprochées  l’une  de  l’autre.  Il  y a 
donc  à obferver,  i°.  qu’elles  font 
inutiles  dans  les  fraôtures  fans  dé- 
placement ; 2°,  que  dans  les  circonf- 
tances  où  l’on  eft  obligé  d’y  re- 
courir , les  forces  qui  tirent  doi- 
vent être  à raifon  de  celle  des  muf- 
cles  Ôc  de  la  réparation  ou  de  l’éloi- 
gnement des  pièces  ; 30.  que  les 
mêmes  forces  doivent  è re  appli- 
quées précifément  à chacun  des 
bouts  de  l’os  rompu  ; 40.  qu’il  im- 
porte qu’elles  foient  égales;  j°.  que 
l’extenfion  ne  doit  être  faite  que 
peu  à peu  , ôc  infenfiblement  ôc  par 
degrés,  &c. 

Quant  à la  conformation  , on 
doit  bien  comprendre  quel  doit  être 
le  travail  de  la  main  de  l’artifte  , 
qui  doit  'yiter  de  prefier  les  chairs 
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contre  les  pointes  des  os  , ôc  de 
donner  ainii  lieu  à des  divifions  & 
a des  divulfions  toujours  dange- 
reufes. 

Nous  remarquerons  encore  qu’iî 
ne  s agit  pas  dans  toutes  les  fraôtures 
de  tenter  d’abord  la  réduction  ; une 
tumeur  , une  inflammation  violente, 
p réécrivent  à i’artifle  la  loi  de  ne 
point  palier  fur  le  champ  à l’exten- 
fion  ôc  à la  contr’extenfion , fans  , 
au  préalable,  calmer  tous  ces  acci- 
dens  par  des  faignées,  des  lavemens 
& des  fomentations  légèrement  ré- 
folutives.Une  hémorragie,  par  exem- 
ple^, indique  l’obligation  de  l’artifte 
à s’occuper  dans  le  moment  du  foin 
de  l’arrêter  ; des  efquilles  qui  s’op- 
pofent  à tout  replacement,  Ôc  qui  ne 
peuvent  que  nuire  à la  cure  , exi- 
gent qu’il  commence  premièrement 
a les  enlever.  Une  luxation  jointe 
a la  fraéture , demande  qu’iî  n’ait 
dans  1 infiant  égard  qu’à  la  néceflité 
évidente  de  la  réduire,  &c.  ( Voye % 
Luxation  ) 

De  U appareil.  Manière  de  t'ap- 
pliquesr.  Les  bandes,  les  comprefies, 
les  attelies , les  plumaceaux,  Ôcca 
compofent  ce  que  nous  appelons 
l’appareil. 

Les  bandes  font  des  rubans  de  fil 
plus  ou  moins  larges,  & qui  doivent 
avoir  plus  ou  moins  de  longueur  „ 
félon  la  figure  du  membre  fraéiuré. 
Les  circonvolutions  de  ce  ruban 
autour  de  la  partie  5 forment  ce  que 
nous  appelons  bandages . Dans  la  chi- 
rurgie vétérinaire,  on  a l’avantage 
de  ne  mettre  en  ufage  que  celui  que 
1 on  nomme  continu  , c’eft-à-dire  , 
celui  qui  eft  fait  des  longues  bandes 
roulées , & qui  eft  le  plus  fiouvent 
capable  de  contenir  l’os  réduit.  Dans 
les  fractures  compliquées  on  peut  fe 
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difpenfer  de  recourir  au  bandage  à 
dix-neuf  chefs,  puifqu’il  eft  poffible 
de  dérouler  les  bandes  , 8c  les  re- 
placer fur  le  membre,  fans  rien  chan  - 
ger à fa  fituation , 8c  fans  lui  caufer 
le  moindre  dérangement  ; au  furpius , 
l’artifte  doit  fe  fouvenlr  qu’un  ban- 
dage trop  ferré  peut  gêner  la  cir- 
culation , 8c  produire  un  gonfle- 
ment , une  inflammation  ; tandis  qu’un 
bandage  trop  lâche  favorife  la  défu- 
nion  des  fragmens  replacés  . ce  qui 
doit  l’engager  à être  fcrupuleufement 
en  garde  contre  l’un  ou  l’autre  de  ces 
inconvéniens. 

Les  compreffes  font  des  morceaux 
de  linge  pliés  en  deux  ou  en  plu- 
sieurs doubles  , on  en  couvre  les  par- 
ties fraéturées , on  les  tient  plus 
épaifïes  dans  les  endroits  vides  ou 
ceux  qu’elles  doivent  remplir. 

Les  attelles  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpèces  de  petites  planches 
faites  d’un  bois  mince  8c  pliant,  mais 
cependant  d’une  certaine  force  8c 
d’une  certaine  confiflance  , avec  lef- 
quelies  on  écîife  le  membre  caffé  ; 
elles  doivent  donc  être  adaptées  8c 
afïbrties  à fa  force  8c  à fa  groflêur. 

A l’égard  de  la  manière  dont  on 
doit  fituer  l’animal  enfuite  de  l’ap- 
plication de  l’appareil  , M.  de  Gar- 
lault , dans  ion  Parfait  Maréchal , 
propofe  à cet  effet  de  renverfer  le 
cheval.  Il  nous  femble  que  l’animal 
ne  pouvant  pas  reflet  toujours  cou- 
ché , 8c  étant  néceffairement  aflreint 
h.  faire  ufage  de  fes  quatre  membres  , 
fe  blefferoit  inévitablement  en  ten- 
tant de  les  effectuer,  8c  ne  pourrait 
que  détruire  par  ces  mouvemens  tout 
ce  que  l’artifle  auroit  fait.  C’eft  ce 
qui  arriva  en  1771  à l’Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon , dans  un  cheval  arabe, 
dont  l’os  du  çanon  de  la  jambe  du 
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mohtoîr  de  devant  avoît  été  caffé 
dans  une  chute  qu’il  fit  à l’entrée  du 
fauxbourg  de  la  Guillotière  , & dans 
lequel  on  voulut  fuivre  la  méthode 
de  M.  de  Garfauît.  Le  mulet  dont 
nous  avons  parlé  ci  deffus , & dont 
nous  fumes  témoins  de  la  réduction 
de  la  fradure,fut  tenu  Amplement, 
8c  à l’ordinaire,  dans  une  écurie;  on 
lui  avoit  paffé  feulement  une  large 
fangle  fous  le  ventre  , affujettie  au 
plancher  par  deux  anneaux.  Nous 
ne  conieillerons  m l’une  ni  l’autre 
de  ces  méthodes  ; nous  fommes  plu- 
tôt d’avis  de  mettre  l’animal  dans  un 
travail  ordinaire. 

Si  l’on  eft  à portée  d’en  avoir  ou 
bien  d’en  conftruire  un  à-peu-près  , 
avec  des  planches  8c  des  fangles 
qu’on  paffera  fous  le  ventre  de  l’ani- 
mal, 8c  qu’on  affuiettira  à des  pou- 
tres par  des  anneaux,  l’animal  aînfi 
placé,  8c  légèrement  fufpendu,  l’ar- 
tifte  procédera  à la  réduéiion  de  la 
fraéiure  , fuppofé  qu’elle  fait  au  ca- 
non ou  au  tibia  , 8cc . de  la  manière 
ci-deffus  indiquée.  La  réduction  faite, 
il  mettra  fur  l’endroit  fraéturé  le 
plumaceau  qu’il  a préparé , après 
l’avoir  imbibé  d’eau-de-vie;  il  trem- 
pera la  compreffe  dans  du  vin  chaud, 
il  en  couvrira  circulaircment  le  lieu 
de  la  fraélure,  enfuite  il  prendra  le 
globe  de  la  bande  , qui  fera  imbue 
de  vin;  fa  main  droite  en  étant  fai- 
fie  , il  en  déroulera  environ  un  de- 
mi-pied , il  commencera  le  bandage 
par  trois  circulaires  médiocrement 
ferrés  fur  le  même  lieu  ; de  là  il 
defcendra  jufqu’à  l’endroit  par  le- 
quel il  a débuté,  il  y pratiquera  en- 
core le  même  nombre  de  circulaires  9 
8c  gagnera  enfin  la  partie  fupérieure 
de  l’os  fraéluvé  où  la  bande  fe  trou- 
vera entièrement  employée  : ce  n’efî: 
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pas  tout  encore  ; il  fe  munira  d’une 
fécondé  bande  qu’il  trempera  dans 
du  vin  chaud , ainft  qu’il  y a trem- 
pé la  première  * il  l’arrêtera  par 
deux  circulaires  à la  portion  fupé- 
rieure  où  le  trajet  de  cette  première 
bande  s’eft  terminé  ; après  quoi  il 
polera  deux  ou  trois  attelles  qu’un 
aide  afîu jettira  , tandis  que  l’artifte 
les  fixera  par  un  premier  tour  de 
bande  ; il  les  couvrira  en  defcen- 
dant  par  des  doloires,  jufqu’au  bou- 
let, fuppofé  que  la  fradture  ait  lieu 
au  canon,  ou  bien  jufqu’au- deffous 
du  jarret  , fi  elle  fe  trouve  au  ti- 
bia ou  à l’os  de  la  jambe  proprement 
dite  : cette  opération  finie  , on  laif- 
fera  le  cheval  légèrement  fufpendu 
jufqu’à  l’entière  formation  du  ca- 
îus  ; ( voye ^ Calu  ) on  le  faignera 
deux  heures  après  , & on  le  tien- 
dra à une  diète  burredlante  8c  ra- 
fraîchiftante.  Dans  les  commence- 
xnens  on  arraiera  l’endroit  fradlure  , 
de  temps  en  temps  , avec  du  vin 
chaud , 8c  li  l’on  apperçoit  un  gon- 
flement inférieur  à l’appareil  , & 
que  ce  gonflement  ne  foi t pas  tel 
qu’il  puifie  faire  préfumer  que  le 
bandage  eft  trop  ferré  , l’artifte  fe 
contentera  d'y  appliquer  des  com- 
prefles  trempées  dans  du  vin  , dans 
lequel  on  aura  fait  bouillir  des  plan- 
tes aromatiques  3 telles  que  la  fauge , 
î’abfynthe  , la  lavande  , le  roma- 
rin, &c.  ; il  ne  feroit  pas  hors  de 
propos  de  réitérer  la  faignée  le  fé- 
cond jour  de  l’opération,  & de  le- 
ver l’appareil  le  8 ou  le  9,  à l’effet 
de  s’affurer  de  l’état  de  la  plaie  , 
qu’on  fera  peut-être  obligé  de  pan- 
fer  d’abord  tous  les  trois  jours,  8c 
enfuit e à des  diftances  plus  éloi- 
gnées, Lorfque  l’artifte  verra  que  la 
plaie  eft  dans  la  voie  de  fe  cicatri- 
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fer , & les  pièces  d’os  de  fe  réunir* 
il  pourra  interrompre  tout  panle- 
ment  pendant  un  efpace  de  temps 
afie2  long  , la  nature  leuîe  pouvant 
achever  la  cure,  étant  fur-tout  te® 
conaée  c’un  traitement  méthodique 
accompagné  d’un  régime  confiant. 
L’articulation  eft  quelquefois  fi  fort 
genée  , relativement  à la  longue 
inadtion  & à l’épaifliflement  de  la 
fynovie,  que  l’on  eft  dans  le  cas  de 
redouter  une  enchylofe  ; ( voye^  ioN- 
chyi  ose  }.  mais  un  exercice  mode® 
ré , des  fridtions  fréquentes  avec  le 
vin  aromatique,  fuffifent  pour  ren- 
dre à cette  partie  fa  liberté  , fon 
adtion  & fon  jeu. 

Si  nous  fuppofons  à préfent  une 
fradlure  à une  des  côtes  d’un  bœuf 
avec  déplacement , ( & non  une  de 
ces  fradtures  que  les  bouviers  favent 
agglutiner  par  un  emplâtre , fans  le 
fecours  du  maréchal  ) mais  une  frac- 
ture interne  , c’eft-à-dire  , dont  le 
bout  de  l’os  cafté  fe  porte  du  côté 
de  la  poitrine  , ou  qu’elle  foit  en 
dehors,  c’eft  à-dire  , qu  il  incline  du 
côté  des  mufdes  extérieurs  ; dans 
le  premier  cas  , on  la  reconnoit  à 
renfoncement , à la  toux , à la  liè- 
vre , à une  inflammation , à une  diffi- 
culté de  reipirer  plus  ou  moins 
grande,  félon  que  les  parties  aiguës 
de  î’os  fradlure  piqueront  plus  ou 
moins  violemment  la  plèvre,  tandis 
que  dans  le  fécond  on  en  eft  aftuié 
par  l’élévation  de  la  pièce  rompue  , 
par  une  difficulté  de  refpirer  beau- 
coup moindre , 8c  par  la  crépitation. 

Gn  doit  bien  comprendre  qu’ici 
la  réduction  n’eft  point  aüfli  com- 
pliquée ni  auffi  embarraflante  ; qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  d’aflujettir  l’ani- 
mal long-temps  dans  un  travail , 8c 
de  l’y  tenir  légèrement  fufpendu 


jufqu’à  l’entière  formation  du  calas. 
Four  opérer  donc  , relativement  à 
la  fradure  en  dedans  , un  aide  ferre 
les  n a féaux  du  cheval  ou  du  bœuf , 
tandis  que  l’artifte  ou  le  maréchal 
prefie  fortement  avec  les  mains  l'ex- 
trémité fupérieure  5e  inférieure  de 
la  côte  , jufqu'à  ce  que  les  pièces 
enfoncées  foient  revenues  dans  leur 
lituation  ; fi  cependant  les  fragmens 
qui  percent  la  plèvre  donnent  lieu 
aux  fymptômes  funeftes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  il  faut  fe  hâter 
de  faire  une  incifion  à h peau  , à 
Feffet  de  tirer  les  fragmens  de  l’os 
avec  les  doigts , avec  des  pinces,  ou 
avec  une  aiguille,  ou  d'autres  inf- 
trumens  convenables;  on  doit  appli- 
quer enfuite  des  comprefies  , l'une 
qui  fera  irnbue  d’un  vin  aromatique 
fur  toute  l'étendue  de  la  côte;  les 
deux  autres  , qui  auront  beaucoup 
plus  d’épaifieur  , feront  mifes  fur 
celle-ci  à chacune  des  extrémités 
fur  lefquelles  le  maréchal  aura  fait 
compreffion  , le  tout  devant  être 
maintenu  par  un  bon  & folide  fur- 
faix.  Quant  à la  fradure  en  dehors , 
le  replacement  eft  plus  aifé  ; il  s’agit 
feulement  de  pouffer  les  bouts  dé- 
jetés  de  l‘os  jufqu'au  niveau  des 
autres  côtes  , après  quoi  on  place 
une  première  compreffe  , ainli  que 
nous  l'avons  dit,  de  on  garnit  l’en- 
droit fradure  d'un  morceau  de  car- 
ton que  l'on  affujettit  de  meme  par 
un  furfaix  qui  fait , comme  dans  le 
premier  cas  , l’office  d’un  bandage 
circulaire.  Le  nombre  des  faignées 
doit  au  refte  , être  proportionné  aux 
befoins  de  aux  circonffances  ; les 
lavemens , la  diète , en  un  mot , tout 
ce  qui  eft  capable  de  calmer  les 
mouvemens  du  fang , doivent  être 
employés* 
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La  fradure  de  l'os  de  la  couronne 
du  cheval , annoncée  par  la  difficulté 
d'appuyer  le  pied , & par  le  change- 
ment de  figure  , doit  être  rangée  au 
nombre  des  efpèces  des  fradures 
incurables. 

La  fradure  de  l'os  du  pied  n'eft 
pas  aifée  à reconnoître;  cependant, 
dit  M.  la  Fofie  , lorfque  le  cheval 
fent  une  douleur  à la  couronne,  de 
qu’il  y a un  gonflement , on  peut 
croire  que  Tos  du  pied  eft  fraduré. 
Cet  os  fe  caffie  oroinairement  en  deux 
parties. 

Cette  efpèce  de  fradure  eft  très- 
curable  : l’os  du  pied  étant  renfermé 
dans  le  fabot , de  n'ayant  qu’un  léger 
mouvement  fur  la  foie  charnue  , de 
étant  d’ailleurs  cnchâffé  entre  la  chair 
cannelée  de  la  tôle  charnue  , il  ne 
faut  pas  etre  furpris  que  les  deux 
parties  tradurées  de  cet  os  fe  réu- 
nifient de  fe  foudent  enfemble.  Nous 
propofons , d'après  M.  la  Folie , de 
defioler  le  cheval,  de  le  panfer  de 
meme  que  nous  l’avons  indiqué  pour 
la  deJJoLure , ( voye^  Dessolure  ) 
de  de  le  laitier  en  repos  pendant  fix 
femaines  dans  l’écurie , ou  il  fera 
mis  à i’eau  blanche,  au  fon  de  à la 
paille  pour  toute  nourriture,  après 
avoir  été  néanmoins  faigné  à la  veine 
jugulaire. 

Eu  égard  à la  fradure  de  la  jambe 
du  mouton,  il  eft  inutile  de  prendre 
toutes  les  précautions  que  nous 
avons  propofées  pour  le  bœuf  de 
le  cheval.  Il  fuffit  de  renverfer  rani- 
mai pour  réduire  les  parties  frac- 
turées , d'appliquer  fur  les  parties 
latérales  de  la  fradure  , des  mor- 
ceaux de  bois  de  la  longueur  de  de 
la  largeur  de  l’os  , de  l'épaiffieur  d’une 
ligne  , de  garnir  l'intervalle  de  ces 
édifies  avec  des  étoupes  trempées 

dans 
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dans  de  l’eau-de-vie  ; de  maintenir 
le  tout  avec  une  bande  circulaire  ; 
d’arrofer , toutes  les  douze  heures,  la 
partie  affectée  avec  du  vin  tiède,  de 
ne  relâcher  la  bande  circulaire  que 
lorfque  l’inflammation  paroît  être 
considérable  , & que  la  partie  fl  tuée 
au-deffus  du  bandage , eft  extrême- 
ment tuméfiée  ; de  ne  donner  que 
peu  de  nourriture  à l’animal  les  huit 
premiers  jours  , de  le  faigner  à la 
veine  maxillaire  , s’il  a beaucoup 
fouflert,  & fi  la  jambe  eft  menacée 
de  vive  inflammation  -,  de  ne  défaire 
le  bandage  qu’au  bout  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours,  fi  le  mouton  efl: 
jeune,  & environ  fix  femaines , s’il 
efl:  vieux;  de  réduire  les  efquiîles, 
fi  la  fracture  eft  compofée;  d’enlever 
celle  que  Ton  ne  peut  réduire  lor(- 
qu’elle  eft  compliquée  ; d’affujettir 
fortement  toutes  les  pièces  de  l’os 
réparées;  de  maintenir  les  édifiés  fim 
périeurement  & inférieurement  avec 
deux  bandes  circulaires  , de  façon 
qu’il  réfte  un  intervalle  affez  conlî- 
dérabîe  pour  panfer  la  plaie  ou  l’ul- 
cère fans  déranger  les  édifiés  ; enfin  , 
de  îaiffer  l’animal  tranquille  dans  une 
écurie  propre  & bien  aérée.  Il  en 
eft  de  même  quant  à la  fraéture  de 
la  jambe  du  chien.  M.  T. 

FRAISE  , FRAISIER.  M.  Tour- 
ne fort  le  place  dans  la  feptième  fec- 
tion  de  la  fixièmeclaffe,  qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  plufieurs  pièces 
régulières  , difpofées  en  rofe  ,&  dont 
le  piftil  devient  un  fruit  compofé 
de  plufieurs  Semences  difpofées  en 
manière  de  tête;  il  l’appelle  fraga- 
ria , ainfi  que  M.  von  - Linné;  2c 
celui-ci  le  clafle  dans  l’icofandrie  po- 
lygynie. 

Cette  plante  dont  le  fruit  eft  fi 
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délicat  et  fi  parfumé , fe  plaît  & ne 
réuflit  bien  que  dans  les  pays  tem- 
pérés. Les  bords  des  bois,  les  mon- 
tagnes font  fon  pays  natal , & c’eft 
de  ces  endroits  qu’on  l’a  tranfportée 
dans  nos  jardins  où  la  culture  & la 
fertilité  du  fol  ont  fingulièrement 
influé  fur  les  qualités  de  fon  fruit. 
Il  n’y  eft  point  aufll  parfumé  que 
fur  les  montagnes;  mais  on  a la  fa- 
cilité de  le  trouver  fous  fa  main,  & 
la  fraife  des  Alpes  y fleurit  & y mûrit 
pendant  prefque  toute  l’année. 

M.  Duchefne  fils  a fait  une  étude 
particulière  du  fraifier , de  fes  es- 
pèces , de  fes  variétés  & de  leur 
culture  ; il  a publié  fur  ce  fujet  un 
volume  rempli  de  remarques  qui  dé- 
cèlent le  bon  obfervateur.  Il  feroit 
à défirer  que  chaque  partie  du  jar- 
dinage fût  fuivie  exclufivement  à 
toute  autre  , par  un  amateur  auffî 
inflruit  que  M.  Duchefne,  dont  le 
travail  va  nous  fervir  de  guide,  ou 
plutôt  dont  nous  allons  préfenter 
l’abrégé. 

Les  botaniftes  feétateurs  du  fyf- 
tême  de  M.  von-Linné  , ne  comptent 
que  trois  efpèces  de  fraifiers,  favoir 
le  fraifier  ordinaire , & ils  regardent 
comme  une  variété  de  cette  efpèce, 
celui  des  prés , celui  des  bois  ^ & le 
frutillier  : leur  fécondé  efpèce  eft 
le  fragaria  mûrie  ata , ou  celui  de 
Piimouth  ; & la  dernière  enfin  , le 
fragaria  fterilis  , ou  fraifier  ftériîe. 
Les  cultivateurs  donnent  plus  d’ex- 
tenfion  au  mot  efpèce , ( voye%_  ce  mot) 
& regardent  les  variétés  permanentes 
comme  des  efpèces,  & ils  appellent 
variétés,  celles  qui  proviennent  des 
premières  variétés.  Si  on  veut  fe  faire 
une  idée  jufte  des  changemens  que 
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tées  dins  nos  jardins , iî  fuffit  de  je- 
ter un  coup- d’œil  fu  r l’arbre  généalo- 
gique ( voye ^ le  tableau  ci-joint  ) 
préfentc  par  M.  Duchefne,  & Ton 
verra  combien  de  métifs  il  en  eft 
réfulté.  Nous  fuivrons  Tordre  qu’il 
a établi. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèces  de  Fraijiers . 

I.  Fraifier  des  mois  ou  des  Alpes , 
fragaria  fetnper  flore  ns . Duc  H. 
( Foyeg^  Flanche  U , N°.  i ). 

Fleur , à cinq  ou  fix  pétales,  plus 
communément  à cinq  , égaux , ar- 
rondis , difpofés  en  rofe  ; le  calice 
compofé  de  plufieurs  pièces  qui  fe 
fous-divifent  ; la  fleur  eft  ordinaire- 
ment de  fix  à fept  lignes  de  diamètre, 
& plus  petite  que  celle  du  fraifier 
des  bois  ou  fraifier  commun. 

Fruit , renflé  dans  fon  milieu,  aîon- 
gé  à fon  fommet , & plus  large  à fa 
bafe.  M.  Duchefne  dit  qu’il  ne  dif- 
féré en  rien  de  celui  des  bois;  cela 
peut  être  aux  environs  de  Paris,  mais 
il  eft  confiant  que,  dans  les  Provinces 
plus  méridionales , le  fraifier  des  bois 
a fes  fruits  plus  arrondis  & moins 
terminés  en  pointe.  La  couleur  des 
fraifes  communes  eft  moins  foncée. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  combien  le 
changement  de  climat,  de  fol  & de 
culture  doit  influer  fur  les  formes. 

Feuilles , de  même  grandeur  que 
celles  du  fraifier  commun,  couvertes 
en  dehors  &;  en  dedans  , d’un  poil 
court  & peu  épais;  dentées  en  ma- 
nière de  fcie  fur  les  bords. 

Port.  Ses  tiges  ou  montans  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  cinq  ou  fix 
pouces , & font  peu  rameufes.  Les 
boutons  naiffent  des  aifelles  des 
feuilles  ; il  y en  a de  trois  efpèces  ; 
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les  uns  pouffent  des  filets  ou  couîans 
très-déliés;  les  autres  des  montans  , 
& les  troifièmes  peu  nombreux,  des 
œilletons  foibles , à moins  qu’on  n’ait 
l’attention  de  rechauffer  les  pieds. 

Lieu  ; originaire  des  Alpes  , des 
hautes  montagnes  où  il  fleurit  deux 
fois  Tannée , & y répand  dans  l’air  un 
parfum  admirable.  Dans  nos  jardins, 
il  fleurit  pendant  toute  Tannée,  tant 
que  le  froid  rigoureux  ne  fufpend 
pas  fa  végétation  : il  eft  aifé  de  re- 
médier à l’intempérie  de  la  faifon 
par  de  bons  abris,  des  pailîafl'ons,  &c. 

II.  Le  fraifier  des  bois  ou  fraifier 
commun  , fragaria  vulgaris  fructu 
rubro . Fragaria  filvefiris . Du  CH.  Il 
n’étoit  pas  néceflaire  de  faire  graver 
cette  efpèce,  & fa  defcription  devient 
inutile , puifque  la  plante  eft  connue 
de  tout  le  monde.Sion  le  cultive  dans 
les  jardins  , il  acquiert  une  tige 
mieux  nourrie,  & toute  la  plante 
a plus  de  vigueur,  le  fruit  moins  de 
parfum.  Les  variétés  de  cette  efpèce 
font  : 

2 a.  Le  fraifier  panaché  , fragaria 
filvefiris  , varie gato  folio . Tourn. 
On  a déjà  fait  obferver , dans  le  cou- 
rant de  cet  ouvrage , que  les  pana- 
ches des  feuilles  dérivent  d’une  ma- 
ladie; telles  font  celles  du  houx  , du 
lilas  , &c.  , & que  pour  multiplier 
cette  variété  , il  faut  recourir  à la 
greffe à la  bouture , à la  marcotte  , 
&c.  ( voye%_  ces  mots  ) & non  pas  au 
Ternis.  lien  eft  de  même  pour  le  fraifier 
dont  il  s’agit.  Il  ne  diffère  de  fon  type 
que  par  la  bigarure  de  fes  feuilles. 

2 A Le  fraifier  blanc  9 fragaria  fil* 
veftris  alba . Duch.  Les  feuilles,  les 
coulans  ou  filets  font  plus  pâles  que 
ceux  de  bois  ,*  le  fruit  jaunit , & il  eft 
très-peu  parfumé,  très-inutile  à tranf- 
porter  dans  les  jardins. 


/ 


N?  a.  N?  z. 


« 


s 


V1'  V;.  " < 

r:i  '•  -Vf..  . ••  !.»  *■  : •••  'H.  -": 


V-  - *.3 


•V.  • • • *.'•  J 


V . 


. - 


» \ 


> : ■ M-v  ■ . ■ 

T r.'Y.  V* -v  , . - - 


-/I 


• ’ _ , - , - 

'X  v-  ■ V W , ■ - 


•'  ' H < \ 1 N V 

; XvTvsv'  X -'a  ■ 


V ' v' 


/ . . ■ ..  : v ■ \ 


J \ . ;y  CjV*V  4 -A 

A ’ ‘ r \ S 


V 


■ 

f /, , , 


» •>  - ■ #■  •• 

vu,vaw>  '\v>*.VA  A .à  .\  .<  : 

!'  . ■ î 

■ 

. 'sV ' •VÀ  : 'rV%  VÀiîV'  . ■ ' S ;,t'| 


\ 

. 


\ 


\ 


\ 


\ 


V 


T 


• ■ X \ 

~ ;VK',%vtv'\  . .,  \x 


— ^.X. 


4— ~ 


■î'  % • J 

N'-V  ; ' ' ■ • . V\  , 


! ‘ . • v ■ 


ii 


• o\ 

U ■ yvo  aN  >-\v  •<>  •. 

'r  - ; 


•f 


c 


7 


If 


' 


? • • 


1 ; ^ ^v-vv  ■ ,<v-, 


\ 


ii  . '-V 


y 


, 


\ 


k y v-,  ■ ■ 


■% 


v 


X 


4; 


> 


V S.  >\  ti 


s 


x 


S i 


f ; 


Y 

J' 


• ■ - 
*7,  A’VMV  : - A ' C.'-.VVV'S.  , y 


n 


,^,V 


I 


l 


r 


< 


w-  v,y'\  '-i-  s;- ■ \ 


■ ’Hv vX:.  ■ ■ '■  Vis  CA  Vs 


X ! 


‘ i ' * ' - 


■ y 


% 


u. 


•-Mi  ■ •>,  :vn»?:  .:•  « -v 


v s :27s 

I.'  K -'-  v 


~ ~r  ' \ ÀVvvX 


? fi 


IV 

. V ■'  VV:v"  • X‘ 

-,  : .< 


^ •• 


<rm 


F. : 


PI  ■ Il  bis,  Pu/  b o 


Gf.SEAJ  ,OOlE  DES  Fr.USIERS 


yfulier  Jt/jZv  ■ 


■ 


/ 


F R A 

2 c.  Le  fraifier  double  y fragaria 
filveflris  multiplex.  Le  fraifier  femi- 
doubîe,  fragaria  filveflris  flore  je- 
miduplici . Si  la  fleur  eft  parfaitement 
double  , 8c  reffemble  par  fa  forme  à 
la  petite  rofe  de  Bourgogne,  elle  ne 
donnera  aucun  fruit,  attendu  que  les 
parties  de  la  génération , ( voye%_  le 
mot  Fleur  ) ont  été  métamorphofées 
en  pétale.  Si  la  fleur  eft  Amplement 
femi  - double,  & qu’il  refte  dans  le 
centre  un  certain  nombre  â’etamines , 
8c  le  pi fiil  y ( voye^  ces  mots)  le  der- 
nier fe  changera  en  fruit;  tel  eft  Tor- 
dre de  la  nature.  Ces  plantes  font  plus 
curieufes  qu’utiles  y 8c  ne  dédomma- 
gent pas  de  la  peine  de  leur  culture. 

2 d . Le  fraiiier  à trochet  , fragaria 
botry-formis y uno  petiolo  novem  f ra~ 
ga  geretis . Komc.  11  diffère  des  va- 
riétés précédentes  par  les  neuf  fleurs 
qu’il  porte  au  fommet  de  la  tige.  Il 
eft  très-rare. 

2 e.  Le  fraifier  de  Plimouth  ,/Az- 
garia  filveflris  muricata . Du  ch.  Il 
eft  originaire  d’Angleterre,  & diffère 
des  précédens  par  fes  fleurs  vertes , 
les  fruits  âpres  , raboteux  8c  d’un 
vert  un  peu  rougeâtre. 

2 fi  Le  frai  fer  coucou , fragaria 
filveflris  abortiva.  Üuch.  Les  feuil- 
les plus  velues  8c  d’un  vert  plus  brun 
que  celles  du  type  ainfi  que  fes  tiges. 
Il  fleurit  comme  les  autres  , 8c  fes 
fleurs  avortent.  Il  eft  commun  dans 
les  bois  , il  faut  donc  , lorfqu’on 
tranfporte  des  fraifiers  dans  nos  jar- 
dins, avoir  foin  de  ne  pas  enlever 
les  pieds  de  cette  efpèce. 

III .  Le  fraifier  frejfant,  ou  frai fier 
cultivé , fragaria  hortenfis . Duch. 
C’eft  celui  qui  eft  cultivé  dans  les 
jardins,  8c  M.  Duchefne  l’appelle  du 
nom  du  pépi niérifte  qui  s’eft  occupé 
de  fa  culture,  La  culture  a donné  de 
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l’embonpoint  à cette  efpèce  de  frai- 
fier,  8c  il  dérive  du  fraiiier  des  bois. 
Les  feuilles  font  un  peu  plus  liftes, 
leurs  queues  plus  longues , plus  touf- 
fues ; les  fleurs  plus  amples , plus  com- 
pofées  de  pétales  qui  varient  beau- 
coup dans  leurs  nombres,  ainfi  que 
les  découpures  du  calice. 

3 a.  Le  fraifier  blanc  , fragaria, 
hortenfis  alla . Duc  h.  C’eft  une  fim- 
ple  variété  du  précédent. 

IV.  Fraifier  J ans  coulans  yfraga- 
ria flagellïs,  Duch.  Il  eft  aifé  de 
diftinguer  cette  efpèce  de  toutes  les 
autres,  parce  qu’elle  ne  produit  que 
des  œilletons  & jamais  des  couîans 
ou  filets.  On  multiplie  cette  efpèce 
par  fes  œilletons  aflez  nombreux 
pour  lui  avoir  mérité  le  nom  de 
fraifier  lui  fi  on . Il  n’eft  pas  bien  com- 
mun. On  devroit  le  multiplier,  8c 
on  n’auroit  pas  la  peine  de  détruire 
fans  celle  les  coulans  qui  affament  les 
pieds. 

V.  Le  fraifier  de  Ve  failles  , fra- 
garia monophylla . Duch.  Il  eft  très- 
diftingué  par  fes  queues  qui  portent 
une  feule  feuille  à leur  extrémité , 
au  lieu  que,  dans  les  autres  efpèces  , 
les  queues  portent  trois  feuilles.  On 
doit  cette  efpèce  aux  foins  de  M. 
Duchefne  ; elle  eft  venue  de  fes  fe- 
mis  faits  en  1761. 

VI.  Le f raifer  vert  y Flanche  111 , 
N°.  J.  Fragaria  vïridis . Duch.  La 
couleur  de  fon  fruit  a fixé  fa  déno- 
mination, 8c  fon  parfum  eft  fupérieur 
à celui  de  la  fraife  de  bois.  Il  eft 
cultivé  depuis  long  - temps  en  An- 
gleterre, & eft  encore  peu  commun 
en  France.  Sa  végétation  eft  vigou- 
reufe , fes  coulans  plus  multipliés 
que  ceux  des  autres  fraifiers.  Le  de- 
hors de  la  feuille  eft  d’un  vert  blan- 
châtre, avec  des  nervures  très-fail- 
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lantes;  îe  dedans  d’un  vert  plus  foncé 
que  celui  du  fraifier  commun.  Toute 
la  plante  eft  couverte  d’un  poil 
allez  épais  , & le  fruit  mûrit  tard  ; 
il  eft  arrondi  de.  fouvent  aplati  à fon 
extrémité  fupérieure. 

VIL  Le  Capiton  ou  Capron  mâle 
& femelle , Flanche  III , N°.  2,  Fra- 
garia  mofchata » Duc  h.  Comme  la 
gravure  repréfente  exactement  la  for- 
me des  feuilles  , des  fleurs  de  du 
fruit,  il  efl  inutile  d’en  parler  ; il  n’en 
eft  pas  ainft  des  parties  fexuelîes , de 
cette  efpèce  fait  clafte  à part  des 
précédentes.  En  effet , dans  les  frai- 
fiers  ? les  fexes  font  réunis  dans  la 
même  fleur;  mais  ici  les  fleurs  ont 
l’apparence  d’hermaphrodites , mais 
dans  la  réalité,  elles  font  ou  mâles 
ou  femelles,  & les  femelles  ont  befoin 
de  la  pouflière  fécondante  du  mâle 
pour  donner  des  fruits.  Les  jardiniers , 
pour  défigner  des  fruits  dégénérés 
ou  qui  avortent , fe  fervent  du  terme 
de  capron , de  c’eft  pour  n’avoir  pas 
obfervé  la  loi  naturelle  de  cette  ef- 
pèce , qu’ils  ont  regardé  le  pied  à 
fleur  mâle,  comme  capron  ou  comme 
inutile.  Si  on  fème  la  graine  de  cette 
fraife,  on  obtient  de  ce  femis  autant 
à peu  près  de  pieds  mâles  , que  de 
pieds  à fleurs  femelles.  La  nature 
tend  toujours  à la  confervation  de 
Fefpèce.  La  peau  du  fruit  du  côté  du 
foleil,  eft  d’un  rouge  pourpre  a fiez 
foncé  , tirant  fur  îe  violet  ; l’autre 
côté  eft  plus  clair,  & dans  quelques 
endroits  5 jaune  ou  blanchâtre. 

VIII.  Le  frutilûer  ou  fraifier  du 
Chili  y fragaria  chiloenjis . Duc  H. 
Flanche  lJf , N°.  i.  Il  eft  connu  au 
Pérou  , fous  îe  nom  de  frutilla  de 
frutillar . Cette  efpèce  a été  apportée 
en  France  en  1710,  par  M.  Frezier. 
Ses  feuilles  font  arrondies , épaiiïês, 
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dures,  & nervures  très  - fenfibles  en 
deflous  , & prefqu’infenfibîes  en  def- 
fus , guère  plus  grandes  que  celles 
du  fraifier  de  bois.  Chaque  œilleton 
eft  ordinairement  de  fept  à huit  feuil- 
les, de  les  œilletons  font  très-nom- 
breux. Le  frutillier  , femblable  au 
capiton , a des  fleurs  mâles  de  des  fleurs 
femelles  féparées.  Les  folioles  du  ca- 
lice font  d’inégale  grandeur,  la  fleur 
eft  très -grande,  de  fon  fruit  très-gros. 
M.  Frezier  dit  l’avo  r vu  communé- 
ment au  Pérou , de  la  grofleur  d’un 
œuf  de  poule.  La  fleur  femelle  avorte 
fouvent  dans  nos  climats,  îorfqu’eîîe 
eft  privée  de  fa  fécondation  par  Pab- 
fence  de  la  fleur  mâle.  Elle  peut  ce- 
pendant l’etre  par  les  étamines  des 
autres  fraifiers  plantés  dans  le  voï- 
finage  , de  fur-tout  du  capiton.  L’o- 
deur de  le  goût  du  fruit  font  excel- 
lens.  La  peau  du  fruit  eft  unie  de  bril- 
lante, légèrement  lavée  de  rouge  du 
côté  de  l’ombre , & du  côté  du  foleil, 
d’un  beau  rouge  peu  foncé. 

IX.  Le  fraifier  ananas  y fragaria 
ananaffa*  Duc  H.  Flanche  Vy  N°.  1. 
Ce  fraifier  , originaire  d’Amérique , 
ePc  connu  en  Europe  feulement  depuis 
îe  milieu  de  ce  fiècle.  Les  queues 
des  feuilles  font  très  - alongées  , les 
fleurs  prefqu’aufli  grandes  que  celles 
du  Chili,  mais  véritablement  herma- 
phrodites; les  divifions  du  calice,  de 
io  à 16  , de  fouvent  fous  - divifées 
en  deux  ou  trois;  les  fruits  varient 
beaucoup  dans  leur  forme  fur  le 
même  pied  ; la  peau  eft  lifte , brillante, 
le  côté  de  l’ombre  d’un  blanc  un  peu 
jaune  , du  côté  du  foleil  d’un  rouge 
pâle  mélangé  de  brun  de  de  jaune. 
Son  eau  eft  abondante , fon  parfum 
fe  rapproche  de  celui  de  l’ananas. 

p.  a . Le  fraifier  ananas  panaché, 
fragaria  ananajfa  variegata . Du  CH. 
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Cette  variété  confifte  dans  les  feuilles. 

X.  Le  fraifier  écarlate , fragaria 
vïrginiana . Duch.  Plan . ,N°.  2. 
ou  fraifier  de  Hollande  fie  Barbarie , 
&c6  Feuilles  grandes , d’un  vert  un 
peu  bleuâtre  en  dedans,  & plus  clair 
en  dehors,  à dents  plus  longues  &c 
plus  étroites  que  celles  d’aucun  Fai- 
Fer;  à nervures  très  --  fines  peu  Tail- 
lantes ; portées  par  une  queue  courte 
& plus  poileufe  que  le  refte  de  la 
plante;  les  coulans  jaunes,  longs  te 
vigoureux.  Lorfque  le  fruit  eft  noué, 
les  petites  divlfions  du  calice  s’écar- 
tent, & les  grandes  fe  collent  (ur  le 
fruit.  La  peau  du  fruit  eft  d’un  rouge 
écarlate  & brillant  du  côté  du  folcil , 
& du  côté  de  l’ombre , d’un  rouge- 
écarlate  lavé.  La  fraife  mangée  feule 
n’a  pas  beaucoup  de  goût  ; elle  eft 
îrès-agréable  mêlée  avec  les  autres. 
Si  on  exprime  le  fuc  de  cette  irai  fe 
à travers  un  linge  ferré , de  qu’on  y 
ajoute  du  lucre  réduit  en  poudre 
fine,(  en  remuant  toujours  ) jufqu’à 
ce  que  ce  fuc  ait  pris  la  conliftance 
d’une  gelée  9 on  obtient  une  gelée 
de  fraife  , fufceptible  d’être  gardée 
pendant  plufieurs  mois.  Je  n’ai  jamais 
eu  le  même  avantage  avec  le  fuc 
des  autres  fraiies. 

XL  Fraifier  écarlate  de  Bath . ou 
gros  écarlate  double  y fragaria  flore 
magno  fiructu  dilute  coccineo  majore , 
Jemïnilus  in  cortice  loculofo  deprefi 
Jis  5 Bathonica . D uc  H.  PL  II,  N°.  2. 
Cette  efpècen’eft  point  décrite  parM. 
Duchefne,  dans  fon  Traité  des  frai- 
fiers.  M.  Duhamel  l’a  fait  connoître 
dans  fon  magnifique  Traité  des  arbres 
fruitier  s , & il  la  regarde  comme  pro- 
venant du  fraifier  du  Chili.  Voici  les 
principaux  caraâères  qu’il  indique. 

Feuilles  amples,  foutenues  par  de 
greffes  queues  * fouvent  compofées 
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de  quatre  folioles , au  lieu  de  trois , 
comme  dans  prefque  tous  lesfraifiers; 
les  nervures  peu  marquées;  la  furface 
unie,  îuifante,  les  montans  font  gros, 
leur  direction  plus  oblique  que  ver- 
ticale ; ils  fe  lubdivitent  en  plufieurs 
rameaux  & pédicules.  Les  fleurs 
grandes  5 fur  - tout  les  premières  , 
font  très-odorantes.  Les  fruits  font 
tantôt  fphprcïdes,  tantôt  ovoïdes  fur 
le  même  pied  ou  fur  des  pieds  diffé- 
rens.  Leur  peau,  du  côté  du  iolell , 
eft  d’un  rouge  écarlate  peu  foncé  ; 
l’autre  côté  teint  légèrement  de 
rouge  9 & les  pépins  d’un  rouge  écar- 
late. Leur  goût  & leur  parfum  font 
agréables. 

XII.  Fraifier  de  Caroline . Fragaria 
flore  magno  carolienfis . Duhamel  , 
PL  V , N°,  2°.  M.  Duchefne  n’a  point 
parlé  de  cette  efpèce , & M.  Duha- 
mel penfe  qu’elle  provient  du  fraifier 
ananas.  Ce  fraifier  a tant  de  reffem- 
bîance  avec  lui , qu’il  eft  difficile  de 
Fen  diftinguer , à moins  qu’on  ne 
l’examine  avec  attention.  i°.  Toutes 
fes  parties  font  un  peu  moindres 
que  celles  du  fraifier  ananas.  2°.  Il 
eft  beaucoup  moins  garni  de  poils. 
3°.  Ses  montans  font  plus  courts. 
4°.  Ses  boutons  à fleurs  font  plus 
alongés  & moins  renflés.  j°.  Les 
diviùons  du  calice  font  plus  grandes 
& les  petites  fe  fendent  rarement. 
6°.  Les  pétales  font  un  peu  moins 
étendus,  & dans  la  plupart  des  fleurs 
ils  n’excèdent  point  le  nombre  de 
cinq,  70.  Le  fupport  paroït  moins 
gros.  8°.  Les  fruits  font  moindres  , 
ordinairement  réguliers  dans  leur 
forme,  & prennent  un  peu  plus  de 
couleur.  Leur  parfum  excellent  eft 
cependant  moins  agréable  que  ce- 
lui de  la  fraife  ananas  , dont  il  ap- 
proche beaucoup.  </°.  Dans  les  fenils 
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de  fraHiers  ananas  , on  n’a  jamais 
trouvé  de  variété  fort  fenfible , au 
lieu  que  les  grains  du  fraifier  de  Ca- 
roline ont  produit  des  fraifîers  très- 
différens  dans  leurs  fleurs  , leurs 
fruits  , & toutes  les  parties  de  la 
plante. 

Il  eft  facile  de  voir,  par  rénumé- 
ration de  ces  efpèces  botaniftes  & 
jardinières  , que  plufieurs  font  des 
ious  - variétés  de  fes  dernières  , & 
encore  il  refie  à favoir  fi  elles  font 
confiantes,  & fi  elles  fe  perpétuent 
fans  dégénérer. 

CHAPITRE  IL 

Multiplication  des  Fraisiers • 

v. 

Il  faut  fe  reflouvenir  que  cette 
plante  efi  originaire  des  montagnes 
& des  bois,  ou  la  fuperfieie  du  fol,  & 
même  jufqu'à  une  certaine  profon- 
deur , eft  un  vrai  terreau  formé  par  la 
décompofition  des  feuilles,  des  her- 
bes,des  débris  d'animaux,  accumulés 
depuis  longues  années.  C'eft  au  fein 
de  cette  terre  noire  & recouverte 
par  différentes  efpèces  de  moufles  , 
que  le  fraifier  végète  admirablement 
dans  fon  pays  natal.  Imitons  donc 
la  nature  dans  la  préparation  que 
nous  donnons  au  fol  de  nos  jardins, 
& faifons  en  forte  que  les  débris  des 
végétaux  remportent  de  beaucoup 
fur  celui  des  animaux.  En  effet,  le 
fruit  du  fraifier,  qui  végète  au  milieu 
de  ce  dernier  engrais  , n'eft  jamais 
parfumé  comme  celui  dont  le  pied 
a été  planté  fimplement  dans  de  la 
terre  franche,  & celui-ci  eft  infé- 
rieur au  produit  d'une  terre  douce, 
légère  & fubftantielle.  Il  en  eft  ainfi 
d'une  fraife  ombragée  ou  expofée 
à la  groffe  ardeur  du  foleilj  le  par-. 
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fum  de  la  première  eft  plus  délicat, 
fa  faveur  plus  parfaite  & fon  eau 
plus  abondante.  Le  trop  d'ombre 
nuit  à fa  qualité,  autant  que  la  grande 
clarté , & fi  l'ombre  eft  trop  forte  , 
comme  dans  le  fourré  d'un  bois , la 
plante  languit , la  fleur  n 'aoute  pas 
( voye ^ ce  mot  ) & périt. 

On  multiplie  le  fraifier  ou  par  fe- 
mences  ou  par  œilletons  , ou  avec 
fes  coulans. 

Section  première. 

Des  Semences . 

I.  Du  choix  de  la  graine . Si  on 
défire  fe  procurer  des  efpèces  nou- 
velles, on  peut  placer  dans  une  même 
plate  - bande  différentes  efpèces  de 
fraifier,  & près  les  unes  des  autres. 
Comme  la  plupart  font  des  efpèces 
jardinières  , & meme  du  fécond 
ordre  , le  mélange  des  différentes; 
étamines  lors  de  la  fécondation  du 
germe,  produira  de  nouvelles  varié- 
tés. Il  eft  encore  facile  de  multiplier 
ces  accoupîemens  adultérins , en  cou- 
pant plufieurs  fleurs  au  moment  de 
leur  épanouiflement,  & en  fecouant 
leurs  étamines  fur  la  fleur  que  l’on 
veut  rendre  adultérine.  ( Voye % ce 
qui  a été  dit  à ce  fujet  au  mot 
Abricotier  ) La  fleur  ainfi  fé- 
condée doit  refter  fur  pied  jufqu’au 
dernier  période  de  la  maturité  du 
fruit , & même  laiffer  la  graine  dans  . 
la  pulpe  ou  chair  , jufqu'à  ce  que 
celle  - ci  foit  defféchée.  Parvenue  à 
cet  état , on  frotte  le  tout  dans  fes 
mains , afin  de  détacher  la  graine 
que  Ton  reçoit  fur  du  papier,  & on 
la  fépare  enfuite  de  toute  pouflière 
étrangère.  Dans  cet  état  elle  eft  pro- 
pre à être  femée.  Il  en  eft  ainfi  pour 
toute  efpèce  de-  graine  de  fraife  3 
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fcit  que  le  fruit  ait  été  fécondé  na- 
turellement ou  par  le  fecours  de 
Fart. 

IL  Dû  temps  de  femer.  AufILtôt 
que  la  graine  eft  mure,  on  peut  fe~ 
mer3  & c’eft  le  mieux;  ou  bien  at- 
tendre le  retour  du  premier  prin- 
temps, chacun  fuivant  le  climat  qu’il 
habite , après  l’avoir  confervée  dans 
un  lieu  fec.  On  peut  femer  jufqu’en 
août  dans  les  provinces  du  nord,  3c 
jufqu’en  feptembre  dans  celles  du 
midi.  La  graine  de  plufieurs  efpèces 
ne  lève  qu'après  fhiver. 

III.  De  la  manière  de  femer . M. 
Duchefne  en  indique  plufieurs. 

i°.  Unir  la  graine  avec  de  la  terre 
fèche , 3c  la  répandre  fur  des  gâteaux 
de  moufle , pris,  dans  les  bois  3c 
plaqués  fur  la  terre  d’un  pot , afin 
d’imiter  Popération  de  la  nature. 

2°.  Jeter  la  graine  fur  une  terre 
fine  , fans  la  recouvrir  , 3c  quand  elle 
s’eft  peîottée  naturellement , y ré- 
pandre un  peu  de  moufle  hachée  pour 
empêcher  le  haie. 

3°.  Répandre  la  graine  fur  la  terre 
préparée  , te  la  recouvrir  d’une  à 
deux  lignes  avec  la  même  terre.  Si 
les  arrofemens  font  forts,  ils  font 
périr  la  plantuîe.  Pour  prévenir  cet 
Inconvénient,  on  peut  recouvrir  tout 
le  pot  avec  de  la  moufle  bien  divi- 
fée , 3c  placée  légèrement  , en  la 
choififlfant  d’une  grande  efpèce,  telle 
que  la  moufle,  hypnum  triquetrum , 
Linn.  3c  mettre  en  même  temps  le 
pot  dans  une  terrine  à demi  pleine 
d’eau.  On  ne  laiffe  la  moufle  que 
jufqu!  a ce  que  les  deux  ou  trois  pre- 
mières feuilles  foient  développées  , 
3c  quelque  temps  après  on  retire  le 
pot  de  la  terrine.  M.  Duchefne  re- 


garde cette  méthode  comme  la  meil- 


leure. 
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4°.  On  jette  les  graines  fur  une 
éponge  dont  le  bas  trempe  dans 
l’eau , 3c  on  entretient  cette  eau  con- 
tinuellement chaude,  au  moyen  d’une 
de  ces  lampes  de  nuit  qu’on  nomme 
veilleufes . Il  faut  feulement  avoir 
foin  de  remplir  le  vafe  avec  de  Peau 
fraîche , à mefure  que  la  chaleur  la 
fait  diminuer , & de  retirer  la  lampe 
de  temps  en  temps , afin  d’empê- 
ch  er  Peau  de  s’échauffer  jufqu'à  bouil- 
lir. Des  graines  ainfi  femées , ont 
levé  en  quatre  jours,  au  lieu  que 
celles  qui  étoient  fur  une  éponge 
froide  ont  attendu  quinze  jours. 

Section  II. 

Des  Œilletons . 

Du  collet  de  la  racine  fortent 
plufieurs  yeux,  3c  ces  yeux,  à leur 
tour , pouffent  des  racines , de  ma- 
nière que  le  même  pied,  divifé  en 
autant  d’œilletons  qu’il  peut  en  four- 
nir, donne  autant  de  nouvelles  plan- 
tes. Dans  cette  opération,  ne  mutilez 
aucunement  les  racines  en  féparant 
les  pieds,  & fur-tout  ne  les  abymez 
pas  fous  le  vain  prétexte  de  rafraî- 
chir les  bouts.  On  doit  rafraîchir 
ceux  qui  ont  été  cafîes , brifés,  & 
rien  de  plus.  ( Voye ^ au  mot  Ra- 
cine , fon  utilité  ) 

Section  III. 

Des  Coulans  ou  Filets . 

Les  feuilles  des  fraifiers  reflém- 
bîe  à des  graines  par  leur  bafe , & 
ces  graines  enveloppent  le  fommet 
du  tronc  3 ou  mère-racine.  La  fonc- 
tion aflignée  par  la  nature  aux  feuil- 
les , eft  de  nourrir  3c  défendre  le 
jeune  bouton  ou  bourgeon  , ( voye £ 
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ces  mots  ) jufqua  ce  qu'il  puiffe 
fe  paffer  de  Ton  fecours.  A la  bafe 
de  chaque  feuille  du  fraîfier  il  y a 
un  bouton  né  ou  à naître , 3c  la 
durée  de  la  feuille  dépend  de  cette 
naiffance.  On  peut  doux  regarder  le 
coulant  comme  un  véritable  œilleton 
qui  s’alonge  au  - delà  de  la  touffe 
formée  par  les  feuilles  , 3c  dès  que, 
par  fa  pefanteur,  il  s’incline  contre 
terre  & la  touche,  il  y prend  racine, 
pouffe  un  œilleton  duquel  fortent 
par  la  fuite  de  nouveaux  coulans. 
Il  réfulte  de  toutes  ces  productions 
latérales,  que  deux  ou  trois  pieds  de 
fraifiers,  livrés  à eux-mêmes,  cou- 
vrent dans  peu  de  temps  une  très- 
vafte  furface.  11  faut  obferver  qu’auf- 
fi-tôt  que  le  nouvel  œilleton  eft  en 
état  de  fe  palier  de  fa  mère  par 
{es  racines  , le  coulant  fe  deffeche 
parce  qu’il  lui  devient  inutile. 

Pour  multiplier  î’efpèce,  on  fé- 
pare  de  la  mère  - plante  tous  les 
coulans , & on  foulève  avec  foin  le 
plant  enraciné  qu’elle  a fourni,  & 
on  le  replante  dans  un  lieu  préparé 
pour  le  recevoir.  Si  on  a un  petit 
efpace  à regarnir,  on  pince  le  cou- 
lant auffitôt  après  fon  premier  nœud , 
afin  que  ce  nœud  fe  fortifie  , ou 
après  le  fécond  , fi  de  plus  grands 
befoins  l’exigent,  ou  enfin  on  laiffe 
les  coulans  travailler  autant  qu’ils 
peuvent , lorfque  l’on  a de  grandes 
plantations  à faire.  Dans  ce  dernier 
cas  , il  eft  expédient  de  travailler 
fouvent  la  terre , foit  au  pied  de  la 
mère -tige  , foit  celle  fur  laquelle  les 
coulans  s’étendent  3c  prennent  racine. 

CHAPITRE  I I T 

De  la  culture  des  Fraifiers , 

1.  Du  temps  de  la  tr art f plantation , 
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Lorfque  la  faifon  des  fruits  eft  paflée, 
c’eft  le  moment  de  travailler  les 
planches  , d’y  apporter  du  terreau  5 
3c  de  réchauffer  les  pieds  ; les  fu- 
miers, en  général,  diminuent  le  par- 
fum du  fruit.  Ce  . labour  force  la 
plante  à œiîîetonner  3c  à pouffer  des 
coulans.  Suivant  les  climats  , à la 
mi  - novembre  ou  octobre,  on  fé- 
pare  les  œilletons  3c  les  coulans, 
quelques  - uns  attendent  la  fin  de 
février;  mais  en  général,  c’eft  perdre 
une  année  de  jouiffance  , parce  que 
la  plupart  des  fraifiers  ne  portent 
qu’à  la  fécondé  année.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  fraifier  des  mois,  parce 
qu’il  fleurit  3c  fructifie  autant  de 
temps  que  les  rigueurs  du  froid  ne 
s'y  oppofent  pas.  Dans  nos  provin- 
ces méridionales  il  n’eft  pas  rare 
d’avoir  des  fraifes  bonnes  à cueillir, 
3c  même  parfumées,  jufqu’au  milieu 
de  décembre  , 3c  fouvent  en  jan- 
vier, s’il  ne  iurvient  point  de  gelée. 
On  peut  donc  attendre  , pour  tranf- 
planter  cette  efpèce  , jufqu’au  mois 
de  février,  ou  aux  premiers  jours 
de  mars  ; la  faifon  décide  du  mo- 
ment. Cependant , fi  on  œilletonne 
en  novembre,  les  pieds  feront  beau- 
coup plus  forts  au  [printemps  pro- 
chain. 

Les  habitans  de  Montreuil , très- 
grands  cultivateurs  de  fraifiers  , ont 
pour  maxime  d’œilletonner  en  no- 
vembre , 3c  de  planter  près  à près 
les  jeunes  pieds  comme  en  pépinière 
pour  les  tranfporter  enfuite  à l’en- 
droit qui  leur  eft  deftiné  , suffi -tôt 
qu’ils  n’appréhendent  plus  les  rigueurs 
de  liiiver.  Comme  la  récolte  des 
fraifes  eft  un  objet  très  - important 
pour  ces  cultivateurs  dont  le  tra- 
vail eft  fondé  fur  l’obfervation  , 3c 
robfejrvation  favamnjent  raifonnée, 

il 
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Il  eft  plus  que  probable  que  leur 
méthode  eft  à préférer  à toute  autre 
dans  les  climats  analogues  à celui 
de  Paris.  Cette  double  tranfplanta- 
tion  me  paroît  fuperflue  dans  les 
provinces  plus  méridionales  ; mes 
fraifiers  réufliffent  très-bien  fans  ce 
fecours. 

IL  De  la  préparation  du  terrain  , 
& de  la  plantation . Dans  les  pays  où 
l’on  arrofe  avec  les  arrofoirs  , on 
drefle  des  planches  de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur,  après  avoir  bien 
défoncé  le  terrain  , 8c  l’avoir  , s’il 
eft  compacte , rendu  meuble  par  l’ad- 
dition du  fable  & du  terreau,  parce 
qu’il  eft  rare  que  le  fraifier  réuftifte 
dans  les  terres  fortes,  8c  fur-tout  les 
efpèces  américaines.  Les  planches 
de  cinq  pieds  de  largeur  me  paroif- 
lent  un  peu  trop  larges  , ne  peu- 
vent être  travaillées , 8c  fur-tout  far- 
dées aifément.  J’aimerois  mieux  les 
réduire  à quatre  pieds  & demi  au 
plus. 

Entre  chaque  planche  on  doit 
laiffer  un  fentier  d’un  pied  pour 
faciliter  le  travail , 8c  après  chaque 
labour  donné  aux  fraifiers , on  doit 
travailler  également  le  fol  du  fen- 
tier, parce  que  les  pieds  plantés  fur 
les  bords  d’une  planche  de  quatre 
pieds  à quatre  pieds  & demi , en 
profitent. 

Dans  les  provinces  où  l’on  arrofe 
par  irrigation  y ( voye ^ ce  mot)  on 
prépare  les  ados  , 8c  on  plante  fur 
le  milieu  de  l’élévation  de  fados , 
8c  non  dans  le  fond  où  la  plante 
pourriroit  , ni  fur  le  fommet , parce 
qu’elle  feroit  déracinée  par  le  pre- 
mier travail  qu’on  donneroit  à la 
terre  , attendu  que  la  plante  qui  fe 
trouvoit  à droite  de  l’ados  , lors  de 
Va  plantation  , fe  trouve  à gauche 
Tome  V . 
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de  ce  même  ados , lorfqu’on  tra- 
vaille la  terre.  Je  n’entre  pas  dans 
de  plus  grands  détails  fur  cette  ma- 
nière de  travailler,  parce  qu’elle  fera 
décrite  fort  au  long  au  mot  Irri- 
gation. Cette  méthode  ne  fuppofe 
point  de  planches  féparées  ni  de  fen- 
tier , parce  que  chaque  fillon  de- 
vient lui-même  une  efpèce  de  plan- 
che, & le  creux  qui  fe  trouve  entre 
deux,  devient  un  fentier  dans  le  be- 
foin. 

Dans,  l’une  ou  dans  l’autre  mé-' 
thode  , l’ouvrier  doit  planter  au 
cordeau , afin  de  laiffer  la  liberté 
de  biner  8c  de  farçler  commodé- 
ment. 

Plufieurs  écrivains  fur  le  jardi- 
nage , recommandent  qu’on  mette 
beaucoup  de  fumier  dans  la  fofie 
deftinée  à recevoir  le  fraifier.  A 
moins  qu’il  ne  foit  réduit  en  terreau 
bien  confommé  , je  ne  le  confeiile 
pas , il  altère  fingulièrement  le  par- 
fum des  fruits.  Dans  les  pays  méri- 
dionaux il  bruleroit  la  plante , mal- 
gré les  irrigations.  S’ils  le  conleillent 
dans  la  vue  d’empêcher  l’évapora- 
tion de  l’humidité,  je  préférerois  des 
feuilles  quelconques  étendues  fur  le 
fol.  Enfin , fi  on  veut  employer  du 
fumier , que  ce  foit  avant  l’hiver  ; 
les  pluies  de  cette  faifon  ont  le  temps 
de  le  délaver  , 8c  la  paille  qui  ref- 
tera  au  printemps  tiendra  lieu  en 
partie  feulement  de  la  couche  des 
feuilles. 

La  grofifeur  à laquelle  la  touffe 
parvient  indique  l’efpace  néceffaire 
à laiffer  d’un  pied  à l’autre.  Par 
exemple,  les  fraifiers  des  mois  8c 
des  bois  font  fuflifamment  efpacés 
à dix  ou  douze  pouces,  8c  le  frai- 
fier ananas  8c  celui  du  Chili  , de 
douze  à quinze.  Si  le  pied  eft  fprt3 
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vigoureux,  chacun  fuivant  fon  ef- 
pèce , un  feul  fuffit , & deux  tout 
au  plus  s’ils  font  maigres  ; mais  il 
vaut  mieux  n’en  planter  qu’un  feul. 
Plufieurs  jardiniers  coupent  les  feuil- 
les , & ne  laifîent  que  le  cœur  ou 
œilleton  , & prefque  tous  mutilent 
les  racines.  Ne  retranchez  abfolu- 
ment  que  les  feuilles  pourries  ou 
sèches,  & refpeêtez  toutes  les  raci- 
nes. Si  vous  cloutez  de  la  bonté  de 
cette  maxime,  plantez  à la  manière 
des  jardiniers,  & fuivant  celle  que 
j’indique  ^ l’expérience  vous  inftruira 
mieux  que  je  ne  le  ferois.  Formez 
autour  du  collet  de  la  racine  une 
efpèce  de  petit  baftin  de  fix  pouces 
de  diamètre , & de  trois  pouces  de 
profondeur,  au  fond  duquel  on  place 
la  plante.  Cette  précaution  eft  effen- 
tieîle,  parce  que  le  collet  des  racines 
s’élève  toujours. 

Plufieurs  efpèces  demandent  fou- 
vent  à être  renouvelées  ; car  cette 
plante  fauvage,  & que  nous  nous 
efforçons  de  naturalifer  dans  nos  jar- 
dins , y dégénère  après  quelques  an- 
nées. Recourez  fouvent  aux  bois  , 
aux  montagnes,  & , fi  vous  le  pou- 
vez , changez  tous  les  trois  ans. 

III.  Des  foins  après  la  plantation . 
Aufli-tôt  que  le  fraifier  eft  en  place, 
on  doit  lui  donner  une  bonne 
mouillure  , afin  de  ferrer  la  terre 
contre  les  racines  ; tenir  les  jeunes 
pieds,  bien  farcies  , & la  terre  bien 
travaillée. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  qu’il 
faut  s’oppofer  à la  pouffe  des  cou- 
îans , fur-tout  dans  les  premiers  mois  ; 
plus  on  les  fupprime  fouvent  , plus 
il  en  repouffe , & plus  la  plante  s’é- 
puife.  Les  coulans  font  aux  fraifiers 
ce  que  les  branches  font  aux  arbres  , 
& ce  que  Jes  boutons  font  aux  bran- 
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ches.  On  oblige  l’abondance  de  la 
sève  à s'échapper  par-tout  où  elle 
peut,  & à pouffer  en  œilleton  ce 
qui  auroit  été  produit  feulement  l’an- 
née fuivante.  Bientôt  la  plante  eft 
la  viétime  de  ces  fouftraétions  mul- 
tipliées. Dans  les  bois , la  nature 
n’emploie  pas  beaucoup  de  moyens 
pour  de  telles  mutilations.  Je  con- 
viens cependant  que  , le  printems 
une  fois  paffé  , on  peut  alors  fup- 
primer  ces  coulans  , ou  en  confer- 
ver  quelques-uns  , fi  on  a befoin 
de  fujets  à replanter  \ alors  la  sève 
n’eft  plus  fi  impétueufe,  elle  forme 
de  nouveaux  coulans  en  petit  nom- 
bre , & on  ne  rifque  rien  à les  fup- 
primer , parce  que  la  révulfion  de 
la  sève,  qui  s’exécute  alors,  tourne 
au  profit  des  œilletons  : chaque  an- 
née il  convient  de  répéter  les  mê- 
mes opérations,  les  mêmes  travaux* 
de  la  troifième  année  une  fois  paffée, 
on  arrache  les  pieds  •,  on  travaille  de 
nouveau  la  terre,  & on  la  regarnit 
par  d’autres  jeunes  pieds.  Il  eft  rare 
de  voir  profpérer  des  fraifiers  après 
cette  époque  ; cependant  les  habi- 
tans  de  Montreuil , par  leurs  foins 
multipliés  , les  confervent  jufqu’à 
cinq  Sc  même  fix  ans  dans  un  bon 
rapport. 

Les  fraifes  des  mois  & des  bois 
font  celles  qui  dégénèrent  le  plus 
promptement  dans  nos  jardins , parce 
que  ce  font  des  efpèces  primitives  , 
& les  autres  Amplement  des  efpèces 
jardinières  ; cette  différence  nécef- 
fite  à imiter  la  nature  dans  fes  opé- 
rations. Ces  deux  efpèces  expofées 
à nu  au  gros  foleil , fouffrent  beau- 
coup. L’expérience  a démontré  qu’en 
couvrant  le  fol  avec  des  feuilles  , 
de  la  moufle,  &c.  elles  dégénèrent 
moins  promptement.  Cette  couche 
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empêche  îa  trop  grande  évaporation 
de  la  terre , retient  l’humidité  , & 
garantit  la  plante  du  haie.  On  recon- 
noît  que  îa  plante  commence  à dé- 
périr , à la  couleur  matte  qui  s’em- 
pare des  feuilles  & de  leur  duvet , 
&:  qu’elle  eft  complètement  dégéné- 
rée lorfque  le  fond  de  la  fleur  eft 
noir. 

C’eft  le  cas  , au  premier  printemps, 
d’entourer  chaque  pied  de  fraifier 
avec  des  feuilles , & non  avec  du 
fumier,  fur-tout  dans  les  provinces 
du  midi.  Cet  entourage  maintient  les 
tiges  droites  ; le  fruit , ne  rampant 
pas  fur  terre , mûrit  mieux  & eft  plus 
parfumé. 

Après  îa  récolte  du  fruit,  on  doit 
vifiter  chaque  pied  , féparer  les 
vieilles  feuilles  inférieures  , & cou- 
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per  les  tiges  à fruits  devenues  inu- 
tiles , afin  que  la  plante  pouffe  avec 
facilité  de  nouveaux  œilletons. 

IV.  Des  ennemis  des  fraifier  s. 
Les  taupes- grillons  ou  courtilières , 
le  ver  du  hanneton , à tête  jaune  & 
à corps  blanc , celui  du  moine  ou 
rhinocéros , de  couleur  grife  5 & 
prefqu’aufli  gros  que  celui  du  han- 
neton , font  des  fléaux  redoutables. 
Ils  cernent,  ils  rongent  les  racines; 
le  tronc  & la  feuille  jauniffent , & 
la  plante  périt.  Dès  qu’on  s’en  ap- 
perçoit  , il  n’eft  plus  temps  de  la 
fecourir , mais  on  peut  prévenir  le 
mal  que  ces  infectes  feroient  aux 
autres  pieds , en  déterrant  les  raci- 
nes & écrafant  le  ver  qui  les  ron- 
ge. Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  îa  cour- 
tilière ; ( voye ^ le  mot  Insecte) 
fans  cefle  elle  court , pratique  des 
galeries  , des  foupiraux.  L’huile  feule 
eft  capable  de  la  détruire  , ainfi 
qu’il  fera  expliqué  au  mot  déjà 
cité. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  du.  Fraifier , 

& des  Fraifes . 

Le  fruit  a une  odeur  aromatique 
une  faveur  douce , légèrement  aci- 
dulé ; la  racine  eft  inodore  & infi- 
pide* 

Les  fraifes  rafraîchiffent , tempè- 
rent la  foif  par  îa  chaleur  exçeftive 
du  corps,  par  une  humeur  bilieufe, 
par  la  chaleur  de  îa  poitrine , ren- 
dent les  urines  plus  abondantes , & 
développent  beaucoup  d’air  dans  les 
premières  voies  ; c’eft  pourquoi  elles 
font  contr’indiquées  dans  les  mala- 
dies ou  il  y a météorifme  ou  dif— 
pofition  vers  cet  état. 

M.  von- Linné  dit  avoir  éprouvé 
fur  lui-même  les  heureux  effets  des 
fraifes  mangées  en  abondance  * con- 
tre la  gravelle  & la  goutte,  & qu’elles 
enlèvent  le  tartre  des  dents. 

La  racine  ne  rafraîchit  ni  n’é- 
chauffe, elle  n’augmente  ni  ne  di- 
minue le  cours  des  urines  , au  rap- 
port de  M.  Vitet , dans  fa  Pharma- 
copée de  Lyon.  L’eau  diftillée  des 
fleurs  n’a  pas  plus  de  propriété  que 
celle  des  rivières. 

On  donne  le  fuc  exprimé  des  frai- 
fes , depuis  deux  onces  jufqu’à  qua- 
tre, en  foîution  dans  douze  onces 
d’eau,  édulcorée  avec  fuffifante  quan- 
tité de  fucre. 

FRAMBOISE,  FRAMBOISIER. 
M.  Tournefort  le  place  dans  îa  fé- 
condé feétion  de  îa  vingt -unième 
claffe , qui  comprend  les  arbres  ou 
arbriffeaux  dont  le  piftil  devient  un 
fruit  compofé  de  pîufieurs  baies , & 
, il  l’appelle  rubus . M.  von-Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination  , 

H ij 


€o  F R A 

& le  dalle  dans  l’icofandrie  poly- 
gynie. 

I.  Caractère  du  genre . Fleur  en 
rofe  , compofée  de  cinq  pétales 
obronds,  ouverts , inférés  au  calice, 
ainfi  que  les  étamines  qui  font  en 
grand  nombre.  Le  calice  eft  d’une 
feule  pièce,  divifé  en  cinq  folioles 
en  manière  de  lance,  ouvertes,  pref* 
que  de  la  grandeur  des  pétales. 

Fruit , compofé  de  petites  baies 
rafiemblées  en  tête  arrondie  fur  un 
réceptacle  conique , renfermant  cha- 
cune une  femence  oblongue. 

II.  Caractère  des  efpèces . Les  bo- 
taniftes  ont  réuni  les  ronces  aux  fram- 
boifiers ; mais  comme  nous  écrivons 
pour  les  jardiniers  & pour  les  cul- 
tivateurs, il  ne  fera  ici  queftion  que 
des  framboifiers  ; les  ronces  auront 
leur  article  à part. 

1.  Le  framboifier  commun*  Rubus 
idccus . Linn.  Rubus  idœus  fpinofus . 
Tourn.  Feuilles  en  manière  d’ailes, 
découpées  en  trois  ou  cinq  folioles, 
d’un  beau  vert,  cotonneufes  & blan- 
châtres en  deffous , leurs  côtes  fou- 
vent  fans  épines. 

Fort • Ce  qui  diftingue  effentieîle- 
ment  les  framboifiers  des  ronces, c’eft 
que  les  tiges  de  celles-ci  font  ram- 
pantes, & celles  des  framboifiers, 
droites. 

On  le  croit  originaire  du  mont 
Ida;  on  le  trouve  cependant  natu- 
ralifé  dans  les  Alpes , fur  les  mon- 
tagnes du  Bugey  , du  Dauphiné,  &c. 
Le  parfum  de  fon  fruit  a engagé  à le 
cultiver  dans  nos  jardins , où  il  fe 
multiplie  très-facilement  par  la  mul- 
titude de  drageons  qu’il  pouffe  de 
tous  côtés. 

2.  Le  framboifier  à fruit  blanc . 
C’eft  une  efpèce purement  jardinière, 
(voy.  ce  mot)  de  elle  ne  différé  de  la 
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précédente  que  par  la  couleur  de  fon 
fruit , qui  eft  plus  doux , mais  dont 
le  parfum  eft  moins  exalté  : il  y a 
encore  une  variété  dont  la  feuille  eft 
panachée. 

3.  Le  framboifier  fans  épines , ru- 
bus idæus  lœvis . 

4.  Le  framboifier  à fruit  noir  de 
Virginie . 

y.  Le  framboifier  tardif  ou  d'au- 
tomne; parce  qu’il  porte  des  fruits 
dans  cette  faifon , ainfi  qu’au  prin- 
temps. 

6 . Le  framboifier  odorant  , à 
feuilles  fîmples , palmées,  & la  tige 
fans  piquans , chargée  de  beaucoup 
de  feuilles.  On  l’appelle  encore  fram- 
boifier du  Canada , parce  qu’il  en  eft 
originaire.  C’eft  une  véritable  efpèce 
botanique.  Rubus  odoratus.  Lin. 

7.  Le  framboifier  de  P ènfilvanie  , 
dont  les  tiges  font  très-peu  épineufes, 
& leur  fommet  bleuâtre. 

III.  De  fa  culture . Cet  arbriffeau 
aime  les  terres  douces,  fubftantielles, 
un  peu  humides.  Il  ne  réuffit  pas  bien 
dans  les  expofitions  méridionales  , 
& par-  conféquent  dans  les  pays 
chauds  , quoique  pourtant  on  l’y  cul- 
tive dans  les  jardins. 

Il  feroit  trop  long  de  le  multiplier 
par  le  femis,  on  le  peut  cependant, 
& ils  réuiliffent  très  - bien  lorfqu’on 
les  traite  comme  ceux  de  mûrier . 
( Voye^ce  mot)  Il  eft  plus  expéditif 
de  prendre  les  drageons  qui  pouffent 
autour  des  vieux  pieds , & de  les 
tranfplanter  dans  le  terrain  qu’on  leur 
deftine.  On  peut  faire  cette  opéra- 
tion depuis  décembre  jufqu’à  la  fin  de 
février  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, & depuis  novembre  jufqu’au 
commencement  ou  le  milieu  de  mars 
dans  celles  du  nord. 

Il  eft  plus  profitable  de  faire  une 
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framboiferie  féparée,  que  de  planter 
çà  8c  là  des  pieds  dans  les  jardins,  8c 
fur-tout  dans  le  voifinage  des  arbres 
fruitiers.  Comme  cet  arbrilfeau  talle 
beaucoup  par  fes  racines , par  fes  dra- 
geons, il  s’empare  bientôt  de  tout 
le  terrain,  effritte  fîngulièrement  la 
terre,  8c  nuit  beaucoup  aux  arbres 
voifîns.  Laiftbns  donc  ce  parafite  vivre 
feul  dans  le  fol  qu’on  lui  facrifiera. 

Sur  ce  terrain,  ouvrez  de  quatre 
en  quatre  pieds , des  foffés  d’un  pied 
de  profondeur  8c  de  largeur;  donnez 
au  fond  un  fort  coup  de  bêche,  afin 
que  les  racines  nouvelles  qui  pouf- 
feront, trouvant  une  terre  meuble, 
s’enfoncent  plus  profondément  fur 
cette  terre  , 8c , de  quatre  pieds  en 
quatre  pieds , étendez  les  racines  de 
î’arbriffeau  , 8c  remplirez  la  folïe  de 
la  terre  qu’on  en  a retirée;  coupez 
enfuite  la  tige  à trois  ou  quatre  pou- 
ces au-deffus  du  fol. 

La  diftance  prefcrite  entre  chaque 
pied  , paroîtra  , au  premier  coup 
d’œil,  trop  confidérable ; mais  on  ju- 
gera bien  autrement  à la  fin  de  la  fé- 
condé ou  troifième  année , quoiqu’on 
ait  eu  le  foin  de  retrancher  les  bour- 
geons qui  fortent  de  terre  de  toutes 
parts,  cet  efpace  permet  de  les  bien 
travailler , 8c  de  conferver  un  plus 
grand  nombre  de  tiges  autour  du 
principal  pied , afin  de  remplacer 
ceux  qui  périffent , ou  pour  faire  de 
nouvelles  plantations. 

Beaucoup  de  tiges  qui  ont  porté 
fruit,  meurent  enfuite,  8c  non  pas 
chaque  année  , comme  l’ont  avancé 
plufîeurs  écrivains  fur  le  jardinage  ; 
puifque  j’ai  fous  les  yeux,  des  tiges 
qui  fubfiftent  depuis  trois  ans  8c  que 
je  conferve  exprès , afin  de  voir 
pendant  combien  de  temps  elles  fub- 
fifteront  encore»  On  doit  avouer  ce- 
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pendant  que  ces  tiges  anciennes  don- 
nent de  petits  fruits,  moins  nourris 
que  ceux  des  tiges  de  l’année  pré- 
cédente, mais  plus  parfumés.  Je  crois 
pouvoir  avancer  que  la  mortalité 
des  tiges  anciennes , eft  en  raifon  de 
la  multiplicité  des  drageons  qui  for- 
tent de  terre  ; plus  il  y en  a de  nou- 
veaux, 8c  plus  il  meurt  de  tiges  an- 
ciennes. 

Peu  de  jours  après  que  les  pre- 
mières gelées  ont  fait  tomber  les 
feuilles , l’amateur  doit  faire  donner 
un  labour  aux  framboifiers , 8c  l’ou- 
vrier en  même  temps  arrachera  les 
drageons  fuperflus,confervera  deux, 
trois  ou  quatre  tiges  de  l’année  pré- 
cédente , fupprimera  celles  qui  ont 
déjà  donné  du  fruit  ; fur  quatre  ti- 
ges, il  en  rabailfera  deux  à la  lon- 
gueur d’un  pied  , 8c  confervera  les 
deux  plus  fortes.  Je  ne  limite  pas 
fîriéiement  le  nombre  de  ces  tiges  à 
celui  de  quatre,  la  vigueur  du  pied 
doit  le  fixer  ; il  s’agit  ici  des  géné- 
ralités : les  tiges  laiffees  entières 
donneront  plus  de  fruits,  & celles 
rabaiffées , de  plus  beaux  fruits. 

On  dit  que  le  framboifier  n’exige 
ni  engrais  ni  fumier  : cette  propo- 
rtion cft  trop  générale.  Les  engrais 
diminuent  le  parfum  de  fon  fruit  ; 
mais  je  puis  certifier  qu’ils  contri- 
buent beaucoup  à lui  procurer  une 
plus  forte  végétation. 

Propriétés . Les  feuilles  font  lé- 
gèrement âpfes  ; les  fruits  acides  , 
agréables  au  goût  8c  à l’odorat  ; ils 
nourriffent  peu  , développent  beau- 
coup d’air  dans  les  premières  voies, 
caufent  fouvent  des  coliques  ; le 
fucre  qu’on  y ajoute , eft  leur  cor- 
reéiif.  Si  on  veut  s’en  fervir  comme 
remède , il  vaut  mieux  préférer  les 
frai  fes» 


6 2 F R A 

FRANC,  FRANC  SUR 
FRANC.  Franc  fe  dit  des  greffes. 
Un  pêcher  greffé  fur  un  pécher  venu 
de  noyau,  un  poirier  fur  un  fauva- 
geon  du  poirier  , e{\.  franc,  Le  franc 
fur  franc  fe  dit  d’un  arbre  déjà  greffé 
fur  franc  & regreffé  de  nouveau. 
C’eft  un  moyen  des  plus  efficaces 
pour  perfectionner  les  elpèces.  ( V* 
le  mot  Greffe) 

RRANCHÎPANES.7p0ires.  v.  le 

FRANC  REAL.  jmot  Poire. 

FRANC,  Botanique.  C’eft  le 
nom  que  Ton  donne  aux  découpures 
extrêmement  fines  qui  bordent  le 
limbe  de  certaines  corolles  , que  Ton 
appelle  dans  ce  cas  frangées,  ( Voy. 
Corolles  & Fleurs)  M.  M. 

FRAXINELLE.  ( Voye^  PL  8 , 
Tom . I/7,  pag.  658.  ) M.  Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  feétion  de 
la  neuvième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces 
irrégulières,  & dont  le  piftil  devient 
un  fruit  à plufieurs  loges,  & il  l’ap- 
pelle dictamnus  albus  vulgo  fraxi - 
nella . M.  von-Linné  la  claffe  dans 
la  décandrie  monogynie,  & la  nomme 
dictamnus  albus. 

Fleur . Le  calice  C,  divifé  en  cinq 
feuilles , porté  par  un  péduncuîe  ve- 
lu, garni  de  quelques  folioles,  & or- 
dinairement de  deux,  & d’une  autre 
foliole  à fon  infertion  à la  tige  ; les 
pétales  B , au  nombre  de  cinq  ; le  pif- 
til  s’élève  du  milieu  du  calice  , entou- 
ré de  dix  étamines  D.  La  fleur  ell 
rougeâtre  ; il  y a une  variété  à fleur 
blanche. 

Fruit , formé  par  cinq  capfuîes  qui 
s?épanouiffent  par  la  maturité, comme 
on  le  voit  dans  la  Figure  E;  chaque 
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capfuîe  efl  tapiffée  intérieurement 
d’une  membrane  F,  & renferme  deux 
ou  trois  graines  noires  & luifantes  G. 

Feuilles , imitant  celles  du  frêne  , 
d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  fraxi- 
nelle. 

Racine  A9  longue,  fibreufe , pivo- 
tante. 

Port . Tiges  droites  , hautes  de 
deux  à trois  pieds,  velues;  les  feuilles 
placées  alternativement  ; les  fleurs 
également  alternes,  naiffent  au  fom- 
met  en  manière  d’épi  lâche. 

Lieu . Les  pays  chauds , nos  pro- 
vinces méridionales.  La  plante  eft  vi- 
vace, fleurit  au  printemps,  de  perd 
fes  tiges  en  hiver. 

Propriétés.  Racine  d’une  odeur 
forte , aromatique,  d’une  faveur  lé- 
gèrement âcre  & amère.  La  racine 
ranime  les  forces  mufculaires , remé- 
die aux  maladies  de  foibleffe  caufée 
par  des  humeurs  féreufes.  Souvent 
elle  fait  mourir  les  vers  contenus 
dans  les  premières  voies. 

Ufage.  La  racine  pulvérifée  & tac 
mifée  , depuis  demi-drachme  jufqu’à 
deux  drachmes , incorporée  avec  un 
firop , ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau. 

Culture.  Cette  plante  fait  un  très- 
vif  effet  dans  les  jardins  du  prin- 
temps. Elle  vient  de  graine,  & on 
doit  la  femer  auffi-tôt  qu’elle  eft 
mûre,  ce  qui  eft  annoncé  par  l’ou- 
verture des  capfuîes.  On  peut  con- 
1er  ver  les  jeunes  plantes  dans  des  va- 
fes , mais  à la  fécondé  année  il  vaut 
mieux  les  mettre  en  pleine  terre. 
Elle  n’exige  d’autres  foins  que  d’être 
fardée  & ferfouie  une  fois  ou  deux 
dans  l’année. 

La  fraxineîle  contient  & tranfpire 
beaucoup  d’air  inflammable , fur-tout 
pendant  le  gros  foleil  d’été,  Lorfquè  , 
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fur  le  foir  , l’air  devient  frais , il  con- 
denfe  cette  humeur  tranfpirée  dans 
î’atmofphère  qui  environne  la  plante, 
& il  on  en  approche  une  lumière  , 
il  s’enflamme  fans  endommager  le 
végétal.  Mademoifelîe  von  - Linné  , 
fille  de  l’immortel  botanifte  de  Suè- 
de, a découvert  le  meme  phénomène 
fur  la  fleur  de  capucine. 

FRÊNE.  Tournefort  le  place  dans 
la  première  feêtion  de  la  dix-huitième 
claffe  qui  renferme  les  arbres  dont 
les  fleurs  font  apétales  & attachées 
aux  fruits.  Il  l’appelle  fraxïnus.  Von- 
Linné  lui  conferve  la  même  déno- 
mination, & le  claffe  dans  la  poly- 
gamie dioecie. 

I.  Caractère  du  genre . Les  fleurs 
font  fans  pétale  , hermaphrodites  ou 
femelles , fur  des  pieds  différens , mais 
quelquefois  fur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  compo- 
fées  de  deux  étamines,  & d’un  piftil 
conique , divifé  en  deux  à fon  extré- 
mité fupérieure , & elles  n’ont  point 
de  calices  ; les  fleurs  femelles  n’ont 
qu’un  piftil.  Le  fruit  eft  une  femence 
en  forme  de  langue  pointue,  com- 
primée, renfermée  dans  une  pellicule 
membraneufe,  & à une  feule  loge. 

IL  Caractère  des  efpèces . I.  Le 
frêne  commun  ou  grand^ f 'rené  .F euilîes 
ailées  , terminées  par  une  impaire. 
Les  folioles  oblongues,  dentées  fur 
leurs  bords,  au  nombre  de  cinq  ou 
fix  paires  fur  une  côte.  Cet  arbre  s’é- 
lève fort  haut,  fon  écorce  eft  unie  , 
cendrée,  fon  bois  blanc,  lifte,  dur, 
les  branches  oppofées;  les  fleurs  dif- 
pofées  en  efpèces  de  grappes  ou  de 
pannicules  à leur  fommet  ; elles  n’ont 
point  de  corolle.  MM.  Tournefort  & 
von -Linné  le  nomment  fraxïnus 
excelfior . Cet  arbre  fe  plaît  dans  les 
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terrains  en  pente  & légèrement  hu- 
mides, dans  les  terrains  pierreux,  6c 
l’on  peut  dire  qufil  vient  par- tout, 
depuis  le  nord  du  royaume  jufqu  a 
fon  midi. 

2.  Le  fraie  a feuilles  rondes  ou  de 
Calabre . Fraxïnus  ornus . Lïn.  Fra- 
xïnus tenuiore  & minore folio  .T  ou  rn. 
Cet  arbre  eft  originaire  de  Calabre 
& des  pays  chauds;  il  réuftît  mé- 
diocrement dans  nos  provinces  du 
nord,  & il  s’y  élève  peu.  Sa  fleur 
diffère  de  celle  de  la  première  efpè- 
ce  , en  ce  qu’elle  eft  pourvue  de  co- 
rolles , & que  la  foliole  impaire  qui 
termine  la  feuille  eft  plus  grande  que 
les  autres  qui  font  ovales , en  forme 
de  lance. 

3.  Le  frêne  nain  de  Théophrafle  9 
ou  f rêne  de  Montpellier,  M.  von- Lin- 
né le  regarde  comme  une  variété  du 
n°.  2,  ou  plutôt  le  confond  avec  lui. 
M.  Tournefort  en  : fait  une  efpèce 
féparée,  & ladéfigne  par  cette  phrafe: 
Fraxïnus  humilior , S,  altéra  Théo - 
pkrafli  minore  & tenuiore  folio.  On 
l’appelle  frêne  nain,  en  comparaifon 
de  fa  hauteur  avec  celle  des  deux 
précéderas , & frêne  de  Montpellier , 
parce  qu’il  eft  commun  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  ainfi  que  dans 
les  autres  provinces  méridionales.  Il 
diffère  des  précédens  par  fa  taille,  par 
fon  feuillage  d’un  beau  vert,  par  fes 
folioles  plus  petites  & plus  dentelées. 

q-.  Le  frêne  à fleurs  en  grappes . 
M.  von- Linné  le  regarde  encore 
comme  conftituant  la  même  efpèce 
que  le  n°.  2,  & il  le  rappelle  en  ci- 
tant la  phrafe  de  Morifon , fraxï- 
nus florifera  botrjoïdes . Ses  folioles 
font  ovales,  en  forme  de  lance,  rap- 
prochées & luifantes;  fes  fleurs  font 
garnies  de  longs  pétales.  Il  ne  s’é- 
lève guère  plus  haut  que  le  n°.  3,  Sc 
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les  branches  rapprochée?  forment 
une  tête  agréable. 

y.  Le  frêne  de  la  nouvelle  Angle - 
terre.....  Fraxinus  americana • Lin, 
Ses  feuilles  font  très-entières , leurs 
pétioles  cylindriques , 6c  l’arbre  s’é- 
lève de  quinze  à vingt  pieds. 

6.  L q frêne  de  la  Caroline.  M.  von- 
Linné  le  confond  avec  le  précédent; 
il  en  diffère  cependant  un  peu  par 
fes  folioles  en  forme  de  lance  > fine- 
ment dentelées,  leurs  pétioles  velus, 
ôc  fon  fruit  beaucoup  plus  large. 
M.  Miller  le  défigne  par  cette  phrafe  : 
Fraxinus  foliis  lanceolatis , minimè 
ferratis  , getiolis  teretibus  , pubej- 
centibus. 

7?  L e frêne  nain  ou  noir  d'Améri- 
que. Ses  folioles  font  plus  larges  que 
celles  des  autres  frênes,  éloignées 
entr’dles,  pointues  aux  deux  extré- 
mités; celle  qui  termine  eft  plus  large 
que  les  autres. 

8.  L Q frêne  à très-larges  folioles , 
terminées  par  le  bout  en  pointes  in- 
clinées. Je  n’ai  jamais  vu  ces  deux 
dernières  efpèces  de  frêne,  ainfi  je 
ne  puis  rien  en  dire  de  plus , 6c  encore 
moins  décider  fj  on  doit  les  regarder 
comme  des  variétés. 

III.  Culture.  Les  frênes  fe  multi- 
plient par  le  femis.  Tous  les  auteurs 
confeillent  de  recueillir  la  graine 
après  les  premières  gelées  d’autom- 
ne, 6c  de  faire  aufli*tôt  un  lit  de  graine 
6c  un  lit  de  terre  \ fans  quoi , difent- 
ils,  fi  pn  l’a  tenue  dans  un  lieu  fec , 
6ç  qu’on  la  sème  au  mois  de  mars  fui- 
vant,  elle  ne  lèvera  qu’un  ou  deux 
ans  après.  Leur  cqnfeil  peut  être 
très-bon  ; mais  voici  ce  qui  m’eft  ar- 
rivé, J’ai  cueilli  des  graines  dès  que 
la  membrane  qui  les  enveloppe  eft 
devenue  noire,  au  commencement  6c 
vers  le  milieu  d’o&obre  ; elles  ont 
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été  tenues  dans  un  lieu  très-fec,  6c 
femées  à la  fin  de  février  ; elles  font 
parfaitement  forties*  Pendant  deux 
années  de  fuite  l’opération  a été  ré-* 
pétée  avec  le  même  fuccès  ; cette 
réufiite  dépendroit-elle  de  la  chaleur 
de  la  province  que  j’habite  aujour- 
d’hui ? Certainement  le  fol  n’y  con- 
tribue pour  rien,  puifque  j’ai  femé 
dans  des  terrains  caillouteux  6c  mai- 
gres , dans  de  bons  fonds , Ôte.  Dans 
l’incertitude  fi  l’expérience  réufiiroit 
ailleurs , on  ne  rifque  rien  de  ftratifier 
la  graine  de  la  manière  qu’on  le  corn* 
Teille  ; je  crois  même  qu’on  peut  la 
femer  aufii-tôt  qu’elle  eft  mûre , c’eft 
imiter  la  marche  de  la  nature  , 6c  on 
ne  doit  pas  craindre  que , confiée 
à la  terre , elle  foit  dévorée  par  les 
taupes,  les  fouris , les  mulots,  ou 
par  les  infedes  ; fon  odeur  forte  les 
en  éloigne.  J’en  ai  la  preuve  la  plus 
complette,  ou  du  moins  je  fais  très- 
pofitivement  qu’elle  n’eft  pas  atta- 
quée en  terre? 

Il  eft  très-important  de  former  des 
pépinières  de  frênes , fur-tout  dans  les 
provinces  où  le  chêne  blanc  réuflit 
peu , 6c  qui  font  dépourvues  de  bois. 
Çet  arbre  profpère  fur  les  lifières  des 
champs,  fur  les  croupes  des  vallons, 
dans  les  terrains  fecs , 6c  très-bien 
dans  ceux  qui  ont  du  fond,  qui  font 
humides , ôcc.  On  verra  bientôt  de 
quelle  utilité  il  peut  être, 

Les  jeunes  frênes  qu’on  achète 
chez  les  marchands  d’arbres , réuf- 
filfent  rarement  dans  la  tranfplanta- 
tion  , parce  que  le  femis  eft  fait  fur 
un  fol  trop  fubftantiel , trop  chargé 
d’engrais , 6c  trop  travaillé.  Ce  n’eft 
pas  ainfi  que  doit  être  çlevé  un  arbre 
deftiné  à être  par  la  fuite  tranf- 
planté  dans  toute  forte  de  fol  ; 
ce  plant  trop  délicat  fe  reffentfta 

long-temps 
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long-temps  de  cette  molle  éduca- 
tion. 

On  ne  fauroit  faire  les  femis  de 
trop  bonne  heure , relativement  au 
pays  que  Ton  habite  5 fur-tout  des 
graines  qui  pourraient  difficilement 
en  terre.  Elles  ne  végéteront  que 
lorfque  l’air  de  l’atmofphère  fera 
au  degré  de  chaleur  convenable  à 
leur  développement.  En  femant  trop 
tard  5 on  court  rifque  d’avoir  une 
germination  trop  précipitée.  Si  on 
defire  une  règle  infaillible  , que  l’on 
confulte  la  nature,  8c  que  l’on  épie 
îe  moment  où  le  frêne  commence 
à entrer  en  sève.  Alors  hâtez-vous 
de  feiner.  Un  bon  labour  de  huit 
à dix  pouces  fuffit  , 8c  quelques  fer- 
fouiffiages  pendant  les  deux  premiè- 
res années..  Le  point  îe  plus  impor- 
tant efl:  la  deffruétion  des  mauvaifes 
herbes. 

Si  on  trouve  l’opération  du  femis 
trop  longue , on  peut  aller  au  pied 
des  gros  ormeaux,  8c  dans  fon  voi- 
finage,  où  l’on  trouvera  une  infinité 
de  jeunes  pieds  venus  de  graine. 
Soit  que  vous  les  enleviez  de  ces 
lieux  agreftes  ou  des  pépinières,  mé- 
nagez le  pivot  8c  les  racines  ; je  i’ai 
déjà  dit  cent  fois,  & je  le  répéterai 
au fti  fouvent  que  l’occafion  s’en  pré» 
fentera  , parce  que  la  grande  beauté 
de  l’arbre  dépend  principalement  de 
ces  deux  objets. 

Il  en  coûtera  plus  pour  l’ouver- 
ture des  folles  , pour  déraciner  les 
fiùjets , & l’excédent  de  cette  dépenfe 
fe  réduira  à zéro  , fi  on  le  compare 
à ce  qu’il  en  coûte  enfuite  pour  îe 
.remplacement  des  arbres  morts.  On 
ne  voit  jamais  que  le  moment  pré- 
fent , 8c  on  ne  porte  jamais  fa  vue 
fur  l’avenir.  Ou  plantez  bien,  ou  ne 
plantez  point  du  tout» 

Tome  Lff 
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Le  meilleur  temps  pour  k tranf- 
plantation , eft , à mon  avis  , huit  à 
quinze  jours  après  la  chûte  des  feuil- 
les, dans  leur  ordre  naturel  , & non 
par  accident , à moins  qu’on  veuille 
boifer  un  terrain  aquatique  ou  fub- 
mergé  pendant  l’hiver.  Je  crois  que 
la  glace  8c  l’eau  trop  abondantes 
nuîroient  à l’arbre.  Je  ne  l’ai  pas 
efiâyé.  Les  tranfplanrations  tardives 
mettent  dans  îe  cas  de  craindre  les 
fécherefies  du  printemps  , fur-tout 
dans  les  provinces  méridionales  -,  8c 
dans  ces  provinces  les  racines-mères 
pouffent  des  petits  chevelus  pendant 
l’hiver,  qui  les  mettent  dans  le  cas 
de  pomper  l’humidité  de  la  terre,  & 
par  conféquent  d’avoir  plus  de  sève 
lors  du  développement  des  premiers 
bourgeons  : l’expérience  m’a  démon- 
tré la  néceffité  des  tranfplantations 
précoces. 

Pendant  les  deux  premières  an- 
nées, après  la  tranfplantation , laififez 
pouffer  toutes  les  branches , fans  les 
retrancher  fous  prétexte  de  former 
la  tige  de  l’arbre.  A la  troifième  an- 
née, fupprimez  celles  qui  ont  pouffé 
pendant  la  première*,  à la  fécondé, 
celles  de  la  troifième,  8c  ne  confier- 
vez  que  celles  de  la  tête  ; par  ce 
moyen  la  tige  prendra  une  forte  con- 
fiftance,  elle  formera  une  belle  tête, 
8c  n’aura  pas  befoin  de  tuteur , parce 
qu’elle  ne  fera  pas  effilée.  La  nature  a 
mis  un  équilibre  entre  les  branches 
& les  racines.  Plus  vous  retranchez 
les  premières , plus  vous  appauvriffez 
les  fécondés.  Lalfiez  donc  fubfifter 
les  petites  branches  qui  poufient  îe 
long  de  la  tige,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
forte  8c  que  les  branches  du  fommet 
aient  de  la  confifiance,  ce  qui  arrive 
ordinairement,  puifqu’il  nefautpoint 
éfêter  les  frênes  en  les  replantant» 

I 
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Les  mouches  cantharides  font  le 
plus  grand  fléau  de  toutes  les  efpèces 
de  frênes,  excepté  celle  du  n°.  4 ; 
elles  font  quelquefois  en  il  grand 
nombre  , qu'elles  dépouillent  l'arbre 
de  toutes  fes  feuilles , mais  elles 
n'endommagent  point  le  fruit,  & c’eft 
précifément  de  la  graine  de  ces  ar- 
bres dépouillés  que  j’ai  femée  , & 
dont  j’ai  parlé  plus  haut;  mais  au 
milieu  de  l’été,  il  efl:  très-défagréa- 
ble  de  voir  un  arbre  nu  comme  au 
gros  de  l’hiver. 

IV.  Propriétés  économiques . On 
peut  établir  des  forêts  de  frêne  dans 
les  provinces  où  le  bois  efl:  rare , 
en  garnir  la  lifière  des  champs,  en 
faire  des  avenues.  Ses  racines  ne 
font  pas  pernicieufes  comme  celles 
des  ormeaux  ; elles  aiment  à s’en- 
foncer en  terre  , & non  à fillonner 
îorfqu’elles  trouvent  du  fond.  Si  on 
defire  planter  cet  arbre  dans  les  bof- 
quets  d’agrément  , on  doit  préférer 
le  n°.  4. 

Le  bois  de  frêne  efl:  le  meilleur 
de  tous  les  bois  pour  charronage  , 
& fur- tout  pour  les  brancards  des 
voitures , comme  carroflês  , chaifes 
de  pofte,  cabriolets.  11  efl:  également 
bon  pour  les  roues,  les  eflieux  ; il 
efl  très  - utile  aux  tourneurs.  Les 
branches  coupées,  ainfi  qu’il  efl  dit 
au  mot  Bétail,  tome  71,  pag.  224, 
font  de  la  plus  grande  reflource  pen- 
dant l’hiver,  pour  tous  les  animaux 
d une  ferme.  On  dit  que  ce  fourrage 
fec  donne  un  goût  défagréable  au 
beurre  ; je  ne  m’en  fuis  jamais  ap- 
perçu,  & cependant  je  ne  nie  pas 
cette  affertion  ; mais  rien  n’empêche 
de  le  donner  aux  bœufs  ou  aux 
moutons. 

V.  Propriétés  médicinales . On  re- 
tire par  incifion,  du  frêne  n°.  2,  la 
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manne  appelée  de  Calabre  ; Topera* 
tion  fera  décrite  au  mot  Manne» 
Les  feuilles  & l’écorce  du  frêne 
commun  ont  une  faveur  légèrement 
amère , âcre  &:  piquante.  La  femence 
efl  fort  aromatique  ; les  feuilles  vul- 
néraires ; la  fécondé  écorce  un  diu- 
rétique puiflant , fébrifuge  ; le  bois 
defliccatif  & ftyptique  ; le  fruit  & 
les  feuilles  font  rarement  employés® 
Le  fel  tiré  des  cendres  de  l’écorce 
efl  un  fort  diurétique.  Sa  dofe  pour 
l’homme  , efl , diflbus  dans  une  li- 
queur convenable,  depuis  cinq  grains 
jufqu’à  quinze y & pour  les  animaux 
à la  dofe  d’une  drachme  jufqu’à  une 
drachme  & demie. 

FRÉNÉSIE , Médecine  rurale^ 
La  frénéfle  efl  l’inflammation  du  cer- 
veau , accompagnée  d’un  délire  fu- 
rieux & continuel , & d’une  fièvre 
continue  aiguë.  Les  lignes  qui  la  font 
connoître , font  le  délire  5 une  agi- 
tation exceflive,une  oppreflion  forte, 
le  pouls  petit,  fréquent  & irrégulier, 
la  fièvre  continue.  Quelquefois  le 
pouls  efl  dur  & ferré,  mais  ce  n’efl 
que  îorfque  l’inflammation  attaque 
les  membranes  du  cerveau.  La  pul- 
fation  des  artères  carotides  , celle 
des  temporales  ; le  malade  a l’or- 
gane de  Fouie  fi  fin  , qu’il  entend 
quelquefois  ce  que  deux  perfonnes 
fe  difent  en  parlant  très-bas , quoi- 
qu’elles foient  dans  l’endroit  le  plus 
reculé  de  la  chambre  ; la  langue  eir 
très-sèche  & très-âpre , quelquefois 
elle  efl  noire  ou  citrine  ; la  foif  ne 
tourmente  prefque  jamais  ceux  qui 
font  attaqués  de  cette  maladie  ; ils 
refufent  de  boire.  Leur  efprit  n’eit 
affecté  que  des  objets  qui  pouvoient 
les  avoir  frappés  avant  la  maladie. 

Les  fymptômes  qui  peuvent  nous 


F R É 

faire  craindre  une  frénéfie  prochaine, 
& qui  ont  coutume  de  la  précéder, 
font  une  douleur  à la  tête,  les  trop 
grandes  veilles , le  fommeil  inter- 
rompu , une  rougeur  au  vifage  , & 
fur-tout  aux  yeux-;  ceux-ci  devien- 
nent par  fois  troubles , les  malades 
voient  tous  les  objets  en  rouge;  un 
tintement  d'oreilles  ; ils  reffentent 
une  douleur  à l'occiput  ; les  urines 
qu'ils  rendent  font  très  - chargées  ; 
bientôt  après  elles  deviennent  rares 
ôc  très-  limpides  ; ils  rendent  par  le 
nez  quelques  gouttes  de  fang  ; la 
fenfibilité  du  fyftême  nerveux  eft 
portée  au  dernier  degré  ; & quoi- 
que nous  ayons  déjà  avancé  que  le 
pouls  étoit  quelquefois  foibîe,  nous 
pouvons  aflurer  avoir  obfervé  les 
îbubrefauts  des  tendons. 

La  frénéfie  peut  être  une  mala- 
die eflentielle,  tout  comme  fympto- 
matique.  D’après  cela  elle  peut  dé- 
pendre d’une  infinité  de  caufes  ; elle 
eft  fouvent  produite  par  un  excès  de 
travail  ; par  l’ufage  immodéré  des  li- 
queurs trop  échauffantes  & trop  fpi- 
ritueufes.  Les  paflïons  de  l'ame  très- 
fortes  peuvent  lui  donner  naiffance  , 
aînfi  que  la  fuppreffion  des  mois 
chez  les  femmes , & le  flux  hémor- 
roïdal chez  les  hommes  : î’expofltion 
à la  trop  grande  ardeur  du  foleil , 
fur-tout  fi  l'on  v a reflé  fans  cha- 
peau.  Elle  peut  être  encore  l'effet 
de  violens  coups  , de  fortes  contu- 
flons  faites  fur  la  tête , & de  beau- 
coup d'autres  accidens  qu’on  ne  peut 
pas  prévoir  ; elle  peut  encore  fur- 
venir  à des  fièvres  aiguës , mal  trai- 
tées , fur-tout  fî  on  a employé  mal 
à propos  les  faignées  , ou  un  régime 
âcre  & échauffant. 

Mais  la  caufe  prochaine  de  la  fré- 
néfie , eft  l'irritation  excitée  dans 
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les  membranes  du  cerveau  par  l’en- 
gorgement du  fang,  ou  par  une  ma- 
tière âcre  & mordicante.  Toutes  ces 
caufes  agiflent  avec  plus  ou  moins 
d’énergie,  félon  les  difpofltions  qu'on 
a à contraéier  cette  maladie;  les  per- 
fonnes  colériques,  celles  quife  nour- 
riffent  des  alimens  falés , épicés  & 
de  haut  goût,  qui  ont  beaucoup  de 
fang , & qui  n’ont  pas  éprouvé  cer- 
taines hémorragies  auxquelles  elles 
font  fujettes,  font  les  plus  expofées 
à cette  maladie.  La  frénéfie  diffère 
de  la  parafrénéfie  , en  ce  que , dans 
celle-ci  les  vaiffeaux  du  diaphragme 
font  engorgés,  & que  le  délire  fub- 
fifte  par  la  fympathie  du  nerf  de  la 
huitième  paire. 

Cette  maladie  eft  très-dangereufe, 
& très-fouvent  funefte  ; fa  terminai- 
fon  eft  prompte  , & pour  l'ordinaire, 
elle  ne  va  jamais  au-delà  du  feptième 
jour,  quand  elle  prend  une  mauvaife 
tournure.  Les  Agnes  qui  préfagent 
une  deftruélion  prochaine  & même 
affurée  , font  une  mobilité  fingulière 
dans  les  yeux,  le  tremblement  des 
mains  ; on  voit  les  malades  chaffer 
aux  mouches,  accrocher  fans  ceffe 
leurs  doigts  aux  couvertures  de  leur 
lit;  on  y obferve  encore  un  délire 
entrecoupé  & obfcur  ; les  queftions 
qu'ils  font,&  les  raifons  qu'ils  don- 
nent n’ont  aucune  fuite  ; les  urines 
fe  füppriment,  la  voix  devient  rau- 
que , le  délire  ceffe  , à ce  calme  trom- 
peur fuccède  l'abolition  entière  de 
tous  les  fens,  & enfin  la  mort. 

Dans  le  traitement  de  la  frénéfie , 
il  faut  obferver  avec  attention  fi  la 
nature  médite  quelque  évacuation 
critique,  & l'aider,  fi  elle  peut  être 
falutaire  ; j’ai  obfervé  que  le  flux 
hémorroïdal  eft  très  utile  dans  cette 
maladie,  fi  elle  eft  produite  par  la 
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fuppreffion  des  hémorroïdes.  Le  meil- 
leur moyen  pour  le  provoquer,  eft 
l’application  des  * fangfues  à l’anus. 
On  foutient  pendant  ce  temps-là  les 
forces  du  malade.  Le  remède  le  plus 
sur  pour  remplir  cette  dernière  in- 
dication eft  le  camphre , qui  peut 
aufti  foutenir  le  mode  inflammatoire. 
On  doit  Faire  couper  les  cheveux  de 
la  tète  pour  favorifer  l’évaporation 
des  humidités  fuperflues. 

On  doit  faire  de  fréquentes  lo- 
tions fur  la  tête  & la  face  ; elles  pro- 
curent, en  relâchant , une  évapora- 
tion à laquelle  luccède  une  espèce 
de  froid  qui  eft  avantageux.  Cette 
pratique  eft  très-falutaire  dans  la  fré- 
néhe  chronique  , qui  dépend  d’une 
fécherefte  du  fang. 

Dans  la  vue  d’abattre  l'inflamma- 
tion, on  peut  appliquer  des  fomen- 
tations émollientes,  des  épithèmes 
rafraîchiffans  , comme  le  vinaigre  , 
le  nitre  ; les  animaux  récemment 
éventrés , comme  les  pigeons , les 
chats  & chiens.  Willis  dit  qu’il  ne 
put  guérir  une  hile  frénétique,  qu’en 
la  plongeant  dans  la  rivière.  La  na- 
ture peut  être  déterminée,  par  la 
plus  légère  caufe,  à procurer  la  fo- 
lution  de  la  frénéhe  , ou  un  chan- 
gement en  mieux. 

On  fait  prendre  intérieurement 
les  tifanes  nitrées;  l’eau  de  poulet  , 
celle  de  veau , celle  de  laitue  , la 
décoétion  de  tamarins , les  firops  ra- 
fraîchi flans  noyés  dans  fuffifante  quan- 
tité d’eau. 

Les  autres  indications  ^curatives 
fe  réduifent  à diminuer  le  volume  du 
fang  qui  engorge  les  vaiiïeaux  du 
cerveau  , & à ralentir  fon  cours  im- 
pétueux. 

Sous  ce  point  de  vue  , la  faignée 
fera  le  moyen  le  plus  approprié  3 on 
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peut  commencer  par  celle  du  bras  », 
& enfuite  par  celle  du  pied  ; & fi 
elles  font  inluffifantes , on  les  pra- 
tique dans  les  endroits  qui  avoifment 
le  cerveau  & la  tête  *,  on  ouvre  pour 
lors  les  veines  jugulaires  , & meme 
on  en  vient  à l’artériotomie  : des 
médecins  célèbres  ont  lait  ouvrir  en 
meme  temps  la  veine  préparate,  & 
celle  du  bras  ou  du  pied  , avec  quel- 
que fuccès.  Mais  en  général  cette 
pratique  eft  pernicieufe , en  ce  qu’elle 
produit  des  fyncopes  desquelles  il 
peut  réfulter  beaucoup  de  mal , 8c 
qui  font  très-funeftes  dans  la  fréné- 
fie  idiopathique.  Les  pédiluves , les 
fynapifmes  à la  plante  des  pieds  font 
de  puiffans  révulfifs  de  la  fluxion  à 
la  tête. 

Il  faut  donner  peu  de  nourriture 
au  malade  dans  le  commencement 
de  la  frénéfie  ; les  ali  me  ns  doivent 
être  proportionnés  au  befoin  qu’il 
peut  en  avoir. 

Il  faut  encore  qu’il  jouiffe  du 
plus  grand  repos  *,  fa  chambre  doit 
être  éloignée  de  la  rue  , fi  cela  eft 
poflible  , pour  ne  pas  entendre  le 
moindre  bruit , & fur  - tout  celui 
des  voitures  & charrettes  , dont  la 
commotion  peut  beaucoup  nuire  ; 
toute  compagnie  doit  lui  être  inter- 
dite , ainfi  que  tout  objet  qui  pour- 
rait trop  affeder  fon  imagination. 

L’obfcurité  favorife  le  fommeiî  , 
& porte  le  calme  dans  fon  efprit  trop 
tendu  ; il  faut  donc  éviter  qufil  voye 
le  trop  grand  jour. 

Il  faut  encore  le  calmer  d’un  autre 
côté,  en  ne  le  contrariant  en  rien, 
en  le  prêtant  à fes  goûts , à fes  fan- 
taifies , quelqueiois  bizarres.  On  a 
vu  les  chofes  qui  paroiffoient  les  plus 
contraires  à notre  fanté  , produire 
les  çhangemens  en  mieux  les  plus 
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marqués.  Si  cependant  on  n’avoit 
pas  ce  que  le  malade  demande , fans 
le  lui  refufer  pofitivement , on  peut 
le  tranquillifer  en  lui  difant  qu  on 
a été  chercher  ce  qu’il  defire  ; il  faut 
en  un  mot,  ne  rien  négliger  pour 
lui  procurer  le  repos  & le  diftraire 
agréablement. 

Nous  ne  devons  pas  palier  (bus 
filence  les  avantages  que  l’on  retire 
de  l’application  des  fangfues  aux  tem- 
pes, qui  foulagent  plutôt  le  malade 
que  la  faignée  du  bras  ; c’eft  fans 
doute  en  raifon  de  leur  application 
fur  une  partie  qui  efb  plus  près  de 
l’organe  aftecté. 

Lorfque  la  frénéfie  dépend  d’une 
fenfibilité  extrême , ce  que  l’on  re- 
connaît aux  veilles  opiniâtres , & à 
l’état  des  yeux  qui  font  fixes  , il 
faut  avoir  recours  aux  narcotiques  , 
pour  détruire  cet  excès  de  fenfibi- 
lité , & prévenir  les  foibleffes  qui 
procureroient  ces  infommes.  L’o- 
pium , dans  ce  cas,  eft  très -bien 
placé  ; mais  aufii  il  faut  convenir 
que,  par  Ton  effet  échauffant  in  re- 
ceffii , il  peut  beaucoup  nuire  : aufii 
ne  doit  on  le  donner  que  dans  un 
cas  extrême.  11  vaut  mieux  y iup- 
pléer  par  d’autres  narcotiques  moins 
énergiques  & toujours  plus  relatifs 
au  tempérament  du  malade.  Si,  au 
contraire  , le  tempérament  du  ma- 
lade fait  juger  que  la  frénéfie  chan- 
gera en  léthargie  , on  appliquera  les 
véficatoires  , & on  s’abftiendra  des 
narcotiques*  Les  effets  des  véfica- 
îoires  font  très-nuifibles  dans  la  fré- 
néfie où  Taffeéfion  dominante  eft 
dans  le  cerveau  , parce  que  ce  der- 
nier eft  celui  des  viîcères,  après  les 
reins,  qui  fe  refient  le  plus  de  i’im- 
prefiîon  des  cantharides. 

On  fera  prendre  au  malade  des 
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lavemens  émolliens  avant  Tétât  de  la 
maladie. 

Lorfque  Tinfîammation  que  pro- 
duit la  frénéfie  eft  compîette  , les 
émétiques  & les  purgatifs  forts  y 
font  dangereux  ; & quand  c’eft  la 
bile  en  turgefcence  qui  caufe  fym® 
pathiquement  la  frénéfie  , il  n’y  au- 
roit  point  d’inconvénient  à l’évacuer 
promptement,  mais,  comme  ce  dia- 
gnofiic  eft  très-difficile , il  eft  plus 
sûr  de  n’employer  que  l’huile  d’a- 
mande douce.  M.  AME. 

FRICHE  , terre  qui  n’eft  point 
cultivée,  & qui  pourroit  l’être.  On 
appelle  terrain  en  friche  , celui  qui 
n’eft  pas  cultivé.  Voye^_  la  Déclara- 
tion du  Roi  rapportée  au  mot  dé- 
frichement. ( Voye ^ les  mots  Com- 
mune , Communaux)  Que  de  terres 
en  friche  dans  le  royaume  ! Si  011 
délire  les  mettre  en  valeur,  on  doit 
confulter  les  mots  Défrichement, 
Labour  , Terre. 

FRISÉE , B otANique.  Lorfque 
le  limbe  d’une  feuille  eft  plus  large 
que  ion  dîfque , il  faut  néceflaire- 
ment  que  ce  bord  fafie  pîufieurs  pîiL 
plufieurs  inflexions  en  divers  fens  , 
& comme  des  ondes.  On  a défigné 
cette  forme  , qui  ne  pafie  que  pour 
être  que  des  variétés  fous  le  nom 
de  fri  fée.  Telle  eft  la  feuille  de  la 
mauve  frifée.  ( V oye ^ Feuille  ) 

M.  M.  > 

FRITILLAIRE.  ( Voye ^ Cou- 
ronne IMPÉRIALE  ) 

FROID,  Physique,  Economie 
ANIMALE  & VÉGÉTALE.  Le  mot  de 
froid  eft  pris  fous  deux  acceptions 
différentes , & qui  méritent  toutes 
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les  deux  une  férié u le  attention.  Nous 
entendons  par  ce  mot , i état  acci- 
dentel de  la  matière  & des  corps  , 
qui  excite  en  nous  la  fenfation  du 
froid  , ou  nous  voulons  parler  de 
cette  fenfation , de  ce  fentiment  que 
nous  éprouvons  à l’approche  d’un 
corps  froid.  Nous  verrons  que  cette 
fenfation  n’efl  que  relative , & nous 
en  donnerons  quelques  détails  après 
que  nous  aurons  conhdéré  le  froid 
dans  les  corps  & hors  de  nous. 

Qu’eft-ce  donc  que  le  froid  ? Eft- 
ce  un  être  phyfique  comme  la  cha- 
leur , ou  n’eft-ce  que  fa  négation  , 
fa  privation  ? Il  eft  peu  de  points 
de  phyfique  auffi  importans , & qui 
aient  paru  aulli  difficiles  à réfoudre. 
Tant  qu’on  a voulu  raifonner  du 
froid  , abftraéHon  faite  de  fes  idées, 
on  s’eft  perdu  en  conje&ures,  on  a 
bâti  des  fyftêmes  & des  hypothèfes 
qui  fe  font  évanouis  tour  à tour  au 
flambeau  de  la  vérité  & de  l’expé- 
rience. Pour  ne  pas  tomber  dans  les 
mêmes  défauts  & nous  égarer  dans 
notre  route  , nous  allons  examiner 
fes  effets  généraux;  d’après  leurs  con- 
fldérations  nous  tâcherons  de  con- 
noître  fa  nature. 

Pz  AN  du  travail  fur  le  mot 
Fr  o i jd. 

Section  première.  Froid  confidéré  phy- 
fiquement. 

§.  I.  Effets  généraux  du  Froid 

$•  II.  Du  Froid  naturel  ou  atmofphèrique. 

§•  III.  Du  Froid  artificiel. 

Sect.  II.  Froid  confidéré  par  rapport  à. 
V économie  animale . 

§.  I.  C au  fes  externes  du  Froid  animal • 

II.  Caufes  internes  du  froid  animal . 

5.  III.  Effet  du  froid  fur  C économie  ani- 
male. 

Sect.  III.  Froid  confidéré  par  rapport  â 
t économie  végétale* 
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Section  premier  e. 

Froid  confidéré  pkyfiquement . 

§.  I.  Effets  généraux  du  froid . 
Comme  les  effets  du  froid  font  en- 
tièrement oppolés  à ceux  de  la  cha- 
leur & du  feu  , on  peut  confulter  ces 
deux  articles.  En  général , tous  les 
corps  font  dilatés  par  la  chaleur  ; le 
froid,  au  contraire,  les  condenfe, 
il  les  rend  plus  compactes  , & par 
çonféquent  plus  fpécifiquement  plus 
pefans.  Plus  le  froid  eft  vif , plus 
le  degré  de  condenfation  eft  grand. 
Les  corps  les  plus  ours , comme  les 
métaux  & les  pierres , font  fournis 
à cette  loi.  L’eau  & les  liqueurs  y 
obéiflent  aulli  Jufqu’au  moment  qui 
précède  leur  congélation;  mais  en  fe 
gelant  & lorfqu’eiles  font  gelées  , 
elles  femblent  s’éloigner  de  la  règle 
commune  , puifqu’elles  fe  dilatent 
fenliblement,  & diminuent  de  pefan- 
teur  fpécifique;  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  la  glace  fumage  l’eau  dans  la- 
quelle elle  s’eft  formée.  Les  huiles, 
les  graiffes,  la  cire,  les  métaux  même 
en  fufion , excepté  le  fer , fuivant 
M.  de  Réaumur,  rendus  fluides  par 
l’aélion  du  feu,  fe  condenfent  à me- 
fure  qu’ils  fe  refroidiffent  ; le  froid 
devient  une  efpèce  de  lien  pour  cer- 
tains corps,  il  leur  donne  de  la  fer- 
meté & de  la  confiftance  : s’il  aug- 
mente la  folidité  des  corps  durs , il 
diminue  la  fluidité  des  liquides  , & il 
les  rend  même  prefque  tous  folides. 
Tels  font  les  effets  généraux  du  froid| 
il  en  produit  de  moindres , mais  qui 
dérivent  des  principaux,  & qui  dé- 
pendent & de  fon  intenfîté  , & des 
drverfes  circonftances. 

D’après  tous  ces  effets,  il  eft  allez 
naturel  de  conclure  que  le  froid  n’eft 
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qu’une  diminution  de  la  chaleur , & 
que  le  froid  abfolu  feroit  fa  priva- 
tion totale,  la  négation  du  feu  & de 
la  chaleur.  Cette  explication  eft  in- 
finiment plus  fimple  , plus  naturelle  , 
& réfout  mieux  tous  les  phénomè- 
nes , que  tous  les  fyftêmes  que  Ton 
a imaginés,  dans  lefquels  on  a con- 
fidéré  le  froid  comme  un  être  phy- 
fïque  & particulier  , & dans  ceux 
mêmes  où  on  a regardé  le  froid 
comme  une  propriété  de  certains 
corpufcuîes  frigorifiques  abfolument 
différens  par  leur  naturel  & leur  con- 
figuration , des  molécules  ignées  qui, 
dans  ces  fyftêmes,  têtoient  les  prin- 
cipes de  la  chaleur. 

Tout  s’expliquant  de  foi  - même 
dans  la  théorie  que.  nous  avons  adop- 
tée , nous  allons  parler  des  caufes 
qui  opèrent  le  refroidiffement  des 
corps , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
qui  en  diminuent  la  chaleur.  Ces  caufes 
font  très-multipliées  ; les  unes  pure- 
ment naturelles  agiffent  d’elles- mê- 
mes & en  certaines  circonftances,  &: 
les  autres  attendent  pour  avoir  leur 
effet,  qu’elles  foient  mifes  en  adion 
par  î’induftrie  humaine,  comme  pour 
îa  chaleur.  De-là  deux  divifions  du 
foid  , le  froid  naturel  & le  froid  ar- 
tificiel. 

§.  II.  Du  froid  naturel  ou  atmof 
phérique . La  chaleur  naturelle,  com- 
me nous  Pavons  démontré  au  mot 
Chaleur , étant  produite  par  les  rayons 
du  foleil , tout  ce  qui  pourra  diminuer 
ou  arrêter  leur  adion , contribuera  à 
donner  du  froid.  Il  s’agit  ici  du  froid 
atmofphérique  qui  fe  communique 
plus  ou  moins  à tous  les  corps.  Trois 
grandes  caufes  paroiffent  y influer 
principalement  ; la  fituation  particu- 
lière des  lieux , la  nature  du  ter- 
rain , l’élévation  ou  la  fuppreffion 
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de  certaines  vapeurs  , & les  vents. 

1°.  Situation  des  lieux.  Tous  les 
pays  placés  au  même  degré  de  latitude 
devroient  avoir  la  même  températu- 
re, puifqu’ils  font  également  éloi- 
gnés des  pôles  : mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  cela  foît  exad,  & très- 
fouvent  deux  régions  voifines  diffè- 
rent effentiellement  par  la  tempéra- 
ture, & l’une  eft  plus  froide  que  l’au- 
tre. Il  n’en  faut  pas  chercher  d’autres 
caufes  que  fon  élévation  & fa  pofition, 
( V \ le  chap.  troifième  du  mot  Agri- 
culture, Tom,  J,  p.  282)  Plus  le 
terrain  eft  élevé  , plus  le  froid  qu’on 
y éprouve  eft  confidérable.  A mefure 
qu’on  s'éloigne  de  la  furface  de  la 
terre , les  couches  de  l’atmofphère 
perdent  de  leur  chaleur  , parce  que 
elles  deviennent  plus  rares  & plus  lé- 
gères. ( V '.  Atmosphère)  Ces  cou- 
ches étant  plus  rares,  les  rayons  du 
foleil  y éprouvent  moins  de  frotte- 
ment, & acquièrent  moins  de  chaleur. 
C’eft  îa  caufe  principale  de  la  froidure 
qui  règne  perpétuellement  fur  les 
hautes  montagnes , & d’après  ces  prin- 
cipes, il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
fommets  des  montagnes  du  Pérou  , 
quoique  placés  fous  l’équateur,  foient 
perpétuellement  couverts  de  neige 
& de  glace.  De  plus , dans  les  pays  de 
montagnes,  le  foleil  n’éclaire  cha- 
cune des  faces  d’une  montagne  que 
pendant  peu  d’heures , & fes  rayons 
font  prefque  toujours  reçus  fort  obli- 
quement fous  ces  différentes  faces  ; 
tout  le  côté  de  la  montagne  expofé 
au  nord  ou  au  levant,  eft  toujours 
plus  froid  que  celui  qui  regarde  le  mi- 
di ou  le  couchant.  Les  pays  fitués  vers 
le  milieu  des  grands  continens,  font 
en  général  plus  élevés  que  ceux  qui 
font  plus  voifins  de  la  mer , aufti  fait-iî 
plus  froid  dans  les  premiers  que  dans 
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les  derniers  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs. 

2°.  Nature  du  terrain  & des  exha- 
lai fans.  Tous  les  pays  qui  font  abon- 
dans  en  falpêtre  & en  fel  ammoniac 
naturel,  font  fujets  à des  froids  fu- 
bits,  même  dans  les  faifons  chaudes. 
Le  foleil  8c  la  chaleur  de  Fatmofphère 
faifant  évaporer  tout  ce  qui  fe  trouve 
à la  furface  de  la  terre  , les  molécules 
falines  s’élevant  8c  fe  mêlant  avec 
rhumidité  qui  efl  diffoute  dans  l’air  , 
le  refroidiffent  lubitement.  Ces  acci- 
dens  font  en  général  affez  rares,  ainfi 
que  les  contrées  qui  font  imprégnées 
de  ces  fols.  Un  terrain  froid,  c’efl- 
à-dire,  habituellement  humide,  com- 
munique en  partie  fa  température  à 
l’air.  On  éprouve  cette  différence 
fenhblement,  lorfque  l’on  paffe  d’un 
terrain  léger  & fablonneux,  à un  ter- 
rain marécageux. 

Nous  avons  vu  au  mot  Chaleur  que 
la  terre  jouiffoit  d’un  certain  degré 
de  chaleur  qu’elle  devoità  l’action  des 
rayons  du  foleil.  Cette  chaleur  fai- 
fant continuellement  effort  pour  s’ex- 
haler au  dehors  , entraîne  avec  elle 
néceffairement  des  vapeurs  qui  parti- 
cipent de  fa  température.  Ces  vapeurs 
font  donc  plus  ou  moins  chaudes , 8c 
en  plus  ou  moins  grande  quantité 
elles  affeêlent  l’atmolphère , 8c  l’on 
conçoit  facilement  que  cette  quantité 
doit  varier  fuivant  les  différens  chan- 
gements qui  arrivent  dans  l’intérieur 
même  de  la  terre  ; que  fi  quelques 
circonffances  viennent  à les  Oppri- 
mer , la  température  varie , la  cha- 
leur diminue  , 8c  le  froid  augmente. 

3°.  De  toutes  les  caufes  prochai- 
nes qui  affeéfent  l’air  8c  le  rendent 
froid  , celle  qui  a,  fans  contredit  Fin- 
fluence  la  plus  marquée  efl  les  vents . 
Le  vent  n’étant  que  l’air  en  mouve- 
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ment,  8c  tranfporté  d’un  endroit  â 
un  autre,  doit  néceflairement  partici- 
per de  la  température  des  lieux  d’où 
il  vient;  ainh,  s’il  a traverfé  des  ré- 
gions plus  froides  que  celle  où  il  ar- 
rive , il  lui  communique  une  partie  de 
fon  froid.  Le  vent  du  nord  & celui  du 
levant  font  froids  affez  généralement 
pour  la  France  ; la  raifon  en  efl  (im- 
pie ; celui  du  nord  vient  des  régions 
boréales  , beaucoup  plus  froides  que 
celles  où  fa  direction  le  porte,  8c  le  ' 
vent  d’orient  paffant  par-deffus  les 
Alpes  » dont  les  fommets  font  perpé- 
tuellement couverts  de  neige  8c  de 
glace,  fe  refroidit,  & n’a  pas  le  temps 
de  changer  de  température  avant  que 
de  venir  jufqu’à  nous.  On  remarque 
fouvent  en  hiver , que  lorfque  le  vent 
paffe  fubitement  du  fud  au  nord,  un 
froid  vif  8c  piquant  fuccède  tout  à 
coup  à une  affez  douce  température  ; 
voici  pourquoi  : quand  le  vent  du  fud 
règne  en  hiver  , l’air  efl  plus  échauffé 
par  ce  vent  qu’il  ne  le  feroit  par  Fac- 
tion feule  des  rayons  du  foleil;  ce- 
pendant la  chaleur  , dans  ces  etreonf- 
tances , efl  encore  affez  foibîe  , puif- 
que  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  le  vent  étant  au  fud 
dans  les  mois  de  décembre,  de  jan- 
vier', & de  février,  le  thermomètre 
deRéaumur  ne  s’élève  guère  le  matin 
qu’à  fix  ou  fept  degrés  aurdeffus  de 
la  congélation,  & l’après-midi  à dix 
ou  onze  degrés.  La  feule  privation 
du  vent  du  fud  doit  donc  caufer , 
dans  fatmofphère , un  refroidifïe- 
ment , qui  fans  être  fort  confidérable , 
ira  bientôt  jufqu’à  un  terme  fort 
approchant  du  terme  de  la  glacedans 
des  pays  qui  ne  font  pas  extrême- 
ment froids  ; ajoutez  encore  que  le 
vent  du  nord  augmente  le  refroidif- 
fementj  8c  nous  verrons  clairement 
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pourquoi  le  froid  eft  déjà  a fiez  vif 
lorfqu’à  peine  le  vent  du  nord  a com- 
mencé à foufler. 

Un  des  principaux  effets  des  vents 
fecs  & froids , eft  de  hâter  l’évapo- 
ration , & l’évaporation  produit  du 
froid  5 comme  font  prouvé  un  grand 
nombre  d’expériences. 

Des  obfervations  exades  ont  ap- 
pris que  le  plus  grand  froid  , en  gé- 
néral, fe  faifoit  fentir  chaque  jour, 
environ  une  demi-heure  après  le  le- 
ver du  foîeil.  La  chaleur  imprimée  à 
wn  corps,  ne  fe  confervant  que  quel- 
que temps , la  terre  & l’air  fe  refroi- 
diftent  depuis  trois  ou  quatre  heures 
après  midi  jufqu’au  foir  , & plus  en- 
core pendant  la  nuit  ; ce  refroidifïe- 
ment  doit  continuer  même  après  le 
lever  du  foîeil  jufqu’à  ce  que  cet  aftre 
dont  l’aclion  eft  très-foible  à l’hori- 
zon , ait  acquis , par  fon  élévation  , 
allez  de  force  pour  communiquer  à 
l’air  & à la  terre  plus  de  chaleur 
qu’ils  n’en  perdent  par  la  caufe  qui 
tend  toujours  à les  refroidir.  Or  , 
c’eft  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  d’une 
demi  heure , ou  environ,  la  hauteur 
du  foîeil  commençant  alors  à être 
un  peu  confidérable.  Au  refte  , les 
vents  3 fur-tout,  peuvent  eau  fer  d’af- 
fez  grandes  irrégularités.  On  a vu 
quelquefois,  mais  rarement,  le  froid 
de  l’après  midi  furpaffer  celui  de  la 
matinée  ; ce  qui  venait  d’un  vent  qui 
■s’étoit  élevé  vers  te  milieu  du  jour. 

TT  elles  font  les  principales  caufes 
qui  influent^ naturellement  le  plus  fur 
le  refroidilfement  de  l’atmofphère , 
& qui  diminuent  fa  chaleur.  On  a 
trouvé  plufieurs  moyens  de  les  imi- 
ter , & de  produire  un  froid  artifi- 
ciel. Quoiqu’ils  foient  un  peu  étran- 
gers au  plan  général  que  nous  avons 
adopté  dans  cet  ouvrage,  cependant. 

Tome  /A 
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comme  quelquefois  on  pourroit  de- 
hrer  de  produire  quelques  degrés  de 
froid , nous  allons  en  donner  les  prin- 
cipaux moyens. 

§.  III.  Du  froid  artificiel.  Le  plus 
fimple  de  tous  les  moyens  eft  l’appli- 
cation d’un  corps  plus  froid  ou  moins 
chaud  que  celui  que  l’on  veut  re- 
froidir ; on  en  fent  facilement  la  rai- 
fon  , d?après  la  loi  de  la  propagation 
de  la  chaleur.  ( Voye % ce  mot  ) C’eft 
ainfl  que  pour  rafraîchir  du  vin  , de 
l’eau  , ou  d’autres  liqueurs , on  les 
met  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige, 
ou  même  de  l’eau  plus  froide  que  la 
température  aêluelle  de  l’air. 

Comme  le  mélange  intime  de  cer- 
taines fubftances  fluides  ou  foüdes 
produit  de  la  chaleur,  ainfi  celui  de 
certaines  fubftances  produit  le  froid. 
Si  on  jette  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d’eau  un  fel,  comme  l’alcali  vo- 
latil concret , du  nitre  , du  vitriol , 
du  fel  marin  5 du  fel  ammoniac,  ces 
fels , en  fe  diffolvant  dans  l’eau  , la 
refroidiront  au-delà  même  du  degré 
ordinaire  de  la  congélation  , fi  la 
froidure  de  cette  eau  en  approchoit 
déjà.  Le  fel  ammoniac  eft  le  plus 
efficace  de  tous  les  fels  ; une  livre 
jetée  dans  trois  ou  quatre  pintes 
d’eau  , fait  defeendre  la  liqueur  du 
thermomètre  de  Réaumur,  de  4 , y , 
ou  6 degrés  , plus  ou  moins , félon 
le  degré  de  froid  que  l’eau  avoit  déjà. 
L’effet  de  ces  fels  eft  plus  énergique, 
fi  on  les  mêle  avec  de  la  neige  ou  de 
la  glace  pilée,  le  froid  eft  infiniment 
plus  confidérable.  La  manière  fi  con- 
nue de  faire  geler  des  liqueurs  en  été 
malgré  le  chaud  de  la  faifon , eft  une 
fuite  de  cette  propriété  des  fels  mê- 
lés avec  la  glace.  Deux  parties  de 
fel  marin  mêlées  avec  trois  parties  de 
glace  pilée,  font  defeendre,  dans  les 
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jours  les  plus  chauds  ,1a  liqueur  du 
thermomètre  de  Réaumur  à quinze 
degrés  au-deffous  de  la  congélation; 
îe  Tel  ammoniac  ne  donne  que  treize 
degrés  de  froid  9 îe  faîpêtre  que  onze; 
mais  la  potafie  , qui  eft  un  fel  alcali, 
en  donne  jufqu'à  dix  - fept  & dix- 
huit.  Toutes  les  liqueurs  , foit  fpiri- 
tueufes  , foit  acides  , verlées  fur  de 
la  glace  pilée,  produifent  encore  des 
degrés  de  froid  plus  confidérables. 
L'acide  marin  & l'acide  nitreux  font 
les  deux  liqueurs  qui  occafionnent 
le  plus  grand  froid  , fur-tout  le  der- 
nier; fi,  refroidi  jufqu'au  degré  de 
congélation  , on  îe  verfe  fur  de  la 
glace  pilée  , le  thermomètre  qui  eft 
plongé  dans  îe  mélange  , defcendra 
avec  vîteffe-  jufqu'au  dix  - neuvième 
degré  ; en  refroidiffant  l'acide  & la 
glace  à ce  point , il  defcendra  juf- 
qu'à  vingt-cinq,  & Fahrenheit,  avec 
une  préparation  femblable  , eft  par- 
venu à le  faire  defeendre  jufqu'au 
trente-deuxième. 

On  voit  que  rien  n’eft  plus  facile 
que  de  produire  même  un  très  grand 
degré  de  froid  artificiel  ; mais  ce 
iroid  n’exifte  que  dans  îe  vafe  où 
on  le  produit.  Il  refroidit  jufqu'à 
une  petite  diftance  tout  l'air  qui  l'en- 
vironne ; & il  ne  fubfifte  pas  très- 
long  - temps.  La  durée  néceffaire 
pour  que  le  mélange  ait  repris  la 
température  de  l’atmofphère,  eft  aufti 
celle  de  fa  durée  ; il  faut  donc  en 
profiter  tout  de  iuite , fi  on  la  pro- 
duit dans  îe  deffeln  d’en  tirer  parti. 

Section  IL 

Froid  conjîdéré  par  rapport  à l éco- 
nomie animale . 

Nous  avons  confidéré  jufqu’à  pré- 
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fent  le  froid  , comme  ifolé  de  nous 
& Amplement  dans  les  corps  qui  nous 
environnent  ; il  va  nous  occuper 
maintenant  , comme  diminution  de 
notre  chaleur  propre  & fenfation  de 
Lame;  & dans  ce  fens,  le  froid  eft; 
une  modification  des  corps  qui  al- 
tère le  degré  de  la  chaleur  vitale  9 
lorfqu’iîs  nous  affrètent  par  une  me- 
fure  de  chaleur  moindre  que  celle 
de  la  nôtre.  Ainfi  , tous  les  corps 
qui  nous  toucheront  & qui  feront 
au-deffous  de  notre  chaleur  propre  , 
<■  nous  paroîtront  froids.  S’ils  nous  tou- 
chent long  - temps  , une  partie  de 
notre  chaleur  nous  quittera  pour  fe 
porter  fur  eux,  & nous  en  perdrons 
autant  que  nous  leur  en  communi- 
querons , jufqu’à  ce  que  l’équilibre 
foit  établi.  Il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela,  que  ces  corps  acquièrent  exac- 
tement le  degré  de  chaleur  égal 
à celui  qui  nous  anime  intérieure- 
ment; ce  n'eft  pas  ce  que  nous  vou- 
lons dire  : notre  chaleur  intérieure 
furpaffe  de  beaucoup  l'extérieure  3 
parce  que  cette  dernière  eft  diminuée 
fans  ceffe  par  le  contaét  de  l'air  am- 
biant toujours  plus  froid.  C'eft  le  de- 
gré de  cette  chaleur  extérieure  que 
les  corps  contraétent  en  nous  tou- 
chant. 

Comme  tous  les  hommes  ne 
jouiffent  pas  exactement  du  même 
degré  de  chaleur  intérieure  , la  fen- 
fation que  nous  éprouvons  par  l'im» 
preftion  d'un  corps  froid  , n'eft  pas 
la  meme  pour  tous.  Bien  plus  , Je 
même  homme  peut  juger  différem- 
ment d’un  corps  , ayant  conftam- 
ment  la  même  température  , fi 
les  organes  affrétés  par  ce  corps  , 
font  différemment  difpofés  ; qu'on 
expofe  en  hiver  une  main  à l'air , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  froide  ; qu’on 
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chauffe  l’autre  main'au  feu  ou  dans 
fon  fein  , &:  qu’on  ait  à côté  de 
foi  un  vafe  rempli  d’eau  tiède , au  fil - 
tôt  qu’on  plongera  la  main  chaude 
dans  l’eau  , on  la  trouvera  froide 
refpedivement  au  degré  de  chaleur 
qu’on  feht  dans  cette  main  ; plongez 
après  cela , la  main  froide  dans  la 
même  eau,  vous  la  trouverez  chau- 
de , parce  qu’elle  a en  effet  plus  de 
chaleur  que  cette  main  n’en  fentoit 
avant  d’être  plongée.  L’eau  n’a  pas 
changé  de  température,  c’eft  la  dif- 
férence de  celle  des  deux  mains , qui 
la  fait  trouver  froide  ou  chaude.  La 
même  raifon  eft  caufe  de  la  diffé- 
rence que  nous  trouvons  dans  une 
cave  ( voye^  ce  mot  ) en  été  & en 
hiver;  une  cave,  en  général,  con- 
ferve  le  même  degré  de  chaleur  dans 
toutes  faifons  , & le  thermomètre 
s’y  foutient  toute  l’année  au  dixième 
degré.  Si  nous  y defcendons  l’hiver, 
l’atmofphère  étant  à o ou  au-def- 
ious  , nous  la  trouverons  néceffai- 
rement  chaude  , parce  que  nous  paf- 
fons  d’un  air  plus  froid  à un  plus 
chaud.  Au  contraire,  dans  l’été,  que 
l’air  a quinze  ou  vingt  degrés  de  cha- 
leur , la  cave  nous  paroîtra  très-froi- 
ds , parce  que  fa  température  fera 
bien  au-deffous  de  celle  de  l’atmof- 
phère  dans  laquelle  nous  étions  au- 
paravant. 

La  fenfation  du  froid  eft  donc  re- 
lative à l’état  préfent  de  nos  orga- 
nes, & c’eft  à leur  chaleur  aôtuelle  & 
à leur  plus  ou  moins  de  délicateffe, 
qu’il  faut  attribuer  les  différentes 
fenfations  que  les  corps  qui  nous 
touchent  nous  font  éprouver.  L’ac- 
tion toujours  agiffante  de  la  chaleur 
intérieure  qui  fe  renouvelle  fans 
ceffe  dans  l’état  de  fan  té  , oppofe 
un  effort  continuel  à la  diminution 
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ou  à l’introduétion  du  froid  qui 
arrêteroit  infailliblement  le  cours 
de  la  vie  en  fufpendant  celui  des  li~ 
aueurs. 

j. 

Deux  caufes,les  unes  externes  & 
les  autres  internes,  luttent  à chaque 
inftant  contre  la  chaleur  vitale  , &: 
tendent  à la  détruire  & à produire 
ce  que  nous  nommerons  ici  le  froid  * 
animal . 

§,  I.  Caufes  externes  du  froid  ani- 
mal. La  principale  caufe  externe  » 
celle  à laquelle  fe  rapportent  toutes 
les  autres , eft  le  froid  de  l’atmof- 
phère.  Quoique  le  froid  foit  relatif, 
nous  regardons  comme  fon  premier 
de  gré  , celui  de  la  température  des 
caves  au  dixième  degré  de  Réaumur, 
où  l’eau  efc  également  éloignée  d’être 
convertie  en  glace  & de  devenir  tiè- 
de > & nous  fuppoferons  que  tous  les 
degrés  au  - deffous  font  degrés  de 
froid.  Tant  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  n’eft  pas  diminuée  jufqu’à 
ce  degré  moyen , quoique  moins  con- 
fiée rable  que  celle  du  corps  humain 
en  état  de  fanté  , fi  elle  vient  à 
baiffer  infenfiblement  jufqu’à  ce  de- 
gré, on  ne  s’en  apperçoit  pas  beau- 
coup &c  l’on  n’en  eft  pas  beaucoup 
affeété , parce  que  la  chaleur  vitale 
n’éprouve  prefqu’aucun  changement. 
Il  faut  une  différence  bien  marquée 
pour  que  nous  nous  en  appercevions, 
parce  que , comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  la  chaleur  intérieure  aug- 
mente en  proportion  que  l’extérieure 
diminue  , & cette  augmentation  fe 
fait  en  raifon  de  celle  du  refferre- 
ment  que  le  froid  caufe  à la  furface 
du  corps. 

L’application  de  l’eau  ou  de  tout 
autre  corps  qui  eft  moins  chaud  que 
notre  propre  corps , produit  nécef- 
fairement  en  nous  des  fenfations  qui 
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affeélent  plus  ou  moins  l’économie 
animale;  ces  fenfations  font  des  conf- 
îriétions,  des  refferremens , non-feu- 
lement dans  les  vailTeaux  de  la  partie 
ainfi  affeélée,  & même  de  toute  l’é- 
tendue de  la  peau,  mais  encore  dans 
l’intérieur  , dans  les  vifcères  d’où 
peuvent  naître  les  memes  vices  qui 
iont  les  fuites  des  impreflîons  immé- 
diates du  froid. 

§.  IL  Caufes  internes  du  froid  ani- 
mal. Nous  avons  vu  au  mot  chaleur 
que  la  circulation  du  fang  , le  mou- 
vement du  cœur,  le  développement 
du  phlogiftique  que  le  fang  contient 
étoient  les  caufes  productives  de  la 
chaleur  animale  : tout  ce  qui  pourra 
s’oppofer  à fes  effets  , occasionnera 
le  froid  animal,  Ainlî  les  obftacles 
à l’aétion  du  cœur  & des  vailTeaux 
Sanguins,  la  circulation  du  fang  ralen- 
tie par  fon  épaiflifiement , la  rareté 
du  phlogiftique  , la  trop  grande  con- 
flit ance  des  humeurs  qui  s’oppofent 
à leur  cours , leur  volume  trop  di- 
minué par  de  grandes  évacuations  , 
les  hémorragies,  fur-tout,  qui  îailfent 
échapper  trop  confldérablement  la 
partie  rouge  du  fang  & le  nombre 
de  fes  globules , tout  ce  qui  empêche 
la  diftribution  exaéle  du  fluide  ner- 
veux, & en  conféquence  le  mouve- 
ment des  organes  vitaux,  même  de 
ceux  qui  font  fournis  à la  volonté , 
comme  dans  les  parties  paralifées  qui 
font  toujours  froides  , enfin  , tout  ce 
qui  peut  diminuer  ou  fufpendre  l’a- 
gitation & le  frottement  de  la  partie 
élaftique  de  nos  humeurs  entr’elles 
& contre  les  vailTeaux  qui  les  con- 
tiennent; telles  font  les  caufes  inter- 
nes principales  du  froid  que  nous 
éprouvons  & qui  eft  toujours  un  pre- 
mier degré  de  maladie. 

Ces  différentes  caufes  internes  font 
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certaines  & fréquentes;  il  en  eft  ce* 
pendant  quelques  autres  d’une  nature 
différente , qui  produifent  des  fenfa- 
tions de  froid  très-marquées  & fou- 
vent  très-vives  , fans  qu’il  y ait  au- 
cune diminution  d’agitation  dans  les 
folides  & les  fluides,  au  contraire* 
même  fouvent  avec  des  mouvemens 
violens  dans  les  principaux  organes 
de  la  circulation  du  fang,  du  cours 
des  humeurs , avec  toutes  les  difpo- 
fitions  néceffaires  pour  la  conferva-  * 
tien  de  leur  fluidité.  Il  arrive  alors 
quelquefois,  que  les  parties  fupérieu- 
res  du  corps  font  brûlantes,  tandis 
que  les  inférieures  font  glacées;  qu’un 
côté  du  corps  eft  refroidi,  pendant 
que  Ton  fent  beaucoup  d’ardeur  dans 
le  côté  oppofé  , qu’on  éprouve  une 
efpèce  d’air  froid  fe  répandant  fur 
un  membre,  comme  par  un  mouve- 
ment progreflif,  tandis  que  l’on  eft  < 
fatigué  de  bouffées  de  chaleur  , qu’il 
fe  fait  des  tranfports  d’humeurs,  des 
engorgemens  dans  d’autres  parties 
avec  les  iymptômes  les  plus  violens. 
On  ne  peut  attribuer  la  caufe  de  fem- 
bîables  phénomènes,  qu’à  l’aétion  des 
nerfs  , qui , par  l’effet  d’un  cours  ir- 
régulier des  efprits  animaux  , font 
tendus  & refferrent  les  vaifleaux  dans 
quelques  parties.  Les  humeurs  de- 
venues furabondantes  par  la  conftric- 
tîon  des  vaifleaux,  font  comme  re- 
pouffées  dans  d’autres  parties  qui 
n’oppofent  point  de  réflftance  extraor- 
dinaire où  elles  font  portées  avec 
beaucoup  d’agitation;  tandis  que  leur 
courfe  eft  prefqif arrêtée  dans  lesvaif- 
feaux  reflerrés.  Il  s’établit  alors  dans 
ceux-ci,  une  difpofition  telle  qu’elle 
peut  être  produite  par  le  froid  ex-4' 
terne  , & faire  éprouver  à î’ame  une 
fenfation  abfolument  analogue. 

C’eft  encore  à l’a&ion  des  nerfs 
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refferrant  plus  ou  moins  les  vaiffeaux 
capillaires  , & occafionnant  par  con- 
féquent  une  diftribution  irrégulière 
du  fluide  nerveux  dans  toute  l’habi- 
tude  du  corps  & dans  les  organes  du 
mouvement , qu’il  tant  attribuer  ce 
froid  fubit  répandu  par  tout  le  corps 
avec  pâleur  , friflon  , tremblement 
dans  les  membres , lueur  froide  , &c. 
qui  faififfent  quelquefois  tout  d'un 
coup  des  perfonnes  qui  ont  toute 
leur  chaleur  naturelle  , comme  il  ar- 
rive dans  les  violentes  paflions  de 
lJame. 

§.  III.  Effets  du  froid  fur  V écono- 
mie animale . Tant  que  le  froid  atmof- 
phérique  n’eft  pas  confidérable,  il  ne 
fait  éprouver  au  corps  qu’une  fenfa- 
tion  légère  de  conftriétion  , & de  ref- 
ferrement dans  les  parties  affe&ées; 
mais  fi  le  froid  augmente  au  point  que 
cette  conftriélion  puiile  former  réfif- 
tance  au  cours  des  fluides  , il  s’en- 
fuit des  effets  très-nuifibles  à l’exer- 
cice des  fondions  néceffaires  à la 
famé  5 & même  quelquefois  à la  vie. 
Le  cours  des  humeurs  eft  d’abord 
confidérablement  ralenti,  & s’arrête 
même  totalement  dans  les  parties  les 
plus  expofées  à l’irnpreffion  du  froid 
& dans  îefquelles  la  force  impulfive 
eft  plus  affaiblie  à caufe  de  l’éloi- 
gnement du  coeur  : ainfî  la  furface 
du  corps  en  général , & particuliè- 
rement les  extrémités,  les  pieds  , les 
mains  , le  nez  , les  oreilles , les  lè  vres 
font  les  parties  les  plus  fufceptibîes 
d’être  afiedées  par  le  froid.  La  peau 
fe  fronce , fe  refferre  fur  les  parties 
qu’elle  enveloppe  immédiatement  ; 
elle  comprime  de  tous  côtés  lès 
bulbes  des  poils  ; elle  rend  ainfî  ces 
bulbes  faillantes;  elle  refte  foulevée 
fous  la  forme  de  petits  boutons 
dans  les  portions  qui  les  recouvrent, 
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comparées  à celles  des  interftices 
de  ces  bulbes.  On  donne  commu- 
nément à cet  état  de  la  peau  le  nom 
de  chair  de  poule  ; la  peau  devient 
eniuite  fèche  Ôc  roide  , parce  que 
fes  pores  étant,  reflerrés,  ne  permet- 
tent point  à la  matière  de  la  trans- 
piration infenfible  de  fe  répandre 
dans  fa  fubftance  pour  l’humeder, 
l’affouplir,  & que  les  vaifïeaux  cu- 
tanés ne  recevant  prefque  point  de 
fluide  , elle  perd  la  flexibilité  qui  en 
dépend.  Si  le  froid  augmente , & 
que  l’on  continue  à être  cxpolé  à 
fa  rigueur,  les  ongles  deviennent  de 
couleur  livide , noirâtre  , à caufe  de 
l’embarras  dans  le  cours  du  fang 
des  valffeaux  qu’ils  recouvrent;  c’eft 
par  cette  même  raifon  que  les  lè- 
vres , & différentes  parties  déliées 
de  la  peau , parodient  violettes,  at- 
tendu que  les  vaiffeaux  fanguins  y 
font  plus  nombreux  & plus  fuper- 
ficiels.  Tout  le  refte  des  tégumens 
eft  extrêmement  pâle  , parce  que 
le  refferrement  des  vaiffeaux  cutanés 
empêche  le  fang  d’y  parvenir.  Le 
lentiment  & le  mouvement  s’engour- 
diflent  infenfiblement  dans  le  vifage, 
dans  les  pieds  & dans  les  mains , 
parce  que  la  conftriélion  des  folides, 
pénétrant  jufqu’aux  nerfs  & aux  muft 
clés,  gêne  le  cours  des  efprits  ani- 
maux, & empêche  le  jeu  des  fibres 
charnues.  Les  mouvemens  mufcu- 
1 aires  , qui  fervent  à la  refpiration  , 
fe  font  difficilement  par  la  même 
caufe  ; ce  qui  contribue  à l’oppref- 
fîon  que  donne  le  froid. 

Le  premier  engourdiffement  gé- 
néral extérieur  paffe  infenfiblement 
de  proche  en  proche  à l’intérieur. 
Le  refferrement  de  tous  les  vaiffeaux 
commence  à avoir  lieu  , & forme 
un  obftacle  au  cours  des  humeurs  ; 
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les  humeurs  elles-mêmes,  en  fe  coa- 
gulant, deviennent  plus  épai (Tes  , de 
par  conféquent  moins  propres  à la 
circulation.  La  circulation  interrom- 
pue , la  diffolution  s’établit  bientôt 
au  fein  de  la  torpeur,  de  avec  elle  , 
la  mort,  fous  l’apparence  d’un  doux 
fommeil , vient  terminer  une  vie  , 
que  le  malheureux  qui  la  perd  voit 
s’évanouir  prefque  fans  douleur.  En 
effet  , on  a toujours  remarqué  que 
ceux  qui  périffoient  par  le  froid , 
éprouvoient  une  efpèce  de  fommeil 
& de  léthargie,  dans  lefquels  ils  mou- 
roient. 

La  nature  a fourni  à tous  les  ani- 
maux un  pouvoir  puiffant , qui  les 
met  en  état  de  réfifter  jufqu’à  un 
certain  point  aux  atteintes  du  froid’, 
c’eft  la  force  avec  laquelle  ils  peu- 
vent produire  différens  degrés  de 
chaleur , qui , paffant  de  l’intérieur 
à l’extérieur , du  centre  à la  circon- 
férence , rétablit  pendant  quelque 
temps  l’équilibre  que  le  froid  tend 
à détruire.  Mais  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit , on  fent  facilement 
que  cette  force  a des  bornes  , qu’elle 
s’épuife  néceffairement , & par  fade 
même  qui  la  met  en  jeu.  Comme 
les  animaux  , fans  fouftraire  l’homme 
de  cette  cîaffe  , jouiffent  de  ce  pou- 
voir , à différens  degrés,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  tous  réfiftent  au  Iroid 
plus  ou  moins.  Les  animaux , dont 
la  chaleur  furpaffe  à peine  la  tempé- 
rature de  l’atmofphère , comme  les 
ferpens,îes  grenouilles , ne  peuvent 
fupporter  de  grands  froids  ; leur  cha- 
leur naturelle  de  renaiffante  eft  bien- 
tôt éreinte;  au  lieu  que  ceux  dont 
le  degré  de  chaleur  eft  très-confidé- 
rable , font  en  état  de  lutter  davan- 
tage ; le  feu  qui  circule  dans  leurs 
veines  fubfifte  long-temps, & il sa- 
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nime  de  plus  en  plus,  à mefure  que 
le  froid  veut  le  détruire  , jufqu’à  ce 
que  l’aliment  qui  le  nourrit  de  le  fou- 
tient  foit  totalement  épuifé.  ( Voje^ 
le  mot  Chaleur  ) 

Section  III; 

Du  froid  confidéré  par  rapport  à 
l'économie  végétale . 

Le  froid  paroît  agir  différemment 
fur  les  individus  du  règne  végétal. 
Les  plantes  de  les  arbres  ne  font  pas 
également  vidâmes  de  fes  rigueurs, 
de  il  en  eft  un  très* grand  nombre  qui 
réfiftent  aux  froids  les  plus  rigoureux 
de  les  plus  long-temps  continués.  Il 
n’y  a prefque  que  les  plantes  tendres 
qui  périffent  du  froid , encore  faut- 
il  convenir  que  ce  ne  font  que  les 
annuelles;  car  les  bifannuelles  de  les 
vivaces  femblent  défier  les  frimats. 
Si  elles  perdent  quelques  feuilles  de 
quelques  branches,  le  tronc  de  la  tige 
relient  intads , la  végétation  fe  fou- 
tient , de  les  bourgeons  répandus  çà 
de  là , femblent  n’attendre  que  la 
douce  influence  de  la  première  cha- 
leur du  printemps  pour  fe  développer 
de  s’épanouir.  Les  animaux  périffent 
à un  degré  de  froid,  bien  inférieur 
à celui  qui  eft  néceffaire  pour  faire 
périr  un  arbre.  Quand  le  froid  l’af- 
fede  enfin  au  point  de  le  faire  fendre, 
cette  fente  n’eft  qu’une  maladie  lo- 
cale, la  végétation  n’en  continue  pas 
moins  fes  effets.  On  a vu,  à la  vé- 
rité, dans  certaines  années,  des  efpè» 
ces  entières  d’arbres  périr  par  les  ge- 
lées, comme  il  eft  arrivé  aux  figuiers, 
aux  orangers  dans  certains  hivers  ; la 
rigueur  du  froid  a été  plutôt  caufe 
de  leur  mort  que  fa  longueur , de  il 
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leur  eft  arrivé  ce  qui  leur  arrivèrent 
nécefiairement  fi  on  les  tranfpl.antoit 
dans  un  climat  dont  la  température 
ne  leur  conviendroit  pas.  Je  croirois 
allez  volontiers  qu’une  plante  , un 
arbre,  ne  gèlent  que  lorlque  la  gelée 
a pénétré  la  terre  allez  profondément 
pour  pouvoir  attaquer  les  principales 
racines  ; jufque-îà  la  plante  ne  périt 
pas  entièrement  par  le  froid,  & il  ne 
lui  faut  que  le  printemps  pour  re- 
prendre fa  force  de  fa  vigueur.  Cette 
idée  fera  mife  dans  fon  jour  au  mot 
Végétation  , où  nous  examinerons 
encore  la  caufe  qui  s’oppofe  fi  opi- 
niâtrément  à la  gelée  entière  des 
fucs  qui  circulent  dans  l’intérieur 
de  l’arbre.  ( Voye ^ le  mot  Végé- 
tation, ainfi  que  celui  de  Cha- 
lmjr,  Seélion  V , de  celui  de  Ge- 
lée) M.  M. 

FROMAGE.  C’eft  la  partie  géîati- 
neufe  ou  mucilagineufe  du  lait  qu’on 
a fait  cailler  par  art,  afin  d’en  fépa- 
rer  la  partie  féreufe.  ( Voye % le  mot 
Lait  J On  examinera  dans  cet  ar- 
ticle les  parties  qui  le  conflituent  : 
il  fufifit  d’indiquer  ici  que  le  lait  eft 
compofé  de  la  fubfiance  butireufe 
ou  crème , de  la  partie  caféeufe  ou 
mucilagineufe  , enfin,  de  la  férofité 
ou  petit-lait.  En  général,  on  fabrique 
les  fromages  avec  le  lait  de  vache , 
de  chèvre  ou  de  brebis  ; de  chaque 
lait,  en  particulier,  fournit  des  es- 
pèces recherchées  fuivant  les  pays. 
On  appelle fromager  o\x  fromagère  ia 
perfonne  chargée  de  la  fabrication 
du  fromage , de  fromagerie , le  lieu  où. 
on  le  prépare.  La  fromagerie  de  tous 
les  vaiflfeaux  qui  la  meublent,  doi- 
vent être  tenus  avec  la  propreté  feru- 
puleufe,  dont  on  a parlé  au  mot 
Beurre,  de  dont  il  fera  encore  quef- 


F R O 7p 

tion  à celui  de  Laiterie . ( Ccnfultc ^ 
ces  mots  ) 

Chaque  province,  chaque  canton» 
&,  pour  ainfi  dire,  chaque  village  a 
fes  fromages  particuliers,  & dont  le 
goût  diffère  des  autres.  D’où  pro- 
vient cette  diverfité  ? Uniquement 
de  la  différence  des  pâturages , quand 
meme  on  empîoyeroit  des  procédés 
égaux.  Il  eft  démontré  que  plus  un 
lieu  eft  élevé,  plus  l’herbe  eft  fine 
de  délicate:  dans  la  plaine,  au  con- 
traire , l’herbe  eft  plus  forte,  plus 
grade,  de  donne  plus  de  conliftance 
au  lait  ; mais  le  fromage  eft  moins 
délicat. 

Toutes  les  fois  qu’on  a une  vente 
facile,  allurée  de  lucrative  du  beurre, 
il  ne  faut  pas  longer  à fabriquer  des 
fromages:  il  y a plus  à gagner,  parce 
que  le  beurre  exige  moins  de  travail, 
moins  d’avances  que  le  fromage , de 
chaque  jour  ou  chaque  lem.aine  on 
réalife  fon  fonds,  tandis  que,  pour  les 
fromages  , on  eft  obligé  d’attendre  la 
faifon  , de  courir  les  foires,  de  fou- 
vent  d’être  à la  merci  des  commif 
fionnaires . ( Voye\  ce  mot  ; 

Si  on  habite  les  environs  d’une 
grande  ville , il  eft  plus  lucratif  d’é~ 
crèmer  le  lait  , pour  réduire  cette 
crème  en  beurre,  de  du  lait  écrémé, 
en  faire  des  fromages  communs,  dont 
le  débit  eft  alluré,  ou  que  l’on  con- 
ferve  pour  la  confommation  inté- 
rieure de  la  métairie.  Toujours,  fui- 
vant les  pays  , luivant  les  débits, on 
écréme  entièrement,  ou  à moitié»  ou 
au  quart,  ou  point  du  tout.* 

Plan  du  travail  furie  Fromage « 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la 

fabrication  du  Fromage  en  général . 

CH  AP.  II.  Des  Fromages  faits  avec  le  lait 

de  vache» 


So  F R O 

Sëct.  I.  Avec  le  lait  de  vache  cuit. 

S e c t.  IL  Avec  le  lait  de  vache  non 

cuit . 

CM  AP.  ïlï.  Des  Fromages  faits  avec  le 
lait  de  brebis . 

CH  AP.  IV.  Des  Fromages  faits  avec  le 
lait  de  chèvre. 

CHAP.  V.  Du  ver  du  Fromage . 

C H A P.  Y I.  Des  propriétés  du  Fro- 
mage. 

CHAPITRE  PREMIER. 

.De  la  fabrication  du  Fromage  en 

général. 

La  fabrication  du  fromage  fe 
réduit  à quatre  points  principaux; 
i°.  à faire  cailler  le  lait;  2°.  àlefaler; 
3°.  à le  fécher;  40.  à l’affiner. 

Toute  fubftance  qui  contient  un 
acide  bien  caraélérifé  & développé, 
eft  fufceptible  de  faire  cailler  le  lait, 
mais  non  pas  toutes  au  même  degré 
de  perfeéHon. 

Les  végétaux  fournîflent  , pour 
faire  cailler  le  lait , les  fleurs  des 
deux  efpèces  de  plantes  jaunes  & 
blanches  , nommées  caille  - lait  ; 

( Voyeg  ce  mot  ) les  fleurs  des  car- 
dons, foit  fauvages,  foit  cultivés, 
des  artichauts  , & peut-être  celles  de 
toutes  les  plantes  cinarocéphales  , 
&c.  ; les  vinaigres  des  fruits  qui  ont 
fubi  la  fermentation  fpiritueufe  , ai  nfi 
que  la  crème  de  tartre , fel  eflentiel 

du  vin  & du  farment.  Je  ne  crois 
• • 

pas  que , dans  les  fleurs  des  plantes 
citées  , l’acidité  tienne  directement 
à la  plante , mais  plutôt  à la  partie 
mieîleufe,  contenue  dans  les  nectai- 
res , ( voyeç^  ce  mot  ) rendue  acide 
par  l’exficcation  de  la  fleur,  St  dé- 
veloppée enfuite  ps*r  fon  immerfïon 
dans  le  lait. 

Le  règne  minéral  donne  les  acides, 
mais  leur  emploi  eft  dangereux, 
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Le  règne  animal  offre  des  fecours 
plus  à la  portée  des  cultivateurs  , 
parce  qu’ils  font,  dans  tous  les  temps 
fous  leurs  mains.  Les  veaux  , les 
agneaux , les  chevreaux  fourniffent 
la  préfure  , lorfqu’on  les  tue  avant 
qu’ils  aient  pris  une  autre  nourriture 
que  celle  du  lait  de  leur  mère , & 
elle  fe  conferve  des  années  en- 
tières. 

La  caillette  ou  dernier  eftomac  des 
veaux,  des  agneaux,  renferme  un  lait 
qui  s’aigrit  de  fe  caille.  Ce  lait  eft 
la  préfure  : plus  on  la  garde , meil- 
leure elle  eft , parce  qu’elle  aigrit  de 
plus  en  plus,  ou,  autrement  dit,  elle 
devient  plus  acide. 

Les  bons  fabricateurs  ouvrent  la 
caillette,  en  détachent  les  grumeaux 
caillés,  les  dépouillent  de  toute  im- 
mondice,  les  lavent  dans  l’eau  fraîche 
<5c  nette,  les  placent  enfuite  dans  un 
linge  bien  blanc  $ pour  les  effuyer  , 
& on  remet  le  tout  dans  la  caillette 
après  l’avoir  bien  ratifiée  ; on  fale 
ces  grumeaux,  & on  fufpend  la  cail- 
lette pour  la  laiffer  fécher , afin  de 
s’en  fervir  dans  la  fuite.  On  règle 
la  quantité  des  caillettes  qu’il  con- 
vient de  préparer  & de  conferver , 
fuîvant  le  nombre  de  fromages  qu’on 
fe  propofe  de  fabriquer  ; mais  il  vaut 
mieux  en  avoir  de  furnuméraires,  que 
de  ne  pas  en  avoir  affez. 

Lorfque  l’on  veut  faire  le  fromage  , 
on  prend  une  quantité  de  préfure 
proportionnée  à celle  du  lait.  Il  en 
eft  ainfi  des  fleurs  , de  la  crème  de 
tartre,  du  vinaigre,  &c.  Il  ne  m’eft 
pas  poflible  de  fixer  la  quantité  de  ces 
fubflances  , puifqu’elle  dépend  du 
plus  ou  moins  d’acide  qu’elles  con- 
tiennent , & encore  de  la  qualité  du 
lait,*  l’expérience  feule  eft  capable 
d’inftruire*  Cependant  on  peut  dire 

eq 
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en  général,  qu’une  demi  drachme  de 
préïure  , une  bonne  pincée  de  fleurs 
de  caille-lait  ou  de  cardon,  &c.  fui:- 
fifent  pour  une  pinte  de  lait.  S’il  eft 
-écrémé , il  fe  caille  plus  vite  que 
lorfqu’il  ne  I ’ e il  pas  : il  en  eft  ainfi 
du  lait  froid,  comparé  à celui  qu’on 
vient  de  traire.  La  même  choie  ar- 
rive dans  la  rigueur  de  l’hiver , ce 
qui  engage  le  fromager  ou  la  fro- 
magère à mettre  le  vafe  qui  le  ren- 
ferme dans  un  bain-marie  , ou  à le 
tenir  dans  un  lieu  chaud  d’environ 
dix  degrés  du  thermomètre,  de  Réau- 
mur.  ( V oye^  ce  mot) 

Lorfque  le  lait  eft  bien  pris , bien 
caillé  , on  l’enlève  avec  une  cuiller 
percée  de  trous,  & en  le  met  dans 
les  moules  également  percés  de  trous 
dans  le  bas  & fur  les  côtés , s’ils  font 
en  terre,  fayance  ou  bois.  Souvent 
ils  font  faits  avec  des  ofiers.De  ces 
moules  dépend  la  forme  qu’on  veut 
leur  donner , & leur  grandeur  eft  pro- 
portionnée à celle  que  le  fromage 
doit  avoir.  Dans  plufîeurs  endroits, 
cependant , on  réunit  une  ou  deux 
formes  de  fromage  les  unes  fur  les 
autres.  Il  eft  néceffaire  que  les  moules 
loient  percés , afin  que  le  petit  lait 
s’écoule  librement , & que  le  fro- 
mage fe  sèche  petit  i petit. 

Dès  que  le  lait  a de  la  confiftance, 
& qu’il  eft  réduit  en  fromage  , fi  on 
travaille  en  grand , on  le  porte  dans 
la  Pêcherie;  fi  on  travaille  en  petit, 
on  le  place  dans  une  efpèce  de  cage 
plus  ou  moins  grande,  & plus  ou 
moins  coupée  de  rayons  ou  tablettes 
à jour.  Sur  ces  tablettes  , on  met 
un  lit  de  paille,  fur  laquelle  on  pofe 
les  fromages.  Ces  cages  font  ordi- 
nairement en  ofier , les  montans  ex- 
ceptés , qui  font  des  tafieaux  de  deux 
à trois  pouces  , ou  cloués  les  uns 
Tome  V . 
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fur  les  autres,  ou  fixés  par  des  mor- 
toifes  , queues  d’aronde,  &c. , afin 
de  donner  plus  de  folidiîé  à toute 
la  malle.  Communément  on  entoure 
les  cages  avec  une  toile  forte  3c  à 
tififu  lâche  ; tel  eft  le  canevas  , afin 
de  lai  fier  non-feulement  un  libre  cou- 
rant à l’air , 3c  par  conféquent  à l’é- 
vaporation de  l’humidité  furabon- 
dante  du  fromage , mais  encore  afin 
de  le  garantir  des  mouches , des 
moucherons  qui  accourent  de  toutes 
parts , attirés  par  l’odeur  acide  qui 
s’exhale. 

Les  fromages  mis  à fécher  fur  la 
paille  de  la  cage  font  Calés  chaque 
jour,  3c  chaque  jour  retournés,  afin 
que  la  partie  , qui  étoit  inférieure  la 
veille , devienne  la  fupérieure  le 
lendemain,  & foit  falée  à fon  tour* 
On  répète  cette  opération  jufqu’à  ce 
que  le  fromage  ait  pris  la  jufte  quan- 
tité de  fel  qui  lui  convient  : elle  ne 
peut  encore  être  déterminée  que  par 
l’expérience  ou  l’habitude  journa- 
lière. Si  on  fait  fécher  trop  vite  les 
fromages , ils  fe  gercent  ; trop  len- 
tement ils  moififlent. 

Pour  les  affiner , on  les  porte  dans 
la  cave  ou  dans  un  lieu  frais , mais 
non  pas  trop  humide;  & après  les 
avoir  établis  fur  des  planches  bien 
nettes  , on  les  frotte  avec  de  l’huile  , 
ou  bien  on  les  enveloppe  avec  de 
îa  lie  de  vin , ou  avec  un  linge  im- 
bibé de  vinaigre,  &c.  Si  les  fromages 
ont  peu  de  volume , on  les  met  dans 
un  plat  dont  le  fond  eft  garni  de 
feuilles  d’orties  ; on  entoure  le  fro- 
mage avec  de  femblabîes  feuilles  , 
ou  avec  celles  de  crefion , 3c  on  re- 
couvre ce  plat  par  un  autre.  Il  faut 
avoir  l’attention  de  changer  de  temps 
à autre  ces  feuilles  , 3c  d’en  remettre 
de  nouvelles.  Quelques-uns  rem 
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fent  Amplement  le  plat  d’eau  , y laîf- 
fent  le  fromage  pendant  un  , deux 
ou  trois  jours  , le  retirent  enfuite  , 
5e  le  placent  fur  la  paille  dont  les 
tablettes  font  garnies. 

Toute  la  théorie  de  la  fabrication 
des  fromages  confiée  à faire  cailler 
le  lait,  féparer  le  petit  lait,  faler  & 
affiner.  Les  détails  dans  lefquels  nous 
allons  entrer  fur  les  manipulations 
des  différens  pays , éclairciront  cha- 
que point  de  la  théorie. 

Comme  je  ne  me  luis  jamais  oc- 
cupé de  cette  branche  d’agriculture, 
j’aurai  foin  de  citer  les  ouvrages  dans 
lefquels  j’ai  copié  ce  qui  me  relie  à 
dire. 

CHAPITRE  IL 

Des  Fr  o mages  de  lait 

de  Vache . 

Section  première. 

Fromages  dont  le  lait  ejl  cuit. 

J’emprunte  du  Dictionnaire  Ency- 
clopédique ce  qui  va  être  dit  des  fro- 
mages de  Gruyères  & d’Auvergne. 

L Fromages  de  Gruyères . Le  terri- 
toire du  même  nom , litué  dans  le 
canton  de  Fribourg  , en  Suide  , & 
rempli  de  montagnes  fort  élevées  , 
a donné  le  nom  au  fromage  qu’on 
y fabrique , & qui  fans  contredit , 
mérite  la  préférence  lur  tous  ceux 
faits  avec  le  lait  de  vache.  Les  mon- 
tagnes des  Vofges,  en  Lorraine,  la 
chaîne  des  Alpes  de  Franche  Comté, 
5e  du  Dauphiné  à la  grande  Char- 
treufe,  fourniffent  des  élévations  & 
des  pâturages  analogues  à ceux  de 
Gruyères.  On  a adopté  dans  ces  pays 
fa  méthode.  Les  fromages  forment 
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aujourd’hui  une  branche  confidérabîe 
de  commerce  pour  la  Lorraine  & pour 
la  Franche-Comté.  L’Auteur  de  cet 
article  , que  je  tire  du  Dictionnaire 
Encyclopédique , va  parler. 

« On  fait  le  fromage  cuit  dans  des 
chaumes  conftruites  lur  les  fommets 
aplatis  des  plus  hautes  montagnes  des 
Vofges,  pendant  tout  le  temps  qu’ils 
font  acceilibles  5e  habitables , c’eft-à- 
dire,  depuis  la  fonte  des  neiges,  eu 
mai  5 jufqu’à  la  lin  de  feptembre,  où 
les  neiges  commencent  à couvrir  les 
montagnes.  Une  chaumière  deftinée 
au  logement  des  markaires  & de  leurs 
vaches,  & placée  au  milieu  d’un  dif- 
triél  aire  été  pour  les  pâturages  , a 
donné  le  nom  à ces  chaumes.  Le 
terme  de  markaire  eft  confacré  pour 
indiquer  les  pâtres  qui  ont  loin  des 
vaches,  Se  qui  préparent  le  fromage, 
ainfi  que  ceux  qui  font  à la  tète  de  ces 
établillemens  économiques.  De  mar- 
kaire on  a formé  markairie , qui  ligni- 
fie également  la  chaumière  & la  (cien- 
ce  de  faire  les  fromages  cuits. 

Ces  habitations  ou  markairies  font 
compofées  d’un  logement  pour  les 
markaires  , d’une  laiterie  Se  d’une 
écurie  pour  les  vaches;  le  plus  fou- 
vent  la  laiterie  n eft  pas  diftinguée  du 
logement  des  markaires  , mais  il  y a 
toujours  à part  une  petite  galerie  def- 
tinée  à placer  les  fromages  qu’on  faîe 
fur  des  tablettes  de  planches  de  fa- 
pin  fort  larges. 

Le  corps  de  ces  conftru étions  eft 
fait  de  madriers  de  fapin , placés  ho- 
rizontalement les  uns  fur  les  autres  , 
5c  maintenus  par  de  gros  piquets  ; l’in- 
tervalle des  madriers  eft  rempli  de 
moufle  & d’argile,  ou  fcellé  de  plan- 
ches ; toute  cette  cage , qui  n’a  pas 
plus  de  fept  pieds  d’élévation,  eft 
furmontée  d’une  charpente  fort  lé- 
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gère  en  comble,  couverte  de  plan- 
ches. 

L'écurie  eft  le  plus  fouvent  un  bâ- 
timent féparé  de  l’habitation  des 
markaires  ; on  a foin  de  la  placer  au- 
deiïous  d’une  petite  fource,  telle  qu’il 
s’en  trouve  fréquemment  fur  ces  mon- 
tagnes élevées.  L’eau  coniervée  d’a- 
bord clans  un  réfervoir  qui  domine 
ces  habitations  , eft  conduite  par  des 
tuyaux  de  fapin,  mis  bout  à bout , 
dans  le  logement  des  markaires , 3c 
fur- tout  dans  l’écurie.  La  conftruc- 
tion  de  l'intérieur  de  l’écurie  paroît 
avoir  été  arrangée  dans  une  intention 
bien  décidée  de  tirer  parti  de  cette 
eau.  Le  fol  de  l’écurie  eft  garni  des 
deux  côtés  de  deux  efpèces  d’eftrades 
faites  de  planches  de  fapin , 3c  éle- 
vées un  pied  au-deftus  du  canal  qui 
les  fépare,  3c  qui  occupe  le  milieu  de 
l’écurie.  Chacune  de  ces  eftrades  n’a 
que  la  largeur  néceflaire  pour  que  les 
vaches  paillent  s’y  repofer  ou  s’y  te- 
nir debout  en  rang  ; de  cette  ma- 
nière les  planches  ne  font  que  très- 
peu  falies,  3c  feulement  à l’extrémité 
qui  avoilîne  îe  canal,  par  la  fiente  des 
vaches,  qui  tombe  prefque  directe- 
ment , pour  la  plus  grande  partie  , 
dans  ce  canal.  Les  markaires  ont  grand 
foin , îe  matin  3c  fur  les  deux  heures, 
Iorfqu’ils  ont  lâché  les  vaches,  de  net- 
toyer les  planches.  Enfuite  ils  font 
couler  l’eau  du  réfervoir  qui  traverfe 
îe  canal , & entraîne  au  dehors  tout 
le  fumier  qui  s’y  étoit  amaffé.  Par  ce 
moyen  les  vaches  fe  patient  de  litiè- 
re, ce  qui  eft  un  grand  objet  d’éco- 
mie  , car  la  paille  eft  très  - chère  3c 
très-rare  dans  tout  le  canton. 

Dans  le  logement  des  markaires, 
qui  eft  aufïî  fur  la  laiterie , on  remar- 
que d’abord  le  foyer  placé  à un  des 
angles  du  bâtiment,  fans  tuyau  de 
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cheminée.  Quatre  ou  cinq  aflifes  de 
granit  ou  de  pierre,  de  fable  , difpo- 
fées  en  forme  circulaire , compofent 
toute  la  maçonnerie.  (Voy.  PL  VI, 
Fig.  2.)  D’un  côté  on  apperçoit  un 
baril  où  l’on  conferve  du  petit  lait 
aigri,  & qu’on  tient  toujours  expofé 
à l’adtion  modérée  du  feu;  de  l’autre 
eft  une  potence  mobile , ( Fig.  z ) à 
laquelle  on  fufpend  une  chaudière  , 
( Fig , 3 ) pleine  de . lait  , 3c  qu’on 
place  fur  le  feu,  & qu’on  retire  à vo- 
lonté ; la  forme  circulaire  du  foyer 
eft  deftinée  à recevoir  la  chaudière. 

Les  autres  meubles  de  la  laiterie 
font,  i°.  un  couloir,  (Fig.  3)  & fort 
fupport  ( Fig.  5);  ce  couloir  eft  un 
vailfeau  de  lapin , en  forme  de  cône 
tronqué  , dont  l’ouverture  inférieure 
eft  garnie  d’un  tampon , ou  d’une 
plante  qu’on  nomme  jaloufie,  qui  eft 
une  efpèce  de  ly copodium  ou  pied- 
de-loup. 

2°.  Deux  différens  baquets,  ( Fig • 
G)  dont  les  uns  font  plus  larges  que 
profonds  , [Fig.  6 A)  3c  d’autres  plus 
profonds  que  larges  ; (Fig.  6 B)  quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  des  dou- 
ves qui  excèdent , dans  lefquelles  on 
a pratiqué  des  entailles  pour  s’en  fer- 
vir  à tranfporter  l’eau  ou  du  petit  lait. 

30.  Des  moules  ou  formes;  ( Fig. 
y ) ce  font  des  cercles  de  fapin  ou  de 
hêtre,  qui  ont  cinq  à hx  pouces  de 
largeur  ; une  extrémité  rentre  fous 
l’autre,  d’un  fixième  environ  de  toute 
la  circonférence.  A cette  extrémité 
qui  glifîe  fous  l’autre  , on  a fixé  par 
le  milieu  un  morceau  de  bois , qu’une 
rainure  ou  gouttière  traverfe  dans 
les  deux  tiers  de  fa  longueur.  Cette 
gouttière  fert  à y palier  la  corde  qui 
tient  à l’autre  extrémité  extérieure  du 
cercle  , 3c  par  le  moyen  de  laquelle 
on  reflerre  ou  l’on  lâche  cette  extré- 
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mité,  fuivant  îe  befoin  3 & on  main- 
tient le  tout  en  place  , en  liant  au 
morceau  de  bois  par  un  (impie  nœud, 
le  bout  de  la  corde  qui  gliffe  dans 
la  gouttière. 

4°.  Deux  écueîles  , l’une  platte  , 
( Figure  8 ) & l’autre  plus  creuîe. 

t Ftg-  9 ) 

5°.  Trois  efpèces  de  mouflbirs 
pour  divifer  le  caülé;  l’un  a la  (orme 
d'une  épée  Ge  bois;  {Fig,  zo)  le  fé- 
cond eft  garni  de  deux  rangs  ce  quatre 
de  mi-ce  clés  chacun  , dilpoiés  à an- 
gles droits  ; ( Fig  i i ) le  troihème 
eft  une  branche  de  lapin , ( Fig.  iz) 
dont  on  a coupé  les  ramifications  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  la  tige  ; 
& dans  la  moitié  de  la  longueur, 
l’autre  partie  eft  toute  unie. 

6°.  Une  table  avec  un  efpace  fuffi- 
fant  pour  y placer  îe  fromage  îorf- 
qu’il  eft  dans  fa  forme;  cet  efpace  eft 
circonfcrit  par  une  rigole  qui  porte  le 
petit  lait  dans  un  baquet.  {Fig.  ij) 

Les  markaires  , pendant  les  inter- 
valles des  différentes  manipulations 
qu’exigent  les  fromages  5 entretien-' 
lient  la  propreté  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  attention  , en  lavant , avec  le 
petit  lait  chaud  , toutes  les  pièces 
dont  ils  ne  doivent  plus  faire  ufage, 
de  les  paffer  enfuite  à l’eau  froide  , 
& de  les  bien  eftuyer;  ils  fe  gardent 
bien  d’y  îaiifer  le  moindre  veftige 
du  petit  lait  ; il  leur  communique-' 
roit  , en  s’aigriffant  , un  mauvais 
goût , qui  rendroit  leur  ulage  très- 
pernicieux. 

On  a coutume  de  traire  les  vaches 
deux  fois  par  jour , le  matin  vers 
les  quatre  heures  , & le  foir  fur  les 
cinq  heures.  Les  markaires  fe  fervent 
pour  cette  opération , de  baquets 
profonds.  Us  s’aident  très-bien  d’une 
efpèce  de  felle  3 ( Fig,  i/f)  qui  n’a 
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qu’un  pied,  lequel  eft  armé  à l’extré- 
mité , d’une  pointe  de  fer.  Cette 
pointe  entre  dans  le  plancher  dont 
eft  recouvert  le  fol  de  l’écurie  , & 
donne  une  certaine  aiïietîe  à la  felle. 
Elle  eft  d’ailleurs  attachée  au  mar- 
kaire  avec  deux  courroies  de  cuir  qui 
viennent  fe  boucler  par  devant  ; en 
forte  que  le  markaire  porte  cette  felle 
avec  lui  îorfqu'il  fe  lève  , fans  que 
fes  mains  en  foient  em  bar  raflées  , & 
qu’ii  la  trouve  toute  prête  à l’appuyer 
dès  qu’il  veut  fe  mettre  en  (îtuation 
de  traire  une  vache. 

Lorfqu’on  a tiré  tout  le  lait  qu’on 
deftine  à former  un  fromage , on 
commence  à placer  fur  la  potence 
mobile  la  chaudière  qui  doit  le  con- 
tenir. On  a eu  foin  de  récurer  au- 
paravant avec  une  petite  chaîne  de 
fer  qu’on  y ballote  en  tout  fens  ; 
de  telle  forte  que  ce  frottement 
réitéré  emporte  toutes  les  parties 
de  la  crème  5 du  fromage  , & des 
criftaux  qui  s’attachent  aux  parois  de 
la  chaudière  lors  de  la  préparation  du 
fromage. 

On  place  enfuite  fur  la  chaudière 
le  couloir  avec  fon  fupport , & on 
y fait  palier  tout  îe  lait  qui  tombe 
dans  la  chaudière  , c’eft  ce  qu’on 
appelle  couler  le  lait.  Cette  opéra- 
tion fe  réduit  à arrêter  au  paflage 
d’un  filtre  groftier  les  impuretés  que 
le  lait  contracte  pendant  qu’on  le 
tire. 

Avant  que  de  mettre  la  préfure  5 
on  expofe  la  chaudière  pleine  de  lait 
à l’adion  d’un  feu.  modéré,  enfuite 
on  enduit  de  préfure  les  türfaces  in- 
térieures & extérieures  de  Fécueîle 
plate  , {Fig.  8 ) & on  la  pafle  dans 
le  lait  en  la  plongeant  dans  tous  les 
fens.  Cette  préfure , à l’aide  de  îa 
chaleur  communiquée  au  lait  , s’y 
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mêle  aifément  , & produit  (on  eftet 
d'une  manière  plus  prompte  & plus 
complète. 

Dès  que  la  préfure  commence  à 
faire  fentir  fon  adion , on  retire 
tout  l'équipage  du  feu  , & on  laifle 
le  lait  dans  un  état  de  tranquillité, 
à la  faveur  de  laquelle  il  fe  caille 
en  peu  de  temps.  On  coupe  le  caillé 
bien  formé  , & qui  a acquis  une 
certaine  confiftance  , avec  une  épée 
de  bois  fort  tranchante , ( Fig.  i o ) 
& on  divife  toute  la  malle , fuivant 
des  lignes  parallèles  tirées  à un  pouce 
de  diftance  , & coupées  à angles 
droits  par  d’autres  lignes  parallèles 
à la  même  diftance.  On  fépare  avec 
le  même  inftrument  les  portions  du 
caillé  qui  fe  trouvent  dans  les  in- 
terférions des  parallèles;  on  pou  fie 
ces  divifions  à une  plus  grande  pro- 
fondeur , de  telle  (orte  que  la  malle 
loit  défunie  & réduite  en  matons 
grofiiers.  Le  markaire  les  foulève 
enfuite  avec  fon  écuelle  plate  , & 
les  îaifie  retomber  entre  fes  doigts 
pour  les  divifer  davantage  : il  em- 
ploie à différentes  reprifes  fon  épée 
de  bois  pour  couper  le  caillé,  qui, 
par  le  repos  , fe  réunit  dans  une 
mafife.  Ces  repos  ont  pour  objet  de 
îaiffer  prendre  un  certain  degré  de 
cuiffon  au  caillé  qu’on  expofe  par 
degrés  à l’aélion  du  feu.  Ils  favorifent 
aufii  la  précipitation  du  caillé  au  fond 
de  la  chaudière  , & fa  réparation 
d’avec  le  petit  lait  qui  fumage.  Le 
markaire  puife  le  petit  lait , d’abord 
avec  fon  écuelle  plate , enfuite  , lorf- 
que  le  maton  plus  divifé  occupe 
moins  de  place  par  le  rapprochement 
de  fes  parties , & par  l’extraétion 
du  petit  lait  qui  étoit  difperfé  dans 
fa  mafie , le  markaire  emploie  une 
écuelle  çreufe  {Fig.  $ ) avec  laquelle 
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il  puife  une  plus  grande  quantité  de 
petit  lait  qu’il  verfe  dans  fes  baquets 
plats.  ( Fig.  6\  A) 

il  juge  qu’il  a puife  a fiez  de  petit 
lait , lorfqu’il  en  refte  une  quantité 
fuffifante  pour  cuire  la  pâte  du  caillé, 
divifée  en  petits  grumeaux,  & pour 
l’agiter  continuellement  avec  les 
mains , avec  fécueile  & avec  les 
moufioirs,  {Fig.  n & iz)  dont  il 
fe  fert  pour  la  brader. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à donner  à 
la  pâte  la  plus  grande  dîvifion  pof- 
fible,  afin  de  lui  faire  préfenter  plus 
de  furface  â faction  du  feu  , on 
l’agite  toujours,  & on  en  ménage 
la  cuifibn  en  expofant  la  chaudière 
fur  le  feu  , & en  la  retirant  par  le 
moyen  de  la  potence  mobile.  La  pâte 
eh  allez  cuite  lorfque  les  grumeaux, 
qui  nagent  dans  le  petit  lait , ont  pris 
une  confiftance  un  peu  ferme,  qu’ils- 
font  reffort  fous  les  doigts , & qu’ils 
ont  un  œil  jaune  ; c’eft-là  le  point 
que  faifit  le  markaire , il  retire  la 
chaudière  de  defifus  le  feu  , agite  tou- 
jours & rapproche  en  différentes 
maffes  les  grumeaux , ayant  atten- 
tion d’en  exprimer  le  plus  exacte- 
ment qu’il  le  peut  le  petit  lait.  Enfin, 
il  forme  une  mafie  totale  des  maffes 
particulières , & la  retire  de  la  chau- 
dière pour  la  mettre  en  dépôt  dans 
un  baquet  plat,  ( Fig . 61,  A.) 

Il  a eu  foin  de  préparer  le  moule, 
de  le  placer  fur  la  table,  & d’étendre 
par-deffus  une  toile  à claire  voie. 
Il  y comprime  à toute  force  la  pâte 
en  s’aidant  de  la  toile  dont  il  rap- 
proche les  extrémités  ; il  couvre  le 
tout  d’une  planche  qu’il  charge  de 
greffes  pierres.  {Fig.  zj,  C)  Le  pe- 
tit lait  s’égoutte,  la  pâte  fe  moule  & 
acquiert  une  certaine  confiftance.  Le 
fromage  refte  pour  cet  effet , cqo> 
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iî rimé  du  matin  au  loir  , on  reflerre 
feulement  à différentes  reprifes  le 
moule , en  tirant  îa  corde  qui  eft 
fixée  à l’extrémité  extérieure , enfin 
on  retourne  le  fromage  , 8c  on  lui 
donne  une  autre  forme  moins  large 
que  celle  où  il  s’eft  moulé  d’abord. 

L 

Il  refte  dans  cette  fécondé  forme 

pendant  trois  femaines  ou  un  mois 

fans  être  comprimé  par  fes  bafes  , 

Se  on  fe  contente  de  le  maintenir 

dans  fon  contour.  On  le  fale  tous 

les  jours  en  frottant  de  fel  fes  deux 

bafes  & une  partie  de  fon  contour, 

8c  chaque  fois  qu’on  les  (ale  , on 

reflerrè  le  moule.  C’eft  pour  faciliter 

cette  opération  qu’on  a mis  un  moule 

moins  large , afin  qu’on  puiffe  porter 

le  fel  dans  une  partie  du  contour. 

Les  markaires  ont  pour  principes 

que  ces  fortes  de  fromages  cuits  ne 

peuvent  prendre  trop  de  fel  : auffi 

ils  y en  mettent  abondamment  en 

le  frottant  pour  le  faire  fondre  8c 

le  faire  pénétrer.  Lorfqu’ils  s’apper- 

çoivent  que  les  furfaces  n’abforbent 

plus  de  fel , ce  qui  s’annonce  par  une 

humidité  furabondante  qui  y règne, 

ils  ceffent  d’y  en  mettre.  Ils  retirent 
♦ 

le  fromage  du  moule , ce  le  mettent 
en  réferve  dans  un  fouterrain.  Plu- 
lleurs  circonftances  s’oppofent  à ce 
que  ces  fromages  prennent  un  degré 
de  fel  fuffifant,  1°.  lorfque  la  pâte 
n’a  pas  été  allez  ouverte  par  le  fer- 
ment ou  par  la  préfure , ces  fro- 
mages n’ont  pour  lors  ni  trous  ni 
confiftance  ; 2°.  lorfque  le  fel  qu’on 
emploie  a retenu  , lors  de  l’ébulli- 
tion , un  principe  gypfeux  qui  forme 
fur  le  fromage  une  croûte  impéné- 
trable aux  principes  falins^0.  lorf- 
que la  pâte  n’a  pas  eu  une  cuiffon 
ménagée  & une  divifion  allez  gran- 
de , &c, 
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Au  contraire,  iis  prennent  trop  de 
fel,  lorfque  le  ferment,  ayant  trop 
ouvert  la  pâte  , en  a défuni  les  prin- 
cipes , & les  a réduits  en  malfe  gru- 
meleufe  qui  s’émiette. 

Les  markaires  , après  avoir  remis 
leur  fromage  dans  îa  forme  , ra- 
ma lient  exactement  le  petit  lait  qu’ils 
ont  tiré  de  la  chaudière  , & qu’ils 
ont  mis  en  dépôt  dans  des  baquets  , 
8c  le  verfent  dans  la  chaudière  ; ils 
expofent  la  chaudière  fur  le  feu , 
qu’ils  ne  ménagent  plus  jufqu’à  ce 
que  le  petit  lait  bouille  ; ils  ont  mis 
en  réferve  une  certaine  petite  quan- 
tité de  lait  froid  qu’ils  varient  à 
plulieurs  reprifes  fur  le  petit  lait 
bouillant.  Ce  mélange  produit  une 
écume  blanche  lorfque  le  petit  lait 
a fufïifamment  bouilli.  Dès  qu’ils  la 
voient  paroître,  ils  verfent  du  petit 
lait  aigri  qu’ils  gardent  dans  le  baril 
dont  il  a été  fait  mention.  L’effet 
de  cet  acide  eft  prompt,  on  voit  une 
infinité  de  petits  points  blancs  qui 
s’accumulent  en  malles  capables  de 
furnager  le  petit  lait,  8c  qu’on  enlève 
avec  une  .écumoire.  On  nomme  dans 
les  Vofges , cette  partie  caféeule , 
brocotte,  en  Italie , ricotta^  8c  ceracée 
dans  îa  Savoie  ; c’eft  îa  nourriture 
ordinaire  des  markaires,  8c  le  régal 
de  ceux  qui  vont  les  viliter  ; elle  eft 
d’un  goût  fort  agréable» 

On  reconnoi't  qu’on  a retiré  du 
petit  lait  toute  la  brocotte  qui  peut 
s’en  dégager , 8c  qu’on  y a verfé  affez 
d’aigre  ? lorfqu’il  ne  fe  forme  plus 
fur  les  bouillons  une  écume  blanche. 
On  donne  aux  cochons  le  petit  lait 
pur  , après  en  avoir  remis  dans  le 
baril  une  quantité  égale  à celle  qu’on 
en  a prife,  afin  qu’elle  s’aigriffe  avec 
l’autre.  Les  markaires  accommodent 
des  truites  8c  font  de  la  falade  avec 
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cet  aigre,  ils  en  boivent  même  pen- 
dant la  préparation  du  fromage  pour 
fe  rafraîchir  , & ils  le  font  avec  un 
certain  plàifir.  Le  petit  lait  non  ai- 
gri & dépouillé  de  tout  caillé,  le 
nomme  puron  ou  Jpuron, 

La  brocotte  qu'on  ne  peut  pas 
confommer  fur  le  champ  , fe  met 
fur  une  ferviette  qu'on  noue  par  les 
quatre  coins , & qu’on  fufpend  ainii; 

( Fig.  iô)  elle  s’égoutte  & forme 
des  fromages  qu’on  nomme  fchigres . 
On  les  vend  & on  les  coniomme 
dans  les  environs.  C’eft  proprement 
un  fromage  fecondaire,  précipité  du 
petit  lait  par  le  moyen  d’un  acide. 

Cette  opération  revient  allez  à la 
manière  dont  les  apothicaires  éclair- 
■ci fient  le  petit  lait , en  y mêlant  de 
la  crème  de  tartre  qui  agit  comme 
acide  5 & qui  dégage  la  partie  ca- 
féeufe,  qui  y eft  comme  dliloute.  La 
portion  de  cette  partie  qui  relie  en- 
core dans  une  efpèce  de  combinai- 
fon  avec  le  petit  lait , a paru , à 
l’auteur  de  cette  defcription , être 
environ  la  dixième  de  la  partie  qu’on 
a tirée  d’abord.  Ainii,  du  petit  lait 
dont  on  a tiré  un  fromage  de  qua- 
rante livres  5 on  dégagera  encore 
quatre  livres  de  brocotte.  Il  paroît 
étonnant  qu’on  perde  cette  quantité- 
là  dans  la  plupart  des  provinces  de 
France,  ou  l’on  abandonne  aux  co- 
chons le  petit  lait  qui  a donné  le 
premier  fromage. 

IL  Fromage  de  Gerardmer . Cette 
defcription  eft  du  même  auteur  que 
la  précédente.  Je  parlerai  ici  , par 
occafion  , des  procédés  qu’on  fuit 
dans  les  Vofges  pour  cette  eipèce  de 
fromage , & qu’on  débite  dans  toute 
la  Lorraine  & le  Barrois. 

On  coule  le  lait  dans  un  couloir  de 
forme  particulière  ; (fig.  1 6\  PL  6 ) 
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on  le  garnit  comme  il  a été  dit  ci- 

defius  : on  place  le  couloir  fur  deux 
fortes  de  fupports  5 dont  on  peut 
voir  la  forme  ; ( Fig . ij  & 5 ) enîuite 
on  fait  un  peu  ch  au  fier  le  lait,  fila 
température  n’eftpas  à un  certain  de- 
gré , & l’on  y mec  la  préfure  ; ïorfque 
le  caillé  eft  formé,  on  le  verfe  dans 
des  formes  cylindriques,  ( Fig.  18) 
dont  le  fond  eft  précifément  comme 
le  fond  d’une  bouteille.  Cette  fur  face 
conique  eft  percée  de  cinq  trous  9 
un  à la  pointe  du  cône  , & les  quatre 
pouces  de  diamètre  fur  deux  pieds 
de  hauteur , 8c  le  cône  du  fond  9 
un  pouce  de  hauteur  fur  quatre 
pouces  de  bafe.  Cette  dlfpofition  du 
fond  de  la  forme  eft  très-favorable 
à l’écoulement  du  petit  lait  , & 
beaucoup  plus  que  le  fimple  plan 
de  la  baie  du  cône.  On  favorife  auflî 
cet  écoulement  par  des  entailles  pra- 
tiquées fur  la  longueur  du  cylindre  ; 
il  y en  a deux  rangs.  On  laifle  égout- 
ter pendant  quelque  temps  le  fro- 
mage dans  cette  forme  5 après  quoi 
on  le  met  dans  une  nouvelle  forme , 
qui  eft  moins  haute  & plus  large  , 
éc  dont  le  fond  eft  toujours  en  cul 
de  bouteille,  en  forte  que  cette  im- 
preffion  refte  dans  le  fromage  moulé 
en  creux.  On  tranfporte  ces  froma- 
ges un  peu  fecs  dans  des  caves  où 
ils  fe  perfeâionnent  en  moins  de 
deux  mois,  à la  faveur  de  la  chaleur 
uniforme  de  fes  fouterrains. 

On  retire  du  petit  lait  la  portion 
du  caillé  qui  y refte.  Toute  l’opé- 
ration eft  fembîable  à celle  qui  a 
été  décrite.  Il  y a feulement  de  la 
différence  entre  la  brocotte  qu’on  dé- 
gage de  ce  petit  lait  qui  n’a  pas  été 
expofé  à une  chaleur  suffi  grande  que 
dans  la  préparation  du  fromage  cuit.w 

I IL  Fi  V marne  d' Auvergne*  Cet 
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article  eft  de  M.  Defmareft , de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences , & il  va 
parler. 

cc  Dans  les  Mont-d’or,  le  Cantal 
& le  Saîers  , On  fait  des  fromages 
connus  fous  le  nom  du  fromage  du 
Cantal  ou  <T Auvergne,  Il  y en  a de 
deux  fortes,  les  uns  qu’on  appelle 
fromages  de  forme , 8c  les  autres  cha - 
brilloux  ou  cabrilloux , parce  qu’ils 
font  faits  communément  du  lait  de 
chèvre  ; ils  font  cylindriques  & fort 
petits.  Il  fera  queftion  de  ces  derniers 

dans  le  chap.  IV. 

Les  pâturages  font  fitués  fur  les 
Commets  élevés  ou  fur  les  croupes 
peu  inclinées  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ; on  y fait  monter  les  vaches 
vers  le  i y mai,  lorfque  la  ppinte 
de  îa  verdure  commence  à pouffer , 
8c  on  les  en  retire  vers  le  xy  oélobre 
au  retour  des  neiges.  Ces  pâturages 
font  partagés  par  cantons , qu’on 
nomme  vacheries . On  voit  au  centre 
de  ces  vacheries  une  cabane  qui 
fert  à loger  les  vaches  8c  à faire  les 
fromages.  A côté  eft  ordinairement 
la  laiterie  où  l’on  met  le  lait  pour 
en  retirer  la  crème  & les  fromages 
qu’on  fale  8c  qui  pafient.  Ce  bâti- 
ment eft  tenu  très  - frais  ; auffi  on 
excave  le  terrain  fur  lequel  il  eft 
conftruit  ; il  n’a  qu’une  ouverture 
par  le  toit  de  paille  qui  le  recouvre  , 
encore  tient-on  cette  ouverture  fer- 
mée allez  exaélement  pendant  la  cha- 
leur, par  une  botte  de  paille  qu’on 
lève  & qu’on  abaifle  à l’aide  d’une 
bafcule,  à l’extrémité  de  laquelle 
cette  botte  eft  liée.  On  joint  à ces 
bâtimens  un  parc  où  l’on  enferme  les 
vaches  pendant  la  nuit.  Ce  parç  eft 
fermé  de  haies  8c  de  paliffades  mo- 
biles , 3c  gardé  par  des  chiens  qui 
font  ordinairement  des  dogues  de 
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la  greffe  efpèce , 8c  fort  aguerris 
contre  les  loups. 

Quatre  hommes  qui  ont  des  grades 
8c  des  occupations  différentes  ; fa- 
voir , le  vacher  , l’aide , le  gouri  8c 
le  vedeîet,  font  employés  à l’admi- 
niftration  d’une  vacherie.  Le  vacher 
a l’infpeétion  générale  fur  les  opé- 
rations économiques  de  l’établiffe- 
ment,  fait  les  fromages,  8c  prend  un 
foin  particulier  de  la  laiterie  ; l’aide 
tire  les  vaches  , eft  admis  à faire  les 
fromages  , 8c  partage  les  détails  de 
la  laiterie;  le  gouri  garde  les  vaches, 
les  tire , 8c  eft  chargé  de  la  nourri- 
ture des  cochons  qu’on  élève  (fans  la 
vacherie;  enfin  le  vedeîet  garde  les 
veaux  qu’il  mène  paître  féparément , 
les  fait  teter  en  les  liant  aux  pieds 
de  leurs  mères , 8c  tire  les  vaches 
au  befoin.  Malgré  cette  diftribution 
auffî  exacte  des  différens  travaux  de 
la  vacherie , on  ne  peut  s’empêcher 
de  dire  qu’il  règne  dans  toute  la  mé- 
tairie 8c  dans  les  cabanes , une  mal- 
propreté qu’on  ne  fauroit  trop  s’ef- 
forcer de  détruire. 

On  tire  les  vaches  deux  fois  par 
jour , le  matin  avant  de  les  mettre 
dans  les  pâturages  , & le  foir  fur  les 
cinq  à üx  heures.  Enfuite , lorfqu’il 
refte  du  temps  , on  les  lailfe  paître 
autour  du  parc  avant  de  les  y ren- 
fermer. Lorfque  l’on  veut  raffembler 
les  vaches  dans  le  parc , le  gouri  8c 
le  vedelet  les  appellent  8c  leur  dis- 
tribuent à chacune  une  petite  pin- 
cée de  fel  : ces  animaux  habitués  à 
ce  régal  , fe  rendent  promptement 
au  parc,  dès  qu’ils  entendent  le  pre- 
mier appel,  qui  eft  le  lignai  de  la 
diftribution  ; cet  appel  fe  fait  tou- 
jours fur  le  même  ton. 

Après  qu’on  a trait  les  vaches , 
on  coule  le  kit  en  le  faifant  palier 

par 
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par  une  chauffe  d’étamine  blanche  , 
d’un  tiffu  peu  ferré  , ( Fig.  1 , PL  VII ) 
un  des  pâtres  préfente  ia  chaude  qu’il 
entrouvre  au  - deffus  d’un  feau  cylin- 
drique, qu’on  nomme  bajle;  {Fig.  %) 
cette  balte  a trois  pieds  & demi  de 
hauteur,  fur  deux  pieds  de  diamètre; 
elle  eft  garnie  de  cerceaux  depuis  le 
haut  jufqu’en  bas;  deux  douves  oppo- 
fées  diamétralement , dans  lefquelies 
il  y a deux  entailles,  fervent  à trans- 
porter ces  battes  pleines  de  lait.  Il  y 
a auffi  vers  le  bas  une  ouverture  laté- 
rale , par  le  moyen  de  laquelle  on 
foutire  le  lait. 

On  met  la  préfure  dans  le  lait  , 
fitôt  qu’on  l’a  coulé  ; on  fait  que  la 
préfure  a pour  bafe  le  lait  qu’on 
trouve  dans  i’ettomac  d’un  veau  qui 
tette.  On  prépare  ce  lait  qui  eft  caillé 
par  les  fermens  naturels  de  l’eftomac , 
en  le  pétrifiant  avec  du  fel  8c  du 
lait  nouvellement  tiré  , 8c  on  le 
conferve  toujours  dans  cet  état  dans 
la  poche  de  l’eftomac  , pour  fervir 
au  befoin.  Quelques  vachers  l’em- 
ploient ai nfi  ; mais  le  plus  grand 
nombre  des  propriétaires  des  va- 
cheries font  dans  l’habitude  d’em- 
ployer une  préparation  qui  donne 
à ce  ferment  plus  de  force  8c  plus 
a activité. 

Ils  mettent  tremper  Peftomac  de 
veau  rempli  de  préfure  , préparée 
comme  il  a été  dit , dans  deux  pintes 
d’eau  tiède  , avec  du  fel  & des  mor- 
ceaux defféçhés  d’eftomac  de  bœufs  , 
de  veaux,  de  chèvres,  de  brebis.  On 
ne  laiffe  digérer  l’eftomac  rempli  de 
ferment , que  24  heures  , après  quoi 
on  le  retire  , 8c  il  fert  encore  trois 
ou  quatre  fois  avec  îa  même  efficacité; 
mais  les  morceaux  d’eftomacs  deffé- 
chés  , trempent  iy  jours  pendant 
l’été , 8c  un  mois  pendant  Thiver  5 
Tome.  Vp 
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jufqu'à  ce  qu’ils  foient  épuifés  de 
tous  les  principes  dont  l’eau  peut  fe 
charger , & ils  ne  fervent  plus.  La 
liqueur  qui  réfulte  de  ces  préparations 
eft  employée  avec  fuccès  , comme 
une  préfure  forte. 

En  certain  temps  , 8c  fur  - tout 
au  commencement  du  printemps  , 
on  emploie  une  préfure  d’une  vertu 
médiocre  ; pour  cela , on  met  trem- 
per , pendant  24  heures  , dans  de 
l’eau  tiède  , & encore  mieux  dans  du 
petit  lait  aigri  qu’on  nomme  grappe  , 
une  moitié  d’eftomac  de  bœuf  ou  de 
vache  defféchée;  la  liqueur  fe  charge, 
pendant  ce  court  efpace,  de  principes 
qui  produifent  fur  le  lait  un  effet  allez; 
confidérabîe  pour  le  temps  ; car  il 
eft  bien  important  de  ménager  pour 
lors  la  préfure  dans  les  fromages. 
Sans  cette  précaution  , îa  pâte  des 
fromages  , en  qui  la  fermentation 
continue  par  la  chaleur  de  l’été  , 8c 
qui  fe  fait  fentir  au  fond  des  fou- 
terrains  , où  on  les  conferve  , fe 
réduiroit  en  grumeaux  défunis  , 8c 
n’auroit  aucune  confiftance.  Souvent 
les  fromages  d’Auvergne  ont  ce 
défaut. 

On  verfe  environ  un  tiers  de 
chopine  de  préfure  , fur  iy  pintes 
de  lait,  c’eft-à-  dire , un  quarante- 
cinquième.  On  remue  le  lait  , pour 
diftribuer  ce  ferment  d’une  manière 
uniforme  dans  toute  la  maffe,  8c  pour 
en  hâter  l’effet.  Le  lait  fe  prend  ou 
fe  caille  en  moins  d’une  demi-heure  , 
à la  faveur  du  repos  & d’une  chaleur 
douce  8c  modérée  qu’on  lui  a com- 
muniquée en  l’approchant  du  feu  , 
fi  la  chaleur  de  la  faifon  n’eft  pas 
fuffifante. 

Lorfque  le  lait  eft  entièrement  pris, 
on  plonge  dans  la  maffe  du  caillé  un 
bâton  armé  dune  planche  ronde  8c 
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trouée  , qu’on  nomme  ménole . ( Fig ♦ 
q ) On  agite  la  ménoîe  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  bien  divifé  la  malfe  du  caillé, 
au  milieu  de  laquelle  îe  petit  lait  fe 
trouve  difperfé  comme  dans  une  in- 
finité de  cellules  , qu’on  détruit  par 
cette  agitation.  Quelques  - unes  des 
parties  du  caillé  tendent  à s’affaiffer 
au  fond  de  L bafte  , mais  d’autres 
nagent  dans  le  petit  lait.  On  rap- 
proche toutes  ces  parties  avec  la 
ménole  , à laquelle  on  a adapté  une 
efpèce  d’épée  de  bois,  qu’on  nomme 
mefadou . ( Fig . ij.  ) On  tient  cet 
équipage  ( Fig,  5 ) dans  une  fixa- 
tion verticale,  & on  îe  promène  dans 
tout  le  contour  de  la  balle  , en  le 
portant  du  centre  à la  circonférence; 
par  ce  moyen  on  parvient  à former 
de  tout  îe  caillé  un  gâteau  qui  fe 
précipite  au  fond  du  feau  : le  petit 
lait  qui  fumage  fe  vide  ou  avec  une 
écuelle  ou  par  incîinàifon  dans  d’au- 
tres haftes,  ( Fig . G ) 

On  a vu  dans  la  defcription  des 
fromages  cuits  & du  fromage  de 
Gerardmer  5 que  ce  petit  lait  dont 
on  a tiré  îe  premier  fromage  , con- 
tient encore  une  partie  des  fubftances 
caféeufes  & butireufes  qui  lui  font 
miles.  En  Auveigne,  on  ne  recherche 
d’abord  que  la  fubftance  btitireufe  , 
ainsi  qu5i!  va  être  dit. 

On  mêle  au  petit  lait  environ  un 
douzième  de  lait  nouvellement  tiré  , 
& on  îe  verfe  dans  une  bafie,  {Fig.  G) 
qui  ait  un  pied  & demi  de  hauteur , 
lur  autant  de  diamètre  ; en  confé- 
quence  de  cette  forme  , la  partie  bu- 
tireufe  a moins  de  trajet  à faire  pour 
s’élever  à la  furface  en  vertu  de  fa 
légéreté  refpeélive  ; elle  fe  porte  outre 
cela,  vers  cette  furface  par  un  plus 
grand  nombre  de  points  , relative- 
ment à la  maffe  du  petit  lait.  Malgré 
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cette  difpofîtion  favorable  , la  crème 
emploie  deux  ou  trois  fols  24.  heures 
à former  une  couche  qui  recouvre  le 
petit  lait.  Il  fembie  qu’elle  eft  beau- 
coup plus  de  temps  à fe  féparer  du 
caillé  & du  petit  lait,  après  l’enlève- 
ment des  parties  qui  compofent  le 
fromage , que  ne  fembleroit  le  com- 
porter la  petite  partie  de  crème  qui 
refte.  Le  beurre  au  refte  fait  de  cette 
crème  fecondaire  9 eft  d’un  meilleur 
goût  que  celui  fait  de  la  première 
crème.  Il  paroîtroit  par  * là  que  ces 
portions  plus  adhérentes  au  petit  lait, 
entraîneroient  peut  - être  avec  elles 
plus  de  ces  principes  falins  que  le 
petit  lait  tient  en  diffolution.  Il  en 
eft  de  même  de  la  partie  caféeufe  9 
car  la  brocote  qui  eft  un  fromage 
fecondaire,  eft,  comme  nous  l’avons 
vu , un  mets  plus  agréable  que  le  lait 
cuit  avec  tous  fes  principes» 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  raifon  phy- 
fi  que  de  cet  effet , lorfque  l’on  pré- 
fume que  toute  la  crème  qui  peut 
fe  former  à la  furface  du  petit  lait  , 
en  eft  féparée  , on  foutire  le  petit 
lait  par  l’ouverture  latérale  , & la 
crème  refte  au  fond  de  la  bafte.  On 
l’enlève  avec  une  écuelle  : on  remet 
dans  la  bafte  une  charge  de  petit  lait 
avec  un  douzième  environ  de  lait 
nouvellement  tiré,  èc  on  attend  l’effet 
du  repos. 

Pendant  ce  temps  on  ne  perd  point 
de  vue  le  gâteau  de  caillé  , qu’on  a 
laifTë  au  fond  de  la  bafte  ; il  y prend 
en  peu  de  temps  une  certaine  confif- 
tance,  qui  fait  qu’il  conferVe  la  forme 
du  fond  de  la  bafte  où  il  s’eft  moulé. 
On  le  retire  de  la  bafte , & on  îe  ferre 
fortement  avec  les  deux  mains  fur 
une  table  (Fig,  8)  8c  dans  une  fef* 
celle  , ( Fig.  1 1 ) pour  en  exprimer 
le  petit  lait  P îe  plus  quil eft  poffible; 
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enfiiîte  on  le  met  dans  une  b'àfté  9 
( Fig.  z ) de  même  forme  que  la 
première , & on  la  tient  inclinée  de 
telle  forte  ? que  l’ouverture  latérale 
qu’on  a foin  de  ne  pas  boucher  5 
puifte  laiffer  échapper  le  petit  lait  à 
mefure  qu’il  s’égoutte  , & le  verfer 
dans  une  auge  deftinée  à le  recevoir. 
( Fig , 10  B.  ) 

On  a en  outre  l’attention  de  pla- 
cer le  caillé  fur  un  lit  de  paille  qui 
garni  fie  exaéfement  tout  le  fond  de 
la  bafte.  {Fig,  j)  Ce  lit  de  paille  a 
piufieurs  avantages , il  empêche  que 
le  gâteau  de  caillé  ne  touche  immé- 
diatement le  fond  de  la  bafte,  & ne 
bouche  l’ouverture  latérale  qui  fert 
à l’écoulement  du  petit  lait  ; mais 
ce  qui  eft  bien  plus  important , cette 
paille  9 en  biffant  échapper  le  petit 
lait  à mefure  qu’il  fe  dégage  du  gâ- 
teau , fait  qu’il  n’en  imbibe  pas  les 
parties  inférieures  auxquelles  il  ref- 
teroit  adhérent  fans  cette  précaution. 
Lorfqu’on  a piufieurs  gâteaux  de  cail- 
lé , on  met  deffous  le  plus  nouveau  , 
& on  le  charge  de  ceux  qui  font  déjà 
égouttés.  Par  cet  arrangement  , les 
gâteaux  remplis  de  petit  lait  s’égout- 
tent fur  îa  paille  3 fans  humeder  de 
nouveau  les  autres.  D’ailleurs  , le 
poids  de  ceux-ci  fervant  à compri- 
mer les  intérieurs  j hâte  îa  fortie  du 
petit  lait.  Les  gâteaux  de  caillé  reftent 
dans  cet  état  deux  ou  trois  fois  2$ 
heures, 

Lorfque  la  faifon  n’eft  pas  chaude , 
on  place  îa  baffe  près  du  feu  ; & 
dans  l’efpace  de  temps  dont  je  viens 
de  parler  , toute  îa  pâte  du  caillé  ? 
par  un  effet  continu  de  îa  préfure  , 
aidé  de  îa  chaleur  , augmente  de 
volume  affez  confidérablement.  On 
y voit  une  infinité  d’yeux,  de  vides 
qui  font  difperfés  dans  la  maffe  9 
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comme  dans  une  pâte  levée  : on 
dit  alors  que  le  caillé  eft  pouffé  9 
8c  on  l’appelle  tomme.  D’après  ce 
fait  , je  fuis  tenté  d’attribuer  à 
l’aétion  de  la  préfure  les  trous  du 
fromage  cuit , dont  on  n’a  pas  déve- 
loppé la  caufe  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

Je  dois  faire  remarquer  qu?on  lave 
foigneufement  de  trois  en  trois  jours 
dans  de  l’eau  tiède,  la  paille  qui  fert 
à foutenir  les  gâteaux  de  caillé , de 
peur  que  le  petit  lait  qui  s’y  attache  3 
ne  contracte  un  goût  d’acide  qu’il 
communiqueroit  à îa  tomme.  On  ne. 
lave  la  paille  qu’une  fois  , après  quoi 
on  en  met  de  nouvelle. 

Dès  que  la  tomme  eft  pouffes  9 
on  l’emploie  à faire  des  fromages. 
Pour  cette  grande  opération  le  va- 
cher le  met  fur  une  table  ovale  9 
faite  à peu  près  comme  la  table  d’un 
preffoir  , avec  une  rigole  tout  au- 
tour j & une  goulerotte  oppofée  dia- 
métralement à la  place  qu’il  occupe. 
( Fig.  8 , j , io  ) Cette  table  eft  fou- 
tenue  fur  trois  pieds  ; elle  fe  nomme 
chèvre , Le  vacher  met  d’un  côté  une 
baffe  pleine  de  gâteaux  de  tomme  , 
8l  de  l’autre  les  trois  pièces  qui  com~ 
pofent  le  moule  du  fromage.  Ces 
trois  pièces  font  , i°.  îa  fefcelle  * 
( fecella  ) ou  le  fond  ; ( Fig.  il  ) 
i°.  la  feuille;  {Fig.  iz)  îa  guir- 
lande, ( Fig . ij  ) La  fefcelle  eft  une 
petite  boîte  cylindrique  de  huit 
pouces  environ  de  diamètre  inté- 
rieur , dont  le  rebord  s’évafe  à deux 
pouces  & demi  d’élévation.  Le  fond 
eft  un  peu  élevé  au  centre , {Fig.  1 1 B) 
comme  dans  la  forme  du  fromage 
vde  Gerardmer;  on  y a pratiqué  cinq 
trous  ; un  dans  le  milieu  & quatre 
da  ns  le  contour.  La  feuille  eft  un 
çevde  de  bois  de  hêtre  ou  de  fer 
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blanc  ? dont  une  partie  rentre  fur 
elle-même,  de  forte  qu’elle  s’engage 
a volonté  dans  la  fefcelie.  Cette  lame 
circulaire  a quatre  pouces  3c  demi 
de  largeur.  La  guirlande  eft  une  por- 
tion de  cône  évidé,  qui  a deux  pouces 
trois  quarts  de  largeur  fur  fept  pouces 
du  petit  diamètre  fupérieur  , 3c  huit 
pouces  3c  demi  de  diamètre  infé- 
rieur. Il  faut  obferver  que  ces  di- 
menfions  ne  font  pas  confiantes  , 3c 
qu’elles  changent  , fui  van  t la  grof- 
feur  des  fromages  *,  mais  celles  - ci 
font  les  plus  communes  , 3c  elles  va- 
rient peu. 

Le  vacher  prend  un  gâteau  de 
tomme  , & en  coupe  un  morceau 
qu’il  pétrit  dans  la  fefcelie.  Après  y 
avoir  jeté  une  poignée  de  fel  , il 
achève  de  remplir  la  capacité  de  la 
fefcelie  de  la  tomme  pétrie  , faîée 
3c  réduite  en  pâte , qu’il  comprime 
le  plus  exactement  qu’il  peut.  Enfuite 
il  engage  dans  la  fefcelie  le  bord  in- 
férieur de  la  feuille  , & remplit  cette 
feuille,  avec  le  même  foin , de  tomme 
pétrie  3c  falée.  Il  place  enfin  de  dus 
la  guirlande  qui  maintient  la  feuille , 
parce  qu’elle  entre  dans  la  guirlande 
de  la  largeur  d’un  pouce  -,  il  la  rem- 
plit jufqu’au  bord  de  la  pâte  du  caillé. 
On  voit , dans  la  ( Fig . zcf  A ) les 
pièces  du  moule  en  fituation.  Le  va- 
cher recouvre  le  tout  d’un  morceau 
de  toile  , 3c  tramfporte  le  fromage 
avec  fon  moule  fous  une  preffe.  ( Fig. 
*4  B ) 

Cette  preffe  eft  compofée  d’une 
table  foutenue  fur  quatre  pieds  ; une 
rigole  circulaire  environne  l’endroit 
où  fe  place  le  fromage  } ( Fig.  i5  ) 
une  planche  , chargée  de  groffes 
pierres  , eft  établie  fur  deux  mon- 
ïans  placés  à une  extrémité  ; on 
la  foulève  de  l’autre  ? & on  l’arrçte 
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jftr  le  moyen  d’une  cheville  qui  fe 
place  dans  les  trous  d’un  troifième 
montant  , fixé  à l’autre  extrémité» 
{Fig.  iG)  On  met  le  fromage  dans 
le  milieu  de  la  table  } on  abaiffe 
deffus  la  planche  fupérieure  chargée 
de  pierre , en  ôtant  la  cheville.  Le 
fromage  fe  refferre  3c  fe  comprime 
par  le  rapprochement  de  la  fefcelie 
3c  de  la  guirlande  qui  entrent  dans 
la  feuille.  ( Fig.  iq  B ) Le  petit  lait 
s’écoule  par  les  cinq  trous  de  la  fef- 
celle , 3c  par  les  intervalles  des  trois 
pièces.  On  garde  ce  petit  lait  \ 3c 
comme  il  a diffous  une  certaine  quan- 
tité de  fei  , il  fert  à humeéter  la  fur- 
face  des  fromages  qu’on  garde  à la 
cave. 

Le  fromage  refte  fous  preffe  pen- 
dant vingt -quatre  heures  environ  ; 
on  le  retourne  enfuite  dans  le  moule, 
3c  on  l’y  îaiffe  encore  quelque  temps 
fous  preffe.  On  l’en  retire  pour  le 
mettre  fiécher  fur  une  planche  à côté 
de  la  cheminée  , afin  qu’il  puiffe 
prendre  un  fupplément  de  fel.  Alors 
on  le  tranfporte  dans  la  laiterie  ou 
dans  une  cave , 3c  on  a foin  de  l’hu- 
meéier  avec  le  petit  lait  chargé  de 
fel , dont  j’ai  parlé , îorfqu’on  s’ap- 
perçoit  que  la  furface  eft  sèche  : car, 
comme  le  fel  marin  efLdéliquefcent  5 
lorfqu’il  a pénétré  én  quantité  fuffi- 
fante  la  maffe  du  fromage  , il  fe 
montre  à la  furface  par  une  légère 
humidité.  Ainfi:  l’état  de  féchereffe 
indique  qu’il  n’a  pas  eu  affez  de  feL 

On  retourne  les  fromages  tous  les 
jours,  en  les  effuyant  avec  la  main, 
3c , au  bout  de  cinq  mois  de  cave 
ils  font  faits. 

On  bat  la  crème  qui  s’eft  féparée 
du  petit  lait,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
un  vaifieau  conique  , ( Fig.  G B ) avec 
un  bâton  armé  de  deux  planches  en 
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Croix  , ( Fig . ij  ) ou  d’une  feule 
planche  percée  de  trous  en  croifians. 
( Fig»  q ) Dès  que  le  beurre  eft  fé- 
paré,  on  foutire  le  petit  lait , on  le 
met  bouillir  , ce  l’on  dégage  par 
l’ébullition  feule  le  fromage  fecon- 
daire  , fans  le  fecours  d'un  acide» 
( Fig . 18  ) La  partie  caféeufe  paroît 
moins  adhérente  au  petit  lait  après 
l’extra&ion  de  la  partie  butireufe  : 
on  met  ce  fromage  fecoodaire  dans 
une  ferviette  qu’on  tient  fufpendue 
aux  folives  de  la  cabane. 

IV.  Fromage  appelé  de  BrejJ'e . Le 
procédé  de  ce  fromage  peut  être 
mis  en  pratique  dans  tous  les  can- 
tons, principalement  lorfqu’on  n’eft 
pas  dans  le  cas  d’en  faire  une  grande 
quantité.  On  prend  dix  à douze 
pintes  de  bon  lait  : après  l’avoir 
coulé  , on  le  met  fur  le  feu  dans 
une  chaudière , où  on  le  laide  ac- 
quérir aflez  de  chaleur  pour  pou- 
voir à peine  y tenir  le  bras  nu.  On 
y met  enfuite  une  once  de  bon 
fromage  détrempé  dans  un  ou  deux 
verres  d’eau  , dans  laquelle  on  a 
délayé  aiTez  de  fafran  pour  donner 
une  belle  couleur  au  caillé,  & de-là 
au  fromage. 

Lorfque  le  lait  qu’on  a mis  daîfs 
la  chaudière  eft  fuffifamment  chaud , 
on  brife  le  fromage  avec  un  bâton 
bicanet , afin  que  la  partie  la  plus 
ondueufe  aille  au  fond  de  la  chau- 
dière , & fe  mêle  enfuite.  Cette  opé- 
ration faite  , il  s’agit  de  bien  laver 
fes  bras , de  pétrir  la  pâte  de  ce 
fromage , en  la  tournant  & la  retour- 
nant, jufqu’à  ce  qu’elle  foit  par-tout 
également  échauffée  , 8c  qu’elle  ait 
acquis  une  confiftance  un  peu  ferme. 
On  tire  alors  ce  fromage  de  la  chau- 
dière ; on  le  met  fur  un  linge  blanc  , 
& par  « delfus  un  poids  a afin  qu’il 
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foit  dans  le  cas  de  bien  s’égoutter. 
On  le  laifle  enfuite  égoutter  pendant 

* V /•  1 ° \ * 1 

cinq  a iix  heures  , apres  quoi  on  le 
defeend  à la  cave  fur  des  tablettes 
bien  propres. 

Cinq  jours  après  que  ce  fromage 
a été  à la  cave  , il  fe,  forme  fur  fa 
fuperficie  une  efpèce  de  farine  : alors 
on  a l’attention  de  faupoudrer  avec 
du  fel  bien  égrugé  & bien  fec.  Le 
lendemain  on  le  retourne , & on  le 
fale  de  même  de  l’autre  côté.  Trois 
jours  après  on  ôte  le  linge  dans  le- 
quel on  i’avolt  enveloppé  *,  on  le 
nettoie  , & on  le  laifle  ainfi  s’affer- 
mir jufqu’au  lendemain  qu’on  le  fale 
encore,  mais  plus  que  les  trois  pre- 
miers jours.  On  l’enveloppe  enfuite 
dans  le  même  linge , 8c  on  continue 
tous  les  jours  de  le  retourner  8c  de 
le  faîer.  Du  refte  on  ôte  , de  trois 
en  trois  jours  , le  linge  8c  la  croûte 
farineufe  qui  fe  forme  inceffamment. 
Cette  opération  fe  renouvelle  ainfi 
pendant  un  bon  mois  , au  bout  du- 
quel temps  le  fromage  eft  entièrement 
fait. 

Au  furpîus  , il  faut  plus  ou  moins 
de  fel  pour  ces  fortes  de  fromages  , 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
cuits  ; mais  ils  n’en  prennent  pour 
l’ordinaire  que  ce  qu’il  leur  faut. 
Lorfqu’il  en  a faifi  la  quantité  qui 
lui  convient , on  le  tourne  8c  le  re- 
tourne tous  les  jours , jufqu’à  ce  quil 
foit  bien  fec  ; enfuite  on  le  ratifie 
de  tous  les  côtés  avec  le  dos  d’un 
couteau  , 8c  on  le  met  dans  une 
chambre  où  l’on  a l’attention  de  le 
changer  de  place  de  quinze  en  quinze 
jours , 8c  de  le  ratifier  exadement  , 
ainfi  que  les  planches  , toutes  les 
fois  qu’on  le  change  de  place.  Il 
demande  ces  mêmes  foins  pendant 
7 ou  § mois. 
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Section  II. 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait  de 

vache  ? & qui  nejl  point  cuit . 

I.  Fromages  de  Brie*  On  doit  à 
M.  de  la  Bretonnerie  , auteur  d’un 
nouvel  ouvrage  d’agriculture  , plein 
d’excellentes  vues  , intitulé  Corref- 
pondance  Rurale  , à Paris  , chez 
Onfroy , 1783,  des  moyens  de  pré- 
parer ce  fromage  fi  recherché  à Paris 
& dans  les  provinces  voifines , mais 
fi  différent  par  la  qualité  , fuïvant 
les  cantons , parce  qu’on  ne  prend 
pas  par-tout  les  memes  précautions. 
L’auteur  va  parler. 

ce  II  y a plufieurs  obfervations  à 
faire  -,  i°.  fur  la  parcimonie  préjudi- 
ciable de  quelques  faifeufes  de  fro- 
mage qui  retirent  une  partie  de  la 
crème  quand  elle  eft  montée  fur  h 
lait , pour  en  faire  du  beurre  avant 
que  de  dreffer  leurs  fromages  ; ce 
qui  en  ôte  la  qualité  ; 20.  fur  la  né- 
ceffité  de  ne  pas  fe  fervir  9 comme 
font  beaucoup  de  gens  , de  préfure 
rance  de  d’une  odeur  forte  pour 
faire  cailler  le  lait  , de  dont  on  met 
encore  une  trop  forte  dofe  , ce  qui 
sèche  les  fromages  , de  leur  donne 
un  mauvais  goût  ; mais  il  faut  fe 
fervir  d’une  caillette  fraîche  de  veau , 
bien  lavée  de  nettoyée , qu’on  remplit 
de  fel  de  de  poivre  pour  la  confer- 
ver  (1)  , qui  n’a  aucune  odeur  , de 
ne  communique  aucun  goût  y de 
dont  on  frotte  feulement  la  coquille 
ou  la  petite  écrèmette  de  bois  de  la 
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laiterie  , qu'on  trempe  enfuite  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  pot  de  lait 
non  écrémé 3 dont  on  veut  faire  fon 
fromage.  On  pend  cette  caillette  à un 
clou  au  mur.  30.  Après  ces  obferva- 
tions , il  y en  a une  particulière  » 
capable,  malgré  toutes  les  autres,  fi 
on  l’omet , de  faire  encore  manquer 
fon  objet  ; c’efl  la  grande  propreté  5 
les  vaches  elles-mêmes,  le  laitage  9 
les  vaifleaux  qui  le  contiennent , de 
qui  le  font  tourner , s’ils  ne  font  bien 
échaudés  ; tout  ce  qui  fert  à faire 
le  beurre  ou  fromage , ne  fauroit  être 
tenu  trop  proprement  : & fi  cette 
exaéte  propreté  ne  s’étend  pas  éga- 
lement dans  ce  qui  conftitue  la  façon 
de  ces  fromages  , cela  fuffit  encore 
pour  en  détériorer  toute  la  qualité. 
De  - là  ces  fromages  de  mauvaife 
odeur , de  mauvais  goût , où  le  ver 
fe  met , en  un  mot  3 qui  ne  valent 
rien.  33 

ce  Avant  de  donner  la  recette,  je 
dois  o b fer  ver  encore  qu’il  ne  faut 
employer  que  la  crème  la  plus  nou- 
velle de  la  plus  douce  , foit  pour 
le  beurre , foie  pour  les  fromages.  La 
perfeéiion  d’un  art  dépend  quelque- 
fois de  ce  qu’il  y a de  plus  facile  ; 
mais  l’ignorance  fait  paroître  les 
moindres  chofes  difficiles.  Par  exem- 
ple , pour  les  petits  fromages  de 
Neufckâtel , fi  renommés  en  Nor- 
mandie , on  prend  le  lait  tout  frais 
tiré  à midi,  auquel  on  joint  la  petite 
crème  fine  du  matin  ; de  cette  pe- 
tite manipulation  dépend  leur  déli- 
catefie.  33 

cc  A quatre  pas  hors  de  la  Brie  5 on 


(ï)  Rote  du  Rédacteur.  Il  ne  paroît  guère  probable  que  le  poivre  la  conferve.  Peut- 
être  eft-ce  pour  Paromatifer,  ou  par  habitude  de  compliquer,  comme  ü les  préparations 
limples  ne  fuffifoient  pas.  Au  furplus  5 je  m’en  rapporte  à M*  de  la  Bretonnerie  ^ui  eif 
fur  les  lieux  ^ & eft  aççoytump  à b mi  yoir  3c  à bien  juger.  • 
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ne  fait  plus  faire  ces  fromages  , quoi- 
qu'avec  du  lait  d'une  auffi  bonne 
qualité  , & provenant  même  quel- 
quefois dun  meilleur  pâturage.  Les 
pâturages  ne  font  pas  merveilleux 
dans  les  cantons  de  la  Brie  , où  j’ai 
vu  faire  des  fromages  de  la  meilleure 
qualité.  On  ne  trouve  dans  ces  can- 
tons que  de  vaftes  plaines  de  blé  , 
où  il  refte  à peine  des  chemins  étroits 
pour  les  charriages.  Les  vaches  n’ont 
de  pâtures  , comme  dans  les  autres 
endroits  , que  dans  les  chaumes  , 
après  la  moilfon  , St  pendant  un  ef- 
pace  de  temps  affez  court  : tout  le 
refte  de  l’année,  au  défaut  des  autres 
pâturages  , elles  font  nourries  à l’é- 
table St  aufec,  ce  qui  devroit  donner 
au  lait  , au  beurre  St  au  fromage  , 
ce  qu’on  appelle  le  goût  de  fourrage  ; 
cependant  il  n’en  eft  rien  , St  ces 
fromages  font  meilleurs  que  dans 
des  endroits  allez  voifins  , qui  ne 
manquent  pas  de  bons  pâturages , de 
bonnes  prairies  5 fur  lefquelles  les 
vaches  font  nourries  prefque  toute 
l’année  , ce  qui  doit  leur  être  plus 
faîutaire.  La  qualité  des  fromages  ne 
vient  donc  pas  du  pâturage  , ( I ) 
mais  de  la  façon  * & il  en  eft  appa- 
remment de  même  du  beurre  St  des 
fromages  les  plus  renommés.  Ce  que 
j’ai  éprouvé  fur  cela,  ne  me  laiiTe  plus 
de  doute  que  la  façon  fait  tout  5 
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ayant  fait  des  fromages  pareils  aux 
meilleurs  de  la  Brie  , dans  des  en- 
droits hors  de  cette  province  , où 
le  pâturage  eft  des  plus  médiocres. 

ce  Voici  la  véritable  recette  des 
fromages  de  Brie.  Le  lait  étant  pris 
St  caillé  fuififamment , on  met  égout- 
ter  les  cailles  , comme  difent  nos 
ménagères , dans  une  éciiffe.  Quand 
elles  font  tout-à-fait  égouttées  , îe 
fromage  fe  trouvant  alors  affermi  & 
formé  , on  îe  renverle  fur  ce  qu’on 
appelle  un  cajot  ou  petite  natte  de 
jonc,  qu’on  a pofée  fur  une  tournette 
ou  plateau  rond  , compofé  de  quel- 
ques lattes  entrelacées  d’ofîer  blanc  , 
dont  le  diamètre  peut  être  d’un  pied 
ou  quinze  pouces.  On  met  ces  tour- 
nettes  ainfi  chargées  de  leurs  fro- 
mages , fur  des  planches  fui  pendu  es 
ou  adoilées  aux  murs  de  la  laiterie  , 
qui  ne  fauroit  être  trop  faine  & fans 
humidité  , St  à laquelle  on  puiffe 
donner  de  l’air  quand  on  veut.  Là  9 
îe  fromage  achève  de  fe  reffuyer 
pendant  quelques  jours  3 au  bout 
defquels  le  refte  de  fhumidité  fu- 
perflue  s’exhale  deflùs  en  forme  d’une 
moufle  grafle  , ou  mucolité  mollafle  , 
farineufe  & humide  , d’alfez  mau- 
vaife  odeur.  Alors,  félon. les  ignorans 
St  les  femmes  de  campagne  5 hors  de 
la  Brie  , qui  ne  favent  pas  la  bonne 
méthode  , on  fale  ce  fromage  d’un 


(i)  Note  du  Rédacteur.  Je  ne  fuis  pas  entièrement  de  l’avis  de  l’Auteur  : je  conviens 
que  la  manipulation  fait  beaucoup  , & qu’avec  les  meilleures  fubftances  dans  tous  lés 
genres*  les  mauvais  ouvriers  font  toujours  du  médiocre  ou  du  mauvais.  La  proportion 
eft  un  peu  trop  générale.  L’herbe  qui  croît  dans  les  chaumes  de  la  Brie  eft  produite  par 
une  bonne  terre  bien  travaillée  , & cette  herbe  eft  très-nourriftante  5 mais  fi  les  vaches 
paillent  habituellement , par  exemple,  dans  les  marais,  fur  les  bords  des  étangs,  &c.  , 
fur  un  fol  graniteux  , fehifteux  , &c. , l’herbe  y eft  maigre  en  principes  nutritifs  , & le 
lait  s le  beurre  & les  fromages  s’en  reffentent.  Le  lait  même  eft  prefque  fans  crème  , 
& ce  peu  de  crème  n’a  prefque  point  de  confiftance.  J’ai  la  preuve  de  ce  que  j’avance» 
M.  de  la  Bretonnerie  me  pardonnera  cette  obfervation  en  faveur  de  l’objet  ; St  certai- 
ruinent  je  n’ai  aucune  envie  de  critiquer  fon  excellent  Ouvrage, 


côté  fur  cette  mucofité  , de  enfaite 
de  l’autre  côté  de  meme.  Mais  le 
défaut  d’obfervation  fur  ce  point 
eflentiel  feul  , fuffit  pour  gâter  ces 
fromages  , comme  on  îe  conçoit 
bien  , & c’eft  quelquefois  Tunique 
caufe  de  ce  qu’ils  font  déteftables. 
Voici  donc  ce  qui  fe  pratique  dans 
les  bonnes  fermes  , ou  Ton  fait  les 
meilleurs  fromages.  Au  lieu  de  les 
faler  fur  cette  moufle  ou  mucofité 
humide  qui  fermente  de  s’empuantit, 
& où  les  vers  s’engendrent  , on  la 
racle  exactement  avec  une  lame  de 
couteau  , deflus  de  tout  autour  de 
Fépaifleur  du  fromage  , fans  en  laif- 
fer  la  moindre  apparence.  Le  fromage 
débarraffe  de  cette  fuperficie  , étant 
blanc  , propre  , fain  de  de  bonne 
odeur , on  répand  deflus  de  autour  , 
avec  diferétion , du  fel  égrugé , qui 
en  fe  fondant , pénètre  fuffifamment 
dans  le  fromage  : cela  fait  , au  bout 
de  quelques  jours  on  le  retourne 
fur  un  autre  clayon  très- propre  , de 
on  le  fale  de  l’autre  côté,  après  les 
mêmes  précautions.  Le  fel  étant 
fondu  , il  fuffit  enfuite  de  le  retour- 
ner de  temps  en  temps,  en  changeant 
toujours  de  clayon  chaque  fois,  pour 
achever  de  le  fécher,  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  foit  formé  une  couenne  ou  croûte 
bleuâtre,  parfemçe  détachés  rouges, 
comme  des  cachets  ; ce  font  les  (ignés 
auxquels  on  reconnoît  les  bons  fro- 
mages, de  la  bonne  faifon  de  les  faire, 
eft  le  mois  de  feptembre.  Ils  fe  gardent 
de  font  bons  à manger  jufqu’en  mars , 
en  les  laiflant  affiner  à mefure  qu’on 
en  a befoin.  Pafle  ce  temps,  ils  de- 
viennent trop  forts , alors  pn  a des 
fromages  blancs.  Ceux  qu’on  a faits 
en  hiver,  font  fort  inférieurs  à ceux 
de  cette  faifon  : ceux  que  Ton  fait 
m été  fe  mangent  frais  faits,  ç’efl> 
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à dire  , tout  blancs , avant  que  Té- 
corce  foit  formée  , ou  bien  auflitôt 
qu’elle  eft  faite  , de  d’une  couleur 
grife  bleuâtre.  Ils  font  alors  fort 
doux.  ^ 

ce  Les  fromages  d’automne  qu’on 
a fait  fécher  , fe  gardent  pendant 
l’hiver  , de  peuvent  être  envoyés 
fecs  par-tout  : il  faut.,  pour  les  man- 
ger , les  faire  affiner.  On  fait  bouillit 
dans  un  chaudron , de  la  paille  d’a- 
voine dont  on  les  enveloppe  ; ils 
s’y  affinent  très  - bien  fous  peu  de 
jours  : on  connoît  qu’ils  font  au 
point  d’être  mangés,  quand  on  s’ap- 
perçoit  qu’ils  font  mollets  fous  le 
doigt.  D’autres  font  bouillir  de  la 
cendre  dans  un  chaudron  , de  les 
trempent  dans  cette  eau  pendant 
qu’elle  eft  chaude  -,  enfuite  , fans  ôt et 
la  cendre,  ils  y font  bouillir  du  foin, 
dont  ils  enveloppent  leurs  fromages  , 
comme  il  vient  d’être  dit  de  la  paille 
d’avoine.  3) 

ce  II  faut  frotter  ceux  où  il  fe  forme 
des  vers  avec  du  vinaigre  de  du  fel , 
pour  faire  mourir  ces  infeéies  ; ce 
font,  comme  je  l’ai  dit,  les  mauvais 
fromages  qui  y font  fujets.  « 

IL  Fromage  de  Stilton  en  Angle - 
terre . Ce  fromage  tient  îe  milieu  entre 
les  cuits  de  les  non  cuits.  Il  pafle 
pour  le  meilleur  de  cê  royaume. 
Prenez  40  pintes  de  lait  du  matin  , 
de  20  pintes  de  crème  douce  ; ( on 
peut  diminuer  ces  quantités  , mais 
non  pas  changer  les  proportions  ) 
battez -les  bien  enfemble,  ajoutez-y 
de  l’eau  chaude  de  fource  ou  de 
rivière  , en  fuffifante  quantité  pour 
rendre  le  mélange  un  peu  plus  chaud 
que  îe  lait  ne  Teft  au  fortir  du  pis 
de  la  vache;  ajoutez-y  alors  une  in- 
fufion  de  préfure  , dans  laquelle  il 
faut  mettre  beaucoup  4c  fleur  de 

mufçade* 
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tnufcade.  Cette  infufion  fe  fait  de  îa 
manière  fuivante.  On  fait  bouillir  de 
l’eau  & du  fel.  On  trempe  alors  dans 
cette  eau  falée  la  mulette  ou  autre- 
ment la  poche  de  veau  , dans  la- 
quelle eh:  renfermée  la  préfure  -,  & 
on  retire  la  mulette  quand  beau  falée 
eh:  fuffilamment  chargée  de  préfure. 
Il  ne  faut  pour  cela  que  quatre  à cinq 
minutes. 

Cette  liqueur  qu’on  ajoute  ici  au 
mélange  échauffé  du  lait  & de  la 
crème,  doit  auparavant  avoir  reçu  les 
fleurs  de  mufcade.  * 

Le  laitage  ne  tarde  pas  à prendre, 
& lorfqu’il  a pris,  on  rompt  les  gru- 
meîots  avec  une  écumoire , ou  de 
toute  autre  manière,  pour  les  ré- 
duire peu  à peu  à la  groffeur  d’un 
œuf  de  pigeon.  Dans  cet  état  on 
les  (ale  , & enfuite  on  les  met  pen- 
dant deux  heures  dans  une  édifie , 
& on  les  preffe. 

On  fait  alors  bouillir  le  petit  lait, 
il  ssy  élève  des  grumelots  qu’on 
appelle  caïUé-fauvage  ; on  les  enlève 
avec  une  écumoire.  Cela  fait , & le 
petit  lait  retiré  du  feu  , on  met 
le  fromage  dans  le  petit  lait  pen- 
dant une  demi-heure.  On  l’en  retire 
& on  le  met  dans  l’édiffe  pour  s’é- 
goutter ; lorfqu’il  ne  coule  plus  de 
petit  lait  , on  le  retire  de  l’édihe , 
& on  l’enveloppe  ou  l’emmaillotte 
tout  autour,  mais  ni  deflus  ni  def- 
fous,avec  des  bandes  de  linge,  & 
on  le  pofe  fur  des  tablettes  de  chêne, 
de  frêne  ou  de  hêtre.  Ï1  faut  bien 
le  garder  de  le  mettre  fur  des  plan- 
ches de  fapin  , à eaufe  de  leur  odeur 
qui  le  gâteroit. 

Il  faut  le  retourner  deux  fois  par 
jour  pendant  le  premier  mois. 

Ce  fromage  , dans  îa  proportion 
Indiquée  , a huit  pouces  de  haut  fur 
Tome  Ld 
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fept  pouces  de  diamètre , & pèfe 
communément  18  liv.  II  eft  fi  ten- 
dre & fi  gras  qu’on  peut  l’étendre 
comme  du  beurre  fur  le  pain  un 
an  après  qu’il  eh:  fait.  Lorfqu’il  com- 
mence, environ  trois  mois  après  qu’il 
eft  fait,  à ne  plus  être  fi  mou,  on 
fait  par  le  haut  un  trou  au  milieu  , 
de  la  largeur  d’un  pouce  , & que 
l’on  creufe  jufqu’à  un  pouce  du  fond. 
On  remplit  ce  trou  de  vin  de  Ma~ 
laga  ou  de  Canaries , ou  de  vin  mut 
cat , jufqu’à  la  hauteur  d’un  pouce 
près  du  bord.  On  bouche  alors  le 
trou  avec  une  partie  de  ce  qu’on  a 
retiré  du  fromage,  & cette  opéra- 
tion faite  , on  met  le  fromage  dans 
une  bonne  cave.  Le  vin  s’imbibe 
dans  tout  le  fromage  , & lui  donne 
uns  faveur  délicieufe.  Le  trou  qu’on 
y avoit  fait  fe  remplit  de  la  iubftance 
même  du  fromage , & l’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas,  îorfqu’on  le  mange,  qu’il 
a été  creufé, 

III.  Fromage  de  Chejler.  Prenez 
80  pintes  de  lait  chaud,  fort  an  jt  de 
la  vache,  & jetez-le  dans  une  cuve, 
en  y ajoutant  fix  cuillerées  d’infu- 
fion  de  préfure,  & remuez  bien  le 
tout  avec  une  écumoire  ; couvrez 
'bien  la  cuve.  Si  laiflez  le  laitage 
pendant  trois  quarts  d’heure  pour  le 
faire  cailler.  Il  faut  moins  de  temps 
quand  il  fait  chaud.  Lorfque  le  lait  eft 
pris,  & même  à mefure  qifil  prend, 
on  cafte  les  grumelots  fort  petits 
avec  une  écumoire , & l’on  remue 
doucement  le  lait  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  tout  caillé,  alors  on  le  preffe 
doucement  avec  les  mains  & avec 
l’écumoire  ; cela  empêche  que  le 
petit  lait  ne  le  lève  blanc  ; on  laiffe 
écouler  le  petit  lait;  lorfqu’il  n’en 
fort  plus,  & que  les  grumelots  font 
un  peu  durs  5 on  les  met  caftes  bien 
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menus  8c  entafles  les  uns  fur  les 
autres  dans  une  édifie,  il  faut  avoir 
foin  en  même  temps } de  les  prefler 
doucement  avec  les  mains,  8c  enfuitc 
un  peu  plus  fort  pour  en  faire  fortir 
ce  qui  peut  y refter  de  petit  lait. 
Gette  précaution  eft  néceüaire  pour 
empêcher  le  fromage  d’aigrir  , & 
qu’il  ne  s’y  forme  des  yeux.  Il  faut 
auffi  tenir  les  grumelots  à deux  pou- 
ces au  - deifus  des  bords  fupérieurs 
de  Fécliffe.  Lorfque  le  fromage  eft 
bien  égoutté  , on  le  met  dans  une 
toile  » 8c  le  recouvre  de  la  toile  en 
la  relevant  tout  autour.  On  le  preffe 
aiors  avec  un  poids  de  400  liv.  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’à  deux 
heures  après  midi.  ; on  le  retire  de 
la  toile , & on  le  remet  de  la  même 
manière  dans  une  autre  toile  fèche, 
S:  on  le  preffe  de  nouveau  jufque 
vers  les  fix  heures  du  loir.  Le  fro- 
mage a alors  une  forte  de  confif- 
tance,  on  hôte  de  la  toile , 8c  on  le 
laie  par-tout  très-promptement , les 
vers  fans  cela  ne  tarderoient  à s’y 
mettre.  On  le  remet  dans  Fécliffe  ; 
il  y paffe  la  nuit.  On  hôte  de  Pécliflè 
le  lendemain  matin , & on  le  fale 
encore.  Après  cela,  on  le  met  dans 
un  cuvier  , ou  fur  des  planches  pen- 
dant quatre  jours  , & on  le  retourne 
une  fois  par  jour.  Ces  quatre  jours 
révolus,  on  le  lave  bien  dans  Fe au 
froide  8c  claire;  on  FefTuie  avec  du 
linge  fec , 8c  011  le  porte  au  grenier 
pour  fécher.  Il  faut  le  retourner  8c 
i’efïuyer  tous  les  jours  jufqu’à  ce 
qu’on  le  vende. 

Le  lavage  a pour  but  d’ôter  tout 
le  fel  : il  faut  faire  en  forte  qu’il  n’en 
refte  point  , fans  cela  le  fromage  fe 
fen droit , 8c  refteroit  toujours  hu- 
mide. 

IV.  Fromage  appelé  <T Angelot, 
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Faites  traire  deux  ou  trois  vaches, 
8c  mettez  la  préfure  dans  ce  lait  ré- 
cent. Prenez  avec  une  écumoire  les 
grumelots  fans  les  rompre,  & rem- 
ptiflez-en  peu  à peu  une  édifie  haute 
de  étroite,  qu’il  faut  toujours  char- 
ger de  grumelots  à mefure  que  ceux 
qu’on  y a mis  s’affaifent , & cela  juf- 
qu’à ce  qu’elle  foit  pleine.  L’écliffë 
peut  avoir  fix , huit  à dix  pouces 
de  hauteur,  félon  Pépaiffeur  que  l’on 
veut  donner  au  fromage.  Le  rem- 
pli fl  âge  de  l’écîiffe  de  la  manière  in- 
diquée , peut  durer  trois  ou  quatre 
heures.  Laiffez  le  fromage  repofer 
toute  la  nuit  dans  cet  état , & après 
avoir  jeté  un  peu  de  fel  fur  le  haut. 
Le  lendemain  matin  on  couvre  Fé- 
cîiüe  d’une  afliette  de  bois,  & en  îa 
retournant  fens  deffus  de  flous  , 011 
en  fait  fortir  le  fromage  , dont  îa 
partie  qui  eft  fur  Paillette,  fe  trouve 
Îaîée  ; faîez  alors  le  côté  qui  ne  l’eft 
pas;  remettez  Fécliffe  par-deffus,  8c 
laiffezde  dans  cet  état  pendant  8 ou 
10  jours  fans  le  remuer;  il  fera  ré- 
tréci, & il  fortira  facilement  de  Fé- 
cîifife.  Vous  le  mettrez  enfuite  dans 
un  endroit  tempéré,  pour  qu’il  sèche 
peu  à peu. 

Le  commencement  de  mal  ou  de 
feptembre  eft  la  faifon  la  plus  con- 
venable pour  faire  cette  efpèce  de 
fromage  quî  eft  excellent.  Lorfqu’on 
veut  Pavoir  plus  gras,  on  ajoute  de 
la  crème  au  lait  ; il  eft  très  - gras 
quand  on  y en  met  feulement  une 
quatrième  partie. 

V.  Fromage  appelé  à la  crème . Je- 
tez dans  une  cuve  à fromage  quatre*» 
vingts  pintes  de  lait,  & ajoutez  trois 
cuillerées  de  préfure.  Selon  la  cha- 
leur de  îa  faifon , le  lait  fe  caillera 
dans  une  demi-heure  ou  dans  trois 
quarts  d’heure  : on  doit  procurer  au 
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lait  une  chaleur  tiède*  & au-deffous 
de  fa  chaleur  * îorfqu’il  fort  du  pis 
de  la  vache.  Sans  cette  précaution , 
le  fromage  feroit  coriace  , & fe  eo- 
îonneroit.  Le  lait  pris  , rompez  les 
grumelots  avec  une  écumoire,  en 
remuant  doucement  jufqu’au  fond 
de  la  cuve,  & toujours  dans  la  meme 
direction.  Si  on  remuoit  en  tout  fens, 
le  fromage  feroit  aigre  , parce  que  le 
petit  lait  le  chargeroit  de  la  partie 
huileufe  du  lait.  Après  avoir  ainfi 
remué  le  laitage  , laifiez-le  repofer 
une  demi-heure , puis  débouchez  le 
trou  de  la  cuve , & laiffez-en  écouler 
le  petit  lait  dans  des  vaiffeaux  pro- 
pres. On  met  les  grumelots  dans  une 
greffe  toile  tendue  par  deux  perfon- 
nés  qui  les  font  rouler  çà  & là,  afin 
d’exprimer  toujours  de  plus  en  plus 
le  petit  lait.  Enfuite  on  fufpend  la 
toile,  les  grumelots  dedans,  <k  on  les 
y laiffe  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’écoule 
plus  de  petit  lait.  Alors  on  met  les 
grumelots  dans  une  édifie  profonde , 
que  l’on  couvre  d’une  planche  qui 
puiffe  y entrer , & que  l’on  charge 
d’un  poids  de  quatorze  à quinze  liè- 
vres, pour  que  le  fromage  s’afiaiffe 
8c  fe  façonne.  On  le  laiffe  toute  la 
nuit  dans  l’écliffe,  & on  l’en  retire 
le  lendemain.  Il  a à peu  près  neuf 
pouces  de  hauteur  : on  le  divîfe  avec 
un  fil  de  foie  , par  plateaux  d’un  de- 
mi-pouce ou  d’un  pouce  au  plus, 
& chaque  plateau  forme  un  fromage. 
On  (aïe  un  peu  ces  plateaux -,  on  les 
porte  fur  des  planches  unies,  & on 
les  retourne  deux  fois  par  jour.  Le 
jour  fuivant,  on  les  met  fur  des  plan- 
ches pour  fécher.  Il  ne  faut  que  huit 
jours  pour  les  avoir  affez  fecs  quand 
il  fait  chaud,  & il  en  faut  quinze, 
lorfque  la  faifon  efl:  fraîche. 

J’ai  copié  dans  un  ouvrage  intitulé 
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le  Guide  du  Fermier , la  manipulation: 
des  fromages,  N°.  II,  III  8c  IV. 


CHAPITRE  II  h 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait 
de  brebis . 

Le  lait  de  brebis  efl:  plus  nourri 
que  le  lait  de  vaches,  deft- à-dire  , 
qu’il  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties iufceptibles  de  fe  cailler  ; & 
lorfqu’elîes  ont  caillé , le  fromage 
efl:  aufli  ferme  que  celui  fait  avec  du 
lait  de  vache , & il  efl:  plus  délicate 
La  manière  de  le  préparer  varie  fin- 
gulièrement  de  villages  à villages. 
Dans  les  uns,  il  efl  excellent;  dans 
les  autres  , il  efl:  déteftable,  en  fup- 
pofant  même  le  pâturage  égal  , ce 
qui  tient  à la  manipulation.  Le  plus 
renommé  de  tous  les  fromages  de 
cette  claffe,  efl:  celui  de  Roquefort, 
dont  M.  Marcorelle,  Correfpondaot 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris , a donné  la  defeription  in- 
férée dans  le  troifième  volume  des 
Savans  étrangers  de  cette  Académie. 
L’extrait  de  ce  grand  mémoire  cil 
inféré  dans  le  Dictionnaire  économi- 
que de  C ko  met  y édition  de  ijGj  , 
d’après  lequel  je  vais  le  copier  avec 
quelques  modifications. 

Le  fromage  de  Roquefort  efl:  fait 
avec  du  lait  de  brebis  : quelques  ■par- 
ticuliers y mêlent  du  lait  de  chèvre 
& en  font  un  fromage  plus  délicat» 
Les  troupeaux  deftinés  à ce  froma- 
ge , font  diftribués  , dans  lefpace 
d’environ  huit  lieues  en  quatre,  fur 
les  frontières  du  Languedoc  & du 
Rouergue.  La  légéreté , la  douceur 
& la  fertilité  du  fol  contribuent  à 
la  qualité  du  lait , ( & je  crois  , au- 
tant que  tout  cela  , l’élévation  du 
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lieu  ) les  pâturages  confiftant  prin- 
cipalement en  différentes  efpèces 
d’herbes  répandues  fur  la  montagne 
de  Lazart.  Ces  plantes  n’ont  pas  la 
même  vigueur  que  dans  des  fables 
gras  de  humides  ; mais  elles  ont  plus 
de  fincfle  & plus  de  faveur.  JVL  Mar- 
corelle  obfsrve  que  le  lait  eh  plus 
parfait  , de  les  moutons  d’un  goût 
plus  délicat  en  certains  endroits  ou 
1 herbe  eft  plus  fuave,  plus  odorifé- 
rante Si  plus  fucculente. 

Le  loin  que  Ton  prend  de  ces 
animaux  tend  à leur  procurer  une 
conftitution  sèche  , de  on  leur  donne 
habituellement  du  feî. 

Chaque  brebis  du  Lazart  donne 
communément  par  jour  , dans  une 
année  favorable,  environ  trois  quarts 
de  livre  de  lait  depuis  le  commen- 
cement de  mai  jufqu’à  la  mi-juillet. 
Leur  traite  rend  moins  pendant  les 
autres  mois.  Les  années  de  pluies 
abondantes , de  fréquens  orages  , di- 
minuent cette  qualité. 

Ceux:  qui  penfent  que  le  lieu  ou 
les  caves  dans  îefquels  on  fabrique, 
Sc  où  on  dépofe  les  fromages  après 
qu’ils  font  faits,  ne  contribuent  en 
rien  à leur  perfection  , font  dans  la 
plus  grande  des  dreurs.  J’ofe  avancer 
que  les  meilleures  caves  , ( vqye^  ce 
mot  ) pour  la  perfedion  des  fro- 
mages , comme  pour  celle  du  vin  , 
font  celles  où  la  chaleur  eh  à peu 
près  toujours  égale.  Cette  affertion 
n’eft  point  contradiéloire  avec  ce 
qui  eft  dit  plus  bas  des  caves  de 
Roquefort.  11  eft  plus  difficile  de  ren- 
contrer des  fituations  égales  à celles- 
là.  ( V oye ^ le  mot  Cave  ) La  def- 
cription  que  M.  Marcorelle  donne  du 
village  de  Roquefort  de  de  fes  caves, 
vient  à l’appui  de  mon  affertion , 
quoiqu’elle  foit  générale» 
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Le  village  de  Roquefort,  diocèffi 
de  Vabre  , ne  renferme  dans  fon 
enceinte  guère  plus  de  trente  feux» 
Près  du  village , de  à fon  midi , eft 
un  vallon  en  cul-de-fac,  entouré 
de  toute  part  d’une  malle  de  rocher 
fort  dur,  qui  s’élève  d’aplomb  à la 
hauteur  d’environ  douze  toiles  , de 
dont  le  lommet  forme  en  quelques 
endroits  la  naiffance  d’une  voûte  par 
une  faillie  de  plus  d’une  toi fe.  Le  fol 
qui  a deux  cent  quatre-vingt-onze 
pieds  de  longueur  fur  dix  pieds  de 
largeur,  eft  un  roc  raboteux,  de 
même  nature  que  celui  des  côtés  , &c 
monte  infenftblement  du  nord  au  mi- 
di. L’entrée  du  vallon  eft  au  nord  , 
de  peut  être  fermée  par  une  porte. 
Immédiatement  au  - delà  du  rocher 
qui  termine  le  fond  du  vallon  , s’é- 
lève à une  plus  grande  hauteur  un 
fécond  rocher  d’une  demi -lieue  de 
circonférence,  fur  lequel  on  parvient 
par  un  chemin  pratiqué  au  midi.  Le 
vallon  , dans  cette  pofition,  ne  peut 
être  éclairé  du  foleil  que  pendant 
quelques  heures  , pendant  la  faifon 
où  cet  aftre  eft  le  plus  élevé  au- 
deffus  de  l’horifon  : le  lieu  même  de 
Roquefort  me  jouit  que  très-peu  de 
fa  préfence. 

C’eft  au-dedans  du  rocher  qui  en- 
toure le  vallon,  que  font  les  caves 
dans  lefquelles  on  prépare  le  fro- 
mage : elles  ont  été  formées , ou  du 
moins  ébauchées  par  la  nature  ; on 
les  a aggrandies  pour  les  rendre  plus 
commodes.  Parmi  ces  caves,  qui  font 
aujourd’hui  au  nombre  de  vingt-fix  3 
les  unes  font  entièrement  logées  dans 
le  rocher,  de  les  autres  n’y  font  qu’en 
partie.  La  faillie  eft  formée  par  des 
murs  de  maçonnerie  , de  couverte 
d’un  toit  : le  devant  de  toutes  les 
caves  eft  pareillement  çonftruit  en 
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maçonnerie.  Par  la  dlfpofltion  du 
local  , on  voit  que  ces  caves  ont 
leur  ouverture  , les  unes  au  levant, 
d'autres  au  couchant , & d autres  au 
nord. 

Toutes  ces  caves  font  diftribuées 
prefque  de  la  même  manière.  Leur 
hauteur  efl  partagée  par  des  planches 
en  deux  ou  trois  étages  : le  plus  bas 
eft  un  fouterrain  d’environ  neuf  pieds 
de  profondeur  ? où  Ton  deicend  par 
une  efpèce  d’échelle  à main.  Le  pre- 
mier plancher  eft  de  niveau  avec  le 
feuil  de  la  porte;  le  fécond  plancher 
eft  à peu  près  à huit  pieds  au-deffus; 
on  y monte  de  même  par  une  échelle. 
Autour  de  chacun  de  ces  étages , il 
y a un  ou  deux  rangs  de  planches  dif- 
poiées  en  tablettes  d'environ  quatre 
pieds  de  largeur, & à trois  pieds  de 
diftaoce  Tune  de  l’autre. 

Selon  les  me  fur  es  priées  dans  une 
des  grandes  caves  dont  l’ouverture 
eft  au  nord , le  fouterrain  a neuf 
pieds  trois  pouces  de  hauteur,  vingt- 
un  pieds  trois  pouces  de  longueur  , 
& dix-fept  pieds  de  largeur.  La  hau- 
teur du  rez- de- chauffée  eft  de  fept 
pieds  dix  pouces  de  longueur  , la 
longueur  de  dix-huit  pieds  cinq  pou- 
ces , & la  largeur  de  quatorze  pieds 
deux  pouces.  L’étage  le  plus  élevé 
a neuf  pieds  trois  pouces  de  hau- 
teur. quinze  pieds  fept  pouces  de 
longueur , & douze  pieds  neuf  pouces 
de  largeur.  Les  dimenftons  des  autres 
caves  font  à peu  près  les  mêmes. 

On  voit  en  dîfférens  endroits  du 
rocher  où  les  caves  font  creufées, .& 
fur  - tout  près  du  pavé , des  fentes 
ou  de  petits  trous  irréguliers , d’où 
fort  un  vent  froid  , & allez  fort  pour 
éteindre  une  lumière  qu’on  approche 
de  l’ouverture  , mais  qui  perd  fa 
force  & fa  rapidité  à trois  pieds  de 
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fa  fortie.  C’eft  à fa  froideur  princi- 
palement qu’on  attribue  celle  qui 
règne  dans  les  caves  , & qui  le  fait 
aulli  fentir  dans  le  vallon.  Les  gens 
du  pays,  trompés  par  leurs  fenfatiûns, 
foutiennent  que  leurs  caves  font 
chaudes  en  hiver  5 & froides  en  été  ; 
ils  y portent  les  viandes  & les. ali- 
mens,  aBn  de  pouvoir  les-  confervec 
long-temps  : le  vin  , diient  - ils  -,  y 
devient  aulli  frais  qu’à  la  glace. 

Pour  examiner  la  froideur  des 
caves  de  Roquefort , qui  peut  dé- 
pendre des  vents  fouterralns  qui  y 
loufflent  , des  fels  qu’on  ÿ emploie 
à faler  les  fromages  , & plus  parti- 
culièrement de  la  nature  <k  de  îâ 
pofition  du  terrain , j’expofai  , dit 
M.  Marcorellef'le  9 odobre  17.5*3, 
à l’air  libre  & au  nord  s un  thermo- 
mètre à mercure,  dont  l’efpace  entre 
le  .terme  de  l’eau  bouillante  & celui 
de  la  congélation  , étoit  divifé  en 
cent  parties  égales  : îa  liqueur  monta 
ce  jour  là, "à  dix  heures  du  matin, 
par  un  vent  de  fud  - eft  & par  un 
temps  humide , à treize  degrés  au- 
delïus  du  point  de  la  congélation. 
Ce  même  thermomètre  ayant  été 
porté  dans  îa  fuite  dans  le  fouter- 
rain d’une  cave  3 le  mercure  fe  tint 
à cinq  degrés  & demi  au  - deftus  du. 
même  terme.  Enfin , en  vérifiant  la 
froideur  de  quelques  autres  caves  , 
je  trouvai  que  îa  différence  de  la 
plus  à la  moins  froide  étoit  de  deux 
degrés.  M.  Lefage  , de  l’Académie 
des  Sciences  de  Touloufe,  avoit  fait, 
F année  précédente , de  femblabîes  ob« 
fervations.  Le  28  feptembre  17 $2  3 
il  expofa  à l’air  extérieur  un  thermo- 
mètre à Fefprit  de  vin,  gradué  fui- 
vant  la  méthode  de  M.  de  Réaumur.  ; 
la  liqueur  fe  fixa  à huit  heures  do 
Boutin  au  quatorzième  degré  au-def» 
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fus  de  la  congélation  ; elle  defcendît 
au  feptième  degré  au-delfus  du  même 
terme  dans  fept  à huit  caves  , &:  par- 
vint au  cinquième  degré,  toujours 
au-deffus  de  la  glace , dans  le  fou- 
terrain  de  deux  caves  feulement.  Il 
feroit  important,  ajoute  M.  Marco- 
relîe,  de  répéter  ces  expériences  dans 
différentes  faifons. 

A Roquefort , on  fait  une  très- 
grande  différence  des  fromages  d’une 
cave  à une  autre.  Je  n’ai  pas  été  fur 
les  lieux,  mais  j’oferois  croire  que 
les  meilleurs  fromages  font  ceux  des 
caves  les  plus  froides  ; que  leur  fraî- 
cheur n’eft  point  égale,  iuivant  l’état 
de  l’atmofphère  ; qu’elles  doivent 
être  beaucoup  plus  fraîches  quel- 
ques jours  après  qu’il  eft  tombé  une 
certaine  quantité  de  pluie , parce 
qu’alors  il  y a plus  d’évaporation , 
& par  conféquent  plus  de  froid  ; que 
lorfque  les  montagnes  font  sèches 
par  l’abfence  de  la  pluie  depuis  long- 
temps , le  courant  d’air  qui  s’élève 
du  fol  de  la  cave  doit  être  beaucoup 

i 

plus  chaud  que  dans  toute  autre  cir- 
conftance.  Si  les  chofes  font  aini'i 
que  je  l’apperçois;  fi  effectivement 
la  fraîcheur  , plus  forte  & plus  égale 
concourt  à la  perfeétion  du  fromage, 
on  pourroit  obtenir  par  art  , dans 
les  caves  de  qualité  inférieure,  l’avan- 
tage des  autres  , & que  la  pofition 
refufe  à celles-ci.  Comme  il  eft  très- 
démontré  en  phyhque  que  le  cou- 
rant d’air  produit  l’évaporation  , & 
l’évaporation  le  froid  , on  pourroit 
jeter  une  certaine  quantité  d’eau 
dans  les  caves  , & f évaporation  de 
cette  eau  produiroit  la  même  fraî- 
cheur que  dans  les  autres.  Comme 
cette  expérience  eft  facile  à faire  , 
nullement  diipendieufe  , je  prie 
ceux  entre  les  mains  de  qui  mon 
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ouvrage  tombera  , de  vouloir  bien 
s’en  occuper , & d’avoir  la  bonté  de 
m’en  communiquer  les  réfultats.  Les 
caves  de  Roquefort  produifent  le 
même  effet  que  celles  du  Monte  Tef- 
tacio  , près  de  Rome. 

On  travaille  au  fromage  depuis  le 
commencement  de  mai , que  Ton 
sèvre  les  agneaux,  jufqu’à  la  fin  de 
feptembre.  Hommes  , femmes  font 
la  traite  des  brebis  deux  fois  par 
jour  ; vers  les  cinq  heures  du  matin , 
& le  foir  vers  les  deux  heures.  A mé- 
fia re  que  chaque  feau  eft  plein  , on 
le  -porte  dans  des  granges  ou  dans 
des  maifons  : là,  on  le  coulé  à tra- 
vers une  étamine;  on  le  reçoit  dans 
une  chaudière  de  cuivre  rouge,  é fa- 
mée en  dedans,  & on  efc  fort  exaèf 
à laver  les  féaux , les  couloirs  , les 
chaudières  & tout  ce  qui  eft  employé, 
avant  de  s’en  fervir  une  fécondé  fois. 

Pour  faire  la  préfure , on  égorge 
des  chevreaux  qui  n’ont  été  nourris 
que  de  lait , & on  tire  de  leur  efto- 
mac  la  caillette  : on  y jette  une  pincéa 
de  fel , & on  la  fufpend  en  l’air  dans 
un  endroit  lec.  Lorfqu’elle  eft  fuffi- 
famnaent  sèche,  on  en;  met  dans  une 
cafetière  de  terre  avec  environ  un 
quart  de  livre  d’eau  ou  de  petit  lait*- 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  , la 
liqueur  eft  fuffiiamment  imprégnée 
des  fels  de  la  caillette,  & prend  le 
nom  de  préjure. 

Sa  qualité  influe  beaucoup  fur  la 
bonté  du  fromage  : elle  peut  fe  con- 
ferver  un  mois  fans  fe  corrompre  ; 
mais  on  la  renouvelle  tous  les  quinze 
jours  , dans  la  crainte  qu’elle  ne  dé- 
vienne trop  forte. 

On  en  met  dans  la  chaudière  9 
une  dofe  proportionnée  à la  quantité 
du  lait  ; trop  ou  trop  peu  déran- 
gerait l’opération.  Dès  que  la  pré* 
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fure  eft  dans  la  chaudière  , on  re- 
mue bien  le  lait  avec  une  écumoire 
à long  manche  , puis  on  laifie  repo- 
fer  le  mélange  , & dans  moins  de 
de  ux  heures  le  lait  eft  caillé. 

Pour  lors  une  femme  fe  lave  les 
bras,  les  plonge  dans  le  caillé  qu’elle 
tourne  fans  interruption  en  différens 
fehs,  jufqu’à  ce  que  tout  foit  brouillé, 
elle  croife  enluite  les  bras,  & appli- 
que  fes  mains  fucceffivement  fur 
toutes  les  portions  de  k fur  face  du 
caillé,  en  le  prefiant  un  peu  vers  le 
fond  de  la  chaudière  : au  moyen  de 
quoi  ce  caillé  le  prend  de  nouveau , 
ée  forme  une  efpèce  de  pain  qui  fe 
précipite  au  fond  de  la  chaudière  ; 
deux  femmes  alors  foulèvent  la  chau- 
dière pour  verfer  adroitement  le  petit 
lait  dans  un  autre  vafe.  L’une  d’elles 
coupe  enfuite  le  petit  lait  par  quar- 
tiers avec  un  couteau  de  bois,  & 
tranfporte  ces  quartiers  dans  une  for- 
me placée  fur  une  efpèce  de  preflbir. 
La  forme  ou  éclijje  eft  une  cuvette 
de  bois  de  chêne  , cylindrique  , dont 
la  bafe  eft  percée  de  plufieurs  petits 
trous  qui  ont  une  ou  deux  lignes  de 
diamètre.  On  fe  fert  de  formes  plus  ou 
moins  larges  ôc  hautes,  félon  la  gran- 
deur qu’on  veut  donner  au  fromage. 

En  mettant  le  fromage  dans  la 
forme  , on  le  brife  & on  le  pétrit 
de  nouveau;  on  le  prefle  autant  qu’il 
eft  poftible,  & on  en  remplit  la  forme 
jufqua  ce  qu’elle  foit  bien  comble. 
Pour  le  faire  égoutter  on  le  prefiè 
fortement,  foit  avec  une  prefle  or- 
dinaire , foit  avec  des  planches  bien 
unies  -,  que  l’on  charge  d’une  pierre 
qui  pèfe  environ  yo  liv.  Le  fromage 
demeure  environ  12  heures  dans  la 
forme  : pendant  ce  temps  , on  le 
tourne  d’heure  en  heure  , en  forte 
que  le  deflbus  vienne  au  - deffiis. 
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Quand  il  ne  fort  plus  de  petit  lait 

par  les  ouvertures  de  la  forme,  on 
en  tire  le  fromage  ; on  l’enveloppe 
d’un  linge  pour  Peffiiyer  , & on  le 
porte  à la  fromagerie  , qui  eft  une 
chambre  où  l’on  fait  fécher  le  fro- 
mage fur  des  planches  bien  expofées 
à l’air , & rangées  à dîftérens  étages 
le  long  des  murs.  Afin  que  les  fro- 
mages ne  fe  gercent  pas  en  fé chant , 
on  les  entoure  de  fangles  faites  avec 
de  groffes  toiles  qu’on  ferre  le  plus 
fortement  qu’il  eft  poftible.  On  les 
range  enfuite  à plat  fur  des  planches 
à côté  les  uns  des  autres,  de  façon 
qu’ils  ne  fe  touchent  que  par  très-peu 
de  points  ; ils  ne  font  bien  fecs  qu’a- 
près  ly jours,  encore  même  faut-il, 
durant  ce  temps,  les  tourner  & les 
retourner  au  moins  deux  fois  par 
jour.  On  a encore  foin  de  frotter  , 
eiluyer  & fouvent  de  tourner  les 
planches.  Sans  ces  précautions , les 
fromages  s’aigriroient , ne  fe  colo- 
reraient pas  dans  les  caves,  s’atîa- 
cheroient  aux  planches , & fe  rom- 
praient enfuite  quand  on  voudroit 
les  détacher. 

Dès  que  les  fromages  font  fecs , 
on  les  porte  dans  les  caves  de  Ro- 
quefort , où  on  commence  par  les 
faler:  on  y emploie  du  fel  de  Peccais, 
broyé  dans  des  moulins  à blé.  Celui 
de  foude  gâte  les  fromages.  M.  Mar- 
coreîle  obferve  que  des  troupeaux 
auxquels  , par  une  économie  mai' 
entendue,  quelques  particuliers  don- 
nent du  fel  de  verrerie , au  lieu  de 
celui  des  falines  de  Peccais , mai- 
griflent , de  que  leur  laine  devient  de 
mauvaife  qualité.  On  jette  d’abord 
fur  une  des  faces  plates  de  chaque 
fromage , le  fel  de  Peccais  moulu  &c 
pulvérifé  ; 24  heures  après  on  les 
tourne  pour  jeter  fur  l’autre  face  une 


104  F R O 

même  quantité  de  feî.  Au  bout  de 
deux  jours  on  les  frotte  bien  tout 
autour  avec  un  morceau  de  drap 
ou  avec  une  greffe  toile  ; de  îe  furîen- 
demain  on  les  ratifie  fortement  avec 
un  couteau  : ces  raclures  fervent  à 
compofer  une  efpèce  de  fromage  en 
forme  de  boule  , qu’on  nomme  rhu- 
barbe , & qui  fe  vend  dans  le  pays 
334  fols  la  livre» 

Après  ces  opérations,  on  met  huit 
à dix  fromages  en  pile  , de  on  les 
laifie  de  la  forte  pendant  iy  jours. 
Au  bout  de  ce  temps,  de  quelque- 
fois plutôt  on  apperçoit  à leur  fur- 
face  une  efpèce  de  moufie  blanche, 
fort  ép aille,  longue  d’un  demi-pied 
te  une  efflorefcence  en  grains,  dont 
la  couleur  de  la  forme  reflemblent 
afiez  à de  petites  perles.  Ayant  raclé 
de  nouveau  pour  enlever  ces  ma- 
tières, on  range  les  fromages  fur  les 
tablettes  qui  font  dans  les  caves. 
On  renouvelle  ces  procédés  tous 
les  iy  jours  , ou  même  plus  fouvent 
pendant  l’efpace  de  deux  mois.  Du- 
rant cet  intervalle  îa  moufie  paroît 
fucceflivement  blanche  , verdâtre  , 
rougeâtre  ; enfin  les  fromages  ac- 
quièrent cette  écorce  rougeâtre  que 
nous  leur  voyons.  Ils  font  alors 
afiez  mûrs  pour  être  tranfportés  aux 
endroits  011  s?en  fait  le  débit. 

Avant  d’arriver  à ce  point , ils 
fubiflent  olufieurs  déchets;  en  forte 
que  100  livres  de  lait  ne  produifent 
ordinairement  que  20  livres  de  fro- 
mage. 

O 

Le  bon  fromage  de  Roquefort 
doit  être  frais,  d’une  faveur  douce, 
agréable,  bien  perjîllé , c’efbà  dire  , 
parfemé  de  veines  bleuâtres  dans 
ion  intérieur.  Leur  épaiiïeur  dépend 
de  la  forme  dans  laquelle  ils  ont  été 
faits  : elle  va  d’un  pouçe  à plus  d’un 
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pied,  de  leur  poids  de  2 à 40  livres. 

Le  petit  lait  qui  s’efl  féparé  du 
fromage  dans  la  chaudière  , fert  à 
faire  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays, 
des  recuites . On  le  met  fur  îe  feu, 
& à mefure  qu’il  s’échauffe,  fa  furface 
de  le  tour  de  la  chaudière  fe  char- 
gent d’une  écume  blanche,  où  font 
mêlées  quelques  parties  caféeufes  , 
on  les  enlève  ainfi  que  l’écume  pour 
les  jeter.  Ce  petit  lait  étant  ainfi 
purifié,  on  y répand  deux  livres  de 
lait  qu’on  a eu  foin  de  garder  de  la 
traite.  On  entretient  le  feu  fous  îa 
chaudière , en  forte  que  la  liqueur 
ne  bouille  pas.  Quelques  inftans 
après,  ce  mélange  fe  di vile  en  une 
férofité  limpide  de  en  une  fubflance 
coagulée,  qui  s’élevant  peu  à peu  de 
par  malle , couvre  enfin  toute  îa  fu- 
perficie  de  la  partie  fëreufe.  Dès 
qu’elle  eft  raflembiée  à l’épaifieur 
d’environ  deux  pouces,  les  recuites 
fe  trouvent  formées.  On  ôte  alors  la 
chaudière  de  deffus  îe  feu , de  les 
tirant  avec  une  écumoire  un  peu 
grande  , on  les  met  dans  des  écuelles* 
Ce  mets  a bon  goût  de  fert  de  nour- 
riture aux  habitans  du  Lazart  de  des 
environs,  pendant  la  faifon  du  lait. 
Comme  elles  s’aigriffent  dans  les 
24  heures,  les  particuliers  vendent 
à ceux  qui  n’en  ont  point , celles 
qu’ils  ne  peuvent  confommer , & le 
prix  efl  ordinairement  le  même  que 
celui  des  fromages  frais  du  pays. 
On  devroit  effayer  à Roquefort  la 
préparation  des  brocotes , ainfi  qu’il 
a été  dit  plus  haut  à l’article  du  fro- 
mage, de  Gruyère. 

Après  avoir  ôté  les  recuites  de  la 
chaudière,  on  jette  des  morceaux  de 
pain,  de  deux  ou  trois  recuites  mifes 
en  réferve  dans  la  partie  aqueufe  qui 
y refie.  C’eft  une  des  principales 

nourritures 
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nourritures  que  Ton  donne  aux  do- 
meftiques  & aux  gens  les  plus  gref- 
fiers de  la  campagne. 

Dans  Parrière-faifon  , lorfque  les 
brebis  ne  donnent  pas  dans  un  jour 
affez  de  lait  pour  faire  des  fromages 
un  peu  grands  , on  le  garde  d'un  jour 
à l’autre  : & pour  empêcher  qu’il 
ne  s’aigriffe  , on  le  coule  dans  une 
chaudière  , on  l’approche  du  feu  , 
& on  le  fait  chauffer  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  p rès  de  bouillir.  Le  lendemain , 
après  avoir  enlevé  avec  une  écu- 
moire les  parties  bütireufes  qui  font 
amaÛées  à la  furface  , on  mêle  ce 
lait  avec  celui  qui  eft  nouvellement 
tiré,  on  y jette  la  préfure  & on  fait 
le  fromage  comme  il  eft  dit  ci-deffus; 
mais  comme  ce  mélange  ne  produit 
jamais  qu’un  fromage  inférieur  en 
bonté  8c  en  déîicateffe,  on  ne  pra- 
tique cette  méthode  que  le  moins 
que  l’on  peut.  La  crème  qu’on  en- 
lève de  deflus  le  lait  du  jour  pré- 
cédent forme  un  beurre  qui  eff  ex- 
quis , lequel  fe  vend  fous  le  nom  de 
Crème  de  Roquefort . 

On  contrefait  dans  le  voifinage  le 
fromage  de  Roquefort  , quoiqu’on 
n’y  ait  pas  l’avantage  des  caves  ex- 
cellentes de  cet  endroit  : l’écorce 
du  fromage  contrefait  eff  blanchâtre; 
il  fe  carie  aifément  ; à la  longue  il 
diminue  de  huit  pour  cent  de  fon 
poids , tandis  que  ceux  de  Roquefort 
ne  diminuent  dans  le  même  temps 
que  de  deux  livres. 

Comme  il  eft  difficile  de  rafiembler 
une  auffi  grande  quantité  de  brebis  , 
comme  fur  le  Lazart , on  ne  peut  pas 
également  par-tout  s’occuper  de  la 
fabrication  en  grand  des  fromages. 
Chacun  doit  donc  fe  régler  fur  le 
nombre  de  fes  brebis , & les  brebis  fur 
l’étendue  & la  quantité  de  pâturages. 

Tome  V, 


F R O iof 

Le  lait  de  chèvres , de  brebis  s’allie 
fîngulièrement  bien  avec  celui  de 
vaches  , & il  l’enrichit.  Cependant 
il  vaut  mieux , lorfque  le  befoln  ne 
l’exige  pas , ne  mêler  que  le  lait  de 
chèvres  & de  brebis.  La  quantité 
de  lait  que  donnent  les  brebis  varie 
fuivant  la  faifon  & fur  tout  relative- 
ment au  pâturage.  On  peut  en  général 
compter  fur  une  demi-pinte  de  lait 
par  jour  par  chaque  bête. 

Il  faut  traire  ces  animaux  matin 
& foir  , & prendre  garde  que  leurs 
crottins  ne  tombent  dans  le  pot  au 
lait  ce  qui  arrive  fou  vent  jufqu’â 
ce  que  l’animal  ne  contracte  l’habi- 
tude de  fe  laiffer  traire.  Si  le  nombre 
des  brebis  eff  fuffifant , on  peut  tous 
les  jours  faire  un  fromage  , finon 
on  doit  conferver  le  lait  de  la  veille  9 
& le  mêler  avec  celui  tiré  du  matin 
fuivant. 

On  échauffe  une  partie  du  lait 
qu’on  mêle  avec  l’autre,  afin  que  la 
maffe  foit  tiède  ; alors  on  ajoute  la 
préfure  : il  en  faut  un  cinquième  de 
plus  que  pour  le  lait  de  vache.  Le 
vaiffeau  bien  recouvert , on  attend 
que  le  lait  foit  caillé.  Avec  une  écu- 
moire on  lève  ce  caillé  , & on  le  met 
dans  des  formes  de  bois  & encore 
mieux  de  terre  verniflée,  percées  de 
trous  foit  dans  le  fond  , foit  fur  les 
cotés , & on  îaiffe  écouler  le  petit  lait. 

Dans  cet  état  il  eff  très  - bon  à 
manger  quelques  heures  après  ; on 
peut  y ajouter  du  fucre  ou  du  fel  , 
fuivant  le  goût  des  particuliers. 
D’autres  vident  de  ces  petits  fro- 
mages dans  un  grand  plat , y ajoutent 
un  peu  de  crème , du  fucre  râpé  8c 
un  peu  d’eau  de  fleur  d’orange  , & 
font  fouetter  le  tout  avec  des  verges. 
Cette  préparation  eft  très- agréable. 

Si  on  veut  garder  le  fromage  for- 
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tant  de  la  forme  , on  le  porte  dans 
les  caves  dont  nous  avons  parlé  5 
& on  le  place  fur  de  la  paille.  On 
le  (aie  enfuite  , le  matin  d’un  côré  , 
& le  foir  de  l’autre  ; enfin  on  le  re- 
tourne chaque  jour  , & on  a foin 
de  ratifier  la  croûte  mouffeufe  qui 
le  forme  autour.  Lorfque  ces  petits 
fromages  ont  pris  une  certaine  con- 
fiftance , on  les  enveloppe  avec  des 
feuilles  d’orties  qu’on  renouvelle  plus 
ou  moins  fou  vent  fuivant  la  faifon  , 
mais  qu’on  ne  laifle  jamais  fe  déifié- 
cher  , ou  bien  on  les  enfouit  dans 
îe  marc  du  raifin  pendant  pîulieurs 
jours.  Cette  dernière  préparation  les 
rend  forts  3c  piquans. 

CHAPITRE  IV» 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait  de 

chèvres . 

Ceux  connus  à Lyon , fous  le  nom 
de  fromages  du  Mont-d'or  , font  les 
plus  renommés  du  royaume  ; la  ma- 
nière de  les  préparer  eft  fîmple  , & 
on  pourra  l’imiter  par- tout  ailleurs, 
en  fuivant  îe  procédé  que  je  vais 
décrire. 

Commencez  à traire  les  chèvres 
dès  le  matin  : laiffez  repofer  îe  lait 
deux  ou  trois  heures  , jetez  de  la 
préfure  dans  ce  lait  pour  le  faire 
prendre  à froid  ; remuez  avec  une 
cuiller  pour  que  la  préfure  agiffe  fur 
toute  la  malle  ; laiffez  repofer  ce 
lait  pendant  neuf  à dix  heures  , 3c 

11  fe  caillera.  Préparez  des  formes 
fembîables  à des  boites  à dragées  , 
que  vous  mettrez  fur  de  la  paille  ; 
vous  les  garnirez  avec  un  linge  bien 
blanc  Se  bien  fin.  Placez  dans  ces 
vaifleaux  îe  lait  caillé  qu’on  lève 
du  pot  avec  une  cuiller  plate  3 laiffez 


F R O 
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repofer  3c  affeoir  le  lait  caillé  jufqTâ 
ce  qu’il  ne  rende  plus  de  petit  lait  ; 
enfuite  falez  ce  fromage  fur  toute  la 
fuperficie  ; 24  heures  après  retournez- 
îe  fur  un  autre  petit  paillaffon , de  vous 
falerez  également  îe  côté  qui  ne  Ta 
pas  été  ; enfin  vous  enîeverez  la  toile 
fine  qui  a fervi  à égoutter  le  lait. 

Laiffez  le  fel  fondre  fur  ce  fro- 
mage , 3c  ayez  foin  de  le  retourner 
tous  les  jours  fur  des  paillaffons  bien 
fecs  6>c  bien  propres  , que  vous 
rangerez  fur  des  claies.  Si  le  fel  eft 
noir,  roux,  &c. , il  tache  îe  déifias 
des  fromages  ”,  il  fuffira  de  le  laver 
avec  de  l’eau  fraîche  qui  enîevera 
ces  macuîatures. 

Un  point  effentieî  eft  de  tenir  les 
fromages  dans  un  endroit  tempéré  , 
où  ils  ne  sèchent  ni  trop  tôt  , ni 
trop  lentement»  Quand  ils  feront 
fecs  9 fi  on  veut  les  manger  gras  , 
il  faudra  les  mettre  dans  des  admettes 
rondes  que  Ton  abouchera  l’une  fur 
l’autre,  3c  on  aura  foin  chaque  jour 
de  renverfer  les  afliettes  , c’eft-à*dire  ^ 
que  celle  qui  aura  fervi  de  couvercle 
pendant  un  jour,  deviendra  le  lende- 
main îe  vaiffeau  qui  fupporte  le  fro- 
mage , & a in  fi  tour-à-tûur. 

Si  vous  voulez  raffiner  le  fromage  5 
trempez-îe,  quand  il  eft  bien  fec  * 
dans  du  vin  blanc,  & mettez -le  de 
nouveau  entre  deux  afïiettes.  On 
peut  le  couvrir  alors  avec  du  perfil  9 
mais  en  petite  quantité.  On  eft  îe 
maître  par  ce  moyen  de  l’avoir  au 
point  de  raffinement  qu’on  le  defire  ; 
il  fuffit  pour  cela  de  îe  tremper 
de  temps  en  temps  dans  du  vin 
blanc. 

La  préfure  fe  fait  avec  du  vin 
blanc  fec  , dont  on  prend  une  pinte  * 
fur  laquelle  on  ajoute  deux  verres 
de  bon  vinaigre  blanc  * environ  un© 
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once  de  fel  de  cuifîne,  & un  mor- 
ceau de  vejjie  de  cochon  féchée.  On 
peut  augmenter  une  fécondé  fois  cette 
dofe,  quand  le  pot  efl  à moitié. 

Ny  auroit-il  pas  erreur  dans  ce 
procédé  qui  nous  a été  communiqué  : 
au  heu  de  vejjie  de  cochon  ne  doit-ce 
pas  être  de  caillette?  Si  c'eft  effective- 
ment de  vefiîe  , je  ne  vois  pas  à quoi 
elle  peut  être  utile  , puifqu'elle  ne 
contient  point  d'acide  ; en  ce  cas  le 
vinaigre  St  le  vin  blanc  forment  à 
eux  feuls  la  prélure. 

La  chèvre  exige  la  plus  grande 
propreté  dans  fon  étable  , St  cette 
propreté  influe  fur  fon  lait.  Il  faut 
donc  nettoyer  l'étable  tous  les  jours , 
la  pourvoir  d'une  litière  fraîche  , 
pendant  l'hiver  comme  pendant  l’été, 
fi  elle  ne  fort  point  de  l'écurie. 
On  doit  les  faire  boire  foir  St  matin  , 
St  de  temps  à autre  leur  donner  du 
fel  ; il  efl  très-avantageux  de  faire 
cuire  des  herbes  potagères  à demi , 
St  de  les  leur  donner  avec  l’eau  dans 
laquelle  elles  font  cuites.  Les  chèvres 
nourries  à l'écurie  , donnent  pltis  de 
lait  que  celles  qui  vont  paître.  Dans 
pluileurs  provinces  il  efl:  avec  raifon 
défendu  de  les  laiffer  fortir , St  les 
particuliers  ont  le  droit  de  les  tuer 
s'ils  les  trouvent  fur  leurs  fonds. 
La  dent  de  cet  animal  efl:  un  vrai 
deflruéleur  des  taillis  , des  pouffes 
qu'elle  attaque.  Les  chèvres  ne  for- 
tent  jamais  au  Mont-d'or , & cepen- 
dant les  fromages  y font  délicieux. 
Sur  la  manière  de  les  nourrir , con - 
fuite ^ ce  qui  a été  dit  à l’article 
Bétail,  Tom . J/,  page  224  & 
fuivantes . 

Le  fromage  de  SalTenage  en  Dau- 
phiné , étant  compofé  des  trois  laits 
de  vaches  , de  brebis  St  de  chèvres  ? 
doit  trouver  ici  fa  place  , St  nous 


F R O 107 

allons  donner  le  moyen  dont  on  le 
prépare. 

Manière  de  préparer  le  Fromage 
de  S affenage , 

Le  fromage  de  Saffenage , en  Dau- 
phiné , jouit  d'une  trop  grande  ré- 
putation pour  que  nous  omettions 
le  procédé  employé  dans  le  canton 
pour  le  faire  St  pour  le  conferver. 
On  prend  du  lait  de  vaches  St  de 
brebis  , fi  on  peut  avoir  du  lait  de 
chèvres  , St  le  joindre  aux  deux 
autres  , le  fromage  en  vaudra  mieux  , 
il  acquerra  un  goût  plus  fin.  On 
verfe  ces  trois  eipèces  de  lait  dans 
un  grand  chaudron  bien  propre  , 
que  l'on  met  fur  le  feu  j on  l'y  iaifle 
jufqu'à  ce  que  le  lait  commence  à 
monter  , on  le  retire  fur  le  champ  , 
St  on  laiffe  refroidir  ; le  lendemain 
on  l'écrème  avec  une  cuiller , St  on 
remet  du  lait  tout  chaud  que  Fon 
vient  de  tirer  dans  la  même  pro- 
portion que  la  crème  que  l’on  a 
enlevée  ; alors  on  y jette  de  la  pré- 
fure  , fuivant  la  quantité  de  lait  que 
Fon  a , & dont  on  veut  faire  du 
fromage.  On  remue  bien  ce  mélange 
jufqu'à  ce  que  le  lait  fe  caille. 
Quand  il  efl  bien  pris  , on  agite 
le  lait  caillé  pour  en  faire  fortir 
tout  le  petit  lait  que  Fon  décante 
dans  un  autre  vaiffeau.  On  prend 
enfuite  des  vafes  de  bois  de  la 
forme  St  grandeur  que  Fon  veut 
donner  aux  fromages , St  on  y met 
tout  le  caillé.  Il  faut  que  ces  vafes 
foient  percés  de  petits  trous  , afin 
que  le  relie  du  petit  lait  puifîe 
s'égoutter  facilement  ; trois  heures 
environ  après  on  pofe  fur  ces  pre- 
miers vafes  d’autres  vafes,  de  même 
forme  Sc  grandeur  , St  retournant 
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adroitement  les  deux  vafes  fens  def- 
fus  de  (Tous  , vous  faites  ainfi  paffer 
le  fromage  de  l’un  dans  l’autre.  On 
répète  cette  opération  durant  trois 
jours. 

Le  fromage  ayant  pris  fa  forme 
& de  la  folidité , on  faupoudre  de 
fel  pilé  la  partie  fupérieure  ; lorfque 
le  fel  eft  fondu,  on  retourne  le  fro- 
mage , & faupoudre  pareillement  le 
ddlous  & les  côtés.  Les  gens  du 
pays  croient  que  ce  fel  empêche 
les  vers  d’attaquer  le  fromage  , mais 
fon  effet  eh:  plutôt  de  rendre  la  pâte 
plus  ferme  , & de  le  conferver  plus 
long  temps.  Quand  les  fromages  ont 
bien  pris  leur  fel  , on  les  pofe  fur 
des  planches  très  - propres  , ayant 
grand  foin  de  les  retourner  foir  & 
matin  , & de  ne  les  pas  pofer  fur  la 
meme  place  , afin  que  l’humidité 
qu’ils  y déponent  ne  les  fah'e  pas 
moifir.  On  répète  cette  opération 
jufqu’à  ce  que  les  fromages  foient 
bien  fecs , & aient  pris  une  couleur 
rouge.  À cette  époque , on  les  met 
fur  une  couche  de  paille  étendue 
parterre.  On  les  retournera  pareille- 
ment tous  les  jours,  avec  Inattention 
cle  les  vifiter  , les  nettoyer  & enle- 
ver fur-tout  les  vers  & les  infeétes 
qui  pourroient  les  attaquer.  Si  par 
hafard  les  fromages  étoient  trop  fecs, 
cela  viendroit  de  ce  que  l’on  auroit 
trop  écrémé  dans  le  commencement; 
pour  remédier  à cet  inconvénient  , 
il  faut  les  envelopper  de  foin  tendre, 
que  î’on  humeéiera  de  temps  en 
temps  avec  de  l’eau  tiède , ou  les 
tenir  dans  une  cave  humide  , avec 
le  foin  de  les  tourner  & retourner 
fouvent.  Obfervez  fur- tout  que  les 
vafes  &:  les  planches  dont  on  fe 
fervira  , me  foient  pas  de  pin  , de 
fapin  5 ou  d’autres  bois  réfineux  , 
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parce  qu'à  coup  fur  le  fromage  eu 
contraâeroit  bientôt  le  goût  & 
fodeur. 

CHAPITRE  Ve 

Du  ver  du  Fromage . 

Le  célèbre  jR edi  s’eft  fort  occupé 
de  l’hiftoire  de  ce  ver , <k  après  lui 
Swammerdam  eh:  entré  dans  les  plus 
grands  détails  fur  fa  conformation  , 
tant  intérieure  qu’extérieure  : ceux 
qui  délireront  de  plus  grands  détails  , 
peuvent  confulter  les  Ouvrages  de 
ces  deux  illuflres  & patiens  natu- 
ralises. 

Ce  ver  eh:  repréfenté  dans  fa  gran- 
deur naturelle  , ( PL  VI,  Fig . A , î ) 
& vu  au  microfcope  dans  la  même 
planche.  ( Fig . B , 2 ) Ce  n eft  point 
le  fromage  qui  engendre  ce  ver,  ainfi 
que  plufieurs  perfonnes  le  penfent. 
L’ceuf  dont  il  fort  eft  dépofé  par  une 
mouche  que  M.  von-Linné  appelle 
mufca  atra  glabra  , cculis  ferru - 
gineis  , femorum  bafi  pallidâ  ; il  eft 
compofé  de  12  anneaux;  le  premier 
de  tous  forme  proprement  la  tête 
du  ver  ; la  peau  dont  tout  fon  corps 
eft  Recouvert , eft  ferme  comme  du 
parchemin  9 & il  ne  fe  bîefife  pas 
facilement  , quelques  grands  fauts 
qu’il  fa  (Te  , ou  quelque  rudement 
qu’on  le  manie.  Le  devant  de  la  tête 
eft  comme  partagé  en  deux  tuber- 
cules , d’où  partent  deux  antennes 
fort  courtes.  Entre  ces  deux  tuber- 
cules on  voit  paroître  une  particule 
noirâtre , également  fendue  en  deux  9 
qui  forme  la  bouche. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  ce 
ver  ( Fig . B , 2 ) eft  repréfenté  vu 
fur  le  dos , faififfant  fa  queue  avec 
fes  dents , quoique  cette  pofition  ne 
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lui  foit  pas  naturelle  *,  maïs  cette 
«pofition  donne  une  idée  df  la  ma- 
nière dont  il  exécute  Ton  laut  très- 
fingulier.  Il  n’y  a qu’à  renverfer  cette 
ligure  de  manière  que  ce  qui  eft  en 
haut  paroiffe  en  bas , & on  aura  alors 
la  repréfentation  exacte  & naturelle 
de  l’attitude  que  prend  ce  ver  lorf- 
qu’il  fe  difpofe  à fauter. 

Lorfqu’il  veut  faire  un  faut  , il 
commence  par  fe  dreffer  fur  (on  der- 
rière ; les  tubercules  qui  s’élèvent 
de  fon  dernier  anneau  lui  fervent 
beaucoup  à cet  effet  , parce  qu’en 
les  alongeant  & les  retirant  fuccefii- 
vement  à propos  , il  peut  fe  tenir 
en  équilibre  : enfuite  il  courbe  tout 
fon  corps  en  forme  de  cercle , & 
ramenant  fa  tête  vers  fa  queue  , il 
fait  fortir  fes  deux  crochets  noirs 
de  recourbés  qu’il  fait  enfoncer  avec 
une  célérité  admirable  entre  les  deux 
papilles  poftérieures  de  fon  corps  , 
précisément  dans  deux  petites  fof- 
üettes  qui  font  creufées  en  cet  endroit. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  eft 
fait  en  un  clin  d’oeil  ; le  corps  de  ce 
ver  fe  contracte  avec  tant  de  force , 
qu’au  lieu  de  la  forme  circulaire  qu’il 
avoit , il  devient  d’une  forme  oblon- 
gue,  enfuite  il  s’étend  en  ligne  droite 
avec  un  tel  effort,  qu’on  entend  cra- 
quer les  crochets  de  fa  bouche  dans 
$e  moment  qu’il  les  décroche  de  la 
peau  de  fon  dernier  anneau.  De  cette 
manière , ce  ver  appuyant  fon  petit 
corps  contre  du  bois , ou  de  la  terre , 
ou  du  fromage , & le  redreffant  fu- 
bitement  pour  le  ramener  à la  ligne 
droite,  s’élève  & fait  un  faut  qui  ne 
laiffe  pas  d’être  confidérable  , rela- 
tivement à la  petiteffe  de  cet  animal , 
puifqu’il  s’élève  fouvent  à plus  de  six 
pouces. 

Au  refte  9 ce  ver  ne  forme  pas 
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toujours  de  fon  corps  un  cercle  per- 
pendiculaire à l’horizon  pour  fauter  ; 
il  fe  tient  quelquefois  couché  fur  le 
côté,  quoique  cependant  la  première 
attitude  foit  celle  qu’il  affede  le  plus 
communément , mais  de  quelque  ma- 
nière qu’il  fe  pofe,  foit  verticalement, 
foit  horizontalement  , il  commence 
toujours  conftamment  par  courber 
fon  corps  en  forme  de  cercle  , 
enfuite  il  change  cette  forme  cir-« 
culaire  en  forme  alongée  avant  de 
fauter. 

La  partie  poftérieure  de  l’efpèce 
de  mouches  qui  dépofent  dans  le 
fromage  les  œufs  dont  fortent  ces 
vers  3 eft  armée  d’une  pointe  fi  fine 
qu’elle  peut  pénétrer  dans  les  plus 
petites  ouvertures  & dans  les  fub- 
ftances  molles.  C’eft  à l’aide  de  cette 
tarière,  lorfque  le  trou  eft  fait,  qu’elle 
pouffe  fes  œufs  jufques  dans  le  fond 
du  trou  , 3c  qu’il  y eft  en  fureté. 
Aufîi  ces  mouches , pour  remplir  cet 
objet , choififfent  toujours  l’endroit 
du  fromage  le  plus  fait , & les  vers 
venant  à éclore  augmentent  la  pour- 
riture , foît  par  les  dégâts  qu’ils  y 
font , foit  par  leurs  excrémens  3c!  par 
leurs  différentes  dépouilles. 

Un  fait  fingulier  , eft  que  ce  ver 
peut  vivre  pendant  très- long-temps 
fans  prendre  aucune  nourriture.  Il 
eft  rapporté  , page  27  de  YH foire 
de  V Académie  des  Sciences  9 année 
1702 , que  M.  Mollart  a confervé 
pendant  fept  mois  un  ver  fans  lui 
donner  à manger , 3e  qu’après  cette 
époque , il  fortit  de  la  nymphe  une 
mouche  qui  vécut  dix  jours  égale- 
ment fermée  dans  la  même  boîte  du 
microfcope. 

Lorfqu’il  eft  parvenu  à fa  grandeur 
3c  grofleur  naturelles  , il  fc  change 
en  nymphe  ver  mi-forme , parce  qu’il 


110  * F R O 

conierve  fa  forme  de  ver  à l’exté- 
rieur, & lorfque  (on  enveloppe  exté- 
rieure change  de  couleur  , que  la 
double  enveloppe  fe  fend  dans 
toute  fa  longueur,  on  en  voit  fortir 
une  mouche.  ( Fig . C 3 , Flanche 
j VI  ) Elle  eh  repréfentée  groftie  au 
microfcope. 

Tout  en  admirant  l’induftrie  de 
cet  animal , les  reffources  qu’il  tient 
de  la  nature  pour  perpétuer  d’une 
manière  fûre  fon  efpèce  & la  repro- 
duire à l’infini  , on  ne  voit  pas 
du  même  œil  la  deftru&ion  de  nos 
fromages  , qu’il  eft  très-difficile  de 
prévenir. 

Un  autre  genre  d’infeéies  les  at- 
taque : ils  font  plus  deftruéleurs  3c 
moins  dangereux  , parce  qu’ils  ne 
s’attachent  qu’à  l’extérieur  ; mais  fi 
on  n’y  apporte  du  fecours , ils  par- 
viennent infenfiblement  à le  détruire  ; 
c’eft  une  efpèce  de  ciron  prefque 
invifibîe  à l’œil  nu.  M.  von-Linné 
le  nomme  acarus  firo  ; fa  forme  eft 
ovale , fa  tête  & fes  pattes  un  peu 
brunes  , fon  ventre  gros  , ovale  , 
blanchâtre  , & fi  on  l’examine  au 
microfcope  , il  paroît  couvert  de 
longs  poils  ; il  fe  multiplie  d’une 
manière  prodigieufe. 

On  a propofé  divers  moyens  pour 
détruire  ces  infeéies  rongeurs  3c  cor- 
rupteurs ; en  général , ils  font  ineffi- 
caces , quelques-uns  ont  donné  pour 
fpécifique  les  feuilles  d’arum  , ou 
pied  de  veau , ( voye^  ce  mot  ) avec 
lefquelles  on  doit  envelopper  le  fro- 
mage & les  renouveler  fou  vent.  Ces 
feuilles  , il  eft  vrai , ont  une  odeur 
forte  & puante  , mais  je  réponds 
qu’elles  ne  produifent  aucun  effet. 

D’autres  ont  confeillé  les  lotions 
de  vinaigre  fort  & aiguifé  avec  le 
poivre  3c  h feh  Cette  préparation 
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engourdit  les  cirons , tue  même , S 
l’on  veuf*,  ceux  qui  exiftent,  mais  ne 
détruit  point  la  multitude  prodigieufe 
d’œufs  que  ces  infeéèes  ont  dépofée. 

Ce  vinaigre  ainfi  préparé  ne  fau- 
roit  pénétrer  à la  profondeur  où  la 
mouche  du  ver  fauteur  a dépofé  fes 
œufs  ; d’ailleurs  , un  pareil  acide  dé- 
veloppe davantage  celui  du  fromage  9 
hâte  fa  putréfaction  & la  converfion 
des  œufs  en  vers. 

Après  avoir  effayé  la  plus  grande 
partie  des  recettes  propofées , je  n’ai 
trouvé  que  l’huile  en  général  fiifcep- 
tible  de  produire  un  a fiez  bon  effet. 
Tous  les  infe&es  ont  fur  le  dos  ou  fur 
les  côtés  .des  trachées  par  où  ils  r em- 
pirent; fhuiîe  qui  touche  leur  peau» 
bouche  leurs  trachées  , 3c  lesfinfeétes 
meurent  fuffoqués.  Avant  de  tremper 
le  fromage  dans  l’huile,  il  faut  avec 
une  broffe  à poils  longs  le  frotter 
dans  tous  les  fens  , afin  de  faire  tom- 
ber autant  d’œufs  ou  d’infeéles  qu’il 
fera  poffible  ; rechercher  dans  les 
gerçures  , dans  les  cavités  , avec  la 
pointe  d’un  couteau  , ce  qui  exifte  , 
ratifier  & bien  eiïuyer  le  fromage. 
Si  les  gerçures  pénètrent  dans  l’inté- 
rieur, trancher  jufqu’au  vif,  enfuîte 
y couler  de  l’huile  3c  en  imbiber 
toute  la  partie  extérieure  que  l’on 
recouvrira  eniuite  avec  un  linge  éga- 
lement imbibé  d’huile  , renouveler* 
cette  opération  autant  de  fois  que 
l’on  s’appercevra  d’un  nouveau  dégât. 
Ce  procédé  réuffit  très -bien  contre 
les  cirons , mais  il  n’a  pas  la  même 
aélivité  fur  le  ver  fauteur , parce  qu’il 
eft  logé  trop  profondément.  Cepen- 
dant , fi  on  apperçoit  fa  retraite  , 
l’endroit  où  il  exerce  Tes  ravages  , 
on  peut  le  découvrir  3c  y mettre  de 
l’huile  qui  pénétrera  dans  les  galeries 
qu’il  s’eft  formées* 
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CHAPITRE  VI. 

V. 

Des  propriétés  dit  Fromage* 

C a feus  ille  bonus  quart  dat  avara 
mànus . Cet  aphorilme  eft  très-vrai. 
Tous  les  fromages  font  bons,  pourvu 
qu’on  en  mange  peu.  Dans  ce  cas,  ils 
aident  & fortifient  la  digeftion.  Les 
fromages  trop  faits  portent  dans  l’ef- 
tomac  un  levain  de  pourriture;  ceux 
qui  font  trop  chargés  de  préfure  font 
promptement  tourner  les  alimens  à 
l’acide  & à un  acide  chaud  & défa- 
gréable.  Les  fromages  faits  avec  le 
lait  de  brebis , ou  de  chèvres  , fe  di- 
gèrent plus  facilement  que  ceux  faits 
avec  le  lait  de  vaches.  Les  fromages 
dont  le  lait  n’a  point  été  cuit,  font 
dans  le  même  cas  que  les  premiers. 

Les  fromages  à la  crème  & récem- 
ment faits  , offrent  une  nourriture 
rafraîchiffante  & moins  indigefte  que 
le  beurre. 

Ces  fromages , appliqués  extérieu- 
rement 5 répercutent  l’inflammation 
phlegmoneufe  , £c  particulièrement 
l’inflammation  éryfipélateufe  ; ils  en 
calment  la  chaleur  & la  douleur , & 
s’oppofent  à leur  tendance  vers  la 
fuppuration, 

FROMENT.  Plante  graminée, 
la  plus  produéHve,  & dont  le  grain 
eft  le  meilleur  pour  faire  le  pain  par 
excellence  ; en  un  mot , la  plante  la 
plus  précieufe , la  plus  utile  à l’hom- 
me , & le  plus  beau  préfent  que  lui 
ait  fait  la  Divinité.  Un  auteur  célèbre 
a dit  : ce  Un  grain  de  blé  efli  le  germe 
33  des  feeptres  & des  couronnes  , le 
33  /oc  fonde  les  empires , foudoye  les 
33  potentats,  déle  froment  que  je  sème 
33  doit  germer  en  munitions  de  guerre. 
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33  en  artillerie , en  vaiffèaux  , &c. 

En  effet , c’eft  la  première  richeffe  du 
citoyen , & par  confisquent  de  l’état  ; 
celle  qui  met  & fixe  le  prix  de  toutes 
les  autres  denrées  & des  objets  de 
commerce , qui  vivifie  tout , qui  met 
tout  en  mouvement  & fait  circuler 
tout.  On  dira  peut-être  que  l’on  ne 
cultive  pas  le  froment  fur  toute  la 
furface  du  globe , & que  les  empires  9 
les  monarchies  ou  on  ne  le  cultive 
pas,  &c.  n’en  fubfiftent  pas  moins* 
Cela,  eft  vrai,  mais  le  froment  y eft 
repréfenté  par  un  autre  végétal  qui 
fournit  la  nourriture  à des  individus  , 
& c’eft  fur  ce  befoin  de  première  & 
de  la  plus  urgente  néceffité  , que  font 
établis  la  richeffe  de  la  maffe  ôc  le 
bien-être  des  individus. 

Il  eft  inutile  d’infifter  plus  long- 
temps fur  les  avantages  que  la  na- 
tion peut  retirer  de  fes  récoltes  de 
blés  , de  prouver  qu’elle  ne  peut  être 
riche  , puiffante  , qu’autant  qu’elle 
aura  beaucoup  de  fuperflu  à échanger; 
ces  vérités  font  trop  généralement 
reconnues  & ont  été  démontrées  par 
un  très-grandnombre  d’auteurs , d’une 
façon  li  viétorieufe,  qu’il  ne  refte  pas 
aujourd’hui  le  plus  léger  doute  à ce 
fuj  et  ; d’ailleurs , une  femblable  dif- 
euflion  nous  écarteroit  du  but  ou 
nous  devons  aller.  Il  s’agit  de  la  pra- 
tique , de  bien  labourer  nos  champs , 
de  femer  à propos  , de  récolter , de 
conferver  nos  grains  3 & de  les  vendre 
enfuite  à un  bon  prix. 

Si  on  délire  cultiver  fes  champs  , 
femer  fes  blés  d’après  une  faine  théo- 
rie , il  faut  abfolument  relire  l’article 
Blé , afin  de  connoître  à fond  la  belle» 
anatomie  que  M.  l’Abbé  Poncelet  en 
a publiée  ; d’après  quelles  îoix  il  vé- 
gète, & comment  il  végète.  Sans  ces 
préliminaires , fans  cette  introdue- 
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tion  à fa  culture  , on  agira  , comme 
le  commun  des  hommes , d'aprcs  une 
routine  aveugle , & on  femera  pen- 
dant toute  fa  vie  fans  en  être  plus 
inftruit.  11  convient  encore  de  relire 
le  mot  Culture,  pour  avoir  l'idée  des 
méthodes  propofées  jufqu’à  ce  jour, 
afin  que  je  ne  fois  pas  obligé  de  taire 
des  répétitions  dans  l'article  que  je 
traite  adueliement. 

Plan  du  travail  fur  le  F RO  M EN  T . 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  Froment  confidéré  depuis  le  moment 
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l'avoir  battu  & rendu  affe^  net  pour  être 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  Froment  considéré  de- 
puis LE  MOMENT  QU'ON  SE 
.PROPOSE  DE  LE  SEMER  , 

jusqu'après  l'avoir  bat- 
tu ET  RENDU  ASSEZ  NET 
POUR  LE  CONSERVER  DANS 
LE  GRENIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcrlption  du  Genre . 

M.  Tournefort  appelle  le  froment 
triticum , 3c  le  place  dans  la  troilîème 
feéiîon  de  la  quinzième  claffe,  qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  à étami- 
nes , qu’on  nomme  blés  ou  plantes 
graminées , parmi  lefquelles  pluheurs 
font  propres  à faire  du  pain.  M.  von- 
Linné  le  nomme  également  triticum , 
3c  le  clafte  dans  la  triandrie  dyginîe. 

Les  véritables  caractères  qui  dis- 
tinguent les  fromens  des  autres  plan- 
tes voifines  de  ce  genre  , font  d’avoir 
un  calice  ou  balle  compofé  de  deux 
valvules  3 & qui  contient  fouvent 
trois  fleurs;  les  valvules  font  ovales 
3c  obtufes. 

Deux  valvules  prefqu’égales  , 3c 
de  la  grandeur  du  calice  , tiennent 
lieu  de  pétales;  l’intérieure  eft  plane, 
3c  l’extérieure  eft  bombée,  terminée 
par  une  petite  pointe. 

Les  étamines  font  au  nombre  de 
trois , en  forme  de  fils  ; les  piftils,  au 
nombre  de  deux,  réfléchis  , terminés 
par  un  Pclgmate  plumeux® 

Tome  D. 
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Le  grain  ou  femence  eft  unique , 
oblong,  ovale , obtus  des  deux  cô- 
tés 5 convexe  fur  le  dos , fillonné  fur 
le  côté  oppofé. 

Les  fleurs  3c  les  femences  font 
portées  fur  un  épi  général  , 3c  cet  épi 
eft  lui  même  compofé  par  de  petits 
épis  de  deux  à cinq  fleurs  ou  grains , 
fuivant  les  efpèces. 

CHAPITRE  FL 
Des  Espèces « 

Le  langage  des  botaniftes  eft  bien 
différent  de  celui  des  cultivateurs  ; 
au fli  j’ai  été  obligé  d’établir,  au  mot 
Efpèce , ce  qui  conftituoit  l’efpèce 
botanique  3c  l’efpèce  jardinière  ou 
cultivée.  Conjulte ^ ce  mot,  afin  d’é- 
viter ici  les  répétitions. 

Section  première. 

Caractère  des  Efpèces . 

M.  von-Linné  en  compte  fix  es- 
pèces dont  la  plante  périt  chaque 
année,  3c  cinq  qui  font  vivaces. 

Efpèces  annuelles . 

I.  Le  Froment  d'été , Triticum  œj~ 
tivum.  Lin,  Son  calice  renferme 
quatre  fleurs  à balles  très-ventrues  , 
lifles,  difpofées  les  unes  fur  les  autres 
en  manière  de  tuiles,  3c  dont  1! extré- 
mité eft  garnie  d’une  longue  barbe. 

IL  Le  Froment  d'hiver , Triticum 
hybernum . Son  calice  renferme  éga- 
lement quatre  fleurs  à balles  , difpo- 
fées en  écailles  , 3c  qui  tombent  à 
la  maturité  du  grain  ; elles  font  com- 
munément fans  barbes.  Dans  quel- 

P 


/ 


ii4  F R O 

ques  endroits  on  défigne  cette  efpèce 

fous  îe  nom  de  tourelle, 

J IL  Le  Froment  renflé , Triticum 
turgidum . Lin.  A balles  ventrues, 
velues , contenant  quatre  fleurs  \ l’épî 
eft  fort  gros  , compofé  , rameux  , & 
chargé,  de  barbes  fort  longues. 

IV.  Le  Froment  de  Pologne  , Tri- 
ticum Polonïcum . Lin.  Les  balles 
contiennent  deux  fleurs;  chaque  pe- 
tit épi  a des  barbes  très-longues , & 
ces  barbes  (ont  comme  dentées. 

V.  Le  Froment ép autre  , ou  Epeau- 
tre  y Triticum  fpelta . Lin.  Son  épi 
eft  un  peu  comprimé  & dépourvu  de 
barbes;  s’il  en  a,  elles  font  très- 
courtes  & feulement  diipofées  dans 
fa  partie  fupérieure.  Les  petits  épis 
qui  compofent  l'épi  général  font 
compotes  de  quatre  fleurs,  dont  deux 
ou  trois  tout  au  plus  font  fertiles. 

VI.  Le  Froment  à une  feule  loge 3 
Triticum  moncccocum . Lin.  L'épi  eft 
court,  fe  divife  en  deux,  garni  de 
chaque  côté  de  barbes  fines  & fort 
longues;  les  petits  épis  dont  le  gé- 
néral efl:  compofé  , font  de  trois 
fleurs , dont  une  feule  efl:  fertile. 

Efpèces  vivaces • 

I.  Le  Froment  a feuilles  de  jonc  , 
Triticum  junceum.  Lin.  Ses  tiges  font 
hautes  d’un  à deux  pieds,  garnies  de 
feuilles  étroites 9 blanchâtres  en  def- 
ius  ; un  peu  roides,  aiguës, & roulées 
en  leurs  bords.  Les  petits  épis  de 
l'épi  général  font  compofés  de  cinq 
à fix  fleurs , communément  dépour- 
vues de  barbes;  les  balles  ont  le  dos 
garni  de  cannelures  faillantes. 

IL  Le  Froment  maritime , Triti- 
cum maritimum . Li  n.  Tiges  hautes 
de  cinq  à fept  pouces , coudées  à leur 
articulation  inférieure  , garnies  de 
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quelques  feuilles  îifïes , à peine  larges 
d’une  ligne  ; l'épi  eft  maigre,  un  peu 
rameux  à la  bafe;  les  petits  épis  font 
comprimés  & ont  une  roideur  remar- 
quable. il  croît  dans  les  provinces 
méridionales , au  bord  de  la  mer. 

HL  Le  Froment  rampant  y Triti - 
cum  repens . Lin.  Ses  racines  articu- 
lées très-rampantes;  pouffe  des  tiges 
droites,  feuillées;  (es  feuilles , larges 
de  deux  ou  trois  lignes  , molles , 
vertes  , & velues  à la  furface  fupé- 
rieure ; Pépi  général  efl:  long  de  trois 
à quatre  pouces , & les  petits  épis 
compofés  de  quatre  à cinq  fleurs  , 
dont  les  balles  (ont  aiguës  & commu- 
nément dépourvues  de  barbes  : cette 
plante  croit  dans  les  haies. 

IV.  Le  froment  délicat  y Triticum 
tendlum. Lin.  Racines  fibreufes,  tiges 
menues,  balles  & feuillées;  les  feuilles 
li lies  , vertes  , au  plus  une  ligne  de 
largeur;  l’épi  efl  maigre,  en  formo 
de  fil , prefqu’entièrement  d’un  feul 
côté  ; les  petits  épis  comprimés  , 
compofés  de  trois  à quatre  fleurs  , 
difpofés  d’un  feuî  côté,  & quelque- 
fois en  fpirale;  ils  font  toujours  bar- 
bus. 

V.  Le  Froment  à fleurs  d'un  feul 
coté  y Triticum  uni  - latérale . Lin» 
M.  von-Linné  en  fait  une  efpèce  à 
part;  cependant  on  peut  à la  rigueur 
le  regarder  botaniquement  comme 
une  variété  de  Pefpèce  précédente; 
il  en  diffère  par  les  calices  des  fleurs  , 
placés  alternativement  d’un  feul  cô- 
té, & en  ce  qu’ils  ne  reftent  pas  fut 
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Ces  cinq  efpèces  vivaces  intéreflent 
peu  le  cultivateur  ; cependant , quel 
homme  peut  répondre  qu’à  force  de 
culture  èc  de  femis  multipliés,  ainfî 
qu’il  a été  dit  au  mot  Efpèce , on  ne 
parvînt  pas  à en  retirer  un  jour  des 
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récoltes  utiles  ? Il  eft  inutile  de  faire 
des  expériences  fur  le  froment  ram- 
pant : malheur  au  champ  , au  jardin  , 
&c.  dans  lequel  il  a établi  fa  de- 
meure, il  eft  prefqu’impoflîble  de  le 
détruire  ; fes  racines  tallent  à F infini. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
chiendent*  ( K oye%  ce  mot) 

Section  IL 

Obfervations  fur  les  Efpèces 
cultivées . 

Il  convient  d’examiner  de  nou- 
veau les  efpèces  utiles  de  froment 
que  l’on  cultive , 6c  après  avoir  parlé 
le  langage  des  botaniftes,  de  s’entre- 
tenir avec  les  agriculteurs.  Ce  qui 
concerne  le  feigle  , le  méteil  , 8c 
autres  plantes  connues  fous  le  nom 
de  blé  en  général,  fera  détaillé  au 
mot  propre. 

Le  climat , le  fol  8c  la  culture 
agiffent  beaucoup  fur  la  qualité  des 
grains , 8c  à un  tel  point , qu’il  n’eft 
pas  poffible  d’établir  des  caractères 
fixes  8c  décidés  entre  ce  que  nous 
appelons,  par  exemple  , blés  barbus , 
blés  ras  ou  fans  barbes . En  effet , ces 
efpèces  jardinières,  meme  du  fécond 
ordre  , changent  de  vifage , s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainfi , tranfpor- 
tées  d’un  pays  à un  autre , cultivées 
ou  fur  les  hauteurs  ou  dans  la  plai- 
ne , aux  bords  de  l’océan  ou  de  la 
méditerranée  , ou  dans  l’intérieur  des 
terres.  Cette  transformation  pro- 
duite par  le  climat , l’effc  également 
par  la  culture  ; 8c  dans  tel  ou  tel 
terrain , après  un  certain  nombre 
d’années,  les  blés  barbus  deviennent 
ras , 8c  les  ras  deviennent  barbus . 11 
en  eft  ainfi  pour  la  couleur  des  grains 
de  chaque  efpèce  jardinière  de  blés. 

Parmi  les  blés  barbus  on  diftingue 
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ceux  à barbes  longues  8c  à barbes 
courtes , à barbes  liffes  8c  à barbes 
faboteufes,  ou  comme  légèrement 
épineufes , à épis  plus  aplatis  ou  plus 
quarrés  ; à grains  dont  l’écorce  eft 
couleur  paille , à écorce  d’un  jaune 
doré , à écorce  rouge , à écorce  blan- 
che ; enfin  , d’autres  plus  ou  moins 
gros  , plus  ou  moins  arrondis  ou 
alongés.  On  obferve  les  mêmes  diffé- 
rences pour  la  couleur  8c  pour  la 
forme  fur  les  blés  ras. 

On  diftingue  encore  les  blés  en 
hivernaux  8c  en  printaniers  ou  mar~ 
fais . Les  hivernaux  font  communé- 
ment femés  en  feptembre  ou  en  o&o- 
bre  , 8c  paffent  l’hiver  en  terre  , d’où 
ils  ont  pris  leur  dénomination  géné- 
rale; les  autres  ont  été  nommés  mar- 
fais  ou  printaniers , parce  qu’on  les 
sème  dans  le  mois  de  mars  8c  à l’en- 
trée du  printemps  ; dans  quelques 
endroits  on  les  appelle  encore  d q trois 
mois  ou  blés  trémois , parce  qu’ils 
ne  relient  guère  plus  de  trois  mois 
en  terre. 

Toutes  ces  dénominations  tien- 
nent plus  aux  cantons  qu’à  la  réalité. 
En  Languedoc  , par  exemple  , 8c 
dans  beaucoup  d’autres  provinces  du 
royaume,  tous  les  blés  font  femés 
en  octobre  ou  en  novembre,  8c  tous 
les  blés  y font  barbus , la  tourelle 
exceptée;  fi  on  tranfporte  ces  grains 
dans  des  provinces  éloignées,  fi  on 
les  y sème  avant  l’hiver,  peu  à peu 
ils  deviendront  ras  , 8c  j’ai  même 
obfervé  des  touzelles  complètement 
barbues , à demi  8c  au  tiers  barbues. 

La  groffeur  du  grain  ne  caraétérife 
pas  mieux  l’efpèce.  Par  exemple,  Fau- 
teur de  la  Maifon  rufiique  dit  que  le 
grain  de  la  touzelle  eft  plus  gros  que 
celui  des  fromens  ordinaires,  tandis 
a.u’en  Provence,  en  Languedoc,  &c. 

P ij 
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il  eif  plus  petit;  mais  Ici  n’y  auroît-i! 
pas  confufion  de  nom  ? au  moins  je 
le  penfe.  Tout  blé  ras  n’eft  pas  tou- 
zelle,  & je  puis  dire  que  j'ai  très-peu 
vu  de  vraie  touzelle  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  ; ou  bien , en  fuppo- 
fant  que  la  véritable  eût  été  tranf- 
port  ée  du  midi  au  feptentrion  du 
royaume . elle  y a éprouvé  des  chan- 
geâmes dans  la  force  de  fon  grain , 
& même  dans  la  couleur , puifque 
celle  du  nord  n’eft  pas  auffi  blanche 
que  celle  du  midi. 

D après  ces  obferyations  5 il  eft 
donc  impoffîble  ou  du  moins  très- 
difficile  d’établir  une  nomenclature 
exaéte  des  différentes  variétés  de  blés 
cultivées  dans  le  royaume,  puifque 
celui  qui  voudrait  l’entreprendre 
ieroit  obligé  de  faire  venir  de  trente 
endroits  au  moins  de  chaque  pro- 
vince 5 les  efpèces  de  blé  qu’on  y 
cultive;  de  femer  ces  efpèces  & les 
faire  cultiver  tous  fes  yeux*  & enfin 
d’en  faire  une  defeription  exacte  ; 
mais  à quoi  fervira  l’exaétitude  meme 
la  plus  fcrupuleufe  dans  ce  travail  , 
linon  à conclure  que  telle  & telle  ef- 
pèce  s’eft  montrée  de  telle  Se  telle 
forme  dans  le  champ  de  ce  particu- 
lier; & le  grain  qui  fera  provenu  de 
cette  récolte  ne  reffemblera  prefque 
plus  ou  plus  du  tout*  après  avoir  été 
femé  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  , au  blé  de  l’endroit  d’où  on 
l’aura  originairement  tiré.  Il  y a plus; 
fermez  avant  l’hiver  ce  qu’on  appelle 
lié  printanier  y & vous  verrez  la  dif- 
férence que  ces  trois  mois  d’hiver 
auront  produite  fur  la  groffeur  de 
ce  grain  ; & j’oie  dire  que  les  blés 
de  mars  ou  printaniers  fernés  plu- 
fîeurs  fois  de  fuite  avant  l’hiver  dans 
de  bonnes  terres  &-bien  cultivées, 
jreprendroient  bientôt  la  forme  & la 
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groffeur  des  grains  de  blés  hiver- 
naux , puiiqu’il  eft  bien  démontré 
qu’une  plante  qui  refte  quatre  ou  cinq 
mois  de  plus  qu’une  autre  en  terre  , y 
fructifie  beaucoup  mieux.  En  effet, 
quelle  différence  ne  fait-on  pas,  foit 
pour  la  pefanteur , foit  pour  la  grol- 
leur  , du  grain  de  l’avoine  femée  en 
feptembre  , ou  en  janvier  , ou  en 
mars,  &c.  Plus  le  pays  eff  ou  natu- 
rellement froid  , comme  les  monta- 
tagnes,  ou  chaud , comme  nos  pro- 
vinces méridionales,  & plus  la  dif- 
férence eu  fenfible  ; car  ces  extrêmes 
fe  tiennent. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu’il 
faille  également  & dans  le  même 
temps , iemer  les  blés  hivernaux  & 
printaniers;  ces  derniers  font  des  ef- 
pèces jardinières  dégénérées  des  pre- 
mières; on  doit  donc  les  traiter  fui- 
vant  leurs  beloins  aduels  , & il  eft 
confiant  que  la  récolte  des  blés  hi- 
vernaux fermés  au  printemps  fera 
mauvaife , parce  que  l’efpèce  n’a  pas 
encore  pris  fon  caractère  fixe  de  dé- 
générescence ; mais  à la  longue  elle 
le  prendra  , de  même  que  les  printa- 
niers redeviendront  hivernaux» 

M.  von-Linné  , dans  l’énuméra- 
tion des  efpèces  décrites  dans  la  pre- 
mière feôiion,  n’a  point  parlé  du  blé 
connu  fous  les  noms  de  Barbarie  ou 
de  Smyrne , ou  de  miracle  , ou  d’a- 
bondance , & que  Rauliin  défigne  par 
cette  phrafe,  triticum  fpicâ  multi- 
plia. Il  diffère  des  autres  fromens  par 
fa  tige  plus  forte,  fes  feuilles  plus 
longues , & fur  tout  par  fes  épis  ra- 
meux,  c’eft-à-dire , qu’au  bas  de  l’épi 
général  il  en  fort  de  nouveaux  , au 
nombre  de  trois , quatre  , & quelque- 
fois j u (qu’à  fi x , ce  qui  forme  , pour 
ainfi  dire,  une  efpèce  de  gerbe.  Oli- 
vier de  Serres,  que  je  cite  toujours 
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avec  plaifir  , dit  : ce  II  produit  un 
^ grand  dpi  plat , de  chacun  cofté 
^ duquel  fortent  trois  ou  quatre  petits 
efpis  avec  leur  queue  courte , tai- 
33  fans  enfemble  comme  un  gros  bou- 
quet  porté  par  un  feul  tronc  : mais 
pour  fa  rareté  5 le  ménafger  n’en 
oo  peut  faire  état  certain,  bien  que 
oo  déftrabie  pour  fon  grand  rapport, 
oo  Ce  froment  a rendu  chez  moi  qua- 
oo  rante  pour  un  , femé  dans  un  jar- 
oo  din  ; employé  en  terre  commune, 
oo  douze  à quinze.  Quant  à ion  fer- 
oo  vice  , il  fait  pain  très-  bon  & fort 
oo  favoureux  , mais  non  fi  blanc 
oo  comme  l’autre  bled,  parce  qu’ayant 
oo  la  pelure  du  grain  , qui  eft  allez 
» gros  , fort  déliée  , difficilement 
oo  peut- il  le  moudre  groffièrement  , 
oo  comme  eft  requis  pour  faire  que  le 
oo  pain  (oit  bien  blanc  , ains  fe  con- 
oo  vertit  preique  tout  en  farine , avec 
» peu  de  fon  ; tel  défaut  revenant 
oo  néanmoins  à la  commodité  du  mé- 
30  nage,  oo 

11  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  dé  Agriculture  de  Rouen  , T. 
I,  p.  12]  , d’une  efpèce  de  blé  venu 
de  Siléjie . M.  Dumenil - Cofte,  au- 
teur de  l’cbfervation  , dit  : ce  L’avan- 
oo  rage  de  l’efpèce  que  je  propofe  au- 
oo  jourd’hui  n’eft  point  fujet  à la 
» nielle  , convaincu  de  ce  fait  par 
o®  l’expérience  que  j’en  ai  faite  en  le 
» cultivant.  Ce  blé  eft  moins  fujet  à 
3o  verler  , fa  paille  étant  pleine  de 
oo  moelle,  elle  obéit  aux  coups  de 
oo  vents , & fléchit  comme  le  jonc, 
oo  Les  Allemands  en  tirent  beaucoup 
oo  d’utilité  ; ils  font  hacher  la  paille 
» pendant  l’hiver,  & ils  en  nourrif- 
oo  fent  leurs  befliaux. 

oo  L’utilité  de  ce  blé  eft  d’autant 
>o  plus  grande  ^ que  îa  récolte  en  eft 
33  plus  abondante  que  celle  du  blé 
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» qu’on  cultive  ordinairement  en 
» France  ; il  contient  plus  de  farine 
» St  fait  de  très-bon  pain , quoiqu’à 
))  la  vérité  la  farine  foit  un  peu  gru* 
» meleufe, 

» 11  faut  avoir  îa  précaution  de 
» faire  battre  ce  blé  fur  le  tonneau, 
» parce  qu’il  eft  trop  tendre  pour 
» fouffrir  le  fléau. 

» La  méthode  de  le  cultiver  eft  on 
» ne  peut  pas  plus  facile;  il  faut  le 
» femer  de  bonne  heure  dans  une 
» terre  bien  grade  & bien  préparée, 
» & mettre  un  peu  plus  de  femences 
» que  pour  les  autres  blés.  » 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  cette 
efpèce  de  blé,  & que  Fauteur  ne  la 
décrit  point , je  ne  fais  fl  on  peut 
la  ranoorter  à une  de  celles  qui  ont 
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été  décrites  plus  naut. 

M.  Duhamel  , dans  (on  ouvrage 
intitulé  Culture  des  terres , Tom,  V\ 
page  4.40  , parle  d’un  blé  connu  à 
Genève  fous  la  dénomination  d'a- 
bondance, & qui  cependant  n’eft  pas 
le  blé  de  miracle  ou  de  Barbarie  ; 
& , page  238  du  même  volume  9 
d’un  blé  d’Efpagne  dont  le  grain  eft 
dur , tranfparent  comme  le  riz , & 
a très-peu  de  fon.  Je  ne  connais 
ni  i’un  ni  l’autre.  Ce  dernier  fe- 
roit-il  la  touzelle  dans  fon  état  de 
perfection  ? 

Je  le  répète  ; chaque  royaume  * 
chaque  province . chaque  climat  a 
fes  efpèces  particulières  & propres 
au  pays.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’on 
ait  fait  des  eflais  en  tous  genres  en 
échangeant  les  femences , & on  fe 
fera  enfuite  déterminé  à cultiver  celle 
qui  aura  conftammentle  mieux  réufîi, 
& fe  fera  le  mieux  acclimatée. 

Le  blé  méteil  n’eft  point  une  ef- 
pèce à part  ; on  le  nomme  encore 
mixture  à quart  9 à moitié , aitx  trois 
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quarts.  C’eft  un  mélange  plus  ou 
moins  çonfidérable  de  froment  6c  de 
feigle,  6c  feme  en  même  temps.  ( V. 
Méteil  ) Ce  blé  eft  ordinairement 
defliné  à la  nourriture  du  métayer 
6c  des  gens  de  la  ferme  ; 6c  fuivant 
la  coutume  du  pays  , les  conven- 
tions , &c.  le  froment  eft  plus  ou 
moins  chargé  de  feigle. 

CHAPITRE  I I I. 

Des  Semences . 

r 

Section  première. 
De  la  hécejjité de  changer  les  femences, 

La  preuve  la  plus  complète  que 
les  tromens  cultivés  en  France  font  ' 
des  efpèces  jardinières  ou  du  fécond 
ordre  , eft  fournie  par  la  nécefiîté 
de  changer  les  femences.  Cependant 
quelques  auteurs  tranchent  6c  difent, 
cultivez  bien  votre  champ  , femez 
à propos  , & vous  n’aurez  pas  be- 
foin  de  chercher  dans  les  villages 
voihns  des  grains  pour  enfemencer. 
Malgré  cette  aiTertion , l’expérience 
la  plus  confiante  démontre  combien 
il  eft  avantageux  de  renouveler , au 
moins  tous  les  trois  ans  , le  blé  qu’on 
veut  jeter  en  terre.  Je  ne  tiens  à au- 
cun préjugé  fur  l’agriculture  : quoi- 
que j’admette  comme  bonnes  toutes 
les  méthodes  fuivies  dans  un  canton, 
je  me  réferve  cependant  la  liberté 
de  les  foumettre  à de  nouvelles  expé- 
riences 3 afin  de  confia  ter  décidé- 
ment leur  mérite  ou  leur  défeéfuo- 
iité , toujours  relativement  au  can- 
ton , parce  que  toutes  les  fois  qu’on 
veut  généralifer , on  fe  trompe  6c 
on  trompe  les  autres. 

J’ofe  dire  que,  d’après  cette  ma- 
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nière  de  juger , j’ai  toujours  obfervé 
que  le  même  grain  femé  plulieurs 
années  de  fuite  dans  les  mêmes 
champs  s’y  détériore,  même  malgré 
l’avantage  des  bonnes  faifons.  Il  y a 
peut-être  des  exceptions  à cette  af- 
iertion  générale  , 6c  c’eft  fans  doute 
ces  mêmes  exceptions  qui  ont  décidé 
à regarder  comme  inutile  le  change- 
ment de  femences  ; mais  en  bonne 
logique  , des  exceptions  ne  font  pas 
loi,  puilque  nulle  règle  fans  excep- 
tion. Il  n’eft  pas  douteux  que  dans 
ces  cas  , que  j’admets  comme  vrais  * 
de  nouvelles  femences  auroient  pro- 
duit du  plus  beau  blé.  Il  eft  inutile 
d’infifter  plus  long-temps  fur  FacquiC- 
tion  de  nouveaux  grains  , fur  le  chan- 
gement de  femences , puifque  c’eft 
un  point  de  fait  généralement  reçu  , 
non-feulement  en  agriculture,  mais 
encore  dans  la  pratique  confiante  du 
jardinage. 

Section  IL 

£>’  où  faut-il  tirer  les  femences  ? 

Il  eft  .confiant  que  telle  ou  telle 
efpèce  de  froment  le  plaît  plus  dans 
un  terrain  que  dans  un  autre  ; c’eft 
donc  le  premier  point  que  le  culti- 
vateur doit  confidérer  6c  connoître. 
Il  eft  bien  difficile  qu’un  métayer  , 
qu’un  propriétaire  inftrüits  ne  par- 
courent , pendant  que  les  blés  font 
fur  pied,  quelques-unes  des  paroifïes 
limitrophes  à trois  ou  quatre  lieues 
à la  ronde.  Dans  ces  petits  voyages 
il  examinera  le  grain  de  terre  6c  la 
nature  du  blé , 6c  dès  qu’il  y ren- 
contrera de  l’analogie  avec  fon  champ 
6c  le  grain  qui  y réuftit  le  mieux  « 
il  ne  doit  pas  balancer  à acheter  la 
quantité  de  blé  qui  lui  convient  9 
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dût-il  le  payer  même  un  peu  plus 
cher  qu’il  ne  vendra  le  ûen. 

je  me  garde  bien  de  confeiîler  de 
tirer  des  blés  des  provinces  éloi- 
gnées : i°.  on  ignore  la  qualité  du 
foi  qui  les  a produits  ; 2°.  le  climat 
eft  à coup  sûr  différent , & par  con- 
féquent  le  grain  peut  fouffrir  de  cette 
tranûtion  trop  fubite.  Voye^  le  mot 
Espèce)  Par  exemple,  le  blé  de 
Barbarie  ou  de  miracle  , tranfporté 
fubitement  du  midi  au  nord,  y craint 
l’effet  des  gelées  plus  que  tous  les 
autres  fromens.  Afin  de  ne  pas  en 
courir  les  rifques , on  a effayé  de  le 
femer  en  même  temps  que  les  mar- 
fais  , de  la  récolte  a manqué  ; mais 
en  acclimatant  progreflivement  ce 
blé,  il  profpérera  tout  auffi - bien 
dans  nos  provinces  feptentrionales 
qu’aujourd’hui  près  de  Pczenas,  où. 
il  eft  mis  en  culture  réglée.  On  doit 
convenir- cependant  qui!  arrive  par 
fois  des  tranfitions  heureufes , mais 
elles  font  rares  ; & le  cultivateur 
eft  en  générai  trop  pauvre,  trop  char- 
gé d’impôts , pour  l’engager  à faire 
des  expériences  couteufes,  fouvent 
fans  utilité , & plus  fouvent  encore 
avec  perte  réelle.  C’eft  aux  riches 
propriétaires  des  provinces  ? aux  cha- 
pitres , aux  gens  de  main-morte  , à 
faire  ces  efiais  ; ils  deviendront  les 
bienfaiteurs  d’un  pays  dont  ils  tirent 
Je  revenu  le  plus  clair,  prefque  tou- 
jours tans  avoir  ffemé. 

En  général , on  ne  rifque  jamais 
rien  de  prendre  des  blés  dans  un  pays 
fur  un  fol  plus  maigre  que  celui  où 
l’on  doit  femer;  1% grain  gagne  dans 
ce  dernier  ; mais  fi  du  fol  riche  on 
le  tranfporté  dans  un  foi  maigre  , 
l’efpèce  dégénère , parce  que  c’eft 
une  efpèce  jardinière.  On  ne  fàuroit 
trop  infîfter  fur  cette  diftinétion  d’ef- 
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pèces  premières  ou  botaniques , 3c 
d’efpèces  jardinières  ou  du  fécond 
ordre  ; elle  fert  de  bafe  à toutes  les 
. femailles. 

il  eft  plus  avantageux  de  choiffr 
de  proche  en  proche  les  femences 
dans  un  canton  naturellement  plus 
froid  ; elles  gagneront  au  midi.  Les 
grains  des  champs  fitués  au  bord  de 
la  mer  ou  à quelques  lieues  de  fou 
voihnage  , font  ceux  qui  peuvent 
être  tranfportés  le  plus  loin,  pourvu 
toutefois  qu’on  ne  les  sème  pas  dans 
un  climat  beaucoup  plus  chaud.  Ces 
blés  font  imprégnés  d’un  fel  que 
n’ont  pas  les  autres  blés. 

Section  II  L 

73 u choix  des  femences . 

Ici  les  opinions  font  encore  par- 
tagées. M.  de  la  Bretonnerie , dans 
fou  ouvrage  intitulé  Correfpondance 
rurale , K qui  mérite  d’être  fouvent 
cité , dit  : « On  a oblervé  que  les  blés 
» retraits  germent  fort  bien;  ils  (ont 
» moins  coûteux  ; il  y a du  profit 
» coniéquemment  à les  acheter  pour 
» (erher , ainfi  que  les  blés  à demi- 
» germés.  » Je  conviens  de  f écono- 
mie , & même,  li  l’on  veut,  de  la 
germination;  mais  la  queftion  fe  ré- 
duit à lavoir  fi  ce  b é , toutes  cir- 
conftances  égales , produira  une  paille 
auffi  nourrie  , auffi  haute  , le  même 
nombre  de  tiges  & d’epis  auffi  four- 
nis & d’un  grain  auffi  beau  ? j’ai  vu  , 
chez  un  de  mes  voifîns , à la  récolte 
de  1783,  un  froment  provenir  du 
grain  qu’on  nomme  à'épluchure  ou 
du  refie  de  taire , affez  beau  , mais 
qui  ne  pouvoit  fupporter  la  com- 
paraifon  avec  ceux  des  autres  champs 
limitrophes.  Il  peut  y avoir  des 
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exceptions  qui  confirment  Fafier.tlon 

de  AL  de  la  Bretonnerie,  ainfi  je  ne 
nie  pas  le  fait. 


Mon  avis  , au  contraire  , eft  qu’on 
ne  doit  rien  épargner  pour  fe  pro- 
curer le  plus  beau  Iroment  de  le- 
mence  , & fur -tout  celui  qui  fera 
îe  plus  complètement  dépouillé  de 
grains  étrangers  , tels  que  Fi  vraie  , 
la  nielle  , toute  elpèce  de  pois,  pa- 
lettes , vefces  & autres  plantes  de 
la  famille  des  légumineufes , &c.  ; 
outre  que  ces  dernières  occupent 
inutilement  la  place  d’un  à deux 
grains  de  blé  , elles  abyment  les 
tiges  de  leur  voilinage.  La  nature  a 
pourvu  les  plantes  légumineufes  de 
filets  ou  vrilles  ( voye ^ ce  mot)  par 
lefquelîes  elles  s’attachent  à tout  ce 
qui  s’élève  au  - deflus  de  terre  & 
qu’elles  rencontrent.  Ces  vrilles  s’en- 
tortillent autour  des  tiges , les  fer- 
rent, les  compriment;  leurs  épis  ne 
reçoivent  plus  la  fubfiftance  qui  leur 
convient , & elles  s’étendent  quel- 
quefois jufqu’à  trois  ou  quatre  touffes 
de  blé  : ce  fait  n’eft  point  équivo- 
que. Outre  le  tort  que  ces  plantes 
font  au  blé  , elles  détériorent  beau- 
coup fa  qualité  , car  les  vans  , les 
cribles  ne  fauroient  les  féparer  com- 


plètement du  grain. 

J’infîfte  fortement,  i°.  fur  la  né- 
ceflité  de  fe  procurer  fefpèce  de 
froment  que  l’on  connoît  par  expé- 
rience le  mieux  réuflîr  dans  tel  ou  tel 
champ.  2°.  Le  grain  îe  plus  fain , îe 
mieux  nourri  & le  plus  gros  , chacun 
dans  fon  genre.  30.  Le  froment  îe 
plus  complètement  dépouillé  de  tous 
grains  étrangers  , en  un  mot , le  plus 
pur.  ïî  eft  plus  que  probable,  & j’ofe 
dire  démontré , qu’un  froment  bien 
iaourri , bien  fain  , fupportera  beau- 
coup mieux  les  intempéries  des  fai- 
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fons,  que  fa  végétation  fera  beaucoup 
plus  vigoureufe  & plus  complète  que 
celle  d’un  grain  qui  aura  fouffert. 

Quelques  auteurs  ajoutent  que  le 
froment  criblé  par  les  charançons  , 
par  les  petits  papillons , fi  connus 
dans  l’Ângoumois  , 3c  dont  nous  par- 
lerons par  la  fuite,  &c.  font  encore 
très- bons  à femer , parce  que  les 
infeéfes  n’attaquent  pas  plus  le  germe 
du  blé  que  celui  des  pois,  &c.  Oui, 
ces  grains  germeront  ; mars  de  bonne 
foi,  peut-on  croire  que  la  nature 
ait  inutilement  environné  ce  germe 
d’une  iubftauce  farineufe  & qui  de- 
vient fucrée  & laiteufe  lors  de  la 
germination?  Ne  voit -on  pas  que 
cette  fubftance  laiteufe  eft  la  nour- 
rice du  germe  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
enfoncé  en  terre  pour  y prendre  la 
vraie  nourriture  de  la  plante  ? Con- 
fultez  à ce  fujet  l’anatomie  du  fro- 
ment , par  M.  l’abbé  Poncelet,  rap- 
portée au  mot  Blé  ; l’infecte  ne  dé- 
truit pas  abfolument  toute  la  fubft 
tance  farineufe , 6c  îe  peu  qu’il  en 
fefte  fournit  une  nourriture  médio- 
cre au  germe  , & il  s’élance  comme 
il  peut,  c’eft-à-dire  , chétivement. 
Que  l’on  me  montre  un  feul  grain 
de  froment  , entièrement  dépouillé 
de  fa  farine  & auquel  il  ne  refte  que 
îe  germe;  que  l’on  le  mette  en  terre 
avec  tous  les  foins  poif  blés  , j’ofe 
dire  que  îe  germe  , s’il  poulie  , avor- 
tera peu  de  jours  après,  j’en  ai  ré- 
pété plufieurs  fois  l’expérience  ; 
d’autres  peuvent  avoir  été  plus  heu- 
reux que  moi  ; mais  j’ignore  com- 
ment ils  s’y  font  pris. 

Admettons  pour  un  inftant,  que 
ces  blés , criblés  , vermoulus  , &c* 
germent  ; qu’une  économie  palfable 
leur  mérite  cette  préférence  ; peut^ 
on  çiettre  en  comparaifon  des.  pro- 
babilités 
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habilités  contre  des  certitudes,  fur- 
tout  quand  on  eft  obligé  de  vivre 
fur  le  revenu  du  produit  de  fes 
terres  & le  tout  pour  une  mefquine 
économie  ? 

Il  eft  rare  de  trouver  des  fromens 
dont  les  grains  foient  tous  de  la 
même  efpèce  5 c’eft-à-dire,  tout  fro- 
ment rouge,  ou  jaune,  ou  touzelle, 
&c.  La  caufe  de  ce  mélange  de  grains 
tient  à ce  raifonnement  ; fi  une  ef- 
pèce  ne  réuffit  pas  cette  année,  l’au- 
tre réufiira  , 8c  la  récolte  fera  tou- 
jours à peu  près  égale.  Ce  raifon- 
nement eft  purement  fpécieux.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  avoir  un  champ 
femé  d’une  efpèce  de  froment  qu’on 
fait , par  expérience  , lui  convenir  ; 
le  fécond  champ  femé  d’une  autre 
efpèce  analogue  à fon  fol , 8c  ainfi 
de  fuite  ? En  mêlant  ainfi  les  grains  , 
les  efpèces  jardinières , on  les  abâ- 
tardit toutes , parce  que  dans  le 
temps  de  la  fîeuraifon , les  étamines 
ou  pouffières  fécondantes  fe  portent 
d’une  efpèce  fur  une  autre;  & de  là 
il  réfuîte  que  le  blé  ras  devient  bar- 
bu , le  jaune , rouge , &c«  ; c’eft-à- 
dire , que  tous  prennent,  des  nuances 
différentes  de  celles  qu’ils  auroient 
eues.  De  là  naiffent  ces  efpèces  hi- 
brides  du  fécond  genre  8c  qui  varient 
chaque  année.  Ayez  des  yeux , ob- 
fervez,  8c  vous  vous  convaincrez  par 
vous-même  de  ces  vérités. 

Un  moyen  peu  difpendieux  & 
affez  facile  pour  fe  procurer  de  beau 
froment  de  femence,  exempt  de  tous 
mauvais  grains  , ou  grains  étrangers, 
8c  de  la  qualité  que  l’on  defire  , con- 
fifte  à placer  une  femme  entre  cha- 
que moiffonneur  8c  en  avant  de  cha- 
cun. Les  femmes  8c  les  enfans  feront 
armés  d’une  très -petite  faucille  ou 
d’une  ferpette  ; l’une  ne  fera  char- 
Tome  V* 
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gée  que  de  couper  les  beaux  épis, 
par  exemple  du  grain  à écorce  do- 
rée; l’autre,  du  grain  à écorce  blan- 
che ou  rouge,  à épi  barbu  ou  à épi 
ras,  8cc,  *,  mais  comme  de  la  même 
touffe  de  froment  il  s’élève  pîufieurs 
tiges,  pîufieurs  épis,  elles  choifiront 
feulement  les  plus  beaux  épis , elles 
en  feront  de  petites  ou  de  fortes  ger- 
bes , fuivant  ce  qui  leur  fera  plus 
commode , 8c  chacune  amoncèlera 
féparément  les  gerbes  qu’elle  aura 
moiffonnées , toujours  fur  la  même 
dire&ion  du  champ  , afin  d’éviter 
toute  confufion  des  efpèces.  Ces 
gerbes  portées  fur  l’aire  & féparément 
raffemblées  en  gerbier , feront  bat- 
tues quelques  jours  après  les  pre- 
mières ; niais  non  pas  battues  au 
fléau  , parce  qu’il  en  feroit  fortir 
tout  le  grain.  Il  fufîit  d’embraffer 
les  gerbes  avec  les  deux  mains  8c 
les  pouffer  avec  force  contre  un 
banc , fur  une  pierre , un  angle  de 
mur , ou  fur  un  tonneau  ; alors  le 
feul  gros  grain  & le  plus  mûr  tom- 
bera ; une  fois  vanné  il  fera  mis  à 
part  8c  confervé  pour  les  femaiîles 
de  l’année  fuivantef  Le  grain  qui 
reftera  dans  ces  petites  gerbes  ne 
fera  pas  perdu  , parce  que  lors  du 
battage  général  elles  feront  étendues 
fur  l’aire  avec  les  autres.  Par  ce  pro- 
cédé, on  augmente  les  frais  de  moif- 
fons,  de  la  journée  de  quelques  fem- 
mes feulement , 8c  on  fe  procure  les 
fromens  les  mieux  nourris  de  tout 
le  champ  , 8c  entièrement  féparés  de 
toute  efpèce  de  mauvais  grains  8c  de 
grains  étrangers. 

Il  eft  bien  moins  difpendieux  de 
fuivre  ce  procédé  , lorfqu’iî  s’agit 
de  fe  procurer  de  beaux  blés  de  fe- 
mence, que  de  le  faire  choifir  grain  à 
grain  fur  une  table.  Le  feul  avantage 
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qui  refaite  de  cette  dernière  mé- 
thode, qft  d'occuper  les  femmes,  les 
valets  & les  enfans  pendant  la  pluie, 
c i îorfqu’on  ne  peut  travailler  à 
h terre  ; mais  quelle  eft  la  métairie  où 
des  hommes  ne  peuvent  pas  être  oc- 
cupés plus  utilement  !'; 

S E C T r O N ï V. 

De  la  préparation  des  femences 

Je  nàurois  pas  imaginé  être  con- 
* traint  de  revenir  fur  cet  article  après 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Chaulage  des 
blés;  (article  à relire)  mais  depuis 
cette  époque,  j’ai  reçu  plus  de  trente 
recettes  difiérentes  à laquelle  cha- 
que écrivain  attache  les  plus  grandes 
propriétés.  Je  les  remercie  fincère- 
rnent  de.  leur  intention , ils  ont  cm 
être  utiles  au  public , & îéur  motif 
eft  bien  louable.  La  plupart  de  ces 
recettes  ont  pour  bafe  celles  de  M. 
de  la  luttais,  rapportées  Tom . III , 
Fa§‘  îBj  , au  mot  Chaulage . Mal- 
heureufement  je  ne  crois  point  à 
cette  préparation  ni  aux  autres.  Par 
la  fufion  ou  Fignition  du  nitre,  on 
Fa  rendu  alvali . ( Koye^  ce  mot } 
La  iemenee.  que  Fon  y jette  pendant 
Fignition  , y brûle,  fe  calcine  & s’y 
réduit  en*  charbon  ; voilà  encore  de 
Pdlcali  & rien  de  plus ,,  puifque  par 
la  eombuftion  la  partie  huileufe  du 
grain  s’eft  évaporée  en  grande  par- 
tie , & en  fuppofant  qu’elle  s’y  fut 
confervée  3 elle  ne  donneroit  en- der- 
nière analyfe  qu’un  {impie  alcali  ; 
c’eft  donc  de  l’alcali  que  l’on  ajoute 
à Faîcafi.  Ne  vaut-ii  donc  pas  autant 
fe  fervlr  de  la  cendre  , de  îa  chaux , 
qui  renferment  un  bon  alcali?  Toute 
préparation-,  je  le  répète , eft  inutile 
êc  plus-  qu’inutile  ionique.,  le  grain. 
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eft  beau , bon  , & qu’il  n’eft  point 
vicié  par  la  carie  ou  charbon  , &£ 
dans  ce  cas  la  lefllve  de  cendres  ai- 
guifée  par  la  chaux  fuffit , ainii  que 
mille  & mille  expériences  Font  dé- 
montré. A mérite  égal  de  procédé 
n’eft-iî  pas  plus  naturel  de  recourir 
au  plus  {impie  ,.  le  plus,  à la  portée 
du  cultivateur  & le  moins  difpen- 
dieux  B La  chaux  & la  cendre  font 
entre  les.  mains  de  tout  le  monde , 
fk  fi  on  n’a  pas  facilement  de  la  chaux , 
il  fuffît  de  faire  la  leftive  de  cendres 
plus  forte. 

J’ofe  dire  qu’aufli-tôt  que,  dans 
les  papiers  publics , on  avance  mr 
procédé  relatif  à l’agriculture  , qu’il 
me  paroiffe  bon  ou  mauvais  , je  le 
vérifie.  Que  de  temps  j ai  perdu  dans 
ces  examens  1 On  a propoié  d’unir 
i’arfenic  avec  de  la  chaux.  > que  ré- 
fulte  - t - il  de  ce  mélange?  un  fe! 
neutre , puifque  l’arfenic  eft:  acide  „ 

( voye\  ces  mots  ) ot  la  chaux  eft 
alcaline . Mais  ft  l’expérience  a prou- 
vé démonftrativement  que  les  alca- 
lis détruifent  le  charbon  ou  la  carie 
des  blés  , les.  fels  neutres  ne  pro- 
duiront pas  le  même  effet.  Le  but 
qu’on  fe  propofe  dans  cette  expé- 
rience fe  réduira  donc  au.fimple  effet 
de  fortifier  la  végétation  du  grain  % 
mais  comme  il  a été  dit  au  mot  Chau * 
lage,  que  les  deux  lobes  du  grain 
ne  fubfiftent  plus,  dès  que  la  radi- 
cule du  germe  s’eft  enfoncée  en  terre, 
cette  préparation  eft  donc  inutile 
pour  la  profpérité  de  la  plante.  Al- 
lons plus  avant  &?  fuivons  les,  raifon- 
nemens  faits  à ce  fujet.-De  la  prompt 
te  fortie  du  germe  & de  la  vigueur 
avec  laquelle  il  plonge.,  dépendent 
les  fuccès  poftérieurs  de  la  plante* 
C’étoit  ce  qu’il  falloit  démontrer  ^ 

comme  propofition  générale:  ell© 
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cfc  faufle.  Suppofons  un  grain  bien 
ittfüfé  , bien  pénétré  des  principes 
falins  , Sc  que  ce  grain  foit  dans 
nos  provinces  méridionales  feme  en 
oéfcobre.  Il  arrive  ; fouvent  que  Ton 
y sème  îorfque  les  terres  font  dans 
un  très-grand  état  de  ficcité  & que 
la  pluie  ne  fur  vient  qu’un  ou  deux 
mois  après  ; que  le  grain  y germe 
difficilement , & que,  fans  les  vents 
de  mer  qui  rempliflenc  d’humidité 
l’atmofphère  5 il  feroit  bien  plus 
long-temps  encore  à fortir  de  terre. 
Qu’arrivera-t-il  pendant  cet  efpace 
de  temps  ? Les  fels  trop  concentrés 
dans  le  grain , le  raccorniront  & le 
durciront,  & peut-être  parviendront- 
ils  à détruire  complètement  le  ger- 
me. 

On  objectera  que  le  fel  conferve 
les  viandes  ; cela  eft  vrai  jufqu  a un 
certain  point,  & la  confervation  dé- 
pend & de  la  qualité  & de  la  quan- 
tité du  fel  ; d’ailleurs  , les  viandes 
font  un  corps  humide  h mou  dans 
le  principe , ■&  le  froment  eft  un 
corps  fec.Or , quoi  de  plus  énergique 
que  beaucoup  de  fels  étendus  dans 
une  petite  quantité  d’eau  relative- 
ment à leur  ma  Hé  o 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  la  pro- 
portion eft  trop  générale,  & que  ces 
préparations  peuvent  avoir  lieu  tout 
au  plus  dans  les  provinces  où  les 
pluies  font  fréquentes  *,  mais  encore 
une  fois  , qu’y  produiront  ces  fels  ? 
Rien.  La  vigueur  de  la  plante  dé- 
pendra uniquement  de  la  qualité  du 
fol,  de  fa  culture,  & plus  particu- 
lièrement encore  de  la  manière  d’être 
des  faifons.  Quant  à la  qualité  ter- 
rible de  l’arfenic  qui  a effrayé  bien 
des  gens  , je  ne  crois  pas  qu’elle 
puiffe  fe  retrouver  dans  le  grain  que 
l’on  récoltera  par  la  fuite  , parce 


F R O i2$ 

que  ce  fel  fouffrira  tant  de  modifi- 
cations & de  combinaifons  , pendant 
îe  temps  de  la  végétation  de  la  plan- 
te , qu’il,  ne  Lui  reliera  aucun  prin- 
cipe cauftique.  Cependant  il  vaut 
mieux  ne  pas  en  faire  ufage  s quand 
même  il  n’y  auroit  que  les  dan- 
gers de  la  préparation  du  grain  & 
des  fâcheufes  conféquences  qui  ré- 
fultent  de  mettre  un  poifon  fi  actif 
entre  les  mains  de  gens  greffiers  ou 
mal  intentionnés. 

On  a vanté  également  la  mixtion 
de  la  chaux,  du  vert  de  gris,  du  fang 
dragon.,  du  fel  ammoniac,  de  l’alun 
de  Rome,  de  couperofe ^ &c.  &c. 
& quel  être  peut-il  réfulter  de  ce 
monftrueux  affemblage  de  l’union 
de  plufieurs  autres  fubftances.,  dont 
le  principe  de  l’une  neutralife  les 
principes  de  l’autre 2 C eft  en  vérité 
travailler  en  aveugle  & être  bien 
crédule  i Je  fais  tout  ce  qu’on  m’ob- 
jeétera  à ce  fujet.  Chacun  vantera 
fes  expériences  & fes  fuccès,  .&  le 
tout  tiendra  à l’année  & à la  bonne 
culture.  Du  grain  paffé  par  une  lef- 
five  de  cendres  aiguifées  par  la  chaux 
auroit  tout  suffi  bien  réuffi. 

Il  eft  prudent , au  moins , de  laver 
les  blés  de  femence  à grande  eau,3 
quand  même  ils  paroiilent  nets.  La 
néceffité  en  devient  abfoîue  fi  les 
grains  ont  été  attaqués  dans  |le  gre- 
nier par  les  fauffes  teignes.  ( Voye ^ 
cet  article  dans  le  plan  du  travail  ) 
Le  froiffement  du  grain  dans  l’eau 
en  détache  les  œufs  de  ces  infectes. 
Les  grains  attaqués  par  leurs  larves  , 
viennent  fur  l’eau , & on  les  rejette 
parce  que  l’expérience  a prouvé  que 
s’ils  ne  font  pas  enterrés  profondé- 
ment, la  fauffe  teigne  fort  de  terre- 
dans  fon  état  de  papillon  6c  prépare 
une  nouvelle  génération. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  préparation  des  terres . 

Cet  objet,  le  plus  Important  de 
l’agriculture , a fait  imaginer  , dans 
chaque  pays  des  méthodes  quon 
doit  appeler  locales  ; plufieurs  font 
fondées  fur  le  befoin  de  fur  une 
heureufe  expérience,  de  d’autres  tien- 
nent uniquement  à la  routine  du  can- 
ton , dont  perfonne  n’ofe  s’éloi- 
gner. La  perfection  ou  les  défeéluo- 
ii tés  de  ces  pratiques  ont  été  l’ob- 
jet des  méditations  de  plufieurs  bons 
agriculteurs  praticiens,  de  ils  ont  éta- 
bli des  fyftêmes , les  agriculteurs  de 
cabinet  ont  renchéri  fur  ceux  des 
premiers.  Les  fyftêmes  qui  ont  eu 
le  plus  de  célébrité  font  décrits  au 
mot  Culture ; de  afin  d’éviter  des  ré- 
pétitions inutiles,  au  mot  Labour 
je  parlerai  du  temps  & de  la  manière 
de  labourer. 

CHAPITRE  V. 

Du  TEMPS  ET  DE  LA  MANIERE 

DE  SEMER  LE  FROMENT . 

Section  première, 

* 

Quand  doit-on  femer  ? 

Ce  problème  a été  un  grand  fujet 
de  difcuflions  entre  les  écrivains  agri- 
culteurs ; & un  feul  coup-d’œil  fur 
le  grand  livre  de  la  naure  fuffifoit 
pour  en  donner  la  foîution. 

Chaque  plante  annuelle,  indigène 
ail  pays  , fort  de  terre  , végète , fleu- 
rît, mûrît  3 meurt  ou  fe  fanne  à fon 
époque  fixe  , à moins  que  l’ordre 
des  laifons  ne  foit  dérangé  , ou  avan- 
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ce , ou  retardé.  Le  premier  prin- 
temps voit  naître  de  fleurir  la  jacin- 
the dans  nos  jardins  , le  narciffe  dans 
nos  prés,  le  muguet  dansnos  bois,&c* 
&c.  enfin  chaque  plante  a fon  épo- 
que déterminée  en  raifon  de  la  cha- 
leur ambiante  de  l’atrnofphère.  Cha- 
que faifon , chaque  mois , de  Ton 
pourroit  prefque  dire  chaque  femai- 
ne  fait  éclore  de  nouvelles  graines ÿ 
mais  jamais  , à moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  des  cas  extraordinaires  , leur 
végétation  n’eft  tranfportée  d’une 
faifon  à une  autre.  De  là  naît  cette 
heureufe  variété  de  plantes  de  de 
fleurs  qui  parent  nos  campagnes 
meme  au  milieu  de  l’hiver  ; le  ta- 
rafpic  , le  laurier-thym  , les  ellébo- 
res , le  perce-neige,  &c*  en  font  la 
preuve.  Or , fi  chaque  végétal  eft  fou- 
rnis à une  loi  qui  lui  eft  propre  , le 
froment  ne  doit  donc  obéir  qu’à  la 
fienne  de  ne  pas  faire  une  exception 
à la  loi  générale  de  la  nature.  En 
effet,  que  î’bn  parcoure,  dans  les 
mois  de  juillet,  août  de  feptembre^ 
un  champ  couvert  de  chaume  de  la 
récolte  précédente  * on  ne  verra  pas 
germer  les  grains  tombés  des  épis 
pendant  la  moiflon.  Mais,  pour  peu: 
qu’il  furvienne  de  la  pluie  au  mi- 
lieu de  feptembre  ou  au  commence- 
ment d’oàobre,  chaque  grain  ger- 
mera de  fe  hâtera  de  paroître.  On 
doit  bien  concevoir  que  les  époques 
qu’on  vient  d’indiquer,  dépendent 
beaucoup  du  canton  s de  il  n’en  ell: 
pas  moins  vrai  que  la  germination 
n’aura  lieu  qu’autant  que  le  degré 
de  la  chaleur  ambiante  fera  celui 
qui  convient  à Tefpèce  de  grain* 
C’eft  donc  cette  époque-  enfeignée 
de  fixée  par  la  nature , que  l’on  doit 
faifir  ; c’eft  encore  elle  qui  a donné 
lieu  aux  femailles  des  fromeas  mar- 
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fais j ou  printaniers,  parce  qu’aîors 
3e  degré  de  chaleur  de  ratmofphère 
efb  égal , ou  du  moins  prefqu’égal  à 
celui  qu’on  éprouve  communément 
en  feptembre  ou  au  commencement 
d’oéfobre. 

Ici  l’opération  de  la  nature  eft 
libre,  & elle  eft  forcée,  quand  on 
sème  plus  tard  ; par  exemple  , à la 
fin  de  novembre  ou  de  décembre, 
îorfque  les  circonftances  ne  permet- 
tent pas  de  femer  plutôt  ; cependant 
îe  froment  germe,  végète  & poulie, 
èc  quoique  femé  beaucoup  plus  tard 
que  celui  du  mois  d’oéfobre  , il  eft 
mûr  prcfqu’auffi  tôt,  parce  que  les 
plantes,  à peu  près  comme  les  ani- 
maux , ont  un  certain  nombre  de 
jours  pour  la  geftation  , c’eft-à-dire, 
avant  de  parvenir  à leur  maturité  ; 
mais  ce  qui  détermine  cette  gef- 
tation  dans  îe  végétal,  eft  le  degré 
de  chaleur  de  ratmofphère  : par 
exemple  , femez  des  épinards  , des 
chicorées,  &c.  pendant  l’été  & dans 
les  pays  chauds  , ils  monteront  en 
graine  prefqu’en  fortant  de  terre  ; il 
en  eft  de  meme  de  tou:es  les  plan- 
tes. Ainii  , en  partant  du  principe 
indiqué  par  la  nature,  chacun  fuivant 
fon  canton,  fuivant  le  climat,  on  ne 
cra'nt  pas  de  s’égarer.  Il  vaudroit 
même  mieux  devancer  l’époque  des 
femailles  de  quelques  jours  , que  de 
la  retarder.  Veut  » on  une  preuve 
complète  de  ces  affermons , il  luffit 
d’examiner  comment  on  sème  dans 
les  pays  fitués  au  nord  de  l’Europe. 
Il  faut  que  dans  cinquante  à quatre- 
vingts  jours  les  champs  foient  cul- 
tivés , le  grain  jeté  en  terre  , qu’il 
végète , qu’il  muriffe  & qu’il  foit 
coupé.  En  France  on  n’obtiendroit 
pas  de  fembîables  récoltes.  La  rai- 
fon  en  eft  fimpîe  > dans  ces  pays 
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feptentrionaux,  le  foleil  pendant  l’été 
eft  fur  l’horizon  prefque  pendant  les 
vingt-quatre  heures  de  la  journée  , 
& la  clarté  eft  fi  complète , qu’à  mi- 
nuit même  on  peut  lire  fans  autre 
lumière  que  celle  du  foleil.  Or,  cette 
chaleur  , foutenue  fans  interruption 
par  la  nuit , n’en  met  aucune  à la 
végétation  du  feigîe,  & dans  ce  court 
eipace  de  temps , il  parcourt  tous 
les  degrés  par  où  il  doit  paffer  ; 
mais  s’il  furvient  à cette  époque 
des  pluies  froides,  des  vents  tVojds, 
la  récolte  eft  prefque  nulle,  ou  bien 
on  récolte  de  l’herbe  à la  place  du 
grain.  Revenons  aux  femailles  de 
France, 

Les  femaiîîes  précoces  font  tou- 
jours les  meilleures,  chacune  fui- 
vant fon  climat,  parce  que  plus  une 
plante  refte  en  terre,  plus  elle  talle 
& mieux  fon  grain  eft  nourri.  Si  on 
en  veut  la  preuve  , iî  faut  jetter 
les  yeux  fur  ces  plantes  venues  fpon- 
tanément  dans  nos  champs.  Comme 
ce  blé  a fuivi  l’ordre  de  la  nature, 
les  tiges  en  font  toujours  belles  Sc 
bien  fournies.  On  dira  que  la  plante 
eft  ifolée , qu’elle  n’eft  point  affa- 
mée par  les  plantes  volfines  , ainfi 
qu’elle  doit  profpérer,  cela  eft  vrai  5 
mais  iî  faut  obierver  en  même  temps 
qu’elle  eft  fuppofée  végéter  dans  un 
fol  bon  3 mais  fans  culture  ; ainfi  îe 
déîaut  de  celle-ci  équivaut  tout  au 
moins  à l’avantage  de  la  pofition  de 
l’autre.  Or , il  en  réfuîte  que  la  touffe 
eft  bien  nourrie  , parce  que  la  ger- 
mination du  grain  & la  végétation 
n’ont  pas  contrarié  les  îoix  de  la  na- 
ture. En  considérant  comme  une  (im- 
pie généralité,  cette  affertion  fur  les 
grai  ns  abandonnés  à eux-mêmes , il  me 
paroît  qu’il  fera  facile  au  îeôceur  d’en 
tirer  de  nombreufes  conféquences.  • . 
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Le  fécond  avantage  des  femaîlles 
précoces  , c'eft  qu'il  eft  rare  que 
dans  la  faifon  ou  le  froment  fort 
de  terre  naturellement , les  pluies 
foient  abondantes , & on  a par  con- 
fisquent plus  de  temps  pour  ache- 
ver tranquillement  l'opération.  Pour 
peu  que  les  pluies  deviennent  fré- 
quentes fur  -l'anière-faifon  des  femaii- 
îes  , on  eft  foulent  forcé  de  recou- 
rir aux"  fromens  printaniers , lorf- 
qu’on  n'a  pu  femer  des  blés  hiver- 
naux , & cette  reftburce  précieufe 
eft  interdite  aux  provinces  les  plus 
méridionales  du  royaume.  La  cha- 
leur y vient  trop  coup  fur  coup  ; 
la  végétation  eft  précipitée,  3c  fou- 
vent  à la  lin  de  mai  ou  au  commen- 
cement de  juin  , on  feroit  forcé  de 
moi ftonner  une  paille  maigre  3c 
fluette  j 3c  un  grain  peu  abondant 
Le  chétif. 

Les  propriétaires  d’une  petite 
étendue  de  terrain  font  en  général 
toujours  les  maîtres  de  choifir  le 
jour  de  leurs  femaîlles.  Il  n’en  eft 
pas  ainft  dans  les  grandes  métairies 
où  tout  fe  fait  à la  hâte,  parce  qu’on 
ne  calcule  point  affez  fur  les  mau- 
vais jours.  Une  économie  mal  en- 
tendue oblige  à n'avoir  que  le  nom- 
bre de  jougs  3c  de  valets  , ftr inte- 
rnent néceffaires  à l'exploitation  des 
champs  ; la  terre  , par  exemple , fe 
trouve  trop  mouillée  ou  trop  sèche; 
on  a attendu  un  temps  plus  oppor- 
tun ? la  féchereffe  ou  les  pluies  con- 
tinuent , le  moment  de  femer  arri- 
ve 3 il  n'eft  plus  poftlbîe  de  reculer , 
les  bêtes  font  excédées  de  travail  , 
les  champs  mal  labourés  , les  grains 
mal  recouverts  , enterrés  dans  la 
boue  ou  dans  la  poufÜère  ; 3c  l’on 
veut  après  cela  avoir  de  belles  ré- 
coltes { Four  femer  de  bonne  heure 
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3c  à temps , il  faut  avoir  des  valets 
3c  des  jougs  en  nombre  excédant  le 
ftriél  befoin  , alors  les  travaux  pré- 
liminaires feront  faits  fans  hâte,  fans 
gêne  3 dans  le  moment  convenable  ; 
& fi  on  parvient  à fe  procurer  de 
l’avance  5‘(  cas  fort  rare  ) pourquoi 
ne  pas  donner  de  nouveaux  labours  , 
ou  des  labours  furnuméraires  aux 
champs  qui  en  auront  le  plus  de  be- 
foin ? la  récolte  dédommagera  am< 
plement  de  ce  travail. 

Si  j'écrivois,  non  pour  une  pro- 
vince , mais  uniquement  pour  un 
canton , je  dirois  : femez  par  exem- 
ple , en  feptembre , en  octobre  5 &c*  ; 
mais  lorfqu'il  s'agit  de  l'étendue  de 
tout  un  royaume  , indiquer  une 
époque  fixe  , outre  celle  défignée 
par  la  nature  3c  dont  il  a été  quef- 
tion , c'eft  induire  en  erreur  les 
propriétaires..  Le  moment  tient  au 
climat  3 je  le  répète , 3c  la  germi- 
nation fpontanée  des  fromens  le  dé- 
montre ; chacun  doit  étudier  3c  lire 
dans  fes  champs  pour  le  découvrir* 
Quelquefois  l'excefiive  fécherefFe  de 
nos  provinces  méridionales  fait  ex- 
ception à la  règle , parce  que  le 
grain  ne  trouve  pas  dans  la  terre 
l'humidité  néceffaire  à fa  végétation  î 
mais  en  obfervant  plufieurs  années 
de  fuite  , on  fauta  à quoi  s'en 
tenir. 

Il  eft  plus  effentiel  de  femer  de 
bonne  heure  dans  les  climats  méri- 
dionaux que  dans  les  tempérés  ; des 
bonnes  récoltes  ( toutes  circonftan- 
ces  égales)  dépendent  de  la  quantité 
de  racines  que  les  frGmens  pouffent 
avant  & pendant  Thiven  Comme  les 
froids  y lont  paffagers , courts  3c  peu 
forts  , les  racines  ne  cefïent  pas  de' 
travailler  3c  de  s'enfoncer.  Cepen- 
dant  la  feuille  de  la  plante  n'y  & 
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pas  communément  cette  belle  ver- 
dure que  Ton  remarque  dans  les 
pays  plus  tempérés  , parce  que  tout 
le  travail  fe  fait  en  terre  * attendu 
qu’elle  refte  échauffée  ; & dès  que 
les  premières  chaleurs  renailfent le 
froment  végète  avec  force,  ne  craint 
pas  autant  les  féchereffes  aflez  com- 
munes en  mars  , avril  , &c.  Dans 
les  régions  froides  de  mantagneufes 
on  sème  de  très -bonne  heure,  afin 
que  la  plante  ait  une  force  , une 
eonfiftance  capable  de  ré  lifter  aux 
impreffions  du  froid.  Dans  les  pays 
tempérés  on  peut  femer  plus  tard  que 
dans  les  deux  oppofés  , èc  dans  tous, 
l’époque  des  femaiîles  eft  marquée 
par  la  végétation  fpontanée  des 
grains  tombés  lors  des  récoltes.  Il 
eft  aife  d’en  fentir  la  raifon , & je 
Fai  déjà  indiquée  , parce  que  cette 
germination  fuit  le  degré  qui  lui 
convient  de  la  chaleur  de  Fatmof- 
phère,  de  qu’elle  eft  fufpendue  lorf- 
que  la  chaleur  de  l’atmofphère  n’eft 
pas  au  point  convenable.  Les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel , rap- 
portées au  mot  Amandier  , Tome 
/,  page  , ne  îaifïent  rien  à dé- 
lirer à ce  fujet , & de  la  végéta- 
tion de  la  vigne  il  eft  facile  d’en 
faire  l’application  à celle  du  fro- 
ment. 


Je  ne  puis  me  refufer  au  pîailir  <fe 
rapporter  le  texte  du  Théâtre  TA- 
grieuiture  d’Olivier  de  Serres,  fans 
contredît  un  des  meilleurs  ouvrages 
que  nous  ayons  en  ce  genre.  «Si  au 
gouvernement  de  la  mefnagerie  , y 
a du  hazard ,(  comme  aucune  chofe 
de  ce  monde  n’en  eft  exempte  ) c’e.ft 
en  ce  point  des  femences  ; car,  quel- 
que peine  qu’on  aye  prinfe  durant 
toute  l’année  à accoufter  de  à pré- 
parer la.  terre  en  toutes  les  façons 
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dont  on  fe  fera  pu  avifer,  ç’aura  été 
pour  néant,  s’il  n’y  échéoit  rencon- 
tre de  bonne  faiibn  en  l’enfemen- 
cement  provenant  du  tempérament 
de  féchereiTe  & d’humidité,  félon  le 
particulier  naturel  des  grains , plus 
pu  moins  les  uns  que  les  autres. 
Moyennant  lequel  fond  fe  trouvant 
humeété  par  les  précédentes  pluies 
de  efventé  par  le  beau  temps  pré- 
lent  , fec  de  ferein , fe  rend  propre 
à recevoir  les  femences,  pour  faci- 
lement germer , toft  lever  de  fer  tir 
de  terre  fans  être  expofé  à la  merci 
des  fourmis  vermines  de  autres  beft 
tio les  qui  les  y rongent;  de  ce,  avec 
autant  plus  d’intéreft  que  plus  de- 
meurent à naiftre  de  ne  feront  fufe 
foquées  des  méchantes  herbes,  qui 
par  le  labeur  arrachées  de  terre,  ne 
s’y  pourront  reprendre  à faute  d’hu- 
meur-Autre  chofe  ne  nous  peut  faire 
jouir  de  ce  rencontre  que  la  dili- 
gence, pour  avec  elle  prendre  par 
les  cheveux  le  vrai  point  de  la  bonne 
faifon  des  femences  , Îe3  expédiant 
avec  toute  extrémité  de  labeur;  crai- 
gnons que  les  pluies  de  l’automne  y 
furvenaiit  fur  l’ouvrage  , ne  nous 
renvoyent  trop  loin  dans  l’hiver  & 
par  tel  deftruc  nous  falfent  choir  en 
grande  perte-  » L’antiquité  dit  là- 
delfus  o: 

SI  tu  veux  bien  moiïïbnnerr 

Ne  crain  de  trop  toft  femer- 

«<  Dont  femmes  poulfés  à avancer 
nos  femences  avec  efpoir  de  profit* 
Les  meilleurs  mefnagers , inftruits 
par  longues  expériences,  méprifent 
les  tardives  femences  , quoique  fruc- 
tueufesj  fouhaitant  leur  rapport  eftre 
brûlé  pour  l’exemple,  afin  que  leur 
Fertilité  n’anochaîilfe  le  laboureur*. 
Car  c’eft  chofe.  autant  race  d’en  avoir 
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bonne  ifïue,  que  mauvaife  des  haf- 
tives  faites  en  faifon,  de  favorifées 
du  temps  fuivant.  C’efl:  néanmoins 
félon  la  faculté  des  terroirs  de  cli- 
mats , voulants  plutoft  ou  plus  tard 
être  enfemencés  les  uns  que  les  au- 
tres; il  vaut  mieux  s’avancer  que. 
de  reculer  à jetter  les  femences  en 
terre.  » 

« Les  premières  feuilles  des  ar- 
bres chéans  d’elles-mêmes  en  l’au- 
tomne, nous  donnent  avis  de  l’ar- 
rivée de  la  faifon  des  femences  : les 
araignes  terreftres , auffi  par  leurs 
ouvrages,  nous  follicitent  à jetter 
nos  blés  en  terre  ; car  jamais  elles 
ne  filent  en  automne  que  le  ciel  ne 
foit  bien  difpofé  à faire  germer  les 
bîeds  de  nouveau  femés  ; ce  qu’ai- 
fément  fe  cognoift  à la  lueur  du  fo- 
îeil  , qui  fait  voir  les  filets  de  toiles 
de  ces  beftioles,  traverfer  les  terres 
en  rampant  fur  guérets.  Inftruétions 
générales  qui  peuvent  fervir  de  eftre 
communiquées  à toutes  nations  pro- 
pres à chacun  climat  chaud , froid , 
tempéré , provenant  directement  du 
bénéfice  de  nature  , qui  par  ces 
chofes  abjeétes  de  contemptibles  fol- 
iieitent  les  pareffeux  à mettre  la  der- 
nière main  à leur  ouvrage , fans  ufer 
d’aucune  remife  ni  longueurs.  Six 
femaines  y a- t-il  eu  de  bons  temps 
pour  les  femences  , de  non  gueres 
davantage  , commençant  ez  lieux 
tempérés  le  xy  feptembre  de  le  xo 
du  commencement  d’o&obre  , lef- 
quels  où  la  plus  part  fe  rencontrant 
au  décours  de  la  lune  9 fe  rendront 
du  tout  propres  à cette  aétion  : fé- 
lon la  commune  opinion  des  bons 
laboureurs  , qui , par  excellence  , 
appellent  ce  terme  - là  de  l’année  , 
la  bonne  lune.  » G’eft  Tà  propos  qui 
influe  de  non  la  bonne  lune , foit 
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nouvelle , foit  pleine , foit  en  dé- 
cours. Cependant  les  différentes  po- 
fitions  où  elle  fe  trouve , influent  fur 
l’atmofphère  en  général.  Voye^  le 
mot  Almanach,  où  efb  expofé  le 
fyftême  de  M.  Toaldo  , de  le  mot 
Lune. 

Section  IL 

De  la  manière  de  femer . 

Il  ne  fera  pas  queftion  ici  de  fè- 
moirs  que  l’on  imagina  lorfque  l’a- 
griculture étoit  un  objet  de  mode 
en  France  ; j’en  donnerai  la  deferip- 
tion  au  mot  femoir , quoiqu’on  les 
ait  relégués  fous  les  hangars,  ou  du 
moins  que  très-pçu  de  perfonnes  en 
faffent  ufage.  Il  s’agit  des  prépara- 
tions avant  de  femer , de  la  quantité 
de  femences  à répandre  fur  une  éten- 
due donnée  ; enfin  de  la  manière  de 
la  recouvrir. 

§.  I.  Préparations  avant  de  femer . 

Si  on  a labouré  dans  les  temps 
convenables,  fi  les  labours  ont  été 
ferrés  & croifés  obliquement , le  fol , 
lors  des  femailles  , doit  néceffaire- 
ment  être  bien  divifé , bien  atténué 
de  fans  mottes  ; en  un  mot , en  état 
de  recevoir  le  grain  qu’on  lui  con- 
fie , à moins  que  des  pluies  battan- 
tes ou  continuées  n’aient  durci  la 
fuperficie  du  fol , alors  c’efl:  le  cas 
de  labourer  de  nouveau;  i°.  afin  de 
rendre  la  terre  meuble  ; 2°.  pour 
que  le  germe  ne  foit  pas  étouffé 
par  des  monceaux  de  terre;  30.  afin 
que  la  radicule  puiffe  s’enfoncer  pro- 
fondément de  la  plantule  pénétrer 
avec  facilité  à travers  les  molécules 
terreufes  qui  la  recouvrent;  ( voye% 
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ces  mots)  4°.  enfin,  que  la  terré 
foit  préparée  en  billons , ( voje\  ce 
mot  ) ou  en  tables , ou  en  plein  , 
e’eft-à-dire  , tout  à plat;  ne  jamais 
femer  que  fur  un  labour  nouvelle- 
ment fait.  Si  elle  eft  en  billons  ou  en 
tables,  les  rangs  à femer  font  indi- 
qués ; fi  elle  eft  à plat , il  faut  les 
tracer.  A cet  effet,  le  femeur  part 
d’une  des  extrémités  du  champ  dans 
le  fens  qu’il  doit  femer , fait  un  cer- 
tain nombre  de  pas,  y plante  un  pi- 
quet 8c  répète  la  meme  opération 
au  tiers,  au  milieu  , aux  deux  tiers 
& à l’autre  extrémité  du  champ , 
fuivant  fa  longueur.  Quelquefois  il 
faut  plus  de  piquets  & quelquefois 
il  en  faut  moins.  Le  femeur,  ou  un 
autre  homme , traîne  après  lui  une 
araire  légère , deftinée  uniquement 
à cette  opération,  fîilonne  en  tra- 
vers  tout  le  champ , en  fuivant  les 
piquets , 8c  fîilonne  ainfi  tout  ce 
qu’il  peut  femer  dans  la  matinée  ou 
dans  la  foirée.  Enfuite,  repartant  du 
dernier  piquet  planté , il  mefure  de 
nouveau  fes  pas  8c  replante  de  nou- 
veau fes  piquets  ; il  recommence 
fans  celle  , jufqu’à  ce  que  tout  le 
champ  foit  tracé. 

Dans  d’autres  endroits , on  ne 
-fillonne  point  les  champs  & 011  fe 
contente  de  placer  des  bouchons  de 
paille  fur  un  alignement  égal , 8c  de 
les  fixer  en  terre.  Je  préfère  la  pre- 
mière méthode,  parce  que  le  (il Ion 
tracé  par  la  petite  araire  8c  en  fens 
contraire  de  ceux  du  labourage,  fixe 
beaucoup  mieux  la  vue  du  femeur 
fur  toute  la  longueur  du  champ  , 
& il  sème  plus  également , parce 
qu’il  fe  trouve , pour  ainfi  dire  , 
dans  une  efpèce  d’allée  marquée  par 
deux  filions  latéraux.  Les  bouchons 
de  paille  tracent  l’allée  , il  eft  vrai , 
Tome  K, 
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mais  comme  ils  font  aflez  éloignés 
les  uns  des  autres , il  ne  fe  trouve 
rien  entre-deux  qui  dirige  le  coup- 
d’œil. 

Cette  araire  n’eft  autre  chofe  que 
deux  bras  légers , unis  par  leur  bafe 
comme  ceux  d’un  brancard  de  tom- 
bereau , mais  rapprochés  en  rond  à 
l’endroit  où  on  insère  le  petit  foc  en 
fer  , de  huit  à dix  pouces  de  lon- 
gueur , de  trois  dans  fa  plus  grande 
largeur,  8c  épais  de  fix  à huit  lignes; 
L’homme  fe  place  dans  le  milieu  &£ 
tient  de  chaque  main  un  des  bras  de 
l’araire,  le  traîne  après  lui  , 8c  l’œil 
fixé  fur  les  piquets  ou  fur  les  bou- 
chons de  paille , il  trace  en  marchant 
un  petit  fillon,  dont  la  couleur  de 
la  terre  paroît  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite  différente  de  ceile  du  champ* 
Ce  travail  n’eft  point  pénible  pour 
l’ouvrier  8c  détermine  avec  la  plus 
grande  précifion  les  allées. 

Chaque  femeur  a fa  coutume,  ou 
plutôt  fa  routine  , & il  eft  très- 
difficile  de  la  lui  faire  abandonner* 
L’un  sème  fur  une  allée  d’une  toife 
de  largeur  , moitié  en  allant , moitié 
en  revenant;  l’autre  fur  deux  toifes^ 
également  en  allant  & en  revenant. 
Cette  dernière  méthode  eft  préfé- 
rable , parce  qu’on  sème  moins 
épais. 

Un  bon  femeur  eft  un  homme  pré« 
cieux , & on  en  trouve  fort  peu  qui 
fâchent  femer  bien  également.  Veut-ii 
femer  épais , il  marche  lentement  ; 
clair,  il  marche  plus  vite,  car  il 
faut  qu’il  prenne  toujours  également 
la  même  quantité  de  grains  dans  fa 
main  , qu’il  la  répande  d’une  ma- 
nière uniforme.  S’il  change  ce  qu’il 
appelle  la  valeur  de  fes  poignées  , iî 
n’y  eft  plus,  & le  champ  eft  irrégu- 
lièrement femé. 
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§,  IL  De  la  quantité  de  femences 

à répandre  fur  uri  efpace  donné . 

C’eft  un  grand  problème  d’agri- 
culture , 3c  peut-être  le  plus  difficile 
à réfoudre  ; il  tient  à un  fi  grand 
nombre  de  circonftances  relatives  à 
Tatmofphère  en  général  , au  climat 
en  particulier , à la  qualité  du  fol  , 
bon*  médiocre  ou  mauvais,  fur  le 
coteau  ou  dans  la  plaine,  naturelle- 
ment fec  ou  humide,  &c.  &c.  qu’il 
faut  fe  contenter  de  généralités. 

Je  fuppofe  que  la  manière  de  fe- 
mer  dans  un  canton  eft  le  réfultat  des 
expériences  locales  ; 3c  dans  ce  can- 
ton, quoique  formé  par  des  fols  dif- 
fère ns  , on  jette  en  terre  la  même 
Quantité  de  froment;  il  y a donc  né- 
celîairement  des  terrains  trop  char- 
gés , d’autres  qui  le  font  en  propor- 
tion convenable;  enfin,  plufieurs  qui 
ne  le  font  pas  affez*  On  dira  : Cha- 
que particulier  connoît  la  nature  de 
fon  fol , & règle  les  femences  : plût 
au  ciel  que  cela  fût  ainfi  ! Sur  un 
très-grand  nombre  deux  ou  trois 
feront  exception  , 3c  le  refie  , aveu- 
gle imitateur  , fuivra  la  coutume  du 
canton  ; c’efc  ce  que  l’on  voit  cha- 
que jour  3c  en  tous  lieux. 

Prenons  pour  exemple  un  champ 
d’une  certaine  étendue  ; il  eft  pref- 
qu’impofiible  qu’il  foit  tout  du  même 
grain  de  terre , qu’il  n’y  ait  pas  des 
zones  ou  très-bonnes  ou  de  qualité 
inférieure.  L’expérience  feule,  3c  de 
plufieurs  années  confécutives , eft 
capable  d’inftruire  le  cultivateur,  3c 
le  fiinpîe  coup-d’ceil  jeté  fur  la  terre 
trompera  les  plus  habiles. 

Suppofons  un  terrain  bas  où  les 
herbes  fe  multiplient  3c  croiflent 
avec  facilité;  fi  on  y sème  fuivant 
la  coutume  locale  3c  comme  dans  les 
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terrains  de  bonne  qualité  , mais  na- 
turellement dépourvus  de  plantes  pa- 
rafites  » les  herbes  domineront  in- 
fenfibîement  iur  le  froment. 

Les  femailles  hâtives  ou  tardives 
exigent  néceffaireroent  une  différence 
dans  la  qualité  des  grains  ; les  pre- 
miers femés  talîent  beaucoup  3c  les 
autres  fort  peu.  Que  d’exemples  pa- 
reils il  feroit  aifé  de  citer  ! & pour 
peu  que  la  cultivateur  fe  dirige  d’a- 
près un  examen  bien  réfléchi , il  re~ 
connoitra  la  néceffité  indifpenfable 
de  varier  , fuivant  les  befoins , la 
quantité  de  fes  femences.  Tâchons 
d’établir  quelques  généralités. 

Comme  les  mefures  des  terres 
varient  continuellement  d’un  lieu  à 
un  autre,  ainfi  que  celles  des  grains  9 
il  eft  néceftaire  d’employer  des  me- 
fures univerfeiîement  connues.  j’ef- 
time  en  général , i°.  que  fur  une 
furface  de  terre  de  400  toifes  quar- 
rées  , (la  toife  de  fix  pieds-de-roi  ) 
on  peut  femer  avant  l’hiver  40  livres 
de  froment  poids  de  marc , 3c  yo 
livres  pour  les  marfais  ; 20.  que  dans 
les  champs  fujets  à l’herbe , yo  livres 
avant  Fhiver , 3c  60  après  l’hiver  ^ 
3®.  que  plus  le  fol  eft  riche  3c  pro- 
pre au  froment , plus  on  doit  dimi- 
nuer la  quantité  de  femence;  40.  que 
plus  il  eft  maigre,  plus  on  doit  l'aug- 
menter , mais  ne  pas  excéder  yo 
livres  avant  l’hiver  * 3c  60  après 
l’hiver. 

Si  on  sème  trop  épais  dans  les 
bons  fonds  , 3c  pour  peu  que  les 
faifons  aient  favorifé  le  taîlement 
des  blés  , s’il  furvient  des  pluies 
îorfque  l’épi  fera  formé  3c  qu’il 
approchera  de  fa  maturité , fi  à cette 
époque  il  furvient  de  grands  coups 
de  vent,  les  blés  feront  verfés , 3c , 
dans  le  premier  cas , iis  ne  pourront 
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fe  relever  ; alors  on  récoltera  la 
paille  de  quelque  peu  de  mauvais 

grains  qui  fermenteront  dans  le  gre- 
nier ou  germeront  dans  le  gerbier, 
fi  les  jours  de  la  récolte  ne  font  pas 
chauds  de  fereins.  Moins  les  tiges 
font  ferrées  j.  & plus  elles  font  fortes 
de  capables  de  foutenir  les  épis;  fi 
elles  font  très-rapprochées  , elles  file- 
ront, feront  grêles,  plus  élevées  que  - 
les  tiges  des  premiers  blés,  de.  le  poids 
de  f épi  , plus  éloigné  du  centre  & 
porté  fur  une  tige  fluette  l’oblige  de 
céder  au  plus  léger  effort , ou  du 
vent  5 ou  de  l’augmentation  de  ce 
même  poids  par  la  pluie.  Les  plantes, 
les  arbuftes,  les  arbres  tendent  fans 
ceiTe  à s’élever  vers  le  foleil  ; mais 
comme  les  feuilles  forment , dans 
le  total , une  efpèce  de  voûte  qui 
couvre  l’épi  de  fon  ombre,  chaque 
îige  fait  tous  fes  efforts  pour  fe 
mettre  au  niveau  de  îa  tige  voifine, 
de  fa  hauteur  augmente  aux  dépens 
de  fon  diamètre.  ( Voy\  Tout . III , 
page  167  du  mot  Châtaignier  ) 
C’efl:  par  cette  raifon  que  tous  les 
épis  parviennent  ordinairement  à la 
même  hauteur,  de  fi  quelques  tiges 
s’élèvent  plus  que  les  autres , cette 
différence  tient  â un  agent  fim ple- 
ine nt  local  de  du  fol , de  non  inhé- 
rent à la  femence. 

Malgré  ce  que  j’ai  dit  fur  les  fe- 
mailles  des  terrains  maigres  , je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  encore  bien  dé- 
cidé qu’il  faille  y femer  plus  épais 
que  dans  un  fol  fertile.  Dès  que 
nous  le  fuppofons  mauvais  ? il  I’eft 
parce  qu'il  n’a  pas  affez  de  fond  de 
terre,  ou  parce  que  ce  fol  contient 
très-peu  de  terre  végétale  ou  humus . 
( Voye^  fur  fa  formation,  le  dernier 
chap.  du  mot  Culture  ) Dans  l’un 
de  dans  l’autre  cas  la  plante  eft  peu 
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nourrie  ; mais  plus  les  plantes  fe- 
ront rapprochées,  plus  il  faudra  de 
nourriture  pour  leur  fubfiflance.  Sup- 
pofons  Tefpace  d’un  pied  en  quatre 
de  qu’il  contienne  douze  parties  de 
terre  végétale  ; s’il  y végète  quatre 
plantes , chacune  en  abforbera  trois  ; 
de  s’il  s’y  en  trouve  douze , chacune 
n’aura  que  la  fienne  : la  force  de  cette 
douzième  plante  fera  donc  comme 
un  eft  à quatre.  Il  reflera  , après  cela* 
à favoir  fi  les  douze  plan' es  produi- 
ront plus  que  les  quatre  ; je  ne  le 
crois  pas , parce  que  l’on  n’aura  dans 
celles-ci  que  des  tiges  maigres  de 
chétives  , de  des  épis  proportionnés 
à leur  force  , tandis  que  dans  les 
autres  les  épis  feront  bien  formés  de 
bien  nourris.  Si  les  femoirs  ont  ja- 
mais été  de  quelqu’utilité , c’efl;  dans 
ce  dernier  cas,  parce  que  la  femence 
eft  répandue  uniformément  de  à une 
diflance  proportionnée  à la  force  du 
fol.  . . 

Il  eft  aifé  de  multiplier  les  objec** 
tiens  contre  les  quatre  alertions- 
énoncées  ci -de (fus , de  citer  des  cas 
particuliers,  des  expériences,  des 
pratiques  locales,  &cv  &c.  ; mais  je 
prie  d’obferver  que  je  parle  en  gé- 
néral , de  qu’il  efl:  refervé  à l’Etre 
fuprême  de  prévoir  tous  les  cas  par- 
ticuliers Se  encore  les  modifications 
dont  ils  font  fufceptibles , de  qui  vont 
à l’infini. 

La  plus  forte  objeétion  fe  réduit 
à dire  qu’une  partie  de  îa  femence 
ne  germe  pas  , qu’une  autre  eft  dé- 
vorée par  les  mfeé£es,que  le  froid, 
les  pluies,  &c.  en  font  périr  beau- 
coup ; enfin , que  , fuivant  le  pro- 
verbe, il  vaut  mieux  avoir  femé  dru 
que  trop  clair , afin  de  remédier 
aux  avaries. 

Avant  d’entrer  dans  aucune  dif- 
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cuffion  3 il  conviendrôit  de  fpécifief 
ce  que  les  cultivateurs  & les  auteurs 
entendent  par  femer  dru  ou  femer 
clair . Eft-ce  du  double  ou  du  triple 
des  quantités  indiquées  ci-deffus?  Je 
dis  que  ces  quantités  font  fuffifantes 
&■  bien  plus  que  fuffifantes , fi  tous 
les  grains  germoient  , pouffoient  , 
talloient , épioient , Ôte. 

La  pefanteur  d’un  grain  de  blé  or- 
dinaire, ni  trop  gros  ni  trop  petit, 
a fervi  d’étalon  de  a déterminé  les 
poids.  Le  grain  eft  la  partie  de 
Fonce,  & ïô  onces  poids  de  marc 
font  une  livre.  (Je  ne  parle  que  de 
celui-là)  Il  y a donc  576  grains  de 
blé  dans  une  once , & quelques  au- 
teurs avancent  qu’elle  contient  juf- 
qu’à  600  grains  de  blé  ; mais  en  pre- 
nant au  plus  bas,  la  livre  de  froment 
eft  donc  compolée  de  9216  grains, 
de  les  40  livres  fuppofées  de  femences 
pour  un  bon  champ  de  400  toiles 
quarrées,  renferment  donc  368640 
.grains  de  froment. 

La  toîfe  quarrëe  de  fix  pieds-de- 
roi  contient  3 6 pieds  quarrés.  Or, 
en  multipliant  400  toiles  quarrées 
par  3 6 pieds,  on  trouve  dans  cette 
étendue  14400  pieds  quarrés  ou  de 
fuperficie.  Voilà  donc  deux  points 
connus  , celui  du  total  de  la  fu perfi- 
de 3 & celui  du  total  du  nombre  de 
grains.  Il  relie  à préfent  à favoir  com- 
bien il  y aura  de  grains  de  femences 
par  pied  quarré,  & après  avoir  mul- 
tiplié 368640  par  un,  le  quotient 
eft  368640,  qui,  divifé  par  l’extrême 
'14400 , donne  par  chaque  fuperficie 
de  pied  quarré , il  tombe  2 y grains 
|e,  plus  un  ~e.  Le  pied  quarré  con- 
tient foixante  - douze  pouces  ; c eft 
donc  un  grain  à peu  près  , fur  "un 
peu  moins  de  deux  pouces  quarrés. 
A&ueliement  arrachons  de  terre  * 
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dans  le  mois  de  mars  ou  d’avril , une 
plante  de  froment  femée  avant  l’hi- 
ver, & femée  clair , & nous  ver- 
rons que  le  diamètre  de  fes  racines 
chevelues  fera  au  moins  de  trois  à 
quatre  de  à fix  pouces.  Ainfi  , dans 
la  fuppofition  de  chaque  grain  eL 
pacé  de  deux  pouces , il  eft  clair 
que  les  racines  doivent  fe  confon- 
dre, s’entremêler,  s’affamer  les  unes 
& les  autres,  d’où  il.réfulte  nécef- 
fairement  la  foibleffe  de  la  tige,  (la 
plante  ne  fauroit  taller  ) la  maigreur 
de  Fépi,  &c.  &c.  Que  fera-ce  donc 
fi , fuivant  Fufage  prefque  général  9 
on  sème  un  quintal  de  froment  poids 
de  marc,  fur  une  étendue  de  400 
toiles  quarrées , ainfi  qu’on  le  pra- 
tique prefque  par-tout  ? Alors  chaque 
pouce  quarré  contiendroit  une  plante 
& plus. 

En  femant  400  livres  de  froment 
par  400  toifes  quarrées,  la  perte  de 
moitié  & même  de  deux  tiers  des  fe- 
mences, par  une  caufe  ou  par  une 
autre , ne  préjudicie  point  à la  ré- 
colte , puifque , fur  Fétendue  d’un 
pied  quarré  , s’il  refte  feulement 
trois,  quatre  ou  cinq  plantes  au  plus, 
leurs  racines  s’étendront  à l’aife  , fe- 
ront bien  nourries  , la  plante  tallera  , 
produira  plufieurs  tiges  dont  les 
épis  feront  longs  , bien  quarrés , de 
les  grains  gros  & chargés  d’embon- 
point. Il  me  paroît  que  ces  raifonne- 
mens  vont  jufqu’à  la  démonftration. 
L’adage  général  dit  qu’on  doit  femer 
épais  dans  la  crainte  des  avaries; 
à mon  tour,  j’établis  celui-ci,  que 
plus  î’on  sème  clair  & plus  Fan  ré- 
colte. Mais  j’exige  que  î’on  ne  jette 
en  terre  que  de  bonnes  femences , 
fans  grains  retraits  ou  détériorés  par 
les  infe&es , enfin  recouverts  à pro» 
pos  lors  des  femailles* 
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%»  III.  De  la  manière  de  recouvrir 
le  Grain . 

Les  femallies  faites  avant  l’hiver 
demandent  à être  plus  recouvertes 
que  celles  des  blés  printaniers;  les 
premières  plus  couvertes  encore  dans 
nos  climats  méridionaux  que  dans  les 
tempérés  3c  dans  ceux  du  nord  du 
royaume.  L’intenfité  3c  la  durée  de 
la  chaleur  de  l’automne  , fa  conti- 
nuation à l’entrée  de  l’hiver,  3c  le 
peu  de  froid  , ordinairement  de  cette 
îaifon  , rendent  cette  précaution  in- 
difpenfable  aux  yeux  du  bon  culti- 
vateur. Je  le  répète,  3c  je  ne  géné- 
ralife  point  ; elle  tient  à l’intenfité 
habituelle  de  chaleur  du  climat.  Par 
exemple  , en  Provence  3c  dans  le 
bas  - Languedoc  , le  comtat  d’Avi- 
gnon, le  bas-Dauphiné,  3cc.  le  terme 
moyen  de  la  chaleur  de  l’été  eft  en 
général  de  2$  degrés,  comme  le  ter- 
me moyen  de  celle  de  Paris  eft  de  jP , 
de  Lyon , de  vingt-deux , &c.  3cc. 
du  thermomètre  de  Réaumur.  La 
chaleur  de  la  maffe  de  la  terre , à un 
ou  deux  pieds  de  fuperficie,  fuit  à 
peu  près  cette  progreffion,  fur- tout 
lî  la  recherché  s’eft  foutenue.  Le  de- 
gré de  chaleur  de  ces  provinces 
méridionales  eft,  pendant  le  mois 
d’octobre  3c  dans  les  premiers  jours 
de  novembre , de  quinze , douze  , 
dix  3c  huit  degrés  , le  plus  commu- 
nément au  plus  bas.  (Il  ne  s’agit  pas 
ici  d’exceptions  accidentelles  ) Or , 
avec  cette  fomme  de  chaleur  de  l’at- 
mofphère  3c  celle  du  fol , il  eft  clair 
que  le  grain  de  froment  aura  la  force 
de  percer  une  couche  plus  forte  de 
terre , que  fi  la  chaleur  du  fol  étoit 
comme  quatre  ainfi  que  celle  de  l’at- 
piofphère*  Il  n’eft  donç  pas  néçef- 
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faire  de  femer  en  fuperficie  3c  de 
recouvrir  légèrement.  Je  ne  veux  pas 
dire  que,  dans  le  premier  cas,  le 
grain  doive  être  recouvert  d’un  pied 
de  terre  ; tout  extrême  eft  dange- 
reux ; mais  à fix  pouces  il  fera  plus 
long-temps  à foitir  de  terre,  & i! 
germera  très-bien  , fur-tout  fi  la  terre 
qui  le  recouvre  eft  ameublie  au  point 
convenable.  J’ai  fous  les  yeux  la 
preuve  la.  plus  convaincante  de  ce 
que  j’avance. 

Si  la  terre  eft  mal  labourée  , fi  elle 
a été  travaillée  pendant  l’humidité, 
elle  doit  néceflairement  être  en  mot- 
tes , 3c  ces  monceaux  de  terre  durcis 
s’oppoferont  à la  fortie  du  grain  , 
quand  même  il  feroit  feulement  en- 
foui à trois  pouces, 

A trois  pouces  , ce  fera  encore 
trop  , tant  que  dans  ces  provinces 
on  labourera  avec  l’araire  , ( voyez^ 
le  mot  Charrue)  qui  foulève  la 
terre  à quatre  pouces  de  profon- 
deur, & tout  au  plus  à cinq,  parce 
que  Iss  racines  ne  trouveront  pas 
à s’enfoncer  , 3c  feront  obligées  de 
s’étendre  horizontalement  3c  de  ne 
faire , pour  ainfi  dire , qu’une  feule 
maflé  avec  les  racines  des  plantes 
voifines. 

Il  arrive  très*  - fouvent  la  perte 
complète  ou  prefque  complète  des 
récoltes , îorfqu’il  ne  pleut  pas  dans 
le  mois  d’avril , au  moment  que  les 
tiges  commencent  à s’élancer  hors 
du  collet  de  la  racine.  Si  la  féche- 
relfe  fe  foutlent,  tout  eft  perdu,  6c 
à peine  recueille-t-on  la  femence. 

Si  la  femaille  a été  hâtive,  fi  la 
terre  a été  auparavant  convenable- 
ment défoncée  à huit,  neuf  ou  dix 
pouces  de  profondeur , fi  le  grain 
eft  recouvert  par  quatre  à cinq  pou- 
ces  de  terre  meuble , il  craindra 


i34  F R O 

moins  les  fun elles  effets  de  la  fe- 
cherèffie , de  on  aura  au  moins  moitié 
de  la  récolte  quand  les  autres  n’au- 
ront que  de  la  paille  de  en  petite 
quantité.  Cette  affertion  eft  fondée 
fur  l'expérience  de  fur  la  théorie  de 
la  végétation  du  blé.  Le  grain  ger- 
me, ce  germe  ou  radicule  première 
s’enfonce  en  terre,  la  plantuie  fe 
développe*  perce  le  fol  5 pénètre  au 
jour , de  s’élance.  La  radicule  s’en- 
fonce jufqu’à  ce  que  de  nouvelles 
racines  fortent  du  collet  : ( voye^  ce 
mot)  celles-ci  font  feulement  fibreu- 
fes  , s’enfoncent  autant  qu’elles  trou- 
vent une  terre  meuble.  J’en  ai  vu 
de  plus  de  huit  pouces  de  longueur, 
de  dans  un  vafe  d’un  pied  de  lar- 
geur fur  un  pied  de  hauteur,  celles 
d’un  feuî  grain  de  blé  tapîiï'oient 
toute  fa  furface  intérieure.  Dans  ce 
fécond  cas , la  chaleur  ambiante  du 
vafe  en  étoit  la  caufe.  Ces  deux 
exemples  prouvent  au  moins  que  fi 
les  racines  du  blé  s’étendent  hori- 
zontalement de  à fleur  de  terre  dans 
nos  champs , il  faut  l’attribuer  à la 
mauvaife  culture  de  au  peu  de  pro- 
fondeur de  leur  recouvrement.  Âuflî 
la  fécherefle  ne  les  épargne  pas. 

Les  habit-ans  des  pays  tempérés 
& de  nos  provinces  du  nord , où 
les  pluies  font  communes  de  la  cha- 
leur tempérée  , fe  perfuaderont  diffi- 
cilement que  celles  du  midi  foient 
quelquefois  de  cinq  à fept  mois , de 
même  plus , fans  qu’il  y tombe  une 
feule  goutte  de  pluie } le  fait  n’eft 
pas  moins  vrai,  de  s’il  y pleuvoit 
pendant  douze  heures  de  fuite,  une 
feule  fois  par  mois,  ces  provinces, 
naturellement  fi  sèches , feroient  les 
plus  fertiles  ; car  la  chaleur  du  cli- 
mat, le  voifinage  de  la  mer  donnent  à 
& végétation  une  adivité  furprenante. 
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Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume,  tempérées,  de  dans  celles 
du  nord , naturellement  plus  froides  , 
il  feroit  dangereux  d’enfevelir  aufli 
profondément  les  femences,  puifque 
la  chaleur  de  la  maffe  de  la  terre  de 
celle  de  1’atmofphèpe  ne  font  pas 
suffi  fortes  pendant  l’été  de  l’automne, 
de  que  les  froidures  d’hiver  y font 
plus  précoces.  Recouvrir  de  trois  à 
quatre  pouces  les  grains  femés  de 
bonne  heure,  efl  fuffifant. 

La  manière  de  recouvrir  varie  fui- 
vaut  les  provinces  ; dans  les  unes , 
le  dernier  labour  efl;  fait  à larges  de 
profonds  filions , de  dans  les  autres  , 
les  filions  font  moins  profonds,  parce 
qu’ils  font  plus  ferrés.  Après  avoir 
femé , on  paffie  la  herfe  à une  ou  à 
plufieurs  reprifes.  Dans  quelques  en- 
droits , de  fur-tout  dans  ceux  où  l’on 
laboure  avec  l’araire  fimple,  c’eft-à-* 
dire , fans  oreille , on  recouvre  en 
labourant  de  nouveau  fur  le  femis 
avec  la  même  araire  ; quelques  autres 
labourent  avec  l’araire  à oreille  de 
recouvrent  de  même.  Je  n’ajouterai 
plus  rien  à ce  fujet  ; j’aime  mieux 
laifler  parler  Olivier  de  Serrés.  II 
efl:  bon  de  remarquer  qu’il  écrivais 
à Pradelles,  fitué  dans  les  montagnes 
. du  Vivarais,  fans  quoi  je  paroîtrois 
être  en  contradiélion  avec  l’auteur 
que  je  cite.  Il  faut  donc  feulement 
s’attacher  aux  généralités. 

ce  La  femence  fera  efparfe  le  plus 
efgalement  qu’on  pourra  , de  cou- 
verte de  terre  feulement  de  deux  à 
trois  doigts  , afin  de  la  faire  naiftre 
de  accroiftre  avec  profit , plus  ou 
moins  de  terre  lui  étant  nuifible.  Le 
bled  inégalement  femé  ne  peut  naiftre 
qu’inégalement*,  c’efl:  aflavoir , efpefo 
fement  d’un  coté  de  rarement  de 
l’autre.  D’où  avient  qu’en  un 
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droit  par  trop  preffé  3 ne  peut  s’a- 
vancer qu’en  langueur  ; en  l’autre  , 
les  nuifibîes  herbes  s’accroifient  par- 
mi , au  vuide  qu’elles  y trouvent , 
le  fuffoquent  ; & celui  trop  chargé  de 
terre  s’eftouffe  à caufe  de  la  pefan- 
teur  d’i  celle  y n’en  pouvant  for  tir  : 
ainfi  voit-on  telles  inégalités  préju- 
dicier beaucoup  à ce  mefnage.  Pref- 
que  tous  les  mefnagers  fe  déçoivent 
en  ceft  endroit  ; ceux-là  feuls  tenant 
la  vraie  méthode  pour  bien  femer, 
qui  couvrent  leurs  bleds  à la  herce, 
laquelle  efgalement  les  efpard  ne  les 
fourrant  dans  terre  à la  proportion 
de  fes  chevilles,  félon  la  longueur 
que  vous  leur  aurés  voulu  donner, 
6c  trouvée  propre  à l’expérience. 
De  fait  il  eft  raifonnable  de  confeiïer 
que  la  plupart  des  femences  fe  per- 
dent dans  la  terre  , veu  qu’elles  ne 
font  communément,  mefmes  è?  bon- 
nes terres,  que  cinquener  ou  fixener, 
au  lieu  que  toutes  femences  venant 
à bien  faudroient  qu’elles  rendirent 
cinquante  ou  foixante  pour  un , voire 
& davantage  ; d’autant  que  d’un  grain 
plufieurs  efpis  viennent  6c  que  chaque 
dpi  produit  plus  de  vingt  grains  (i)  , 
ainfi  que  cela  fe  remarque  occuîai- 
rement*  Les  fourmis , les  vermines , 
les  oifeaux  6c  autres  beftioles  en  def- 
gâtent  bien  une  bonne  partie , mais 
non  tant  qu’il  nous  en  manque  à 
noftre  compte  , la  plufpart  de  cette 
perte  provenant  de  la  façon  de  femer 
6c  de  couvrir , à laquelle  adjoutan t 
le  non  bien  choifir  la  femence,  n’efi 
merveilles  fi  nos  terres  ne  répon- 
dent pas  à noftre  intention  : prenant 
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la  peine  d’aller  après  leur  labour , 
lorfqu’avec  le  foc  il  recouvre  la  fe- 
mence  , vous  le  remarquerez  facile- 


ment. 


Le  femeur,  quelque  bonne  maîfl 
qu’il  ait , jette  la  plufpart  du  bled 
dans  le  fond  des  lignes , où  en  rou- 
lant s’emmoncelle , comme  dans  des 
vallons , fans  fe  pouvoir  arrefter  fur 
la  crefte  des  rayes  pour  leur  rebroufi 
fement  : dont  fe  trouve  plus  de  fe* 
mences  en  un  endroit  qu’en  un  au- 
tre. Là  où  la  pointe  du  foc  pafTe  , 
un  feul  grain  de  bled  ne  refis,  alns 
aux  collés  tous  s’affembîent  par  les 
oreilles  ou  efcus  du  foc,  qui  en  con- 
fiai! on  les  y entafle  les  uns  fur  les 
autres,  caufant  que  la  moindre  partie 
des  femences  vient  à bien,  qui  eft 
celle  qui  fe  rencontre  commodément 
couverte  de  terre,  qu’on  voit  pouf- 
fer la  première  , paroiffant  à la  crefte 
Sc  èz  coftés  du  rayon,  C’eft  par  bé* 
néfice  du  remparement  du  temps 
6c  fertilité  de  la  terre , faifant  tron- 
cher,  cloiTer  & multiplier  à la  lon- 
gue ce  peu  de  grains  qui  s’y  trou- 
vent nais,  le  refte  fe  difiîpant  comme 
fi  de  propos  délibéré  on  le  jettoit 
dans  la  rivière  à noftre  intéreft  ÔC 
déshonneur  de  nos  terres,  « 

sa  Couvrant  les  femences  à la  ber- 
ce 5 eft  remède  à ce  deffaut , entant 
que  l’art  a du  pouvoir,  parce  qu’é- 
gaiement  les  bleds  font  efpars  fut 
terre  ; laiffant  les  événemens  à Dieu^ 
qui  donne  le  naiftre  6c  Faccroifiement 
à toutes  chofes.  33 

33  Par-tout  l’on  peut  fe  pourvoir 
de  bonnes  femences , mais  non  pas 


(1)  Note  de  T Editeur.  Lorfqu’un  épi  eft  complètement  développé,  fleuri,  & qu’il  n’a 
point  fouffert,  il  préfente  vingt  fleurs  fur  chacune  de  fes  faces  & une  au  fommet ; ce  qui 
fait  Si  fleurs  : mais  la  plupart  des  germes  avortent  pendant  la  formation  de  Fépi % ou  dur 
temps  de  la  floraifon# 
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par-tout  fe  fervir  de  la  herce  pour 
les  diverfes  qualités  3c  fituatlons  des 
terroirs.  Où  le  fond  n’efi:  pas  trop 
pierreux  ni  trop  pendant,  la  herce 
jouera  avec  plaifir  : auquel  cas  fer- 
yés-vous-en  fans  mettre  en  confidé- 
ration  les  coufcumes , d’autant  qu’à 
meilleure  occafion  ne  les  fauriez  rom- 
pre; mais  ne  s’y  accommodant  le 
lieu , force  vous  fera  de  faire  vos  fe- 
mences  au  foc.  Et  à ce  que  cela  foit 
à moins  de  perte,  en  adouciifant  le 
naturel  du  foc,  que  des  deux  derniè- 
res œuvres  que  baiîlerés  à voftre 
terre , l’un  peu  devant  3c  l’autre  incon- 
tinent après  le  femer,  les  lignes  foient 
près  à près  l’une  de  l’autre , pour 
appîanir  tant  qu’on  pourra  le  plan 
général  de  la  terre,  en  imitant  Pou- 
vrage  de  la  herce , afin  d’efpandre 
là-defius  uniment  la  femence 


ce 


qui  fe  pourra  faire  allés  bien  pource 
qu’il  n’y  a beaucoup  d’enfoncemens 
ni  retrouffement  en  la  terre  ainfi 
maniée,  n 

» Quant  au  couvrir , ce  fera  au 
laboureur  diligent  de  limiter  cela , 
donnant  à fon  foc  autant  de  terre 
qu’il  voudra  , peu  ou  prou,  3c  félon 
!a  mefure  dont  il  fera  réfçlu  charger 
fa  femence  : mais  de  réformer  le  vice 
du  foc  en  ce  qui  eft  d’emmonceler 
la  femence  èz  codés , n’y  a aucun 
remède.  Pour  laquelle  caufe  à cette 
aéHon  demeure  la  herce  , le  plus 
propre  de  tous  les  inftrumens,  faifant 
naiftre  3c  lever  la  femence  efgale- 
ment  & fortir  de  terre  comme  herbes 
de  jardinages  3c  prairies , comme 
très-belle  à l’œil , ainfi  qu’avec  plaifir 
cela  fe  remarque  en  Ifle  de  France, 
vers  S.  Denis  & ailleurs.  C’eft  pour 
quoi,  raifonnabiement  on  fe  peut 
tsbahir  de  voir  la  herce  rejettée  de 
beaucoup  d’endroits  9 efquels  corn- 
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modément  elle-pourroif  fervir,  leu-= 
lement  retenue  en  peu  de  contrées  ; 
erreur  des  plus  apparentes  en  l’agri- 
culture. 33 

33  Encore  que  le  fond  ne  foit  en- 
tièrement déchargé  de  toutes  fortes 
de  pierres , la  herce  ne  laiffera  pas 
pourtant  de  jouer , j’entends  la  cou- 
lante , qui  facilement  paffera  par- 
deiTus  les  menues  pierres,  n’excédant 
la  groffeur  d'une  noix , ce  que  la 
rampante  ne  pourroit  faire  par  fon 
cours  eftre  en  traifnant  3c  arrachant. 
Et  quelque  foient  des  deux  herces  3 
outre  l’utilité  fufdite,  ce  remarqua- 
ble fervice  s’y  trouve  , que  de  mener 
fix  fois  plus  de  terre  que  le  foc  , 
objet  très-opportun  en  telle  preffee 
faifon  des  femences,  en  laquelle  les 
heures  3c  les  momens  fe  comptent  9 
pour  avec  diligence  expédier  la  be- 
fogne.  Mefmes  encore  qu’il  faille  s 
pour  couvrir  la  femence  la  herce  pafle 
par-deffus  deux  fois , Tune  en  long  3c 
l’autre  en  travers , au  lieu  que  le  toc 
fait  cela  en  une  feule  venue  : fi  no 
laiffe-t-elle  toutes  fois  d’être  d’un 
plus  grand  avancement  que  le  foc  , 
ainfi  que  la  pratique  le  manifefle.  ™ 

33  Plufieurs  , au  contraire,  tien- 
nent les  bleds  eftre  femés  ainfi  qu’il 
appartient , quand  toutes  les,  rayes 
laiifées  ouvertes  parodient  évidem- 
ment avec  grand  rehauffement  3c 
enfoncement;  à telle  caufe  faifant 
les  lignes  de  l’enfemmencement  fort 
loin  l’une  de  l’autre , fondés  fur  ce 
que  les  grains  ainfi  couverts  ne  crai* 
gnent  tant  les  eaux  de  l’hiver  qu’auf- 
trement  logés  , lefquelîes  efcouîans 
au  fond  du  rayon  , les  bleds  demeu- 
rent à fauveté  èz  crefres  3c  codés 
d’iceîui.  lyiais  ce  n’eft  que  crépir  la 
muraille  qui  cheoit  de  vieilleife  , au 
lieu  de  la  rebaftir;  telle  fommaires 

vuidanges 
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Vuîdanges  ne  guériffent  le  mal  que 
les  bleds  endurent  par  leurs  eaux  , 
pour  leur  petitefle,  incapables  de  les 
recevoir  ni  efcouler.  C’eft  feulement 
par  folles  profondément  creufés , te- 
nus ouverts  ou  comblés  partie  de 
pierres  & recouverts  de  terre , qu’on 
-épuife  les  eaux  louterraines , te  par 
les  rayons  faits  fur  la  fupe  ficie  du 
champ , celles  de  la  pluye  , à l’aide 
aufli  des  deux  folles  ; & toujours  de- 
meure cette  perte  provenante  de  l’im- 
portun 8c  confus  affembîage  des 
grains  femés  au  foc  , où  tant  plus  il 
y a d’intéreft  , que  plus  grande  eft 
la  diftance  d’une  ligne  à l’autre.  » 

» La  crainte  des  eaux  fait  qu’en 
beaucoup  d’endroits , on  difpofë  le 
labourage  par  filions  voûtoyés  8c 
réhaulfés  en  rondeur,  enfermés  entre 
deux  lignes  parallèles , larges  8c  pro- 
fondes , femblables  à de  petits  fof- 
fés , félon  la  pratique  de  la  Beaufle 
8c  d’ailleurs , aimant  mieux  fe  mettre 
au  hazard  de  mal  labourer  la  terre, 
que  d’expofer  leurs  bleds  à la  mercy 
des  extrêmes  humidités  : fur  quoi , 
fans  craindre  les  privilèges  des  couf- 
tumes , je  dirai  qu’on  fe  trompe  , 
puifque  contre  les  préceptes  de  l’art, 
la  terre  n’eft  entrecroiffée  par  la 
culture , pour  la  brifer  ainfi  qu’il 
appartient  (î).  La  fertilité  du  terroir 
de  la  Beauffe  ( recognue  grande  par 
l’abondance  des  grains  qu’il  rap- 
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porte)  fuppîéant  au  défaut* du  labou- 
reur, aufii  tiennent  aufcuns  que  défi* 
partir  la  terre  en  filions  lorfqu’ora 
l’enfemence > eft  commodité  pour  le 
refpeél  de  moiffonner,  où  avec  moins 
de  frais  fe  fait,  ayant  les  moifton- 
neurs  leur  befogne  efgalement  tail- 
lée, dont  chacun  eft  contraint  d’em- 
ployer fa  journée  fans  fraude,  que  fi 
à leur  difcrétion  ils  fe  la  donnoient, 
ainfi  qu’ils  font  ayant  carte  blanche 
fans  limite  de  leur  ouvrage  ; en  quoi 
véritablement  on  a raifon  de  brider 
la  déloyauté  des  mercenaires.  » 

CHAPITRE  VL 

Des  soins  après  que  lê 
Grain  est  recouvert,  et 

PENDANT  qu'il  EST  EN 
HERBE. 

Section  première, 

De  V écoulement  des  eaux , ou  des 
fangfues  3 ou  des  faignées . 

Pour  peu  que  le  fol  du  champ  foit 
incliné  , 8c  fur-tout  s’il  eft  incliné 
inégalement , il  eft  indifpenfabîe  de 
pratiquer  des  fangfues  ou  petits  fof- 
fés  d’écoulement  de  diftance  en  dit 
tance  : c’eft  une  opération  de  né« 
ceflité  première,  fans  laquelle  il  faut 
fe  réfoudre  à voir  la  terre  de  fon 
champ  fucceflivement  entraînée  dans 


(i)  Olivier  de  Serres  fè  trompe  ici  : toute  la  terre  eft  travaillée.  On  commence  par 
labourer , en  prenant  les  nouveaux  ftllôns  dans  le  fens  contraire  de  celui  des  anciens 
billons  ; ce  qui  met  le  terrain  de  niveau.  On  croifè  & on  recroile  enfuite,  de  manière 
que  la  (ùperficie  du  fol  eft  plate»  Ce  font  les  derniers  travaux  qui  forment  le  billon  $ 
ainfi  qu'il  explique  dans  cet  article,  & on  a l’attention  d’établir  le  billon  fur  la  partie 
qui  auparavant  étoit  creufe,  & la  partie  ci-devant  billonnée  devient  la  partie  creule» 
La  (iiperficie  eft  ainfi  fucceflivement  relevée  & abailfée  : c’eft  de  cette  manière  que 
psi  vu  opérer.  Le  laps  de  temps  n’a  rien  changé  à la  coutume  aujourd’hui  établie  ; o n 
p’a  affiaré  qu’on  la  fuiyoft  de  père  en  üls  , & je  le  croisa 
Tome  V. 
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la  plaine  , & c’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle il  ne  relie  plus  que  le  tuf,  que 
la  roche  vive  fur  ces  coteaux  ra- 
pides où  Ton  a eu  l’imprudence  de 
détruire  les  bois  qui  les  couvroient 
& d’en  foumettre  le  fol  à la  culture 
du  blé , îorfque  îa  fureur  des  dé  fri- 
che mens  ( voye ^ ce  mot)  régnoit  en 
France.  La  première  attention  à avoir 
eft  de  détourner  les  eaux  pluviales , 
je  plus  qu’il  eft  poffibîe  , des  endroits 
les  plus  inclinés  ; la  fécondé  , de  ne 
pas  craindre  de  multiplier  les  fang- 
fues ; plus  elles  font  longues  & en 
pente  roide , plus  il  s’y  raffembîe 
dVu  , plus  cette  eau  a de  force  & 
jreffemifte  à un  petit  torrent  qui  creufe 
fon  lit  & entraîne  fes  bords  ; la  troi- 
fième,  ce  tracer  les  langfues  fufr  une 
ïnclinaifon  de  pente  îa  plus  légère  5 
la  quatrième  enfin  , de  varier  cha- 
que année  le  local  des  fanglues,  c’eft- 
à— dire ^ ne  pas  les  tracer  lur  les  mff 
mes  endroits  que  les  précédentes., 
parce  qu’à  la  longue  elles  formeraient 
autant  de  ravins,  11  eft  encore  eflen- 
îiel  de  ne  les  pas  faire  aboutir  fur  un 
terrain  léger,  travaillé , ni  à pente 
trop  rapide,  à moins  que  ce  ne  foit 
fur  un  rom  II  faut,  fi  on  le  peut, 
choifir  un  terrain  chargé  d’herbes  ; 
fi  elles  y font  touffues,  fi  elles  ta- 
piffent  bien  le  fol,  l’eau  ne  peut  les 
entraîner  ; elles  conferveront  le  bord 
du  champ,  8c  y retiendront  une  par- 
tie de  îa  terre,.  Peu  de  cultivateurs 
entendent  Part  d’ouvrir  des  fangfues  , 
parce  que  peu  jugent  falnement  du 
niveau  de  pente  3 8c,  leur  donnent 
trop  d’Incîinaifon.  Le  grand  point 
eft  que  l’eau  s’écoule  lentement , 
qu’elle  ne  foit  pas  plus  ftagnante 
dans  une  place  que  dans  une  autre. 
On  parviendra  à ce  but  fi  déliré  en 
multipliant  le  nombre  des  fanglues  5 
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8c  plus  le  fol  eft  incliné  9 8c  plu 
elles  doivent  être  nombreufes  , at- 
tendu qu’il  ne  reûe  pas  une  trop 
grande  iuperficie  de  terrain  fans  écou« 
lement,  8c  que  te  courant  des  eaux 
eft  toujours  en  raifon  du  plus  ou  du 
moins  de  la  fuperficie  ou  de  fon  in- 
clinaifon. 

J’ai  vu  des  cultivateurs  ouvrir  une 
fangfue  générale  ou  maître  (Je  fang- 
fue  , comme  ils  l’appellent  , tout  à 
travers  de  îa  longueur  du  champ  , & 
y faire  aboutir  toutes  les  petites  fang- 
fues latérales.  C’eft  vouloir  de  gaieté 
de  cœur  établir  un  torrent  au  milieu 
de  fa  poffeftion*  De  toutes  les  ma- 
nières de  faigner  les  terres , c’eft  la 
plus  mauvaife.  Multipliez  les  mai- 
treffes  fangfues,  8c  multipliez  encore 
plus  les  latérales. 

Toutes  les  fois  qu’il  y aura  eu 
une  pluie  battante  ou  long -temps 
continuée  , le  propriétaire  doit  en- 
voyer fon  maître-valet  , 8c  -encore 
m eux  aller  lui-même  examiner  fi  les 
faignées  ne  font  point  engorgées  5 
s’il  ne  s’eft  point  formé  de  crevaffes5 
8c  auili  tôt  faire  remédier  aux  déior- 
dres , 8c  fous  fes  yeux.  Si  lorfqu’on 
a fini  de  donner  la  première , la  fé- 
condé façon  à un  champ  9 on  avoit 
îa  fage  précaution  d’ouvrir  des  Fai- 
gnées , on  conferveroit  fon  terrain  9.; 
fur- tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales où  les  pluies  viennent 
toujours  par  orage  , par  averfe  , où; 
quand  elles  commencent  fur  l’arrière^ 
faifon,  elles  font  toujours  de  longue 
durée. 

Pour  tracer  8c  ouvrir  ces  fangfues 
d’une  manière  convenable  , on  fe  fert 
d’une  charrue  armée  d’une  oreille 
de  chaque  côté  9 afin  que  îa  terre; 
foit  également  renverfée  de  part  & 
d’autre  j & Ton  repaffe  deux  fok 
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dans  le  même  fillon , fi  on  veut  lui 
donner  plus  de  profondeur.  Dans  l’un 
dans  l’autre  cas,  je  confeille  de 
placer  derrière  la  charrue  un  homme 
avec  une  pelle,  qui  égalifera  le  fol, 
fortifiera  les  endroits  toibles,  8c  éta- 
blira plus  facilement  qu’avec  la  char- 
rue , un  bon  niveau  de  pente. 

On  objedera  que  ces  faignées  mul- 
tipliées occahonneront  la  perte  de 
beaucoup  de  grains  $ cela  eft  vrai  : 
mais  le  problème  fe  réduit  à ceci  : 
Vaut-il  mieux,  chaque  année,  perdre 
un  peu  de  grains  ou  fucceffivement 
toute  la  terre  de  fon  champ  ; 8c  , 
chaque  année  en  particulier , voir 
entraîner  par  les  eaux  la  terre  végé- 
tale ou  humus  foluble  dans  l’eau,  fi, 
difficile  à fe  procurer  8c  qui  eft  la 
bafe  fondamentale  de  la  végétation? 

( V^oye^  le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture  ) Je  laiffe  au  letfteur  à don- 
ner actuellement  la  folution  du  pro- 
blème. 

Section  IL 

Du  far cia ge  des  Blés . 

Dans  les  différentes  méthodes  de 
préparer  la  terre  pour  femer  les  blés, 
imaginées  par  M.  Tull  , corrigées  , 
augmentées  par  plufieurs  auteurs,  8c 
rapportées  au  mot  Culture , on  a vu 
qu’ils  regardoient  le  farcîage  des  blés 
comme  indifpenfable.  Les  uns  , d’a- 
près l’opinion  de  quelques  auteurs 
anciens  , ont  penfé  devoir  femer  par 
filions  elpacés  les  uns  des  autres , afin 
de  pouvoir  labourer  entre  deux , 8c 
par  une  feule  opération , produire 
deux  effets  à la  fois;  l’un  de  remuer 
la  terre  aux  pieds  des  racines  , 8c 
par  conféquent  procurer  à la’ plante 
un  labour  avantageux,  8c  l’autre,  de 
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détruire  en  meme  temps  les  mau~ 
vaifes  herbes.  Quelques  auteurs  re- 
commandent fimplement  d’atracher 
les  mauvaifes  heibes  avant  que  les 
blés  commencent  à monter  en  épi; 
d’autres  enfin  regardent  cette  opéra- 
tion comme  très  inutile. 

Rien  de  plus  ’aifé  8c  rien  de  plus 
néceffaire  que  le  farcîage  des  blés,  fi 
l’on  a adopté  la  culture  de  M.  Tull  ; 
parce  que  les  herbes  les  auroient 
bientôt  dévorés,  attendu  que  plus 
on  a femé  clair,  8c  plus  leurs  graines 
ont  de  facilité  à germer,  à végéter, 
8e  fi  on  a femé  épais , après  des  la- 
bours fagement  entendus  8e  par  une 
faifon  convenable , les  blés  é tou  fie- 
ront en  grande  partie  les  herbes , 
mais  leurs  racines  fe  mangeront  les 
unes  êc  les  autres.  Il  y a donc , dans 
toutes  les  méthodes  , même  oppo- 
fées , des  inconvéniens  ; cependant 
je  préférerai  toujours  celles  aux  dé- 
fauts defquelles  il  eft  poftibîe  de  re- 
médier , 8c  le  farcîage  eft  un  excel-» 
lent  moyen. 

Les  herbes  font  vivaces  , biennes 
ou  annuelles  ; on  détruit  facilement 
les  premières  avec  peu  de  foins  8c 
des  labours  faits  à propos  , fur-tout 
fi  on  ne  leur  donne  pas  le  temps  de 
grainer  r le  chiendent  & le  froment 
rampant  font  exceptés  de  cette  loi. 
générale  ; il  en  eft  ainh  de  celles  dont 
la  durée  eft  de  deux  ans.  Il  eft  plus 
difficile  de  détruire  les  plantes  an- 
nuelles, parce  que  la  graine  des  unes 
germe  en  lévrier,  d’autres  en  mars, 
en  avril  , en  été,  en  automne,  8cc.  ; 
de  manière  qu’un  labour  peut  en  dé- 
truire une  efpèce , & ne  détruit  pas 
celles  qui  naîtront  dans  les  mois  fui- 
vans;  fouvent  meme  elles  ont  ger- 
mé , végété  , mûri  & fée  né  d’un  la- 
bour à l’autre.  Il  fembleroit  réfulter 
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de  ces  généralités , qu’on  ne  devroit 
pas  farder  les  blés  : cette  confé- 
quencè  eR  fauffè.  Arracher  les  mau- 
vaifes  plantes  pendant  que  le  blé 
eft  en  herbe , avant  qu’il  poulie  (es 
tiges  , c’eft  favorifer  î acci  oiilement 
du  blé  ; a!ors  il  tailera  beaucoup  , 
fes  feuilles  s’étendront , couvriront 
îe  ici , & par  conféquent  étoufferont 
de  leur  ombre  les  plantes  étrangè- 
res, dont  la  végétation  ne  fera  pas 
auffi  rapide  que  celle  du  blé  , 3c 
dont  îe  nature!  ne  leur  permet  pas 
de  s’élever  en  meme  tems  que  le 
blé  & aufti  haut  que  lui.  Les  plantes 
légumineufes  3 telles  que  les  pois  , 
les  vefces.  fauvages,  font  une  trille 
exception  à cette  loi.  L eurs  femences 
enfouies  en  terre,  germent  naturel- 
lement aux  premières  chaleurs  du 
printemps,  3c  à.  peu  près  à l’époque 
que  îe  blé  commence  à monter  en 
épi.  Peu  de  jours  après  leur  ger- 
mination , elles  s’élancent  avec  le 
blé , croiflent  3c  montent  avec  les 
tiges , auxquelles  elles  s’attachent  ; 
enfin  la  graine  mûrit  & tombe  avant 
que  le  moifïbnneur  abatte  îe  froment; 
de  manière  que  les  voilà  femées  de 
nouveau  pour  l’année  fuivante , 3c 
peut  - être  pour  deux  ans  après , fi 
les  labours  les  enterrent  trop  pro- 
fondément, & qu’elles  ne  fcienr  pas 
enfuiîe  ramenées  près  de  la  fo per- 
fide du  foi.  Cette  inégalité  de  ger* 
mination  des  plantes  parafâtes  fup~ 
po(e  néceftairement  plu  (leurs  far  cia- 
ges,  & chacun  a fes  avantages  & fes 
défauts.  Si  on  farcie  par  un  temps 
fec,  on  caffe  h plante  près  du  collet 
de  la  racine , on  ne  l’arrache  point, 
3c  la  plante  repoulfe  de  nouveau-. 
Si  on  farce  par  un  temps  humide  , 
h racine  eft  enlevée,  mais  la  terre 
eft  piétiuée  A pétrie^ comprimée , 3c 
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îe  blé  en  fouffre.  Malgré  cela  il  faut 
farder , parce  que  le  pied  des  femmes 
& des  enfans  ne  porte  pas  fur  toute 
la  fuperficie  du  champ  , 3c  aucun 
cultivateur  n’eft  afïez  imprudent  pour 
mettre  les  farcleufes  lorfque  la  terre 
eft  trop  humide.  Il  convient  de  choi- 
fir  les  inftans  , & îorfqu’il  s’en  pré- 
fente de  favorables , c’eft  le  cas  de 
multiplier  les  travailîeufes.  Dépenfe 
pour  dépenfe-,  il  vaut  tout  autant  la 
faire  dans  une  femaine  que  dans  un 
mois  , 3c  la  célérité  , dans  tous  les 
travaux  de  la  campagne  y eft  toujours 
un  grand  bien. 

Il  y a plufieurs  manières  de  far- 
der , ou  en  arrachant  les  plantes  pa- 
rafées avec  la  main,  3c  on  déchauffè 
moins  les  racines  du  blé  , ou  en  le 
fervant  d’une  petite  pioche  large 
d’un  pouce,  longue  de  trois  à quatre* 
3c  fixée  à un  manche  de  deux  à trois 
pieds.  La  première  méthode  eft  pré- 
férable, parce  qu’elle  détruit  effec- 
tivement l’herbe  , pour  peu  que  la 
terre  foit  humide.  La  fécondé  eft 
plus  expéditive  , 3c  par  conféquent 
moins  difpendieufe  ; mats-  die  ne 
produit  prefqu’aucun  avantage  réeL 
Si  Les  femmes , les  enfans  pioche- 
toient , ferfouiffoient  le  champ  d’un 
bout  à l’autre,  l’opération  feroit  plus 
coûteufe,  mais-  excellente  -,  la  plante 
& la  racine  feraient  détruites;  mais 
les  travailîeufes  fe  contentent  de 
couper  entre  deux  terres  la* tige  près 
de  la  racine  , & ce  travail  devient 
nu!  pour  la  majeure  partie  des  plan- 
tes , parce  qu’elles  repouffent  de  nou- 
veau , fur-tout  fi  on  commence  le 
fardage  de  bonne  heure  , 3c  on  y 
eft  forcé  lorfque  l’on  a de  grandes 
pofldlions  3c  peu  de  travailîeufes 
dont  oh  puifle  difpofer  à- fa- volonté* 
Il  eft  encore  un  farçlage  efïentid'  A 
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peu  de  temps  avant  les  monTons , de 
on  ne  doit  y employer  que  des  gar- 
çons , parce  que  les  femmes , avec 
leurs  jupes , coudent,  caffent  de  cou- 
chent trop  de  tiges;  & encore  faut-iî 
que  les  enfans  ne  marchent  pas,  mais 
traînent  leurs  pieds  pour  avancer  d’un 
efpace  à l’autre.  Le  but  de  ce  far- 
cîage  eft  de  fe  procurer  des  fromens 
nets  , dépouillés  de  feigle  , d’orge  , 
de  vefees,  &c.  Tous  ces  grains  dé- 
précient beaucoup  la  qualité  du  fro- 
ment aux  yeux  de  l’acheteur  dans 
le  grenier , de  il  fe  fert  de  cette  exeufe 
pour  diminuer  fur  le  prix.  Si  c’eft 
un  boulanger , il  n’y  perdra  rien  , 
puifqu’il  emploie  le  grain  tel  qu’il 
eft , de  qu’il  ne  diminuera  pas  le  prix 
du  pain.  Les  enfans,  les  femmes, 
îorfque  les  blés  font  en  herbe  au  pre- 
mier printemps  , diftingueront  diffi- 
cilement le  pied  du  feigle  de  celui 
du  froment , &c.;  il  faut  donc,  lorf- 
qu’on  veut  avoir  un  blé  pur,  recou- 
rir à ce  fécond  farclage. 

Les  auteurs  qui  regardent  le  far- 
clage comme  inutile,  ont  raifon  dans 
un  fens  ; c’eft  îorfqu’avec  la  femence 
on  n’a  pas  jeté  en  même  temps  des 
graines  de  plantes  parahtes  , ou  lorf- 
qu’aprè  s une  longue  fuite  de  travaux 
continués  pendant  plufîeurs  années, 
on  eft  parvenu  à détruire  toutes  les 
mauvaifés  herbes.  Cependant , fi  on 
a répandu  du  fumier  fur  ces  terres, 
comment  e débarrafter  des  femen- 
ces  impo  tunes  que  néceftairement 
il  renierme?  Il  ne  peut,  en  agricul- 
ture , exifter  des  loix  générales  fans 
de  grandes  modifications. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  FLÉAUX  QUI  AFFLIGENT 

le  Froment  pendant  sa 

VÉGÉTATION , 

Le  froment  eft  fouvent  expofé  à 
l’adion  de  pîufieurs  caufes  qui  dé- 
rangent fes  fondions  d’une  manière 
fenhble.  Lesunes,  font  l’époque  où 
elles  fe  préfentênt  , interrompent 
plus  ou  moins  le  cours  de  fa  végé- 
tation ; les  autres,  fe  manîfeftant  dès 
îe  premier  développement,  vicient 
& détruifent  fon  organifation  ; ainfi, 
dans  le  premier  cas  , le  grain  con- 
ferve  fa  forme  extérieure  de  fa  cou* 
leur , il  peut  encore  fervir  à la  nu« 
trition  'de  à la  reprodudion  ; dans  îe 
fécond  cas,  au  contraire,  il  eft  dé- 
figuré , le  germe  de  la  fubftance  fa- 
rineufe  font  entièrement  détruits,  de 
par  conféquent  il  eft  incapable  de 
nourrir  de  de  germer. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  propos 
des  gens  de  la  campagne  de  même 
de  quelques  écrivains  modernes , ce 
font  toujours  les  brouillards,  les  ro- 
fées , les  pluies  de  îe  foîeiî  qui  occa- 
fionnenî  les  malheurs  que  leur  moif- 
fon  effuie  ; tout  vient,  fuivant  eux, 
de  ratmofphère,  de  lès  différens  ac- 
cidens  qui  arrivent  à leur  champ  de 
à leur  verger , font  fans  ceftfe  attri- 
bués à la  nielle  ; ce  mot  eft  même 
tellement  fignificatii,  qu’on  pourroit 
leur  demander  chaque  année  : qu'a 
fait  la  nielle  cette  année-ci  P 

Il  paroît  que  les  accidens  qui  ar- 
rivent au  froment  depuis  qu’il  fe  dé- 
veloppe , pendant  qu’il  croît,  de  ju.f- 
qu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à une  par- 
faite maturité  , ont  été  regardés 
comme  des  maladies  dont  la  déoo- 
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minatîon  a finguliè  renient  varié  ; cha- 
que pays  , chaque  province  , chaque 
canton  leur  ont  affîgné  des  noms  dif- 
férons ; mais  affez  communément 
toutes  les  maladies  du  froment  font 
délignées  par  le  mot  charbon  & nielle . 

Pour  éviter  cette  confufion  & pré- 
fenter,  dans  un  ordre  facile  à etre 
laifi , les  divers  accidens  qui  furvien- 
nent  au  froment  pendant  fa  végéta- 
tion , nous  les  diviferons  en  deux 
claflfes  : la  première9  comprendra  les 
accidens  proprement  dits  ; il  s’agira 
dans  la  fécondé, des  maladies. Si  nous 
donnons  à cet  objet  autant  d’exteri- 
fion , c’eft  que  le  feigl®,  l’orge  & 
l’avoine  font  également  afïujettis  à 
la  plupart  des  accidens  & des  mala- 
dies du  froment  , & que  les  mêmes 
moyens  propofés  pour  diminuer  leurs 
effets  ou  les  prévenir,  ayant  la  même 
efficacité,  nous  n’y  reviendrons  plus, 
excepté  cependant  à l’article  do  fei - ' 
gle , où  il  fera  queftion  de  Y ergot , 
maladie  qui  affeéte  plus  ce  grain  que 
le  froment. 

Section  première* 
Des  accidens  du  Froment • 

On  efl  affez  généralement  d’accord 
que  la  température  de  chaque  faifon 
peut  concourir  au  fuccès  de  l’agri- 
culture; mais  combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  accufé  injuftement  l’atmof- 
phère , en  cherchant  bien  loin  ce  qui 
étoit  près  de  foi , pour  expliquer  les 
différens  phénomènes  que  préfentent 
fi  fouvent  à lobfervateur  attentif 
les  femailles  & les  plantations  , la 
germination,  la  floraifon  & la  matu- 
rité des  fruits? 

On  fait  que,  fi  pendant  la  floraifon 
Il  tombe  des  pluies  abondantes,  ao 
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compagnées  de  vents  & d?orages , 
les  pouffières  des  étamines  font  dé- 
layées , difloutes  , entraînées  , en 
forte  que  le  froment  qui  n’a  pas  été 
fécondé  demeure  petit  & vide. 

Quand  le  froment  efl  encore  vert, 
s’il  turvient  tout  à coup  de  grandes 
chajeurs,  la  tige,  au  lieu  de  grofllr, 
ie  defsèche  , les  grains  mûillent 
trop  prcmptement  , ils  n’ont  pas  le 
temps , par  conléquent  de  fe  rem-* 
plir  fuffifamment  de  farine. 

L’expérience  ne  prouve  encore  que 
trop  louvent  que  la  grêle  peut  occa- 
fionner  des  dommages  au  froment  f 
en  hachant  les  épis  de  produifant  dans 
la  pièce  où  elle  fe  répand,  un  froid 
glacial  qui  fufpend  pendant  un  temps 
la  végétation  , pour  laquelle  il  faut 
une  chaleur  douce  & continu?. 

Les  vents  impétueux  occafionnent 
auffi  un  tort  confidérable  au  froment, 
en  le  faifant  verfer;  la  tige,  plus  ou 
moins  ployée  , fouffre  une  efpèce 
d’étranglement;  la  sève  interrompue 
dans  fon  cours , ne  monte  plus  juf- 
que  dans  l’épi , & le  grain  , s’il  n’eft 
pas  encore  bien  avancé , prend  peu 
de  nourriture , & efl  imparfait. 

Tous  ces  grains  , ordinairement 
menus,  chétifs  & ridés,  ont  chacun 
des  lignes  qui  décèlent  l’efpèce  d’ac- 
cident arrivé  à leur  végétation  : ils 
portent  différens  noms  dans  le  com? 
merce;  on  les  appelle  blés  échaudés  , 
blés  retraits , blés  maigres  , blés  cou* 
lés , blés  Jlériles  y & blés  verjes. 

On  fait  encore  qu’une  pluie  froide, 
continuelle , pénétrant  jufque  dans 
la  texture  du  grain  en  lait,  fe  com- 
bine avec  fes  parties  conftituantes , 
leur  fait  occuper  plus  de  volume , 
d’où  il  réfulte  que  le  froment  efl  affez 
gros,  mais  léger,  à caufe  de  l’abon- 
dance de  fon  écorce  de  de  la  petite 
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quantité  de  farine  * qui  n’eft  pas  de 
garde. 

Enfin  > fi  cette  pluie  dure  plus 
long-temps,  qu’elle  fe  prolonge  jus- 
qu’au moment  & même  après  la 
moiflbn , le  froment,  au  lieu  de  fe 
perfectionner  dans  la  gerbe  & d’ache- 
ver fa  maturité  à la  grange  , germe 
ëc  fe  gâte  au  milieu  des  champs/ 

Il  eft  donc  certain  que  dans  le  petit 
nombre  d’accidens  qui  viennent  d’être 
décrits  très  en  abrégé  , on  reconnoît 
viliblement  l’influence  de  l’atmoffi 
^ phère  ; on  voit  que  la  conftitution  de 
l’air,  la  chaleur,  le  froid,  l’humidi- 
té, la  diftribution  des  pluies  en  cer- 
taines eirconftances , la  force , la  di- 
rection & la  durée  des  vents,  aug- 
mentent , diminuent  ou  anéantirent 
le  produit  de  nos  récoltes  : mais  que 
certains  brouillards  du  printemps 
occafionnent , comme  on  le  prétend, 
la  rouille , cet  accident  qui  Survient 
en  un  clirnd’œil  au  froment,  avant 
ëc  après  la  formation  de  l’épi  ; c’efl 
ce  qui  paroît  bien  difficile  à conce- 
voir. Entrons  dans  quelques  détails 
à ce  Sujet , cet  accident  étant  un 
des  plus  redoutables  du  froment , & 
affeCtant  également  prefque  tous  les 
graminés  ainfi  que  beaucoup  d’autres 
végétaux. 

Section  IL. 

De  la  Rouille . 

C’efl;  un  accident,  Sc  non  une  ma- 
ladie , qui  furvient  prefque  toujours 
aux  plus  beaux  fromens  , & à l’inf- 
îant  précifémenî  ou  ils  font  dans  une 
vfgoureufe  végétation.  Les  écrivains 
Sacrés  & profanes  de  l’antiquité  en 
©nt  tait  mention  fous  le  nom  de 
rublgo la  rouille  \ djfcns  yn  mot  fur 
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îa  manière  dont  elle  fe  forme , & fur 
fes  effets. 

On  l’apperçoit  d’abord  fur  les 
feuilles  & iur  les  tiges , fous  la  forme 
de  petits  points  d’un  blanc  fale  : ces 
points  s’étendent  par  degrés,  &.  pren- 
nent une  teinture  roufsâtre  ; bientôt 
à l’endroit  où  ils  paroiffent  , il  fe 
forme  une  pouffière  de  couleur  jaune- 
oranger  ou  d’ochre,  peu  adhérente,, 
inodore  & fans  faveur  ; elle  jaunit 
les  doigts , s’attache  aux  habits  des. 
hommes  & aux  poils  des  animaux 
qui  courent  dans  les  champs  :1a  paille 
en  eft  fale,  de  mauvaife  odeur,  & 
déplaît  aux  beftiaux. 

Tant  que  la  rouille  ne  fe  montre 
que  fur  les  feuilles , elle  ne  fait  pas 
grand  tort  à îa  plante  ; mais' lorf- 
# qu’elle  fe  communique  au  tuyau  , & 
que  l’épi  eft  à peine  hors  du  four- 
reau, fi  le  foleil  vient  en  fuite  à pa~ 
roître , le  froment  fur  lequel  il  dar- 
dera fes  rayons,  fe  trouvera  prefque* 
réduit  à rien  , & s’il  approchoit  au 
contraire  de  îa  maturité,  il  contien- 
dra la  farine  en  proportion  : mals^. 
au  lieu  du  foleil,  s’il  arrive  une  ro- 
fée , de  la  pluie,  ou  qu’il  fafle  du 
vent , alors-  les  germes  de  îa  rouille; 
font  détruits  & le  grain  eft  fauvé. 

Ne  paroitroit-iî  pas  plus  conforme; 
à îa  faine  phyfique  & à î’obfetvation,, 
d’attribuer  l’accident  de  la  rouille  à 
l’abondance  d’un  fuc  nourricier  ré» 
fultant  d’une  végétation  trop  vigou~ 
reuîe  9 plutôt  qu’aux  brouillards,  qui; 
n’y  ont  aucune  part  direête  ? 

Dans  les  mois  de  mai  & de  juin 
il'  règne  quelquefois  une  'humidité* 
chaude  qui  dilate  & briffe  le  tififu  des.; 
feuilles  & des  chalumeaux',  donne; 
occafion  à l’épanchement  d’un  fuc: 
muciîagineux , qu’ôn  'nomme  le  mièfè- 
lat » f ce  mot)  Cette  liqueur^ 
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par  fa  confîftance  & fa  ténacité  , 
bouche  les  pores  de  la  plante,  in- 
tercepte & arrête  fa  tranfpiration  , 
maïs  la  pluie  lavant  les  feuilles  & les 
tuyaux  enduits  d'un  vernis  muqueux, 
& le  fuc  extravafé  étant  diilous  de 
entraîné  par  Peau  , le  mal  n’eft  pas 
auffi  confidérable  qu’on  l’avoit  d’a- 
bord appréhendé  ; ainfi  les  dégâts 
qu’occafionne  la  rouille  font  plus  ou 
moins  de  tort  aux  propriétaires,  fé- 
lon que  les  grains  font  plus  ou  moins 
avancés. 

Section  III. 

Des  moyens  de  diminuer  les  accidens 
du  Froment . 

Ce  n’eft  pas  toujours  î’inconftance 
des  faifons  qui  trompe  î’efpoir  des 
cultivateurs  ; la  nature  du  grain  dont 
ils  fe  fervent  pour  femence  , & les 
précautions  qu’ils  y emploient , in- 
fluent fouvent  autant  que  i’atmof- 
phère  fur  la  qualité  & le  produit  de 
la  moiffbn;  on  ne  fauroit  donc  trop 
recommander  d’apporter  les  plus 
grands  foins  au  choix  des  grains  que 
l’on  doit  enfemencer,  & de  leur  faire 
fubir  une  préparation  préliminaire 
avant  de  les  confier  à la  terre.  Cette 
préparation  s’appelle  le  chaulage  , 
parce  que  la  chaux  en  fait  la  bafe. 
( Voye^  le  mot  Chaulage)  On  en 
parlera  encore  lorfqu’il  s’agira  d’in- 
diquer la  méthode  préfervative  des 
pialadies  du  froment. 

Comme  un  homme  vigoureux , 
bien  conftitué  & très-fain  , n’eft  pas 
aufli  fufceptible  des  viciifitudes  dp 
î’atmofphère  que  celui  qui  eft  né 
foible  & délicat  , il  en  eft  de  même 
des  végétaux  : le  chaulage  met  le 
grain  en  état  de  germer  aifément  & 
promptement  j de  produire  une  plante 
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plus  forte 3 plus  fécondé,  qui  réfift$ 
davantage  à la  gelée  , aux  pluies  Sc 
aux  autres  intempéries. 

Cependant  il  y a quelques  accidens 
dont  on  pourrait  trouver , dans  les 
circonftances  qui  les  accompagnent, 
les  moyens  d’en  diminuer  les  effets, 
en  ufant  de  certaines  précautions 
pour  les  empêcher  d’exercer  toute 
leur  activité  : par  exemple  , comme 
la  rouille  arrive  affez  ordinairement 
par  un  temps  calme,  on  a imaginé 
de  promener  des  cordages  pour  em- 
pêcher les  brouillards  prétendus  d’y 
dépofer  ce  qui  forme  cet  accident  ; 
fans  doute  que  par  le  moyen  de  cette 
agitation  on  détermine  la  liqueur 
extravafée  à s’étendre  & à couler  : 
il  eft  d’ailleurs  démontré  que  les  fe- 
coufles  imprimées  aux  plantes  par 
l’aéHon  des  vents  , leur  font  quel- 
quefois très-néceffaires  } elles  facili- 
tent la  circulation  de  la  sève , & 
font  , comme  le  remarque  M.  Toal- 
do,  à l’égard  de§  végétaux,  ce  qu’eft 
l’exercice  pour  l§s  animaux. 

Quoique  la  pluie  enlève  très-vifi- 
blement  les  germes  de  la  rouille,  il 
feroit  ridicule  , fans  doute , de  pro- 
pofer  d’arrofer  les  feuilles  des  grains 
qui  en  auroient  éprouvé  la  mauvaife 
influence,  parce  que  ce  confeil  ne 
conviendroit  qu’à  un  particulier  qui 
auroit  un  petit  champ  &.  fuffifamment 
d’eau  à fa  difpofition  : mais  M.  de 
Chateauvieux  prétend  qu’en  coupant 
les  feuilles  rouillées  il  en  repouflera 
de  nouvelles  qui  profpéreront  mieux 
que  fi  on  ne  faifoit  ce  retranche- 
ment ; ce  moyen  , il  eft  vrai  , ne 
peut  être  employé  que  dans  le  cas 
où  la  rouille  attaqueroit  ces  blés  en 
automne  ou  de  bonne  heure  au  prin- 
temps. 

M.  l’abbé  Teffier  9 qui  vient  de 

publiei: 
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publier  un  Traité  des  maladies  des 
grains , 3c  qui  a adopté  notre  opi- 
nion fur  la  caufe  de  la  rouille,  ob- 
ferve , que  puifque  les  terres  dans 
lefquelles  on  a rendu  trop  confidé- 
râble  l’engrais  du  parcage  , font  plus 
fujettes  à cet  accident  que  d’autres, 
on  devroit  lailTer  les  troupeaux  moins 
de  temps  dans  chaque  parc,  ou  lui 
donner  plus  d’étendue  , ou  y ren- 
fermer moins  de  bêtes  à laine  ; par 
cette  attention  , non  - feulement  on 
évitera  la  rouille  dans  les  années  où 
die  a lieu , mais  on  empêchera  en- 
core les  grains  de  verfer  , inconvé- 
nient aulïi  fâcheux  que  la  rouille. 
Il  faut  encore  que  les  cultivateurs 
aient  foin  de  ne  pas  faire  couper 
les  premiers  , les  ffomens  qui  ont 
fouffert  de  la  rouille , afin  que  s’il 
vient  à pleuvoir  pendant  la  moi  flan , 
la  paille  foit  lavée  3c  que  les  grains 
en  deviennent  plus  ronds* 

Ne  pourrait -on  pas  encore  trou- 
ver dans  la  manière  de  recueillir  le 
froment  , les  moyens  de  mettre  ce 
grain  à couvert  de  l’humidité  , qui 
lui  fait  tant  de  tort , 3c  empêcher 
que  les  pluies  qui  tombent  pendant 
3c  après  la  moiflbn,  ne  pénètrent  dans 
l’intérieur,  n’affoibliffent  les  proprié- 
tés des  parties  conftituantes  , 3c  ne 
leur  donnent  la  difpofîtion  prochaine 
à germer  3c  même  à fe  gâter  ? Ce 
moyen,  bien  fimpîe,  confifte  à mettre 
le  froment  en  petites  meules  fur  le 
champ  même  où  on  l’a  récolté , 3c 
auflitôt  qu’il  a été  fcié  ; chaque  meule 
doit  avoir  fîx  à fept  pieds  d’éléva- 
tion, 3c  contenir  cinquante  à foixante 
gerbes.  Mais  queîqu’avantageufe  que 
foit  l’immerfion  du  froment  dans  une 
eau  de  fumier  3c  de  leflive,  employée 
ordinairement  pour  la  préparation 
éies  femences , on  eft  bien  éloigné 
Tome  K* 
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de  penfer  qu’elle  puifle  jamais  ga- 
rantir le  grain  une  fois  développé  , 
des  accidens  qui  lui  furviennent  pen- 
dant qu’il  croît  & jufquà  ce  qu’il 
foit  récolté  : comment  en  effet  em- 
pêcher les  dégâts  de  la  grêle  , de 
la  pluie  , de  la  féchereffe  ? heureu- 
fement  les  cultivateurs  font  dans 
une  pofition  moins  critique  à l’égard 
des  maladies  du  froment  ; ils  peu- 
vent , moyennant  quelques  foins  $ 
s’en  garantir. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  Maladies  propre- 
MENT  DITES  DU  F R O- 
MENT  EN  HERBE . 

Les  maladies  principales  qui  at- 
taquent le  froment  , font  de  trois 
efpèces  , favoir  , le  rachitifme  , le 
charbon  3c  la  carie . Il  ne  s’agit  pas , 
comme  dans  les  accidens  dont  il 
vient  d’être  queftion , d’une  fimple 
altération  de  la  paille  , de  la  maigreur 
des  épis  , de  la  petiteffe  des  grains 
3c  de  leur  germination  ; c’eft  une 
monftruofité  particulière  qui  annonce 
la  perte  du  froment  avant  fa  forma- 
tion ; c’efi:  un  -épi  qui  n’eft  compofé 
que  d’une  pouffîère  noire  3c  sèche , 
fur  laquelle  on  dirait  que  le  feu  a 
exercé  fon  aélion  ; enfin  , c’efi:  un 
grain  qui  conferve  jufqu’à  la  moiffon 
fa  forme  extérieure,  mais  qui’,  au 
lieu  de  fe  trouver  rempli  d’une  fub- 
ffance  blanche  3c  inodore  , ne  con- 
tient plus  qu’une  matière  pulvéru- 
lente , grade , noirâtre  & infeéte , 
une  vraie  pefte  des  femences. 

Pour  fe  convaincre  que  les  mala- 
dies du  froment  réfidoient  dans  la 
femence  , 3c  qu’elles  n’étoient  pas 
l’ouvrage  de  l’atmofphère,  du  terrain 
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ou  cfune  des  parties  conftituantes  qu'en  ce  que  les  grains , qui  font  le 
détruites  , il  fuffifoit  de  remarquer  fruit  du  froment  , fe  trouvent  raf- 
que  dans  ie  meme  champ  , fous  le  femblés  autour  d’un  axe  commun  , 
meme  ciel,  & parmi  plufieurs  efpèces  tandis  que  le  fruit  des  arbres  eft  épars 
de  froment  appartenantes  à differens  fur  les  branches , mais  c’eft  toujours 
particuliers  , il  y en  avoit  la  moitié  le  même  fuc,  les  mêmes  canaux  : or, 
infe&ée,  tandis  que  d’autres  en  of-  cependant  nous  voyons  des  pommes 
Iroient  à peine  un  épi;  il  fuffifoit  de  fans  aucunes  taches  à l’extérieur  , 
voir  que  le  dérangement  des  parties  pourries  néanmoins  au-dedans  , des 
organiques  de  la  plante  étoit  décidé  pêches  dont  la  chair  eft  excellente 
avant  qu’il  fût  poftible  de  favoir  ce  &:  le  noyau  gâté  ; des  coings , des 
qui  pouvoit  l’avoir  occafionné»  prunes  & des  abricots  traverfés  par 

Outre  te  maladies  communes  au  une  larme  de  gomme» 
froment , & les  differens  accidens  Mais  arrêtons  - nous  à décrire  les 
qui  lui  arrivent  pendant  fa  végéta-  maladies  du  froment , de  manière  à 
tion  , il  peut  y avoir  encore  beau-  les  faire  reconnoître  & diftinguer  par 

les  laboureurs  les  moins  éclairés  : ce 
que  nous  allons  expofer  eft  en  partie 
le  fruit  de  la  îeéture  des  ouvrages 
de  M.  Tillet,  & de  nos  entretiens 
particuliers  avec  cet  académicien  ef- 
timable  qui  a paffé  les  années  les 
plus  précieufes  de  fa  vie  à décou** 
vrir  la  nature  & l’origine  de  ces 
maladies  * ainfi  que  les  remèdes 
qu’on  devoit  y apporter  pour  les 
prévenir. 

Section  première» 

Du  Rachitifme . 

Le  rachitifme  , ou  le  froment 
avorté  ^fe  manifefte  fenfiblement  au 
printemps  fur  les  pieds  qui  en  font 
affeétés  ; le  fourreau  , les  balles  ? 
les  barbes  font  contournés  & reco- 
quillés  à mefure  que  F épi  fort  de 
l’enveloppe  & que  le  grain  avance 
vers  la  maturité.  La  couleur  change 
fenfiblement  , parce  que  de  verte 
qu’elle  étoit , elle  prend  une  nuance 
hteâtre  & paffe  au  brun  plus  ou 
moins  foncé..  La  forme  de  ce  grain 
contrefait  n’a  prefqu’aucune  r e fleur- 


coup  d’autres  circonftances  capables 
de  donner  lieu  à des  états  particu- 
liers du  grain  : on  a vu  des  fromens 
ayant  une  apparence  faine,  fe  trouver 
gâtés  à leurs  extrémités  feulement  ; 
on  en  a vu  couverts  de  petites  taches 
noires  , & l’intérieur  conferver  la 
blancheur  de  la  farine  ; enfin , il  y 
en  a qui  ont  exhalé  fur  pied  une  mau- 
vaife  odeur  , quoiqu’ils  n’offri  (Te  nt 
aucune  marque  viciée.  Ï1  en  eft  de 
même  des  animaux,  dont  les  maladies 
principales  font  connues,  mais  dont 
les  variations  font  infinies  : cela  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  chercher 
les  moyens  de  prévenir  celles  dont 
on  a découvert  la  nature  & l’origine. 

Une  particularité  bien  digne  de 
remarque , c’eft  de  trouver  fur  une 
même  tige , non-feulement  plufieurs 
épis  dont  les  uns  font  faîns  & les 
autres  malades , mais  encore  fur  un 
même  épi , des  grains  rachitiques  , 
des  grains  cariés  , des  grains  char- 
bonnés , fk  enfin  de  bons  grains. 
Nous  avons  , il  eft  vrai  , plufieurs 
exemples  de  pareils  phénomènes  ; 
car  en  comparant  la  tige  du  blé  avec 
l’arbre  , on  voit  qu’elle  ne  diffère 


£ 


./ 


t 


F R O 

blance  avec  celle  du  froment  faîn  ; 
il  eft  fillonné  dans  toute  fa  longueur 
qui  n’eft  que  la  moitié  de  celle  du 
grain  ordinaire  & fe  trouve  terminée 
par  une  , deux  & quelquefois  trois 
pointes  ; on  croiroit  à la  première 
infpedion  que  ce  font  plufieurs  grains 
réunis  en  un  feuL 

La  fubftance  que  le  froment  rachi- 
tique contient,  ne  remplit  point  en- 
tièrement la  cavité  du  grain  ; elle  eft 
blanche  étant  humedée  , elle  offre  au 
microfcope  des  filets  mouvans  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  fameufes  an- 
guilles apperçues  par  MM.  JSleedham , 
Roff’redy  & Fonterna  : le  lecond  de 
ces  trois  célèbres  obfervateurs  a fait 
des  expériences  pour  favoir  fi  cette 
maladie  étoit  contagïeufe  & de  quelle 
efpèce  étoient  les  anguilles  dont  il 
s’agit. 

Il  a fuivi  la  nature  & la  progrefiion 
de  ces  anguilles  dans  tous  les  états 
qu’elles  prennent  depuis  le  moment 
de  leur  naiffance  jufqu’à  celui  de  leur 
deftrudion  totale.  On  peut  confulter 
fur  l’origine  du  rachitïfmc  les  deux 
Mémoires  que  M.  Roffredy  a publiés 
à ce  fujet  dans  le  Journal  de  Phy - 
h ue  des  mois  de  janvier  1775*  & de 
mai  1776. 

Cette  maladie  du  froment,  très- 
commune  en  Italie  , ne  paroît  pas 
l’être  autant  dans  nos  contrées  ; elle 
n’eft  donc  pas  auflî  généralement  ré- 
pandue que  les  deux  autres  dont  on 
va  lire  la  defcription. 

Section  IX. 

Du  Charbon . 


La  plante  charbonnée  ne  fe  dif- 
tingue  pas  d’abord  de  celle  qui  ne 
feft  pas  ; mais  à peine  l’épi  a - 1 « il 
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acquis  deux  pouces  de  longueur , 
qu’on  y apperçoit  déjà  une  efpèce 
de  moififfure,  il  blanchit  infenftble- 
ment  ; le  fourreau  , la  tige  & les 
barbes  ont  une  apparence  faine  , ce 
qui  fernble  prouver  qu’il  n’y  a 
exadement  que  le  grain  qui  foit 
vicié. 

Cette  maladie  fe  préfente  fous  un 
afped  étonnant , l’épi  tout  entier  fe 
pourrit  & fe  defièche  ; la  partie  fa- 
rineufe  du  grain , ainfi  que  fon  enve- 
loppe, font  réduites  en  une  poufiière 
noire  , fine,  légère  & comme  brûlée; 
il  ne  refte  plus  que  le  noyau  , ou  le 
fqueîette  de  l’épi  qui  fe  brife  aifé- 
ment  ; cette  poufiière  charbonnée  , 
examinée  au  microfcope  , n’offre 
qu’un  corps  pulvérulent  de  diffé- 
rentes formes. 

Une  obfervation  qu’il  ne  faut  pas 
omettre  ici  , c’eft  que  quand  d’un 
pied  de  froment  il  fort  une  tige 
charbonnée , & que  de  cette  même 
tige  il  en  naît  une  autre  qui  en  eft 
totalement  indépendante,  cette  tige 
fecondaire  eft  toujours  affedée  de 
charbon  ; ce  qui  a lieu  aufiî  pour  le 
rachitifme  & la  carie. 

La  véritable  caufe  du  blé  char- 
bonné  n’eft  pas  encore  bien  connue  ; 
chacun  a hafardé  fon  fentiment  : 
M.  Tillet  penfe  que  cette  maladie 
eft  décidée  au  moment  où  le  grain 
germe  , & il  en  a apperçu  les  pre- 
miers fymptômes  dans  la  racine  ; 
les  ravages  qu’elle  exerce  font  bien 
plus  confidérables  encore  dans  l’orge 
& l’avoine  que  dans  le  froment.  Il 
n’eft  pas  encore  bien  décidé  que  la 
poudre  de  charbon  foit  contagieufe 
pour  le  froment,  & pour  les  autres 
graminées , cette  inoculation  paroît 
feulement  plus  difficile  que  celle  de 
la  carie. 
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Section  III. 

De  la  Carie , c 

La  plus  redoutable  des  maladies 
du  froment , c’eft  la  carie  y appelée 
boffe  y en  quelques  pays , & dans 
d’autres  cloque  ou  chambucle  ; les 
phénomènes  qu’elle  préfente  font  en- 
tièrement diffère  ns  de  ceux  du  ra- 
clai tifme  6c  du  charbon  ; fes  fuites 
font  auffi  plus  dangereufes  , parce 
qu’elle  paroit  plus*  univerfeliement 
6c  plus  abondamment  répandue. 

Quoiqu’on  diftingue  cette  maladie 
avant  le  mois  de  février,  les  progrès 
de  la  végétation  ne  font  cependant 
point  retardés,  La  tige  eft  droite  6c 
élevée  * les  feuilles  font  communé- 
ment fans  défaut  ; mais  à peine  la 
fîoraifon  eft  - elle  établie  , que  les 
épis  cariés  fe  font  reconnoître  par 
une  couleur  verte  , les  balles  font 
plus  ou  moins  tachées  de  points 
blancs  , les  grains  acquièrent  un 
volume  plus  confidérable  que  dans 
l’état  naturel  , la  couleur  eft  d’un 
gris  - fale  , tirant  un  peu  fur  le 
brun;  l’enveloppe  eft  mince  6c  moins 
forte* 

Si  on  écrafe  le  froment  carié , on 
le  trouve  rempli  d’une  pouffière  noire 
qui  exhale  une  odeur  de  poifTon 
pourri  ; vue  au  microfcope  , elle 
n’offre  aucun  mouvement  animal  ; 
c’eft  un  amas  de  globules  tranfpa- 
rens , affez  égaux  entr’eux.  C’eft 
cette  pouffière  qui  étant  répandue 
fur  un  grain  parfaitement  fain  , le 
pénètre  lorfqu’il  commence  à s’a- 
mollir , imprègne  de  fon  poifon  le 
germe  naiftant  & perpétue  dans  la 
plante  le  venin  fubtiî  dont  elle  eft 
le  principe;  telle  eft  la  caufe  de  b 
carie  , que  l’on  auroit  peut  - être 
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attribuée  long-temps,  fans  M.Tillet, 
aux  intempéries  de  l’air,  aux  brouil- 
lards f à la  nature  & à l’état  des  fu- 
miers , aux  rayons  du  foleil  , aux 
influences  de  la  lune , & à quelques 
autres  raifons  femblables  aufti  peu 
fondées, 

La  carie,  fi  terrible  dans  fon  ori- 
gine , devient  moins  pernicieufe  pour 
la  femence  à mefure  qu’elle  vieillit  5 
mais  il  y a toujours  lieu  de  préfumer 
qu’elle  ne  fe  forme  pas  d’elle-même  * 
qu’elle  eft  un  mal  étranger  à nos  cli- 
mats, Ôc  qu’elle  n’y  règne  que  par 
contagion. 

CHAPITRE  IX. 

Méthode  préfer  native  des  maladies 
du  F rament* 

Dès  que  M.  Tillet  eut  reconnu 
que  la  carie  » la  maladie  la  plus  for- 
midable du  froment,  avoit  la  faculté 
de  corrompre  le  grain  le  plus  fain  s 
il  ne  fongea  plus  qu’à  chercher  fon 
remède  , & ce  ne  fut  pas  infruc- 
tueufement.  De  tous  les  moyens 
employés  , aucun  ne  réuftit  mieux 
& plus  conftamment  que  celui  corn- 
pofé  de  cendres  6c  de  chaux  vive. 
Rappelons  - en  la  préparation  ici  * 
on  ne  fauroit  la  mettre  trop  fou- 
vent  fous  les  yeux  du  Fermier  * 
puifqu’elle  exige  peu  de  foins  de  fa 
part  , que  la  matière  qui  en  eft  la 
bafe  eft  toujours  fous  fa  main  ; que 
d’ailleurs  l’application  en  eft  {impie* 
facile  6c  nullement  difpendieufe  : 
mais  quand  bien  même  les  grains 
ne  feroîent  pas  infeélés  de  carie  * 
de  charbon  , ou  de  rachitifme  , la 
leffive  dont  nous  allons  parler  ne 
peut  que  leur  être  très-avantageufe  ; 
elle  les  fortifie  6c  les  met  en  état  de 
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réfifter  davantage  aux  intempéries  de  chaux  avec  toute  l’eau  retirée  aupa- 
l’air.  ravant  de  la  cuve  : îa  cendre  qui 

On  choifit  une  des  cuves  defti-  refte  dans  le  drap  ne  peut  plus  fer- 

nées  à couler  la  lefîive  ; on  bouche  vir  ; il  en  faut  de  nouvelle  , fi  on 

l'ouverture  à laquelle  on  eft  dans  veut  faire  une  autre  leffive.  Quand 

l’ufage  d’adapter  un  tuyau  pour  con-  on  a des  vaifleaux  allez  grands  , on 
duire  l’eau  dans  îa  chaudière  ; on  peut  préparer  à la  fois  une  lelîive 
met  au  fond  de  la  cuve  quelques  pour  plulieurs  muids  de  femence  ; 
petits  morceaux  de  bois  qui  s’entre-  il  ne  s’agit  que  d’augmenter  à pro- 
croifent  ; on  garnit  le  furplus  d’un  portion  les  dofes  de  cendres  5 d’eau 
drap  de  toile  forte  , de  manière  qu’il  & de  chaux, 

déborde  par  - delfus  la  cuve  , & à On  peut , au  lieu  de  former  des 
travers  lequel  il  ne  puiffe  palier  que  lefiives  exprès , réferver  les  eaux  qui 
de  l’eau  ; on  y met  cent  foixante  ont  fervi  à couler  le  linge  , & qui 
livres  de  cendres  de  gros  bois  neuf,  tiennent  encore  en  diflolution  une 
ou  deux  cents  livres  de  cendres  de  partie  du  fel  des  cendres  dont  on 
petit  bois  , & davantage  fi  le  bois  s’eft  fervi  ; comme  les  cendres  four- 
qu’on  a brûlé  a été  flotté  , & trois  niflent  à peu  près  dix  livres  par  quin- 
cent vingt  pintes  d’eau  , mefure  de  tal  , on  pourroit  les  remplacer  par 
Paris  ; cette  dofe  eft  pour  huit  fe-  cette  matière , ou  même  par  la  foude. 
tiers  ou  un  muid  de  froment  ; on  C’eft  à l’économie  éclairée  de  pré- 
laifle  la  cendre  & l’eau  pendant  trois  fider  à ces  fubftitutions  ; pourvu  que 
jours,  ayant  foin  de  remuer  de  temps  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la 
en  temps  avec  un  bâton  , enfuite  on  lelîive  s’y  trouvent  avec  les  propor- 
débouche  le  trou  qui  eft  à la  partie  tions  indiquées , cela  fuffit* 
inférieure  de  la  cuve  ; on  ajufte  à 

fa  place  le  tuyau  pour  conduire  l’eau  Emploi  de  la  lejjive * 

dans  une  chaudière  fous  laquelle  on 

doit  faire  du  feu.  Chaque  fois  que  On  mettra  la  quantité  de  froment 
îa  chaudière  eft  remplie  , on  en  indiquée  dans  le  tonneau  ou  la  cuve 
verfe  l’eau  dans  la  cuve  fur  la  qui  contient  la  préparation  de  lelîive; 
cendre  qu’on  doit  encore  remuer  oh  remuera  avec  un  bâton  9 & on 
plufieurs  fois  jufqu’à  ce  que  tout  écumera  les  grains  légers  & nuifibles 
foit  chaud  comme  pour  une  lelîive  qui  montent  à la  furface  ; de  petites 
de  linge.  corbeilles  à deux  anfes , de  huit  à 

Alors  , au  lieu  de  verfer  l’eau  de  dix  pouces  de  profondeur  , feront 
la  chaudière  dans  la  cuve  où  eft  la  plongées  dans  îa  cuve  ; on  les  y 
cendre  , on  la  verfe  dans  une  cuve  remplira  de  froment , qu’on  remuera 
vide  ou  dans  des  tonneaux  ; mais  encore  ou  avec  une  écumoire  ou 
îorfque  l’eau  qui  fort  de  la  cuve  eft  avec  un  bâton  court , au  moment  où 
iur  fa  lin  , on  en  rélerve  une  partie  on  les  enlevera  ; lorfqu’il  fera  bien 
qu’on  fait  bouillir  dans  la  chaudière  égoutté,  on  l’étendra  fur  le  plancher 9 
même,  en  y jetant  vingt  livres  de  afin  qu’il  sèches  on  le  retournera 
chaux  vive  , pour  la  faire  dilîbudre  au  moins  une  fois  par  jour , jufqu’à 
entièrement  ; on  mêle  cette  eau  de  ce  qu’ôn  le  sème.  Par  cette  méthode 
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tous  les  grains  de  froment  fe  mouil- 
lent & s’imprègnent  de  la  leflîve  ; 
toute  autre  méthode  ne  remplit  pas 
aufli  bien  l'objet,  & c’eft  abfolument 
la  feule  que  les  fermiers  devraient 
adopter. 

Lorfque  la  méthode  préfervative 
& le  moyen  de  l’appliquer  n’opèrent 
pas  tout  l’effet  defiré  , c’eft  que  la 
chaux  qu’on  a employée  ne  valoit 
rien , ou  qu’on  en  a diminué  la  dofe , 
ou  bien  encore  parce  qu’on  a négligé 
quelques  foins  dans  la  préparation  de 
la  leflîve  ou  de  l’immerfion  de  la 
femence  ; car  on  ne  peut  plus  douter 
qu’elles  ne  foient  un  fpécifique  in- 
faillible , non  - feulement  contre  les 
maladies  du  froment  , mais  encore 
contre  celles  des  autres  graminées. 

Réflexions  fur  le  remède  des  maladies 
du  Froment , 

On  fent  bien  que  fî  la  leflîve  doit 
être  généralement  adoptée  dans  tous 
les  pays  à bois  , comme  la  moins 
difpendieufe  8c  la  plus  efficace  pour 
l’objet  qu’on  a en  vue  , elle  devien- 
droit  impraticable  à raifon  de  fon 
prix , dans  les  endroits  où  les  cendres 
font  fort  chères. 

Dans  tous  les  cantons  ou  les  cul- 
tivateurs font  à portée  de  fe  pro- 
curer de  l’eau  de  la  mer,  ils  s'en 
fervent  au  lieu  de  îeffive  ; ailleurs 
c’eft  du  fel  marin  ou  du  falpêtre 
qu’on  fait  diffoudre  dans  l’eau;  il  y 
a des  pays  où  l’on  emploie  l’urine  8c 
les  fientes  d’animaux  putréfiées  , la 
fuie , la  faumure  , le  jus  de  fumier , 
l’eau  de  mare,  à la  place  des  cendres; 
mais  s dans  tous  ces  cas , il  ne  faut 
pas  oublier  d’employer  îa  chaux  ; 
fans  elle  , les  fels  , les  matières  vé- 
gétales ou  animales  en  putréfadion , 
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rfauroient  pas  affez  de  corps  8c  d’ac-» 
tivité  pour  détruire  les  principes  con- 
tagieux de  la  femence  infedée , 8c 
lui  fervir  enfuite  d’engrais.  Il  paroît 
même  que  la  chaux  à grande  dofe  eft 
en  état  de  tout  remplacer. 

De  quelque  manière  que  la  lefïîve 
exerce  fon  adion  fur  le  froment 
moucheté  , foit  qu’elle  décompofe 
8c  détruife  le  principe  contagieux  en 
le  combinant  ou  le  volatilifant , foit 
qu’elle  n’agiffe  que  comme  un  dé- 
terfif  qui  emporte  la  pouffière  de 
carie,  il  eft  toujours  certain  qu’elle 
produit  l’effet  annoncé,  8c  qu’en  adop- 
tant tous  les  faits  que  M.  Tillet  a 
recueillis  , il  eft  démontré  que  les 
laboureurs  qui  apportent  une  atten- 
tion fcrupuleufe  à la  préparation  de 
leurs  femences  , & à n’employet 
aucun  fumier  où  il  entre  des  pailles 
infedées,  ne  voient  jamais  leur  moif- 
fon  ravagée  par  les  maladies.  Il  feroit 
donc  à fouhaiter  qu’on  ordonnât  des 
effais  authentiques  de  cette  Ieffive 
dans  chaque  canton  du  royaume  , 
avec  l’appareil  propre  à enflammer 
les  efprits  , & qu’à  l’approche  des 
femailles , les  curés  des  campagnes 
en  fiffent  le  fujet  d’une  inftrudion 
paftorale  , à la  portée  des  gens  de 
la  campagne. 

Comme  le  chauîage  8c  les  leffives 
préparées  8c  appliquées  de  la  ma- 
nière qu’il  convient , préferveroient 
les  grains  des  infedes  , des  maladies  , 
leur  donneroient  en  même  temps 
plus  de  vigueur  , pourquoi  donc 
a-t-on  recours  quelquefois  à ces  pro- 
diges de  fécondité  , qui  nuifent  plus 
à la  végétation  qu’ils  ne  la  favorifent^ 
L’agriculture  a malheureufement  fes 
charlatans  comme  toutes  les  autres 
fciences  , mais  heureufement  auffî 
elle  a des  principes  certains  ; il  im- 
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porte  donc  de  fe  prémunir  contre 
ces  hommes  à fecrets  qui  profitent 
de  renthoufiafme  des  uns  3c  abufent 
de  la  crédulité  des  autres. 

Que  toutes  ces  recettes  bizarres  9 
que  ces  prétendus  fpécifiques  vantés 
par  des  ignorans  , foient  bannis  à 
jamais  de  nos  livres  élémentaires  , 
puifqufils  peuvent  faire  un  tort  infini 
aux  progrès  de  l’agriculture  & à la 
fortune  des  cultivateurs  ; n’y  admet» 
tons  que  ce  qui  paroît  démontré  3c 
confirmé  par  l’expérience  journalière; 
choififïons  les  grains  de  femence  , 
trempons -les  toujours  dans  l’eau  de 
fumier  animée  par  la  chaux  , & fi 
les  circonftances  nous  forcent  d’em- 
ployer pour  les  femailles  des  grains 
infeétés  par  la  carie  ou  d’autres  ma- 
ladies , n’oublions  jamais  de  leur  ap- 
pliquer la  leilive  indiquée  , fi  nous 
voulons  avoir  des  récoltes  abondantes 
3c  faines  ; ces  précautions  , que  la 
phyfique  a approuvées  , vaudront  in- 
finiment mieux  que  tous  ces  fpéci- 
fiques  qui  n’ont  jamais  eu  de  fuccès 
réel  ; connoifTance  parfaite  du  fol , 
engrais,  labour,  préparation  des  fe- 
mences  , voilà  les  maximes  fonda- 
mentales du  premier  de  tous  les  arts. 
( V oye^  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Chaulage)  M.  FARM. 

CHAPITRE  X. 

Du  TEMPS  , DE  LA  MANIERE 
DE  MOISSONNER  LE  F RO- 
ME NT  , ET  DE  LE  MONTER 
EN  GERS 1ER, 

Section  première. 

De  P époque  de  la  moijfon , & de  la 
manière  de  la  lever . 

Déjà  la  paille  eft  dorée,  déjà  l’épi 
jaunififant  s’incline  vers  la  terre  , & 
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rend  hommage  àCérès;  déjà  les  blés 
fourient  à la  vue  du  cultivateur , 3c 
il  laut  être  propriétaire  pour  fentir 
tout  le  charme  de  ces  momens  déli- 
cieux : l’intérêt  y eft  pour  quelque 
chofe  ; mais  je  crois  qu’un  fentiment 
d’amour-propre  eft  plus  fort.  L’on 
fe  dit  avec  contentement  : Voilà  les 
blés  que  j’ai  femés  , leur  beauté  eft 
due  à mes  travaux , c’eft  mon  ouvrage  : 
heureux  délire,  qui  fait  oublier  les 
craintes,  les  anxiétés  dont  le  culti- 
vateur a été  agité  depuis  le  moment 
que  le  grain  a été  confié  à la  terre  , 
julqu’à  celui  de  la  moiflon  ï Cette 
joie  fi  naturelle  n’eft  pas  encore  par- 
faitement pure;  les  blés  font  fur  pied , 
un  orage,  une  grêle  vont  peut-être, 
au  moment  de  la  plus  douce  jouif- 
fance,  bouîeverfer,  détruire  , anéantit 
3c  Pefpoir  3c  la  précieufe  récolte  de 
ce  propriétaire;  que  d’exemples  pa- 
reils l II  échappe  aux  orages  ; mais 
les  apfides  lunaire^  fe  trouvent  aux 
points  équinoxiaux;  {voye^  les  mots 
Almanach,  Lune)  les  craintes  re- 
viennent , des  pluies  continuelles  vont 
inonder,  coucher  3c  pourrir  fes  moif- 
fons.  Si  par  de  nouvelles  combinai- 
fons  de  ces  points  lunaires  , le  ciel 
redevient  ferein , le  cultivateur  voit 
renaître  la  douce  efpérance,  3c  la  joie 
brille  fur  fon  front  ; peut-être  fera- 
t-elle  de  courte  durée , fur-tout  dans 
nos  provinces  méridionales.  La  cha- 
leur du  jour  ‘eft  dévorante,  le  vent 
nommé  firoco  en  Italie,  s’élève,  il 
defsèche  les  balles  dans  lefquelles 
les  grains  font  renfermés;  elles  s’ol» 
vrent , 3c  la  terre  eft  prefque  dans 
un  clin  - d’œil  ou  dans  la  journée  , 
jonchée  des  grains , d’une  partie  3c 
quelquefois  plus  de  la  moitié  de  la 
récolte.  Telles  font  les  inquiétudes 
fans  cefife  renaiflantes  qui  froiffent 
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Famé  & ballottent  la  fortune  du  cul- 
tivateur, jufqu’à  ce  que  fes  blés  foient 
fur  Faire  ou  dans  fes  greniers,  Les  ha- 
bitans  des  villes  , tranquilles  au  coin 
de  leur  foyer , difent  froidement  : 
Nous  payerons  le  pain  un  peu  plus 
cher  dans  le  cours  de  cette  année  , 
Sc  ne  daignent  pas  jeter  un  œil  de 
compaffion  fur  le  fort  de  ce  malheu- 
reux fermier,  de  ce  pauvre  cultivateur 
qui  perd  & fes  avances  premières  , 3c 
fes  travaux,  3c  l’unique  refiource  qui 
lui  reftoit  pour  vivre,  L'homme  efl: 
injufte  lorfque  le  tableau  de  l’infor- 
tune eft  éloigné  de  fes  regards. 

Ces  exemples  de  calamités , trop 
Couvent  répétés,  font  des  leçons  inf- 
truélives;  auffi  le  propriétaire  intel- 
ligent qui  a de  la  prévoyance,  n’ou- 
blie rien  de  ce  qui  peut  lui  faire 
éviter  ces  malheurs  en  tout  ou  en 
partie.  Long -temps  d’avance  il  raf- 
femble  l’argent  3c  les  vivres  nécef- 
faires  pour  la  nourriture  3c  le  falaire 
des  moillbnneurs  ; le  grain  eft  tou- 
jours plus  cher  dans  cette  faifon  que 
dans  le  relie  de  l’année.  Dès  le  mois 
de  mai  3c  même  plutôt  il  arrhe  fes 
ouvriers , fait  fpn  marché  avec  eux  , 
les  lie  par  des  conventions  écrites 
ou  faites  en  préfence  de  témoins. 
S’il  attend  plus  tard,  il  n’aura  plus  à 
ehoilîr  parmi  les  travailleurs  ; les 
bons  feront  arrêtés  , les  mauvais  lui 
Impoferont  la  loi  , parce  qu’il  fera 
forcé  de  recourir  à eux  ; 3c  en  les 
payant  très  - chèrement , fa  récolte 
fera  la  dernière  levée  de  tout  le  can- 
ton, & la  plus  mal  ram  a (fée.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  confeiller  de  choifir 
de  bonne  heure  fes  travailleurs  afin 
de  les  payer  au-defifous  d’un  prix  rai- 
fonnabie.  Si  l’on  envifage  les  fueurs 
dont  ces  malheureux  vont  être  cou- 
verts , la  peine  qu’ils  auront  dans  les 
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mois  les  plus  chauds  de  l’année,  fans 
cefife  le  corps  courbé,  en  mouvement 
de  la  tête  aux  pieds , dans  une  polture 
fatigante , 3c  le  vifage  tourné  contre 
terre , on  conviendra , à moins  qu’on 
ait  une  ame  d’acier , que  jamais  fa- 
laire n’eft  plus  juftement  mérité  3c 
argent  mieux  gagné. 

Avant  de  commencer  la  mpiffon , 
Faire  ( voye^  ce  mot  ) doit  être  re- 
battue à neuf  , les  charrettes  , les 
traits  des  beftiaux  en  état , ainfi  que 
tous  les  outils  néceffaires.  Les  pro- 
priétaires négligeas  paieront  chère- 
ment le  manque  d’attention  fur  les 
plus  petits  détails. 

La  méthode  de  lever  la  récolte, 
varie  fuivant  les  provinces.  Dans 
l’une  on  travaille  à la  journée  , 3c 
tous  les  ouvriers  font  fournis  à un 
chef  choifi  parmi  eux  ; dans  d’autres 
on  donne  à prix  fait , 3c  ce  prix  fait 
varie  encore  de  plufieurs  manières* 
Ici  on  paie  tant  par  mefure  de  blé 
femé,  3c  les  moiffonneurs  font  obligés 
d’abattre  le  froment , de  le  rafifem- 
bler  en  gerbes  3c  de  les  lier  ; cette 
dernière  opération  eft  l’ouvrage  des 
femmes  qui  fuivent  les  coupeurs, 

1 Là  , les  coupeurs  en  nombre  fixé  , 
font  un  traité  avec  le  particulier  , 
d’abattre  la  moififon  , de  la  conduire 
à Faire  , ( le  propriétaire  fournit  les 
voitures  ) de  la  monter  en  gerbier  , 
de  la  battre  , de  la  vanner  3c  de  porter 
enfin  le  blé  net  dans  le  grenier.  Ces 
ouvriers  ne  font  pas  communément 
payés  en  argent.  Ils  ont,  par  exemple, 
2 , ^ ou  4 mefures  de  grain  fur  20 
mefures  , c’eft- à^dire  , que  le  pro- 
priétaire en  a feize,  3c  que  les  moif- 
fonneurs fe  partagent  entr’eux  les 
quatre  autres.  Dans  certains  cantons 
ils  lèvent  7 fur  20 , ce  qui  dépend 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  de 

travailleurs 
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travailleurs  qui  fe  préfentent , 8c  ils 
fe  nourriffent  à leurs  frais  lorfquils 
fe  paient  par  eux-mêmes. 

Quand  Ton  peut  choifir,  8c  que 
Ton  n’eft  pas  obligé  de  plier  fous  la 
loi  impérieufe  de  la  coutume  du  can- 
ton , la  dernière  méthode  eft  préfé- 
rable, parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  de 
l’ouvrier , i°.  de  bien  moiftonner  ; 
2°.  de  bien  lier  les  gerbes;  30.  de  les 
retourner  à propos  fur  le  champ  ; 
40.  de  les  monter  en  gerbier  de  ma- 
nière que  les  blés  ne  foient  pas  pé- 
nétrés par  la  pluie  ; y0.  de  les  battre 
8c  vanner  convenablement  ; enfin  , 
le  maître  ne  peut  pas  perdre  par  leur 
faute , fans  qu'une  partie  de  la  perte 
ne  retombe  fur  eux , & il  réfulte  un 
bien  pour  tous  de  cet  intérêt  réci- 
proque. 

La  plus  mauvaife  de  toutes  les 
méthodes  eft  de  nourrir  8c  payer  à la 
journée.  Les  ouvriers  ne  font  jamais 
contens  de  la  nourriture , boivent 
beaucoup  , travaillent  peu , puifqu'il 
eft  de  leur  intérêt  que  l’ouvrage  foit 
de  longue  durée,  8c  pour  peu  qu'il 
furvienne  du  mauvais  temps,  ils  ne 
vont  pas  à l'ouvrage,la  gerbe  pourrit 
fur  le  champ,  8c  la  récolte  en  fouffre. 

Si  le  prix  fait  du  moiffonnage  eft 
argent,  fi  celui  du  battage,  vannage, 
&c.  l'eft  auftî  , qu'arrive -t  il  ? pour 
moins  fe  courber  8c  hâter  le  travail, 
l'ouvrier  coupe  la  paille  à plus  d’un 
pied  au-defius  de  la  terre  ; en  don- 
nant à fon  bras  toute  fon  étendue , 
8c  le  ramenant  en  demi-cercle,  il  em- 
brafte  avec  la  main  gauche  la  plus 
grande  quantité  poftible  de  paille  , 
ferre  peu  cette  main , donne  fon 
coup  de  faucille  fans  aucune  atten- 
tion, il  refte  beaucoup  de  tiges  cou- 
chées ; un  grand  nombre  d'épis  caftes 
au  haut  des  tiges  par  le  contrecoup  , 
Tome  V. 


tombent  ; la  paille  coupée  eft  mal 
étendue  fur  la  terre  ; la  lieufe  la  ra- 
ma (Te  à la  hâte,  &c.  &c.  8c  l'on  perd 
fouvent  un  cinquième  ou  fixième  de 
fa  récolte. 

Quant  au  battage  & au  criblage,  il 
importe  peu  à ces  ouvriers  que  le 
grain  refte  dans  l'épi , que  le  blé  foit 
net , il  n'en  eft  pas  moins  payé , 8c 
c’eft  tout  ce  qu'il  demande. 

j'iniïPæ  fur  ces  objets,  parce  que, 
voulant  me  convaincre  de  la  mé- 
thode la  plus  avantageufe  au  proprié- 
taire , je  les  ai  toutes  éprouvées,  & 
j’ofe  aflurer  que  la  meilleure  eft  de 
payer  en  blé  ou  en  argent,  en  fixant 
le  falaire  fur  la  mefure.  Dans  ce  cas 
l'ouvrier , ni  le  propriétaire  ne  fau- 
roient  être  trompés. 

Les  outils  deftinés  à couper  la 
moifton  varient  dans  leur  forme , fui- 
vant  les  provinces  ; ( voje^  leur  def- 
cription  aux  mots  Faucille, 
Faulx)  lorfque  j’ai  fait  l'article 
Faulx  , je  ne  connoiffois  pas  celle 
qu'enfuite  j’ai  trouvée  décrite  dans 
le  JournalEconomique  du  mois  d'août 
175*2  : en  voici  la  defcription , 8c  on 
la  verra  repréfentée  dans  la  gravure 
du  mot  înjlrumens  (T agriculture. 

« Nos  moiftonneurs  ( c'eft  l'auteur 
qui  parle)  ne  peuvent  embrafter  de 
blé  pour  le  fcier,  qu'autant  que  leur 
main  peut  en  contenir , 8c  leurs  fau- 
cilles font  fi  recourbées , que  dans 
l'ardeur  du  travail  il  arrive  fouvent 
qu'ils  fe  coupent  les  doigts,  8cc.  Les 
faucilles  dont  on  fe  fert  auprès  de 
Conftantinople , n'ont  qu'une  cour- 
bure médiocre,  & telle  qu’on  la  verra 
repréfentée.  La  lame  n’eft  point  ar- 
rondie, elle  forme  une  efpèce  d'é- 
querre très-évafée.  Les  ouvriers  ont 
de  plus  dans  la  main  gauche  un  outil 
de  bois,  dont  le  manche  eft  percé 

V. 
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de  trois  trous  : ils  paflent  trois  doigts 
de  la  main  gauche  dans  ces  trous , de 
embraftant  avec  la  partie  courbe  ou 
bec  de  cet  inftrument  beaucoup  plus 
d’épis  qu’ils  ne  pourroient  faire  avec 
la  main  feule,  il  les  contiennent  avec 
le  pouce , de  les  feient  fans  crainte 
de  fe  couper  les  doigs  qui  font  ga- 
rantis par  le  manche  où  ils  entrent* 
Ainfi,  travaillant  avec  sûreté  ils  avan- 
cent leur  ouvrage  quatre  fois  plus 
vite  qu’on  ne  fait  parmi  nous. 

Si  dans  le  pays  que  j’habite  ac- 
tuellement, j’avois  le  choix  des  mé- 
thodes pour  couper  les  blés  , je  pré- 
férerois  celle  de  la  Flandre Françoife, 
du  Haînaut , de  l’Artois , &c.  qui 
confi  fte  à fe  fervir  de  la  faulx  propre- 
ment dite,  armée  de  pîayons-,  c’eft 
l’inftrument  le  plus  expéditif,  celui 
qui  couche  , arrange  & étend  le  mieux 
les  tiges  fur  le  fol , qui  égraine  le 
moins  l’épi,  de  coupe  la  paille  le  plus 
près  de  terre  qu’il  eft  poffible  ; mais 
comment  dans  ces  cantons  plus  en- 
claves de  la  coutume  que  par-tout 
ailleurs,  de  où,  malgré  les  écrits  des 
meilleurs  agronomes,  on  ne  connoît 
d’autres  charrues  que  l’araire  décrite 
par  Virgile,  pourrois-je  trouver  des 
ouvriers  affe£  dociles  pour  fe  plier 
à mes  volontés  ? Plus  les  blés  font 
fournis , épais  de  ferrés  , mieux  la 
fauîx  travaille.  L’œil  fatisfait  voit  les 
tiges  refter,pour  ainfi  dire,  perpen- 
diculaires , lorfque  le  tranchant  les  a 
coupées  , & s’incliner  doucement  fur 
les  pîayons  en  raifon  de  la  pefanteur 
de  l’épi  de  du  vent  qui  les  poulie  : 
preuve  démonftrative  que  la  faulx 
feie  avec  célérité , prefque  fans  au- 
cune fecouffe,  de  que  le  contre-coup 
n’eft  pas  capable  d’égrainer  l’épi. 
Quant  à l’arrangement  des  pailles  fur 
le  fol , il  eft  admirable , une  paille 
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n’excède  pas  l’autre,  & fi  la  lieufe 
d’un  feul  coup  de  main  ne  les  ramaffe 
pas  toutes,  c’eft  qu’elle  ne  fait  pas  la 
plus  légère  attention  à fon  travail. 
On  ne  dira  pas  que  les  provinces  ci- 
tées ne  foient  pas  des  pays  à fromens  , 
puifque  les  fourrages  de  les  blés  y 
font  les  deux  premières  récoltes. 

On  ne  manquera  pas  d’objecter 
( car  que  n’obje&e-t- on  pas  ) que 
les  blés  (emés  dans  des  terres  unies  * 
comme  la  furface  d’une  prairie,  font 
fufceptibles  de  recevoir  la  faulx,.  La 
remarque  eft  fimplement  fpécieufe  : 
la  furface  des  terrains  eft  inégale,  ou 
par  les  cailloux  qui  l’excèdent , par 
les  pointes  de  rochers,  par  les  mottes 
foulevées  dans  un  labourage  fait  à 
contre-temps  ; les  premiers  iuppofent 
que  le  champ  a été  mal  herfé  après  les 
femailles  ; les  féconds , que  le  champ 
eft  naturellement  mauvais,  & les  troi- 
fièmes  accufent  la  négligence  du  cul- 
tivateur qui  n’a  pas  fait  brifer  les 
mottes  après  avoir  enfemencé.  On 
veut  rendre  l’ufage  de  la  faulx  refpon- 
fable  du  peu  d’attention  du  proprié- 
taire , au  moins  dans  le  premier  & dans 
le  dernier  cas.  Quant  au  fécond,  fi 
tout  le  champ  eft  parfemé  de  pointes 
de  rochers  en  nombre  prefqu’équiva- 
lent  à celui  des  épis,  ou  à peu  près, 
je  ne  vois  pas  comment  on  aura  pu 
le  cultiver.  C’eft  ici  le  cas  de  fe  fervir 
de  la  faucille  de  même  de  la  fauîx, 
dans  les  deux  premiers , fi  l’ouvrier 
fait  la  manier,  parce  que,  en  élevant 
un  peu  fon  coup,  le  tranchant  évitera 
la  pierre  ou  le  petit  monceau  de 
terre.  Qu’eft-ce  que  ce  petit  nombre 
d’exceptions  de  tels  champs , en  corn- 
paraifon  de  la  prodigieufe  multitude 
de  ceux  qui  font  naturellement  unis 
à la  furface?  Il  eft  inutile  d’infifter 
plus  long-temps  fur  ces  objets. 
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Le  moment  de  couper  le  blé  eîl 
indiqué  par  la  couleur  de  la  paille,  de 
l’épi , & par  la  confiftance  du  grain  ; 
on  ne  doit  cependant  pas  attendre 
qu’il  foit  durci  dans  fa  balle , fans 
quoi,  fi  la  journée  efl:  chaude,  on 
court  le  rifque  d’en  perdre  la  moitié. 
Le  propriétaire  d’un  petit  champ  qui 
peut  8c  qui  ne  veut  rien  perdre  , 
commencera  à moifïbnner  dès  la 
pointe  du  jour,  & finira  à neuf  heures 
du  matin , il  recommencera  à cinq 
heures  du  foir , 8c  la  nuit  arrêtera 
fon  travail.  La  fraîcheur  du  matin  8c 
du  foir,  & la  rofée  renflent  le  grain  , 
refîerrent  les  balles , 8c  les  fecouffes 
de  la  coupe  ne  font  pas  capables 
de  les  faire  tomber  ; il  ne  peut  en 
être  ainfi  dans  les  grandes  métairies, 
les  journées  entières  font  trop  cour- 
tes pour  l’étendue  & l’urgence  du 
travail. 

Si  on  donne  à moiflonner  par  prix 
fait  quelconque , il  faut  faire  atten- 
tion que  le  nombre  des  ouvriers  foit 
proportionné  à la  récolte , 8c  qu’elle 
puifle  être  levée  dans  le  moins  de 
temps  pofîible.  Ce  n’eft  pas  le  compte 
des  ouvriers  à prix  fait , mais  c’efl:  ce- 
lui du  propriétaire.  Plus  il  y aura  d’in- 
dividus ayant  part  au  prix  fait,  moins 
il  reviendra  à chacun,  c’efl:  ce  qu’ils 
favent  très-bien  ; 8c  la  perte  que  le 
maître  fouflrira  de  leur  petit  nombre , 
fera  peu  de  chofe  pour  eux,  8c  n’équi- 
vâudra  pas  à celle  qu’ils  auroient 
foufferte , fi  leur  nombre  étoit  plus 
confidérable.  Il  eft  naturel  de  com- 
biner les  intérêts  du  maître  8c  des 
ouvriers  j mais  il  efl:  en  même  temps 
très-naturel  que  le  maître  y trouve 
fon  avantage  , puifque  fouvent  la 
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perte  d’un  jour  devient  très-cou- 
teufe.  Ecoutons  parler  Olivier  de 
Serre,  fes  détails  (ont  intérefians, 
8c  ce  qu’il  a dit  dans  fon  expreflif  8c 
vieux  langage  vaut  mieux  que  ce  que 
je  pourrais  dire. 

, « La  maturité  des  bleds  fe  cognoift 

aifément  à la  couleur,  qui  efl:  jaune 
ou  blonde  ; 8c  quand  les  grains  font 
affermis  , non  encore  du  tout  en- 
durcis , c’efl:  lors  le  vrai  poinCt  de 
les  couper,  avec  cette  commune  rai- 
fon,  que  les  prenans  un  peu  verde- 
lets , 8c  non  extrêment  meurs , s’a- 
chèvent de  meurir  8c  préparer  en 
gerbes  ; 8c  n’eft-on  en  danger  d’en 
perdre  beaucoup  en  moiffonnant  8c 
charriant , comme  l’on  feroit  les  pre- 
nant trop  meurs  8c  deflechés,  dont 
grande  quantité  de  grains  s’écoulans, 
fortes  de  l’efpi  , allans  à terre  , 
fans  en  pouvoir  être  recueillis.  Par 
cette  rai  fon  , vaut  beaucoup  mieux 
s’avancer  de  deux  ou  trois  jours  que 
de  retarder  aucunement  ; joinft  que 
le  bled  pourtant  n’en  defchoit  nul* 
lement  de  couleur , laquelle  il  ac- 
quiert belle  8c  bonne,  fe  confifant 
un  peu  en  gerbes. 

» Le  bled  qu’aurez  deftiné  pour 
femence , ne  fera  coupé  qu’en  par- 
faite maturité , eflant  néceiTaire  pour 
le  bien  faire  fructifier  de  le  laiffer 
meurîr  en  perfection , fans  avoir  égard 
au  déchet  qui  pourra  eftre  en  atten- 
dant cela,  de  choifir  le  poinCt  de  la 
lune  8c  les  heures  du  jour  pour  la 
couppedes  bleds,  comme  aucuns  ont 
commandé  , efl:  chofe  impofllble  , 
bien  que  cela  fuft  à défirer.  La  vieille 
lune  (i)  8c  les  matinées  8c  vefpres 
pour  telle  aCtion  eflans  à préférer 


(ï)  Cette  affertion  de  l’Auteur  tient  à l’opinion  du  temps  ou  il  écrivoit , & on  ne 
connoiflou  pas  les  véritables  effets  de  la  Lut ie*  ( Voye ^ ce  mot.  ) 
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à tout  auftre  temps  : car  les  bleds 
ne  vous  donnent  ce  loifir-là  d’atten- 
dre ni  de  layer  aucunement  pour 
s’avancer  d’heure  à autre , depuis 
qu’ils  ont  prins  le  vol  de  fe  meurir , 
voire  le  brullent-  ils  prefque  de  mo- 
ment à auflre  par  la  véhémente  cha- 
leur du  foleil.  Parquoi  à moi  (Tonner 
empîoyera-t-on  toutes  les  minutes 
du  jour  , montrans  par  diligence 
combien  nous  chériffons  cette  pré- 
cieufe  manne.  Le  vulgaire  appelle  ce 
temps  le  temps  de  befongne , comme 
voulant  dire,  toute  autre  œuvre  de 
la  terre  n’eftre  que  préparatif  pour 
cefte  ci  ou  fes  acceffoires. 

yy  De  peur  que  du  gr^in  n’eft  chéié 
par  trop  en  terre  en  le  tranfportant , 
comme  toujours  quelque  portion  s’en 
perd  pour  doucement  qu’on  le  ma- 
nie , le  bled  coupé  & lié  fera  laiffé 
fur  terre  jufqu’au  lendemain  le  fo- 
leil frappe  fort  les  gerbes,  eftre  en- 
levées & accumulées  en  petits  mon- 
ceaux , chacun  d’une  ou  deux  char- 
retées, ou  de  fept  à huit  charges  de 
mulets;  lefquelles  gerbes  par  avoir 
été  quelque  peu  humeétées  de  ro- 
fée  & fraîcheur  de  nuit,  pourra- 
t-on  manier  fans  crainte  d’en  faire 
couler  ou  glifler  le  bled , l’accom- 
pagnant telle  humeur  toute  la  jour- 
née, dont  commodément  il  fera  char- 
rié en  la  grange  ou  en  l’aire  fuivant 
l’ufage  du  pays. 

» S’il  efcheoit  que  l’on  foit  con- 
traint de  couper  partie  de  bled,  non 
encore  meur , ( comme  cela  avient 
quelquefois  de  celui  qui  fe  trouve 
ès  ombrages,  fous  les  arbres,  près 
des  murailles  ou  bien  que  la  com- 
modité d’ouvriers  preffe , craignant 
d’en  avoir  faute  par  après)  le  moyen 
de  ce  faire  avec  utilité , eft  qu’eftant 
ce  bled-là  coupé  & lié , dès  auffitoft 
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dix  ou  douze  gerbes  toutes  vertes 
feront  entaflees  l’une  fur  l’autre,  & 
pour  ainfi  demeurer  tout  le  jour  , & 
icelui  paffé,  feront  efcartées  & miles 
debout  en  efparpillant  les  efpis  afin  de 
leur  faire  recevoir  les  rofées  de  la 
nuit.  Le  matin  revenu  , feront  réa- 
moncelées comme  devant , de  peur 
que  le  foleil  ne  les  pénétré  ; & ainfi 
continuera-t-on  deux  ou  trois  jours 
de  fuite , au  bout  defquels  par  l’hu- 
meur ainfi  enferrée , les  gerbes  s’é- 
chaufferont, & cela  les  fera  meurir  * 
pourveu  qu’on  les  expofe  au  foleil 
pour  les  y faire  féeher  en  perfection,»; 

Section  IL 

Delà  manière  de  former  les  Gerbiers « 

Il  y a deux  fortes  de  gerbiers  * 
ceux  que  l’on  forme  fur  le  champ 
même , & les  gerbiers  à demeure 
jafqu’au  temps  du  battage, 

§.  I.  Des  Gerbiers  momentanés* 

Lorfque  le  blé  efi  coupé  & réuni 
en  gerbes, on  les  laiffe  fur  le  champ 
plus  ou  moins  long-temps , afin  que 
la  chaleur  du  jour  diilipe  l’humidité 
de  l’épi.  Cette  humidité  fuperfîue  de- 
vient dangereufe , foit  que  l’on  ferme 
ôc  amoncelle  les  gerbes  dans  la  gran- 
ge, ou  qu’on  les  monte  en  gerbier  ; 
elle  fait  alors  fermenter  le  grain , elle 
l’échauffe;  fouvent  il  germe  ou  moifit 
fi  elle  eft  trop  abondante. 

S’il  ne  pleut  pas , fi  le  temps  n’a 
pas  été  trop  humide  , enfin  , fi  toutes 
les  circonftances  font  favorables  , les 
gerbes  peuvent  refier  étendues  fur 
le  fol  du  jour  au  lendemain,  & en- 
fuite  raffemblées  en  petits  gerbiers, 
ainfi  que  l’a  dit  plus  haut  Olivier  de 
Serre,  L’on  peut  encore,  fi  Ton  veut.» 
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les  tranfporter  dès  le  lendemain  du 
champ  fur  l'aire , & les  monter  en 
grands  gerbiers.  L’opération  du  tranf- 
port  doit  commencer  dès  la  pointe 
du  jour,  & finir  à neuf  ou  dix  heures, 
fur  - tout  lorfque  la  proximité  du 
champ  la  facilitera.  Si  au  contraire  le 
temps  efl  humide,  pluvieux,  le  jour 
de  la  moiflon , il  vaut  mieux  laifler 
les  gerbes  étendues  fur  le  champ,  les 
retourner  foir  6c  matin , encore  mieux 
les  drefler , afin  que  le  courant  d’air 
qui  les  environnera,  accélère  l’éva- 
poration de  l’humidité  , 6c  les  sèche 
plus  vite. 

Si  l’éloignement  de  l’aire  ou  de  la 
grange  ne  permet  pas  un  prompt 
îranfport,  fi  l’on  craint  de  nouvelles 
pluies,  il  faut  prendre  fon  parti,  6c 
monter  de  petits  gerbiers  fur  le  champ 
même.  On  choifit  pour  leur  emplace- 
ment, de  diftance  en  diftance,  la  por- 
tion de  terrain  qui  forme  un  petit 
monticule , s’il  s’en  rencontre  ; là  on 
met  une  gerbe  droite , les  épis  en 
haut,  6c  elle  devient  le  point  cen- 
tral ; on  range  circulairement , 6c 
tout  autour  d’elle  de  nouvelles  ger- 
bes, (les  épis  en  haut)  mais  incli- 
nées contre  le  centre , ce  qui  forme 
un  cône  tronqué,  6c  aflez  large  par 
le  haut.  Sur  cette  portion  de  cône  on 
étend  à plat  de  nouvelles  gerbes  , 
les  épis  au  centre,  6c  on  les  recouvre 
avec  trois  ou  quatre  nouvelles  ger- 
bes , 6c  une  ou  deux  gerbes  déliées , 
de  manière  que  le  cône  devient  pref- 
que  parfait , 6c  les  pailles  fe  trouvent 
en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres  ; les  tranfverfaîes  du  fécond 
Ht  relient  encore  aflez  inclinées  pour 
garantir  les  inférieures  de  la  pluie  , 
6c  porter  fes  eaux  au-delà  de  la  cir- 
conférence du  cône.  Le  nombre  de 
ces  petits  gerbiers  efl  multiplié  fui- 
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vant  l’étendue  du  champ  6c  l’abon- 
dance de  la  récolte.* S’ils  font  bien 
faits  , fi  les  gerbes  font  bien  preflees 
les  unes  contre  les  autres,  l’intérieur 
fera  à l’abri  des  pluies,  6c  le  tout 
n’aura  à craindre  que  les  coups  de 
vents  les  plus  violens.  Chaque  pays 
a fa  confiru&ion  particulière;  il  fe- 
roit  trop  long  d’en  rapporter  d’au- 
tres exemples  : je  me  contente  de 
citer  celle  de  M.  Ducarne  de  Blangi, 
publiée  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
Méthode  de  recueillir  les  grains  dans 
les  années  pluvieufes , & de  les  em- 
pêcher de  germer . 

Pour  bien  faire  l’opération  ( c’eft 
l’auteuf  qui  parle,  6c  je  donne  l’ex- 
trait de  fon  Ouvrage)  vous  pofez  à 
terre  la  première  javelle  AB,  Fi- 
gure i y Flanche  8 , fur  laquelle  vous 
mettez  la  fécondé  CD;  mais  remar- 
quez, comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure , que  les  épis  B D & G font 
mis  au  centre  6c  au  milieu  de  la  moie, 
(ou  gerbier)  6c  que  les  côtés  des 
épis  de  toutes  les  autres  javelles  * 

( ou  gerbes  ) qu’on  mettra  enfuite 
pour  achever  la  moie,  doivent  tou- 
jours s’y  trouver , en  forte  que  le 
gros  bout  de  chaque  javelle  foit  tou- 
jours en  dehors,  6c  l’épi  en  dedans 
6c  dans  le  milieu. 

Sur  la  fécondé  javelle  C D , vous 
mettez  votre  troifième  javelle  EFG, 
6c  c’eft  ici  qu’on  a befoin  d’un  peu 
d’induflrie.  Les  épis  de  la  troifième 
javelle  pofentfur  ceux  de  la  fécondé, 
6c  par-là  ils  font  préfervés  de  l’hu- 
midité de  la  terre  ; mais  il  n’en  efl: 
pas  de  même  des  épis  de  la  première 
javelle  qui  pofe  à terre , ce  qui  fe- 
roit  capable  de  donner  de  l’humidité 
au  grain  qui  s’y  trouve  ; il  faut  donc 
replier  la  troifième  javelle  E F G en 
F , 6c  faire  pafier  le  gros  bout  de 
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cette  javelle  fçus  les  épis  B B de 
la  première  javelle  A B,  comme  on 
le  voit  dans  la  Figure  i . 

On  fent  que  par  cette  difpofition  , 
l’épi  & Ton  grain  ne  pofent  pas  à 
terre,  & n’y  touchent  en  aucun  en- 
droit , & que  par  ce  moyen  ils  fe 
trouvent  en  l’air,  & foutenus  de  tous 
côtés  par  le  gros  de  la  javelle  EFG; 
cette  difpofition  forme  comme  une 
efpèce  de  fiege , de  point  d’appui 
fur  lequel  on  arrange  toutes  les  au- 
tres javelles  en  forme  d’une  petite 
tour  ronde. 

Quoique  pour  diftinguer  les  ja- 
velles l’une  de  l’autre  , on  ait  biffé 
dans  la  Figure  i y un  petit  efpace  vide 
entre  chaque  javelle,  on  doit  cepen- 
dant fe  le  figurer  rempli  par  les  ja- 
velles , ainfi  qu’on  le  voit  ( Fig . z ) ; 
il  faut  même  avoir  l’attention  de  ne 
laiffer  aucun  vide , aucun  intervalle 
par  où  l’eau  puiffe  pénétrer,  ce  qui 
cauferoit  dans  la  moie  une  humidité 
nuifible , & feroit  germer  tout  le 
grain  qui  en  feroit  imbibé. 

Ces  trois  premières  javelles  étant 
arrangées,  il  ne  s’agit  plus  enfuite 
que  de  pofer  d’autres  javelles  à côté 
de  ces  trois  premières , pour  remplir 
totalement  les  vides  qu’elles  pour- 
roient  biffer  entr’elîes , en  obfer- 
vant  de  mettre  toujours  les  épis  de 
toutes  les  javelles  fur  les  épis  des 
trois  premières  , à mefure  qu’on  les 
porte  à 1a  moie. 

ü ; # 

Lorfque  tout  le  vide  eft  rempli, 
il  ne  refte  plus  alors  qu’à  pofer  fur 
cette  première  couche  une  nouvelle 
couche  de  javelles,  fortement  pref- 
fées  les  unes  contre  les  autres,  & 
ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  b pe- 
tite moie  foit  parvenue  à la  hauteur 
de  y à 6 ou  7 pieds. 

Comme  en  plaçant  toutes  ces  ja- 
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veîles  fur  b première  couche , les 
épis  de  chacune  font  toujours  pofés 
& croifés  les  uns  fur  les  autres;  le 
milieu  de  1a  moie  fe  trouve  par  cette 
difpofition  toujours  un  peu  plus  éle- 
vé que  les  bords;  ce  qui  forme  déjà 
une  petite  pente  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; mais  cette  pente  ne  fuffit 
pas , quoique  tout  le  deffus  de  1a 
moie  foit  toujours  couvert  par  une 
efpèce  de  petit  toit  de  paille,  comme 
on  le  dira  tout-à-i’heure  ; fi  néan- 
moins il  arrivoit  quelqu’accident  à 
b couverture,  & quelque  dérange»- 
ment  qui  laifsât  pénétrer  un  peu  d’eau 
jufque  fur  1a  moie , cette  pente  n’é- 
tant pas  allez  confidérable , l’eau  y 
féjourneroit , & pourroit,  à b lon- 
gue, pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
moie,  inconvénient  très -réel;  afin 
de  faciliter  l’écoulement , on  a foin  9 
en  arrangeant  les  moies , d’appuyer 
toujours  un  peu  avec  les  mains  le 
long  des  bords,  ce  qui  fait  prendre 
à b moie  à peu  près  1a  figure  d’une 
efpèce  de  pyramide. 

il  relie  à parler  du  toit  dont  cha- 
que moie  doit  être  couverte.  Cette 
couverture  n’efl  autre  chofe  qu’une 
gerbe  ordinaire , aflez  groffe  pour 
couvrir  exaélement  le  delfus  de  la 
moie , en  forte  qu’elle  déborde  b 
moie  de  quelques  pouces  tout  au- 
tour ; la  Fig . ^ la  repréfente  toute 
ouverte , & prête  à mettre  fur  b moie. 
Quand  elle  y eft  mife , le  gros  de 
b javelle  fe  trouve  en  haut , & les 
épis  en  bas  , tout  autour  de  b moie  ; 
pour  1a  rendre  folide  , on  b lie  avec 
un  fort  lien,  de  le  plus  près  du  bout 
qu’il  eft  poftible , afin  de  lui  donner 
plus  de  hauteur,  & qu’elle  recouvre 
mieux  1a  moie. 

On  fent  que  cette  gerbe  étant  ou- 
verte jufqu'auprès  du  lien , for- 
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tnant  alors  une  efpèce  de  parapluie, 
cette  couverture  doit  néceffairement 
empêcher  l’eau  de  pénétrer  dans  l’in- 
térieur : en  rangeant  cette  principale 
gerbe  , on  la  place  de  façon  que  fon 
milieu  réponde  à celui  de  la  moie , 
en  forte  qu’elle  la  recouvre  à peu 
près  également  de  tous  côtés. 

Dans  la  crainte  des  coups  de  vents 
capables  d’enlever  cette  couvertu- 
re , on  l’aflujettit  fur  la.  moie , au 
moyen  de  trois  liens  placés  en  trian- 
gle ; ( Figure  3 ) ces  liens  font  de 
paille  pareille  à celle  des  javelles  , 
ou  avec  quelques  plantes  traînantes 
ou  farmenteufes  , comme  la  Cléma- 
tite , la  Vigne  fauvage  , &c.  (Voy, 
ces  mots  ) 

Ces  moies  mettent  dans  le  cas  de 
ne  pas  craindre  les  pluies  d’orages 
8c  même  les  autres  pluies  lorfque 
l’on  moiflonne,  parce  qu’on  ne  moif- 
fonne  que  lorfque  l’épi  eft  fec , 8c 
il  l’eft  communément  deux  ou  trois 
heures  après  la  pluie.  On  profite  de 
ces  intervalles , chacun  s’emprefife 
d’abattre  du  blé,  de  le  raffembler  en 
gerbes , 8c  de  le  porter  aufifi-tôt  fur 
la  moie,  au  lieu  qu’en  fuivant  les 
coutumes  ordinaires , on  eft  obligé 
de  laifîer  les  javelles  fur  le  champ  , 
afin  de  leur  donner  le  temps  de  fe 
refïiiyer  8c  de  fécher. 

Lorfque  la  moififon  eft  finie,  8c  que 
le  temps  fe  met  au  beau , on  va  dès 
les  huit  heures  du  matin  découvrir 
toutes  les  moies  , on  pofe  à terre 
la  couverture  dans  une  fituation  ren- 
verfée  , c’efl>  à-dire  , l’épi  en  l’air, 
pour  la  mieux  faire  fécher  : enfuite 
on  prend  par  b rafle  es  le  deflus  de 
la  moie,  on  le  pofe  fur  des  liens 
étendus  à terre  . pour  le  recevoir  ; 
on  démolit  toute  la  moie,  on  lai  (Te 
fécher  la  paille  fur  les  liens  pendant 
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pi u fieurs  heures , 8c  jufqu'à  ce  que 
tout  foit  bien  fec;  après  cela  on  lie 
les  gerbes , 8c  on  les  voiture  dans 
les  granges. 

Une  attention  eflentielle  eft , en 
faifant  les  moies , d’enlever  les  her- 
bes des  champs , mêlées  avec  la  paille 
des  gerbes.Si  les  lieufes  ont  eu  cette 
attention,  comme  cela  doit  être,  il 
n’en  reftera  pas  dans  ce  moment.  Ces 
herbes  fraîches  augmentant  l’humidi- 
té , accéléreroient  la  putridité. 

Il  feroit  difficile , dans  les  pro- 
vinces méridionales  où  la  paille  des 
fromens  eft  courte , d’en  trouver,  qui 
fût  capable  de  fervir  à la  couver- 
ture, ( Figure  /j)  il  eft  aifé  d’y  fup- 
pléer  par  celle  de  feigle  battue , 8c 
confervée  de  la  moiflon  précédente* 
Dans  beaucoup  d’endroits , 8c  pref- 
que  dans  la  moitié  du  royaume,  on 
donne  les  moiflons  à prix  fait , ou 
bien  on  fe  fert  de  travailleurs  qui 
defeendent  de  la  montagne  8c  on  les 
nourrit.  Le  payfan  fera  fâché  de  voir 
cette  multitude  d’ouvriers  perdre  fon 
temps,  8c  attendre  plufieurs  heures 
après  la  pluie,  avant  de  retourner  au 
travail.  Enfin , M.  Ducarne  de  Blangi 
aura  beaucoup  de  peine  à faire  en- 
tendre raifon  aux  hommes  fubjugués 
par  la  coutume  ; malgré  cela  la  mé- 
thode de  fon  canton  n’en  eft  pas 
moins  excellente  8c  mérite  à tous 
égards  d’être  fuivie. 

§.  1 1.  Des  Gerbiers  à demeura 
jufquau  temps  du  battage . 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , on  renferme  les  grains  en 
gerbe  dans  des  granges  ou  fous  des 
hangars  fpacieux,  uniquement  défi- 
tinés  à cet  ufage  : deux  raifons  pref- 
crivent  cette  méthode  ; la  première 
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tient  à îa  conftitution  de  l’atmof- 
phère  des  pays  , naturellement  hu- 
mide , peu  chaude  , 8c  très  - plu- 
vieufe  ; une  économie  bien  enten- 
due a déterminé  la  fécondé.  Les 
produits  de  ces  provinces  confident 
en  fourrage  & en  blé  ; il  n’eft  pas 
poilible  de  labourer  les  terres  dé- 
trempées par  les  pluies , 8c  il  faut 
occuper  les  valets  de  la  ferme  pen- 
dant ce  long  efpace  de  temps  ; alors 
on  bat  le  blé  pendant:  le  jour  , 
8c  une  partie  de  la  veillée , à la 
clarté  des  flambeaux  ; les  gerbiers 
font  donc  inutiles  pour  ces  pro- 
vinces. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les  autres 
cantons  du  royaume , où  le  ciel  eft 
plus  tempéré  8c  moins  pluvieux  ; la 
vendange , le  travail  des  vignes  ; la 
récolte  des  amandes , des  olives,  &c. 
ne  laiflent  aucun  moment  de  repos , 
8c  on  paffe  fucceflivement  d’une 
occupation  à une  autre.  Les  habi- 
tans  d’un  lieu  plus  ou  moins  mé* 
ridional,  plus  ou  moins  fec  ou  hu- 
mide , dirigent  leurs  travaux  en 
conféquence  du  climat;  de  là  vient 
que  les  uns  battent  une  partie  dans 
l’été , 8c  une  partie  dans  l’arrière- 
faifon  , ou  pendant  l’hiver.  Plus  le 
grain  refte  dans  la  gerbe  amoncelée 
8c  mieux  il  fe  nourrit , il  fue  peu  à 
peu  fon  humidité  fuperflue  , & ne 
diminue  pas  autant  de  volume  que 
le  blé  qu’on  fe  hâte  de  battre.  De 
cette  diverfité  de  pofitions  naît  la 
diverfité  dans  la  formation  des  ger- 
biers , afin  de  mettre  le  grain  à l’a- 
bri de  la  pluie  & de  l’humidité  , 
quoiqu’expofé  au  grand  air.  Il  y a 
très  - peu  de  fermes  , de  métairies 
pourvues  de  granges  à blé  ou  de 
hangars  ; il  faut  donc  que  l’induftrie 
y fupplée* 
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Ceux  qui  tardent  le  moins  à' bat- 
tre, cherchent  peu  de  façon  dans  îa 
conftru&ion  de  leurs  gerbiers , 8c  ils 
ont  le  plus  grand  tort , parce  qu’ils 
ne  font  pas  les  maîtres  des  faifons  : 
les  gerbes,  il  eft  vrai,  font  amonce- 
lées ou  en  rond , ou  fous  une  forme 
quarrée  ou  alongée  , terminée  en 
pointe,  8c  couronnée  par  des  gerbes 
dont  les  épis  font  en  bas  , 8c  fouvent 
en  haut  : qu’il  furvienne  un  coup  de 
vent,  une  pluie  d’orage  ou  long-temps 
continuée  , le  chapeau  du  gerbier 
eft  dérangé  , la  pluie  pénètre  dans 
l’intérieur,  le  grain  moifit , germe; 
8c  un  peu  plus  d’attentions , un  peu 
plus  de  peines  auroit  prévenu  ces 
fâcheux  accidens.  On  fe  flatte  de  jour 
en  jour  que  le  temps  fe  mettra  au 
beau , la  pluie  continue  , les  vceux 
inutiles  ne  remédient  pas  au  mal  , 
8c  le  dégât  devient  général.  On  ne 
peut  même  reflreindre  fes  progrès  , 
qu’en  fe  déterminant  à enlever  toutes 
les  gerbes  mouillées,  les  remplacer 
par  d’autres  sèches , 8c  faire  un  nou- 
veau couronnement  ; quel  payfan 
fe  déterminera  à ce  travail  ! Cepen- 
dant dans  le  principe , une  journée 
ou  deux,  8c  quelques  attentions  de 
plus  , auroient  afluré  la  tranquilli- 
té du  propriétaire , 8c  prévenu  la 
détérioration  de  la  récolte  ! Tout 
fe  fait  à la  hâte  , 8c  tout  fe  fait 
mal. 

Soit  que  l’on  batte  aufli-tôt  après 
îa  moiiïbn , foit  que  l’opération  foit 
différée,  propriétaires,  veillez  vous*- 
mêmes  à la  oonftruétion  de  vos  ger- 
biers , votre  fortune  en  dépend* 
De  ces  généralités  paflons  à la  pra- 
tique. 

I.  Du  fol  fur  lequel  repofent  les 
gerbiers . Ils  doivent,  autant  que  faire 
fe  peut,  8c  jufqu’à  un  certain  point, 

cnvironnei; 
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environner  Y aire , ( voye^  le  mot 
Battage,  où  il  eft  queftion  de 
Y aire , & oublié  dans  le  premier  vo- 
lume ) mais  il  eft  efîentiel  de  laifter 
ouverts  les  deux  côtés  par  où  fouf- 
flent  les  vents  dominans  du  canton, 
afin  de  vanner  avec  facilité.  La  place 
du  gerbier  fera  tracée  avant  de  le 
commencer , & tout  autour  régnera 
un  petit  fofte  avec  fon  écoulement. 
La  terre  qu'on  en  retirera , fervira  à 
élever  le  fol  ; de  cette  manière  les 
eaux  pluviales  s'échapperont,  n’i in- 
hiberont pas  le  fol , & ne  le  rempli- 
ront pas  d’humidité.  Un  autre  moyen 
bien  (impie  & plus  avantageux,  con- 
fifte  à placer , de  diftance  en  diftance, 
fur  ce  fol , des  pièces  de  bois  équar- 
ries,  de  quelques  pouces  d’épaiffeur, 
<6e  enfuite  de  les  couvrir  avec  des 
planches.  La  paille  .ou  les  gerbes  ne 
toucheront  point  à la  terre-,  il  régnera 
ious  ce  plancher  un  courant  d'air 
qui  diiîipera  l’humidité,  & les  gerbes 
feront  toujours  au  fec , quelque  temps 
qu’il  falfe.  On  objectera  la  dépenfe 
que  ces  précautions  entraînent  : c'en 
eft  une,  j’en  conviens;  mais  une  fols 
faite,  c’eft  pour  un  très-grand  nombre 
d'années,  li  après  le  battage  général 
on  a la  petite  attention  de  renfermer 
ce  plancher  dans  un  lieu  fec,  jufqu’à 
la  prochaine  récolte.  Trouve -t- on 
cette  dépenfe  trop  forte  , on  peut 
employer  des  fagots  ou  des  farmens, 
& en  faire  un  Ht  épais  & ferré. 

II.  De  la  manière  d'élever  folide- 
ment  les  gerbiers,  Leur  forme  eft 
ordinairement  ronde  ou  un  quarré 
alongé.  Dans  l’un  & dans  l’autre 
cas , la  partie  du  milieu  de  la  hau- 
teur du  gerbier  eft  plus  large  que 
la  bafe , & celle  du  Commet  fe  ter- 
mine en  cône  dans  le  premier  , & 
en  pyramide  dans  le  fécond  >.  de 
Tome  LH 
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manière  que  la  progreftion  de  la 
croiftance  &;  de  la  diminution  eft  la 
meme* 

Si  le  gerbier  eft  rond  , il  faut 
planter  fur  le  fol  &:  dans  le  milieu 
une  perche  ou  pièce  de  bois  , dont 
la  grofleur  & la  hauteur  foient  en 
raifon  du  volume  qu’on  doit  lui 
donner  *,  s’il  eft  quarré , on  en  plan- 
tera 2,3  ou  q , également  fuivant 
fon  étendue  ; elles  font  alignées  les 
unes  avec  les  autres.  De  leur  foü- 
dité  en  terre  dépend  celle  de  la 
crête  du  gerbier.  Doye ^ la  Planche 
précédente  ; la  Figure  5 préfente  un 
gerbier  à moitié  conftruit , afin  de 
laifïer  voir  la  pofîtion  des  perches 
AAA  de  la  traverfe  B liée  avec  les 
montans  en  C , & fichés  en  terre  en 
D ; la  Figure  y repréiente.  une  des 
gerbes  de  {impie  paille , dont  il  fera 
parlé  plus  bas  , comme  elle  doit 
être  placée  en  E Figure  5 , & la 
Fig  ure  G fait  connoître  la  manière 
dont  on  affujettit  les  gerbes  du  cou- 
ronnement par  deux  liens  A B * 
autour  de  la  traverfe  C. 

Un  ou  deux  ouvriers  tout  au  plus 
feront  employés  à ranger  les  gerbes 
de  chaque  gerbier  -,  tous  deux  fe 
fuivront  dans  leur  travail , & ne  le 
monteront  point  chacun  de  leur  côté 
féparément  , parce  que.  les  gerbes 
ne  feraient  point  aftez  bien  liées  en- 
femble.  On  commence  la  première 
aftife  fur  le  fol  ou  fur  le  plancher  5 
fuivant  la  forme  & la  proportion 
du  gerbier  ; le  premier  rang  eft  ex- 
térieur , la  paille  en  dehors  , l’épi 
en  dedans,  & les  gerbes  le  plus  ferré 
qu’il  eft  poftible  les  unes  contre  les 
autres.  Ce  premier  rang  extérieur 
établi , on  procède  à un  rang  inté- 
rieur , enfuite  à un  troifième  ou 
.quatrième,  jufqu’à  ce  que  l’on  foit 
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parvenu  aux  pièces  d:e  bois  perpen- 
diculaires , obfervant  fans  ceffe  de 
preffer  fortement  toutes  les  gerbes 
les  unes  contre  les  autres  , de  ne 
jaiffer  aucun  vide  entr’eîîes , & d'éta- 
blir la  première  affife  unftorme. 

Si  le  gerbier  eft  q-uarré  ou  en 
quarré  long  , il  faut  fupprimer  les 
angles  pour  affurer  la  folidité  de 
l'édifice  ; les  coins  formeront  une 
recoupe  dans  les  angles  du  carré  5 
& le  plan  eft  repréfenté  , Fig*  8 , 
PL  VI 11,  page  j 48. 

La  recoupe  A & B dépend  de  la 
longueur  générale  des  gerbes  , & 
on  choifit  toujours  les  plus  longues 
pour  les  coins  , parce  qu'elles  fervent 
de  liens  à toute  la  machine.  Les 
épis  & une  partie  de  la  paille  de  la 
?gerbe  A , font  recouverts  & crcfifés 
par  les  épis  & par  la  paille  de  la 
gerbe  B , & c5efb  dans  les  angles 
feulement  que  les  gerbes  doivent  fe 
•roifer  dans  la  partie  C.  Par  - tout 
ailleurs  les  gerbes  d’une  affife  fe  tou- 
chent & ne  fe  croifent  pas.  Lorfque 
la  première  affife  eft  entièrement 
finie  9 lorfque  toute  la  furface  du 
plancher  eft  recouverte  de  gerbes  , 
on  commence  la  fécondé  affife  dans 
le  même  ordre  que  la  première  ; 
mais  comme  les  gerbes  font  liées 
en  rond  * .elles  îaiffient  néceflairément 
entr'elles.mne  cavité  qu'il  faut  rem- 
plir avec  les  gerbes  du  fécond  rang, 
Sc  aînfi  de  fuite  pour  tous  les  rangs 
fupérieurs  ; le  grand  point  eft  qu’il 
ne  refte  point  de  vide.  Pour  plus 
grande  folidité,  on  peut  , fi  la  lon- 
gueur des  pailles  le  permet , faire 
encore  crolfer  la  fécondé  gerbe  du 
coin  de  chaque  angle  , de  manière 
qu'il  y aura  quatre  gerbes  croifées 
dans  les  angles  rentrans , & elles  for- 
meront autant  de  clefs  du  haut  en  bas. 
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J'ai  vu  dans  pîufieurs  endroits  9 
attacher  fix  cordes  à la  perche  per- 
pendiculaire ; une  des  quatre  corref- 
pondoit  à chaque  angle , & les  deux 
autres  dans  le  milieu  de  la  face  la 
plus  longue  ; avec  l'excédent  de  ces 
cordes  on  attachoit  un  morceau  de 
bois  de  pîufieurs  pieds  , & on  le 
fixoit  fortement  le  plus  près  poffible 
du  gerbier.  Ces  cordes  & ces  bois 
faifoient  le  même  office  que  les  clefs 
de  fer  employées  dans  les  murs  de 
bâtimens  qui  ont  travaillé.  Ici , c'eft 
pour  empêcher  la  pouffiée  du  ger- 
bier , occafionnée  par  le  taffiement. 
Cette  précaution  n’eft  pas  à négliger 
lorfque  le  gerbier  doit  refter  long- 
temps en  place. 

A quelques  pieds  au-deffius  du  fol, 
on  fait  infenfibîement  déborder  les 
-rangs , à raifon  de  4 à 6 pouces  en- 
viron , par  toife  de  hauteur  , & lorf- 
que le  gerbier  eft  parvenu  à peu  près 
à la  moitié  de  fa  hauteur,  on  refferre 
les  rangs  , afin  de  former  le  plan 
incliné  de  la  pyramide.  L'extenfion 
ou  le  refferrement  dépendent  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution 
du  nombre  des  gerbes  fur  le  dia- 
mètre horizontal  du  gerbier  : peu 
de  perfonnes  favent  bien  le  monter» 
On  pourrait , à la  rigueur  , en  dé- 
terminer les  proportions,  au  moyen 
de  quelques  piquets  fur  îefqueîs  on 
fixeroit  des  cordes  légères  dans  le 
fens  de  la  courbure  en  dehors,  que 
doit  avoir  le  centre  du  gerbier  % 
mais  elles  font  plus  qu’inutiles  à 
l’ouvrier  intelligent  & adroit  ; le 
feul  coup- d'œil  lui  fuffit  9 & il  ne 
fe  trompe  pas.  Plus  on  doit  différer 
le  battage , & moins  on  doit  donner 
de  ventre  au  gerbier  ; le  taffement 
des  gerbes  ne  lui  en  donne  toujours 
que  trop» 
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[I.  De  la  manière  de  recouvrir 
& de  fixer  le  fommet  du  gerbier . 
Ceux  qui  l’ont  monté  fans  perche 
centrale  font  fort  embarraffés  ; ils 
ont  beau  coucher  plufieurs  gerbes 
les  épis  en  bas , le  moindre  coup  de 
vent  les  dérange  , & la  pluie  les 
pendre.  Les  perches  fervent  à pré- 
venir ces  acC^ens*  cai*  ju^iu  a Pr^~ 
fent  elles  ont  été  muCJes  au*  ?.ei> 
biers.  S’ils  font  de  forme  Q 9 
on  dreffera  , contre  la  perche  , des 
gerbes  les  épis  en  haut , & avec  des 
liens  de  paille  ou  d’ofier  , ou  de 
clématite  , de  vigne  - fauvage  , &c. 
on  les  liera  fortement  contre  la 
perche  , & les  épis  feront  recouverts 
avec  de  la  paille  dont  on  aura  retiré 
le  grain  , 3c  fortement  liée  au-deffus 
des  épis. 

La  même  manipulation  a lieu  pour 
les  gerbiers  quarrés  ou  en  parallé- 
logramme 9 avec  cette  différence  ce- 
pendant , qu’au  fommet  des  perches 
perpendiculaires  on  fixe  une  perche 
horizontale  & allez  longue  pour  at- 
teindre aux  deux  ou  quatre  perches 
perpendiculaires  ; c’eft  contre  ces 
perches  horizontales  que  l’on  atta- 
che , & que  l’on  lie  les  gerbes  qui 
forment  le  dernier  couronnement. 
En  travaillant  ainfi  , les  gerbiers  ne 
craignent  ni  la  pluie  ni  les  coups 
de  vent. 

Il  y a encore  une  manière  de  les 
recouvrir  , impénétrable  à la  pluie 
la  plus  longue , de  au  moyen  de  la- 
quelle il  eft  impofiible  de  les  con- 
ferver  fans  détérioration  pendant 
une  année  entière. 

On  choifit  à cet  effet  de  la  paille 
de  feigle , on  en  fait  des  paquets  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaifleur  , 3c 
on  les  lie  fortement  près  du  fommet. 
Le  nombre  de  ces  petites  bottes  de 
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paille  doit  être  proportionné  a îa 
furface  que  l’on  doit  recouvrir  , & 
on  les  égalife  toutes  par  les  deux 
bouts  , fur  une  longueur  de  trois 
pieds.  Lorfque  le  tout  eft  préparé  * 
le  maître  ouvrier  monte  fur  le  ger- 
bier au  moyen  d’une  échelle  , uit 
fécond  ouvrier  fe  place  à côté  de 
lui,  un  troifième  prefqu'en  haut  de 
l’échelle,  un  quatrième  vers  le  mi- 
lieu , & enfin  les  autres  relient  fur 
fol  , afin  d’apporter  au  pied  de 
d,  t ^ les  bottes  de  paille.  Celui 

ec  eu&  . • J*nne fourche  de  bais, 

d en  bas,  arme  u _ - nréfente  au 

prend  une  botte  , la  r ^ 
fécond  qui  la  prend  également  - 
une  fourche  ; celui-ci  la  préfente  au 
troifième  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
qu’elle  arrive  aux  pieds  du  premier 
ou  des  premiers  ouvriers  qui  vont 
faire  l’office  de  couvreurs  ; ces  der- 
niers placent  & difpofent  les  bottes 
fur  le  gerbier  , comme  les  maçons 
rangent  les  tuiles  plates  fur  un  toit; 
c’eft  - à - dire  , que  le  fécond  rang 
recouvre  plus  de  la  moitié  du  pre~ 
mier,  le  troifième  plus  de  îa  moitié 
du  fécond,  & ainfi  de  fuite  jufqu’au 
fommet  ; enfin  le  dernier  rang  de 
bottes  fe  croife  par  la  tête  fous  les 
perches , & un  nouveau  rang  forte- 
ment lié  de  chaque  côté  des  perches 
tranfverfales , affujettit  le  tout.  Ces 
faifeeaux  de  paille  peuvent  fervir 
pendant  plufieurs  années.  Cette  mé- 
thode fi  fimpîe  3c  fi  avantageufe  n’ell 
cependant  en  ufage  que  dans  quelques 
cantons  du  royaume  ; elle  mérite 
d’être  plus  répandue. 
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CHAPITRE  XI. 

VU  BATTAGE  ET  VU  V ANN  AGE* 

Section  première. 

Du  Battage . 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai 
déjà  dit  aux  mots  Batteurs  8c  Bat- 
tage , on  peut  les  confuîter  ; mais 
j’ai  promis  dans  ce  dernier  de  don- 
ner la  comparaifon  des  frais  de  la 
méthode  de  battre  au  fléau  ou  de 
dépicjuz?  avec  des  chevaux  , mules  , 
ccc.  (ans  entrer  dans  tous  les  détails 
de  chacune  de  ces  opérations.  L’ex- 
périence m’a  démontré  clairement  , 
i°.  qu’il  y avoit  une  économie  de 
2 fols  8c  quelques  deniers  par  me- 
iure  de  grain  , pefant  cent  livres 
poids  de  marc  ; 2°.  que  lorfque  l’on 
battoit  au  fléau  il  reftoit  moins  de 
grains  dans  l’épi  que  par  le  dépi- 
quage avec  les  mules*,  30.  que  pour 
la  même  Tomme  d’argent  ? les  mules 
ou  chevaux  accéléraient  beaucoup 
plus  de  travail  8c  même  d’un  tiers , 
objet  très  - important  ; qJ.  que  dans 
l’idée  où  l’on  eft  que  les  mules , les 
bœufs  , &c.  ne  fauroient  manger  la 
paille  fans  être  brifée  , il  eft  clair 
qu’elle  l’eft  exaékment  par  le  dépi- 
quage; 5*°.  que  ceux  qui  Te  fervent 
du  blutoir , repréfenté  Planche  XI  ^ 
Fig.  z (kg,  pag.  309  du  fécond 
Volume,  pour  vanner  & cribler  le 
grain  , ont  beaucoup  plus  de  peine , 
attendu  la  quantité  de  petites  pailles 
mêlées  avec  lui , que  lorfque  le  grain 
a été  féparé  par  le  fléau.  Somme 
totale , le  battage  au  fléau  eft  plus 
économique  , & le  dépiquage  plus 
expéditif.  Cette  dernière  méthode 
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eft  celle  de  PEfpagne,  de  P Italie  8c 
de  nos  provinces  méridionales  ; elle 
étoit  connue  des  Juifs  , puifqu’ii 
en  eft  fait  mention  dans  les  Livres 
faints. 

Le  befoin  8c  peut-être  une  éco- 
nomie mal  entendue , a donné  l’idée 
du  dépiquage.  Dans  cette  faifon  les 
bras  (ont  rares,  tout  homme  eft  oc- 
cupé & par  conséquent  fon  falaire  eft 
cher.  On  a des  mules  , des  chevaux  , 
ôn  veut  les  employer  afin  de  ne  pas 
débourfer  de  l’argent , 8c  on  les  oc- 
cupe à dépiquer  ; mais  pendant  que 
ces  animaux  font  ainli  occupés  , ils 
ne  labourent  pas  les  champs  , on 
n’en  prend  pas  d’autres  pour  les  fup- 
pléer.  Cependant  le  moment  p refie , 
la  terre  demande  à être  travaillée  , 
le  temps  des  fe mailles  approche  ^ 
enfin  on  eft  en  retard' lorfque  le 
moment  eft  venu  ; les  animaux  font 
excédés,  8c  en  un  mot  le  travail  eft 
mal  fait  , le  tout  pour  n’avoir  pas 
voulu  débourfer  de  l’argent.  C’eft 
prendre  dans  une  poche  pour  mettre 
dans  une  autre  , 8c  on  n’en  eft  pas 
plus  riche.  On  ne  fauroit  trop  le 
répéter  , ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux pour  les  gens  de  la  campagne  * 
c’eft  le  temps.  Sur  cent  cultivateurs 
on  en  trouvera  à peine  un  feul  qui 
ait  de  l’avance  pour  fon  travail.  On 
fe  plaint  enfuite  que  les  terres  ne 
rapportent  pas  : labourez  à propos 
8c  labourez  bien  , & vos  champs 
rendront  plus  que  ceux  de  vos  voi- 
fins.  Ceux  qui  s’obftinent  à vouloir 
faire  dépiquer  , doivent  louer  des 
bêtes  & ne  pas  détourner  les  leurs 
du  labourage  , parce  que  le  débourfé 
n’eft  qu’apparent  8c  non  réel  quant 
au  fond. 

L’affertion  que  les  mules  8c  les 

bœufs  ne  mangent  pas  la  paille  en- 
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tière  , porte  à faux  ; j’ai  la  preuve  la 
plus  convaincante  du  contraire  , 3c 
je  puis  dire  que  le  fléau  la  brife  af- 
fez  dans  les  pays  où  cette  méthode 
efi:  en  ufage,  parce  que  la  chaleur  y 
efl:  très  - forte  & que  la  paille  s’y 
brife  très-bien,  pourvu  qu’il  n’y  règne 
pas  des  vents  de  mer , toujours  hu- 
mides 3c  pénétrans  ; mais  tant  que 
ces  vents  ramolliflent  la  paille  , en- 
flent le  grain  dans  fa  balle  , on  ne 
dépique  pas  avec  les  mules  , attendu 
que  trois  paires  ne  feront  pas  dans 
un  jour  ce  qu’une  paire  feroit  par 
un  temps  fec , 3c  encore  il  reftera 
beaucoup  de  grains  dans  l’épi.  Si  on 
veut  accoutumer  l’animal  à manger 
la  paille  entière , il  fuffit  de  faire  un 
lit  de  paille  de  cinq  à flx  pouces  . 
d’épaifleur  par-deflus  un  femblable 
lit  de  luzerne  , ou  d’efparcette  , ou 
de  foin  , 3c  ainfi  de  luite  ; elle  en 
contractera  l’odeur  & même  le  goût, 
3c  l’animal  ne  la  laiflera  pas  de  côté 
lorfqu’on  lui  donnera  ce  mélange. 
D’ailleurs  , il  n’y  a aucune  compa- 
raifon  à faire  entre  la  paille  de  nos 
provinces  méridionales  , confidérée 
comme  nourriture,  avec  celle  de  nos 
provinces  du  nord.  La  première  efl: 
Infiniment  plus  fucrée  3c  par  confé- 
quent  plus  nourriflante. 

Au  mot  Fléau  j’ai  donné  la  def- 
cription  de  pluueurs  machines  in- 
ventées pour  battre  le  blé  ; fi  on 
veut  de  plus  grands  renfeignemens  ' 
fur  cet  objet,  (quoique  ces  machines 
foient  pailées  de  mode  ) on  peut 
confulter  les  volumes  de  l’Académie 
royale  des  fciences  de  Paris , années 
T722,  Hift . pag.  12 1 ; 1737,  Hift . 
p.  108  *,  1762,  Hift,  p.  193  ; 1765, 
Hift . p»  14I  ; le  tome  1 V des  Ma- 
chines , pag.  27  & 3 1 ; la  Collection 
académique  > tom . XI  > p»  1 8^.  Il 
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Faut  cependant  donner  une  idée  de 
celle  dont  on  (e  fert  dans  le  Levant 
& en  Turquie.  On  y bat  le  blé  avec 
une  efpèce  de  herfe,  longue  de  dix 
à douze  pieds  , fur  huit  à dix  de 
large;  fur  la  partie  antérieure  efl:  fixée 
une  boucle  de  fer  pour  attacher  la 
corde  qui  doit  fervir  à la  traîner.- 
Les  bois  des  côtés  de  la  herfe  ont 
quatre  pouces  d’épaififeur , ainfi  que 
les  traverfes  placées  à la  diftance  de 
huit  à dix  pouces  l’une  de  l’autre. 
Dans  ces  traverfes  , ainfi  que  dans 
leur  encadrement , font  fixées  des 
pierres  dures  & tranchantes , 3c  fort 
près  les  unes  des  autres.  On  attelle 
enfuite  un  ou  deux  chevaux  , ou 
des  boeufs  , 8c  un  homme  aflîs  fur 
la  herfe  conduit  les  animaux  qui  la 
tirent , 3c  la  promène  fur  les  gerbes 
couchées  fur  le  fol  de  l’aire  , pré- 
paré de  la  même  manière  que  celui 
de  nos  aires . ( V oje^  ce  mot  ) Si 
l’homme,  monté  fur  la  herfe,  trouve 
qu’elle  n’efl:  pas  affez  lourde , il  met 
à côté  de  lui  quelques  grofles  pierres, 
3c  la  machine  coupe  3c  brife  les  épis  , 
3c  en  détache  le  grain.  On  dit  cette 
méthode  très  - expéditive  3c  compa- 
rable par  fes  effets  aq^fravail  de  dix 
batteurs. 

Section  IL 

Du  Ventage  , du  Vannage  & du 
Criblage . 

I.  Du  Ventage,  Ce  mot  n’efl 
pas  français  , ou  du  moins  il  n’efl 
pas  confacré  par  F ufage  : je  le  crée 
faute  d’autre. 

Les  gerbes  font  battues,  la  paille 
& fes  gros  débris  font  enlevés  avec 
le  râteau  5 mais  le  grain  efl  encore 
enfoui  3c  mêlé  avec  les  balles  dp 
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froment  , la  pouftière  , les  petites 
pierres  , 8c  avec  des  parcelles  de 
paille  ; il  eft  temps  de  îe  féparer  , 
de  le  nettoyer , de  debarraffer  Faire 
afin  de  la  charger  de  nouvelles  ger- 
bes , de  recommencer  la  première 
opération;  enfin  de  la  continuer  fuc- 
ceffivement  jufqu’à  ce  que  tout  le 
grain  foit  battu. 

On  a eu  la  précaution  de  placer 
faire  fur  un  lieu  élevé  8c  expolé  au 
courant  de  tous  les  vents  , ou  du 
moins  des  principaux  qui  régnent 
dans  le  canton  , 8c  fi  l’un  d'eux 
fouffie  , on  fe  hâte  d'en  profiter 
pour  venter . A cet  effet  5 le  grain  * 
8c  tout  ce  qui  Fenvironne  font  af- 
femblés  en  carré  long  8c  étroit  , 
dans  le  milieu  ou  dans  un  coin  de 
Faire,  fuivant  fa  pofition.  Alors  les 
.Batteurs  y (voye%_  ce  mot,  ainfi  que 
celui  Battage  ) armés  de  fourches  à 
dents  longues  8c  ferrées  les  unes 
près  des  autres,  jettent  en  l’air,  au- 
deffus  8c  derrière  leur  tète,  le  grain 
8c  tout  ce  qui  fe  rencontre;  alors  la 
force  du  vent  entraîne  au  loin  les 
corps  légers  , 8c  le  grain  & les 
petites  pierres  tombent  à côté  du 
batteur  où  il!*  forment  un  nouveau 
monceau  , 8c  continuent  jufqu’à  ce 
que  le  premier  ait  été  tout  dégrojju 
C’eft  ainfi  que  fe  nomme  cette  pre- 
mière opération. 

Si  îe  vent  continue  , les  mêmes 
batteurs  abandonnent  les  fourches  , 
prennent  des  pelles  de  bois  8c  jet- 
tent aufii  haut  8c  auflî  loin  qu’ils 
peuvent  contre  le  vent  , le  grain 
dégroflî  : c’eft  en  quoi  confifte  pro- 
prement l’opération  de  venter . Les 
petits  corps  raffembîés  fur  la  pelle 
ont  chacun  une  pefanteur  fpécifique  , 
& en  raifon  de  cette  pefanteur  & 
de  la  force  avec  laquelle  ils  font 
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poüffés,  ils  tombent  plus  ou  moins 
loin.  Ainfi  les  pierrailles  fe  féparent 
du  grain  , ainfi  que  les  débris  de 
paille,  de  balle,  &c. 

Le  batteur  feroit  heureux  fi , fur 
le  foir  de  chaque  journée  , ou  au 
moins  tous  les  deux  ou  trois  jours , 
il  avoit  le  vent  à fa  difpofition. 
L’aire  feroit  appropriée  8c  les  grains 
amoncelés  ne  tiendroient  plus  une 
place  inutile  ; ils  ne  feroient  point 
expofés  à la  rapacité  de  ces  gens 
toujours  avides  du  bien  d’autrui , 8c 
le  propriétaire , chaque  foir , auroit 
la  fatisfadion  de  renfermer  les  grains 
battus  dans  la  journée. 

Les  vents  changent , le  tonnerre 
fe  fait  entendre  au  loin , Forage  ap- 
proche, la  pluie  eft  prête  à tomber; 
il  faut  raffembîer  le  grain  , chacun 
court,  chacun  s’emprefte  , on  l’amon- 
celle , 8c  cette  balle , auparavant  fi 
incommode , fert  à recouvrir  le  tas 
8c  met  le  grain  à l’abri  d’une  pluie 
paffagère  ; mais  fi  elle  devient  forte  , 
ou  de  longue  durée  , elle  pénètre 
jufq  u’au  grain , de  manière  que  toute 
la  circonférence  du  monceau  , ainfi 
que  la  partie  qui  porte  fur  le  fol  5 
font  imbibées  d’eau;  fi  la  pluie  per- 
fifte  pendant  plufieurs  jours,  le  grain 
humedé  s’échauffe,  germe  oumoifit. 

Ces  contre-temps  fâcheux  & trop 
fréquens  font  plus  à craindre  dans  les 
aires  banales  que  par-tout  ailleurs  3 
parce  que  les  gerbiers  des  différens 
particuliers  y font  trop  multipliés  , 
trop  prefies  les  uns  contre  les  au- 
tres , 8c  à peine  îaiffe-t-on  à Faire 
une  étendue  fuiîîfante.  Comme  cha- 
cun eft  obligé  d’y  battre  à fon  rang  9 
on  n’eft  pas  dans  le  cas  de  choifir 
les  jours  opportuns  , il  laut  tout 
faire  à la  hâte. 

Les  propriétaires  aifés  placent  5 


F R O 

autant  qu’ils  le  peuvent , Faire  près 
de  l’habitation  , & pour  peu  qu’elle 
en  foit  éloignée , ils  font  conftruire 
dans  un  des  coins  une  maifonnefte 
qu’on  appelle  la  Saint-Martin  ; elle 
fert  à contenir  le  grain  battu , venté 
3t  vanné,  jufqua  ce  qu’on  le  porte 
au  grenier  , 3c  dans  un  cas  pref- 
fant,  à recevoir  le  grain  étendu  fur 
Faire. 

On  fera  peut-être  étonné  qu’il  y 
ait  des  aires  banales,  puifque  chaque 
particulier  peut  en  pratiquer  une  fur 
ion  champ.  Il  eft  confiant  en  gé- 
néral 5 que  cela  vau  droit  beaucoup 
mieux  ; mais  le  poffeffeur  d’un  petit 
champ  ou  d’un  champ  éloigné  , & 
habitant  d’une  ville  ou  d’un  village, 
préfère  d’avoir  fon  gerbier  près  de 
lui , plutôt  que  de  le  biffer  ifoîé  , 
fans  garde  & à la  merci  des  voleurs. 
L’aire  banale  eft  plus  commode  ; 
elle  devient  même  indifpenfable  dans 
le  B as -Dauphiné,  dans  le  Comtat 
d’Avignon  , dans  la  Provence , dans 
le  Languedoc , &c.  où  prefque  tous 
les  villages  ont  été  anciennement 
fermés  de  murs  à caufe  des  guerres 
civiles  , 3c  où  les  habitans  font 
comme  amoncelés.  Il  exifte  très- 
peu,  dans  ces  provinces,  de  fermes* 
de  métairies  ifolées. 

On  devroit  forcer  les  propriétaires 
de  ces  aires  banales  à avoir  un  ou 
plufieurs  blutoirs  femblables  à celui 
repréfenté  Fig  z > 3 3c  Cf  de  la 
Flanche  XI y pag.  308  du  fécond 
volume.  Son  invention  eft  due  à 
M.  le  Baron  de  Knopperf  : en  1716 
il  en  préfenta  le  modèle  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  ; depuis 
cette  époque  , on  l’a  perfectionné  , 
3c  il  eft  refté  au  point  où  je  Fai 
repréfenté.  Avec  cette  machine  je 
vente  , je  vanne  & je  crible  dans 
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Pavant- cour  de  ma  métairie  qui  me 
fert  d’aire  , quoiqu’environnée  de 
murs  ou  d’abris  prefque  de  tous  les 
côtés.  La  première  opération  eft 
longue  3c  un  peu  ennuyeufe , parce 
que  la  porte  de  la  trémie  , Fig , 7 
de  la  même  Planche , eft  dans  ce 
cas  trop  étroite,  pas  affez  hante  , & 
par  conféquent  une  femme  eft  fans 
ceffe  obligée  de  pouffer  avec  la  main 
ce  qui  vient  de  Faire  3c  que  Fon  jette 
dans  la  trémie.  Pour  remédier  à l’in- 
convénient que  j’ai  éprouvé  pendant 
la  première  3c  la  fécondé  année  , j’ai 
fait  conftruire  une  machine  en  tout 
fembîable  , fans  la  grille  fupérieure 
N,  Fig . 3,  3c  fans  la  grille  inclinée 
B , Fig.  3 $ de  manière  que  ce  blu- 
toir fert  uniquement  , dans  cette 
première  opération  , à féparer  les 
balles  & la  paille  des  grains.  La  partie 
antérieure  de  la  trémie  par  où  cou- 
lent le  grain  3c  les  ordures , corres- 
pond fur  le  bord  du  coffre  par  ou 
le  vent  fort  lorfque  Fon  tourne  la 
manivelle  qui  fait  mouvoir  les  ailes® 
L’ouverture  qui  facilite  la  fortie  de 
la  trémie  règne  fur  toute  la  longueur 
de  celle  du  coffre  , 3c  celle  - ci  n’a 
que  fix  pouces  de  hauteur  v de  ma- 
nière que  l’intérieur  du  coffre  a cette 
forme®  moyen  cette 

petite  corredion  , le  ventage  eft 
prefqu’auffi  accéléré  que  fi  on  le 
faifoit  en  plein  air  3c  par  un  bon 
vent  : une  femme  remplit  la  tré- 
mie , 3c  un  homme  tourne  la  ma- 
nivelle. 

Dans  les  provinces  où  Fon  bat 
en  grange  pendant  l’hiver,  ce  fécond 
blutoir  me  paroît  devoir  être  de  h 
plus  grande  utilité. 

Dans  tous  les  cas  poftibles,  lorf- 
que  Fon  n5a  pas  du  vçnt  , & qu’on 
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ne  peut  ni  ne  veut  laifler  îe  grain 
fur  faire,  il  faut , après  avoir  enlevé 
avec  foin  les  grolfes  pailles  , îe  tranf- 
porter  fous  des  hangars  , dans  des 
greniers  avec  la  balle  8c  les  débris 
de  paille.  Dès  qu’il  fera  à couvert 
de  la  pluie  , il  fe  confervera  autant 
de  temps  que  Ton  defirera  ; il  y a 
plus  , le  grain  s’y  perfectionnera  8c 
fe  chargera  en  couleur, 

IL  Du  Vannage.  L’opération 
s’exécute  avec  un  van  y infiniment 
d’ofier  8c  à deux  âmes  , large  de 
trois  pieds  environ , fur  deux  pieds 
de  longueur  ; il  eft  courbé  en  rond 
par  derrière  qu’il  a un  peu  relevé  , 
dont  le  creux  diminue  infenfible- 
suent  par  devant;  il  reffemble  à peu 
près  à la  partie  inférieure  d’une  co- 
quille d’huître.  Cet  inftrument  étoit 
confacré  à Bacchus  , 8c  les  vigne- 
rons s’en  fervoient  à offrir  à ce  dieu 
les  prémices  de  la  vendange.  Il  fé- 
pare  la  paille  8c  les  ordures  du  bon 
grain.  Un  homme  paffe  une  main 
dans  chacune  des  anfes  , appuie  le 
van  fur  fon  genou  , il  remue  en  même 
temps  les  bras  8c  le  genou  qui  fert 
de  point  d’appui,  8c  à petits  coups 
il  amène  en  dehors  les  pailles , les 
ordures , les  grains  d’avoine  , d’orge , 
8cc.  Il  faut  beaucoup  d’exercice  avant 
de  b ien  manier  un  van.  Il  fera  re- 
préfenté  dans  les  planches  , au  mot 
ïnftrumens  <T agriculture. 

Qui  pourroit  fe  perfuader  qu’un 
inftrument  fi  ancien  , fi  commode  , 
8c  duquel  le  corps  des  Vanniers  a 
pris  fon  nom  , foit  inconnu  dans  un 
grand  nombre  de  nos  provinces  \ 
III.  Du  Criblage . ( Voye ^ le  mot 
Crible  ) C’eft  Faction  de  cribler  le 
grain , c’eft-à-dire , de  le  féparer  des. 
petites  pailles  8c  des  mauvais  grains. 
Le  Crible  eft  repréfenté  dans  la  même 
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gravure  que  les  Blutoirs.  ( Voye% 
ces  mots  où  l’on  indique  la  manière 
de  fe  fervir  de  ces  inftrumens  ) 
Avant  de  porter  les  grains  dans 
le  grenier,  je  voudrois  , autant  que 
les  cir confiances  h permettront , qu’on 
fît  un  lit  de  planches,  d’une  furface 
proportionnée  au  volume  de  blé  , 
8c  que  ce  lit  ou  plancher  fût  placé 
contre  un  fort  abri  qui  augmenteroit 
l’ardeur  du  foîeil.  On  pourroit , fi 
on  le  vouloit , le  couvrir  avec  des 
toiles  qui  le  déborderoient  de  plu- 
fieurs  pieds.  Ce  plancher  ferviroit  à 
porter  une  maffe  de  blé  de  deux  à 
trois  pieds  d’épaiffeur;  elle  refteroit 
pendant  plufieurs  jours  expofée  à 
toute  la  violence  du  foleil,  8c  chaque 
foir , dans  la  crainte  des  rofées  8c 
pour  prévenir  la  fraîcheur  des  nuits  , 
on  recouvriroit  le  monceau  avec  les 
toiles  excédentes  de  la  baie , 8c  on 
en  ajouteroit  de  nouvelles  par-deffus. 
Cet  expédient  me  paroît  utile  dans 
les  pays  où  l’on  bat  le  blé  aufli-tôt 
qu’on  l’a  récolté  ; il  préviendroit 
réchauffement  que  ces  blés  éprou- 
vent ordinairement  dans  les  greniers, 
qui  leur  fait  contracter  une  mauvaife 
odeur  8c  les  détériore  beaucoup.  Les 
blés  ainft  amoncelés  fueroient  l’eau 
furabondante  de  végétation  qu’ils  au- 
roient  difüpée  s’ils  euffent  refté  un 
certain  temps  dans  le  gerbier.  En 
général,  on  fe  preffe  toujours  trop 
de  battre , de  venter  , de  cribler  , 
&c.  ; la  balle  8c  la  paille  façonnent 
le  grain. 
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CHAPITRE  X I I. 

Des  Pailles • 

Les  pailles  de  froment,  d’avoine 
& d'orge , devant  faire  la  bafe  de  la 
nourriture  des  animaux  d’une  mé- 
tairie, il  eft  eflentiel  de  les  conferver 
avec  foin.  Si  on  n’a  pas  des  hangars 
allez  varies  pour  les  contenir,  il  eft 
indîfpenfable  de  les  élever  & raf- 
fembler  en  meules  ou  rneaux , aux- 
quels on  donne  la  même  forme  qu’aux 
gerbiers.  La  meilleure  méthode  eft 
celle  décrite  à l’article  des  Gerbiers 
à demeure  jufquau  temps  du  bat- 
tage. Rien  n’eft  plus  aifé,  fi  la  paille 
a été  battue  au  fléau  ? & la  diffi- 
culté augmente  lorfqu’eîîe  a été  pié- 
îinée  par  les  chevaux,  ou  autrement 
dit , dépiquée . ( V'oqye^  ce  mot  ) 
Dans  ce  cas  elle  n’a  point  de  lon- 
gueur , elle  gîiffe  , & ne  peut  être 
montée  avec  une  confiftance  folide. 
Voici  un  moyen  dont  on  peut  faire 
ufage.  Commencez  par  battre  fur  le 
banc  ou  égrainer  la  paille  de  feigle 
la  plus  longue  que  vous  pourrez 
vous  procurer  ; fur  le  fol , faites  un 
lit  de  cette  paille , qui  doit  excéder 
de  moitié  le  pourtour  à donner  au 
gerbier;  couvrez  ce  pourtour  avec  la 
paille  dépiquée  , & iorfqu’il  y en  aura 
également  fix  à fept  pouces  de  ré- 
pandue & preilée  fur  ce  lit,  retrouv- 
iez la  partie  de  la  paille  de  feigle 
qui  excédoit , & couchez  cet  excé- 
dent fur  la  couche  de  paille  brifée. 
Sur  ce  premier  lit , établ liiez  un  nou- 
veau rang  & clair  de  paille  de  fei- 
gle , qui  fervira  à fon  tour  à retenir 
l’aflîfe  fuivante , & ainfi  jufqu’au  fom- 
Hîet.  De  diftance  en  diftance  , on 
aura  encore  le  foin  de  jeter  9 fur 
Tome  V, 
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toute  la  fûperfîcie  d’une  affile  ^ mie 
couche  très-mince  de  paille  de  .fei- 
gle, qui  fervira  de  clef  pour  la  njafle 
entière.  Cette  meule  fera  enfin  com- 
plètement recouverte  , & terminée 
ainfi  qu’il  a été  dit  dans  le  précédent 
chapitre. 

Si  les  empîacemens  à l’abri  de  la 
pluie  manquent  & pour  la  paille  & 
pour  le  fourrage  , on  peut  réunir 
l’un  & l’autre  dans  la  même  meule, 
en  faifant  des  lits  de  trois  pouces  de 
paille  & de  trois  pouces  de  fourrage 
quelconque.  Il  refaite  de  ce  mélange, 
que  la  paille  contracte  l’odeur  & 
même  un  peu  du  goût  du  fourrage 
uni  avec  elle  , & que  les  animaux 
mangent  le  tout  avec  un  égal  appétit. 

• Ce  petit  éc  économique  expédient 
empêche  les  valets  de  gorger  les 
bêtes  de  fourrage,  fur -tout  de  lu- 
zerne, qui  les  échauffe  beaucoup  9 
& elles  ont  5 pendant  toute  l’année, 
une  nourriture  uniforme. 

Ce  que  je  dis  des  paillers  expofés 
au  grand  air,  s’applique  également  à 
ceux  de  l'intérieur  des  bâti  mens  ; la 
précaution  y eft  également  utile,  & 
peut  être  encore  plus,  parce  que  le 
fourrage  y eft  ordinairement  plus  à 
la  portée  de  l’écurie.  Alors  l’apathie 
du  payfan  , fa.  négligence,  les  foins 
mal  entendus  qu’il  a pour  fes' bêtes, 
le  portent  fans  celle  vers  le  fourrage. 

La  paille  qui  a été  mouillée,, ou 
celle  qui  a été  verfée  fur  le  champ 
dans  le  temps  que  l’épi  tenoit  à- elle, 
ne  mérite  pas  d’être  confervée  pour 
les  bêtes:  comme  aliment,  il  leur 
de vien droit  très-funefte  , & commu- 
niquerait une  mauvaife  odeur  à la 
bonne  paille  qui  l’environneroit. 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  conservation  des  Fromens 

DANS  LES  GRENIERS. 

Il  efl  dans  l’ordre  de  îa  nature  que 
toute  fubftance  végétale  parvenue  à 
fa  maturité  & à fa  perfection,  tend 
à fe  décompofer,  fi  l’induftrie  hu- 
maine ne  retarde  ce  dépériffement. 
L’intérêt,  les  yeux  toujours  ouverts, 
voit  avec  chagrin , les  blés  s’échauffer 
dans  le  grenier  , perdre  leur  couleur, 
s’y  détériorer;  il  les  a vus  attaqués 
& dévorés  par  des  infeétes , & en- 
fin , dans  des  blés  de  belle  apparence 
après  la  moiffon , n’y  plus  trouver 
que  du  Ton  ou  des  grains  d’une  odeur 
fétide  & agglutinés  les  uns  aux  autres 
après  quelque  féjour  dans  le  grenier. 
Ces  altérations  , ces  dépériffemens 
dépendent  de  deux  caufes  , les  unes 
extérieures  les  autres  intérieures  ; 
il  exifte  heüreufement  des  moyens 
de  les  en  préferver. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  caufes  extérieures , 

Au  nombre  des  premières,  on  doit 
placer  les  dégâts  caufés  par  les  rats, 
les  fouris  , & par  un  grand  nombre 
d’infedfes  ; & les  caufes  fécondés 
tiennent  à la  négligence  de  l’homme. 

Section  première. 

Des  animaux  & infectes  deflrucleurs 

des  Blés . 

Tout  le  monde  connoit  les  gros 
xats  de  campagne  ; ils  conformaient 
jpcodigieufelnent  dès  qu’ils  peuvent 
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fe  jeter  fur  les  grains;  & comme 
s’ils  avoient  peur  d’en  manquer,  ils 
en  emportent  dans  leurs  retraites. 
La  fouris,  plus  accoutumée  à trou- 
ver une  abondante  nourriture  dans 
l’intérieur  de  nos  maifons,  n’a  pas 
cette  même  prévoyance  ; elle  fe 
nourrit  & joue  avec  les  grains  ; fem- 
blable  au  lapin,  fon  grand  plaifir  efl 
d’exercer  fes  dents , fans  être  prefïeé 
par  la  faim;  en  effet,  les  fouris  ron- 
gent & gâtent  une  quantité  de  grain, 
au  moins  le  triple  de  ce  qu’elles  peu- 
vent confommer.  Tous  les  oifeaux  à 
bec  court  & pointu  en  font  un  grand 
dégât , & l’on  peut  même  dire  que 
prefque  toute  efpèce  d’oifeau  fe  nour- 
rit de  blé.  Les  fourmis  font  encore 
des  animaux  dangereux,  à caufe  de 
leur  nombre  & de  la  mauvaife  odeur 
qu’elles  impriment  au  monceau  de 
froment.  Il  èft  facile  de  fe  mettre  à 
l’abri  des  dégâts  & des  ravages  cau- 
fés par  ces  animaux  ; j’en  indiquerai 
les  moyens  au  Chapitre  III , en  trai- 
tant des  Greniers.  Il  n’en  efi:  pas 
ainfi  des  infeétes  qui  naiffent,  vivent 
dans  le  grain  même , & en  dévorent 
jufqu’au  germe  ; tels  font  les  cha- 
rançons , les  fauffes  teignes , les  ca~ 
déliés,  &c. 

§.  I.  Des  Charançons • 

Cet  article  a déjà  été  traité  dans 
le  plus  grand  détail  au  mot  Charan » 
çon . Le  Leéfeur  qui  aura  fait  atten- 
tion à fa  manière  de  vivre , au  degré 
de  chaleur  néceffaire  à fon  accouple- 
ment , à fa  réprodu&ion  & à fon 
état  de  vitalité  ou  d’engourdiffement, 
jugera  fans  peine  de  quelle  utilité 
font  les  recettes  dontfourmillent  tous 
les  papiers  publics  ; ils  donnent  com- 
me nouveau  ce  qui  a déjà  été  dit  & 
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redit  depuis  un  fiècle,  & l’idée  des 
méthodes  inutiles  fe  perpétue  ainlï 
que  Terreur.  On  a eu  la  complaifance 
de  m’en  adrelfer  un  grand  nombre , 
toutes,  difoit  on , de  la  plus  grande 
efficacité  , & k plupart  confîftoit 
dans  l’ufage  des  herbes  aromatiques 
ou  puantes.  Malgré  la  convidion  où 
j’étois  du  contraire  de  ces  prétendues 
propriétés,  j’ai  fuivi  plufieurs  de  ces 
pratiques  , & très  - infructueufement. 
Lyéhe  } ( voje ^ ce  mot  ) ou  petit 
fureau  femble  mettre  en  fuite  le  cha- 
rançon , par  exemple,  en  feptembre, 
en  odobre,  & meme  en  août,  fui- 
vant  le  climat  ; mais  on  n’obferve  pas 
que  dès  que  la  chaleur  de  Tatmof- 
phère  eft  en  général  à dix  degrés  , 
le  charançon  ne  pond  plus  , & fe 
retire.  C’eft  donc  l’effet  de  Tatmof- 
phère,8tnon  de  l’odeur  puante  de 
la  plante.  Admettons  que  cette  fuite 
foit  caufée  par  Todeur,que  produi- 
ra-t-elle lur  le  charançon  en  état  de 
larve , dans  l’intérieur  du  grain  , où 
il  brave  & le  froid  & les  odeurs?  que 
produira-t-elle  fur  le  charançon  dans 
ion  état  parfait , enterré  au  milieu 
d’un  grand  tas  de  blé  ? pourra-t-elle 
pénétrer  jufqu’à  cette  profondeur? 
Si  on  fait  un  lit  de  blé  & un  lit  de 
branches  d’yèbe,  n’a-t-on  pas  raifon 
de  craindre,  i°.  que  le  blé  n’en  con- 
ferve  la  mauvaife  odeur;  2°.  que  l’hu- 
midité de  fes  branches  ne  fe  commu- 
nique aux  grains  , & n’établiffe  une 
nouvelle  fermentation?  de-là  réchauf- 
fement, car  les  blés  charaçonnés  ou 
attaqués  des  mites,  font  très-fufcep- 
tibles  de  s’échauffer.  Si  les  charan- 
çons fuient , où  fe  retireront  - ils  ? 
contre  les  murs , dans  les  gerçures 
des  murs  , des  bois,  &c.  ou  bien  ils 
s’envoleront  par  les  fenêtres  ;à  moins 
<jiue  vous  ne  les  détruifiez  pendant 


qu’ils  grimpent  contre  les  murs,  l’o- 
pération eft  inutile , puifqu’iîs  ne  tar- 
deront pas  à fortir  de  leur  retraite , 
ou  rentreront  par  où  ils  feront  fortis. 
Remuez  fouvent  votre  blé  ; établif- 
fez  le  plus  qu’il  ferapoffible  de  grands 
courans  d’air.  C’eft  en  quoi  confite 
la  vraie  méthode,  fur  - tout  fi  vos 
greniers  font  conftruits  comme  il  fera 
dit  ci- après. 

§.  1 1.  Des  faujjes  Teignes » 

De  tous  les  ennemis  du  froment , 
de  l’orge  , de  l’avoine  , & même  du 
feigîe,  les  plus  redoutables  font  les 
faufîes  teignes.  Ce  dangereux  infede 
eft  heureufement  peu  connu  dans  le 
nord  du  royaume;  il  eft  fort  multiplié 
dans  les  provinces  du  centre  , & 
beaucoup  dans  celles  du  midi.  Ses 
ravages  commencent  dans  Tépi , mê- 
me encore  fur  pied , fe  continuent 
dans  les  gerbiers  , & fe  propagent 
d’une  manière  terrible  dans  les  gre- 
niers , où  leur  multiplication  reffem- 
bîe  beaucoup  à celle  du  charançon  , 
fuivant  le  degré  habituel  de  chaleur 
du  climat. 

MM.  Duhamel  & Tiîîet.de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris, 
furent,  en  1760 ^ envoyés  par  le  gou- 
vernement dans  l’Angoumois  , afin 
d’y  conftater  , de  prévenir  & d’ar- 
rêter les  funeftes  dégâts  que  ces  in- 
fedes  faifoient  dans  les  blés  de  cette 
province.  Je  vais  profiter  de  l’excel- 
lent travail  de  ces  deux  académi- 
ciens , & après  avoir  fuivi  pas  à pas 
8c  vérifié  toutes  leurs  obfervations , 
je  puis  dire  qu’elles  décèlent  les  na- 
turaliftes  les  plus  inftruits  & les  plus 
exads.  Enfin , c’eft  avec  la  plus  grande 
fatisfadion  que  je  paie  ce  tribut  de 
louanges  à la  mémoire  du  premier. 


! 


172  F R 0 

que  l’agriculture  a eu  le  malheur  de 
perdre,  & au  fécond,  dont  tous  les 
travaux  font  fans  ceife  dirigés  vers  le 
bien  public.  Ce  que  je  vais  dire  eft  le 
précis  de  leur  mémoire  , & pour  le 
bien  comprendre , il  eft  important 
d’avoir  fous  les  yçux  la  ligure  des 
fauffes  teignes  dans  tous  leurs  états , 
pour  obferver  de  quelle  manière  elles 
attaquent  les  blés»  Comme  il  n’eft 
pas  facile,  dans  les  campagnes,  de 
îe  procurer  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie , je  crois  faire  plaifir  à mes 
leéleurs  d’en  emprunter  les  gravures. 

Explication  de  la  Flanche  UC 

Fig,  1,  Epi  de  blé  barbu,  fur  lequel  font 
pofés  des  papillons , & autour  défi- 
quels  d’autres  voltigent  ; a a , pa- 
•pillons  dlfpofés  à pondre ; b , che- 
nille nouvellement  éclofê,  qui 
pend  à un  fil  de  foie  très  - fin  ; 
cela  arrive  rarement»  , 

Fig,  2.  Balle  de  froment  de  grandeur  na- 
turelle ; on  apperqoit  deiïus  , 
3c  en  c , quelques  œufs  de  pa- 
pillons. 

Fig.  3.  La  même  balle  très-groffie  au  mi- 
• crofcope  ; c > quatre  œufs. 

Fig.  4,  Traînée  d’œufs , dans  la  pofmou 
où  les  papillons  les  jettent  quel- 
quefois» 

Fig . 5,  Les  mêmes  œufs  groflîs  au  microf- 
cope.  Les  œufs  marqués  D font 
pleins  ; les  chenilles  lont  forties 
des  œufs  marqués  E. 

Fig,  6,  Groupe  d’œufs  , dont  quelques-uns 
contiennent  des  chenilles  , & 
d’autres  font  vides. 

Fig,  7.  Un  œuf  vu  très-en-grand  , dont 
la  membrane  eft  fillonnée,  & pré- 
lènte  de  légères  ondes. 

Fig,  8,  Chenille  repliée  dans  l’œuf,  & vue 
au  travers  de  la  membrane  ; fa  tête 
répond  à la  moitié  de  l'œuf  ou 
environ. 

Fig.  9 * Quand  la  chenille  eft  fur  le  point  de 
fortir  de  l’œuf,  elle  change  de 
pofition  , là  tête  s’approche  de 
l’extrémité  de  l’œuf,  & fa  queue 
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le  retire  ; alors  elle  déchire  avec 
les  dents  la  membrane  de  l’œuf. 

Fig,  10.  Chenille  qui  a déchiré  l’extrémité 
de  l’œuf,  & qui  en  fort. 

Fig,  1 1.  Chenille  nouvellement  fortîe  de 
l’œuf,  &elle  eft  repréfentée  plus 
groiïe  que  le  naturel,  & prefque 
de  la  groüeur  qu’elle  a lors- 
qu'elle eft  fur  le  point  de  fe  nié- 
tamorphofer  en  chryfaiide. 

Fig,  12. La  même,groftie  au  microfcope. 

Fig,  13.  Un  gros  grain  de  froment,  dans  le 
fiiion  duquel  on  voit  une  jeune 
chenille  F , qui  brife  l’écorce 
pour  s’introduire  dans  ce  grain. 

Fig.  14.  Le  même  grain  grcfti  au  microf 
cope  ; F , jeune  chenille  qui  après 
avoir  filé  une  gaze  très- fine  Sur 
la  partie  du  fiiion  qu’elle  occupe, 
commence  à entamer  Eécorce  a 
& va  entrer  dans  le  grain. 

Fig.  il.  Lorfque  la  chenille  s' eft  une  fois 
introduite  dans  le  grain  , on  ne 
voit  plus  à l’extérieur  qu’un  très» 
petit  tas  de  Ion  & de  particules 
farineulês  G , dans  le  fond  du 
fiiion» 

Fig . 16,  Un  grain  d’orge  à peu  près  dans 
la  grandeur  naturelle  avec  la 
barbe ; h,  endroit  par  lequel  la 
chenille  entre  dans  le  grain. 

Fig . 17. Le  meme  grain  d’orge  vu  très-en 
grand;  H,  chenille  qui  s’intro- 
duit par  une  ouverture  qui  eft 
imperceptible  , qui  eft  entre  la 
barbe  & les  appendices  I. 

Fig,  1 8.  Appendices  déchirés , qui  font  voir 
comment  la  chenille  a entamé  la 
partie  farineufe  du  grain. 

Explication  de  la  Planche  X» 

Fig.  19,  Un  grain  de  froment  vu  très-en 
grand  ; chenille  parvenue  à la 
moitié  de  la  grofteur  , & repré- 
fentée  dans  un  grain  de  froment 
ouvert  du  côté  du  fiiion  ; K , une 
portion  de  la  fubftance  farineufe 
qui  n’a  point  encore  été  entamée 
par  la  chenille. 

Fig, 20.  Un  grain  de  froment  encore  vu 
très  - en  grand  , où  l’on  apper- 
coitune  petite  tache  blanchâtre 
Mjc’eft  pne  elpèçe  de  trappe  2 
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formée  d'une  ffmple  pellicule  , 
que  la  chenille  le  ménage  à 
l’écorce  du  grain  , avant  de  fe 
métamorphoier  en  chryfalide  , 
pour  faciliter  la  fortie  du  pa- 
pillon , parce  qu'elle  eft  dépour- 
vue, en 'état  de  papillon,  d’or- 
ganes propres  à fe  pratiquer  une 
ouverture. 

Fig»  2 t. Une  chryfalide  de  grandeur  natu- 
relle, renfermée  dans  un  grain. 

Fig . 22,  La  meme  chryfalide  vue  en  grand 
dans  un  grain,  divifé  , fuivant 
fâ  longueur  , par  une  cloifon  N N 
que  la  chenille  a filée  avant  de 
fe  métamorphoier  ; cette  cloifon 
partage  l’intérieur  du  grain  en 
deux  loges  d’inégale  grandeur  ; 
la  chrylaiide  fe  place  dans  la 
plus  grande  , & l’autre  , O,  eft 
remplie  d’excrémens. 

Fig.  23.  Chenille  convertie  en  chryfalide, 
à peu  près  de  fa  grofteur  natu- 
relle. 

Fig»  24,  25 , 2 6",  27  , 28.  La  meme  chry- 
fâlide  , vue-  au  microfcope  , à 
diiférens  âges , & en  différentes 
politions. 

Fig.  19»  Un  grain  de  blé  où  l’on  voit  la 
petite  trappe  P ouverte  , & le 
trou  par  lequel  le  papillon  eft 
forti. 

Fig-  3°*  Papillon  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  S î*  Papillon  vu  en  grand  , & dans 
l’attitude  de  pondre  fur  une  balle 
de  froment. 

Fig»  32.  Une  des  antennes  du  papillon  fort 
groftie  , pour  montrer  fes  ar- 
ticulations ; elle  eft  garnie  de 
poils. 

.Fig.  33»  Une  de  lès  barbes  pareillement 
groftie  & garnie  de  poils;  elle 
eft  aufti  compofée  de  grains  ar- 
ticulés les  uns  avec  les  autres, 
mais  leur  forme  eft  différente  de 
celle  des  grains  ou  efpèces  de 
godets  qui  compofent  les  an- 
tennes. 

Fig»  34.  Une  des  ailes  de  defious  , formée 
par  quelques  tuyaux , & chargée 
d’une  grande  quantité  de  longs 
poils. 

Fig.  3 y. Une  partie  de  la  membrane  de 
l’aile  d’un  papillon,  à laquelle 
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les  plum  s font  attachées. 

Fig*  3 6.  Plumes  & filets  qui  couvrent  les 
ailes  des  papillons. 

Fig.  3 7. Un  tas  de  grains  de  froment  liés 
enfembie  par  la  foie  qu’une 
fauiTe  teigne  a filée.  On  voit 
dans  le  milieu  cette  faillie  teigne' 
qui  fort  de  fon  tuyau. 

Fig»  38.  Chenille  de  faulle  teigne» 

Fig.  3p.  Papillon  de  fauffe  teigne. 

Les  orges  étaient  coupées,  difent 
nos  académiciens  , lorfqu’ils  arrivè- 
rent à Chaffeneuil  près  la  Roche- 
foucauld; mais  les  blés  éîoient  encore 
fur  pied.  Us  examinèrent  à la  porte 
du  château  une  pièce  de  blé  qui  de- 
voit  être  coupée  quelques  jours 
après  , & ils  apperçurent  lur  différens 
épis,  & à Paide  de  la  loupe,  îe  com- 
mencement du  dégât  des  infeéles  ; 
que  les  chenilles  fe  nourriffoient  de 
la  fubftance  du  grain  , que  d'autres 
étoient  déjà  paifées  à l’état  de  chry- 
falide, & n’attendoient  que  Pihftant 
de  fe  développer  en  papillon.  Dès- 
lors  & par  plufieurs  obfervations 
fubféquentes , ils  fe  convainquirent 
que  le  mal  commençoit  dans  îe  champ 
même.  Cet  apperçu  général  engage 
les  académiciens  à fuivre  Pinfecle 
pied  à pied  dans  toutes  fes  meta- 
morphoîes  & fa  multiplication. 

La  petite  chenille  de  la  fauiTe  teigne 
des  blés  eft  très-rafe  & toute  blanche, 
fa  tête  feule  eft  un  peu  brune  ; elle 
a feize  jambes,  dont  les  huit  inter- 
médiaires & membraneufes  ne  font 
que  de  petits  boutons.  A l’aide  d’une 
forte  loupe,  le  bout  de  ces  mêmes 
jambes  paroît  bordé  d’une  couronne 
complète  de  crochets.  Le  petit  pa- 
pillon que  donne  cette  chenille  , eft: 
de  la  fécondé  cîaffe  des  phalènes.  lî 
a une  trompe  & des  antennes  à filets 
grainés , iî  porte  fes  ailes  parallèles 
au  plan  de  pofition;  la  couleur  des 


/ 


1 74  F ^ O 

ailes  fupérieures  eft  communément 
d*un  canelle  très-clair;  elles  font  quel- 
quefois blanchâtres,  6c  ont  du  lui- 
fant  : le  côté  intérieur  des  ailes  infé- 
rieures eft  bordé  d’une  frange  de 
poils  très-longs.  Un  des  caractères  3e 
plus  marqué  de  ce  papillon  , peut 
être  pris  de  la  figure  6c  de  la  gran- 
deur des  deux  barbes  entre  lefquel- 
les  fa  trompe  eft  logée  ; elles  s’élè- 
vent au-d erfus  de  la  tête  en  fe  re- 
courbant , 6e  fe  terminent  chacune 
de  manière  que  cette  tête  paroît  por- 
ter deux  cornes  femblables  à celles 
d’un  belier.  Les  papillons  fe  répan- 
dent dans  les  campagnes  y s’y  ac- 
couplent, 6c  établiftent  leur  poftérité 
fur  les  épis , même  avant  leur  matu- 
rité. 

Après  avoir  confidéré  l,es  chenil- 
les dans  les  grains  de  blés  nquvelîe- 
ment  recueillis  , 8c  les  avoir  exa- 
minées, foit  dans  Pétat  de  chryfalide, 
ioit  dans  celui  de  papillon , nous  dé- 
lirions de  voir,  difent  nos  académi- 
ciens, comment  ces  infeéfes  fe  per- 
pétuent , 8c  nous  regardions  com- 
me efientiel  d’en  fuivre  la  propaga- 
tion. Nous  renfermâmes  des  papil- 
lons dans  un  vafe  de  criftal , au  fond 
duquel  il  y avoit  des  grains  de  fro- 
ment, Dans  le  nombre  des  papillons 
qui  nous  tombèrent  fous  la  main  , 
quelques-uns  étoient  accouplés;  nous 
tâchâmes  de  les  laiffer  dans  cet  état , 
8c  de  les  faire  palier  dans  un  vafe 
très-net,  où  la  femelle  fécondée  eût 
la  facilité  de  dépofer  fes  œufs.  Nous 
eûmes  la  précaution  d’y  jeter  dix  à 
douze  grains  de  froment  avant  de 
couvrir  le  vafe.  Ces  grains  étoient 
aiTez  beaux  , allez  fains , pour  que  le 
moindre  corps  étranger  y devînt 
frappant.  Quelques  jours  après,  ces 
grains  avoient  de  petites  taches  rou- 
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ges  plus  ou  moins  étendues,  &,  à 
Faide  du  microfcope  , nous  décou- 
vrîmes que  ces  taches  étoient  des 
œufs  d’une  couleur  rouge-orangée  , 
d’une  forme  oblongue,  8c  ayant  à 
peu  près  la  figure  d’un  gland,  6c 
qu’une  feule  femelle  en  avoit  jeté 
foîxante  - dix  ou  quatre-vingt  - cinq 
d’une  feule  ponte. 

Bientôt  l’habitude  d’obferver  ces 
infeéles  nous  difpenfa  de  recourir  à 
la  ioupe , 8c  dès  qu’un  œuf  étoit 
éclos,  nous  découvrions  les  chenil- 
les lorfqu’elîes  marchoient  fur  le 
papier  ou  fur  les  grains,  quoiqu’elles 
euffent  à peine  un  quart  de  ligne  de 
longueur.  Au  bout  de  dix  ou  de  douze 
jours  , en  examinant  les  grains  d’orge 
8c  de  froment  qui  furent,  dans  pîu- 
lieurs  expériences , placés  au  fond 
des  vafes , nous  apperçûmes  que  les 
œufs  étoient  éclos,  8c  ce  qui  le  dé- 
notoit , étoit  la  blancheur  6c  la  tranf» 
parençe  de  fa  coque. 

Quelques  particules  de  matière 
farine ufe  qui  étoient  dans  le  fillon  de 
certains  grains , attirèrent  notre  at- 
tention 6c  nous  firent  foüpçonner 
que  la  chenille  attaque  le  grain  par 
le  germe  6c  dans  le  fillon  du  grain» 
Notre  doute  fe  changea  en  certitude, 
lorfque  nous  eûmes  connu  la  ma- 
nière dont  elle  s’y  prend  avant  d’en- 
tamer le  grain.  Elle  fe  glifle  dans  Pen- 
droit  du  fillon  le  plus  ferré , 8c  s’y 
tient  comme  immobile  pendant  un 
a fie  z long  temps  ; elle  y file  enfuite 
une  toile  d’une  finefle  extrême  , dont 
elle  fe  recouvre  dans  toute  fa  lon- 
gueur , en  attachant  les  fils  aux  deux 
côtés  du  fillon  6c  en  les  plaçant  de 
manière  qu’il  ne  refie  exaéïement  au- 
defibus  de  la  toile  formée,  que  Pef- 
pacenéceffaire  pour  contenir  le  corps 
de  la  jeune  chenille  6c  lui  laiffer  la 
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liberté  d’agir.  Logée  une  Fois  fous 
cette  gaze  légère , qui  ne  recouvre 
guère  que  la  huitième  partie  du  fillon 
du  grain  , elle  commence  à l’enta- 
mer fourdement  dans  l’endroit  où  fa 
tête  efl  pjacée  ; elle  y fait  peu  à peu 
un  petit  trou  rond  & capable  feule- 
ment de  donner  paffage  à fon  corps, 
elle  y pénètre  à meiure  qu’elle  fe 
nourrit , & parvient  enfin  à s’y  établir 
en  laiffant  derrière  elle  quelques 
particules  de  matière  farineule  & fes 
excrémens  : ces  réfldus  s’attachent  à 
la  toile  qui  couvre  l’infedte  , & com- 
me elle  efl:  fort  tranfparente  , on  l’y 
diftingue  aifément.  Si  on  dérange 
cette  petite  toile,  auflitôt  la  chenille 
la  rétablit  en  paffant  plufieurs  fils  fur 
le  trou  qui  la  recèle. 

L’ouverture  pratiquée  par  les  che- 
miles  efl:  vers  le  fond  du  fillon , &: 
fur  un  des  côtes  du  grain  que  le 
fillon  partage  , aufli  voit-on  fouvent 
qu’un  feul  côté  efl:  attaqué , & que 
Tinfecèe  s’y  change  quelquefois  en 
chryfalide  fans  avoir  pouffé  plus 
loin  le  dégât.  Il  arrive  fouvent  aufli 
que  des  chenilles  plus  vigoureufes  , 
& dont  les  métamorphofes  ne  font 
pas  précipitées  par  les  grandes  cha- 
leurs , étendent  leurs  ravages  au-de- 
là du  petit  réduit  qui  avoit  fufli  à 
d’autres,  & conformaient  entièrement 
le  grain.  S’il  n’a  pas  fuffi  à leur  nour- 
riture , elles  foudent  un  autre  grain 
avec  le  premier , & établiffent  une 
communication  entre  deux  , afin  de 
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trouver  une  nourriture  abondante 
dans  le  fécond  , & fouvent  il  ne 
lui  refte , comme  au  premier,  que 
l’écorce. 

Ces  infe&es  5 dans  leur  état  de 
chenilles , font  très-délicats  , & heu- 
reufement  il  en  meurt  beaucoup  , 
& plus  heureufement  encore  elles 
s’entretuent  lorfque  deux  ou  plufieurs 
fe  difputent  la  poffeflion  d’un  grain. 
Celle  qui  s’en  efl:  emparée  ne  per^ 
met  plus  aux  autres  de  partager  fes 
provifions  ; de  forte  qu’on  ne  trouve 
jamais  qu’une  feule  chenille  dans  un 
grain  -,  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  cha- 
rançons. 

Telles  font  les  obfervations  faites 
par  les  deux  académiciens  en  1760. 
Ils  retournèrent  dans  l’Angoumois 
en  mai  1761  , & à cette  époque  ils 
commencèrent  à voir  des  papillons 
dans  les  efpèces  de  cabinets  ou  de 
ménageries  qu’ils  avoient  fait  conf- 
truire  dans  l’année  précédente.  Ce£ 
premiers  papillons  éclos  cherchoient 
à fortir  par  les  fenêtres,  & il  n’en 
efl:  pas  ainfi  de  ceux  qui  naiffent 
en  automne;  ils  relient  fur  le  mon- 
ceau de  blé  , & ne  s’en  écartent 
qu’autant  qu’on  les  remue.  ( 1 ) 

Nous  cherchâmes  en  vain  ces  In- 
fectes pendant  le  jour  fur  les  champs 
femés  en  blé  ; ils  fe  tiennent  ca- 
chés pendant  le  jour , fortent  à la 
tombée  de  la  nuit , & voltigent  çà 
& là  en  fe  cherchant  mutuellement 
pour  s’accoupler  fur  les  épis , quoi- 


( 1 ) Note  du  Rédacteur . Je  les  ai  vu  à cette  époque  dans  le  Bas»  Languedoc  s’attache? 
contre  les  vitres,  les  toiles  qui  ferment  les  fenêtres  -,  s’envoler  lorfqu’ils  ne  trouvaient 
point  d’obflacle.  Cette  différence  vient  fans  doute  du  moins  d’engourdiffement  de  Pin- 
îede , à caufe  de  la  chaleur  plus  forte  qu’on  éprouve  dans  cette  faifon  en  Languedoc* 
Je  conviens  cependant  que  ces  papillons  ne  cherchoient  pas  à fortir  avant  neuf  à dix  heures 
du  matin,  & que,  dans  les  journées  de  douze  degrés  de  chaleur,  ils  ne  quittoient  pas 
ie  tas  de  blé.  Plus  le  pays  efl  chaud,  St  plus  leur  multiplication  efl  prodigieufe  : ils  oq£ 
dans  la  récolte  de  1785,  caufé  un  déchet  de  plus  de  6 pour  xoo  dan$  le  grenier. 


que  les  grains  foient  encore  mai- 
gres , dépourvus  de  fubftance  fari- 
neufe , & peu  propres  dans  ce  mo- 
ment à fournir  une  nourriture  aux 
chenilles  qui  doivent  éclore  ; mais 
de  ce  moment  à celui  où  l’infeefte 
fort  de  l’œuf  ÿ le  grain  prend  de  la 
çonfiftance. 

Les  œufs  nouvellement  dépofés 
fur  ces  épis,  font  blancs,  & devien- 
nent rougeâtres  lorfque  la  chenille 
eft  prête  à en  fortir;  elle  s’infinue 
enfuite  dans  le  grain  de  blé,  d’orge, 
&c.  ainfi  qu’il  a été  dit , 8c  comme 
on  le  voit  par  le  fecours  de  la  gra- 
vure. 

Afin  de  pouffer  jufqu’au  bout  les 
connoiflances  fur  la  manière  d’exifter 
de  ces  infedes , nos  académiciens 
voulurent  fe  convaincre  par  l’expé- 
rience , fi  les  chryfalides  fubfifte- 
roient  dans  la  terre  pendant  l’hiver, 
& en  foutiendroient  les  rigueurs  , 
étant  expofés  à toutes  les  intempé- 
ries de  l’air  ; ils  vérifièrent  les  ex- 
périences que  madame  de  Chaile- 
neuil  avoit  déjà  faites,  & par  lef- 
quelles  elle  avoit  appris  que  les 
chenilles  y étoient  vivantes,  & au fîi 
' vigoureufes  que  la  circonftance  le 
permettoit. 

Nos  académiciens  firent  conftruire 
pîufieurs  boîtes , partagées  fuivant 
leur  longueur,  en  trois  parties  égales, 
entièrement  féparëes  l’une  de  l’autre, 
afin  que  les  papillons  de  l’une  ne 
puffent  pas  communiquer  avec  ceux 
de  l’autre  ; le  tout  étoit  recouvert 
d'un  grand  carreau  de  vitre.  La  terre 
de  la  première  café  fut  garnie  d’un 
certain  nombre  de  grains  infedés 
d’œufs  , & recouverte  d’un  pouce 
de  terre  ; la  fécondé  8c  la  troi- 
fième  , préparées  comme  la  pre- 
mière , furent  reçouvertes  , Tune  de 
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trois  pouces  de  terre,  8c  l’autre  de 
deux  pouces  feulement.  Le  tout  étoit 
ainfi  difpofé  le  1 2 juin;  & dès  le  14 
du  même  mois  il  parut  quelques 
papillons  dans  la  première  café  ; le 
17  il  y en  avoit  14  de  nouveaux, 
8c  ils  n’en  virent  que  deux  dans  la 
fécondé  8c  un  feul  dans  la  troifième., 
Ces  papillons  percent  la  terre  , 8c 
l’on  remarque  un  petit  trou  rond 
par  où  ils  ont  effectué  leur  fortie. 
Leurs  ailes  font  fouvent  chiffonnées 
dans  ce  moment,  ils  les  étendent  , 
les  (ecouent,  & elles  prennent  bien- 
tôt leur  pofition  naturelle. 

Il  réfuite  clairement  de  ces  expé-: 
riences  ? que  ces  papillons  placés  à 
un  pouce  dans  terre,  8c  lorfqu’elle 
eft  légèrement  humide  8c  meuble  , 
en  fortent  fans  peine  ; qu’il  leur  en 
coûte  peu  aufli  pour  s’échapper 
lorfque  le  grain  où  ils  étoient  éta- 
blis , eft  à côté  de  quelqu’autre  grain 
qui  germe  8c  foulève  la  terre  , en 
produifant  au  dehors  la  pmne  plante, 
mais  qu’ils  ont  beaucoup  d’obftacle 
à vaincre  lorfque  la  terre  qui  les 
couvre , quoique  douce  & légère , 
a trois  pouces  environ  d’épaiffeur , 
8c  qu’ils  périffent  infailliblement  dans 
le  grain  même  où  ils  ont  vécu  fi  la 
terre  eft  compacte , 8c  a acquis  une 
certaine  dureté. 

Le  ravage  produit  par  ces  infeéies 
fe  fait  de  proche  en  proche,  8c  par 
communication  , 8c  ils  volent  fou- 
vent  à de  grandes  diftances.  Nos 
académiciens , pour  s’en  convaincre, 
firent  défricher  un  arpent  de  terre 
au  milieu  d’une  forée,  on  y feftia 
du  grain  tranfporté  du  Limofin,  8c 
qui  fûrement  n’apportoit  avec  "lui 
aucun  œuf  de  papillon.  Cependant 
ils  virent  à la  chute  du  blé , & fur 
des  épis  de  froment,  des  papillons 
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qui  avoient  pénétré  dans  cette  fo- 
îitude  , mais  en  beaucoup  moins 
grand  nombre  que  dans  les  champs 
ordinaires.  Piufieurs  expériences  ré- 
pétées en  ce  genre , & dans  des  lieux 
très-éloignés  des  habitations  & des 
champs  à blé,  ont  confirmé  ces  émi- 
grations. 

Il  eft  démontré  que  ces  infectes 5 
amfi  qu’on  Ta  déjà  dit  , attaquent 
les  fromens,  le  feigle  & Forge,  mais 
ils  fe  jettent  encore  fur  piufieurs 
efpèces  de  plantes  , telles  que  le 
maïs  ou  blé  de  Turquie  5 ou  blé 
d’Eipagne  & autres  graminées  de  nos 
campagnes  , qui  ne  font  pas  foumi- 
fes  à la  culture.  Cet  infeCte  deftruc- 
£eur  eft  par  ce  moyen  affuré  de  fa 
fubfïftance,  depuis  le  moment  que  la 
chaleur  de  Fatmofphère  eft  au  di- 
xième ou  douzième,  degré  de  cha- 
leur du  thermomètre  de  Réaumur, 
èc  pendant  tout  le  temps  que  cette 
chaleur  fe  foutient  au  même  degré, 
J3en  ai  vu  en  1781,  depuis  le  i& 
mars  ju (qu’au  milieu  du  mois  de  no- 
vembre , ( il  faut  faire  attention  au 
pays  où  j’écris  ) & il  en  eft  éclos 
pendant  tout  l’hiver  dans  des  ca- 
raïbes de  criftal , que  je  tenois  fur  la 
cheminée  de  mon  cabinet.  Ils  s’y  ac- 
couploient,  pondoient  8c  l’œuf  éclo- 
foit. 

§.  III.  De  la  Caddie . 

Ce  nom  eft  donné  indifféremment 
dans  nos  provinces  à la  chenille  de 
la  fauffe  teigne  dont  je  viens  de  par- 
ler, 8c-  à celle  dont  il  eft  actuelle- 
ment queftion , quoiqu’elles  n’aient  de 
commun  entr’elîes  que  leur  voracité 
à détruire  le  grain.  J’ignore  fi  dans 
l’intérieur  & dans  les  provinces  du 
oord  du  royaume,  cette  chenille  eft 
Tome  V . 
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connue , du  moins  je  ne  Fy  al  jamais 
vue,  & même  actuellement,  ne  con- 
noiffant  pas  fon  état  d’infeCte  parfait , 
je  ne  puis  dire  à quel  genre  on  doit 
la  rapporter,  ni  quel  nom  lui  con- 
vient; je  la  défîgne  donc  fous  le  nom 
de  Caddie  , ne  pouvant  faire  mieux , 
jufqu’à  ce  que  les  chenilles  que  j’é- 
lève actuellement  m’apprennent  à 
quel  infeCte  elles  doivent  l’exiftence* 
Si  mes  tentatives  de  cette  année 
font  plus  heureufès  que  celles  de  la 
précédente,  je  repréfenterài  l’animal 
dans  la  gravure  du  mot  Insecte  , 
8c  je  rectifierai  ce  que  j’aurai  mai  vu 
quant  à préfent, 

La  Figure  qo , Planche  X,  repré- 
fente la  chenille  vue  en  de  (Tu  s , mais 
beaucoup  groffie  à la  loupe.  La  Tft- 
gure  qi  la  montre  vue  en  deflous  , 
ou  à la  renverfe  , & la  Figure  qz 
défigne  la  manière  dont  elle  attaque 
les  grains. 

Je  ne  crois  pas  que  le  premier 
œuf  foit  dépofé  dans  le  grain;  fem- 
blable  à celui  de  la  fauffe  teigne  , il 
s’y  infinue.  Voici  ce  que  j’ai  vu  fur 
du  blé  nouvellement  battu  : quinze 
jours  ou  trois  femaines  après  la  moift 
fon , j’y  ai  découvert  de  petites  che- 
nilles de  trois  lignes  de  longueur  fur 
un  quart  de  ligne  d’épaiffeur.  Leur 
accroiffement  eft  allez  rapide,  & leur 
plus  forte  longueur  eft  de  huit  lignes 
fur  une  ligne  d’épaiffeur. 

Son  corps  eft  compofé  de  dix 
anneaux;  fur  le  premier  anneau  font 
deux  taches  brunes , prefque  de  la 
grandeur  du  premier  anneau  , à peine 
vifibles  dans  le  premier  âge  de  la 
chenille,  & vifibles  au  fécond;  deux 
points  noirs  fur  le  fécond  8c  le  troi-- 
fième  anneau  fe  manifeftent  lorfque 
la  chenille  prend  fa  dernière  croif- 
fance.  Son  cprps  eft  compofé  de 
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onze  anneaux  ,en  y comprenant  ce- 
lui qui  eft  marqué  de  deux  grandes 
taches  noires  ; dans  la  réunion  de 
celui-ci,  un  fécond  fort  une  petite 
jambe  de  la  couleur  des  taches  , 
même  plus  clair  ; il  en  eft  ainfi  des 
deux  anneaux  fuivans , de  forte  que 
cette  chenille  a fix  pattes  , dont  trois 
de  chaque  côté  3c  près  de  la  tête  ; 
cara&ère  qui  a engagé  M.  de  Réau- 
mur  à appeler  faujfes  chenilles  celles 
de  cette  forte. 

La  couleur  de  îa  tête  eft  fembla- 
ble  à celle  des  taches , mais  un  peu 
plus  foncée;  elle  eft  applatie  fur  le 
devant , étroite , 3c  armée  de  deux 
dents  ou  crochets  A , forts  3c  durs  ; 
quelques  poils  environnent  la  bou- 
che ; on  les  voit  à fai  de  d'une  forte 
loupe.  La  partie  poftérieure  ou  le 
dernier  anneau  eft,  à fon  extrémité, 
de  couleur  brune,  & armée  de  deux 
crochets  vifibles  à l’œil  , au  moyen 
defquels  îa  chenille  fe  foutient  fuf- 
pendue  lorfque  le  befoin  l’exige.  Cet 
infecte  eft  très  - vivace  3c  coriace  , 
on  Técrafe  difficilement  fous  le  pied 
par  le  fimple  frottement;  je  Fai  vu 
à moitié  plongé  dans  le  grain  7 3c 
l’attaquer  indifféremment  par  tous  fes 
côtés.  Malheureufement  Finfeéle  qui 
produit  cette  larve  doit  être  bien 
commun , puifqu’elle  Feft  beaucoup, 
3c  fait  de  grands  dégâts.  Il  eft  très- 
rare  de  voir  cette  chenille  à l’exté- 
rieur des  monceaux  de  blés  , ex- 
cepté dans  le  temps  qu’elle  le  quit- 
te , qu’elle  gravit  contre  les  murs 
du  grenier , fans  doute  afin  de  cher- 
cher une  paifible  retraite,  3c  de  s’v 
métamorphofer  en  chryfaîide. 

Un  particulier  très-digne  de  foi 
m’a  affuré  qu’à  Moffac,  où  Fon  fa- 
brique la  farine  de  minot  pour  les 
Mes , on  employoit  le  procédé  fui- 
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vant  pour  fe  débarraffer  du  papillon 
de  la  fauffe  teigne , à mefure  qu’il 
fort  du  grain  de  blé. 

Les  fenêtres  des  greniers  font  fer- 
mées par  des  grilles  en  fer  3c  à mail- 
les ferrées , afin  que  les  oifeaux  du 
dehors  ne  puiffent  pas  entrer. 

Au  printemps,  on  prend  avec  des 
filets,  l’oifeau  appelé  bergeronnette 
( motacilla  verna  ) ; aux  mois  d’août 
3c  de  feptembre  , la  bergeronnette 
jaune  ( motacilla  flava  ).  Ces  oifeaux 
ne  vivent  que  de  petits  vers , de 
petits  infeétes.  On  raffemble  quinze 
à vingt  de  ces  oifeaux,  3c  on  les 
jette  dans  les  greniers  bien  fermés  ^ 
la  feule  attention  à avoir , eft  de  te- 
nir perpétuellement  de  l’eau  dans  les 
augets,  afin  qu’ils  puiffent  boire.  Dès 
qu’il  paroît  un  papillon  fur  la  fur- 
face  du  blé , on  eft  fur  qu’il  eft  man- 
gé par  les.  oifeaux;  fi  un  charançon 
paroît  au  - dehors  , il  éprouve  le 
même  fort,  3c  Foifeau  avec  fon  bec 
affilé  3c  long,  le  plonge  dans  le  blé 
pour  chercher  ceux  qui  s’y  cachent; 
mais,  par  malheur  , il  ne  peut  allée 
affez  profondément  pour  tous  les 
détruire.  Ces  oifeaux  s’engraiffent 
très  - vite;  3c  lorfqu’on  les  juge  au 
point  de  grailfe  convenable , on  les 
prend  3c  on  les  mange.  De  nou- 
velles bergeronnettes  viennent  pren- 
dre leur  place  , 3c  paffent  tour  - à- 
tour  du  grenier  à la  cuifine  ; telle 
eft  la  récompenfe  des  fervices  qu’el- 
les rendent.  Les  fauffes  teignes  ou 
plutôt  leurs  œufs  font  apportés  avec 
les  grains , des  champs  aux  gre- 
niers ; mais  c’eft  ici  que  ces  infec- 
tes s’accouplent  3c  pondent  leurs 
œufs  fur  les  grains.  En  outre  , leurs 
excrémens  multipliés  en  raifon  de 
leur  nombre  , ne  contribuent  pas 
peu  à Féchauffement  du  blé , 3c 
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leurs  dépouilles  à le  faîir.  On  ob- 
jectera que  ceux  de  bergeronnettes 
produiront  le  meme  effet.  Qu’eft-ce 
que  de  fîx  à douze  bergeronnettes 
en  comparaifon  de  milliers  de  fauf- 
fes  teignes  ? En  outre , les  excré- 
mens  des  oifeaux  font  fecs  , de  un 
coup  de  crible  les  fépare  du  grain, 

Section  IL 

De  V ' échauffement  du  Blé , occafionnê 
par  les  infecles. 

On  aura  beau  avoir  récolté  le 
blé  par  un  temps  fec  , monté  les 
gerbiers  avec  le  plus  de  foin , bat- 
tu, vanné  & criblé  pendant  la  plus 
grande  ardeur  du  foleil  ; en  un  mot, 
on  aura  pris  les  plus  grands  foins 
pour  qu’il  ne  foit , dans  aucun  cas, 
frappé  par  la  pluie  de  attaqué  par 
l’humidité  , le  blé  ne  s’échauffera 
pas  moins  dans  le  grenier,  huit  ou 
quinze  jours  ou  trois  femaines  , ou 
un  mois  après  l?y  avoir  porté.  La 
chaleur  en  fera  vive  de  forte , elle 
furprendra  lorfque  l’on  plongera  la 
main  dans  le  monceau,  de  on  fera 
tout  étonné , en  y plaçant  un  ther- 
momètre, de  voir  la  liqueur  y mon- 
ter à 24,  30 , 3 6 degrés  & même 
plus.  Qu’arrive  - 1-  il  ? Auflitôt  tous 
les  valets  font  en  mouvement;  armés 
de  pelles,  ils  changent  le  blé  de 
place,  diminuent  l’épaiffeur  du  mon- 
ceau , une  odeur  forte  les  fuffoque, 
la  pouffière  qu’ils  refpirent  picotte 
leurs  gofiers  ils  touffent  , leurs 
yeux  font  larmoyans,  & la  chaleur 
paroît  dilTipée.  La  furprife  augmente 
encore  trois  à quatre  jours  après  , 
parce  que  la  chaleur  fe  renouvelle 
comme  auparavant , & malgré  le  re- 
muement elle  fe  foutient  plus  ou 
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moins  forte  pendant  un  mois  ou  fîx 
femaines  , & le  grain  contra&e  une 
odeur  défagréable  qu’il  ne  perd  ja- 
mais. 

Dans  cette  circonftance  je  me  fuis 
fervi  du  blutoir , Figure  z , Planche 
XI , page  300  du  fécond  Volume, 
pour  palier  tout  mon  grain.  Je  ra- 
fraîchis le  grain  par  cette  opération, 
& le  féparai  de  la  quantité  prodi- 
gieufe  d’excrémens  d’infeétes  , de 
leurs  dépouilles,  des  grains  dévorés 
ou  entamés  ; mais  ces  mêmes  blés 
reportés  dans  le  grenier, s’y  échauf- 
fèrent tout  de  nouveau,  beaucoup 
moins  à la  vérité  que  ceux  du  grenier 
voifin  qui  étoient  remués  chaque 
jour.  Cet  échauffement  ne  tient  point 
au  grain  comme  grain  , puifqu’il  eft 
fuppofé  très-fec  , mais  uniquement 
au  développement  des  papillons,  à 
la  chaleur  que  chaque  chenille  ren- 
fermée dans  le  grain  lui  commu- 
nique; de  de  ces  chaleurs  partielles 
il  en  réfuîte  une  chaleur  totale  plus 
ou  moins  forte,  fuivant  que  le  nom- 
bre des  fauffes  teignes  eft  multi- 
plié. Je  crois  auflî  que  leurs  excré- 
mens,  quoiqu’ils  paroiffent  fecs  , de 
fous  une  forme  pulvérulente , rou- 
geâtre de  très  - fine  , y contribuent 
pour  beaucoup.  Les  vents  du  nord 
de  fecs  retardent  les  premiers  échauf- 
femens,  les  diminuent  lorfqu’ils  font 
en  train;  les  vents  du  midi  au  con- 
traire, & humides  tels  qu’ils  le  font 
toujours  dans  les  provinces  peu 
éloignées  de  la  mer  , accélèrent  ré- 
chauffement, l’augmentent  de  beau- 
coup , de  le  renouvellent  lorfqu’iî 
eft  ceffé , parce  qu’aîors  il  éclôt  un 
plus  grand  nombre  d’œufs  , de  les 
ravages  dans  l’intérieur  du  grain  fe 
multiplient.  L’échauffement  ceffe  dès 
que  la  chaleur  de  l’atmofphère  fe 
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foutient  au  - deftbus  de  dix  degrés 
environ , & il  eft  nul  pendant  l’hiver. 
Cependant  il  fe  renouvellera  au 
printemps  fuivant , fi  la  ponte  des 
œufs  de  l’automne  a été  conhdérâ- 
ble.  Les  académiciens  déjà  cités  , 
ont  obfervé  que  deux  pintes  de 
graines  fe  font  échauffées  prefqu’au 
même  point  qu’un  monceau  confiée- 
rable  , & que  ces  grains  ont  confer- 
vé  aulli  long  - temps  leur  chaleur. 
Le  remuement  ou  la  diminution  du 
volume  des  monceaux , eft  donc  une 
opération  a fiez  inutile  , & li  le  blu- 
toir m’a  été  de  quelque  fecours  , 
c’eft  qu’il  a dépouillé  le  grain  de 
toute  ordure  , d’un  grand  nombre 
de  papillons  , qui  fans  doute  ne 
«’étoient  pas.  accouplés , & qui  n’a- 
voient  pas  encore  pondu;  peut-être 
encore  par  la  diminution  des  œufs 
détachés  par  le  frottement  du  grain 
î’un  contre  l’autre  qu’il  éprouve  lors- 
qu'on le  jette  dans  la  trémie  , qu’il 
tombe  fur  la  grille  ( Figure  5 ) pour 
rouler  enfuite  tout  le  long  de  la 
grille  inférieure  A,  ( Figure  £.  ) 
Les  charançons  produifent  le  même 
éc  hautement  s’ils  font  beaucoup  mul- 
tipliés ; mais  cependant  jamais  auffi 
fort  que  celui  caufé  par  les  faufles 
teignes. 

Je  crois  que  les  vents  du  fud 
augmentent  réchauffement  , parce 
qu’ils  relâchent  les  pores  des  grains, 
que  leur  humidité  y pénètre , puis- 
qu'ils s’enfient  à cette  époque.  Le 
même  effet  a lieu  fur  les  excrémens 
des  infectes  ; dès-lors  il  s’établit  une 
fermentation  qui  réunifiant  fa  cha- 
leur à celle  produite  par  les  infectes, 
en  augmente  la  mafie  commune.  Le 
vent  du  nord,  au  contraire,  diffipe 
rhumidité , rend  les  corps  fecs , en 
reiferre  les  pores , & l’animal  a peut- 
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être  moins  de  facilité  à ronger  8c 
manger  l’intérieur  du  grain  , parce 
qu’il  eft  plus  fec<  Ce  qu’il  y a de 
fûr,  c’eft  qu’il  éclôt  moins  de  pa- 
pillons par  le  vent  du  nord  que  par 
celui  du  midi. 

La  Figure  tfj  repréfente  le  cha- 
rançon du  blé  vu  très  - en  - grand  ; 
A,  l’animal  dans  fon  entier;  B,  fon 
antenne  féparée  ; C , la  tête  & les 
antennes;  D,  fa  patte. 

CHAPITRE  I I. 

Des  eau  fi  s intérieures  du  dépérijjè* 
ment  des  Grains . 

j - - % ■ ■»  . 

Si  l’on  a été  forcé  par  les.  cir- 
confiances,  de  moifionner  avant  que 
le  grain  ait  acquis  une  maturité 
convenable,  comme  cela  arrive  par 
fois  dans  les  pays  du  nord  , il  eft 
clair  que  fa  partie  fucrée  n’a  pas  en- 
core été  mafquée  ou  convertie  en 
fubftance  farineufe.  Dès-lors  le  grain 
eft  à peu  près  dans  l’état,  ou  du 
moins  approche  de  celui  où  il  fe 
trouve  lors  de  fa  germination.  Il  eft 
par  conséquent  très  - voifin  de  la 
fermentation , pour  peu  que  les  cir- 
confiances  y concourent  3 l'humi- 
dité, par  exemple;  ainfi  ce  grain  ren- 
fermé humide  fermentera  dans  le 
grenier,  il  s’y  échauffera  &’  s’y  dé- 
tériorera. Admettons  que  le  grain 
y ait  été  porté  dans  un  degré  con- 
venable de  ficcité  & de  maturité , 
la  caufe  intérieure  de  réchauffement 
n’en  fubfiftera  pas  moins  ; je  veux 
dire  la  partie  fucrée  qu’il  renferme  , 
quoiqu’elle  foit  exactement  mafquée 
par  la  fubftance  farineufe , 3c  qu’on 
ne  puifie  dans  cet  état  la  reconnoî- 
tre  au  goût.  On  a vu  au  mot  Fer« 
mentation  que  les  corps  qui  con«* 
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tiennent  une  portion  fucrée,  muci» 
îagineufe  , font  fufceptibîes  de  la 
fermentation  vineufe  , lorfqu’ils  font 
réunis  en  grande  maffe , &:  étendus 
dans  un  fluide  convenable:  or,  fi  le 
blé  eft  tenu  dans  un  grenier  natu- 
rellement ou  pendant  long  - temps 
humide , le  grain  s’enfle  a peu  près 
comme  celui  qu’on  fait  germer  dans 
l’eau  ou  en  terre  , la  partie  fari- 
neufe  fe  décompofe  , la  fucrée  re- 
paroît  & fe  développe  , ( voye ^ le 
mot  Bière  ) & le  germe  ne  tarde 
pas  à reparoître.  C’eft  donc  au  con- 
cours & à l’adjonélion  de  l’humidité 
que  le  grain  abforbe  , & à fon  union 
avec  le  principe  intérieur  fucré  , 
que  font  dus  la  détérioration  & ré- 
chauffement. 

Le  temps  de  la  récolte  de  1783 
fut  très-pluvieux,  fur-tout  dans  nos 
provinces  feptentrioles  , & le  grain 
germa  en  partie  dans  la  gerbe  encore 
couchée  fur  le  champ.  Le  comité 
de  l’école  gratuite  de  Boulangerie  , 
établie  à Paris,  publia  à cette  époque 
de  à ce  fujet  un  avis  qui  mérite  de 
trouver  ici  fa  place. 

ce  Le  pain  qui  provient  du  blé 
germé  n’a  rien  de  dangereux  pour 
la  fanté Ce  blé  eft  très-diffi- 

cile à conferver,  parce  que  le  dé- 
veloppement du  germe  le  dilpofe  à 
fermenter  & à s’échauffer,  & qu’en 
outre  il  retient  beaucoup  d’humi- 
dité 3 raifon  de  plus  pour  qu’il  fer- 
mente & s’échauffe.. ..  Les  infeèles 
l’attaquent  plus  volontiers  , parce 
qu’il  eft  plus  tendre , & que  la  ger- 
mination lui  donne  un  goût  fuci  é ; 
parce  qu’aufti  plus  fufceptible  de  s’é- 
chauffer , il  favorife  davantage  la 
ponte  des  infeèles  ...  & abandonné 
à lui-même,  il  contraéle  de  l’odeur 
& de  la  couleur  , & le  grain  devient 
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dffin  rouge  obfcur.  Dans  cet  état 
il  a un  mauvais  goût  & une  faveur 
piquante  qui  fe  communiquent  a la 
farine  & au  pain  ; alors  les  animaux 
le  rebutent»  33  Au  mot  Pain  on  en- 
trera dans  les  détails  qui  le  con- 
cernent. 

33  II  eft  imprudent  de  laiffer  le 
blé  germé  en  meule  & dans  la 
grange , on  doit  le  féparer  des  blés 
fecs.  11  vaut  mieux  le  battre  le  plu- 
tôt poflibîe , au  rifque  de  laiffer  des 
grains  dans  l’épi. . . . La  gelée  ar-* 
rête  la  germination  , mais  pour  peu 
que  la  faifon  de  l’hiver  foit  humide 
ou  au  retour  des  chaleurs,  il  s’alté- 
rera encore  plus.  :» 

33  Le  blé  étant  battu , on  l’expo- 
fer  a au*  de  (fus  d’un  four , on  le  ré- 
pandra fur  le  plancher,  ou  on  le 
mettra  fur  des  claies  ferrées.  Il  fera 
remué  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure  avec  une  pelle  ; on  laiffera 
une  porte  ou  une  fenêtre  entre» 
ouverte  pour  donner  iffue  à l’hu- 
midité. 35 

33  Si  on  n’a  pas  de  pièce  au- dé  fi  us 
du  four  , on  mettra  le  blé  germé 
dans  le  four  même  ; ( voye^  le  der- 
nier Chapitre  de  cet  article , §.  2 ) 
quelque  temps  après  que  le  pain  en 
aura  été  retiré , on  laiffera  la  porte 
du  four  entr’ouverte , & on  remue- 
ra le  blé  de  dix  en  dix  minutes  avec 
de  longues  pelles  ou  des  râteaux 
pour  faciliter  l’évaporation  de  l’eau. ... 
On  n’attendra  pas  que  le  blé  foit 
parfaitement  fec  pour  le  fortir  du 
four,  car  alors  il  feroit  trop  defie- 
ché, ...  Le  blé  ainfî  étuvé , on  le  cri- 
blera.'. . . On  aura  l’attention  de  ne 
le  mettre  en  facs  ou  en  tas  que  lorf» 
qu’il  fera  bien  refroidi  ; car  fl  on 
l’enferme  chaud , il  retiendra  un  peu 
d’humidité  qui  adhère  à la  fur  face 
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du  grain,  & le  feroit  moifir 

Lorfque  le  propriétaire  ou  le  com- 
merçant ont  de  fortes  parties  de  blé, 
il  eft  plus  expéditif  de  fe  fervir  des 
étuves.  » V^oye\  §.  I.  du  Chapitre 
déjà  cité. 

Telles  font  les  caufes,  foit  exté- 
rieures, foit  intérieures,  du  dépérif- 
fement  du  blé  dans  nos  greniers. 
Il  s’agit  actuellement  d’examiner  par 
quels  moyens  on  peut  prévenir  ou 
remédier  à ce  dépériffement. 

CHAPITRE  III. 

Des  moyens  de  pré- 
venir LES  D É P É RIS- 

S E M E N S du  Blé  dans 

LE  GRENIER . 

On  remédie  aux  dépériflemens  , 
î°.  par  l’emplacement  & la  manière 
de  conftruire  les  greniers;  2°.  par 
l’intermède  de  l’air  ; 30.  par  celui 
du  feu. 

Section  première. 

De  remplacement  & de  la  manière  de 
conjlruïre  les  greniers . 

Il  ne  s’agit  point  ici  des  greniers 
publics,  vulgairement  nommés  d\z- 
hondancc , dans  lefquels  les  officiers 
municipaux  rafifemblent  du  grain  , 
afin , dit-on , de  prévenir  les  difettes. 
Dans  les  temps  que  les.  François 
étoient  tous  , ou  économises  , ou 
anti-économiftes,  les  papiers  publics 
ne  parloient  que  de  Tutilité  ou  de 
l’inutilité  de  ces  greniers , appelés  de 
prévoyance . Ainfi  la  queftion  a été 
très  - longuement  & même  trop  ai- 
grement difcutée  pour  la  renouveler 
de  nouveau;  d’ailleurs,  ce  feroit  s’é- 
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çarter  de  notre  but.  On  peut  conful- 
ter  en  ce  genre  les  Ouvrages  qui  ont 
paru  depuis  1760  jufqu’à  1770;  ils 
font  en  grand  nombre , ou  pour , 
ou  contre , parce  que  les  greniers 
d’abondance  fuppofent  toute  l’am- 
plitude du  régime  prohibitif  ,&  leur 
fuppreffion,  la  vraie  liberté  du  com- 
merce. Il  s’agit  Amplement  ici  des 
greniers  des  particuliers. 

La  coutume  eft  de  les  placer  au 
haut  de  la  maifon  directement  fous 
les  tuiles.  Malgré  les  défauts  indif- 
penfables  que  cette  localité  entraîne, 
elle  eft  cependant  à préférer  aux 
greniers  fitués  dans  un  lieu  bas  , 
humide  & peu  expofé  au  courant 
d’air. 

Il  eft  impoffible  qu’un  grenier  du 
premier  genre  ne  foit  pas  expofé 
aux  incurfions  de  ces  rats  monftrueux 
par  leur  groffeur  & à celles  des  fou- 
ris.  Si  une  fois  les  charançons  y font 
entrés, ainfi  que  les  fauffes  teignes, 
& l’infeCte  que  je  nomme  cadelle  , 
il  eft  impoffible  de  les  détruire  , 
parce  que  chaque  gerçure  des  pou- 
tres , des  chevrons , des  folives,  des 
planches  , &c.  devient  une  retraite 
aflurée  pour  ces  animaux  deftruc- 
teurs , dont  la  plus  grande  vigilance 
ne  peut  les  en  déloger. 

Si  j ’avois  à conftruire  un  grenier, 
je  m’y  prendrois  de  la  manière  fui- 
vante  : Il  feroit  placé  dans  un  corps 
de  bâtiment  ifolé  , crainte  d’incen- 
die, & afin  d’avoir  un  courant  d’air 
par  toutes  les  directions  de  vents  ; 
fuivant  mes  facultés  , il  feroit  à plu- 
fieurs  étages  & chaque  étage  feroit 
voûte  & les  murs  exactement  re- 
crépis, comme  il  fera  dit  ci -après. 
Au  moyen  d’une  ouverture  prati- 
quée dans  répaiffeur  de  chaque 
voûte  & garnie  d’un  couloir  mobile 
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êc  en  planches,  il  feroit  facile  dé 
remplir  les  facs  placés  au  rez*de-chauf- 
fée,  à l’aide  d’un  tourniquet,  pou- 
lies , &c.  , on  auroit  la  facilité  de 
monter  les  facs  pleins  au  grenier  du 
premier  & du  fécond  étage.  Les  voûtes 
ne  doivent  pas  être  fort  exhauffées, 
parce  qu’il  eft  prudent  de  ne  pas 
donner  une  trop  grande  épaifteur  à 
un  monceau  de  blé , pourvu  que 
lous  clef  elle  ait  de  fept  à huit  pieds, 
la  hauteur  eft  fuffifante  -,  cependant 
cette  hauteur  doit  varier  fuivant  la 
portée  des  voûtes,  non  en  longueur , 
mais  en  largeur.  Voilà  pour  la  diftri- 
bution  générale. 

Je  Rétablirais  pas  de  grandes  fe- 
nêtres , je  ne  les  multiplierais  pas  ; 
je  me  contenterois  d’ouvrir  des  lar- 
miers de  trois  en  trois  pieds  fur  tout 
le  pourtour  du  grenier.  Ces  larmiers, 
d’un  pied  au  plus  de  hauteur  & de 
largeur,  feraient  garnis  , en  dehors 
du  bâtiment , d’une  grille  de  fil  de 
fer,  à mailles  aiTez  ferrées  pour  em- 
pêcher l’entrée  des  fouris  dans  l’in- 
térieur du  bâtiment;  ils  feraient  fer- 
més par  un  châfiis  recouvert  de  ca- 
nevas fur  lequel  battroit  & fe  repo- 
feroit  un  contrevent  en  bois  ; enfin , 
je  pîacerois  ces  petites  fenêtres  au 
niveau  du  carrelage  du  grenier. 

Je  fuis  alluré  par  ces  moyens  bien 
limp'es,  i°.  d’empêcher  l’entrée  des 
charançons,  des  fauffes  teignes,  parce 
que  le  canevas  s* y oppofe.  J’ai  vu/ 
non  pas  une  fois  , mais  vingt , ces 
infeéles  accourir  des  champs  dans 
le  grenier  & chercher  à s’infinuer  du 
dehors  au  dedans , à travers  les  fils 
du  canevas , ce  qu’ils  font  fans  peine, 
lorfque  ces  fils  font  trop  efpacés. 
Il  faut  donc  un.  canevas  affez  ferré 
& cependant  pas  trop  afin  que  Fair 
puiffe  s’introduire  dans  le  grenier  ; 
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la  toile  eft  trop  ferrée  & ne  vaut  rien 
pour  cet  objet. 

Si  mes  facultés  ne  me  permettent 
pas  d’établir  de  pareils  greniers  dans 
la  métairie  que  j’habite , ou  que 
j’achète,  je  commencerai  par  vifitec 
fi  le  carrelage  de  ceux  qui  y exiftent 
eft  en  état , fi  dans  les  gros  de  mut 
les  rats , les  fouris  n’ont  pas  prati- 
qué des  entrées;  elles  font  commu- 
nément au  niveau  des  planchers,  ou 
entre  les  murs  de  les  folives.  Un  rang 
de  carreaux  placés  de  champ  tout 
autour  du  grenier  & bien  liés  avec 
du  plâtre , ou  du  mortier  , devient 
une  bonne  défenfe.  Si  la  paroi  des 
murs  intérieurs  n’eft  pas  bien  recré- 
pie , elle  fera  repiquée  de  nouveau  , 
& de  nouveau  recrépie  avec  du 
plâtre  & du,  mortier,  & tellement 
liftée  qu’il  n’y  refte  plus  aucune 
fente,  aucune  gerçure  capable  de 
fervir  de  retraite  aux  infeéies.  La 
même  opération  aura  lieu  pour  le 
plancher  fupérieur  ou  toit  du  gre- 
nier, c’eft- à- dire,  qu’avec  des  lattes , 
du  plâtre , ou  avec  du  mortier , on 
fera  une  efpèce  de  plafond  ; comme 
le  mortier  fait  avec  la  chaux  a le 
défaut  de  fe  gercer,  de  fe  fendre  9 
de  fe  crevaffer,  U convient  de  l’unir 
avec  de  la  bourre,  ou  poils  de  bœufs, 
de  vaches,  de  gâcher  le  tout  enfem» 
bîe  pendant  long-temps  , & chaque 
jour , îorfqu’il  eft  mis  en  place , de 
le  lifter  fortement  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
fec  ; de  cette  manière  , le  mortier 
ne  fe  crevaftera  jamais.  Si  îe  local  ne 
permet  pas  de  fe  procurer  de  bonne 
chaux , du  fable  convenable  , & fi 
l’achat  des  planches  n’eft  pas  trop 
difpendieux  , il  faudra- s’en  fervir  ÿ 
les  faire  unir  & polir  à la  varlope  , 
& les  îangueter.  On  Remploiera  que 
des  planches  très-feches  3 afin  qu’elles 
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aient  pris  retraite  & qu'elles  ne  fe 
fendent  pas  par  l’effet  de  la  chaleur. 
Ce  n’eft  pas  tout  : il  eft  encore  ef- 
fenîiel  de  coller  fur  toutes  les  join- 
tures des  planches  les  unes  avec  les 
autres,  des  bandes  de  toile,  afin  de 
ne  laifler  aucune  retraite  ouverte  aux 
fan  lies  teignes , ni  aux  charançons. 
Heureux  le  canton  où  le  plâtre  eft 
commun  , aucune  fubftance  ne  réu- 
nit plus  d’avantages. 

On  ne  doit  jamais  porter  du  blé 
dans  un  grenier , fans  auparavant  en 
avoir  balayé  exactement  le  fol,  mais 
encore  tous  les  murs  & les  plafonds. 
L’effet  du  balai  eft  de  détacher  du 
mur  les  chryfalides  & les  infeéies 
qui  peuvent  y être  attachés.  Le  pay- 
fan  , toujours  négligent  , laifle  les 
ordures  dans  un  coin,&  le  proprié- 
taire foigrieux  pour  la  confervation 
de  fes  grains,  les  fait  jeter  dans  le 
feu  en  fa  préfence.  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  plus  le  grain  aura 
refté  long-temps  dans  fa  balle  au  ger- 
bier , & mieux  il  fe  çonfervera  dans 
le  grenier. 

Section  IL 

De  la  confervation  des  Blés  par  l'in- 
termède de  V air p 

On  a vu,  à l’article  Charançon , 
que  cet  infeéle  craint  fîngulièrement 
l'effet  du  froid;  que  lui  & la  faufle 
teigne  ne  pondent  pas  lorfque  la  cha- 
leur n’approche  pas  du  dixième  de- 
gré du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur.  Il  eft  donc  avantageux  & pof- 
fible  d’arrêter  les  progrès  de  leur 
multiplication  en  établiffant  un  grand 
courant  d’air.  C’eft  par  cette  raifon 
que  nous  avons  dit  dans  la  feétion 
précédente  , que  les  larmiers  , ou 
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petites  fenêtres , dévoient  être  pla- 
cées près  des  carreaux  ; qu’elles  dé- 
voient être  multipliées  fuivant  toutes 
les  directions  des  vents , afin  de  pou- 
voir les  ouvrir  & les  fermer  à vo- 
lonté, félon  le  vent  qui  règne,  ou 
quand  fatmofphère  eft  trop  humide. 
Ces  fenêtres  baffes  & rez-terre  n’em- 
pêchent pas  la  liberté  d’en  pratiquer 
de  fupérieures  ; cependant  elles  de- 
viennent affez  inutiles. 

Le  courant  d’air  qui  paffe  fur  le 
tas  de  blé  augmente  l’évaporation 
de  fon  humidité  intérieure  , en  cir- 
culant autour  de  chaque  grain , 3c 
cette  évaporation  entretient  la  fraî- 
cheur. On  dira  : L’air  du  grenier  , 
toutes  les  fenêtres  ouvertes,  eft  au 
même  degré  de  chaleur  que  celui  de 
fatmofphère  , par  conféquent  l’air 
qui  vient  de  dehors  ne  fera  pas  plus 
froid  que  celui  du  grenier.  Le  rai- 
sonnement; eft  vrai,  tant  que  l’air  ôc 
la  chaleur  font  en  équilibre;  mais  dès 
que  le  courant  d’air  s’établit,  l’équi- 
libre eft  rompu  & le  froid  commence. 
Préfentez  la  main  ou  l’œil  au  trou 
d’une  ferrure , vous  éprouverez  ou 
fur  l’un  ou  fur  l’autre  un  froid  qui 
feroit  infenfible  fi  la  porte  fût  reftée 
ouverte;  cependant  le  degré  de  cha- 
leur de  la  chambre  voifine  eft  le  même 
que  celui  de  la  chambre  où  fon  fe 
trouve.  Ce  courant  d’air  produit  l’é- 
vaporation fur  ma  main  ou  fur  mon 
œil,  dès-lors  plus  de  fraîcheur.  Lorf- 
qu’on  a la  migraine  , &c,  on  fe  frotte 
le  front  avec  une  eau  fpiritueufe , 
avec  de  f éther  , ( voye^  ce  mot  ) 8t 
fi  on  fait  fouffler  fur  la  place  imbibée 
par  la  liqueur , on  relient  un  très-grand 
frais.  Que  d’exemples  femblables  il 
feroit  facile  de  citer  ! Admettons 
donc  j comme  un  fait  géométrique- 
ment démontré  , qu’un  courant  d’air 
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rend  plus  frais  tous  les  corps  qu'il 
environne.  Dès  - lors , on  doit  voir 
comment  le  monceau  de  bîé  fe  ra- 
fraîchit , par  exemple  , dans  le  vent 
du  nord  , lorfqu’on  ouvre  les  fenêtres 
de  ce  coté,  ainfi  que  celles  du  midi; 
ces  dernières  font  attraction  , &c. 

Rien  de  plus  facile  encore  que 
d'établir  à ces  fenêtres  baffes  des 
tuyaux  de  fer  blanc  qui  répondront 
dans  l’intérieur  du  blé  ; mais  il  faut 
que  la  fenêtre  foit  entièrement  fer- 
mée à l’exception  de  l’ouverture  des 
tuyaux.  L’air  s’y  introduit , s’infinue 
entre  chaque  grain  de  blé,  rafraîchit 
toute  la  maffe , & les  infeêtes  aban- 
donnent le  monceau.  Ce  ventilateur 
eif  bien  fîmple  Si  préférable,  à tous 
égards  , à ceux  qui  demandent  le  fe- 
cours  de  l’homme  pour  être  mis  en 
mouvement. 

Si  la  pofition  du  grenier  ne  permet 
pas  d’établir  les  larmiers  fuivant 
toutes  les  portions  de  vents , on  y 
remédiera  en  perçant  le  plancher  qui 
fupporte  le  blé , Sc  dans  l’ouverture 
on  adaptera  un  ou  plufîeurs  tuyaux 
de  fer  blanc , criblés  de  petits  trous 
& qui  ne  s’élèveront  qu’à  la  hauteur 
d’un  pied.  Plufieurs  tuyaux  ainfi  pla- 
cés dans  un  monceau  de  blé  font 
d’exceîîens  ventilateurs. 

M.  Haïes,  d’après  fes  belles  expé- 
riences fur  la  tranfpiration  Sc  l’éva- 
poration des  végétaux , eif,  je  crois  , 
le  premier  qui  ait  fongé  à rafraîchir 
les  blés  au  moyen  des  ventilateurs. 
Il  établiffoit  plufieurs  moulinets  à 
grandes  ailes , qui  , mis  en  mouve- 
ment , ou  par  le  vent  ou  par  des 
hommes  , piocuroient  la  fraîcheur 
Si  par  conféquent  l’évaporation  des 
grains.  Je  préfère  les  fenêtres  baffes 
& étroites  Si  les  tuvaux  à tous  les 
ventilateurs  9 fur-tout  fi  les  greniers 
Tome  V* 
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font  conftruits  ainfi  que  je  viens  de 
l’indiquer. 

M.  Duhamel,  dans  fon  Traité  de 
la  confection  des  grains , a donné 
la  defcription  des  greniers  de  toutes 
fortes  de  grandeurs;  voici,  d’après 
lui , l’idée  d’un  grenier  d’une  gran- 
deur moyenne , capable  de  contenir 
mille  pieds  cubes  de  froment  ; Sc 
dans  la  coutume  ordinaire  , il  fau- 
droit  un  grenier  de  cinquante -neuf 
pieds  de  long  fur  dix- neuf  de  large. 
Ce  grenier , dit  fauteur , devroit  être 
fait  à peu  près  comme  une  grande 
caiffe , à laquelle  on  donne  treize 
pieds  en  carré  fur  fix  de  hauteur  ; 
on  fait  avec  de  fortes  planches  les 
côtés  Si  le  fond,  on  la  pofe  fur  des 
chantiers.  A quatre  pouces  de  ce 
premier  fond , on  en  fait  un  autre 
de  deux  rangs  de  tringles  qui  fe  croi- 
fent  à angles  droits;  on  le  recouvre 
d’une  forte  toile  de  crin  qui  empêche 
le  blé  de  s’échapper  Si  îaiffe  à l’air 
un  paffage  libre  ; à la  partie  fupé- 
rieure  de  cette  caiffe , on  fait  un 
couvercle  plein  pour  empêcher  les 
fouris  & autres  animaux  d’y  entrer  ; 
on  y pratique  feulement  quelques 
trous  qui  s’ouvrent  Si  fe  ferment  à 
volonté;  on  met  le  blé  dans  cette 
grande  caiffe,  Si  pour  le  conferver 
on  fait  jouer  des  foufflets  : l’air  im- 
pulfé  traverfe  le  blé  & s’échappe 
par  les  trous  ménagés  dans  la  partie 
fupérieure. 

On  peut,  fi  fon  veut,  faire  des 
caiffes  de  trois  pieds  de  diamètre  fur 
fix  de  hauteur  Si  rondes  ; de  diftance 
en  diftance  , fur  la  partie  étroite , 
on  pratiquera  des  ouvertures  de  fix 
pouces  , fermées  par  ufie  grille  de 
fils  de  fer  mis  en  longueur  Si  ferrés 
a (Te  z près  les  uns  des  autres  pour  que 
le  grain  ne  puiffe  y traverfer  ; quatre 
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ou  fix  grilles  fuffifent  dans  toute  la 
circonférence.  Le  milieu  de  cette 
caiffe  eft  traverfé-  par  un  -eflieu  en 
fer  ou  en  bois;  l’effieu,  par  fes  deux 
extrémités  , porte  fur  un  chevalet  ; 
à un  de  fes  côtés  , eft  adaptée  une 
manivelle  au  moyen  de  laquelle  on 
fait  tourner  la  calife.  Par  cette  opé- 
ration 3 on  réunit  deux  avantages  , 
favoir,  de  rafraîchir  le  grain,  même 
fans  faire  tourner  la  caille  3c  à plus 
forte  raifon  en  lui  imprimant  un 
mouvement  rapide  de  rotation  , 3c 
on  dépouille  le  blé  de  la  pouffière 
& autres  petites  ordures  qui  l’envi- 
ronnent. 

M.  l’Abbé  Vilîin  propofe  de  faire 
des  paniers  en  forme  d’entoqnoirs  , 
avec  de  la  paille  de  feigle  ; leur  pointe 
eft  tournée  en  haut  3c  fermée  au 
moyen  d’une  petite  planche  qui  glifle 
fur  des  couliifes  ; elle  s’ouvre  ai fé- 
rne  nt  îorfqu’il  s’agit  d’ôter  lé  grain 
pour  le  remuer  3c  pour  le  vider.  Ces 
paniers  font  fufpendus  3c  attachés  à 
des  traverfes  de  bois,  ils  contiennent 
deux  feptiers  3c  demi  , mefure  de 
Paris.  On  établit  perpendiculaire- 
ment dans  le  milieu  une  efpèce  de 
tuyau  j également  fait  de  paille , 
qu’on  affujettit  au  fond;  l’air  qui 
pénètre  à travers  les  brins  de  paille 
circule  de  toutes  parts  entre  les  diffé- 
rentes couches,  3c  il  tient  le  froment 
eonfervé,  fec  3c  froid. 

Si  on  a une  provilion  de  facs  affez 
conftdéfable,  on  peut  les  remplir  & 
les  ifoîer  les  uns  des  autres , au  moyen 
d’une  boule  ou  d’un  morceau  de  bois 
que  l’on  place  entre-deux.  Comme 
les  facs  remplis  de  grains  font  plus 
larges  à l’extrémité  inférieure  qu’à 
la  fupérieure , ils  fe  trouvent  natu- 
rellement ifolés  dans  toute  la  cir- 
conférence 3.  3c  par  ce  moyen  l’air 
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circule  naturellement  tout  autour» 
M.  Brocq  , directeur  de  l’Ecole  de 
Boulangerie  de  Paris  , en  apperçut 
le  premier  le  mérite  3c  le  bon  effet 
par  des  expériences  variées  & com- 
parées , qui  ne  permettent  plus  de 
douter  de  fon  efficacité. 

Il  eft  facile  d’imaginer  en  ce  genre 
pîufieurs  nouvelles  efpèces  de  ven-e 
tilateurs  ; les  plus  (impies  , les  moins 
coûteux  feront  les  meilleurs  pour  les 
petits  particuliers. 

Tous  ces  moyens  font  bons , ils 
épargnent  beaucoup  de  peine  ; ce- 
pendant ils  ne  difpenfent  pas  du  pel- 
lage ou  palleyage.  ( mots  également 
u fi  tés  dans  les  provinces)  Cette  opé- 
ration confifte  à faire  palier  fuccef- 
fivement  le  grain  d’un  lieu  far  un 
autre,  ou  d’un  grenier  fupérieur  dans 
un  grenier  inférieur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  tuyaux  placés  dans  les 
larmiers  , 3c  qui  correfpondent  à la 
nouvelle  place  où  l’on  jette  le  grain  * 
produisent  un  très-bon  effet,  parce 
qu’ils  introduifent  un  courant  d’air 
frais  entre  les  couches  du  monceau 
que  l’on  établit.  . . . Dans  le  fécond 
cas , le  grain , en  tombant  fe  rafraî- 
chit ; mais  je  voudroîs  que  dans  l’en- 
droit  où  il  tombe , on  établît  un 
couloir,  3c  contre  ce  couloir  un  mou- 
linet à grandes  ailes  , femblable  à ce- 
lui du  blutoir  déjà  cité , qui  porte- 
roit  un  courant  rapide  dans  une  par- 
tie du  couloir , 3c  chafferoit , par  l’ou- 
verture oppofée,  tous  les  mauvais 
grains  , les  pouftières , les  pailles , les 
débris  , les  excrémens  des  infeéles  9 
&c.  ; ces  derniers  font  les  grands 
promoteurs  de  la  fermentation  3c  de 
la  fermentation  putride. 

C’eft  fur- tout  pendant  la  première 
année  que  le  froment  fermente  fi  on 
ne  le  travaille  pas  continuellement  1 
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oublié  dans  le  grenier , il  fe  recou- 
vre d'une  efpèce  d'humidité  , & l'eau 
étant  le  conducteur  de  réîe&ricité, 
il  furvient  aux  grains  ce  que  nous 
voyons  arriver  à certains  corps  fer- 
mentés ou  fermentefcibles  , qui  , 
en  temps  d’orage  paffent  à la  putré- 
faction avec  une  rapidité  incroyable. 

On  ne  doit  donc  jamais  attendre 
pour  remuer  & travailler  le  froment, 
qu’il  exhale  de  l'odeur  , & que  la 
main  introduite  dans  le  tas  y éprouve 
de  la  chaleur,. car  le  grain  auroit 
déjà  fubi  un  commencement  de  fer- 
mentation qui  ferait  d’autant  plus 
avancé,  que  la  faifon  feroit  chaude 
& le  grain  humide.  La  quantité  du 
blé  indique  la  nécefîité  d’un  plus  ou 
moins  fréquent  pellage,  & dans  au- 
cun cas  le  mfmceau  de  grain  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  dix -huit  pouces 
d'épaiffeur. 

# 

Section  III. 

De  la  confervatlon  du  Froment 
par  V intermède  du  feu . 

• * 

Lorfque  les  circonftances  locales 

eu  accidentelles , fuivant  les  climats, 
ont  forcé  de  couper  le  blé  avant  fa 
maturité  ; lorfque  les  moiffons  ont 
été  pluvieuies  , & que  l’on  craint 
que  le  froment  germe;  lorfqu’on  ha- 
bite un  pays  humide  , dans  lequel 
le  grain  ne  peut  perdre  fon  eau  fur- 
abondante  de  végétation  ; lorfque 
l’on  veut  envoyer  dans  les  colonies 
des  farines;  fi  le  froment  n’eftpas  en- 
core a fiez  fec , il  faut , pour  détruire  les 
larves  d'infeéles  nichées  dans  le  blé, 
& leurs  oeufs  dépofés  fur  i\  fuperfi- 
cie,  dans  tous  ces  cas,  il  faut  nécef- 
fairement  recourir  à l’intermède  du 
feu.  Comme  je  n’ai  jamais  été  dans  le 
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cas  d’étuver  du  grain  , ni  à portée  de 
iuivre  cette  opération,  je  préviens 
que  je  vais  parler  uniquement  d’après 
les  autres. 

M.  Duhamel  s’eft  fingulièrement 
occupé  de  la  confervatlon  du  grain», 
Il  a propofé  le  modèle  des  étuves  de 
toutes  les  grandeurs , fuivant  les 
quantités  des  grains.  ( V :rye%_  Ta  dé- 
finition de  ce  mot  à celui  Etuve) 
Les  Ouvrages  de  cet  eftimable  au- 
teur font  très -répandus  dans  le  pu- 
blic , cependant  ils  ne  le  font  peut- 
être  pas  encore  affez  chez  les  cul- 
tivateurs peu  ailés  ou  éloignés  des 
grandes  villes.  Il  eft  donc  important 
de  mettre  fous  les  yeux  de  ceux  de 
cette  dernière  dalle  ce  qui  a été  dit 
à ce  fujet,  & leur  offrir  le  tableàu 
des  avantages  de  des  défavantages 
des  étuves.  Je  préviens  que  je  co- 
pie ce  que  M.  Duhamel  a dit  dans 
fon  Supplément  fur  la  confervatlon 
des  grains  , & je  préfente  fes  pro- 
pres deffins. 

§.  I.  Méthode  de  M.  Duhamel . 

« Mon  éti^e  , dit  l’auteur  , dont 
on  voit  l’élévation , ( Flanche  XI , 
Figure  1 ) a onze  pieds  hors  d’oeuvre; 
elle  eft  bâtie  & bolée  au  milieu  d’une 
falîe  baffe.  On  voit  en  T une  porté 
à doubles  vantaux,  pour  entrer  dans 
cette  étuve  lorfque  quelques  circonf- 
tances l’exigent.  Quand  on  veut  la 
chauffer  avec  des  réchauds  de  char- 
bon , on  pratique  au  mur  oppofé 
une  porte  plus  baffe  pour  y introduire 
les  réchauds  roulans  , que  l’on  peut 
retirer  avec  un  crochet  par  la  porte 
oppofée  ; quand  on  chauffe  l’étuve 
avec  du  bois  , la  bouche  du  poêle 
eft  à la  face  oppofée  à la  porte  T. 
On  voit  au- défilas  du  corps  de  l’é- 
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tuve , ( Figure  i ) deux  treilles  VV, 
dans  lefquelîes  on  jette  le  grain  pour 
remplir  les  tuyaux  ; elles  font  fou- 
tenues  par  un  petit  affemblage  de 
xnenuiferie  , qui  donne  la  facilité  de 
les  ôter  après  que  l’étuve  eft  char- 
gée* & de  fermer  enfuite  les  ouver- 
tures. avec  des  trappes  * pendant 
qu’on  chauffe  fétuve. 

» Au  milieu  de  la  furface  fupé- 
rieure  de  l’étuve  , eft  une  ouverture 
X par  laquelle  on  defcend  un  thermo- 
mètre ( vuyég_  ce  mot  ) au  moyen  d’un 
cordon  -,  au-cleflbus  de  X efl:  un  tuyad 
de  cheminée,  qui  s’élève  jufqu’au- 
delïus  du  toit  ; & à la  hauteur  x eft 
une  plaque  de  fer  battu  qui  ferme 
le  tuyau  , îorfqu’on  veut  conferver 
la  chaleur  du  poêle , ou  quand  on 
veut  diminuer  l’aétion  , fi  on  la  juge 
trop  vive»  Cette  cheminée  devient 
inutile  5 quand  on  chauffe  les  étu- 
ves avec  des  réchauds  & du  charbon. 

)>  Y Y eft  le  niveau  du  plancher 
du  grenier  qui  eft  à l’étage  au- déf- 
ias de  Fétuve  , dans  lequel  on  amaffe 
êc  on  nettoie  le  grain  qu’on  veut 
étuver. 

» ZZ,  deux  gouttières  par  les- 
quelles s’écoulent  les  grains  étuvés; 
SS  5 les  couîiffeaux  qui  s’élèvent,  & 
qui  fervent  pour  vider  Fétuve  par 
les  gouttières  ZZ. 

» La  profondeur  dans  oeuvre  de 
cette  étuve , eft  depuis  À jufqti’en  B, 

( Fig  ure  z)  de  neuf  pieds  hx  pouces  ; 
fa  largeur , auffi  dans  œuvre  , de  C 
en  D,  eft  de  neuf  pieds.  Cette  Fig.  z 
repréfente  le  plan  ou  coupe  de  Fé- 
tuve de  la  figure  précédente , à la 
hauteur  de  la  ligne  SS.  P,  la  porte 
pour  entrer  dans  l’étuve;  ZZ , les 
gouttières  pour  la  charge  du  grain 
étuvé.  En  B eft  la  bouche  du  poele  , 
par  laquelle  on  met  le  feu  , quand  on 


F R O 

veut  chauffer  Fétuve  avec  du  bois  % 
en  cet  endroit  B eft  la  porte  pour 
introduire  les  poêles  roulans,  quand 
on  veut  chauffer  Fétuve  avec  du  char- 
bon ; en  ce  cas,  le  poêle  entre  par 
l’ouverture  T,  & fort  du  côté  B. 

» CD  , largeur  de  Fétuve  dans 
œuvre.  On  n’a  repréfenté  qu’un  côté 
C , garni  de  tuyau \aa  a y tuyaux  rem- 
plis de  grain  \bhby  efpaces  vides  qui 
font  entre  les  tuyaux.  EF,  efpace 
du  milieu  de  Fétuve,  qui  n’eft  point 
garni  de  tuyaux.  Le  refte  de  la  figure 
fait  voir  ladifpofition  du  poêle,  quand 
on  chauffe  Fétuve  avec  du  bois;  G, 
corps  du  poêle  , dans  lequel  ôn  brûle 
le  bois  fous  une  voûte  de  brique  ; 
on  met  le  bois  par  une  bouche  qui 
eft  en  B ; H , chambre  voûtée  en 
briques , dans  laquell!  l’air  chaud 
entre  par  la  communication  h . 

» KK,  fécondé  chambre  dans  la- 
quelle Fair  chaucrtntre  par  Fouver- 
ture  h ; il  traverfe  enfuite  la  ma- 
çonnerie qui  fupporte  les  tuyaux  9 
par  une  autre  ouverture  qui  eft  en  X 9 
& qui  eft  cotée  L.  (Planche fuivante} 
L’air  chaud  traverfe  «ncore  d’autres 
chambres  pareilles  du  côté  de  D ; 
enfin  , il  eft  conduit , ainft  que  la 
fumée,  par  un  tuyau  de  fer  fondu3 
qui  eft  incliné  & placé  auprès  de  M 9 
d?ou  la.  fumée  te  rend  dans  le  tuyau 
vertical  N,  qui  eft  auffi  de  fer  fondu , 
& qui  aboutit  à la  cheminée  X,  (Fi- 
gure  i ) 

» Planche  XII , Fig . i , coupe  de 
Fétuve  par  la  ligne  O P de  la  Fig . & 
de  la  planche  précédente.  EF,  in- 
dique la  hauteur  de  l’étuve  depuis 
le  carreau  jufque  fous  la  clef. 

» H , naiffance  de  la  voûte  ; 
a a a y tuyaux  remplis  de  grains  $ 
bbby  efpaces  qui  font  entre  les  tuyaux; 
ces  tuyaux  font  recouverts  d’une 
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planche  ccc9  qui  en  forme  le  de- 
vant. 

» L I X 9 tuyau  du  milieu  , qui  eft 
beaucoup  plus  long  que  les  autres  ; 
IN,  plan  incliné  d’en-bas , qui  con- 
duit le  grain  des  tuyaux  à la  gout- 
tière de  décharge  marquée  en  L , & 
eft  fupportée  par  un  petit  parpaing 
de  briques  EE,  percé  près  de  l’ou- 
verture L,  ( Figure  z)  par  laquelle 
p a ffe  h air  chaud  du  fourneau. 

» KM , plan  incliné  d’en-haut , qui 
remplit  les  tuyaux  du  grain  qui  coule 
de  la  trémie  V : dd  & ee  , corbeaux 
de  fer,  qui  foutiennent  Taftemblage 
des  tuyaux. 

» Figure  z de  la  même  planche  , 
coupe  de  l’étuve , fuivant  la  ligne  Z Z 
de  la  planche  précédente  ( Fig.  z ); 
Z , gouttière  de  décharge  ; S , le  cou- 
lifleau  , qui  fe  lève  quand  on  veut 
faire  Sortir  le  grain  des  tuyaux  ; 
y Y,  planches  du  grenier  qui  eft  au- 
deflus  de  l’étuve  ; X,  cheminée;  e, 
regiftre ; L L,  ouvertures  pratiquées 
dans'  le  fupport  des  tuyaux , pour 
laifler  palier  l’air  chaud  ; H , partie 
du  corps  du  poêle  ; R , tuyau  ver- 
tical qui  dirige  la  fumée  vers  la  che- 
minée X ; Q 5 thermomètre  lufpen- 
du  par  un  cordon  dans  l’intérieur  de 
Tétuve  ; PP , tuyau  vu  par  fon  grand 
côté  ; il  eft  fait  de  tôle  piquée, 
comme  une  grille  de  râpe  : O O li- 
teaux de  bois  ou  de  fer  , qui  foutien- 
nent la  tôle. 

» Les  murs  de  mon  étuve,  jufqu’à 
la  naiflance  de  la  voûte,  ont  un  pied 
d’épaifteur  ; ils  font  faits  de  moellons 
crépis  en  dehors  & en  dedans , avec 
un  mortier  de  chaux  & de  fable;  la 
voûte  eft  réduite  à l’épaifleur  d’une 
brique  pofée  fur  champ  ; les  encoi- 
gnures extérieures,  l’embrafure  des 
portes,  ainfi  que  la  bouche  du  poêle  * 
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font  en  pierres  de  taille.  On  a fait, 

vis-à-vis  les  couliffes  qui  ferment  les 
gouttières  , des  arcades  en  briques , 
pour  diminuer  l’épaifleur  du  mur, 
qui  eft  réduit  à cet  endroit  à l’épaif- 
feur  d’une  brique,  afin  que  le  grain 
qui  s’amafle  dans  la  coulifTe,  puifle 
participer  de  la  chaleur  de  l'étuve  : 
malgré  cette  attention  , il  refte  en 
cet  endroit  une  petite  quantité  de 
grains  qui  reçoit  moins  de  chaleur 
que  le  refte. 

» Ce  que  je  dis  de  la  bâtifie  du 
corps  de  mon  étuve,  ne  doit  point 
faire  une  règle.  On  peut  en  conf- 
truire  avec  de  la  brique  & des  plâ- 
tras , & même  avec  du  colombage 
& du  torchis  , dans  les  pays  où  la 
pierre  peut  manquer  ; mais  alors  je 
voudrois,  pour  plus  grande  fureté, 
que  le  bâtiment  où  feroit  établie  l’é- 
tuve, fût  tout- à fait  ifoîé  , quoiqu’il 
n’ait  rien  à craindre  du  feu,  fur-tout 
quand  on  fe  fert  de  réchauds  & de 
charbon. 

» A l’égard  des  tuyaux,  les  deux 
faces  étroites  peuvent  être  faites  de 
planches  ; mais  les  deux  grands  côtés 
doivent  être  de  tôle  mince , piquée 
comme  des  grilles  de  râpe.  « 

M.  Duhamel  publia  en  1768  fon 
Traité  de  la  confervation  des  grains  , 
& en  particulier  du  froment , dans  le- 
quel il  décrivit  le  plan  des  premières 
étuves  qu’il  avoit  imaginées  & cons- 
truites. On  forma  aufti  - tôt  des  ob- 
jections ; M.  Duhamel  les  difeuta 
dans  le  Supplément  au  premier  ou- 
vrage, & il  s’explique  ainfî  : 

L V opération  d'étuver  caufe  bien 
du  travail . Il  répond  , <(  cette  opéra- 
tion eft  très-fimple  ; elle  fe  réduit  à 
jeter  le  grain  dans  une  trémie  ; 1! 
s’arrange  de  lui-même  dans  l’étuve, 
& dune  manière  convenable.  Après 
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y avoir  entretenu  le  Feu  pendant  fept 

à huit  heures,  on  n’a  plus  qu'à  reti- 
rer le  grain,  en  ouvrant  des  couliffes, 
par  lefquelles  il  s'écoule  dans  des 
facs  *,  on  le  crible  enfuite,  & on  en 
remplit  les  greniers.  Comparez  cette 
opération  , faite  une  fois  pour  tou- 
jours, avec  le  travail  continuel  que 
exige  la  méthode  ordinaire  de  con- 
ferver  les  grains , qu’on  ne  garantit 
pas  des  infedes  en  les  remuant  8c 
les  criblant  fréquemment.  » 

II.  L ' étuve  conjomme  beaucoup  de 
bois  ou  de  charbon . » Je  puis  affurer 
qu’on  en  lera  quitte  pour  deux  ou 
trois  fols  par  fetier  ; & fai  éprouvé 
que  du  grain  très-humide  & qui  avoit 
une  mauvaife  odeur,  dont  on  ne 
pouvoit  trouver  que  10  liv.  du  fe- 
tier, s’eft  vendu  12  liv.  10  f.  après 
avoir  été  étuvé  ; afîurément  cette 
augmentation  excède  de  beaucoup 
le  prix  de  l’étuve.  » 

III.  Les  farines  des  grains  étuvés 
ne  feront  peut-être  point  propres  à 
faire  du  bon  pain . » Je  fais  , par  ma 
propre  expérience,  que  le  blé  étuvé 
fait  du  pain  plus  favoureux  ; que 
tous  ceux  qui  fe  font  fervis  de  mes 
étuves  ont  toujours  tenu  le  même 
langage,  & que  ces  blés  ont  toujours 
été  vendus  plus  chers  aux  marchés.  » 

IV.  Le  propriétaire  fouffre  un  dé- 
chet en  poids  & en  mefure  fur  le 
grain  qu'on  a mis  à V étuve,  » Il  eft 
certain  qu'il  y a une  diminution  d'au- 
tant plus  grande , que  les  grains  font 
plus  humides.  Je  n'ai  prefque  pas 
éprouvé  de  diminution  fur  les  blés 
de  la  récolte  de  l'année  1762;  ils 
furent  feulement  étuvés  pour  détruire 
les  infedes.  En  1761 , le  déchet  en 
rnefure  s’eft  trouvé  d'un  , 8c  en 
poids  d'an  68e.  » 
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Cet  auteur,  dont  les  travaux,  foit 
fur  îa  confervation  des  grains,  foit 
fur  la  manière  de  faire  le  pain  , lui 
ont  mérité  la  confiance  du  gouver- 
nement , des  Etats  de  différentes  pro- 
vinces , 8c  l'eftime  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  s'explique  ainfi  dans  un 
manufcr.it  qu'il  a eu  la  bonté  de  nous 
communiquer. 

« Malgré  tous  les  avantages  qui 
réfultent  du  defféchement  des  grains 
auxquels  on  applique  le  feu , on  eft 
forcé  de  faire  des  objections  contre 
l’étuve  de  M.  Duhamel , invention 
qu'on  ne  peut  fe  lafifer  d’admirer  tout 
en  la  critiquant. 

33  On  prétend  d’abord  qu’il  eft  im- 
poftible  de  déterminer  combien  de 
temps  le  froment  doit  féjourner  dans 
cette  étuve,  & quel  eft  précifément 
le  degré  de  chaleur  qu'il  faut  em- 
ployer pour  parvenir  à le  deflecher 
complètement,  puifque  cela  dépend 
de  fon  humidité  ; . . on  objeéte  en- 
fuite  que  cette  opération  préjudicie 
au  commerce,  par  le  déchet  fur  la 
meftire  8c  les  frais  indifpenfabîes  que 
l'opération  occafîonne,  ....  qu’elle 
rougit  le  froment,. . . . que  la  farine 
qui  en  provient  n’a  plus  autant  d’é- 
clat ; . . . . que  le  pain , quoique  blanc 
8c  léger  , ne  pofsède  plus  ce  goût 
exquis  de  noifette,  qu’on  diftingue 
dans  celui  de  froment  de  première 
qualité , qui  n’a  pas  été  étuvé.  Ces 
derniers  inconvéniens  font  légers  ; 
il  eft  vrai , 8c  ils  n'infiuent  que  fur 
l’agrément  8c  la  délicatefife  du  pain. 
Il  eft  encore  certain  que  le  froment 
fournis  à l’étuve , perd  de  fon  volu- 
me & de  fon  poids  ; 8c  il  n’eft  guère 
poilible  d'évaluer  au  jufte  la  quantité; 
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cette  perte  eft  feulement  apparente  ; 
car  il  ne  s’eft  évaporé  que  de  l’eau  , 
5c  la  farine  en  abforbe  d’autant  plus 
au  pétriffage  , qu’il  s’en  eft  diffipé 
davantage  à l’étuve.  Cette  vérité  n’eft 
pas  ignorée  des  boulangers  , qui 
paient  plus  cher  le  froment  étuve 
que  celui  qui  ne  Ta  pas  été....  Sans 
attacher  plus  d’imperfeéHons  à l’é- 
tuve ordinaire,  qu’elle  n’en  a réel- 
lement , il  faut  néanmoins  convenir 
qu’un  de  fes  défauts  eftentiels  eft  de 
voir  le  réchaud  placé  au  centre.  Le 
grain  répandu  fur  des  tablettes  ou 
dans  les  tuyaux,  n’éprouve  pas  par- 
tout une  chaleur  égale , & l’humidité 
du  froment  ne  trouvant  pas  d’iÜue 

pour  s’échapper,  rougit  le  grain 

Dans  l’étuve , le  froment  augmente 
d’abord  de  volume  ; l’humidité  fé- 
veufe  & conftituante  eft  forcée  de 
quitter  ion  agrégation  par  un  degré 
de  chaleur  qui  n’exifte  dans  aucun 
climat,  5c  cette  chaleur  apporte  dans 
le  grain  un  dérangement  réel , dé- 
rangement dont  le  germe  deftiné  à 
reproduire  la  plante , fe  reffent  le 
premier. . .♦  Comme  les  corps  re- 
pompent l’eau  à proportion  de  leur 
técherefTe  5c  de  l’humidité  de  Fat- 
raofphère , le  froment  étuve  n’eft 
pas  exempt  de  cette  loi  commune. 
Il  reprend  donc , au  fortir  de  l’étuve, 
une  certaine  portion  d’humidité.  C’eft 
pourquoi  il  faut  le  remuer  5c  le  laillèr 
refroidir  parfaitement  avant  de  le 
ferrer  ; car  quelque  fecs  que  l’on 
fuppofe  les  greniers  de  confervation , 
Ils  permettent  toujours  l’accès  de 
l’air , qui  pénètre  enfuite  dans  le 
grain.  » 

» Sans  doute  on  pourroit  rendre 
l’opération  de  l’étuve  moins  difpen- 
dieufe , plus  commode  5c  d’une  plus 
grande  efficacité  , en  conftruifant  la 
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charpente  en  bois  5c  les  tablettes  eu 
fer  poli , parce  qu’on  a éprouvé  quë 
la  chaleur  dé  jette  le  bois  5c  donne 
lieu  à des  réparations  continuelles  : 
en  outre  , fi  le  fourneau  ctoit  placé  ' 
au  centre  , avec  des  tuyaux  diftribués 
dans  les  parties  latérales  & inférieures 
autour  de  Fétuve  5 que  les  tablettes 
f u fient  percées  au  lieu  d’être  eu 
treillis  de  fer,  les  grains  alors  ce  s’ar-, 
rêteroient  pas  dans  les  mailles , 5c  la 
chaleuî,  qui  tend  toujours  à s’élever, 
fe  répandant  du  centre  aux  extrémi- 
tés , elle  agiroit  en  tout  feus , & def- 
fécheroit  le  froment  d’une  manière 
plus  égale  5c  plus  uniforme.  » 

« Encore  une  fois  , quoique  îe 
fuccès  de  Fétuve  connue  dépende  de 
beaucoup  de  circonftances  difficiles 
à faiiir  5c  à concilier,  ayons-y  tou- 
jours recours,  continue  M.  Parmen- 
tier, îorfque  nous  aurons  de  grandes 
provifions  à garder,  ou  que  i’on  des- 
tinera les  grains  5c  leur  farine  à pafler 
les  mers,  ou  bien  lorfqu’ils  auront 
été  noyés  d’eau  fur  pied,  récoltés 
dans  un  temps  pluvieux,  ou  qu’ils 
feront  difpofés  à palier  à la  germina- 
tion. Auffi  ne  faurions-nous  trop  in- 
viter les  citoyens  qui  fe  font  déjà 
occupés  de  Fétuve , de  chercher  à 
lui  donner  le  degré  de  perfeélion 
dont  elle  eft  fufceptible.  >5 

On  a cru  que  Fétuve  mettant  le* 
grain  dans  l’état  fec  5c  dur,  & Fé- 
corce  étant  devenue  coriace , il  n’é- 
toit  pas  poftible  à Finfeéte  de  Fen- 
taroer  : il  eft  bien  certain  que  du  fro- 
ment qui  a acquis  de  la  fécherefle  & 
de  la  dureté  en  vieilliflant  ou  par  îe 
moyen  de  Fétuve,  eft  beaucoup  moins 
fufceptible  d’être  attaqué  par  îe  cha- 
rançon ; mais , foit  que  l’humidité 
qui  tranfpire  de  ce  fcarabée  ramoî- 
liflè  k grain,  ou  que,  preffé  par  la 
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faim  , il  redouble  d’efforts , il  eft 
confiant  qu'il  vient  à bout  de  percer 
3a  pointe  du  blé  pour  en  tirer  fa  nour- 
riture , 8c  l’expérience  a démontré 
que  du  blé  parfaitement  étuve  8c 
porté  enfuite  dans  un  grenier  où  il 
y avoit  des  charançons , n’en  a pas 
moins  été  endommagé  par  la  fuite  , 
8c  a fini  par  en  devenir  la  proie.» 

. 35  La  chaleur  qui  règne  dans  l’é- 

tuve n’a  pas  non  plus  le  pouvoir 
de  faire  périr  tous  les  charançons  , 
qui  fe  trouvent  dans  le  froment  ; 
quelques  effais  ont  conflaté  que  dix- 
neuf  degrés  de  chaleur  fuffifoient 
pour  faire  mourir  cet  infeéle  , lorf- 
qu’il  fe  trouvoit  fans  grain , & Ample- 
ment renfermé  dans  un  fac  de  papier: 
de-îà  on  a conclu  que  l’étuve  devoir 
beaucoup  plus  promptement  opérer 
cet  effet,  elle  dont  la  chaleur  étoit. 
deux  ou  trois  fois  plus  confidéra- 
ble  , en  forte  que  ce  moyen  devoir 
avoir  la  préférence  fur  le  crible  8c 
fur  les  odeurs  fortes , mais  l’expé- 
rience n’a  pas  confirmé  la  conjec- 
ture. 33 

» Il  y a une  vingtaine  d'années 
qu’on  fit  coaftruire  , au  parc  de  Vau* 
girard,  une  étuve,  dans  l’intention 
d’y  conferver  une  certaine  quantité 
de  froment,  pour  une  année  de  l’ap- 
provifionnement  de  l’école  militaire; 
le  grain,  acheté  en.  Brie,  étoit  ce- 
pendant médiocre  & déjà  rempli  de 
charançons  : c’étoit  une  belle  occa- 
fion  de  pouvoir  démontrer  le  double 
avantage  de  l’étuve  ; au  fil  fut-elle 
faille  avec  ernprefiement.  Qu’en  eft- il 
arrivé  ? c’eft  que  les  charançons  , 
que  la  chaleur  aîtaquoit , fe  réfugiè- 
rent aux  extrémités  de  l’étuve  & 
dans  les  endroits  où  la  chaleur  étoit 
moins  confidérable.  On  auroit  cru 
ces  infectes  morts,  tandis  que  le  plus 
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grand  nombre  étoit  relié  dans  une 
efpèce  d’engourdiffement  qui  en  im- 
pofa  fur  leur  état  vivant.  Dans  cette 
perfuafion , on  demeura  tranquille 
fur  le  compte  de  ce  froment,  8c  on 
le  renferma  dans  des  caiffes;  mais 
les  charançons  , au  retour  de  la 
belle  faifon  , fe  réveillèrent  8c  re- 
nouvelèrent leur  ravage  comme  à 
l’ordinaire.  » 

33  Des  expériences  plus  récentes 
ont  démontré  qu’en  donnant  à l’étuve 
quatre-vingts  degrés  de  chaleur  au 
lieu  de  foixante-dix  9 il  y avoit , à 
îa  vérité,  des  charançons  qui  pérîf- 
foient , mais  qu’il  falloir  néceffaire-* 
ment  pouffer  jufqu’à  quatre-vingt- 
dix  degrés , pour  que  ces  infeéles  , 
vieux  ou  jeunes,  fuccombaffent  en- 
tièrement. Le  malheur  efr  qu’une  fem- 
blable  chaleur  defsèche  trop  le  fro- 
ment , 8c  le  torréfie.  33 

M.  Parmentier  annonce  d’une  ma- 
nière pofitive  que  le  four  mérite  la 
préférence  fur  l’étuve.  Il  s’explique 
ainfî. 

a Pour  détruire  les  infeéles  mêlés 
8c  confondus  dans  le  froment , il 
iuffit  de  mettre  ce  grain  dans  le 
four  , deux  heures  après  que  le  pain 
en  eft  retiré,  8c  de  l’y  îaiffer  jufqu’au 
lendemain  à la  même  heure*  On  eft 
affuré  qu’il  n’éprouvera  point  alors 
une  chaleur  capable  d’altérer  aucun 
de  fes  principes , 8c  que  les  œufs  s 
les  vers,  les  chenilles,  les  chryfalides 
8c  les  papillons  feront  parfaitement 
détruits.  33 

Les  académiciens  ( cités  dans  le 
premier  chapitre  de  cette  fécondé 
Partie  ) fe  fervirent  du  four  avec 
fuccès  îofqu’ils  y exposèrent  les 
grains  attaqués  , dans  une  efpèce  de 
claie  faite  en  bateau.  J’ai  cherché 
moins  d’appareil  ; après  avoir  fait 
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nettoyer  le  four  le  mieux  qu’il  a 
été  poflïble , je  l’ai  prefque  rempli 
de  grains  chargés  de  peu  de  charan- 
çons à la  vérité,  mais  de  beaucoup 
de  fauffes  teignes,  de  tous  les  infeèfes 
périrent.  Du  blé  fembîable  de  non 
paflé  au  four  s’échauffa  beaucoup 
dans  le  grenier  , & fut  criblé  par  les 
papillons  : la  première  fournée  de  ce 
blé  conferva  une  odeur  un  peu  dé- 
fagréable,  mais  j’eus  foin  pour  la  fui- 
vante,  de  faire  ouvrir  quelquefois  de 
pendant  quelques  minutes  chaque 
fois  la  porte  du  four , l’odeur  forte 
le  diflipa,  de  il  n’en  reffa  plus  dans  le 
grain.  Je  dois  ce  témoignage  à la 
vérité,  de.  il  confirme  la  méthode  de 
M.  Parmentier. 

« Si  le  charançon , continue  M. 
Parmentier  , ne  peut  foutenir  l’épreu- 
ve du  feu  fans  périr , ce  n’eft  pas  à la 
chaleur  qui  y régné , qu’il  faut  attri- 
buer cet  effet  , parce  qu’elle  égale 
tout  au  plus  celle  de  l’étuve,  mais 
bien  à la  forme  de  cet  inftrument , 
dont  la  chaleur  réfléchie  de  toutes 
parts,  fe  porte  fur  l’animal,  raréfie 
l’air  qui  l’environne  , le  fait  périr 
fuffoqué  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  dans  des  vaiffeaux  de  verre 
lûtes  ou  renfermés  dans  des  facs  de 
papier.  « 

« Dans  î’étuvè  le  charançon  ne 
reçoit  pas  Faction  du  feu  immédia- 
tement; la  vapeur  humide  qui  s’ex- 
hale du  grain  partage  la  chaleur,  de 
lui  fert  comme  de  bain  , dans  lequel 
l’infeéte  nage,  pour  ainfi  dire  , de  ref- 
pire  5 au  lieu  que  lorfqu’il  efl  ifolé 
& renfermé  dans  un  petit  efpace  , 
Pair  perd  bientôt  de  fbn  reffort  de 
de  fon  élafticité , en  fe  raréfiant  par 
le  feu,&  fe  chargeant  des  émana- 
tions de  l’animal , qui  ne  tarde  pas 
à périr  étouffé.  » 
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§.  III.  Méthode  de  M.  B acquêt* 

* M.  Céfar  Bucquet , ancien  meû- 
nier  de  l’hôpital  général  de  Paris , 
un  des  premiers  de  des  plus  zélés 
promoteurs  de  la  mouture  écono- 
mique , malheureiifement  trop  peu 
connue  dans  les  provinces,  voulant 
porter  du  fecours  à des  blés  qui 
commençoient  à fe  gâter,  s’exprime 
ainfi  dans  fon  Traité  pratique  de  la 
confervation  des  grains  & des  farines 
& des  étuves  domejliques  : « Je  h’é- 
tois  pas  affez  riche  pour  conftruire 
une  étuve  qui  fût  bien  difpendieufe , 
il  me  la  falloit  fimpîe  de  aifée  à con- 
duire, de  telle  qu’elle  pût  étuver 
beaucoup  de  blé  à la  fois.  Ma  maifon 
avoit  quatre  étages  , c’étoit  par  cou- 
féquent  quatre  planchers  qu’elle  of- 
froit  pour  mon  opération  ; en  ajou- 
tant dans  chaque  étage  plufieurs  rangs 
de  tablettes  les  unes  au  - deffus  des 
autres,  je  me  procurois  encore  des 
planchers  nouveaux  ; il  ne  s’agiffoit 
plus  que  de  placer  au  rez-de-chauf- 
fée  un  poêle  dont  le  tuyau  les  tra- 
verferoit  tous  pour  les  échauffer,  ou 
tout  au  plus,  fi  le  poêle  ne  fufFifoit 
pas  , d’en  ajouter  un  fécond  dans 
un  des  étages  fupérieurs  ; de  pour  me 
garantir  des  dangers  du  feu  , d’en- 
tourer le  tuyau  de  quelques  pouces 
de  mortier  de  de  briques,  aux  en- 
droits où  il  perçoit  le  plancher* 
Tout  cela  étoit  peu  difpendieux,  de 
encore  une  fois  , c’eft  ce  qu’il  me 
falloit.  Pour  échauffer  mon  étuve, 
il  ne  m’en  coûte  que  trois  ou  qua- 
tre fols  de  bois  par  feptier  , de  tout 
au  plus  cinq  les  jours  où  il  faut 
allumer  le  poêle  pour  la  première 
fois.  Dans  les  provinces  où  l’on  brûle 
du  charbon  de  pierre  , on  pourra 
tenter  de  s’en  fervir,  de  le  chaut* 
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fage  ne  coûtera  peut-être  pas  alors ^ 
un  fol  par  feptier.  33 

J?  Avant  de  porter  à l’étuve  des 
blés  gâtés  que  je  voulois  rétablir , 
j’avois  imaginé  de  les  laver  pour 
emporter  le  vice  extérieur  qui  leur 
donnoit  un  mauvais  goût  ; mais  ce 
n’eût  point  été  allez  de  les  paffer 
plufieurs  fois  dans  l’eau  ; ce  bain 
n’eût  opéré  que  fur  cette  efpèce  de 
gangrène  , qui  étoit  adhérente  à la 
pellicule.  Il  falloit  un  remuement  , 
un  frottement  affez  forts  pour  l’en- 
lever & la  détacher.  A ma  place, 
des  perfonnes  opulentes  auroient  éta- 
bli leur  opération  fur  un  courant 
d’eau  , elles  auroient  confinait  une 
machine  qui  eût  remué  & frotté  les 
grains.  Moi  , je  mis  tout  fimple* 
ment  les  miens  dans  des  baquets,  & 
je  les  fis  travailler  avec  les  mains. 
D’abord  mes  garçons  répugnoient  à 
cette  forte  de  travail  ; d’ailleurs , pour 
les  encourager,  & en  même-temps 
pour  m’aflurer  que  ma  leffive  feroit 
bien  faite,  je  voulus  donner  l’exem- 
ple , & je  mis  la  main  à l’œuvre.  35 

» Au  refie,  les  grains  gâtés  ne  me 
paroiffoient  pas  demander  une  mani- 
pulation égale.  Selon  que  la  carie 
étoit  plus  ou  moins  ancienne , plus 
ou  moins  profonde , je  leur  donnois 
plus  ou  moins  de  lavages  ; il  y en 
avoit  tels  à qui  deux  eaux  fuffifoient, 
tandis  qu’il  en  falloit  à d’autres  juf- 
qu’à  quatre  ou  cinq.  33 

33  Les  blés  niellés  & noirs  exi- 
geoient  une  autre  attention  , encore 
parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  grains 
vides.  Auprès  avoir  rnis  dans  le  ba- 
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( ï ) Note  de  V Editeur,  j’ai  fait  fôuvent 
la  graine  de  la  nielle  , ( nïgella  arvenfis  ) 
famille  des  plantes  legiimïneufes  , fur  nager 
gâtées , viciées  , & ces  dernières  attaquées  p; 
était  fans  doute  dans  ce  cas» 
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quet  trois  ou  quatre  féaux  d'eau  9 
je  les  y verfai  doucement  & à plu- 
heurs  reprifes , en  les  remuant  avec 
les  mains.  Les  grains  vides,  l’ivraie  * 

( I ) & les  graines  étrangères  qu’ils 
contenoient  , furnageoient  d’eux- 
mêmes  , & je  les  enlevois  avec  une 
écumoire.  Quand  il  n’en  furnageoit 
plus,  je  verfois  avec  précaution  l’eau 
qui  étoit  devenue  fale,j’en  mettois 
d’autre,  Sc  alors  je  frottais  avec  les 
mains  le  blé  contre  les  parois  du 
tonneau  aufli  vigoureufement  qu’il 
m’étoit  poflible , ayant  foin  de  re- 
nouveler l’eau  de  temps  en  temps , 
félon  que  le  grain  l’exigeoit.  Lorf- 
qu’il  ne  faliffoit  plus,  & qu’il  me 
paroiffoit  net , je  le  verfois  avec  une 
pelle  dans  une  manne  d’oher , où  je 
le  laififois  bien  égoutter;  car  on  com- 
prend que  mieux  il  eff  égoutté  dans 
la  manne,  moins  il  coûtera  de  bois 
lors  de  l’étuver,  33 

33  Pour  graduer  la  chaleur  de  mon , 
poêle,  j’avois  placé  dans  l’étuve  un 
thermomètre.  Aux  blés  récoltés  hu- 
mides , que  je  voulois  fimplement 
fécher  pour  moudre  enfuite,  je  don- 
nois yo  à 60  degrés  de  chaleur  ; à 
ceux  que  je  deftinois  à faire  des  fari- 
nes d’exportation , j’en  donnois  de* 
puis  80  jufqu’à  90.  Au  refte,  il  y a 
fur  cela  un  taét  qi#bn  a bientôt  ac- 
quis, &'  ce  taét  doit  tout  conduire* 
car  on  fait  qu’il  ne  faut  pas  pour 
moudre  qu’un  blé  foit  trop  fec.  33 
33  En  douze  heures  j’etuvois , des 
premiers , huit  fetiers  environ  , me- 
fure  de  Paris  ; quatre  ou  quatre  & 
demi  des  féconds  , & environ  trois 
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laver  des  blés  ; mais  je  rfai  vu  l’ivraie  , 
ni  les  différentes  graines  de  la  nombreufe 
l’eau  , à moins  qu’elles  n’euffent  déjà  été 
tr  les  infedes,  Celle  dont  parle  l’Auteur, 
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Ou  quatre  des  blés  lavés , niellés  & 
noirs;  je  faifois  deux  étuvées  confé- 
cutives  des  blés  récoltés  humides  ; 
ce  qui  me  donnolt  en  vingt-quatre 
heures  ly  à 1 6 fetiers  bons  à mou- 
dre. Pour  les  blés  qui  avoient  été  la- 
vés je  n’en  faifois  qu’une  étuvée  par 
jour,  8c  je  confeille  de  n’en  pas  faire 
davantage.  Pendant  l’opération  je  les 
faifois  remuer  les  uns  8c  les  autres 
trois  ou  quatre  fois  fur  les  planchers 
8c  fur  les  tablettes , afin  que  la  cha- 
leur féchât  la  malfe  entière  , 8c  fe 
répandît  également  fur  chaque  grain. 
Le  matin  j’allumois  le  feu  du  poêle, 
ayant  grand  foin  que  le  bois  ne  fu- 
mât point  ; quand  il  étoit  bien  cm» 
brafé  8c  fans  fumée,  je  fermois  le 
tuyau  pour  que  la  chaleur  fe  con- 
fervât  fans  déperdition.  Le  foir  on 
l’allumoit  de  nouveau  pour  une  fé- 
condé étuvée , qui'  fe  faifoit  pendant 
la  nuit  ; quand  on  en  faifoit  deux , 
8c  à la  fin  de  chacune  on  déchar- 
geoit , par  un  couloir,  le  blé  féché; 
enfin  , après  l’avoir  étendu  fur  le 
plancher, & l’avoir  laiflé  refroidir, on 
le  pafïoit  au  crible  d’Allemagne  ou 
au  tarare.  33 

3?  Tels  étoient  mes  procédés;  ce- 
pendant je  n’étois  pas  fur  de  leur 
bonté  à beaucoup  près;  je  ne  tra- 
vaillois  qu’en  tâtonnant , 8c  ne  réuf- 
fiffois  pas  toujours  également  bien; 
par  exemple,  je  m’étois  alluré  que 
mes  blés  à l’étuve  jetoient  une 
odeur  forte  , 8c  que  par  conféquent, 
quoique  j’en  formaffe  des  couches 
peu  épaiffes  , il  étoit  indifpenfable 
de  les  remuer , afin  que  ceux  de 
delfous  perdilfent  aulli  leur  mauvais 
goût  ; mais  néanmoins  je  voyois  avec 
douleur  qu’au  fortir  de  l’étuve  ils  en 
confervoient  encore  un  peu  ; l’étuve 
elle-même  gardoit  quelque  temps 
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îa  fîenne , & je  ne  favois  à quoi 
attribuer  ce  défaut;  enfin,  je  m’ap- 
perçus  que  l’odeur  étoit  beaucoup 
plus  forte  dans  l’étage  fupérieur 
que  dans  celui  d’en  bas  , d’où  je 
conclus  que  la  vapeur  méphitique 
qui  fortoit  du  grain,  montoit  vers 
le  haut  du  bâtiment,  comme  font 
toutes  les  vapeurs  échauffées , qu’elle 
cherchoità  s’échapper,  8c  que  s’il  en 
relloît  dans  le  grain , c’efl  que  n’ayant 
point  d’iflue  , 8c  étant  obligé  de  tour- 
billonner fans  cefie  dans  l’efpace  qui 
la  renfermoit , le  blé  , après  s’en 
être  débarraffé , la  pompoit  de  nou- 
veau. « 

33  D’après  ce  raifonnement  , je 
m’imaginai  de  faire  au  haut  de  l’é^ 
tuve  des  ventoufes  que  je  puflfe 
ouvrir  de  temps  en  temps  pour  laiffer 
échapper  cette  mauvaife  odeur;  je 
perdois  de  la  chaleur , à la  vérité , 
mais  il  eft  aifé  de  remédier  à cet 
inconvénient  ; effectivement  , je  ne 
les  eus  pas  plutôt  employées  , qu’à 
ma  grande  fatisfaclion  mon  blé  fortit 
de  l’étuve  fain  , excellent,  fans  goût 
ni  odeur. 

» Voici  enfin  ce  que  la  pratique 
8c  l’expérience  m’ont  appris  à ce 
fujet.  Quand  le  feu  avoit  fait  mon- 
ter îa  chaleur  à yo  degrés,  alors  je 
faifois  entrer  dans  l’étuve  un  homme , 
qui,  commençant  par  l’étage  d’en 
bas,  8c  finiffant  par  celui  d’en  haut, 
remuoit  le  blé  fur  tous  les  planchers 
8c  fur  toutes  les  tablettes.  Pendant 
ce  temps  j’ouvrois  trois  ventoufes  ; 
on  fentoit  une  odeur  forte  qui  for- 
toit  du  grain  , elle  s’échappoit  par 
les  trois  ouvertures,  Lorfque  le  re- 
muement étoit  fini,  je  les  fermois  ; 
mais  deux  ou  trois  heures  après  en- 
viron , je  recommençois  la  manœu- 
vre , 8c  ainfî  toutes  les  trois  heures , 
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ce  qui  faifoit  quatre  opérations  pen- 
dante l’étuvée.  33 

On  a publié  en  différens  temps  , 
chez  différentes  nations,  des  modèles 
d’étuves.  Il  feroit  fuperflu  de  les  dé- 
tailler ici;  les  trois  méthodes  que  je 
viens  de  copier  fuffifent  8c  au-delà. 

Si  on  defire  de  plus  grands  éclair- 
ciffemens  , on  peut  confulter  l’Ou- 
vrage de  M.  Inthiery  , publié  ori- 
ginairement en  Italien  , 8c  traduit 
en  François;  ce  qui  eft  dit  dans  le 
recueil  intitulé  : Economie  rurale  , 
publié  par  la  fociété  de  Berne  , 
les  mémoires  de  MM.  Alftroem  , 
Heffelius  , Stridberg  dans  les  vo- 
lumes de  l’Académie  des  Sciences 
de  Suède,  &c. 

Quant  au  lavage  des  grains,  il  eft 
inutile  d’y  revenir  , M.  Bucquet  en 
a décrit  l’opération.  Ceux  qui  ont 
à leur  difpofition  une  fontaine,  un 
ruiffeau , doivent  s’en  fervir  de  pré- 
férence , l’opération  va  plus  vite  8c 
eft  plus  fûre.  Le  grand  point  eft  de 
remuer  & froiffer  vivement  les  grains 
les  uns  contre  les  autres,  8c  le  cou- 
rant de  l’eau  entraîne  le  noir  8c  les 
œufs  des  infeétes. 

Section  IV, 

De  la  confervation  des  Grains  par 

la  foufir action  de  Vimprejjion  de 

V air  extérieur » 

L’air  extérieur,  ou  plutôt  les  vî- 
ciffitudes  perpétuelles  de  l’atmof- 
phère , travaillent  fans  ceife  à accé- 
lérer la  décompofition  des  corps; 
une  plaie,  quoique  légère  , eft  guérie 
très-difficilement  fi  elle  refte  expofée 
à l’air  , & tout  fruit  , tout  corps 
entamés  pourriffent.  Les  alternatives 
du  chaud  8c  du  froid,  du  feç  & de 
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Thumide  , 8c  leurs  effets,  la  tontrao 
tion  & la  dilatation , dérangent  l’or- 
ganifation  des  corps  , peu  à peu  les 
décompofent  , 8c  les  décompofent 
plus  promptement  s’ils  font  fufcep- 
tibîes  de  fermentation;  le  blé , l’orge, 
&c.  font  particulièrement  dans  ce 
cas;  mais  ils  fe  confervent  fains  des 
fiècles  entiers  fi  on  les  fouftrait  aux 
impreffions  de  l’air  ; cette  opération 
exige  des  précautions  indifpenfables, 
fans  îefquelles  il  eft  impoffible  de 
réufîir. 

Le  grain  doit  être  parfaitement 
fec , 8c  le  lieu  où  Ton  fe  propofe  de 
l’enfermer,  à l’abri  de  toute  humi- 
dité, 8c  incapable  d’en  contraéler 
par  la  fuite.  Si  on  n’a  pas  étuvé  ou 
chaufourné  le  grain  de  récolte  sèche, 
il  convient  de  l’étendre  fur  une  grande 
furface  bien  sèche , 8c  de  le  lailfer 
ainfi  pendant  plufieurs  jours  fuer  fon 
eau  excédente  de  végétation  , ex- 
pofé  à toute  l’ardeur  du  foleil  ; cha- 
que foir  on  le  raffembîe  en  un  gros 
monceau , 8c  on  le  recouvre  avec 
des  toiles , afin  qu’il  ne  foit  pas  pé- 
nétré par  la  fraîcheur  de  la  nuit;  le 
lendemain  on  l’étend  de  nouveau , 
8c  ainfi  de  fuite. 

Les  indiens  fans  ceffe  en  guerre , 
ou  prefque  toujours  vexés  ou  pillés 
par  leurs  Nababs,  cherchent  des  ter- 
rains naturellement  fecs , y prati- 
quent de  grandes  foffes , les  remplif- 
fent  de  riz  ou  de  maïs  , 8c  les  re- 
couvrent de  terre  ; quelques  - uns 
placent  entre  la  terre  8c  le  grain,  des 
planches , afin  d’éviter  le  mélange  ; 
leurs  grains  fe  confervent  très-long- 
temps de  cette  manière  , 8c  font 
fouftraits  aux  dégradations. 

Sans  aller  chercher  des  exemples 
chez  les  nations  éloignées,  on  voit 
les  polonais  agir  comme  les  indiens 
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en  temps  de  guerre,  ouvrir  des  foflês 
profondes  , les  entourer  de  paille  de 
tous  les  côtés, y enfouir  leurs  grains, 
& les  recouvrir  de  deux  ou  trois 
pieds  de  terre. 

En  1707  , on  découvrit  dans  la 
citadelle  de  Metz  un  -magafin  de 
grains  qui  y avoient  été  placés  en 
1728;  le  pain  qu’on  en  fit  fut  trouvé 
très-bon  , 3c  en  1744  le  Roi  3c  la 
Famille  royale  goûtèrent  du  pain  fait 
avec  ce  blé  , 3c  récolté  depuis  plus 
de  deux  fiècles,  A Sedan  on  trouva 
pareillement  une  mafife  de  blé  qui 
exiftoit  depuis  110  ans.  On  peut 
citer  une  infinité  d’exemples  en  ce 
genre;  mais  ceux-là  fuffifent,  parce 
qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute  leur 
authenticité.  Tous  ces  blés  étoient 
recouverts  d’une  croûte  épaifle  de 
quelques  pouces  qui  interdifoit  la 
communication  entfe  l’intérieur  du 
monceau  & l’air  extérieur. 

Il  y a plufieurs  méthodes  pour  y 
réuflir,  la  première  eft  d’afperger  le 
monceau  de  blé  , difpofé  foit  en 
cône , foit  en  pyramide  quarrée , foit 
en  quarré  plus  ou  moins  alongé , 
avec  une  certaine  quantité  d’eau , 
mais  pas  afifez  confidérabîe  pour 
pénétrer  avant  dans  l’intérieur  du 
monceau.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
revenir  à l’opération  pendant  plu- 
fieyirs  jours  de  fuite.  On  prend  un 
balai  que  l’on  trempe  dans  un  vafe 
plein  d’eau , & on  afperge  de  cet 
eau  également  tout  le  monceau.  Le 
grain  mouillé  , 3c  à côté  d’autres 
grains  mouillés  , s’enfle  , germe,  les 
radicules  forment  infenfiblement  une 
croûte  par  leur  mélange  , 3c  on 
cefife  d’afperger  lorfque  tout  le  mon- 
ceau eft  couvert,  & par  les  racines 
& par  les  jeunes  tiges.  Ne  trouvant 
plus  un  aliment  convenable  , les 
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jeunes  tiges  & les  racines  fe  defsè- 
chent,  3c  le  tout  forme  une  croûte 
univerfelle.  Par  cette  méthode  on 
gâte  en  pure  perte  une  couche  allez 
épaifle  de  grains , 3c  la  couche  infé- 
rieure contraéle  fouvent  un  goût  3c 
une  odeur  de  moifi  , de  chanci , &c. 

La  fécondé  méthode  , préférable  à 
la  première , à tous  égards  , confifte 
à couvrir  le  monceau  de  grain  de 
deux  pouces  de  chaux,  ou  de  plâtre 
réduits  en  poudre  très-fine , 3c  d’af- 
perger chaque  jour.  La  chaux,  {voje^ 
ce  mot)  vaut  infiniment  mieux  que 
le  plâtre , parce  qu’une  fois  criftal- 
lifée  elle  n’attire  plus  l’humidité  de 
l’air , au  lieu  que  le  plâtre  travaille 
toujours.  Comme  la  chaux  eft  réduite 
en  pouflière  fine,&  fur  r tout  très- 
sèche,  elle  abforbe  l’humidité  qui 
s’élève  du  monceau  par  la  tranfpira- 
tion  du  grain  , ( quoique  déjà  fuppofé 
bien  fec  à la  vue  3c  au  toucher)  3c  la 
partie  inférieure  de  la  couche  de  la 
chaux , fe  criftallife  infenfiblement. 
L’afperfion  que  l’on  donne  à la  partie 
extérieure  de  cette  couche,  la  fait 
également  criftallifer  ; enfin , fa  mafle 
totale  eft  criftalîifée , 3c  ne  permet 
plus  la  communication  de  l’air  exté- 
rieur avec  l’intérieur  du  monceau. 

Si  par  le  taflement  du  blé  , ou 
par  la  retraite  que  la  pouflière  de 
chaux  prend  en  fe  criftallifant,  il  fe 
forme  des  crevafles  , il  faut  avoir 
grand  foin  de  les  remplir  avec  de 
nouvelle  pouflière  de  chaux,  3c  de 
l’imbiber  d’eau  fur  le  champ. 

Je  penfe  que  fi,  dans  le  monceau 
de  blé  il  exiftoit  des  charançons  , 
des  faufles  teignes,  &c.  ces  infeéles 
y périraient,  foit  parce  qu’ils  n’au- 
roient  plus  un  air  frais  pour  refpirer , 
foit  parce  que  leurs  dégâts  une  fois 
faits,  ils  ne  pourroient  pas  en  recont- 
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mencer  de  nouveaux,  attendu  que 
leur  accouplement  3c  leur  régénéra- 
tion deviendroient  impoffibles.  Mal- 
gré les  plus  exactes  recherches,  je 
n’ai  jamais  vu  ces  infeétes  s’accoupler 
dans  l’intérieur  des  monceaux  de 
grains , mais  toujours  à l’extérieur  ; ce- 
pendant je  n’ofe  affirmer  que  cela  foit 
toujours  ainfi,  quant  à fair  libre  feu- 
lement, 

FROMENT  D’INDE.  ( Voye^ 
Maïs  ) 

FROMENT  AGEES  , Plantes . 
On  cara&érife,  en  général,  par  ce 
mot  les  plantes  graminées  qui  four- 
niffient  des  grains  pour  la  nourriture 
de  l’homme  ; tels  font  le  froment,  le 
feigle,  l’orge,  l’avoine,  i’épeautre, 
le  maïs , &c. 

FROMENT  AL.  ( Voye\  Pbé  ) 

FRONCLE  ou  FURONCLE. 

| Voje ^ Clou  ) 

FRUCTIFICATION  , Bota- 
nique. On  défïgne  par  ce  mot  l’ade 
de  la  végétation  par  lequel  le  fruit  ou 
la  graine  eft  produit.  Les  organes  de 
la  fructification  font  tous  ceux  qui 
concourent  à cet  aéte , ou  toutes  les 
parties  de  la  fleur  , comme  piftil  , 
étamine , ovaire  3c  germe.  La  fructi- 
fication n’eft  donc  rien^  autre  chofe 
que  la  fécondation  par  laquelle  le. 
germe  reçoit  le  premier  principe  de 
vie.  ( Voye % le  mot  Fécondation  ) 
M.  M. 

FRUIT  , Botanique.  Le  fruit 
n’eft  à proprement  parler,  que  le  ger- 
me renfermé  dans  l’ovaire  , fécondé 
par  la  pouftière  féminale,  groffi  3c  dé- 
veloppé jufqu’au  point  prefcrit  par 
ta  nature  , & en  état  de  germer  de  de 
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produire  une  plante.  D’après  cette 
définition,  il  eft  clair  que  la  graine, 
de  quelque  nature  qu’elle  foit , eft 
le  véritable  fruit , 3c  que  c’eft  à tort 
que  l’on  a confacré  par  l’ufage  ce 
mot , pour  défigner  la  pulpe  fuccu- 
îente  ou  le  péricarpe  qui  enveloppe 
certaines  graines. 

Le  fruit  eft  compofé  d’une  eave- 
loppe  extérieure,  le  péricarpe,  & de  la 
graine  ou  femence.  Nous  nous  occu- 
perons des  variétés  du  péricarpe  à ce 
mot,  & nous  donnerons  l’analyfe  de  la 
femence  au  mot  graine*  Nous  n’allons 
parcourir  ici  que  quelques  généralités 
qui  regardent  les  fruits  en  général. 

Le  grand  moyen  que  la  nature 
emploie  pour  la  réproduélion  des 
végétaux  3c  pour  affurer  leur  fuc- 
ceffion , eft  la  fécondation  du  germe 
dans  l’ovaire,  la  formation  du  fruit 
3c  fa  maturation.  Le  germe  eft  le 
vrai  fœtus  végétal , qui  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  jouir  de  la  vie , mais 
qui  attend  ce  Jlimulus  puiffant  qui  le 
faffe  fortir  de  cet  état  d’engourdiffe- 
ment  3c  de  torpeur , qui  n’eft  pas  la 
mort , puifqu’il  n’a  pas  vécu  , 3c  que 
l’on  peut  appeler  la  non-exiftence 
vitale.  Ce  jlimulus  réfïde , pour  la 
plus  grande  partie  des  plantes , dans 
la  pouffière  fécondante  , 3c  pour 
quelques  privilégiées  , qui  paroilTënt 
n’avoir  pas  befoin  de  cette  pouf- 
fière pour  le  développement  du  ger- 
me , dans  un  principe  qui  nous  eft 
encore  inconnu,  mais  qui  n’en  eft 
pas  moins  aétif  3c  vivifiant.  Le  germe 
ayant  reçu  la  première  impulfïon  s 
le  premier  degré  de  mouvement  , 
acquiert  des  rapports  avec  toutes  les 
parties  de  la  plante  5 les  parties  de  la 
fleur  le  protègent  3c  lui  communi- 
quent la  première  nourriture  : comme 
ces  organes  font  extrêmement  fins,  la 
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nourriture  qui  s'y  prépare  participe 
à cette  fineffe , à cette  délicateffe; 
elle  en  eft  plus  appropriée  au  germe; 
il  commence  à croître,  & dès  l’inf- 
tant  de  ce  premier  degré  de  déve- 
loppement, on  peut  diftinguer  quel- 
ques-unes de  fes  parties.  11  en  eft  du 
fruit  comme  de  l’œuf;  chaque  jour 
offre  un  nouvel  accroiffement , & , 
pour  ainfi  dire,  la  formation  d’une 
nouvelle  partie , jufqu’à  ce  qu’il  ap- 
proche de  fon  état  de  perfection. 
Tendre  enfant,  la  corolle  lui  fert  de 
berceau  , qui  le  quitte  dès  qu’il  a 
acquis  allez  de  force  pour  réfifter 
aux  viciftîtudes  de  l’air.  A la  chute 
de  la  corolle , le  fruit  eft  en  petit 
tout  ce  qu’il  doit  être  un  jour  ; fon 
enveloppe  fe  diftingue  très-bien  du 
corps  de  la  graine , & la  loupe,  fou- 
vent  même  les  yeux,  y retrouvent  le 
germe  nouveau  & la'  radicule.  Dans 
les  arbres  fruitiers  , comme  pom- 
miers, pêchers,  abricotiers,  on  ap- 
perçoit  alors  le  petit  fruit;  il  eft  plus 
ou  moins  vert,  confervant,  fuivant 
fa  nature  , les  débris  de  quelques 
parties  de  la  fleur,  & dans  cet  état, 
on  dit  que  le  fruit  eft  noué.  De- 
puis ce  temps  jufqu’à  fa  maturité,  il 
ne  fait  que  croître,  que  groflîr  ; quel- 
quefois même  il  pafte  en  grolfeur  toute 
la  plante  qui  le  voit  naître  , comme 
dans  les  melons,  les  citrouilles,  &c. 
enfin,  il  touche  à fa  maturité,  c’eft-à- 
dire,  qu’ayant  acquis  toute  fa  per- 
fection , la  plante  ne  femble  plus  le 
nourrir  qu’avec  regret  ; elle  cherche 
à fe  débarraffer  d’un  poids  inutile  ; 
elle  lui  refufe  les  fucs  néceffaires  à 
la  prolongation  de  fa  vie  : le  cordon 
ombilical  qui  l’attachoit  à fon  fein , 
fe  defsèche  ou  s’obftrue;  enfin,  il  fe 
détache  & tombe  fur  la  terre  , qui 
s’apprête  déjà  à lui  donner  une  nou- 
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velle  vie,  en  développant  les  germes 
qu’il  renferme. 

Telle  eft , en  peu  de  mots , la  vie 
du  fruit , depuis  i’inftant  de  fa  naif- 
fance  juîqu’à  fa  mort. 

On  peut  confidérer  dans  les  fruits 
trois  objets  intéreffans, leur  couleur, 
leur  difpofition  & leur  forme.  Leur 
couleur  tient  aux  mêmes  principes 
que  nous  avons  traités*  en  grand  «u 
mot  Couleur  des  plantes  ; ( voyez 
ce  mot  ) elle  réfide  dans  le  fuc  qui 
imbibe  le  parenchyme  que  l’on  re- 
trouve au-deffous  de  fépiderme;  ce 
fuc  fubiffant  différens  degrés  de  fer- 
mentation durant  le  cours  de  la  vie 
du  fruit,  change  de  couleur;  aufti 
prefque  tous  & peut-être  tous  les 
fruits  font  verds  en  naiflant,  & ils 
font  différemment  colorés  lors  de 
leur  maturité  : i’adion  direde  du  fo- 
leil  influe  pour  beaucoup  fur  ceux 
qui  font  rouges  ou  jafpés. 

Le  fruit  étant  la  produdîon  de  îa 
fleur  , eft  néceffairement  difpofé 
comme  elle  eft  fur  la  branche  & fur 
la  tige.  ( r oye ^ par  conféquent  le  mot 
Fleur,  à l’article  de  fa  difpofition  ) 

La  forme  du  fruit  varie  beaucoup 
comme  on  le  verra  au  mot  Graine  • 
cependant  on  peut  dire,  en  général, 
que  tous  les  fruits  approchent  de  la 
forme  ronde,  plus  ou  moins  exade , 
ou  plus  ou  moins  alongée.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  cette  forme  étant 
la  plus  fimpîe  de  toutes,  la  nature, 
qui  agit  toujours  par  la  voie  îa  plus 
fimpîe,  devoit  îa  préférer  à toutes 
les  autres  ; mais  c’eft  rendre  raifon 
d’une  chofe  obfcure  par  une  plus 
obfcure  encore.  Grew  en  a donné 
une  foîution  , d’après  les  conféquen- 
ces  qu’il  a tirées  de  Panatomie  de 
différens  fruits.  « Cette  figure  ronde 
» du  fruit  vient,  dit-il,  de  îa  fleur  5 
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33  ou  plutôt  de  l'entrelacement  qui 

fe  fait  de  toutes  les  fibres  vers  la 
3o  bafe  de  la  fleur  ; car  la  fleur  étant 
33  tombée,  la  force  du  foleil  & des 
30  vents  émouffe  les  pointes  de  ces 
3o  fibres  , les  oblige  de  fe  courber; 
» & ainfi  le  fuc  qui  entre  dans  le 
>3  fruit  n’ayant  pas  allez  de  force  pour 
33  les  féparer  les  unes  des  autres  , 
3o  & pour  les  poufier  &:  les  faire 
3o  croître  en  long,  il  faut  néceffaire- 
3o  ment  qu’elles  demeurent  ainfi  cour- 
3o  bées,  & que  fe  nourriffant  dans 
3o  la  fuite,  ellés  s’étendent  feulement 
3o  en  rond  avec  le  parenchyme.  » 
Sur  la  manière  de  conferver  les  fruits 
confulte ^ l’article  fuivant.  M.  M. 

FRUITIER,  FRUITERIE.  Lieu 
ou  l’on  garde  & où  l’on  conlerve  les 
fruits.  La  meilleure  cave  eft  le  meil- 
leur fruitier.  Cette  affertion  doit  pa~ 
roître  paradoxale  à bien  des  gens;  il 
s’agit  de  s’entendre.  La  meilleure  cave 
( voye^  ce  mot  ) eft  celle  qui  eft  fèche 3 
auez  profonde  en  terre  pour  que  la 
chaleur  de  fon  atmofphère  s’y  fou- 
tienne  d’une  manière  invariable,  pen- 
dant l’été  comme  pendant  l’hiver , 
entre  le  dixième  & le  onzième  degré 
au-deffous  de  zéro  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  , qui  correfpond  au 
quarante-huitième  ou  quarante- neu- 
vième de  celui  de  Farenheit;  il  faut 
encore  que  le  mercure  dans  le  tube 
du  baromètre , ( voye^  ce  mot  ) y 
éprouve  très-peu  de  variation.  J’ai 
déjà  dit  plufieurs  fois  , dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage,  que  les  perpétuelles 
alternatives  du  chaud  & du  froid  , 
du  fec  & de  l’humide  de  l’air  atmos- 
phérique étoient  les  agens  dont  la 
nature  fe  fervoit  pour  hâter  la  dé- 
compofition  des  corps  par  la  difgré- 
ptfoa  de  leurs  principes  ; le  froid 
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les  refferre , la  chaleur  les  dilate , 
le  fec  de  l’air  attire  l’humidité  de 
végétation  du  fruit , & comme  tous 
les  fluides  cherchent  à fe  mettre  en 
équilibre,  le  fruit , à fon  tour,  attire 
l’humidité  de  l’air  , lorfqu’elle  eft 
furabondante.  Il  y a plus;  l’éleélri- 
cité  de  l’air  contribue  fingulièrement 
à la  putréfaélion  des  fruits  ; fi  cette 
éleélricité  eft  de  quelque  durée,  le 
fruit  mûrit  & tombe  plutôt  de  l’ar- 
bre ; fi  des  coups  de  tonnerre  redou- 
blés furviennent,  & même  fans  être 
accompagnés  de  coups  de  vents , 
prefque  tous  les  fruits  qui  appro- 
chent de  leur  maturité  fur  l’arbre  y 
tombent  & fe  corrompent  promp- 
tement. Il  eft  de  fait  que  les  brouil- 
lards fecs  qui  ont  commencé  à fe 
manifefter  en  Languedoc , depuis  le 
io  juin  1783,  jufqu’à  la  même  épo- 
que en  juillet,  ont  tellement  influé 
fur  les  fruits  , les  châtaignes  , &c. 
qu’il  a été  impoflîble  de  les  confer- 
ver, & qu’ils  ont  été  beaucoup  plu- 
tôt mûrs  qu’à  l’ordinaire  , très-peu 
d’ceufs  de  dindes  , de  pigeons  , de 
poules , &c.  ont  pu  éclore.  J’ignore 
fi,  dans  les  autres  provinces,  on  a 
fait  la  même  obfervation,  mais  elle 
eft  exaéte  pour  le  bas-Languedoc. 

Si  le  raifonnement  & l’expérience 
prouvent  l’aélion  direéle  de  l’air  fur 
les  fruits  , il  eft  donc  clair  que  la 
vieilleure  cave  deviendra  le  meilleur 
fruitier  : cependant , comme  il  eft 
très- difficile  de  fe  procurer  des  caves 
auffi  parfaites  , examinons  les  ref- 
fources  qui  relient  pour  l’établilTe- 
ment  d’un  bon  fruitier. 

Le  premier  objet  à examiner  eft 
la  conftitution  habituelle  de  l’atmof- 
phère  du  climat  que  l’on  habite;  car 
toute  loi  générale  eft  ridicule.  Dans 
nos  provinces  du  nord  5 ona  à re- 
douter 
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douter  iliumidité  8c  le  froid  ; dans 
celles  du  midi,  l’humidité  paffagère, 
mais  exceffive  pendant  quelques  jours 
feulement,  lorfque  les  vents  du  lud  , 
fud-eft  8c  fud-oueft  foufflent  en  hi- 
ver , & fouvent  des  hivers  trop  doux 
8c  trop  venteux  par  rafales. 

Dans  le  nord  , on  doit  prendre  les 
plus  grandes  précautions  contre  le 
froid,  qui,  dans  une  nuit,  détruit 
tous  les, fruits;  8c  dans  le  midi,  con- 
tre Thumidité,  qui,  une  fois  intro- 
duite , fe  dilîipe  difficilement , à 
moins  qu’on  ne  renouvelle  l’air,  en 
ouvrant  la  porte  ou  la  fenêtre,  opé- 
ration dangereufe,  parce  que  le  fruit 
craint  fingulièrement  la  tranlition 
d’une  efpèce  d’air  dans  une  autre. 

Il  doit  en  être  d’un  bon  fruitier 
comme  d’une  glacière;  c’efbà-dire  , 
qu’il  faut  nécelfairement  établir  une 
efpèce  de  tambour  devant  la  porte 
d'entrée,  &*n’ouvrir  celle-ci  qu’a- 
près  avoir  fermé  la  porte  du  tam- 
bour , 8c  refermer  toutes  les  deux 
fur  foi  : voilà  le  meilleur  garant  con- 
tre le  iroid  8c  contre  l’humidité,  fur- 
tout  fi  les  fenêtres  ferment  bien,  8c 
qu’entre  le  mur  8c  leur  cadre  toute 
communication  d’air  foit  rigoureu- 
fement  interdite  : un  double  châffis 
en  papier  ou  un  double  vitrage  de- 
vient néceffiairé  , fui  van  t le  climat  ; 
d’où  il  eft  ailé  de  conclure  que  l’ex- 
pofition  du  midi  8c  du  levant  font 
à préférer  ; que  celle  du  nord  eft 
funefte  , & que  l’on  fera  très -bien 
de  choifir  un  emplacement  abrité  des 
coups  de  vents  ; mais  il  importe  fort 
peu  que  le  fruitier  foit  dans  une  cave, 
au  rez-de-chauffiée  , au  premier  ou 
au  fécond  étage,  s’il  eft  bien  à cou- 
vert du  froid,  de  l’humidité  8c  de 
Fimpreftion  , fans  ceffe  changeante  , 
fuivant  l’état  de  l’atmofphère.  Voilà 
Tome  Z7". 
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le  vrai  & unique  fecret  pour  con- 
ferver  le  fruit  pendant  des  années 
entières.  On  achète  du  beau  fruit  au 
marché,  on  le  fort  parfaitement  beau 
de  fon  fruitier,  8c  on  eft  tout  éton- 
né, après  quelques  jours  , de  le  voir 
noircir  8c  paffer  promptement  à la 
putréfaction , qui  commence  au  cen- 
tre, 8c  gagne  infenfiblement  jufqu’à 
la  circonférence.  La  raifon  en  eft 
bien  fimple  ; le  bain  d’air,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi , dans  lequel  le  fruit 
étoit  auparavant,  n’eft  plus  le  mê- 
me ; la  conftitution  de  l’air  du  fruitier 
étoit , pour  ainfi  dire  , en  équilibre 
avec  les 'principes  du  fruit;  il  étoit 
imprégné  de  fa  tranfpiration;  le  fruit 
étoit  à fon  niveau  pour  le  degré  de 
chaleur , &c.  8c  par  le  changement 
de  local , tout  à coup  l’équilibre  eft 
rompu,  l’air  intérieur  (vraiment  air 
fixe)  ( voye ^ ce  mot)  fe  débande  , 
8c  comme  il  eft  le  lien  8c  l’ame  des 
corps , tant  qu’il  y eft  concentré  , 
fa  fortie  donne  lieu  à la  jfutridité  , 
qui  commence  toujours  par  la  dif- 
grégation  des  principes  conftituans 
des  corps. 

On  doit  éloigner  le  fruitier  des  fu- 
miers , des  écuries , de  tout  ce  qui 
a une  odeur  forte  quelconque,  8c  il 
ne  doit  fervir  qu’à  conferver  le  fruit  ; 
le  plus  fouvent,  8c  très- ma!  à pro- 
pos , il  devient  un  lieu  d’entrepôt  * 
de  garde-meuble,  &c. 

Les  propriétaires  en  état  de  faire 
de  la  dépenfe  , 8c  chez  qui  tout  luxe 
eft  recherché,  pourront  le  faire  boi- 
fer  8c  garnir  de  tiroirs  tout  autour , 
8c  non  pas  d’armoires,  parce  qu’en 
ouvrant  les  portes  , on  met  à l’air 
une  trop  grande  quantité  de  fruit; 
les  tirois  font  plus  commodes  ; les 
trop  vaftes  ont  le  même  défaut  que 
les  armoires, 
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Les  propriétaires  qui  pourront 
couvrir  de  planches  les  parois  des 
murs  8c  le  carrelage , feront  très- 
bien;  les  moins  aifés  fe  ferviront  de 
nattes  de  paille,  de  jonc,  &c.  ; ils 
établiront  plufieurs  rangs  de  tablet- 
tes , les  uns  fur  les  autres  , de  deux 
à trois  pieds  de  largeur,  8c  environ- 
nés de  toutes  parts  d'un  petit  re- 
borde Il  eft  elfentiel  qu’on  puifte 
tourner  tout  autour;  elles  ne  feront 
donc  pas  collées  contre  le  mur.  Les 
fupports  de  ces  tablettes  feront  mul- 
tipliés 8c  folides  ; le  poids  du  fruit 
eh  confidérable  8c  exige  des  précau- 
tions. 

Le  moment  de  cueillir  le  fruit 
d’hiver  dépend  du  climat  8c  de  la 
faifon  ; car  pour  celui  d’été , il  vaut 
mieux  le  cueillir  fur  l’arbre  , à fon 
point  de  maturité  ; il  en  eft  plus  par- 
fumé. ( Voje^  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Cueillette)  J’ajouterai  que,  dans 
les  pays  froids  , le  fruit  craint  moins 
de  refter  plus  long-temps  fur  les  ar- 
bres, que  dans  les  pays  chauds , 
parce  que  leur  maturité  y eft  moins 
prochaine  j mais  il  faut  prévenir  les 
gelées. 

Plufieurs  particuliers,  avant  de  fer- 
mer le  fruit,  l’ammoncèlent  afin,  di- 
fent-ils,  de  le  faire  fuer,  de  connoître 
le  mauvais  fruit  ; enfin  , iis  attendent 
que  la  mafife  ait  acquis  un  certain  de- 
gré de  chaleur  , & par  conféquent 
de  fermentation.  Cette  méthode  eft 
déteftable.  ( F oje^  ce  qui  a été  dit 
au  mot  Châtaigne,  que  l’on  traite 
ainfi)  Après  avoir  cueilli  le  fruit  aux 
heures  & jours  indiqués,  il  convient, 
autant  qu’on  le  peut , de  le  lai  fier  au 
foîeil  jufqu’à  ce  qu’il  fe  couche,  8c 
de  ne  le  porter  au  fruitier  qu’après 
qu’il  aura  tranfpiré  l’excédent  de  fon 
eau  de  végétation.  Dès  que  le  fruit 
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eft  renfermé , on  le  vifite  de  temps 
à autre  , afin  d’enlever  celui  qui  fe 
gâte. 

M.  de  la  Bretonnerie  , dans  forr 
Ecole  du  Jardin  fruitier , entre  dans 
de  très  bons  détails  , dont  je  vais 
donner  le  précis. 

« Quelques  perfonnes  gardent  des 
pommes  des  années  entières  9 8c  en 
ont  gardé  même  jufqu’à  deux  ans 
dans  des  caves  ou  fou  terrains,  ou 
Pair  moins  fec,  moins  fubtil  que  ce- 
lui du  dehors , au  lieu  de  pomper 
le  fuc  des  fruits,  les  entretient  dans 
une  fraîcheur  naturelle  , avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  les  approcher 
trop  près  les  unes  des  autres,  & de 
les  ranger  fur  des  tablettes  couvertes 
d’une  moufle  fine  8c  tendre,  qu’on  a 
foin  de  battre  au  foleil  à chaque 
nouveau  remplacement;  chacune  de 
ces  pommes,  placée  à deux  doigts 
de  diftance  de  fa  voifine  , s’enfonce 
doucement  dans  cette  mouffe , qui 
fe  relève  entre  deux  ; au  moyen  de 
quoi  celle  qui  vient  à fe  gâter  ne 
communique  point  fon  mal  dans  le 
voifinage  ; il  n’eft  pas  befoin  de  paille 
ni  de  foin  , ni  de  couvertures  de 
lit , pour  couvrir  les  fruits  dans  ces 
fouterrains , comme  dans  les  frui- 
tiers ordinaires.  >> 

» Si  on  eft  affez  heureux  pour 
avoir  un  caveau  avec  les  qualités 
requifes , fans  y mettre  des  tablettes,, 
ni  revêtir  les  murs  de  planches,  on 
y place  une  ou  deux  échelles  dou- 
bles , plus  ou  moins , fuivant  fon 
étendue  , laiffant  des  fermiers  autour  * 
8c  fur  lefquelles  , étant  ouvertes  , on 
pofe  des  planches  bordées  de  lattes , 
d’un  échelon  à un  autre , & par 
étage  , 8c  de  même  d’une  échelle  à 
lautre  ; de  forte  que  la  plus  grande 
largeur  des  planches  de  chaque 
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échelle  fe  trouve  en  bas  , pour  les 
fruits  communs  & en  plus  grande  quan- 
tité , & la  moindre  largeur  en  haut, 
pour  les  fruits  les  plus  diftingués  : 
on  a foin  de  les  vifiter  fouvent  , 
pour  ôter  à mefure  les  fruits  pourris 

& emporter  ceux  qui  font  murs 

Quelques  curieux,  quand  ils  ont  de 
magnifiques  poires  & de  beaux  rai- 
fins  qu'ils  veulent  conferver  pour  des 
occafions,  paffent  un  fil  au  milieu  de 
îa  queue,  dont  ils  couvrent  la  plaie 
& le  bout  de  la  queue  d’une  goutte 
de  cire  d’Efpagne  ; après  quoi  met- 
tant ces  fruits  dans  un  cornet  de 
papier,  ils  font  fortir  ce  fil  par  la 
pointe  du  cornet,  pour  les  fufpen- 
dre  par-là,  le  cornet  étant  bien  fer- 
mé par  les  deux  bouts  , afin  d’em- 
pêcher toute  imprefîion  de  l’air.  >3 

Cette  expérience  bien  {impie  prou- 
ve d’une  manière  démonftrative  ce 
que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article,  que  l’aélion  de 
l’air  extérieur  eft  le  diffolvant  des 
corps,  & qu’on  les  conferve  en  in- 
îerdifant  toute  communication  avec 
lui  ; du  fruit  placé  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique,  quand 
on  a fait  le  vide,  s’y  conferve  juf- 
qu’à  ce  qu’on  lui  redonne  de  l’air. 

» Nos  payfans,  qui  ont  quelque- 
fois beaucoup  de  fruits , aux  appro- 
ches des  fortes  gelées , les  couvrent 
d’une  enveloppe  bien  épaiffe  de  re- 
gain , qui  n’a  pas  la  même  odeur  que 
le  foin  ( & qui  n’eft  pas  fufceptible 
de  fermenter  comme  lui  par  l’humi- 
dité); ils  le  îaiffent  là,  fans  y tou- 
cher, jufqu’ après  les  grandes  gelées  ; 
ils  les  découvrent  alors , les  chan- 
gent de  place,  afin  d’ôter  tous  ceux 
qui  font  pourris.....  Les  fruitières 
de  Paris  les  couvrent  de  paille  deffus 
fk  deffous  dans  les  greniers  ; fi  elles 
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craignent  îa  gelée,  elles  jettent  fur 
cette  paille  un  drap  mouillé  , qui 
reçoit  la  gelée  , intercepte  l’air , & 
garantit  le  fruit.,.,.  Les  curés  de  la 
campagne  mettent  leurs  plus  beaux 
fruits  de  réferve  dans  leur  armoire 
ou  dans  les  tiroirs  d’une  commode  ; 
ils  s’y  confervent  on  ne  peut  mieux  : 
quelques-uns  les  confervent  dans  de 
grandes  boites  couvertes  ; ils  y font 
encore  fort  bien  dans  du  fon  , lit  par 
lit  , ou  dans  du  regain.  » 

Les  fouris  & les  rats  font  les  en- 
nemis impitoyables  des  fruits  ; on 
doit  multiplier  dans  le  fruitier  les 
pièges  & les  appâts  deflrucleurs  , & 
en  faire  la  vifite  de  temps  à autre  ? 
ainfi  que  du  fruit. 

FUIE.  ( Voye^  Colombier) 

FUMÉE,  vapeur  épaiffe , aqueufe  , 
faline  , chargée  d'air  inflammable  , 
(voye^  ce  mot)  qui  s’échappe  des 
corps  en  ignition  ou  fortement 
échauffés.  La  fumée  eft  nuifibîe  aux 
plantes  qui  font  perpétuellement  dans 
fon  atmofphère , & elle  devient  très- 
utile  dans  le  cas  de  gelées  tardives  , 
( voye ^ ce  mot  ) qui  attaquent  les 
bourgeons  des  vignes  & les  arbres  à 
l’époque  de  leur  fleuraifon. 

Dans  un  hiver  pendant  lequel  la 
neige  couvrit  plufieurs  fem aines  les 
champs  des  environs  de  Paris  , je 
m’apperçus  qu’elle  n’avoit  pas  fa 
blancheur  éclatante  , quoiqu’elle 
rfeût  encore  éprouvé  aucune  fonte  : 
curieux  d’en  reconnoître  la  caufe  , 
je  goûtai  cette  neige,  & je  lui  trou- 
vai le  goût  & une  légère  odeur  de 
fumée  : c’étoit  du  côté  & plus  loin 
que  la  Salpêtrière.  Du  côté  oppofé, 
c’eft  - à - dire  , vers  Montmartre  , la 
neige  étoit  brillante  , fans  goût  & 
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fans  odeur.  Ce  phénomène  tenoît  à 
la  direction  du  vent.,  qui  poufloit 
les  fumées  du  nord  au  fud,  & la 
neige  , en  tombant  , s’imprégnoit 
des  qualités  de  la  fumée.  On  ne  doit 
pas  conclure  de  ce  fait  que  la  neige 
foit  nuifible  à l’agriculture  , parce 
qu’on  ne  brûle  que  du  bois  à Paris  j 
mais  il  eft  de  fait  notoire  que  les 
raifins  des  vignes  qui  couvrent  le 
coteau,  par  exemple,  de  la  porte  de 
Vaife  à Lyon,  ceux  de  Givors,  &c, 
ont  un  goût  & une  odeur  de  fumée, 
ainfi  que  le  vin  qui  en  provient , 
attendu  que  dans  ces  endroits  on 
brille  du  charbon  de  terre  pour  le 
fervice  des  fours  à chaux  3c  des  ver- 
reries. Je  crois  que  dans  un  village 
où  le  vin  a une  valeur  réelle , foit 
par  fa  qualité  , foit  par  fon  haut  prix 
relativement  à la  confommation  , on 
peut  empêcher  les  entrepreneurs  de 
conftruire  des  fours,  verreries,  &c. 
ou  du  moins  , les  forcer  à les  éta- 
blir fur  des  emplacemens  d’où  la 
fumée  ne  puiffe  pas  nuire  3c  infeder 
les  productions  du  voifinage  j fans 
quoi  de  pareils  établiflemens  atta- 
queroient  directement  les  propriétés. 
Le  problème  le  réduit  à ceci  : Vaut-il 
mieux  facrifier  l’entreprife  d’un  par- 
ticulier, que  tous  les  biens  d’une 
communauté  ? 

Fumée.  ( Animaux  pris  de  la  ) 
Médecine  vétérinaire . Lorfque  , par 
l’imprudence  d’un  bouvier  ou  d’un 
berger  , le  feu  vient  à prendre  dans 
une  étable  où  fe  trouvent  raffem- 
blés  des  bœufs  3c  des  moutons  , ces 
animaux  font  tout  à coup  fuffoqués 
par  la  fumée  , fi  elle  eft  abondante . 
tandis  qu’ils  ne  font  attaqués  que 
d’une  toux  violente , lorfqu’elle  eft 
peu  confidérable.  La  fumée  étant  un 
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compofé  d’eau , d’acide,  d’huile , Src» 
on  doit  bien  comprendre  qu’en  en** 
trant  dans  la  trachée  artère , elle 
irrite  3c  picotte  la  membrane  interne 
des  bronches  , en  rétrécit  les  parois, 
prend  la  place  de  l’air , comprime 
les  vaifleaux  languins  s 3c  occafionne 
la  mort. 

Les  animaux  pris  de  la  fumée  ne 
périflent  donc  que  par  le  défaut  de 
l’air , 3c  par  la  pléthore  ou  l’engor- 
gement des  vaiffeaux  pulmonaires  ; 
ils  jettent  ordinairement  le  fang  par 
le  nez. 

Il  eft  urgent  de  remédier  à la  toux 
de  ceux  qui  ne  font  pas  fuffoqués, 
par  la  faignée  à la  veine  jugulaire  , 
fi  c’eft  un  cheval  ou  un  bœuf,  3c  aux 
veines  de  la  mâchoire  , h c’eft  un 
mouton , 3c  de  répéter  même  la 
faignée  ; après  quoi  on  donne#à 
l’animal  des  lavemens  émoliiens , 3c 
on  lui  fait  des  fumigations  de  meme 
nature.  ( Voy.  Fumigation.)  M.  Ta 


FUMETERRE.  ( Voyez  Planche 
8 du  tom.  IV , pag.  6 83)  M.  Tour» 
nefort  la  place  dans  la  première  fec- 
tion  de  la  onzième  claffe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  de  plufieurs 
pièces,  irrégulières,  3c  de  figure  fin- 
gulière  , dont  le  piftil  devient  un 
fruit  d’une  feule  loge  , & il  la  nomme 
Fumaria  ofjicinarum.  M.  von-Linné 
lui  conferve  la  même  dénomination, 
& la  claffe  dans  la  diadelphie  hexan- 
drie. 

Fleur , papillonnacée , purpurine  , 
verte  au  fommet  ; B repréfente  la 
lèvre  fupérieure  ; C , la  fleur  groflie 
laiffant  voir  les  étamines  au  nombre 
de  fix , avec  le  piftil  ; D , l’efpèce 
de  tunique  qui  enveloppe  les  parties 
de  la  génération. 

Fruit  E , filleule  membraneufe  qi*i 
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fuccède  à la  fleur,  de  renfermé  une 
graine  fphérique  F. 

Feuilles , portées  par  d’affez  longs 
pétioles  , ailées  , terminées  par  une 
impaire  ; les  folioles  font  également 
ailées,  de  pîufieurs  fois  découpées, 
leurs  découpures  obtufes. 

Racine  A,  menue,  peu  fibreufe, 
* perpendiculaire , blanchâtre. 

Port.  Tige  creufe,  lifte,  avec  plu- 
lieurs  rameaux  anguleux , oppofés 
aux  feuilles , ainfî  que  les  fleurs  qui 
naiffent  en  grappes  ; les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

• Lieu . Les  champs,  les  jardins;  la 
plante  eft  annuelle , de  fleurit  en  mai , 
juin,  juillet,  & jufqu’à  l’hiver,  fui- 
vant  le  climat. 

Propriétés.  Les  auteurs  font  peu 
d’accord  fur  l’origine  du  nom  de 
cette  plante;  les  uns  difent  qu’elle 
aime  les  terres  fumées;  d’autres,  que 
fon  fuc  introduit  dans  les  yeux,  y 
caufe  de  l’irritation  comme  de  la 
fumée.  Quant  à moi,  je  penfe  que 
fon  nom  vient  réellement  de  fa 
qualité , relativement  à la  terre  , 
attendu  qu’elle  la  fume  ; en  effet  , 
pour  peu  que  cette  plante  trouve  une 
terre  convenable  , elle  pouffe  de 
longs  de  nombreux  rameaux  qui  con- 
tiennent, au  rapport  de  M.  Adanfon, 
un  vrai  fel  nitreux , qui  décrépite 
au  feu  comme  du  nitre  ; ainfî , la 
décompohtion  de  cette  plante  rend 
à la  terre  beaucoup  plus  de  princi- 
pes qu’elle  n’en  a reçu  d’elle.  ( F oy. 
les  mots  Alterner  , Amende- 
ment , Engrais  ) 

La  fumeterre  eft  très-amère,  défa- 
gréable  au  goût , fans  odeur.  On  a 
beaucoup  vanté  le  fuc  de  fes  feuilles 
contre  les  dartres  , la  gale , la  goutte , 
fans  aucun  fondement.  On  peut  la 
regarder  comme  ftomachique , utile 
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dans  la  jauniffe , eiïentielle  lorfque 
1 inflammation  devient  modérée;  dans 
les  obftrudions  récentes  du  foie,  dans 
les  pales  couleurs.  On  en  prépare  un 
fiiop  de  un  extrait;  le  premier  eft 
employé  dans  les  mêmes  cas  que  le 
fuc  ; le  fécond  échauffe  de  ne  vaut 
pas  Je  premier;  fon  eau  diftillée  ne 
diffère  en  rien  de  celle  des  rivières, 
des  fontaines.  La  dofe  du  fuc  eft  de- 
puis deux  jufqu’à  quatre  onces  pour 
les  hommes,  de  depuis  ftx  jufqu’à 
huit  pour  les  animaux.  Si  on  s’en  fert 
pour  ces  derniers  en  infufion,  la  dofe 
eft  de  deux  poignées  fur  deux  livres; 
d’eau. 

FUMIER.  ( V oye ^ Alterner  3 
Amendement,  Engrais  ) Par  le 
mot  ftriél  de  Fumier , on  entend  la 
paille  qui  a fervî  de  litière  aux  che* 
vaux,  aux  bœufs,  aux  vaches,  aux 
brebis , dcc.  qui  eft  mêlée  avec  leur 
fiente  imbibée  de  leur  urine  , & 
dont  on  fe  fert  pour  fertilifer  les 
terres.  Quelques  écrivains  tirent  du 
mot  Fumée  l’origine  de  Fumier , parce 
que  ce  dernier,  étant  amoncelé  , 
fume , de  que  les  engrais  , propre- 
ment dits , ne  fument  pas  ; tels  font 
les  chaux,  les  marnes,  les  mélanges 
de  terre  , &c.  ; quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  diftindion  , j’appellerai  en  gé- 
néral engrais  de  fumier,  toute  fubf- 
tance  fufceptïbîe  de  fertilifer  la  terre , 
foit  en  divifant  fes  molécules  comme 
le  fable  dans  l’argile  , ou  l’argile 
avec  le  fable  , pour  lui  donner  du 
corps  , foit  en  fourniffant  une  cer- 
taine quantité  de  fel , telles  font  la 
marne,  la  chaux , la  craie,  &c.  ; foit 
en  rendant  à la  terre  la  vraie  de 
feule  terre  végétale  ou  humus,  qui 
a déjà  fervi  à la  charpente  des 
plantes  de  des  animaux  ; foit  enfin 
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toutes  les  fubftances  oléagineufes  , 
graifleufes,  & animales,  qui  s’unifient 
à l’eau  par  l’intermède  des  fels , & 
dans  cette  union  contractent  îa  vé- 
ritable qualité  favonneufe  d’où  ré- 
fulte  la  sève,  la  belle  végétation  , 
&c,  ou  qui  détruit  î'organifation  des 
germes  dans  la  terre  , des  plantes 
lorfqu’elles  végètent , lorfqu’un  des 
principes  conftituans  , la  fève  do- 
mine fur  les  autres  en  trop  grande 
abondance.  Ces  afiertions  font  dé- 
veloppées très  au  long  aux  mots  cités 
ci-defTus. 


G A L 

Ga  IGNÏER.  ( Voye % Arbre 
de  Judée) 

GAINE,  Botanique.  Nom  que 
l’on  a donné  à la  forme  particulière 
de  certaines  parties  des  plantes , 
comme  au  tube  des  étamines  dans 
les  fleurs  à fleurons , aux  pétales  des 
fleurs  à fleurons  & demi-fleurons , 
aux  feuilles  de  quelques  gramipées, 
&c.  &c,  M.  M. 

GALE,  Médecine  rurale. 
Eruption  cutanée  qui  attaque  toutes 
les  parties  du  corps , le  vifage  excep- 
té , & dont  le  fîége  principal  eft  aux 
poignets , entre  les  doigts , aux  cuif- 
fes,  aux  jarrets  , aux  jambes  & aux 
mains.  Cette  maladie  fe  communique 
d’homme  à homme  , par  le  Ample 
contaél  d’un  galeux  ou  des  linges 
& des  habillemens  quelconques  qui 
ont  fervi  à le  vêtir.  Elle  fe  com- 
munique encore  des  animaux  aux 
hommes , & des  hommes  aux  ani- 
maux; telle  fut  celle  dont  parle  Tite- 
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FURONCLE.  ( Voye^  Clou) 

FUTAIE.  Arbres  de  tige  , venus 
de  brin  , ou  fur  fouche , & qu’on 
laifle  parvenir  à toute  hauteur  ; on 
les  nomme  demi-futaie  lorfqu’ils  ne 
font  qu’à  la  moitié  de  la  hauteur. 
(■ Confulte ^ les  articles  Bois,  Forêt) 

FUTAILLE.  Sous  cette  dénomL 
nation  générique  on  comprend  tous 
les  vai fléaux  en  bois , deftinés  à 
contenir  du  vin  ou  d’autres  liqueurs. 
( Confulte % le  mot  Tonneau) 
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Live  , qui  fut  en  même  temps  épi- 
zootique de  épidémique  à Rome,  l’an 
425*  avant  l’ère  chrétienne  : en  Veft- 
phalie  à peine  refia- 1- il  un  nombre 
fuffifant  de  chats  pour  en  perpétuer 
l’efpèce.  11  y a des  pays  où  la  gale 
efl:  fi  familière,  qu’elle  fe  tranfmet  de 
père  en  fils , & des  régions  où  elle 
efl:  endémique,  comme  en  Italie,  en 
Corfe  , en  Bretagne,  en  Franche- 
Comté  , en  Lorraine , &c.  ; quelle 
en  efl  la  véritable  caufe?  on  l’ignore. 
Il  faut  cependant  avouer  quelle  eft 
moins  commune  dans  ces  cantons  , 
depuis  que  le  peuple  efl:  vêtu  plus 
proprement , qu’il  change  plus  fou- 
vent  de  linge , & que  fon  habi- 
tation eft  tenue  plus  nette  & plus 
aérée. 

On  diftingue  deux  fortes  de  gales; 
la  première  eft  appelée  sèche  ou 
canine,  la  fécondé  eft  nommée  grofle 
gale  ou  gale  humide. 

La  première  a été  appelée  sèche 
ou  canine,  parce  qu’elle  ne  fuppure 
jamais , & que  les  chiens  y font  fort 
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fujets;  elle  eft  toujours  accompagnée 
d’une  démangeaifon  très-  vive  ; ceux 
qui  en  font  affedés  fe  grattent  con- 
tinuellement, üs  y trouvent  même 
un  certain  plaifir  ; mais  pour  l’ordi- 
naire il  eft  de  peu  de  durée  5 & à ce 
fentiment  voluptueux  fuccède  une 
douleur  très-forte. 

La  gale  humide  eft  celle  où  les 
cloches  qui  parodient  fur  la  peau 
font  greffes  comme  les  puftules  de 
la  petite  vérole  , & où  il  fe  forme 
des  gerçures  qui  fuppurent. 

Outre  ces  deux  différences , on 
peut  diftinguer  la  gale  en  éryfipéla- 
teufe  , quand  elle  approche  de  l’éry- 
fipèle , 8c  gale  dartreufe , quand  elle 
reffemble  à la  dartre. 

Les  caufes  de  la  gale  font  externes 
ou  internes  ; dans  les  externes , on 
compte  le  contad  immédiat  d’une 
perfonne  galeufe  , fur  quelque  partie 
du  corps  de  celle  qui  ne  fa  pas  ; il 
n’y  a pas  de  maladie  plus  conta-* 
gieufe  , 8c  qui  fe  communique  plus 
aifément,  foit  en  couchant  avec  une 
perfonne  qui  en  eft  attaquée  , en 
s’effuyant  les  mains  à la  ferviette 
d’un  galeux  , ou  en  s’enveloppant 
dans  fes  draps;  tout  contad  la  com- 
munique. 

Parmi  les  caufes  internes  on  comp- 
te l’âcreté  des  humeurs,  8c  tout  ce 
qui  peut  la  déterminer  ; telles  que 
l’abus  des  viandes  falées  5 épicées  , 
& de  haut  goût,  l’ufage  des  liqueurs 
échauffantes  ou  trop  fpiritueufes  ; 
elle  peut  encore  reconnoître  pour 
caufe  interne  un  vice  héréditaire  , 
un  vice  véroîique,  un  diathèze  feor- 
butique  , &c. 

La  gale  eft  une  maladie  plus  in- 
commode que  dangereufe. 

La  gale  sèche  eft  plus  rebelle , & 
eft  très-difficile  à guérir.  La  galle  hu- 
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mide  réfifte  moins  à un  traitement 
méthodique. 

On  a vu  furvenir  les  plus  grands 
maux  d’une  gale  répercutée  ; aufli  on 
ne  doit  pas  fe  prelfer  de  faire  des 
applications  fur  la  peau  : avant  d’en 
venir  aux  fridions , il  convient  d’at- 
taquer la  caufe  qui  l’a  produite;  dans 
la  curation  interne  de  la  gale.  fin» 
dication  que  l’on  doit  avoir  en  vue, 
eft  de  corriger  ou  du  moins  d’ aoucir 
fâcreté  du  fang. 

Sous  ce  point  de  vue , on  peut 
commencer  par  les  remèdes  géné- 
raux , la  faignée , 8c  un  purgatif. 

Après  cela,  fi  la  gale  eft  humide, 
( comme  le  fang  eft  fuffifamment 
féreux  ) il  faut  alors  corriger  la  Pl- 
iure 8c  fâcreté  qui  dominent.  Pour 
cet  effet  on  preferira  au  malade  l’eau 
de  poulet , ou  l’eau  de  veau  , des 
bouillons  altérans , mucilagineux  8c 
adouciffans  , préparés  avec  le  cer- 
feuil j les  écreviffes , la  fumeterre  , 
le  creffon , la  chicorée , la  bourra- 
che, un  jeune  poulet,  8c  quelques 
efeargots  de  vigne  : après  l’ufage  de 
ces  bouillons,  celui  du  lait  d’âneffe 
ou  du  petit  lait , ou  des  bouillons 
de  tortue , ou  de  grenouilles , con- 
tinué pendant  quelque  temps , pro- 
duira les  effets  les  plus  faîutaires. 

Si  la  gale  eft  sèche , il  faut  infifter 
plus  long-temps  fur  fufage  des  re- 
mèdes dont  on  vient  de  parler  ; en- 
fin , les  bains  domeftiques  d’eau  douce 
font  extrêmement  utiles  pour  humée» 
ter  le  fang,  8c  en  modérer  la  cha- 
leur 8c  l’acrimonie , pour  laver  8c  re- 
lâcher la  peau , 8c  en  adoucir  les 
démangeaifons  ; enfin , pour  ouvrir 
les  pores  8c  préparer  l’entrée  aux 
topiques  qu’on  doit  employer. 

Après  cette  préparation  , on  en 
vient  aux  topiques , dont  îe  nombre 
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eft  infini  ; il  eft  inutile  de  rappeler 
ici  les  différentes  préparations  que 
chaque  auteur  a propofées  ; nous 
nous  contenterons  d’indiquer  feule- 
ment celles  qui  font  les  plus  ufitées, 
les  plus  communes  , 8c  qui  réuffiffent 
le  mieux,  telles  que  l’onguent  citrin. 
dont  on  fe  frotte  les  aines  8c  les 
jointures  devant  un  petit  feu  clair, 
avant  de  fe  coucher  ; il  fuffit  qu’on 
s’en  frotte  trois  fois  pendant  trois 
jours  confécutifs  pour  en  être  dé- 
barra ffé  ; mais  il  faut  avoir  le  foin 
de  faire  porter  la  chemife  galeufe  nuit 
& jour;  la  dofe  de  l’onguent  citrin 
eft  depuis  deux  drachmes  jufqu’à 
demi-once  , 8c  même  fix  drachmes 
chaque  fois. 

Un  autre  remède  qui  a du  fuccès, 
eft  une  décodion  légère  des  feuilles 
de  tabac  dans  le  vin  blanc , dont  on 
étuve  chaudement  les  endroits  les 
plus  galeux. 

Le  fel  ammoniac , dont  on  mêle 
une  partie  fur  huit  de  favon  de 
Venife,  où  l’on  ajoute  une  fuffifante 
quantité  d’huile  d’amandes  douces , 
pour  en  faire  un  onguent  ou  {mi- 
ment. 

Les  galeux,  pendant  îe  temps  des 
fridions,  doivent  fe  tenir  chaude- 
ment , éviter  les  intempéries  de  l’air 
qui  pourroit  répercuter  la  gale;  on 
a vu  beaucoup  de  perfonnes  galeufes 
mourir  de  mort  fubite  , pour  s’être 
expofées  au  trop  grand  froid  ; j’ai  vu 
un  capitaine  de  vaiffeau  mourir  d’a- 
poplexie par  la  répercuflion  de  la 
gale. 

Il  faut  5 au  contraire  , aider  la  na- 
ture en  favorifant  la  tranfpiration  ; je 
ne  faurois  aiTez  recommander  l’üfage 
de  la  racine  de  bardane  dans  cette 
maladie , 8c  fur-tout  dans  le  temps 
où  il  faut  exciter  ou  foutenir  cette 
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fondion  fi  néceffaire  à l’économie 
animale. 

La  racine  de  cette  plante  , outre 
fa  vertu  diaphorétique  , eft  dépura- 
tive,  8c  on  la  prefcrit  jufquà  une 
once  pour  chaque  livre  de  décodion, 
& sèche,  la  dofe  eft  d’une  demi-once 
pour  la  même  quantité  d’eau. 

Quand  les  malades  ont  fini  leur 
traitement , il  convient  de  les  laver 
dans  un  bain  d’eau  tiède , où  l’on 
diffoudra  du  favon  avec  du  fon  mouillé 
dans  cette  même  eau  ; on  effuie  bien 
leur  corps  , 8c  on  les  fait  changer 
de  linge  ; on  doit  alors  rejeter  les 
hardes  dont  ils  fe  fervoient  pendant 
le  traitement.  M.  AM. 

Gale  des  animaux  domesti- 
ques , Médecine  vétérinaire . 

I.  Tous  les  animaux  domeftiques 
font  fujets  à la  gale  ; mais  celui  de 
tous  qui  y eft  le  plus  expofé , 8c 
ên  qui  cette  maladie  eft  la  plus  opi- 
niâtre , c’eft  le  chien  ; le  mouton  y 
eft  suffi  très-fujet , ainfi  que  le  boeuf, 
le  bouc  8c  îe  cochon.  Les  caufes  en 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  gale 
du  cheval. 

II.  La  gale  des  chiens  eft  d’autant 
plus  rebelle  qu’elle  eft  plus  ancienne  ; 
le  dos  eft  ordinairement  la  partie 
qui  en  eft  le  fiege  ; celle  qui  affecte 
le  bord  des  oreilles  eft  encore  plus 
opiniâtre , & fi  l’on  ne  s’oppofe  à 
l’aélion  des  ongles  de  l’animal  fur 
la  partie  malade , îe  virus  s’étend , 
ronge  8c  corrode  la  peau  8c  les  car- 
tilages , comme  le  feroit  un  véritable 
chancre.  ( Vojye ^ Chancre) 

III.  La  gale  ? au  furplus  , de  tous 
ces  animaux  , fe  guérit  plus  facile- 
ment en  été  qu’en  hiver,  plus  com- 
modément 8c  plus  facilement  dans 
les  pays  tempérés  que  dans  ceux  du 
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midi  & du  nord  ; elle  eft  plus  re- 
belle dans  les  terrains  bas  & maré- 
cageux que  dans  les  lieux  élevés  & 
fecs;  plus  dangereufe  & plus  difficile 
à guérir  dans  les  tempéramens  bi- 
lieux & phlegmatiques,  que  dans  les 
tempéramens  fanguins  , &c. 

Soins  & régime . La  nourriture  fera 
en  proportion  de  Tétât  aéluel  des 
animaux  ; celle  des  boeufs  qui  feront 
maigres , fera  donc  de  nature  à les 
reftaurer  ; l’eau  blanchie  par  le  fon 
ou  la  farine  de  froment,  l’orge  grué 
Sc  macéré  dans  l’eau  , le  meilleur 
foin , la  meilleure  paille , & une  lé- 
gère quantité  d’avoine  bien  nette  , 
leur  feront  donnés  en  proportion  de 
leur  taille  , de  leur  appétit  6c  de 
leur  maigreur  -,  on  la  diminuera  au 
contraire  à ceux  qui  feront  en  bon 
état , elle  pourra  être  la  même  que 
celle  dont  ils  faifoient  précédem- 
ment ufage , fi  elle  eft  faine  6c  bien 
récoltée.  Quant  à ceux  qui  feront 
trop  gras  , 6c  dans  î’obéfité  , leur 
nourriture  fera  compofée  d’eau  ni- 
trée,  de  paille  Ôc  d’avoine  en  petite 
quantité  ; les  bœufs  qui  pourront 
aller  aux  champs , feront  conduits 
de  préférence  fur  les  terrains  fecs 
& élevés  ; ils  feront  abreuvés  de 
Teau  la  plus  claire  6c  la  plus  pure 
poffibîe  ; on  aura  les  mêmes  foins 
pour  les  moutons  , la  chèvre  6e  le 
bouc. 

Le  cochon  fera  nourri  avec  des 
alimens  fains  , tels  que  le  gland  , 
forge  cuite,  6ec.  ; l’eau  qu’il  boira 
fera  limpide  6e  renouvelée  fouvent. 

La  nourriture  que  Ton  donnera 
au  chien  , fera  la  chair  crue  très- 
fraîche  , le  pain  fec  6e  Teau  pure  ; 
les  proportions  de  ces  alimens  fe- 
ront toujours  relatives  à la  force  des 
fujets  & à l’état  d5embonpoInt  ou 
Tome  /L 
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de  maigreur;  on  donnera  aux  chiens 
voraces  de  gros  os , autour  defqueis 
on  aura  laide  un  peu  de  viande. 

Il  faut  tenir  les  bœufs  couverts 
6e  à Tabri -du  contaél  de  tout  air 
froid  , 6c  s’oppofer  à ce  qu’ils  ne 
portent  les  dents  fur  les  parties 
malades  , 6e  n’atteignent  les  corps 
voifins  pour  fe  frotter  ; enfin , on  ne 
doit  pas  omettre  que  les  couver- 
tures , la  litière  , 6e  généralement 
tout  ce  qui  les  entoure  , doit  être 
nettoyé,  lavé  6e  renouvelé  fouvent; 
on  mettra  des  muferolles  aux  chiens 
qui  en  feront  fufceptibles  , pour 
les  empêcher  de  fe  lécher , de  fe 
mordre,  6ec. 

Cette  maladie  étant  au  furplus 
contagieufe  , la  première  attention 
eft  de  féparer  les  animaux  fains  des 
malades  , on  doit  bien  concevoir 
que  la  pouffière  qui  s’élève  des 
bœufs  affeétés  de  la  gale,  que  l’on 
brofTe  6c  que  Ton  étrille  , pouvant 
tomber  fur  les  fains  , les  premiers 
doivent  être  panfés  dans  des  lieux 
très»é!oignés  des  féconds. 

Traitement  eycterne  ou  local . Tous 
les  animaux  doivent  être  tenus  dans 
la  plus  grande  propreté,  la  gale  étant 
une  maladie  qui  tend  à infeder  la 
maffe  des  humeurs  ; on  ne  fauroit 
donc  trop  en  favorifer  la  lortie. 
Quant  aux  groifes  bêtes  à cornes  , 
par  le  panfement  de  la  main  , par 
les  lotions  6c  fomentations  émol- 
lientes , N°.  I , ( Voye^  les  formules 
médicinales  , à la  fin  de  cet  article  ) 
au  moyen  delquelîes  on  lavera  for- 
tement 6c  pendant  long -temps  les 
parties  des  tégumens  tuméfiées,  après 
les  avoir  bien  bouchonnés  de  étrillés 
à fond.  On  fe  fert  pour  les  bœufs 
d’un  gros  mâchefer  très-rabotteux  , 
à la  faveur  duquel  on  frotte  & racle 
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fortement  les  endroits  endommagés 
par  îe  virus.  On  répète  ces  opéra- 
tions matin  6c  foir  ; mais  fi  la  gale 
eft  plus  incommode  , & que  l’animal 
foit  très-avide  de  fe  gratter,  on  la 
répète  plus  fouvent , on  eft  même 
quelquefois  forcé  d’excorier  les  té- 
gumens  , à force  de  paffer  l’étrille , 
à l’effet  de  faire  ceffer  le  prurit;  en 
ce  cas  on  maintient  des  compreffes 
imbibées  de  décoctions  mucilagi- 
neufes  6t  calmantes  ( N°.  2 ) pour 
appaifer  la  douleur  6t  l’inflammation 
qui  fuivent  un  frottement  auffi  long- 
temps continué  ; on  renouvelle  les 
compreffes  fouvent,  6c  on  les  main- 
tient fur  les  parties  galeufes  conf- 
tammsnt  imbibées  de  cette  liqueur 
tiède. 

Lorfque  h gale  n’affeéte  que  les 
extrémités  , on  fe  contente  de  les 
broffer  6c  bouchonner  9 de  les  faire 
tremper  dans  un  baquet  ou  un  feau 
rempli  de  décoélion  émolliente  d’une 
chaleur  un  peu  plus  que  tiède. 

Les  moutons  feront  tondus , îe 
facrifice  de  la  laine  eft  indifpenfable. 

i 

On  doit  d’autant  moins  héfiter  à le 
faire , que  la  laine  des  parties  affec- 
tées de  la  gale  tombe  toujours  fpon- 
tanément.  Au  lieu  de  frotter  leur 
peau  avec  un  teffon  ou  un  morceau 
de  brique  , on  fe  fervira  du  grattoir 
imaginé  par  le  célèbre  M.  Dauben- 
ton  ; c’eft  une  forte  de  biftouri  dont 
la  pointe  eft  à deux  tranchans  & 
iert  de  lancette  ; le  manche  eft  ter- 
miné par  une  lame  d’os  ou  d’ivoire, 
qui  fait  un  grattoir  ; enfuite  on  onc- 
tionnera  les  endroits  galeux  avec  îe 
beurre  frais  ou  l’onguent  popuîeum» 
Les  bergers  fe  fervent  ordinairement 
du  goudron , de  l’huile  de  cade , de 
la  diffolution  de  vitriol  vert,  &c.  ; 
mais  ces  topiques  employés  feuls  , 
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répercutent  la  gale , & ne  la  gué- 
riffent  qu’en  apparence  , la  maladie 
change  de  face  , 6c  fe  convertit 
prefque  toujours  en  d’autres  plus 
férieufes  , à moins  que  les  animaux 
guéris  par  cette  méthode  ne  foient 
vendus  promptement  au  boucher  , 
ainfi  qu’il  n’arrive  que  trop  fouvent  ; 
d’ailleurs  , l’expérience  prouve  que 
l’huile  de  cade  , 6c  les  diffoîutions 
des  Tels , font  contraires  à l’état  de 
la  peau  galeufe  , en  ce  qu’ils  aug- 
mentent 6c  font  durer  fon  épaiffiffe- 
ment  , fa  féchereffe  6c  fa  dureté  9 
qu’ils  nuifent  par  cet  effet  à î’accroif- 
fement  Ôc  aux  bonnes  qualités  de  la 
laine;  qu’au  furplus,  l’huile  de  cade 
donne  à la  laine  des  teintes  rouffes 
6c  noirâtres  qui  la  gâtent , & qu’elle 
lui  communique  une  mauvaife  odeur 
qui  refte  dans  la  toifon  après  la 
tonte. 

On  coupera  la  foie  du  cochon 
fur  tous  les  endroits  galeux  9 on  les 
frottera  avec  le  mâchefer  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , 6c  on  les  onélion- 
nera  ainfi  qu’il  eft  prefcrit  pour  les 
moutons. 

On  fera  la  même  chofe  à l’égard 
du  chien,  du  bouc  6c  de  la  chèvre* 
Cependant  on  a obfervé  que  ces 
animaux  , d’un  tempérament  plus  vif 
6c  plus  irritable,  fe  trouvaient  très- 
bien  d’un  bain  tiède , fait  d’une  dé- 
coélion  de  fon  que  l’on  fait  prendre 
aux  chiens  fur-tout , deux  fois  par 
jour  ; & fi  la  démangeaifon  eft  très- 
confidérable  , le  bain  fera  compofé 
d’une  décoéfion  de  pavot , ou  d’une 
infufion  de  fleurs  de  coquelicot. 

Traitement  interne . On  ne  doit 
avoir  recours  à celui-ci  que  lorfque 
la  gale  eft  des  plus  rebelles , 6c  a 
échoué  contre  les  topiques  que  nous 
venons  d’indiquer* 
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Après  deux  ou  trois  jours  du  ré- 
gime ci-deffus  prefcrit,  iî  faut  faigner 
le  bœuf  j on  ne  répétera  pas  cette 
opération  , à moins  qu’il  ne  furvienne 
quelqu’accident  : on  lui  fera  pren- 
dre, trois  fois  le  jour,  un  breuvage 
compofé  des  fubitances  délayantes 
3c  tempérantes  ( N°.  j ) ; outre  les 
breuvages  , on  donnera  trois  îave- 
mens  émolliens  ( N°.  4 ) par  jour  : 
on  continuera  ce  traitement  pendant 
quatre  à cinq  jours  , c’eft  - à - dire  , 
julqu’à  ce  que  le  ventre  foit  libre  , 
que  les  fymptômes  inflammatoires 
qui  accompagnent  ordinairement  la 
gale  , 3c  une  partie  du  prurit  foient 
diiïipés.  On  mettra  enfuite  les  ani- 
maux à l’ufage  des  breuvages  & bols 
dépuratoires  ( N°.  y ) pendant  fef- 
pace  de  quatre  à cinq  jours  *,  011 
reviendra  à l’emploi  des  breuvages 
tempérans  3c  délayans  ( N°.  3 ) , 
pendant  trois  à quatre  jours.  Après 
ce  temps  écoulé , pendant  lequel  on 
n’aura  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
eft  prefcrit  pour  le  régime  , les  foins 
3c  le  traitement  local  , les  parties 
des  tégumens  qui  feront  affedées  du 
virus  de  la  gale , feront  indubitable- 
ment fouples  , flexibles  , 3c  même 
dépouillées  de  cette  fenfation  pru- 
rigineufe  qui  fe  diflipe  la  dernière  ; 
tel  eft  le  moment  à faifir  pour  em- 
ployer à l’extérieur  les  topiques  an- 
îipforiques  proprement  dits  ; l’on- 
guent mercuriel  préparé,  ainfl  qu’il 
eft  formulé  ( N°.  7 ),  fera  appliqué 
en  fridion  de  la  manière  fuivante. 

En  fuppofant  qu’un  bœuf  de  forte 
efpèce  ait  de  la  gale  fur  toute  la  fur- 
face  du  corps , la  dofe  pour  chaque 
fridion  fera  de  deux  gros  , & les 
fridions  feront  répétées  tous  les 
jours  dans  l’ordre  fuivant. 

Les  premières  fe  feront  fur  la  tête , 
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le  poil  ayant  été  coupé  très  - près  , 
eniuite  fur  l’encolure,  le  dos,  ainft 
de  fuite  jufqu’aux  extrémités  , fans 
omettre  aucune  des  parties  affedées 
du  virus. 

Même  chofe  s’obfervera  à l’égard 
des  petits  animaux  ; les  chiens  fe- 
ront ceux  qui  exigent  la  plus  légère 
dofe  de  cet  onguent;  elle  fera  d’uti 
gros  tous  les  trois  jours ^ l’ordre  des 
fridions  fera  le  même  que  pour  les 
autres  animaux. 

Cet  onguent  a peu  d’effet  fur  la 
peau  des  moutons  3c  des  cochons  , 
3c  ne  réufllt  bien  que  fur  les  parties 
dépouillées  de  laine  3c  de  foie  ; on 
peut  l’employer  à la  dofe  d’un  gros  , 
3c  dans  le  cas  de  fon  infuffifance,  on 
aura  recours  à celui  décrit  ( N°.  8 ) , 
dans  lequel  entre  le  fublimé;  les  au- 
tres parties  affedées  de  la  gale  feront 
îotionées  3c  baflinées  avec  la  liqueur 
antipforique,  formulée  (N°.  9)*,  elle 
fera  très •*- chaude  j il  fuffit  qu’elle  ne 
brûle  pas. 

On  fe  fervira  encore  de  cetté 
liqueur  fur  les  parties  des  tégumens 
des  bœufs  dont  la  gale  aurait  réfifté 
aux  fridions  mercurielles  : ces  lo- 
tions feront  renouvelées  matin  3c 
foir  , & feront  continuées  jufqu’à 
entière  ceffation  du  prurit. 

Les  Amples  démangeaifons  des 
jambes  des  bœufs  feront  baflinées 
avec  de  l’eau  végéta  - minérale  ; 
(N°.  10)  elle  fera  employée  chaude, 
3c  les  lotions  feront  renouvelées  3c 
répétées  en  proportion  que  les  dé- 
mangeaifons feront  plus  grandes  ; 
mais  , nous  le  répétons  , les  topiques 
ne  doivent  être  mis  en  ufage  que 
lorfque  les  parties  feront  bien  affou- 
plies  3c  relâchées. 

On  fait  que  le  mercure  donné 
intérieurement , ou  appliqué  à l’ex* 
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teneur,  porte  aux  glandes  falîvaîres  ; 
cet  effet  eft  encore  plus  marqué 
dans  les  animaux  que  dans  l’homme; 
ainfi  Ton  doit  ufer  de  précautions  ; 
cet  accident  fe  manifefte  par  l’in- 
flammation 8c  la  tuméfaction  de  l’ar- 
rière-bouche, par  l’engorgement  des 
glandes  parotides*,  l’animal  falive , la 
relpiration  eft  gênée , 8c  la  dégluti- 
tion eft  interrompue.  Il  eft  urgent 
de  remédier  à cet  événement.  Dès 
l’apparition  des  premiers  fymptômes, 
on  doit  fupprimer  toute  fridion  , 
ôter  l’onguent  mis  précédemment 
laver  à fond  toutes  les  parties  avec 
une  décoéiion  de  fon  , injeéter  dans 
la  bouche  de  Panimal  une  décoâdon 
d’orge  miellée  St  camphrée  (N°.  il), 
réitérer  les  injedions  toutes  les 
heures  , 8c  en  faire  avaler  le  plus 
qu’il  fera  poffibîe;  fi  elles  font  infuf- 
fifan-tes,-  on  aura  recours  à lafaignée, 
aux  lave  nie  ns  8c  breuvages  purgatifs 
( N°s.  12  8c  13  ) , 8c  fi  les  accidens 
font  encore  plus  preffans  , que  la 
refpiration  foit  très  - laborieufe  , il 
n’y  a pas  de  temps  à perdre,  il  faut 
procéder  à l’opération  de  la  bron- 
chotomie; ( Voye^  Esquinancie  , 
où  il  eft  fait  mention  de  cette  opé- 
ration ) mais  il  eft  rare  d’être  forcé 
d’y  avoir  recours , fur-tout  fi  l’on  a 
été  attentif,  8c  fi  l’on  a mis  à temps 
en  ufage  les  moyens  indiqués. 

Quant  aux  ulcères  pforiques  qui 
affrètent  les  cartilages  des  oreilles 
des  chiens  braques  8c  courans  , 011 
doit , les  parties  ayant  été  bien  dé- 
tuméfiées , les  amputer  à quelques 
lignes  du  bord  de  la  plaie , & tenir 
les  parties  opérées  dans  une  efpèce 
de  béguin  propre  à les  renfermer  3 
après  avoir  été  enveloppées  de  plu- 
m ace  aux  chargés  d’onguent  mercu- 
riel ( N°.  13.  ) > on  renouvelle  le 
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panfement  tous  les  jours  , jufqu’î 
parfaite  guérifon  : meme  opération 
à l’égard  de  la  queue;  lorfque  cette 
partie  eft  afteétce  , on  P enveloppe 
de  meme , mais  on  place  de  plus  un 
cerceau  léger,  que  l’on  garnit  d’une 
toile,  laquelle  eft  percée  pour  îaiffer 
paffer  la  tète  du  chien,  loger  le  col  ; 
on  fixe  le  cerceau  à cette  partie  * 
fon  étendue  s’oppofe  à ce  que  Pani- 
mal ne  puiffe  atteindre  la  queue  avec 
les  dents /ce  qui  facilite  infiniment 
la  cure  ; du  refte , le  cerceau  étant 
très-léger,  ne  s’oppofe  pas  à ce  que 
Panimal  ne  fe  promène , ne  boive  , 
ne  mange  , &c. 

Les  animaux  qui  feront  ufage  des 
friélions  mercurielles  , auront  des 
breuvages  dépuratoires  ( N°.  y ) ; 
on  les  purgera  de  temps  en  temps 
avec  la  formule  ( N°.  13  ) , 8c  ces 
purgatifs  feront  donnés  de  préfé- 
rence aux  chiens  , chez  lefquels  la 
gale  eft  toujours  très-rebelle  : il  en 
fera  de  même  de  ceux  pour  lefquels 
on  fera  obligé  d’avoir  recours  aux 
lotions  antipforiques  ( N°.  9 ).  Ces 
lotions  étant  toutes  plus  ou  moins 
répercuffives  , on  doit  prévenir  les 
effets  qui  réfulteroient  de  la  rentrée 
de  la  gale , par  un  ou  deux  purga- 
tifs ( N°.  13  ),  ainfi  que  par  des  la- 
vemens  de  la  même  nature  ( N°.  12)  -, 
8c  par  l’ufage  des  fudorifiques  (N°.  1 
pendant  l’emploi  de  ces  topiques  8c 
dans  l’intervalle  des  purgatifs. 

Tel  eft  l’ordre  du  traitement  gé- 
néral que  l’on  doit  fuivre  pour  la 
deftruétion  de  la  gale  des  animaux 
qui  font  le  fujet  de  cet  article  ; il  eft 
préférable  à tous  les  topiques  que 
l’on  a employés  jufqua  préfent  ; 
tous  ces  remèdes  peuvent,  à la  vé~ 
rité,  arrêter  les  gales  récentes;  mais 
la  fomme  des  maux  qu’une  guérifon 
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suffi  prématurée  fait  naître  efï  d’une 
confequence  infiniment  plus  grande 
que  la  maladie  que  Ton  vient  de 
diffiper,  J’ai  vu  une  mule  périr  à la 
fuite  d’une  gale  rentrée  par  l’emploi 
des  lotions  où  entroit  l’arfenic  ; le 
poumon  fut  le  vifcère  qui  me  parut 
avoir  fouffert  le  plus  de  l’adion  de 
ce  minéral. 

Formules  Médicinales . 

N°.  i.  Fomentation  émolliente . 
Prenez  feuilles  de  mauve  , de  vio- 
lette 8c  d’épinards  , de  chaque  deux 
fortes  poignées  : faites  bouillir  dans 
trois  pintes  d’eau  commune  jufqu’à 
ce  que  ces  végétaux  foient  cuits  ; 
coulez  8c  faites  ufage  de  cette  liqueur 
étant  encore  chaude  8c  non  brûlante, 
pour  laver  8c  fomenter  ainfi  qu’il  eft 
dit  ci-deflfus. 

N°.  2.  Fomentation  mucilagineufe 
& calmante . Prenez  racines  d’althéa 
coupées  par  tranches,  quatre  onces; 
graines  de  lin  , une  poignée  ; fleurs 
de  coquelicot,  deux  poignées  : faites 
bouillir  dans  même  quantité  d’eau 
que  ci-defifus. 

N°.  3,  Breuvage  délayant  & tem- 
pérant. Prenez  décodion  de  la  for- 
mule ( N°.  1 ) , une  pinte  ; ajoutez 
fel  de  nitre  , une  once  ; tartre  de 
vin,  deux  onces  ; faites  bouillir  juf- 
qu’à ce  que  ce  dernier  foit  diffous , 
8c  donnez-en  une  feule  dofe  pour 
un  breuvage  aux  grands  animaux  ; 
un  quart  de  dofe  fuffira  pour  le 
mouton,  la  chèvre,  le  cochon,  8c 
’ le  chien  de  forte  efpèce. 

N°.  4*  Lavement  émollient . Pre- 
nez une  pinte  de  décodion  ( N°.  1 ); 
ajoutez  huile  d’olive  , une  once  ; 
miel , deux  onces  ; 8c  donnez  pour 
un  lavement  au  bœuf. 
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N°.  y.  Breuvage  dépuratoire . Pre- 
nez fume  terre,  deux  poignées;  racines 
de  patience  8c  d’aunée  coupées  par 
tranches , de  chaque  une  once  : faites 
bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  com- 
mune, jufqu’à  la  rédudion  d’un  quarts 
retirez  du  feu;  ajoutez  fel  ammoniac, 
une  once  ; lailfez  refroidir  ; donnez 
à la  dofe  du  breuvage  ( N°.  3 ) , 
après  avoir  fait  avaler  le  bol  fuivant» 

N°.  <5.  Bol  dépuratoire . Prenez 
fleurs  de  foufre,  une  once  ; mercure 
doux,  deux  gros;  antimoine  diapho- 
nique non  lavé , quatre  gros  ; mie! 
commun , fuffifante  quantité  pour  in- 
corporer ces  fubftances , 8c  en  faire 
un  bol  que  vous  donnerez  le  matin , 
l’animal  étant  à jeun. 

La  dofe  de  ce  bol  efl  fixée c^pour 
les  bœufs  de  la  forte  efpèce  ; elle 
fera  réduite  en  proportion  de  leur 
efpèce  & de  leur  taille  ; le  mercure 
doux  fera  fupprimé  pour  les  chiens 
8c  les  moutons  ; la  fleur  de  foufre 
peut  leur  être  donnée  jufqu’à  trois 
gros,  8c  l’antimoine  diaphorétique  3 
d’un  à deux  gros  8c  demi  : cette  dofe 
fera  diminuée  en  proportion  de  la 
foibleffe  des  animaux. 

N°.  7.  Onguent  mercuriel . Prenez 
mercure  coulant  , graifle  de  porc  , 
parties  égales  ; mettez  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ou  de  fer;  triturez  à 
l’aide  d’un  pilon  de  bois  ou  de  fer , 
le  mercure  avec  un  peu  de  téré- 
benthine, jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 
faitement divifé  ; on  reconnoît  que 
la  divifion  efl  parfaite  , lorfqu’en 
prenant  un  peu  de  mélange , 8c  en 
le  frottant  fur  la  main  , on  n’apper- 
çoit  plus  des  globules  ; alors  00 
ajoute  peu  à peu  la  graifife  que  l’on 
a fondue  à une  douce  chaleur  , 8c 
on  triture  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  par- 
faitement refroidie® 
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N°.  8.  Prenez  onguent  mercuriel 
ci-deffus,  demi-livre;  huile  de  lau- 
rier, quatre  onces;  fleurs  de  loufre, 
trois  onces  ; fubîimé  corrofif  en 
poudre  très-fine , demi-once  : mêlez 
le  tout  enfembîe  en  broyant  exac- 
tement dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  pilon  de  bois.  Si  ce  mélange 
avoir  trop  de  confiftance  , ajoutez 
quelques  gouttes  d’huile  d’olive,  ou 
du  fain-doux , ou  du  beurre  frais. 

N°.  p.  Lotion  antipforique,  Prenez 
urine  humaine , trois  pintes  ; lait  de 
vache,  une  pinte;  tabac  en  feuilles, 
quatre  onces  : faites  bouillir  à petit 
feu  dans  un  vafe  de  terre  , pendant 
quinze  à vingt  minutes  ; retirez  du 
feu,  îailTez  infufer,  & confervez  pour 
l’ufage. 

Cette  liqueur  fe  conierve  fept  à 
huit  jours  en  hiver,  quatre  en  été; 
on  l’emploie  chaude;  les  feuilles  de 
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tabac  fervent  d’éponge  ; on  a foin  de 
les  remettre  dans  la  liqueur  après 
s’en  être  fervi. 

N°.  JO.  Eau  végéto  - minérale . 
Prenez  eau  commune  la  plus  pure 
poffible,  huit  livres  ou  quatre  pintes; 
extrait  de  faturne  , une  once  ; eau- 
de-vie,  quatre  onces  : battez  & agitez 
ces  liqueurs  enfembîe  ; elles  blan- 
chiront comme  du  lait,  (i) 

N°.  II.  Orge  miellée  & camphrée . 
Prenez  orge  entière  , une  bonne 
poignée  ; faites  bouillir  pendant  un 
quart  - d’heure  dans  quatre  pintes 
d’eau  commune  ; coulez  : ajoutez 
miel  commun , demi-livre  ; eau-de- 
vie  camohrée , deux  onces. 

N°.  12,  Lavement  purgatif.  Pre- 
nez féné  , trois  onces  ; jetez  dans 
eau  bouillante  , une  pinte  ; laifiez 
infufer  deux  heures  ; coulez  : ajou- 
tez fel  commun , deux  onces  ; faites 


(i)  M.  Brazier,  qui  nous  a fourni,  & qui  continue  à nous  envoyer  d’excellens  articles 
relatifs  à la  Médecine  Vétérinaire,  a vu  que  l’on  empioyoit  très-fréquemment  dans  les 
campagnes , foit  pour  les  hommes  , foit  pour  les  animaux  , la  litharge  dtfïoute  par  le 
vinaigre;  d’où  réfulte  Y extrait  de  faturne , ou  Y eau  vègéto-minérale  de  M.  Goulard  ? 
lorfque  cet  extrait  efl  étendu  dans  beaucoup  d’eau,,  M.  Goulard  , dans  fon  Traité  des  effets 
des  P réparations  du  Plomba  confeille  comme  topique  l’eau  blanchie  par  l’extrait  de 
faturne,  & quatre  ou  cinq  jours  après,  lorfque  l’éruption  efl  finie  , d’ajouter  demi-once 
de  fel  marin  à deux  livres  de  la  même  eau , & continuer  d’en  laver  les  parties  affedees 
de  la  gale.  La  gale  humide  & canine , continue  M.  Goulard , s’évanouiifent  dans  l’efpace 
de  dix  jours  par  ce  feul  remède,  qui  ne  caufe  ni  puanteur  ni  danger. 

Ce  remède  , devenu  un  peu  trop  familier  entre  les  mains  des  maréchaux  & des 
chirurgiens  de  campagne  , exige  une  (îngulière  attention  , parce  qu’il  peut  répercutes 
l’humeur  , & caufer  les  plus  grands  défordres.  Deux  ou  trois  exemples  pris  dans  les 
Ouvrages  du  Dodeur  Percivaf,  feront  la  preuve  la  plus  démonürative  de  la  circon£- 
pedion  que  ce  topique  exige.  Un  jeune  homme  , qui  avoit  à l’épine  du  dos  une 
tumeur  qui  avoit  réfiflé  à tous  les  topiques,  eut  recours  à l’extrait  de  faturne  : quelques 

heures  après  il  eut  de  violentes  coliques  , & des  crampes  aux  extrémités On 

appliqua  fur  les  contufions  d’une  femme  renverfée  par  une  voiture , de  l’extrait  de  fa- 
turne; elle  eut  des  fpafmes  d’eftomac  & des  coliques  violentes Un  homme  avoit 

à la  jambe  un  ulcère  confidérable  ; il  fut  lavé  piufieurs  fois  avec  l’eau  végétc-minérale, 
quatre  jours  après  il  fut  atteint  de  coliques  & de  paralyfie  dans  les  membres.  • . . Que 
d’exemples  pareils  on  pourroit  citer!  N’employez  donc  jamais  ni  l’extrait  de  faturne , 
ni  l’eau  végéto-minérale  que  fur  la  fin  de  la  maladie  , & ençore  faut-il  avoir  fait  pré* 
céder  les  remèdes  généraux  Si  internes» 
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cüfToudre , & donnez  pour  un  lave- 
ment au  bœuf. 

N°.  13,  Breuvage  purgatif . Pre- 
nez aloès , une  once  de  demie  ; vi- 
naigre tartarifé  , quatre  onces  ; miel 
commun  , trois  onces  : mêlez  , 
broyez,  & donnez-en  une  feule  dofe 
le  matin  , l’animal  étant  à jeun , de 
n’ayant  pas  eu  à fouper  la  veille  ; 
faites  prendre  par-deffus  quelques 
cornées  d’eau  commune. 

Cette  dofe  eft  pour  les  bœufs  de 
vaches  de  la  grande  taille  ; on  aura 
à la  diminuer  d’un  quart  pour  ceux 
d’une  taille  moyenne;  de  de  moitié 
pour  les  petits. 

Pour  les  moutons  , les  cochons  , 
les  boucs  de  les  chiens  de  la  forte 
efpèce , prenez  aloès  un  gros  ; vi- 
naigre tartarifé,  demi- once;  miel, 
une  once  : mêlez , broyez  , de  donnez 
comme  ci-deffus.  On  diminuera  en- 
core la  dofe  pour  ceux  d’une  taille 
moyenne,  de  ainfi  en  proportion  pour 
les  petits  de  les  plus  foibles. 

* Manière  défaire  le  vinaigre  tar- 
tarifé, Prenez  fel  de  potaffe , deux 
onces;  eau  commune,  quatre  onces  : 
faites  diffoudre  de  filtrez , vous  aurez 
l’eau  alcaline  : ajoutez  à cette  eau  , 
vinaigre,  une  livre  de  demie  ; vous 
aurez  le  vinaigre  tartarifé , ou  terre 
foliée  de  tartre  liquide. 

N°.  14.  Prenez  onguent  mercuriel 
% N°.  7 ) , quatre  onces  ; huile  de 
laurier  , deux  onces  ; fleurs  de  foufre , 
une  once  ; précipité  rouge  , deux 
gros  : mêlez  de  incorporez. 

N°.  iy.  Breuvage  fudorifique . 
Prenez  fleurs  de  fureau,  une  forte 
poignée  ; bois  de  gayac  coupé  par 
tranches , deux  onces  : faites  bouillir 
le  bois  dans  trois  chopines  d’eau 
commune  , jufqu’à  rédu&ion  d’une 
pinte;  retirez  du  feu;  ajoutez  la  fleur 
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de  fureau,  plus  fel  ammoniac  de  fleurs 
de  foufre , de  chaque  une  once.  La 
dofe  de  ce  breuvage  fera  la  même 
que  celle  de  la  formule  (N°.  3 ).  M.  T« 

Gale  , 'Maladie  des  arbres , Ses 
premiers  fignes  vifibles  fe  font  apper- 
cevoir  fur  l’écorce  dont  elle  change 
la  couleur  ;i  la  rend  raboteufe,  ridée, 
écailleufe.  L’origine  de  cette  maladie 
tient  à la  répereuflion  de  tranfpira- 
tion  de  l’arbre , dans  la  ma  fie  de  la 
circulation  de  la  sève , occaflonnée 
par  un  froid  fubit , une  gelée  , ou 
un  coup  de  foîeil  pendant  un  temps 
bas  , un  jour  chaud  , & lorfque  le 
foleil  darde  fes  rayons  à travers  une 
atmofphère  vaporeufe  ; cette  matière 
perfpirabîe  rentrée  6^  mêlée  avec  la 
malle  de  la  sève  contenue  dans  les 
branches,  la  rend  âcre,  corrofive 
de  la  vicie.  Comme  les  pores  de 
l’écorce  font  obflrués  , de  qu’ils  ne 
peuvent  plus  donner  iffue  à une  nou- 
velle tranfpiration , l’acrimonie  de  la 
sève  attaque  les  parties  ligneufes  des 
branches, les  branches  fe  defsèchent, 
de  l’arbre  périt  partie  par  partie. 
Quoique  ces  effets  aient  beaucoup 
de  reffemblance  avec  ceux  de  la 
brûlure  , ( voye^  ce  mot  ) peut-être 
que  la  meme  caufe  agit , mais  d’une 
manière  différente  , de  qui  cepen- 
dant conduit  à la  même  fin.  Les 
arbres  fruitiers  à écorce  tendre  , les 
jeunes  branches  de  les  bourgeons  de 
l’année  précédente  y font  plus  fujets  ; 
certains  fruits  n’en  font  pas  exempts. 
Le  remède  à ce  mal  eft , dès  qu’on 
s’en  apperçoit,  de  ratiffer  fortement 
l’écorce  afin  d’enlever  les  écailles  , 
les  rides , les  gerçures  gaîeufes  , & 
d’aller  jufqu'au  vif;  puis  recouvrir 
le  tout  légèrement  avec  Vonguent 
de  Saint  - Fiacre . ( Voye % ce  mot  ) 
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GALLE,  Histoire  Na- 
turelle, Botanique.  Pour 
peu  qu’on  ioit  accoutumé  â confi- 
ciérer  attentivement  les  différens  phé- 
nomènes que  la  nature  offre  dans  le 
règne  végétal , on  a dû  fouvent  re- 
marquer ces  excroiiTances  fîngulières 
qui  adhèrent  aux  feuilles  6c  aux 
tiges  de  certaines  plantes  , & de 
quelques  arbres  ; on  leur  a donné 
le  nom  générique  de  galles . Les 
arts  ont  fu  en  tirer  parti  , 6c  fous 
ce  rapport  , ainfi  que  fous  celui 
de  productions  végétales , elles  mé- 
ritent que  nous  nous  y arrêtions 
un  moment.  Rien  d’indifférent  dans 
la  nature  pour  un  philofophe  } fes 
écarts,  ou  ce  qui  nous  paroît  l’être, 
font  toujours  dignes  de  fon  atten- 
tion. 

Le  peuple  innombrable  d’infe&es 
qui  volent,  qui  rampent,  qui  fautent 
fur  les  plantes  pour  fe  nourrir  de 
leurs  différentes  parties , allez  fou- 
vent  y choifit  fon  tombeau  ; fa  vie 
fe  paife  à ronger  la  fubftance  végé- 
tale , & parmi  les  infeétes  les  uns 
fe  bâtiffent  eux -mêmes  une  retraite 
dans  laquelle  ils  doivent  fubir  fuc- 
ceffivement  toutes  leurs  métamor- 
phofes , tandis  que  les  autres  immo- 
biles , pour  ainfi  dire  , au  lieu  qui 
les  a vu  naître  , ou  fur  lequel  leurs 
mères  les  ont  dépofés,  ne  s’occupent 
qu’à  ronger  6c  à fucer , 6c  pendant 
ce  temps , l’endroit  de  la  plante  af- 
fecté par  leur  préfence  , éprouve 
une  maladie  particulière  qui  le  fait 
croître  extraordinairement,  & pro- 
duire des  tubérofités  dans  lefquelles 
le  renferment  ces  infeétes , 6c  où  ils 
trouvent  en  même-temps  logement , 
nourriture  6c  fûreté.  A mefure  qu’ils 
tirent  la  nourriture  néceffaire , non- 
feulemeot  la  cavité  intérieure  s’ag- 
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grandit , mais  la  maffe  totale  devient 
6c  plus  groffe  & plus  folide.  Ces 
galles  ne  renferment  quelquefois 
qu’une  feule  cavité , où  logent  plu- 
fieurs  infeétes , comme  dans  la  galle 
du  grofeilier  6c  du  pétolin  de  Pro- 
vence , formée  par  des  pucerons  ; 
d’autres  fois  elles  font  divifées  en 
plufieurs  petites  cavités  qui  ont  des 
communications  entr’eiles  , comme 
la  galle  de  la  ronce,  formée  par  un, 
ver  ; mais  dans  certaines  , comme 
dans  la  galle  en  pomme  du  chêne  9 
celle  du  chardon  hémorroïdal  5 la 
galle  chevelue  de  l’églantier,  &c.  on 
peut  remarquer  plufieurs  cellules  qui 
font  toutes  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  cloifons  ; le  nombre 
de  ces  cellules  n’eft  pas  le  même  3 
il  n’y  en  a quelquefois  que  trois  ou 
quatre  , d’autres  fais  plus  d’une  cen- 
taine ; enfin  , d’autres  galles  n’ont 
qu’une  feule  cavité  occupée  par  un 
feul  infecte  , qui  y vit  dans  la  plus 
parfaite  folitude  , julqu  au  moment 
de  fa  métamorphofe. 

Les  galles  varient  encore  beau^- 
coup  par  les  formes  , les  grofieurs  5 
les  confiftances  ou  leurs  tllfures  dif- 
férentes ; les  plus  communes  font 
de  figure  arrondie  ; la  plus  connue 
de  toutes , celle  dont  on  fait  plus 
d’ufage  , eft  la  noix  de  galle,  qui 
nous  vient  du  Levant , de  Tripoli  9 
de  Smirne  , d’Aîep  ; fa  tiffure  eft 
quelquefois  fi  compacte  » 6c  fes  fibres 
fi  dures  , qu’elle  furpaffe  la  dureté 
des  meilleurs  bois.  D’autres  galles 
fouvent  plus  groffe  s,  arrondies  , por- 
tent le  nom  de  pomme  ; telle  eft 
celle  qu’on  appelle  pomme  de  chêne 9 
6c  dont  la  tiffure  eft  fpongieufe.  Leur 
figure  a fait  donner  à d’autres  le 
nom  de  galles  en  grains  de  raifin,  de 
grofeiile,  en  pépin,  &c*  Quelques- 

unes 
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unes  imitent  encore  les  fruits  par 
leur  tiflure  fpongieufe  & aqueufe  ; 
elles  font  quelquefois  nuancées  com- 
me les  fruits  qui  nous  plaifent  le 
plus  par  leur  coloris;  elles  ont  fou» 
vent  des  teintes  de  jaune  & de  rouge, 
8c  la  fubftance  de  quelques-unes  eft 
fi  analogue  à celle  des  fruits,  qu’on 
a été  tenté  d’en  faire  le  même  ufage. 
Suivant  quelques  voyageurs , on  vend 
à Conftantinople  , au  marché , des 
galles  ou  pommes  de  fauge  : on  a 
vu  dans  les  bois  de  Saint  - Maur  , 
près  de  Paris  , le  lierre  - terreftre 
donner  des  galles  en  pommes  que 
les  payfans  mangeoient  & trouvoient 
bonnes  ; M.  de  Réaumur  rapporte 
même  qu’il  en  a goûté , & qu’il  leur 
a trouvé  une  laveur  aromatique  , ana- 
logue à l’odeur  de  la  plante  ; mais  il 
avoue  qu’il' doute  fi  ces  galles  pour- 
roient  jamais  parvenir  à être  mifes 
au  rang  des  bons  fruits. 

Parmi  les  galles  fphériques  , les 
unes  font  immédiatement  appliquées 
contre  la  partie  de  la  plante  qui  les 
produit,  comme  les  galles  en  pom- 
mes du  chêne  ; les  autres  y tien- 
nent par  un  pédicule  plus  ou  moins 
court. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  ici 
exaétement  la  variété  infinie  des  for- 
mes que  ces  produ étions  offrent  ; il 
iuffit  de  remarquer  que  depuis  la 
forme  fphérique  & îilTe,  jufqu’à  celle 
à laquelle  M.  de  Réaumur  a donné 
k nom  de  galles  en  artichaut,  que 
l’on  trouve  fur  le  chêne,  on  peut  en 
compter  un  nombre  prodigieux.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’on 
puifie  y trouver  une  efpèce  d’unifor- 
mité attachée  à l’efpèce  d’infeéle  qui 
la  produit  ; ces  monftruohtés  , fruit 
d’une  végétation  viciée,  prennent 
mille  formes  accidentelles  8c  indé- 
Xû//^  pû 


G A L 217 

pendantes  fouvent  de  la  caufe  qui  la 
occafionnée  ; tantôt  ce  n’eft  qu’une 
partie  de  la  plante  épaiffie  & tumé- 
fiée, des  efpèces  de  varices,  comme 
les  galles  du  Taule  & des  feuilles  d’o- 
fier  ; tantôt  le  corps  de  la  galle  dur 
& folide  , eft  chargé  & hériiTé  de 
longs  filamens  ou  fibres  détachées  les 
unes  des  autres  , comme  les  galles 
chevelues  des  rofiers  iauvages;  tantôt 
elles  font  formées  d’un  grand  nombre 
d’écaiües  qui  fe  recouvrent  mutuel- 
lement, ce  qui  les  fait  reffèmbler  aux 
calices  des  artichauts  ; tantôt  elles 
font  hériffées  de  piquans  & d'épines  9 
d’autres  font  branchues  , d’autres  refi 
fembîent  à des  champignons,  &c.  &c. 

Toutes  les  parties  des  plantes  peu- 
vent produire  des  galles , lorfqu’elles 
font  attaquées  par  des  infeétes  ; 011 
en  trouve  fur  le  corps  des  feuilles  9 
fur  leurs  pédicules,  fur  les  tiges,  les 
branches,  les  jeunes  pouffes,  les  ra- 
cines, les  bourgeons,  les  fleurs, enfin 
même  fur  les  fruits. 

Il  y a grande  apparence  que  î’ef- 
pèce  d’infeéte  influe  beaucoup  fur 
i’efpèce  de  la  galle  , fur -tout  pour 
qu’elle  foit  iigneufe  ou  fpongieufe  , 
ou  chevelue  , 8cc.  ; mais  pour  la 
forme  extérieure  & accidentelle  , la 
végétation  feule  de  la  plante  la  dé- 
cide. A l’infpeétion  feule  de  la  galle 
on  peut  allez  fûrement  juger  fi  elle 
eft  habitée  ou  non  ; fi  elle  n’eft  per- 
cée nulle  part , les  infeétes  qui  ont 
occafionné  fa  naiftance  , font  encore 
renfermés  dans  fon  intérieur  ; mais 
fi  fur  fa  furface  on  apperçoit  une 
ou  plufieurs  ouvertures , on  doit  en 
conclure  que  les  infeétes  ont  fubi 
leurs  métamorphofes , & font  fortis. 
Si  non  content  de  l’infpeétion  ex- 
térieur®*, on  ouvre  la  galle  en  deux 
avec  un  couteau , on  ne  manque  pas 
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d’y  trouver  un  ou  plufieurs  infeéles  , 
fuivant  le  nombre  de  cellules  ; félon 
îe  temps  où  on  les  aura  ouvertes  , 
on  y trouvera  ces  infeéèes  , ou  fous 
leur  première  forme , ou  fous  celle 
de  nymphe  ou  de  chryfali3e.  Ils 
deviennent  , après  leurs  métamor- 
phofes , ou  des  mouches  à quatre 
ailes,  & c'efi  le  plus  grand  nombre, 
ou  des  mouches  à deux  ailes  , ou 
des  fcarabées  , ou  des  papillons  -, 
par  conféquent  , en  ouvrant  des 
galles  de  différentes  elpèces  avant 
le  temps  des  métamorphofes  , on  y 
trouvera  des  vers  dont  les  uns  ont 
une  tête  écailleufe  , & des  dents  ou 
crochets  , & qui  n’ont  point  de 
jambes  , des  vers  fans  jambes  & 
fans  tète  écailleufe , des  fauffes  che- 
nilles ou  de  ces  vers  qui  ont  plus 
de  feize  jambes,  ou  des  jambes  au- 
trement diftribuées  que  celles  des 
chenilles  ; enfin  , de  véritables  che- 
nilles. Comme  les  pucerons  & une 
efpèce  de  punaife  produifent  aufli 
des  galles , on  les  y retrouvera  fous 
leur  première  forme. 

On  trouve  des  galles  en  forme 
de  velues  fur  Forme,  îe  térébinthe, 
le  peuplier  , produites  par  des  pu- 
cerons 5 de  pareilles  fur  le  tilleul  , 
qui  doivent  leur  naififance  à des  vers 
qui  deviennent  des  mouches  à deux 
ailes  , des  vers  rougeâtres  qui  don- 
nent a u fïî  des  mouches  , occahon- 
nent  fur  la  feuille  du  genêt  de  petites 
galles  arrondies  en  boules  & tout 
hériflees,  des  vers  jaunâtres  comme 
Fambre , & qui  fe  métamorphofent 
en  mouches  à deux  ailes  , forment 
les  galles  appliquées  contre  les  tiges 
des  ronces , qu'il  faut  bien  diftinguer 
des  galles  chevelues  dont  nous  par- 
lerons plus  bas  ; c’eft  une  ^punaife 
qui  produit  la  galle  qu’on  apperçoit 
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fur  certaines  fleurs  du  camedrys.  Les 
galles  qui  croiffent  fur  les  feuilles 
du  fauîe  , contiennent  une  faufie 
chenille  qui  fe  transforme  dans  la 
fuite  en  une  petite  mouche  à quatre 
ailes.  Les  galles  des  feuilles  d’ofier 
ont  des  habitans  de  la  même  elpèce. 
Celles  du  limonium  de  Chypre  ref- 
femblent  à un  fruit  rond  porté  par 
un  pédicule  ; elles  ont  la  figure  & 
la  grofleur  d’une  noix  mufeade  , & 
c’efl:  une  vraie  chenille  qui  habite 
la  cavité  intérieure  ; on  en  trouve 
fur  le  feuilles  du  hêtre  , qui  ref- 
fembîent  à un  noyau  de  fruit  , un 
peu  moins  plates  cependant  , & un 
peu  plus  pointues.  Le  chardon  hé- 
morroïdal produit  une  galle  conte- 
nant un  grand  nombre  de  cellules 
où  font  logés  des  vers  qui  fe 
changent  en  mouches  à deux  ailes. 
Le  lierre  terreftre  en  porte  de  pa- 
reilles, mais  elles  font  rondes,  leurs 
vers  fe  changent  en  mouches  à quatre 
ailes. 

Il  n'efl:  point  de  végétal  où  Fon 
trouve  une  plus  grande  quantité  de 
galles,  & en  fi  grande  variété,  que 
fur  le  chêne  ; on  en  voit  fur  toutes 
fes  parties  en  général  ; fur  les  feuil- 
les, les  unes  font  en  champignons  , 
produites  par  des  vers  qui  devien- 
nent mouches  à deux  ailes  ; les  autres 
font  en  boules  attachées  fur  un  feul 
côté  de  la  feuille  ; pour  les  autres 
les  deux  côtés  ont  fourni  à leur 
formation  ; elles  font  îe  produit  d'un 
ver  qui  fe  convertit  en  mouche  à 
quatre  ailes  ; d'autres  pendent  à un 
pédicule  , ont  une  couleur  & une 
forme  approchante  d’un  grain  de 
grofeiîle  , & comme  on  en  trouve 
plufieurs  adhérentes  aux  chatons  du 
chêne , on  les  prendroit  volontiers 
pour  des  grappes  de  grofeilles  : leux 
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fubftance  inférieure,  quoique  folide, 
eft  pleine  d’eau  comme  celle  de  plu- 
fleurs  fruits;  elles  ont  au  centre  une 
cavité  bien  fphérique,  qui  contient 
un  petit  ver  blanc  à deux  ferres  , 
qui  , avec  le  temps  , devient  une 
nymphe  blanche  ou  brune  , & enfin 
une  petite  mouche  noire  à quatre 
ailes  ; d’autres  adhèrent  contre  le 
deflbus  des  feuilles , & reflemblent 
exactement  à de  petits  boutons  de 
veftes  ; il  y en  a de  jaunâtres  , d’en 
partie  rougeâtres,  d’entièrement  rou- 
geâtres & d’un  beau  rouge  ; elles 
font  habitées  par  des  petits  vers  , 
qui  au  printemps  , & meme  quel- 
quefois en  oCtobre , deviennent  une 
mouche.  Pour  peu  qu’on  examine 
les  feuilles  du  même  arbre  , ou  de 
jeunes  jets,  on  en  découvrira  encore 
de  plus  petites  & de  non  moins 
jolies,  qui  relfemblent  à une  petite 
cloche  ou  à un  gobelet  qui  adhèrent 
par  leur  pointe  ; ces  petits  gobelets 
font  verds  , & le  bord  évafé  eft  d’un 
beau  rouge  de  carmin  ; la  cavité  eft 
occupée  par  un  petit  ver , qui  eft 
recouvert  d’une  production  très-fem- 
blable  à un  couvercle  ordinaire,  au 
milieu  duquel  il  y auroit  un  petit 
bouton  pour  le  prendre.  Sur  les  bou- 
tons du  chêne  on  trouve  a fiez  ordi- 
nairement des  galles  qui  , par  leur 
rondeur  , leur  dureté  & leurs  cou- 
leurs, femblent  être  de  petites  boules 
d’un  bois  jaunâtre  ; elles  font  quel- 
quefois réunies  plufîeurs  cnfembîe  , 
& doivent  leur  nailfance  à des  mou- 
ches à quatre  ailes  , 8c  armées  d’une 
efpèce  de  queue.  On  trouve  encore 
fur  le  chêne  de  greffes  galles  qu’on 
prendroit  pour  de  vrais  nœuds  , 
d’autant  plus  qu’elles  font  îigneufes 
& très-dures;  elles  renferment  quan- 
tité de  cellules  qui  contiennent  cha- 
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cune  un  petit  ver  blanc  qui  fe  tranf- 
forme  , en  avril , en  petite  mouche 
brune  à quatre  ailes.  Les  galles  en 
pommes,  qui  partent  du  bouton  du 
chêne  , contiennent  aufli  plufîeurs 
cellules  d’ou  fortent  5 vers  le  mois 
de  juillet  , des  mouches  à quatre 
ailes.  Qu’on  examine  un  bouton  de 
chêne  avant  que  fes  feuilles  foiene 
épanouies,  on  le  verra  fouvent  percé 
d’un  trou  rond  qui  aboutit  à une 
petite  galle  à trois  , quatre  ou  cinq 
cellules  qui  logent  des  vers  , qui 
dans  la  fuite  donneront  des  mouches 
brunes  à quatre  ailes  ; c eft  encore 
de  ces  mêmes  boutons  que  naiffent 
ces  galles  en  artichauts , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ; elles  con- 
tiennent plufîeurs  cavités  où  l’on 
trouve  ou  un  ver,  ou  une  nymphe , 
ou  une  mouche  à quatre  ailes. 

La  galle  , fans  contredit  la  plus 
flnguîière,  eft  celle  qui  croît  fur  le> 
rofi-er  fauvage,  plus  connu  en  France 
fous  le  nom  d’églantier.  L’intérieur 
eft  allez  folide  ôc  compade  , tandis 
que  l’extérieur  eft  couvert  de  fila- 
mens  ou  d’une  efpèce  de  chevelu. 
On  les  trouve  non-feulement  à la 
place  des  boutons , mais  encore  fur 
les  fibres  de  quelques  feuilles  ; elles 
renferment  plufîeurs  cavités  dont 
chacune  eft  deftinée  à un  ver  qui 
donne  nailfance  à une  mouche  fera- 
bîable  à celles  qui  produifent  les 
galles  de  chêne. 

Telles  font  à peu  près  les  prin- 
cipales variétés  des  galles  que  Ton 
peut  obferver  fur  les  plantes  & fur 
les  arbres  ; il  eft  bien  plus  facile  de 
les  décrire  , & de  reconnoître  Fin— 
fede  auquel  elle  doit  fa  formation  , 
que  d’expliquer  comment  elle  a été 
produite , & comment  elle  croît  ; la 
plupart  croiffent  fi  vite  qu’on  ne 
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peut  point , pour  ainfi  dire  , diftin- 
guer  ie  moment  de  leur  naiifance  de 
celui  de  leur  entier  accroiffement. 
M.  de  Réaumur  , qui,  pendant  plu- 
lieurs  années  , s’étoit  propofé  de 
iuivre  l’accroiffemênt  des  glandes  les 
plus  communes  du  chêne  , comme 
des  galles  en  grains  de  grofeüle  , 
après  un  très  - grand  nombre  a’ob- 
fervations , a vu  que  leur  accroifle- 
ment  étoit  une  affaire  de  peu  de 
jours  5 & il  lui  a été  toujours  très- 
difficile  de  faifir  meme  celles  qui 
deviennent  les  plus  groües.  pendant 
qu’elles  font  petites. 

L’explication  de  la  formation  d'une 
galle,  donnée  par  M.  de  Réaumur, 
paroît  fi  naturelle  & ü vraifemblable, 
jointe  fur  - tout  à l’obfervation  de 
Malpighi  , que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  la  donner  ici  : 
cc  Une  bleffure , dit- il  , a été  faite 
33  à une  fibre,  un  œuf  a été  dépofé 
dans  cette  bleffure  ; la  bleffure 
33  faite  dans  une  partie  très  - abreu- 
33  vée  de  fucs  nourriciers  , fe  ferme 
33  bientôt  ; fes  bords  fe  gonflent  , 
'33  fe  rapprochent  , & voilà  l’œuf 
33  renfermé.  Autour  de  cet  œuf  il  y 
33  aura  en  peu  de  jours  une  galle 
33  suffi  groffe  qu’elle  le  doit  devenir  , 
m dont  cet  œuf  occupera  le  centre. 
33  Un  corps  étranger  introduit  dans 
33  les  chairs  des  plantes  , comme 
33  dans  celles  des  animaux , eft  pro- 
33  pre  à y faire  naître  des  tubérofi- 
33  tés  i une  épine  , une  fibre  même 
33  de  bois  introduite  dans  notre 
33  chair  , y fait  bientôt  naître  une 
33  tumeur  ; maïs  il  s’y  produit  de  la 
33  pourriture  , de  la  corruption  , & 
33  il  ne  s’en  fait  point  3 ou  il  ne 
3>  paroît  point  s’en  faire  dans  notre 
33  galle  ; tout  y paroît  fain  , aucun 
foc  n’y  eft  épanché  ; c’eft  que 
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33  l’épine  ne  nettoie  point  la  plaie 
33  qu’elle  a faite  dans  la  chair  , elle 
33  n’ôte  point  le  fuc  qui  s’y  épan- 

33  che Avec  quelque  atten- 

33  tion  qu’on  examine  la  cavité  de 
33  notre  galle  en  grofeilie  , ou  de 
33  toute  autre , foit  dans  le  temps  ou 
33  il  n5y  a encore  qu’un  œuf  logé  , 
33  foit  dans  le  temps  où  le  ver  pa~ 
33  roît  , on  n’y  trouvera  aucun  fuc 
3>  répandu. ....  Il  n’eft  pas  étonnant 
33  que  le  ver  fuce  tout  le  fuc  qui  eft 
33  porté  aux  parois  de  cette  cavité 
33  & qu’il  y en  attire  même.  On  ne 
33  doit  pas  s'étonner  davantage  de  ce 
33  que  l’œuf  même  fuce  ce  fuc  & 
33  l’attire  , dès  qu’on  fe  fouviendra 
33  que  nous  avons  fait  remarquer 
33  que  l’œuf  croît  dans  cette  cavité  ; 
33  fa  coque  flexible  doit  être  regar- 
33  dée  comme  une  efpèce  de  pla- 
33  centa  appliqué  contre  les  parois 
33  de  la  cavité;  elle  a des  vaiffieaux 
33  ouverts  qui , comme  des  efpèces 
33  de  racines  , pompent  & reçoivent 
33  le  lue  fourni  par  les  parois  de  la 
33  galle  ; cette  galle  eft  une  matrice 
33  pour  le  ver  dans  l’œuf;  l’infede  , 
33  pendant  même  qu’il  eft  renfermé 
33  dans  i’ceuf , peut  donc  déterminer 
33  le  fuc  à fe  porter  plus  abondam- 
33  ment  dans  la  galle  , qu’il  ne  fe 
33  porte  dans  les  autres  parties  de 
33  la  plante.  ?? 

ce  II  n’en  faut  pas  davantage  pour 
33  faire  végéter  une  partie  d’un  ar- 
33  bre  plus  vîgoureufement  que  les 
33  autres  , que  de  déterminer  plus 
33  de  fuc  nourricier  à aller  à cette 
33*  partie  ; or  , on  donne  à la  sève 
33  une  forte  de  pente  à le  porter 
33  vers  l’endroit  où  on  l’ôte  dès 
33  qu’elle  y arrive.  La  préfence  de 
33  l’œuf  aide  peut  - être  encore  à 
33  cette  végétation  d’une  autre  ma- 
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33  nière.  On  fait  combien  îa  cha- 

leur  eft  propre  à hâter  toute  vé- 
^ gétation;  n’y  a-t-il  pas  apparence 
33  que  cet  œuf  qui  contient  un  petit 
33  embryon  qui  fe  développe  3c  dans 
33  lequel  les  liqueurs  circulent  avec 
33  rapidité  , eft  plus  chaud  qu'une 
33  partie  de  îa  plante  du  même  vo- 
33  lume.  Nous  favons  que  le  degré 
33  de  chaleur  de  tout  animal  eft 
33  plus  confidérable  que  celui  des 
33  plantes.  On  peut  donc  concevoir 
33  qu'il  y a au  centre  de  la  galle  un 
33  petit  foyer  qui  communique  à 
33  toutes  les  fibres  un  degré  de 
33  chaleur  propre  à preffer  leur  ac- 
33  croifTement,  33 

* cc  Si  ces  caufes  , ajoute  M.  de 
33  Réaumur , ne  parodient  pas  suffi 
33  fuffifantes  qu'elles  me  le  pareil- 
33  lent , je  ne  trouverai  pas  mauvais 
33  qu'on  leur  en  ajoute  une  autre  à 
33  laquelle  Maîpighi  attribue  îa  for- 
as mation  & raccroiflement  des  gal- 
33  les.  Il  a cru  que  la  mouche  ne  fe 
33  contentoit  pas  de  faire  une  plaie 
33  à la  partie  à laquelle  elle  vouloit 
33  confier  Ion  œuf,  qu’elle  répan- 
33  doit  encore  dans  cette  plaie  une 
33  liqueur  propre  à y produire  une 
33  fermentation  confidérable,  & que 
33  îa  production  & l'accroiffement  de 
33  la  galle  étoient  la  fuite  de  cette 
33  fermentation.  33  M.  M. 

GALLE  - INSECTE  , Histoire 
Naturelle,  Botanique.  La 
galle- infedfce  eft  un  genre  d’infedes 
à fix  jambes  , qui  ont  quelque  ref- 
femblance  extérieure  avec  une  galle , 
mais  qui  en  diffèrent  eflentieîlement 
en  ce  que  la  galle  eft  une  production 
végétale,  occafionnée,  à la  vérité, 
par  un  infeCte , 3c  que  la  galie-in- 
feCte  eft  un  véritable  animal.  Le 
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caraCtère  particulier  de  ces  infeCtes 
eft  de  palier  une  partie  confidérable 
de  leur  vie  attachés  3c  appliqués 
contre  des  tiges  ou  des  branches  5 
fans  fe  donner  aucun  mouvement 
fenfible.  i^e  caraCtere  les  fait  recon- 
naître allez  facilement  , mais  leur 
figure  les  indique  encore  mieux  : 
en  général , les  unes  reflemblent  à 
des  petites  boules  attachées  contre 
une  branche  par  un  point  de  la  cir- 
conférence ; les  plus  greffes  de  cette 
efpèce  ne  paffent  pas  la  gro fleur  d'un 
pois  ; d'autres  font  des  efpèces  de 
fphères  dont  un  fegment  paroît  em- 
porté 3c  qui  font  attachées  à l'arbre 
par  la  partie  plane  de  la  fe&ion  5 
d'autres  font  des  fphères  aîongées  3 
& dont  le  grand  axe  s'élève  au- 
defîus  de  la  branche  ; d'autres  un 
peu  plus  appîaties , font  plus  poin- 
tues par  un  bout  que  par  celui  qui 
lui  eft  oppofé  ; quelques  - unes  ont 
la  figure  d'un  rein  ; d’autres  enfin 
celle  d'un  bateau  renverfé. 

Leurs  couleurs  varient  pareille- 
ment 5 la  plus  commune  eft  celle 
de  marron  plus  ou  moins  foncé  ; il 
y en  a de  plus  rougeâtres  , d’autres 
tirent  fur  le  violet  ; il  y en  a d'un 
allez  beau  noir  : quelques  - unes  fur 
un  fond  jaune  ont  des  ondes  brunes  5 
on  en  voit  de  brunes  veinées  de 
blanc. 

Les  arts  ont  fu  tirer  un  très-grand 
•parti  d'une  de  ces  efpèces  de  galle- 
infe&es  qui  fournit  le  kermès. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  vie  de 
ces  petits  animaux  , nous  allons  fui» 
vre , avec  M.  de  Réaumur  3 ce  fa- 
meux obfervateur  , la  galle  - infeéie 
du  pêcher.  La  galle-infeâe  mère  a 
la  forme  d'un  bateau  renverfé  , 3c 
elle  adhère  fortement  contre  la  tige 
de  i'arbre  par  tous  les  points  de  fou 
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contour,  excepté  vers  la  partie  pof- 
térieure  ou  fie  trouve  une  petite 
fente.  Après  la  ponte  de  fes  œufs 
qui  montent  à plufieurs  milliers  , la 
mère  meurt  & le  defsèche , elle  ne 
fert  plus  que  de  coque  pour  les 
renfermer  ; ils  éclofent  fous  cet  abri 
8c  vers  les  premiers  jours  d'avril  , 
mai  ou  juin , fuivant  le  climat , ils 
commencent  à forcir  de  deffous  le 
fquelette  de  leur  mère  par  la  petite 
fente  de  la  partie  poftérieure.  Il 
faut  alors  une  forte  loupe  pour  les 
obferver  , 8c  on  les  voit  marcher 
ou  plutôt  courir  iur  toutes  les 
branches  de  l’arbre.  Le  corps  de 
ces  petits  infe&es  eft  appîati  , fon 
contour  eft  à peu  près  ovale  ; ils 
portent  deux  antennes  8c  ils  ont  fix 
jambes  qu’on  apperçoit  lorfqu’on 
les  cherche  avec  un  peu  d’atten- 
tion , car  allez  fou  vent  elles  font 
cachées  par  la  partie  fupérieure  au- 
deffous  de  laquelle  elles  font  atta- 
chées. Des  branches,  les  galle- in- 
feôies  gagnent  les  feuilles,  8c  comme 
leur  nombre  eft  prodigieux  , cer- 
taines feuilles  en  font  quelquefois 
toutes  couvertes  ; on  en  voit  de 
différentes  grandeurs  8c  de  différentes 
couleurs,  de  prefque  blanches,  d’un 
blanc  verdâtre,  d'un  blanc  jaunâtre, 
de  jaunâtres  , de  rougeâtres.  Elles 
fe  fixent  fur  ces  feuilles  pour  en 
tirer  la  fubftance  néceffaire  à leur 
nourriture  & leur  accroiftement 
elles  en  pompent  le  fuc  avec  une 
trompe  très -fine  placée  près  de  la 
première  paire  de  jambes.  Les  feuilles 
ne  font  pas  les  feuîs  endroits  où  les 
jeunes  galle-infeéles  s’attachent  : on 
en  trouve  encore  fur  les  bouts  des 
nouveaux  jets , ils  font  affez  tendres 
& allez  fucculens  pour  leur  fournir 
la  nourriture  qu’iis  cherchent.  Tant 
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qu’ils  en  trouvent  une  quantité  af- 
fez abondante , ils  y reftent  attachés 
8c  comme  immobiles  j mais  fi  quel- 
que accident  defsèche  ou  fait  périt 
la  tige  ou  la  feuille  qui  les  nourrif- 
foit , ils  favent  bien  la  quitter  pour 
aller  chercher  un  autre  emplacement 
où  ils  ne  puiffent  pas  en  manquer, 
A la  chute  des  feuilles , elles  tom- 
bent à la  vérité  avec  elles  , mais 
bientôt  elles  les  quittent  pour  re- 
monter à l’arbre  & gagner  les  jeu- 
nes rejetons.  L’hiver  paffé , elles  fe 
fixent  enfin  en  mars  fur  les  tiges  , 
de  manière  à ne  plus  en  tortir  8c 
à ne  pouvoir  plus  faire  un  pas  en 
avant  ou  en  arrière. 

Leur  accroiftement  eft  très  - lent 
pendant  les  mois  de  juin  , juillet , 
août  , feptembre  & oôtobre  ; elles 
font  cependant  plus  grandes  vers  le 
commencement  de  novembre  ; leur 
épaiffeur  eft  encore  très  - peu  de 
chofe  , elles  ne  paroiflent  que  comme 
des  membranes  ovales , plaquées  fur 
les  feuilles  ; elles  ont  toutes  à peu 
près  la  même  couleur  rouflatre  ; il 
n’y  en  a plus  de  blanches  , de 
blanchâtres , ni  de  jaunâtres  ; quand 
elles  marchent  elles  ne  paroififent 
plus  fi  aplaties  , elles  s’élèvent  un 
peu  fur  leurs  jambes , 8c  portent 
devant  elles  deux  antennes  extrê- 
mement fines.  Vers  les  premiers 
jours  de  mars  , elles  commencent 
à devenir  plus  renflées  tout  le  long 
de  leur  dos  , elles  prennent  un  peu 
de  convexité  ; leur  dos  vu  a la 
loupe  paroît  alors  chagriné , on  y 
apperçoit  un  grand  nombre  de  pe- 
tits tubercules  & fept  à huit  longs 
fils  ou  poils  qui  partent  de  divers 
endroits  de  la  circonférence  du 
corps  , mais  différemment  placés 
8c  dirigés  ; il  y en  a même  qui 
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vont  s’attacher  au  bois  aflfez  loin  de 
l’animal. 

Vers  les  premiers  jours  d’avril  , 
non- feulement  les  galle-infectes  pa- 
rodient encore  plus  renflées  , elles 
commencent  même  à prendre  une 
convexité  très  ~ fenfible  -,  c’eft  alors 
qu’elles  fe  dépouillent  de  leur  vieille 
peau  : ce  n’eft  que  vers  le  commen- 
cement de  mai  qu’elles  ont  acquis 
leur  dernier  terme  de  grandeur;  elles 
reffemblent  alors  à une  vraie  galle. 
Vers  le  quinze  de  mai  elles  com- 
mencent à pondre  ; elles  fe  délivrent 
enfuite  peu  à peu  de  leurs  œufs  , 
3c  à mefure  qu’elles  les  font  fortir  , 
leur  ventre  s’aplatit  3c  s’approche 
du  dos  5 tandis  que  les  œufs  s’ar- 
rangent entre  le  ventre  de  la  mère 
& la  tige  où  elle  eft  attachée.  La 
ponte  finie  , la  galle-infeéte  périt  & 
ion  cadavre  ne  paroît  plus  qu’une 
coque  de  deflbus  laquelle  les  petites 
fortent  enfuite  pour  croître  3c  de- 
venir à leur  tour  aufîi  fécondes  que 
leur  mère  l’a  été. 

M.  de  Réaumur  a découvert  de 
plus  que  les  mères  galle  - infectes 
étoient  fécondées  vers  la  fin  d’avril 
par  une  petite  mouche  allez  jolie , 
qui  a été  elle-même  jufques  vers  le 
milieu  de  ce  mois  une  galle-infecte, 
3c  c’eft  par  la  petite  fente  qui  eft 
à la  partie  poftérieure  de  la  galle— 
infeéte  qu’elle  la  féconde  en  y in- 
troduifant  un  petit  aiguillon  , ou 
plutôt  une  efpèce  de  petite  queue 
qu’elle  a.  M.  M. 

Les  jardiniers  , 3c  après  eux  plu- 
fieurs  écrivains  de  cabinet , ont  ap- 
pelé punaife  l’infecte  dont  il  vient 
d’être  queftion  ; ils  ont  été  trompés 
par  la  couleur  de  la  galle  - infeéte 
dans  fon  plus  grand  accroiffement 
qui  approche  effeétivement  de  celle 
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de  la  punaife  qui  infeéte  les  lits  *, 
mais  avec  des  yeux  , ils  auraient 
vu  que  la  configuration  de  l’une  3c 
de  l’autre  eft  très-différente  : celle- 
ci  eft  aplatie , la  tête  (aillante , mon- 
tée fur  des  jambes  allez  hautes,  &c. 
( Voye £ le  mot  Punaisé.  ) 

Suivant  la  chaleur  du  climat , ces 
infeétes  abandonnent  plus  ou  moins 
promptement  les  anciennes  branches 
3c.  vont  gagner  les  bourgeons  à me- 
fure qu’ils  le  couvrent  de  feuilles  3c 
s’alongent.  L’écorce  des  bourgeons 
de  l’année  eft  devenue  trop  dure 
pour  eux,  3c  ils  ne  peuvent  plus  la 
pénétrer  avec  leur  aiguillon  afin  d’y 
pomper  leur  nourriture.  Comme  leur 
multiplication  eft  prodigieufe,  l’arbre 
fouffre  conbdérablement  de  ces  pi- 
qûres à l’infini,  & de  tous  les  pores 
des  bourgeons  la  sève  fuinte  & dé® 
coule  quelquefois  au  point  de  couvrir 
d’humidité  la  terre  qui  eft  fous  les 
branches.  Nous  avons  dit  à l’article 
fourmi , que  cette  extravafion  atti- 
roit  cet  infe&e  3c  qu’on  ne  le  voyoït 
jamais  fur  les  arbres  qui  n’étoient  pas 
attaqués  par  les  galle  - infeétes  , ou 
chargés  de  miellat . ( Voye^  ce  mot) 
Je  perfifte  dans  ce  que  j’ai  dit,  mal- 
gré l’affertion  que  je  viens  ce  lire 
dans  l’excellent  ouvrage  intitulé  2 
École  du  Jardin  fruitier 3 par  M.  de 
la  Bretonnerie , tome  //,  page  495 
l’auteur  s’explique  ainfi  : cC  Je  fuis 
furpris  que  des  naturaîiftes  célèbres 
( M.  de  Réaumur  ) 3c  en  dernier  lieu 
des  auteurs  modernes  (M.  deSchabol) 
qui  devroient  avoir  de  l’expérience, 
aient  avancé  que  les  fourmis  ne  font 
point  de  tort  aux  arbres , quoiqu'elles 
y foient  quelquefois  en  grande  quan- 
tité y quil  nf  a que  le  puceron  qui 
y fait  du  mal , & que  les  innocentes 
fourmis  5 au  contraire  , font  utiles 
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parce  qu  elles  détruifent  le  puceron . 
Ce  ne  peut  être  que  l’autorité  du 
premier  auteur  qui  ait  pu  faire  ré- 
péter aux  autres  îe  meme  propos. 
J’y  avois  d’abord  ajouté  toi  iur  leur 
parole  , jufqu’à  ce  que  l’expérience 
m’ait  inftruit  plufieurs  fois  du  con- 
traire. J’ai  encore  pris  fur  le  fait  , 
au  printemps  dernier  1781  , des 
fourmis  feules  3c  fans  mélange  d’au- 
cun puceron  * amoncelées  par  petits 
tas  fur  les  yeux  tendres  3c  nou- 
vellement en  sève  d’un  jeun®  pom- 
mier qu’elles  avoient  déjà  rongé  à 
moitié  3c  en  avoient  détruit  totale- 
ment plufieurs  autres  fur  lefquels  il 
y avoit  encore  quelques  traîneufes. 
L’auteur  cite  encore  plufieurs  traits 
femblabies. 

M.  de  la  Bretonnerîe  s’eft-iî  fervi 
d’une  très  - forte  loupe  pour  exami- 
ner les  yeux  tendres  & nouvelle- 
ment en  sève  dont  il  parle?  car  î’œiî 
.nu  ne  fauroit  découvrir  4es  galle— 
infetêes  lorfqu’elles  fartent  de  l’œuf, 
& ces -yeux  à demi -dévorés  parles 
fourmis  , pouvoient  encore  en  être 
couverts,  & s’il  n’en  exifioit  point, 
ces  yeux  étaient  - ils  fans  miellat  ? 
Ces  deux  points  méritent  d’être 
examinés  de  nouveau.  Quant  à moi , 
je  puis  aiTure r que  je  n’ai  jamais  vu 
des  fourmis  fur  les  arbres , que  lorf- 
que  Tune  ou  l’autre  de  ces  caules 
les  attiroit  , auxquelles  il  faut  en- 
core ajouter  le  puceron  , ( voye^  le 
mot  Cloque  ) & peut-être  plufieurs 
autres  infeéfes  qui  occafionnent  l’ex- 
travafement  3c  le  fuintement  de  la 
sève. 

Comme  les  galle  - infeéles  multi- 
plient à l’excès  , elles  couvrent  bien- 
tôt les  bourgeons  3c  les  feuilles  , 
fur -tout  par  - deffous  ; de  manière 
que,  foit  par  le ^defféçhement  de  la 
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sève  , foit  par  la  multiplicité , par 
celle  de  leurs  excrémens,  enfin,  par 
la  poulfière  entraînée  par  le  vent 
qui  s’attache  fur  ces  matières  vif- 
queufes  , les  feuilles  de  les  bour- 
geons parodient  prefque  noirs  ; on 
remarque  principalement  cette  cou- 
leur fur  les  orangers  3c  fur  les  arbres 
à iruits  fucrés  , tels  que  le  mûrier  9 
la  vigne  en  efpalier,  lecerifier,  pê- 
cher, abricotier,  &c. 

M.  de  la  Bretonnerîe  a raifon  de 
dire  que  les  fourmis  ne  tuent  ni  les 
pucerons  ni  les  gallewnfeétes;  chacun 
de  ces  infectes  vit  tranquillement  à 
côté  l’un  de  l’autre.  La  fourmi  vit 
de  la  sçve  extra'vafée  après  la  piqûre 
du  puceron  3c  de  la  galle-infeéte , 3c 
ceux-ci  de  Ja  sève  qu’ils  pompent 
par  leur  piqûre. 

On  conçoit  parfaitement  que  des 
plaies  multipliées  à l’infini  , fans 
celle  renouvelées  fur  des  bourgeons 
pleins  de  sève , & que  la  déper- 
dition de  fubftances  , doivent  à la 
fin  épuifer  îe  bourgeon , la  feuille  , 
&c.  ; enfin  s qu’ils  doivent  fe  deffé- 
cher , 3c  l’arbre  languir  : c’efi:  ce 
qui  arrive. 

Les  amateurs  de  recettes  en  ont  * 
propofé  mille  3c  mille,  3c  leur  mul- 
tiplicité prouve  combien  elles  font 
infruâueufes.  Toujours  des  infufions 
de  plantes  amères  ou  fétides  , des 
lefiîves  chargées  de  chaux , de  fuie 
de  cheminée  , de  cendres  3c  d’autres 
ingrédieps  , des  dilfolutions  de  favon 
dans  l’eau,  &c,  Je  ne  connois  qu’une 
bonne  recette  : c’efi:  , avant  d’en- 
trer les  orangers  dans  la  ferre  , ou 
après  avoir  taillé  les  autres  arbres  , 
de  s’armer  de  patience  , 3c  avec  un 
pinceau  rude  , 3c  fans  cefle  trempé 
dans  le  vinaigre  , de  frotter  à plu- 
fieurs  reprifes  toute  la  fuperficie  des 
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branches,  des -feuilles  en  déifias  3c 
en  deffous  , & de  fe  hâter  d’em- 
porter les  bois  coupés  , pour  les 
jeter  au  feu.  On  répétera  la  même 
operation  fur  les  orangers , en  les 
fortant  de  la  ferre.  Le  vinaigre  fait 
périr  la  cochenille  , le  kermès  3c 
la  galle -inieéte  , &c.;  mais  pour  qu’il 
agiffe  fur  ce  dernier,  il  faut  qu’il  ne 
foit  plus  collé  fur  le  bourgeon  ou 
fur  la  feuille,  attendu  que  le  vinaigre 
couleroit  impunément  fur  fon  en- 
veloppe qui  a la  forme  d’un  bou- 
clier. On  peut  encore  , après  cette 
opération  3c  avec  des  feringues  , 
laver  à grande  eau  les  branches  3c 
les  feuilles  , & les  répéter  toutes 
les  deux  enfemble  pendant  le  prin- 
temps, l’été  3c  l’automne,  jufqu’à 
ce  qu’on  foit  affuré  qu’il  n’exifte 
plus  de  galle  - infe&es.  Je  conviens 
que  cette  opération'  eft  longue,  mi- 
nutieufe,  ennuyeufe  , &c. ; mais  il  en 
réfultera  que  l’écorce  des  branches, 
l’épiderme  des  feuilles  feront  nettes, 
& que  la  tranfpiration  3c  les  fecré- 
tions  de  l’arbre  fe  rétabliront  infen- 
fiblement. 

GANGLION , Médecine  vété- 
rinaire. Tumeur  dure, fenfible dans 
le  commencement , qui  arrive  aux 
tendons  des  extrémités  du  cheval. 

Le  ganglion  préfente  des  variétés 
dans  fa  grolfeur  3c  dans  fa  figure; 
on  en  voit  dont  la  grolfeur  égale 
celle  d’une  aveline,  d’autres  qui  éga- 
lent celle  d’une  mufcade  , d’autres 
une  noix,  3c  nous  en  avons  vu  même 
un  dans  un  cheval  de  caroffe , de  la 
grolfeur  d’un  œuf  de  pigeon. 

Le  fiége  de  cette  tumeur  n’eft  pas 
précifément  fitué  dans  le  corps  du 
tendon,' mais  feulement  dans  fes  en- 
veloppes ; elle  fait  boiter  l’animal. 
Tome  V> 
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La  caufe  éloignée  du  ganglion  eft 
rapportée  à des  coups,  des  chûtes, 
des  contufions  , des  efforts , &c.  ; 

( voye ^ tous  ces  mots  ) tandis  que  la 
caufe  prochaine  eft  attribuée  à des 
humeurs  qui  s’étant  peu  à peu  accu- 
mulées 3c  épaifties  entre  les  fibres  3c 
les  tuniques  , forment  une  tumeur  de 
la  grolfeur  ci-deffus  déterminée. 

Le  ganglion , lorfqu’il  eft  récent, 
fe  guérit  aff ez  facilement,  en  appli- 
quant des  cataplafmes  émoîliens  de 
feuilles  de  mauve,  de  pariétaire,  &c. 
3c  en  faifant  fuccéder  à ces  topiques 
les  friélions  réfolutives  3c  fpiritueu- 
fes  , telles  que  l’eau  - de  - vie  cam- 
phrée. Quand  tous  ces  moyens  n’ont 
pas  le  fuccès  déliré  , il  faut  avoir 
recours  à l’application  du  feu  ou 
cautère  a&uel  ; mais  fi  la  tumeur  eft 
parvenue  à un  volume  confidérabîe, 
il  n’y  a pas  d’autres  reffources  qu’à 
traiter  le  ganglion  comme  on  feroit 
pour  une  tumeur  enkyftée,  ( voye% 
Kyste  ) c’eft- à-dire,  l’incifer  avec  le 
biftouri,  pour  en  faire  fortir  l’humeur 
enkyftée.  En  faifant  l’incifion  , il  faut" 
bien  prendre  garde  de  bleffer  le  ten- 
don. Cette  dernière  pratique  eft  pré- 
férable à l’application  des  cauftiques 
3c  à l’extirpation  : il  eft  rare  qu’un 
artifte  fage  3c  éclairé  ait  recours  à 
celle-ci,  parce  qu’il  en  connoît  le 
danger. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  gan- 
glion avec  ce  qu’on  appelle  la  ner- 
ferure.  ( Voye ^ ce  mot , où  vous 
trouverez  les  lignes  cara&ériftiques 
qui  vous  la  feront  diftinguer  de  l’au- 
tre ) M.  T. 

GANGRÈNE,  Médecine  vété- 
binaire.  Comme  cette  maladie  eft 
des  plus  graves , 3c  très-fouvent  En- 
vie de  la  mort , ceux  qui  n’ont  pas 

F f 


i 


\ 


n 


{ 


22  6 GAN 

fait  les  études  néceffaires  en  médecine 
ne  fauroient  la  traiter  : il  faut  donc 
recourir  promptement  aux  maîtres 
de  fart.  Les  maîtres  de  fart  en  ma- 
réchalerie  ou  médecine  vétérinaire 
habitant  les  campagnes  , font  rare- 
ment très-inftruits  ; c’eft  pour  eux 
particulièrement  que  l’article  fuivant 
eft  fait. 

Son  exiftence  fe  manifefte  par  la 
mort  de  la  partie  qu'elle  attaque , 
par  fon  immobilité  8c  par  fa  froi- 
deur; lorfqu'elle  eh  précédée  d'une 
tumeur  , on  lui  donne  le  nom  de 
gangrène  humide  , & îorfqu'elle  pa- 
roît  fans  tuméfaCtion  , celui  de  gan* 
grène  sèche. 

On  connoît  donc  la  préfence  de  la 
gangrène  humide,  lorfqu'il  fe  forme 
dans  une  des  parties  qui  entrent  dans 
la  ftruChire  d'un  animai  quelconque, 
une  tumeur  tendue  8c  très  - dure  , 
accompagnée  d'une  chaleur  brûlante 
& quelquefois  douce,  que  le  taCt  in- 
dique dans  la  partie  qui  fe  gangrène, 
dont  la  confiftance  devient  flafque, 
lacérabîe.  Se  où  le  mouvement  muf- 
culaire  celle;  quelquefois  la  pulfation 
de  l’artère  fubfifte,  quelquefois  elle 
difparoît. 

A ces  lignes  fuccèdent  la  chute  du 
poil  qui  garnit  la  partie  gangrenée, 
la  léparaîion  de  l'épiderme  avec  la 
peau  , le  déchirement  de  fon  tiiîu , 
îe  fuintement  d'une  férofité  putré- 
fiée; &,  enfin  une  couleur  verdâtre 
ou  livide  8c  une  puanteur  cadavé- 
reufe  , annoncent  fa  mortification 
abfolue. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent 
les  lignes  caraCtériftiques  de  la  gran- 
grène  humide,  l'une  eft  prochaine  8c 
les  autres  font  éloignées. 

la  caufe  prochaine  de  la  gangrène 
humide  a lieu  toutes  les  fois  que  le 
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principe  vital  eft  anéanti  dans  les 
parties  qu’elle  afflige;  en  conféquence 
de  l’engorgement  8c  de  la  furabon- 
dance  des  fluides , qui , en  les  fur- 
chargeant  , croupiffent  8c  le  putré- 
fient d’autant  plus  promptement^ 
qu'ils  (ont  plus  alcalefcens  éc  expofés 
à une  chaleur  plus  âcre  8c  à l'aCtion 
de  l'air;  de  forte  que  ce  mouvement 
de  putréfaction  favorife  le  rappro- 
chement des  molécules  fulphureufes,. 
volatiles,  8c  des  Tels  alcalis  volatils  % 
8c  leur  combat  mutuel  établit  la  caufe 
prochaine  de  la  gangrène  humide. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  forte 
de  gangrène  font  les  contujîons  , IV- 
tranglement , Y infiltration,  les  inflam- 
mations , la  brûlure , la  morfure  des 
bêtes  venimeufes  , 8c  la  pourriture . 

1°.  Dans  les  violentes  contujîons  9 
les  petits  vaifleaux  font  rompus,  les 
fluides  épanchés  dans  îe  tiffu  cellu- 
laire s’y  coagulent , d'autres  fluides 
refient  interceptés  dans  le  tiffu  de/ 
vaifleaux  : de  là  l’origine  de  la  pu- 
tréfaction. Alors  îa  nature  voulant 
écarter  ces  obflacles  , y pouffe  îe 
fang  avec  plus  de  force  ; de  là  naif- 
fent  la  fluxion  , l’engorgement  , la 
phîogofe  8c  la  douleur  dans  les  par- 
ties affeCtées  ; les  nerfs  qui  ont  été 
déchirés  dans  la  contufion,  fup pu- 
rent ou  fe  gangrènent  promptement 
par  îa  chaleur  qui  eft  augmentée  dans 
ces  parties. 

Il  arrive  fouvent  que  îa  commo- 
tion des  nerfs  accompagne  la  con- 
tufion, ce  qui  produit  leur  ftupeur^ 
l'irradiation  vivifiante  du  fluide  ner- 
veux eft  interceptée,  par  conféquent 
la  partie  fe  relâche  davantage  ; ce 
relâchement  fournit  un  nouveau  prin- 
cipe à îa  gangrène , principalement 
fi  la  commotion  s'étant  tranfmife  au 
cerveau  par  la  charpente  offeufe , elle 
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a occafionné  îe  délire  5 car  il  arrive 
par  là  que  la  nature  efl  détournée 
de  l’ouvrage  de  la  réfolution  Se  de 
celui  de  la  fuppuration  ; la  flafe  , 
fource  de  la  putréfaélion,  efl  rendue 
plus  confidérable. 

Mais  s’il  y a plaie,  & par  conlé- 
quent  fi  fair  a accès  dans  la  partie 
îéfée;  fi  la  plaie  efl  profonde  , fi  elle 
fe  creufe  des  (mus , d’où  les  fluides 
viciés  louent  difficilement,  s’il  y a 
beaucoup  de  vailTeaux  détruits,  de 
une  grande  acrimonie  dans  la  partie; 
toutes  ces  caufes  réunies  donnent 
lieu  à une  gangrène  qui  fait  de 
prompts  ravages  la  matière  gangré- 
neufe  gagnant  les  vaiffeauux  voifîns, 
déjà  privés  de  la  vie  , elle  les  infecte 
Se  les  corrompt;  car  rien  n’eft  plus 
capable  de  difloudre  les  chairs  & de 
pourrir  les  fluides , à moins  que  la 
force  vitale,  qui  s’efforce  d’établir  la 
luppuration  , ne  chaffe  cette  matière 
Se  n’empêche  l’effet  de  la  contagion, 
mais  fi  elle  n’en  peut  venir  à bout, 
la  chair  fphacelée  infecte  du  même 
vice  celle  qui  lui  efl  contiguë,  les 
vaiiïeaux  capillaires  fuçant,  pour  amfi 
dire,  la  matière  de  la  pourriture,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  remplis  par 
les  fluides  qu’ils  reçoivent  par  l’en- 
droit oppofé.  Letiffu  des  chairs  étant 
ainfi  engorgé  , privé  d’action  de  de 
chaleur  remarquable , bientôt  la  par- 
tie affectée  devient  verdâtre  ou  livi- 
de; il  fe  forme  un  cercle  autour  de 
la  contufion , lequel  s’étend  infenfi- 
blement  loin  du  centre  de  la  partie, 
6c  défigne  la  gangrène  humide  cau- 
fée  par  contufion. 

2.0,  L’étranglement  peut  être  aufli 
une  des  caufes  éloignées  de  la  gan- 
grène humide;  car  fi  les  veines  , de 
particulièrement  les  artères  font  ré- 
trécies par  les  aponévrofes  de  les 
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membranes,  par  des  ligatures,  par 
des  comprenions  , par  des  bleffures 
de  nerfs,  ou  par  une  matière  irritante 
quelconque  , la  circulation  languit 
auflitôt  entre  l’obflacle  de  le  cœur , 
de  dans  les  rameaux  des  parties  voi- 
fines. 

Alors , fi  ce  font  les  veines  qui 
éprouvent  l’étranglement  de  l’en- 
flure , avec  une  phlogofe  qui  efl;  paf- 
fagère,  cet  état  contre  nature  fe  ter- 
mine par  la  gangrène,  & produit  la 
grande  molleffe  qu’on  remarque  dans 
le  tiffu  des  parties,  après  que  l’in- 
flammation s’eft  diflipée. 

'Mais  fi  l’étranglement  occupe  les 
artères,  quelquefois  il  ne  paraît  point 
d-e  tumeur  extérieurement,  mais  fim- 
plement  une  molleffe  qui  fait  des 
progrès  rapides;  d’autres  fois  il  exifte 
une  tumeur  inflammatoire  ; elle  efl 
d’abord  accompagnée  de  tenfion  qui 
dégénère  bientôt  en  œdème  de  en- 
fuite  en  fphacèle , à caufe  de  l’épan- 
chement qui  fe  fait  du  fang  de  de  la 
lymphe  dans  îe  tiflù  cellulaire. 

Mais  fi  les  ligatures  étranglent  feu- 
lement les  veines,  il  en  naît  une 
grande  tumeur , l’engorgement  & la 
gangrène , de  fi  elles  compriment  les 
artères , elles  donnent  fouvent  lieu  à 
une  gangrène  sèche;  parce  que  la  com* 
preflion  des  veines  détermine  un  grand 
gonflement,  de  celle  des  artères,  l’a- 
trophie de  la  gangrène  sèche. 

Et  fi  les  bleffures  faites  par  des 
clous,  par  des  chicots,  ou  par  un 
infiniment  tranchant  quelconque  , 
intéreffent  les  nerfs  ou  les  fibres  , 
fans  les  couper  tranfverfalement , de 
fi  elles  occafionnent  l’irritation  des 
aponévrofes,  il  furvient  prompte- 
ment une  gangrène  des  parties  voi- 
fines , dont  la  caufe  efl  l’étrangle- 
ment 5 laquelle  n’efl  accompagnée 
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d'aucune  enflure  remarquable  , & 
dont  îes  progrès  font  accélérés  par 
l'application  des  remèdes  fpiritueux 
8c  aromatiques.  On  la  traite  avec 
plus  de  fuccès  en  fai  faut  de  profon- 
des incifions,  lefquelles  relâchent  8c 
ôtent  l’étranglement  : les  huiles  ap- 
pliquées chaudement  , calment  les 
douleurs  pour  la  meme  raifon. 

Mais  s’il  arrive  que  la  gangrène 
ne  fe  montre  que  plufieurs  jours 
après  la  bleffure  , alors  l’étrangle- 
ment naît  d’une  caufe  phyfique,fa- 
voir  , du  fluide  corrompu  qui  occupe 
le  fond  de  la  plaie  8c  irrite  les  mem- 
branes ; 8c  cet  étranglement  occa- 
iîonne  une  gangrène  qui  s’étend  au 
loin. 

3°.  L'infiltration  eft  une  des  caufes 
éloignées  de  la  gangrène  humide  ; 
car  toutes  les  fois  que  la  lymphe,  la 
férofité,  le  pus*  ou  toute  autre  hu- 
meur putrefcible:  prend  la  place  de 
la  graille  dans  le  tHTu  cellulaire  * elle 
produit  une  tumeur  molle,  flafque, 
peu  douloureufe.  Les  fources  qui 
la  produisent,  font  le  relâchement 
qui  a précédé  l’engorgement  , la 
quantité  du  fluide  qui  eft  engorgé, 
l’obfttuélion  des  vaifleaux  fanguins, 
8c  l’étranglement  des  veines , qui 
provient  de  la  preflîon  extérieure 
qu’elles  fouftrent , 8c  du  ferrement 
ipafmodîque  que  leur  caufe  l’irrita- 
tion. 

Tous  les  animaux  qui  ont  été  atta- 
qués de  plufieurs  hémorragies , de 
diarrhées , ou  qui  ont  été  trop  fai- 
gnés  ; ceux  qui  font  affligés  de  ma- 
ladies chroniques , accompagnées  de 
lièvre  putride,  maligne*  d’ulcères  * 
Sec.  font  fujets  à être  attaqués  de 
la  gangrène  caufée  par  l’infiltration; 
car  toutes  les  fois  que  le  fang  pafte 
plus  difficilement  dans  les  veines , 
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& eft  poufié  par  derrière,  il  sLr- 
réte  dans  les  extrémités  artérielles 
(anguines,  diftend  les  lymphatiques  a 
8c  la  lymphe  dont  il  eft  chargé  9 
entre  en  plus  grande  quantité  dans 
le  tiffu  cellulaire  ÿ d’où  il  a peine  à 
revenir  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ; parce  que  la  graille  qui 
circule  lentement  dans  le  même  tif- 
fu, n’eft  guère  putrefcible  à caufe  de 
fa  vifeofité.  Or,  les  .humeurs  féreufes 
qui  font  en  ftagnation , relâchent  les 
folides  ; 8c .fi  la  chaleur  8c  l’acrimonie 
furviennent,  elles  fe  corrompent  8c 
déterminent  la  gangrène. 

4°.  Les  inflammations  peuvent 
être  encore  les  caufes  éloignées  de 
la  gangrène  humide,  foit  à raifon 
de  l’engorgement  8c  de  la  tenfion 
qui  les  accompagnent , foit  à raifon 
de  l’étranglement  des  vaifleaux,  caufé 
par  Pirritation  des  nerfs  8c  des  apo- 
névrofes  ; les  Amples  8c  grandes  in-v 
flammations  qui  font  traitées  par  des 
fuppuratifs  âcres,  produilent  le  même 
effet. 

Les  inflammations  malignes  pa- 
roiflent  éryfipélateufes  au  premier 
afpeéf,  peu  enflées,  mais  froides  au 
toucher  8c  comme  dures  , fans  au- 
cune élafticité  ou  tenfion. 

Les  inflammations  cauftiques,  tel- 
les qu’on  en  obferve  dans  l’anthrax  9 
fe  guériffent  quelquefois  heureufe- 
ment  à la  faveur  de  la  fuppuration 
qui  furvient,  & procure  îa  chute  de 
fefearre  sèche  8c  noire;  mais  d’autres 
fois  elles  corrompent  les  chairs  juf-, 
qu’aux  os. 

Les  inflammations  éryfipélateufes 
âcres  produifent  une  autre  forte  de 
gangrène  car  î’ardeur  inflamma- 
toire dépend  ou  des  principes  mé- 
caniques ; favoir , d’une  forte  attri- 
tion  des  artères  8c  des  humeurs  % 
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ou  des  principes  phyfiques  ; (avoir, 
de  l’âéreté  cauftique  des  humeurs  , 
laquelle  occafionne  des  phlyôtènes 
qui  accompagnent  les  éryfipèles  & 
une  chaleur  dévorante  ; bientôt  la 
partie  afie&ée  devient  cedémateufe , 
& la  gangrène*fe  répand  au  loin. 

Enfin , l’engorgement  confidéra- 
bîe , qui  a lieu  dans  l’inflamma- 
tion 3 produit  une  gangrène  qui , 
quoiqu’elle  (oit  accompagnée  d’une 
grande  tumeur  qui  devient  livide  & 
s’amollit , eft  diftinguée  de  l’inflam- 
mation maligne.  La  gangrène  eft  pro- 
chaine , fi  la  tumeur  diminue , fi  la 
chaleur  s’éteint , fi  les  chairs  s’amol- 
li fient,  s’affaiffent , & fi  la  douleur 
difparoît. 

y°.  La  brûlure  produit  auffi  la  gan- 
grène; car  une  partie  qui  eft  profon- 
dément brûlée,  eft  bientôt  atteinte 
du  fphacèle  ou  de  la  gangrène  sèche  : 
les  chairs  voifines  , à caufe  de  l’in- 
flux du  fang  & de  l’inflammation 
accompagnée  de  tenfion  , qui  fur- 
vïennent , font  attaquées  de  la  gan- 
grène humide. 

6°.  Tous  les  herbivores , les  chiens 
de  chaffe , les  chats , &c. , font  ex- 
pofés  aux  morfures  des  animaux  ve- 
nimeux ; la  gangrène  qui  en  réfulte 
fe  manifefte  par  le  grand  abattement , 
les  fyncopes  , les  fueurs  froides  ,.  les 
vomiflemens  dans  les  animaux  non 
ruminans,  & les  coliques  violentes 
qui  accompagnent  quelquefois  la 
morfure  de  la  vipère.  Dans  la  partie 
bleffée,iî  y a une  douleur  forte , vive: 
avec  la  douleur,  la  tenfion  & l’in- 
flammation qui  dégénèrent  en  une 
molleffe  cedémateufe  ; le  poil  fe  bê- 
tifie , s’écarte  & tombe  par  place  ; 
il  s’élève  de  grandes  taches  d’un 
rouge  - noirâtre  , qui  annoncent  la 
mortification  prochaine» 
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Les  défordres  qui  troublent  toute 
l'économie  animale  dépendent  de 
l’impreflion  funefte  du  genre  ner- 
veux. Cette  pernicieufe  fubftance  at- 
taque directement  le  principe  de  la 
vie  : auffi  n’a-t-on  pas  cru  qu’il  y 
ait  d’autre  indication  à remplir  dans 
la  cure  de  ces  plaies  , que  de  com- 
battre la  malignité  du  venin  par  des 
remèdes  pris  intérieurement.  # 

Si  les  accidens  font  l’effet  de  l’é- 
tranglement , les  incihons  auffi  pro- 
fondes que  les  piqûres  Faites  par  les 
dents  de  l’animal  changeraient  la 
nature  de  la  plaie  , & pourroieat 
empêcher  l’aôtion  du  virus.  Le  cau- 
tère aétuel  ou  potentiel  concourroit 
peut  - être  à produire  un  chan- 
gement qui  affoibliroit  ou  détruti 
roit  la  faculté  délétère  de  ce  même 
virus. 

70.  Il  arrive  fouvent  que  la  pour- 
riture eft  une  des  caufes  éloignées 
de  la  gangrène  humide  : mais  avant 
que  de  parler  des  différentes  efpèces 
de  pourriture  qui  caufent  la  gan- 
grène , nous  obferverons  ; 

i°.  Que  les  folides  & les  fluides 
qui  forment  les  individus  qui  corn- 
pofent  les  diverfes  efpèces  d’ani- 
maux , font  fufceptibles  de  putré- 
faction, qu’ils  y tendent  continuel- 
lement, & qu’ils  ne  pourroient  exifi- 
ter  fans  les  efforts  que  fait  la  nature 
pour  la  prévenir,  la  retarder  ou  la 
détruire  ? 

2°»  Que  la  difette  des  fourrages 
& leurs  mauvaifes  qualités  pro- 
duifent.  fréquemment  des  maladies 
putrides  & des  gangrènes  ; parce  que 
le  défaut  du  chyle,  fa  mauvaife  qua- 
lité ou  fa  putridité  doivent  néceflai- 
rement  caufer  ou  hâter  celle  du 
fang; 

30.  Qu’une  trop  grande  quantité 
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de  bile  peut,  en  accélérant  le  mou- 
vement inteftin  d’animalifation  , trop 
difpofer  le  chyle  à la  putréfaétion} 

q°.  Que  le  mouvement  trop  ralenti 
des  fluides  fait  languir  les  excré- 
tions : ce  que  les  fluides  contien- 
nent de  putride  , n’étant  pas  éva- 
cué , corrompt  ce  qui  eft  fain  , 6c 
hâte  la  putréfaéiion  de  ce  qui  dé- 
génère. Le  mouvement  progreffif  ne 
s’oppofe  plus,  ou  que  faiblement, 
au  développement  de  flair  fixe  , 
6c  les  humeurs  abandonnées  pref- 
qu’à  elles-mêmes,  dans  un  lieu  chaud 
& humide  , fu biffent  le  mouvement 
inteftin  dont  elles  font  fufceptibles, 
celui  de  putréfaéiion.  C’eft  ainfi  que 
le  défaut  d’exercice  produit  des  ma- 
ladies putrides  , que  les  violentes  in- 
flammations , les  contufions  , les 
extravafations  des  fluides  caufent  la 
gangrène*, 

5*0.  Que  le  mouvement  trop  ac-r 
céléré  des  fluides  tend  à la  défunion 
des  parties  qui  les  compolent , à la 
diflipation  de  leur  air  fixe,  6c  à une 
chaleur  trop  vive  qui  en  hâtent  la 
putréfaéiion.  De  là  un  exercice  trop 
violent  peut  de  même  produire  des 
maladies  putrides  , 6c  les  maladies 
inflammatoires  dégénèrent  prefque 
toujours  en  putrides  6c  en  gan- 
grène ; 

6°.  Qu’un  air  humide  diminue  la 
tranfpiration  infenfible  , 6c  abforbe 
difficilement  la  matière  de  cette  ex- 
crétion. Les  vapeurs  aqueufes  de 
l’atmofphère  pénètrent,  rempliftent 
les  pores  de  la  peau , affoibliffent 
le  reftort  6c  flaélion  des  folides  qui 
pouffent  au-dehors  cette  matière, 
la  partie  la  plus  volatile  , 6c  peut- 
être  la  plus  proche  de  la  putréfac- 
tion. Dès-lors  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elle  corrompe  le  fang  , fi  elle  y 
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eft  retenue  : d’ailleurs  l’humidité  de 
Aatmofphère , qui  ne  permet  pas  aux 
parties  aqueufes  de  s’exhaler,  laiffe  le 
paflage  libre  à la  partie  aérienne  des 
humeurs,  & caufe  la  putridité  ,6c  la 
putridité,  la  gangrène  ; 

7°.  Qu’un  air  chaud  augmente  la 
tranfpiration  & la  perte  de  flair  fixé 
par  cette  excrétion , 6c  produit  le 
mouvement  inteftin  putréfaélif,  6c  la 
mortification  ; 

8°.  Qu’un  air  chaud  6c  humide  , 
foufflant  en  même  temps  , occa- 
sionne & accélère  la  putréfaction  ; 
& s’il  dure  trop  long-temps  , il  en 
réfuîte  des  maladies  putrides  6c  épi- 
zootiques ; 

9°.  Qu’un  air  chargé  d’exhaîaifons 
putrides  ne  fait  fentir  que  trop  fou- 
vent  les  pernicieux  effets  des  miaf- 
mes  qu’il  contient  dans  les  lieux  bas, 
humides,  marécageux,  ou  les  végé- 
taux fe  putréfient,  dans  tous  les  en- 
droits où  flair  n’eft:  point  renouvelé, 
dans  les  écuries , les  étables  6c  les 
bergeries  qui  font  trop  remplies  d’a- 
nimaux , 6c  dans  celles  qui  font  mal- 
propres. 

Les  molécules  putrides  , répan- 
dues dans  leur  atmofphère , affoi- 
bliffent  l’élafticité  6c  l’éleéiricité  de 
flair  : abforbées  par  les  pores  de  la 
peau  6c  des  poumons , les  animaux 
les  avalent  avec  leur  falive  6c  leurs 
alimens;  elles  pénètrent  par  ces  dif- 
férentes voies,  6c  fe  mêlent  avec 
le  fluide  qu’elles  corrompent,  en  y 
agifiant  comme  ferment  , 6c  leur 
communiquant  le  mouvement  intef- 
tin dont  elles  font  agitées. 

io°.  Les  animaux  les  plus  fujets 
à contracter  les  maladies  putrides  , 
font  les  tempéramens  bilieux  6c  les 
plétoriques,  ceux  qu’on  livre  à des 
travaux  exceffifs  , ou  qu’on  aban~* 
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donne  à un  repos  immodéré  ; ceux 
qui  mangent  trop  , ou  ceux  qui 
fouffrent  la  faim;  ceux  à qui  on 
donne  des  fourrages  d’une  mauvaife 
qualité,  ou  à qui  l’on  en  diftribue 
qui  font  corrompus  ; ceux  qui  ha- 
bitent des  lieux  bas,  des  pays  chauds, 
des  endroits  humides,  marécageux, 
&,ceux,  enfin,  qui  refpirent  un  air 
putride, 

ii°.  Nous  obferverons  enfin  que 
toutes  ces  caufes  de  la  putridité  peu- 
vent , dans  le  cheval  ou  dans  le 
bœuf  qui  a des  difpohtions  à la  con- 
trarier , agir  féparément  ou  plufieurs 
enfemble  ; elles  peuvent  produire  la 
pourriture  dans  toute  leur  machine, 
ou  dans  une  partie  feulement.  Cette 
pourriture  fe  bornera  aux  fluides  , 
ou  elle  s'étendra  jufqu’aux  foüdes  : 
les  effets  qui  en  naîtront  fe  mani- 
fefteront  dans  une  partie  externe  , 
ou  dans  les  premières  voies,  ou  dans 
îa  mafle  du  lang.  Pour  indiquer 
Fufage  des  remèdes  dans  ces  diffé- 
rentes circonftances , on  examinera 
d’abord  quel  eft  celui  qu’on  doit  en 
faire  : 

i°.  Dans  les  maladies  produites 
par  la  putréfaction  qui  affecte  une 
partie  externe  , & la  gangrène  ; 

2°.  Dans  celles  qui  font  occafîon- 
nées  par  la  putridité  , qui  a fon  fiége 
dans  les  premières  voies  , & qui  y 
produifent  la  gangrène  ; 

3°.  Dans  celles  où  îa  mafle  du 
fang  eft  elle-même  dans  un  état  pu- 
tride , & qui  cauient  îa  gangrène. 

I.  Avant  que  d’indiquer  Fufage 
des  remèdes  dans  les  maladies  pro- 
duites par  îa  putréfaction  qui  affecte 
une  partie  externe  & la  gangrène , 
il  faut  oblerver  qu’elle  ne  parvient 
à l’état  de  gangrène , que  lorfqu’une 
inflammation  ou  une  contufîon  vio- 
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lente  paroît  ne  fe  terminer  ni  par 
la  réfolution  , ni  par  la  fuppuration; 
lorfque  le  pus  d’un  ulcère  dégénère  0 
que  les  chairs  deviennent  molles  , 
& que  la  fuppuration  diminue  ou 
eft  plus  abondante  ; lorfque  le  fang 
de  l’animal  qui  en  eft  atteint , eft 
âcre,  putride  ; lorfqu’il  a fouffert  la 
faim , qu’il  eft  mal  - propre  , qu’on 
l’a  nourri  de  végétaux  corrompus  , 
qu’on  i’a  livré  à des  travaux  excef- 
flis  ; lorfqu’il  refpire  un  air  putride  ; 
lorfque  la  douleur , la  chaleur  , la 
tcnfion  , qui  accompagnent  l’inflam- 
mation , diminuent;  que  le  poil  fe 
hérifle  & tombe  ; que  la  couleur  de 
la  peau  change  ; qu’il  s’élève  fur  la 
furface  de  îa  partie  enflammée  de 
petites  ampoules  pleines  d’une  fé- 
rofité  rougeâtre  ; lorfque  la  fuppu- 
ration d’un  ulcère  devient  fétide  > 
que  le  pus  eft  diflous,  que  la  furface 
des  chairs  prend  une  couleur  noi- 
râtre, & que  les  bords  s’enflamment , 
fe  gangrènent;  que  le  froid,  îa  mol- 
le (Te  & l’infenfibilité  de  îa  partie 
augmente;  & enfin  lorqu’elle  exhale 
une  odeur  cadavéreufe,  & que  fa 
mortification  eft  complète. 

La  nourriture  eft  aufli  une  des 

i 

caufes  éloignées  de  la  gangrène  , 
lorfqu’elle  attaque  une  partie  de 
î’ammal  vivant,  foit  parce  que  des 
fucs  viciés  y abordent , foit  parce 
qu’ils  s’y  corrompent',  foit  parce 
l’un  & l’autre  y concourent.  Dans 
le  premier  cas  , la  caufe  fera  géné- 
rale; dans  le  fécond  , elle  fera  par- 
ticulière ou  lodale;  & dans  le  troi- 
iième,  elle  fera  mixte. 

Dans  la  caufe  générale,  toutes  les 
humeurs  font  putrides  ou  infedées 
par  une  matière  âcre  , particulière  , 
qui  les  corrompt.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  dans  les  maladie^  qui  m 
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font  la  fuite  , comme  les  fièvres  pu- 
trides , malignes  & peftilentielles  , 
les  fièvres  purulentes,  occafionnées 
par  la  réforption  du  pus,  des  fup- 
purations  internes  , des  ulcères  ex- 
ternes, que  dans  toutes  ces  maladies 
on  voye  quelquefois  fubitement  pa- 
roître  des  pourritures,  des  gangrènes, 
ou  des  dépôts  qui  en  font  bientôt 
fui  vis. 

Les  fluides  corrompus  8c  putrides, 
en  abordant  dans  une  partie,  y pro- 
duifent  plutôt  la  gangrène  que  dans 
une  autre.  Si  elle  eft  plus  éloignée 
du  centre  de  la  circulation,  fi  elle 
eft  comprimée , engorgée  , ulcérée; 
enfin,  fi  la  circulation  y eft  gênée, 
les  gangrènes  sèches  fe  manifeftent, 
8c  les  tumeurs  deviennent  quelque- 
fois tout  à coup  gangreneufes. 

Dans  la  caufe  particulière,  la  maffie 
totale  des  fluides  n’eft  pas  corrom- 
pue, 8c  la  putridité  de  la  partie  dé- 
pend uniquement  de  ce  que  les  li- 
queurs y circulent  difficilement,  ou 
y croupiflent.  Enfin  le  vice  peut  être 
général  8c  local  en  même  temps;  8c 
cette  caufe,  que  j’ai  appelée  mixte , 
peut,  à bien  plus  forte  raifon,  pro- 
duire la  putridité  , 8c  la  putridité  , 
les  gangrènes  dont  j'ai  fait  mention. 

Toutes  ces  caufes  ne  font  cepen- 
dant que  difpofer  à la  putridité  : la 
caufe  immédiate  du  mouvement  in- 
teftin  de  putréfadion , dans  une  partie 
d'un  animal  vivant , eft  toujours  la 
perte  de  l’air  fixe  , favorifée  par 
Fadion  de  fair  extérieur.  Tant  que 
la  circulation  fubfifte  dans  l’ordre 
naturel  , que  les  foîides  ont  leur 
reffiort , leur  adion  s les  fluides  leurs 
qualités  convenables  , 8c  que  la 
peau  n’eft  point  altérée,  la  nature 
les  défend  des  impreflions  de  l’air 
extérieur , 8c  s’oppofe  au  trop  grand 
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développement  , 8c  conféquemment 
à la  perte  de  l’air  fixe  que  pourroient 
faire  les  fubftances  animales. 

Mais  fi  des  fluides  féjournent  long- 
temps hors  des  voies  de  la  circula- 
tion , 8c  qu’ils  ne  puiffent  pas  y ren- 
trer , comme  dans  les  contufions 
confidérables , dans  quelques  œdè- 
mes , dans  les  abcès  qu’on  tarde  trop 
à ouvrir , il  s’excite  à la  longue  un 
mouvement  inteftin  de  putréfadion  , 
la  peau  s’altère , l’air  fixe  fe  diffipe  ; 
& fl  le  tifiu  de  la  peau  vient  alors 
à être  totalement  détruit , fl  les  ma? 
tières  qui  ont  féjourné  long-temps 
fe  font  jour  d’elles-mêmes,  ou  que 
Fart  en  procure  l’expulfion,  la  pour- 
riture fe  manifefte  bien  plus  vite , 
8c  fait  des  progrès  rapides  ; Fair  ex- 
térieur exerce  tout  fon  pouvoir  8c 
F air  fixe  fe  diffipe  en  très  - grande 
quantité. 

La  même  chofe  arrive,  fi  les  fo- 
ndes font  trop  8c  trop  long-temps 
diftendus  à caute  des  obftacles  qui 
s’oppolent  à la  liberté  de  la  circu- 
lation , 8c  des  efforts  que  fait  la 
nature  pour  les  enlever.  C’eft  ce  qui 
s’obferve  dans  les  inflammations  vio- 
lentes , qui  font  occafionnées  par 
quelques  irritations,  par  quelqu’obf- 
trudion  , par  quelque  compreffion 
confiante , par  une  fradure  ou  une 
luxation,  &c.  Alors  ces  folides  per- 
dent leur  reffiort  ; leur  adhérence 
mutuelle  eft  diminuée,  le  féjour,  la 
chaleur  de  l’inflammation  excitent 
dans  les  fluides  un  mouvement  in- 
teftin qui , contenu  dans  de  juftes 
bornes,  auroit  produit  la  fuppura- 
tion  , mais  qui , pouffé  trop  loin  , 
caufe  la  putréfadion. 

La  perte  du  reffiort  des  folides  oc- 
cafionne  encore  la  putridité , lorf- 
qu’une  férofité  trop  âcre,  trop  abon- 
dante 
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dante,  pénètre  leur  tiflu ^ & diminue 
îe  point  du  contaci  des  fibrilles  3c 
de  leurs  élémens , lorfque  des  fucs 
nourriciers  ne  réparent  point  leurs 
pertes  , ou  que  la  foibleffe  de  la  cir- 
culation favorife  leur  inertie. 

Dans  tous  ces  cas , les  liqueurs 
féjournent  3c  fe  corrompent.  C’eft 
a în fi  que  la  pourriture  3c  la  gan- 
grène fe  manifeftent  quelquefois  dans 
flhydropifie,  dans  les  œdèmes  des 
vieux  animaux  , 3c  chez  ceux  qui 
font  épuifés  par  des  travaux  trop 
longs  & trop  pénibles  , ou  qu’on  a 
alimentés  avec  des  fourrages  cor- 
rompus. 

L’application  des  huileux  fur  îa 
peau,  fur-tout  s’il  y a inflammation; 
celle  des  âcres  emplaftiques  qui  fup- 
priment  la  tranfpiration , celle  des 
aftringens  3c  des  répercufîifs  violens 
fur  une  partie  enflammée  produifent 
encore  la  putridité  , en  augmentant 
la  chaleur  de  l’inflammation. 

Si  une  partie  d’un  animal  quelcon- 
que a été  expofée  à un  froid  excef- 
fif,  la  putridité  ne  tarde  pas  à fe  ma- 
ri ife  fier  , fur -tout  fi  on  la  préfente 
brufquement  à un  feu  vif.  Le  froid 
avoit  coagulé  les  humeurs , ralenti  3c 
même  arrêté  îa  circulation  ; l’air  fixe 
s’étoit  développé,  les  folides  étaient 
diftendus , la  chaleur  y a excité  un 
mouvement  inteftin  qui  a décidé  la 
putridité.  Le  fenl  moyen  de  parer 
à un  femblable  accident  eft  de  frotter 
la  partie  gelée  avec  de  la  glace  ou 
de  la  neige,  3c  de  ne  îa  faire  paffer 
qu’infeniibkment  à un  air  plus  doux. 
Par  cette  précaution , l’air  fixe  eft 
de  nouveau  abforbé  par  les  hu- 
meurs ; les  principes  ne  font  point 
défunis , & les  vaiffeaux  reprennent 
leur  aétion. 

Enfin  , fi  îa  peau  a été  divifée  , 
Tome  V\ 
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enlevée,  détruite,  comme  dans  une 
plaie,  une  brûlure,  un  ulcéré;  les 
vaiffeaux  délicats  altérés,  les  liqueurs 
extravafées  étant  à découvert , l’air 
extérieur  agira  fur  ces  fubftances , 
flair  fixe  s’en  dégagera,  & fa  difli- 
pation  produira  dans  cette  partie  la 
pourriture,  3c  celle-ci  la  gangrène, 
fur-tout  fi  cet  air  extérieur  eft  pu- 
tride : alors  en  effet , fon  peu  d’élaf- 
ticité  s’oppofera  moins  au  dévelop- 
pement & à la  diffipation  de  flair 
fixe  ; les  molécules  putrides  dont  il 
eft  chargé, infecteront , corrompront 
les  liqueurs  3c  les  gangrèneront. 

Comme  il  eft  impoflible  de  rap- 
peler à la  vie  une  partie  qui  eft  gan- 
grenée, pour  l’en  préferver , il  étoit 
effentiel  de  connoître  les  différons 
fymptômes  de  la  putridité  qui  la  pro- 
duit, Leur  variété  doit  néceiTaire* 
ment  faire  varier  les  indications  3c 
les  remèdes  qu’on  doit  employer  à 
cet  effet.  Si  la  partie  eft  enflammée  , 
on  fe  fervira  des  aqueux,  des  émoi- 
liens , &c.  ; fi  le  fang  ou  quelques 
autres  liqueurs  fe  trouvent  extrava- 
fées , 3c  qu’elles  ne  puiffent  pas  ren- 
trer dans  les  voies  de  la  circulation, 
on  en  procurera  l’iffue  le  plutôt  qu’il 
fera  poifible.  Si  la  férofité  s’eft  épan- 
chée dans  le  tiffu  cellulaire  , fi  le  ref- 
fort  des  folides  eft  affoibli,  fi  la  cir- 
culation languît,  on  emploiera  les 
ftimulans , les  toniques;  on  fera  ufage 
des  répercuflifs , fi  îa  partie  eft  con- 
tufe  ; on  recourra  aux  vulnéraires, 
aux  balfamiques  , aux  digeftifs , fi 
elle  eft  bleffée  ou  ulcérée. 

Dans  tous  ces  cas  il  eft  quelque- 
fois utile  3c  néceffaire  d’employer 
les  faîgnées , les  purgatifs  , les  dia- 
phorétiques  , les  diurétiques  , les 
cordiaux  , & meme  les  antifeptiques 
fébrifuges»  Il  n’eft  pas  moins  nécefi 
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faire  de  donner  aux  animaux  ma- 
lades de  bons  fourrages  que  Y on  ti- 
rera principalement  des  antifeptiques 
diététiques  , de  les  tenir  très-pro- 
prement. Il  eft  auffi  très-effentiei  de 
mettre  en  ufage  tous  les  moyens  pof- 
iibîes  de  purifier  Pair  , foit  en  di- 
minuant 5 foit  en  chaffant „ foit  en  cor- 
rigeant les  exhalaifons  putrides  qui, 
en  donnant  naiffance  à la  pourriture, 
deviennent  les  caufes  médiates  de  la 
gangrène. 

Pour  diminuer  la  quantité  des 
exhalaifons  , il  faut  mettre  peu  d’a- 
nimaux dans  les  écuries , dans  les 
étables,  dans  les  bergeries,  &c.  en 
éloigner  avec  le  plus  grand  foin  tout 
ce  qui  peut  infeder,  & veiller  à la 
plus  grande  propreté.  C’eft  en  renou- 
velant fair  qu’on  chaffera  les  exha- 
laifons pernicieufes.  Pour  y réuffir , 
on  s’attachera  à procurer  une  ifïue 
à Pair  intérieur , & à donner  entrée 
à Pextérieur.  On  ouvrira  les  portes 
& les  fenêtres,  on  corrigera  les  exha- 
laifons putrides , en  faifant  plulieurs 
fois  par  jour  , bouillir  du  vinaigre  , 
brûler  des  aromates , & fur-tout  en- 
flammer du  nitre  fur  des  charbons 
ardens. 

Si  ces  premiers  fecours  font  in- 
fuffifans  , & que  Pair  fixe  ait  com- 
mencé à fe  diffiper,  8c  qu’il  ait  déjà 
excité  un  mouvement  inteftin  de  pu- 
tréfadion  dans  les  fluides,  ceux-ci 
étant  corrompus  ont  déjà  affaibli  le 
îifTu,  le  reffort  des  folides  , 8c  altéré 
leur  cohéfion.  Pour  y remédier , il 
faut  rendre  Pair  fixe,  & , pour  pro- 
duire cet  effet , recourir  aux  anti- 
feptiques  externes  proprement  dits. 
Ces  remèdes  font  tous  tirés  des  fubf- 
tances  réfineufes  ou  gommo-réfineu- 
fes , qui  contiennent  beaucoup  d’air 
fixe  3 fermentent  très  - long  - temps  9 
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îorfqu’elîes  font  mêlées  avec  des 
fubflances  animales  putrides , 8c  par 
cette  raifon , conviennent  dans  tous 
les  cas  où  l’on  obferve  un  état  pu- 
tride dans  une  partie  externe,  quelle 
qu’en  foit  la  caufe.  Auffi  l’obferva- 
tion  journalière  apprend-t-elle  que 
dans  ces  circonflances  on  fe  fert  avec 
fuccès  des  décodions  ou  infufions 
d’ariffoîoche , d’iris  de  Florence,  de 
zédoaire  , d’ailliaire  , de  fcordium  , 
d’abrotanum,  d’abfynthe , de  men- 
the , de  camomille  , &c.  avec  les- 
quelles on  fomente  la  partie  malade  ; 
que  Pefprit  de  vin  camphré , les  tein- 
tures de  myrrhe,  d’aloès , &c.  mê- 
lées avec  les  infufions  8c  les  décoc- 
tions appropriées  , font  encore  très- 
efficaces  , employées  en  fomenta- 
tions; mais  que  rien  n’égale  la  vertu 
antifeptique  de  la  décoction  de  quin- 
quina. De  fimpîes  fomentations  fe- 
roient  cependant  infuffifantes  dans 
les  ulcères  putrides  : il  faut  les  couvrir 
de  plumaçeaux  chargés  d’onguent  de 
ftirax,  & trempés  dans  quelques-unes 
des  liqueurs  ou  des  décodions  dé- 
fignées  ci  - deffius  , & fur-tout  dans 
la  décodion  de  quinquina.  Mais  fi 
l’état  de  putridité  vient  d’une  caufe 
interne,  il  eft  à propos  d’employer 
en  meme  temps  les  antifeptiques  in- 
ternes , proprement  dits  ; ils  font 
même  quelquefois  très -utiles  dans 
les  putridités  externes,  de  même  que 
les  purgatifs,  fur-tout  fi  les  animaux 
malades  refpirent  un  mauvais  air , 
8c  principalement  s’ils  y mangent  7 
parce  qu’ils  avalent  une  grande  quan- 
tité de  miafmes  putrides  qui  corrom- 
pent les  fucs  8c  les  matières  conte- 
nues dans  les  premières  voies,  8c  dit* 
pofent  à la  gangrène. 

Les  remèdes  antifeptiques  ne  font 
pas  toujours  aifez  puifians  pour  ré- 
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tabîir  dans  un  état  fain  une  partie 
abfolument  putride  : ils  corrigent  la 
putridité,  ils  en  arrêtent  les  progrès, 

8c  rendent  peu  à peu  aux  vaiffeaux 
leur  force  8c  leur  mouvement  ofcil- 
latoire , aux  humeurs  , leur  confif- 
tance  ; ils  font  naître  autour  de  la 
partie  putride  une  inflammation  fui- 
vie  d’une  fuppuration  , à l’aide  de 
laquelle  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
être  rétabli  dans  un  état  fain  eft  fé- 
paré  8c  détruit.  C’eft  ce  qu’on  ob- 
ferve  journellement  dans  les  états 
gangreneux. 

Mais  l’ufage  des  antifeptiques  n’eft 
pas  indifférent , fur- tout  fi  on  les 
emploie  avant  que  les  fluides  fuient 
devenus  putrides,  8c  que  les  folides 
aient  perdu  leur  reffort  ; car  fi  l’on 
s’en  fervoit  plutôt , on  cauferoit  ce 
que  l’on  voudroit  prévenir  ; on  pro- 
duiroit  une  plus  grande  roideur  dans 
les  fibres  déjà  trop  tendues,  un  épaif- 
fiflement  8c  une  glutinofité  plus  con- 
fidérables  dans  les  humeurs  ; on  aug- 
menteroit  l’inflammation  ; on  la  r en- 
droit irréfoluble , 8c  meme  incapa- 
ble de  fe  terminer  par  fuppuration; 
on  y attireroit  peut-être  la  pourri- 
ture & la  gangrène.  On  ne  doit  donc 
s’en  fervir  que  îorfque  la  chaleur  , 
la  molîeffe  des  chairs,  la  diflolution, 
la  mauvaife  qualité  & la  fétidité  du 
pus  indiquent  un  état  putride  dans 
les  liqueurs  , 8c  un  défaut  d’aétion 
dans  les  fibres. 

Enfin  , fi  l’on  ne  peut  ni  prévenir  , 
ni  retarder  , ni  détruire  les  progrès 
de  la  pourriture , les  folides  perdent 
entièrement  leur  force  , leur  cohé- 
fion , leur  mouvement  ; les  fluides 
tombent  dans  une  diffolution  totale; 
ils  relient  ou  defféchés  , ou  extra- 
vafés  , ou  corrompus;  Forganifation 
des  uns  \8c  des  autres  eft  abfolument 
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détruite , il  n’eft  plus  poflible  de  les 
rappeler  à la  vie.  L’unique  moyen 
qui  refte  à la  nature,  eft  d’empêcher 
que  l’altération  8c  la  putridité  ne  fe 
communiquent  aux  parties  faines,  8c 
d’exciter  une  inflammation  autour  de 
la  partie  gangrenée , pour  fé'parer  & 
faire  tomber  ce  qui  eft  mort  par  le 
moyen  de  la  fuppuration.  L’art  , 
pour  féconder  les  vues  de  la  natu- 
re , 8c  décider  une  inflammation  fa- 
lu  taire , doit  mettre  en  ufage  des 
médicamens  fort  irritans , comme  le 
fel  ammoniac  , l’eau  phagédénique, 
les  cendres  gravelées  , l’onguent 
égyptiac , la  pierre  à cautère  8c  les 
autres  efearotiques.  On  joint  à l’u- 
fage  de  ces  remèdes  celui  de  quel- 
ques liqueurs  convenables  ;par  exem- 
ple , des  décodions  d’ariftoloche  , 
de  feordium  , d’abfinthe , de  fauge  , 
de  rhue , de  quinquina , des  baumes 
naturels,  des  teintures  de  myrrhe, 
d’aloès  , de  Feau-de-vie  camphrée , 
du  vinaigre  aromatifé  , 8cc . dont  on 
fomente  la  partie.  On  peut  même 
approcher  avec  fuccès  le  cautère  ac- 
tuel de  la  partie  malade  , en  la  tou- 
chant légèrement  : mais  fi  la  gan- 
grène pénètre  profondément  , on 
fait  des  fcarifications  jufqu’au  vif  : 
elles  ont  deux  avantages  ; elles  pro- 
curent une  illue  aux  fluides  putrides, 
8c  elles  donnent  lieu  aux  médica- 
mens de  pénétrer  8c  de  fe  faire  fentir. 
On  emploie  les  mêmes  moyens  dans 
l’ulcère  gangréneux,  Iorfque  la  pour- 
riture s’étend  toujours,  fait  en  pro« 
fondeur , foit  en  furface , 8c  que  les 
bords  enflammés  fe  gangrènent  : il 
convient  encore  en  même  temps  de 
donner  les  antifeptiques  internes  , 
comme  les  décodions  de  chicorée 
fauvage , de  gaîanga  , de  gentiane  , 
de  camomille,  de  quinquina,  d’ab- 
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finthe  5 de  petite  centaurée  * &c. 

IL  Les  matières  putrides  qui  font 
contenues  dans  les  premières  voies 
du  cheval  , du  bœuf  ou  de  la  bre- 
bis , &c*  y caufent  fouvent  la  gan- 
grène. Elles  fe  manifeftent  par  une 
diminution  de  l’appétit,  par  un  léger 
dégoût  , par  des  envies  fréquentes 
de  boire , par  une  bouche  pâteuie  , 
par  l’odeur  un  peu  aigre  & pourrie 
des  vapeurs  qui  fortent  des  eftomacs 
par  la  bouche.  Le  dégoût  devient 
plus  considérable,  l’animal  perd  tota- 
lement l’appétit,  les  envies  de  boire 
font  plus  prenantes , les  vapeurs  qui 
fortent  des  premières  voies,  plus  pu- 
trides , les  coliques  & les  diarrhées 
le  manifeftent  ; l’animal  fe  plaint, 
s’agite,  le  ventre  fe  foulève , fe  mé- 
téorite , s’enflamme , les  excrémens 
font  très-fétides.  Enfin,  l’animal  eft 
accablé,  aftailfé  ; il  ne  déliré  plus 
rien  ; la  face  interne  de?  lèvres  efl; 
jaunâtre  , quelquefois  d’un  brun  li- 
vide, noire.  Le  ventre  refte  foulevé, 
tendu  & froid  , les  évacuations  qui 
fe  font  par  l’anus , fans  qu’il  paroifle 
y contribuera,  exhalent  une  odeur  ca- 
davéreufe.  Ces  derniers  (ignés  annon- 
cent que  les  premières  voies  font 
frappées  de  gangrène. 

Four  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes , il  efl:  à propos  d’examiner 
ce  qui  fe  paife  lors  de  la  digeftion. 
Cette  fondion  ne  peut  s’opérer  que 
par  un  mouvement  inteftin  qui  s’ex- 
cite entre  les  parties  infenfibîes  des 
aîimens  mêlés  avec  les  fucs  digeftifs  ; 
duquel  mouvement  il  réfuîte  une 
liqueur  douce,  homogène,  blanche 
que  fon  appelle  chyle . La  chaleur 
du  lieu,  les  reftes  du  dernier  repas, 
les  liqueurs  digeftives,  le  mouve- 
ment périftaîtique  , celui  du  dia- 
phragme 3c  des  mufcles  de  la  cavité 
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de  l’abdomen,  & les  batte  mens  des 
gros  vai  fléaux  voifins  favorifent  le 
mouvement  inteftin;  mais  il  doit  être 
contenu  dans  de  juftes  bornes  : car 
s’il  eft  continué  trop  long-temps,  il 
paffera  à une  fermentation  acide  , 
& de  là  , fi  rien  ne  s’y  oppoie , à 
une  fermentation  putride.  Les  cauies 

A 

capables  de  produire  ces  effets , font, 
i°.  le  trop  long  féjour  que  font  les 
matières  alimentaires  dans  les  pre- 
mières voies  , comme  dans  les  ani- 
maux qui  mangent  trop»,  dans  ceux 
dont  on  trouble  les  digeftions  par 
des  travaux  trop  longs  & trop  pé- 
nibles , dans  ceux  qu’on  n’exerce 
pas  fuffîfamment  , &c,  ; 2°.  îa  mau- 
vaife  qualité  des  aîimens  qui  con- 
tiennent peu  d’air  fixe  , de  qui  par 
conféquent  n’en  fourniffent  pas  offez 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  fer- 
mentation , du  nombre  defquels  font 
les  foins,  les  pailles,  les  regains, 
les  avoines,  gâtés,  &c.  ; 3°.  la  dé- 
pravation putride  des  fucs  digeftifs, 
qui  deviennent  alors  un  puiffant  fer- 
ment putréfaéHf  ; dépravation  qui 
peut  être  occasionnée  par  un  air 
putride , qui , en  fe  mêlant  avec  1 a 
lalive  dans  la  bouche,  îa  corrompt, 
& étant  avalé  avec  elle  , corrompt 
enfuite  les  fucs  gaftriques.  Cette  dé- 
pravation peut  provenir  aufli  du 
défaut  d’aîimens , ou  de  leurs  mau» 
vaifes  qualités  , ou  de  la  corruption 
de  la  maffe  du  fang,  d’où  il  ne  peut 
fe  fé parer  que  des  humeurs  cor- 
rompues. On  conclut  donc  de  ce  qui 
vient  d’être  dit,  que  toutes  les  eau- 
fes  qui  fort  capables  de  produire 
une  fermentation  putride  dans  les 
premières  voies  du  cheval  ou  du 
bœuf,  &c.  peuvent  aufli  les  gan- 
grener. 

Pour  prévenir  une  tenninaifon  auffi 
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funefte  à la  vie  des  animaux  3 que 
redoutable  à ceux  qui  exercent  la 
médecine  vétérinaire  ; 

i°.  On  empêchera  que  la  quantité 
de  matières  putrides  n'augmente  dans 
les  premières  voies. 

2°.  On  évacuera  ces  matières. 

3°ô  On  réparera  le  mal  qu’elles 
auront  caufé , & on  rétablira  les 
parties  8c  les  fonctions  dans  l'état 
fain. 

On  fatlsfera  à la  première  indica- 
tion par  la  diète  ; fans  cette  précau- 
tion 3 quel  défordre  ne  produiroit-on 
pas  , puifque  l'efiomac  du  cheval, 
ou  ceux  du  bœuf  ou  ceux  des  au- 
tres animaux  ruminans  font  remplis 
de  matières  putrefcentes  , que  les 
alimens  augmenteraient  nécellaire- 
ment.  On  pourra  donc  leur  donner 
de  temps  en  temps  quelques  poignées 
d'herbes  fraîches  qui  contienne  t 
beaucoup  plus  d'air  fixe  que  les  sè- 
ches , 8c  on  leur  allouera  quelques 
plantes  aromatiques;  on  les  foumet- 
îra  à un  exercice  convenable,  on 
les  abreuvera  d'eau  froide  ; on  don- 
nera aux  animaux  qui  auront  des  ren- 
vois, les  remèdes  abforbans  unis  aux 
aromatiques,  les  acides  , les  amers, 
fuivant  que  ces  renvois  feront  ai- 
gres , nîdoreux  ou  infipides,  On  fera 
vomir  les  chiens , 8c  l'on  purgera  les 
animaux  qui  ne  vomlfTent  pas  , avec 
le  feue  , l’aîoès , la  rhubarbe  , la  caile , 
la  manne,  les  tamarins,  la  crème  de 
tartre  , 8c c. 

Mais  fi  les  matières  putrêfcentes 
ne  fe  bornent  pas  à l'efiomac  du 
cheval  ou  à ceux  du  bœuf  qui  en  cil 
atteint , Sc  qu'elles  occupent  en 
meme  temps  tout  le  canal  inteftinal , 
la  nature  pour  les  évacuer  excite 
des  renvois , des  diarrhées , des  faor- 
borigmea;  dans  ce  cas  l’efiomac  eft 
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hors  d'état  de  digérer  des  alimens 
folides  : on  ne  doit  donc'en  prefcrire 
que  fous  forme  fluide  3 tels  que  les 
décodions  d’orge  , d’avoine  , l’eau 
miellée  à laquelle  on  peut  ajouter 
un  peu  de  vinaigre.  On  doit  auffî 
recourir  aux  purgatifs;  mais  il  n’en 
faut  employer  que  de  doux,  afin  de 
ne  pas  produire  d'irritation  ; pour  cela 
on  donne  la  préférence  à ceux  qu'on 
tire  du  règne  végétal,  fur-tout  à ceux 
qui  font  les  plus  antifeptiques,  foit 
par  leur  qualité  gommo -réfineufe  , 
comme  la  rhubarbe  , les  follicules  , 
les  feuilles  de  féné,  &c.  foit  par  la 
qualité  fermentefcible  de  leurs  corps- 
muqueux  ou  fucrés  : tels  font  la  caile, 
la  manne,  les  tamarins,  & c.  Ceux-ci 
affociés  avec  les  précédens  , dimi- 
nuent & empêchent  l'irritation  qu'ils 
pourraient  occahonner.  On  joint  avec 
fuccès  à ces  médicamens  des  fels 
neutres,  & fur- tout  le  nitre  & la 
crème  de  tartre  , lorfqu'il  y a beau- 
coup de  chaleur.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  les  purgatifs  bien  adminiftrés 
peuvent  non-feulement  évacuer  les 
matières  putrides , mais  encore  les 
corriger. 

Après  que  les  matières  putrides 
ont  été  fuffîfarnment  évacuées , on 
connoît  que  les  fondions  digeftives 
ne  fe  rétabliffent  point,  lorfque  le 
dégoût,  les  renvois , les  flatuofités  3 
les  coliques  8c  les  diarrhées  féreufes 
fu  b Client.  C'eft  dans  ces  cîrconilan- 
ces  que  les  antifeptiques  fébrifuges 
font  des  prodiges , ils  donnent  aux 
folides  leur  ton,  & aux  fucs  digeftifs 
leur  qualité  naturelle.  Ceux  qu’on 
emploie  le  plus  fréquemment,  font 
la  menthe , la  petite  centaurée , la 
camomille,  Fabfinthe  , les  coins,  les 
écorces  de  citrons  & d'oranges,  l’au- 
née  3 l'angélique  9 les  baies  de  ge- 
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nièvre , la  mirrhe  , le  cachou  , la  caf- 
carille , le  quinquina,  &c.  Il  eft  bon 
de  les  aflocier  avec  quelques  pur- 
gatifs, comme  la  rhubarbe,  i’aloès, 
&c.  ; par  le  moyen  de  ces  médica- 
mens , tout  ce  qui  refte  de  putride 
dans  les  premières  voies , ou  ce  qui 
peut  y être  nouvellement  dépofé  , 
ainfi  que  le  réfidu  des  premières  di- 
geftions  qui  font  toujours  mauvaifes, 
font  expulfés  & on  prévient  les  re- 
chûtes. 

Mais  pour  que  les  antifeptiques 
puiflent  occafionner  quelques  éva- 
cuations , il  faut  que  le  fyftême  des 
folides  foit  relâché;  que  les  matières 
à évacuer  aient  acquis  une  fluidité 
convenable.  Or  , ce  relâchement , 
cette  fluidité  n’exiftent  que  fur  la 
fin  de  la  maladie.  Ces  médicamens 
étant  aftringens , ils  ne  peuvent  que 
donner  du  ton  à des  folides  déjà  trop 
diftendus,  & reflerrer  les  orifices  des 
vaifleaux  excrétoires.  De  plus  , en 
ne  donnant  point  d’eau  aux  animaux 
malades  , ils  ne  peuvent  point  dé- 
layer les  matières  & les  difpofer  à 
être  évacuées.  Les  antifeptiques  pla- 
cés dans  le  commencement  de  la  ma- 
ladie , ne  pourroient  donc  que  fup- 
primer  les  évacuations  que  la  nature 
produit , loin  de  les  favorifer;  ils  ne 
pourroient  qu’occafionner  des  obf- 
trudions,  des  inflammations  dans  les 
vifcères  contenus  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  , & la  gangrène. 

Mais  fi  tous  ces  fecours  font  infuf- 
fifans  j que  les  effets  de  la  putridité  fe 
rnanifeflent  avec  plus  de  force  ôc  de 
malignité  ; que  l’acrimonie  irrite  les 
folides  ; que  le  mouvement  inteftin 
de  putréfaction  les  attaque  ; que  les 
orifices  des  vaifleaux  excrétoires  fe 
reflerrent  & fe  defsèchent  ; que  les  li- 
queurs foient  très-corrompuesj  qu’il 
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ne  fe  iaffe  point  d’évacuation  ; ou 
que  s’il  s’en  fait  par  les  différens 
organes  excréteurs  , & que  ce  ne 
foit  que  des  matières  crues , des 
férofités  jaunâtres  ou  noirâtres,  alors 
l’air  fixe  qui  fe  dégage  des  matières 
putrides  , reprend  fon  élafticité , 
diftend  le  canal  inteftinal  qui  a beau- 
coup perdu  de  fon  reffort  & de 
fon  action,  le  ventre  fe  foulève.  La 
nature  troublée  du  danger  qui  la  me- 
nace , dirige  toutes  fes  forces  vers 
les  vifcères  de  l’abdomen,  elle  y pro- 
duit ou  augmente  les  embarras , les 
engorgemens  des  vaifleaux  ; de  là 
naiflent  les  difpofitions  inflammatoi- 
res ; fi  l’inflammation  eft  pouflee  trop 
loin,  elle  augmente  la  putréfadion  , 
& elle  peut  fe  terminer  par  la  gan- 
grène. 

Mais  il  eft  poflible  de  prévenir 
quelquefois  ces  malheurs  , en  s’ap- 
pliquant à corriger  la  putridité  , en 
faifànt  avaler  aux  animaux  qui  en 
font  attaqués,  les  décodions  tièdes 
de  riz,  d’orge , d’avoine,  adoucies 
avec  le  miel , la  biere , le  cidre  ré- 
cent , en  leur  donnant,  fréquemment 
& à petite  dofe , le  jus  de  citron  avec 
le  fel  d’abfinthe,  & pour  calmer  l’a- 
crimonie des  matières  putrides  , on 
aura  recours  aux  femences  froides , 
aux  dofes  répétées  d’huile  de  lin  y 
aux  décodions  de  mauve  nitrées  9 
aux  vapeurs  des  décodions  des' 
plantes  émollientes  , placées  fous  le 
ventre  de  l’animal  , aux  lavemens 
plus  ou  moins  répétés,  faits  avec  les 
mêmes  décodions  auxquelles  on 
ajoute  du  nitre  , du  vinaigre  , 

C’eft  à l’aide  de  ces  médicamens  in- 
ternes & externes  que  le  médecin 
vétérinaire  pourra  faciliter  la  coc- 
tion  & la  féparation  de  ce  qui  a 
été  altéré  par  la  putréfadion,  mais 
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on  ranimant  en  meme  temps,  ou 
foutenant  les  forces  vitales,  s’il  eft 
née  e fl  aire  , par  les  cordiaux  aroma- 
tiques. 

Lorsque  la  nature  indiquera  que 
îa  matière  eft  cuite  & prête  à être 
évacuée  ; îorfque  la  langue  s’humec- 
tera , que  fe  ventre  s’affaiflera,  qu’il  fe 
fera  des  déjeCtions  de  matières  un  peu 
plus  liées , c?eft  alors  que  les  purga- 
tifs conviendront , & qu’en  fécondant 
les  efforts  de  la  nature  , ils  accélé- 
reront la  cure  de  la  maladie  ; mais 
fi  on  les  employait  avant  le  temps 
marqué  par  les  lignes  qui  viennent 
d’être  décrits,  loin  d’obtenir  ce  que 
l’on  défireroit , on  irriteroit,  on  ac- 
céléreroit  ou  l’on  augmenteroit  l’in- 
flammation. Il  eft  cependant  quel- 
ques purgatifs  que  l’on  peut  mettre 
en  ufage  dans  tous  les  temps  de  la 
maladie  , qui  loin  d’irriter  font  adou- 
ciflans  , & qui  peuvent  même , en 
quelque  manière  , être  regardés 
comme  antifeptiques  : tels  font  l’huile 
de  lin  , îa  manne , la  cafte  , les  ta- 
marins, le  nitre , la  crème  de  tar- 
tre , &c.  Ces  purgatifs  conviennent 
fur-tout  îorfqu’on  a perdu  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie  fans  pro- 
curer des  évacuations.  Telles  font 
les  attentions  que  l’on  doit  avoir 
pour  remplir  îa  fécondé  indication, 
qui  confifte  à évacuer  les  matières 
putrides. 

On  remplira  îa  troifième  indica- 
tion , en  réparant  le  mal  que  les 
matières  putrides  auront  caufé  , en 
redonnant  aux  folides  leur  ton  , aux 
fluides  leurs  qualités;  on  y parvien- 
dra en  adminiftrant  le  quinquina  , 
la  petite  centaurée,  l’abfinthe,  la  ger- 
mandrée  , la  gentiane , la  chicorée 
fauvage  , la  myrrhe,  le  camphre  , la 
gomme-ammoniac,  après  avoir  fuffi- 
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famment  évacué  les  matières  pu- 
trides. 

Si  enfin  îa  putréfaction  a tellement 
altéré  les  folides , que  leur  reftort 
foit  perdu  , s’ils  font  devenus  des 
inftrumens  inutiles , dont  la  nature 
ne  puiffe  prefque  plus  fe  fervir;  fi  la 
machine  tend  à fa  deftruCtion;  fi  l’o- 
deur des  évacuations  de  de  l’haleine 
dés  animaux  malades  annonce  que 
la  putréfaétion  eft  portée  au  plus  haut 
point  ; dans  cette  fâcheufe  extrémi- 
té , l’art  a bien  peu  de  refïources  9 
parce  que  la  nature  lui  en  fournit 
peu.  Réveiller  de  foutenir  les  forces 
par  les  ftimuîans,  les  véficatoires  9 
les  cordiaux  les  plus  puiftans , fur- 
tout  par  les  alexipharmaques  & les 
aromatiques;  adminiftrer  les  boifîons 
froides  , leur  réunir  les  acides  les 
plus  puiftans  , fur- tout  l’acide  vitrio- 
lique  , qui  par  fa  qualité  aftrîngente 
eft  propre  à fufpendre  le  progrès  de 
les  effets  de  la  putridité  ; donner  le 
quinquina  à grandes  dofes  & répétées 
plufieurs  fois  par  jour  ; tels  font  les 
fecours  que  l’on  peut  tenter  dans 
une  extrémité  aufti  preftante;  s’ils  ne 
font  fuivis  d’aucuns  fuccès , la  pu- 
tridité contenue  dans  les  premières 
voies  , les  gangrène , de  donne  h 
mort  au  fu  i et  qui  en  eft  atteint  . 

III.  Les  animaux  ne  font  que  trop 
fouvent  les  victimes  de  ces  maladies 
où  la  mafte  du  fang  eft  elle  - meme 
dans  un  état  de  putridité  qui  donne 
lieu  à la  gangrène. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité 
de  cette  propofition  ; car  fi  l’on  tire 
du  fang  des  animaux  qui  font  atta- 
qués de  quelques  fièvres  putrides , 
malignes  , on  reconnoît  qu’il  eft  non- 
feulement  d’une  odeur  fétide,  mais 
putride  de  diflbus  ; il  eft  même  quel» 
quefois  fi  puant,  fur-tout  dans  les 
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fièvres  usai  ignés  , qu'a  peine  en  peut- 
on  fuppcrter  les  exhalaifons.  La  cor- 
ruption de  toutes  les  fécfétions  & 
de  toutes  les  excrétions  que  Ton  re- 
marque dans  la  plupart  des  maladies 
épizootiques  & enzootiques,  par  rô- 
deur fétide  du  fang  nouvellement  ti- 
ré, par  la  couleur  tannée  de  fa  féro- 
fité,  & par  la  diffolution  du  coagu- 
lum,  prouve  qu’il  eft  réellement  pu- 
tride ; fon  état  de  pourriture  peut 
provenir  de  la  putréfaélion  des  ma- 
tières contenues  dans  les  premières 
voies*,  de  la  luppreffion  de  la  tranf- 
piration  & de  la  contagion  régnante. 
Les  matières  putrides  qui  dès  les 
premières  voies  paffent  dans  le  fang , 

celles  que  la  fuppreflion  de  la  trans- 
piration oblige  à y refouler,  corrom- 
pent néceflairement  la  ma  fie  du  fang. 
La  contagion  la  dififout  & la  corrompt 
très  - promptement , elle  affoiblit  la 
force  des  folides , elle  affeéle  même 
jufqu’aux  nerfs. 

S’il  arrive  que  ces  différentes  cau- 
fe‘s  qui  corrompent  la  maffe  du  fang, 
excitent  une  inflammation  fimple  , 
mais  violente  , produite  par  un  en- 
gorgement confidérable , ou  par  une 
matière  trop  âcre  pour  que  la  nature 
en  puiffe  faire  la  coètion,  la  corrup- 
tion devient  bientôt  la  caufe  éloi- 
gnée de  la  gangrène  par  laquelle  elle 
fe  termine. 

En  effet,  les  animaux  qui  depuis 
long-temps  refpirent  dans  les  écu- 
ries, dans  les  étables,  dans  les  ber- 
geries où  on  les  loge , un  air  hu- 
mide, putride , ceux  qui  font  voL 
fins  des  marais , des  étangs  , de  la 
mer , ceux  qu’on  n’exerce  pas  fuffi- 
famment  , ceux  qu’on  nourrit  avec 
des  végétaux  corrompus,  ou  d’une 
mau.vaife  qualité,  deviennent  pefans , 
pareffeux,  leur  haleine  eft  puante. 
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leur  poil  fe  hériffe,  leurs  jambes  b 
meuvent  difficilement , leur  reÇft- 
ration  eft  laborieufe  ; au  moindre 
mouvement  leur  pouls  eft  lent  » 
inégal  ; ils  éprouvent  des  coliques , 
des  hémorragies  dont  le  fang  eft 
diffous  & noirâtre  ; tous  ces  fymp- 
tômes  deviennent  plus  graves  à me- 
fure  que  l’âcreté  de  la  matière  pu- 
tride contenue  dans  la  maffe  du  fang 
fait  des  progrès  j le  fang  que  les  hé- 
morragies donnent,  n’eft  plus  qu’uns 
férofité  rougeâtre  ou  noirâtre  , la 
reipiration  eft  très-gênée  , les  ani- 
maux malades  font  atrophiés  , leurs 
urines  & leurs  déjeétions  par  l’anus 
font  très  - fétides  de  noires  ; leur 
pouls  eft  très-petit , foible,  inégal , 
intermittent  ; leurs  corps  exhalent 
une  odeur  caftavéreufe  ; la  mala- 
die fe  termine  par  la  gangrène  & 
par  la  mort  des  fujets  qu’elle  a atta- 
. qués. 

Après  îa  mort , les  cadavres  fe 
corrompent  promptement.  Leurs  ou- 
vertures montrent  dans  différentes 
cavités,  fur-tout  dans  l’abdomen , des 
épanchemens  fanieux,  plufieurs  par- 
ties & plufieurs  vifcères  gangrenés. 

La  corruption  fucceffive  du  fang 
& des  humeurs  décompofe  les  glo- 
bules qui  compofent  ces  fluides  , 
îaiffent  échapper  l’air  fixe  qui  en- 
troit dans  leur  compofition.  Les 
fluides  atténués  s’extravafent , enfi- 
lent des  vaiffeaux  qui  dans  l’ordre 
naturel  leur  font  fermés , ils  circu- 
lent lentement  6c  difficilement.  Les 
fécrétions  fe  font  imparfaitement , 
les  liqueurs  excrémentitielîes  qui  en 
font  le  produit,  ne  peuvent  réparer 
les  pertes  que  fouffre  le  corps  , les 
folides  tombent  dans  un  relâchement 
vicieux. 

Ce  qui  eft  à faire  dans  cette  cir- 
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confiance  confifle  à rendre  aux  fo- 
ndes & aux  fluides  fair  fixe  qu’ils 
ant  perdu  ; & pour  fuivre  avec  fuccès 
cette  indication  , on  pourra  avoir 
recours  à toutes  les  fubflances  vé- 
gétales: en  effet,  quelles  que  foient 
leurs  qualités  fenfibîes  , elles  font 
toutes  capables  de  fournir  de  Fair 
fixe.  On  leur  fera  boire  de  la  bonne 
eau;  on  les  tiendra  proprement  ; on 
renouvellera  Fair  de  leurs  demeures, 
on  les  loumettra  à un  exercice  mo- 
déré ; on  les  purgera  avec  des  mé- 
dicamens  doux;  on  les  mettra  à Fu- 
fage  des  fucs  ou  des  infufîons  de 
creifon  de  fontaine,  de  beccabunga, 
de  moutarde , &c. 

Mais  dès  que  les  fymptômes  de  la 
gangrène  fe  manifeflent  & qu’ils 
font  des  progrès , on  a recours  au 
quinquina  ; on  joint  à fon  ufage  ce- 
lui des  aftringens,  & fur-tout  fi  les 
accidens  font  prefîans , celui  de  Facide 
vitriolique  , dont  l’effet  efl  prompt 
& fur. 

On  conclura  de  ce  qui  vient  d’ètre 
dit , que  la  pourriture  efl  une  des 
caufes  éloignées  de  la  gangrène  , 
foit  qu’elle  attaque  les  parties  ex- 
ternes, fiait  qu’elle  ait  fon  liège  dans 
les  premières  voies  , ou  dans  la  maffe 
du  fang.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
cadavres  des  animaux  qui  fuccom- 
bent  à la  putridité  fébrile  du  fang, 
fe  corrompent  en  peu  d’heures,  ils 
enflent  prodigieufement  ; lorfqu’on 
en  fait  l’ouverture  , ils  répandent 
une  inieéèion  qui  efl:  affreufe  ; le 
fang  contenu  dans  les  gros  valffeaux 
efl  dans  un  état  de  diffolution  ma- 
nifeile  ; on  trouve  des  épanchemens 
dans  la  tête,  dans  la  poitrine  & dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ; plufieurs 
vifeères  font  couverts  de  taches  gan- 
gréneufes,  plufieurs  fe  mettent  en 
Tome  /fi 
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lambeaux  fous  les  doigts  ; les  uns 
font  en  fuppuration , les  autres  fpha- 
célés  ; le  cœur  & le  foie  font  d’un 
volume  extraordinaire , &c.  Tel  efl: 
le  précis  des  funefles  ravages  qu’o- 
père la  putridité  fébrile  du  fang , 
dès  qu’elle  efl  parvenue  à fon  der- 
nier degré. 

Enfin , la  cure  des  gangrènes  hu- 
mides produites  par  les  contufions, 
F étranglement , l’infiltration  , les  in- 
flammations , la  brûlure  la  mor- 
fure  des  bêtes  venimeufes , confifle 
à diminuer  l’engorgement , i°.  par 
la  diète,  les  boiffons  liquides  réfo- 
îutives  , & par  des  faignées  réité- 
rées ; 2°.  par  des  fcarifications  qui 
doivent  pénétrer  tantôt  jufqu’au 
tiffu  cellulaire  , tantôt  jufqu’aux 
mufcles  engorgés,  félon  le  fiége  du 
mal. 

Alors  le  chirurgien  vétérinaire  doit 
opérer  de  manière  à procurer  l’éva- 
cuation totale  des  fucs  corrompus  , 
& à emporter  les  chairs  qui  ne  font 
pas  en  état  de  pouvoir  être  revivi- 
fiées, Il  peut  encore  réduire  les  chairs 
en  efearres  par  le  feu , l’huile  bouil- 
lante, Fhuile  de  térébenthine,  par  les 
efprits  acides  concentrés  feuîs  ou  dul- 
cifiés avec  Fefprit  de  vin , & em- 
ployer enfuite  les  antifeptiques , les 
réfolutifs,  & les  foppuratifs  fi  la  par- 
tie efi:  menacée  d’une  gangrène  fuper- 
ficielle;  mais  fi  elle  efl  profonde  & 
que  la  corruption  des  os  & des 
membres  foit  fi  grande  qu’il  n’y  ait 
point  d’efpérance  de  réfoudre  l’en- 
gorgement , fes  foins  refieront  fans 
fuccès,  à moins  que  le  propriétaire 
n’aime  mieux  fe  conferver  un  ani- 
mal inutile  , ayant  un  membre  ou 
une  portion  de  membre  de  moins  , 
alors  il  auroit  recours  à l’amputa- 
tion. J’en  ai  vu  un  exemple.  Un  faon 
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apprivoifé,  dont  le  boulet  d’une  des 
extrémités  antérieures , fut  attaqué 
d’une  gangrène  humide , en  confé- 
quence  d’une  violente  luxation  qu’il 
s’étoit  faite  ; les  os  qui  formoient 
le  boulet  , n’étoient  prefque  plus 
unis  que  par  les  ligamens  , toutes  les 
parties  molles  qui  les  couvroient  , 
étoient  non  feulement  dépourvues 
de  tout  fentiment  & de  toutes  ac- 
tions organiques,  mais  la  diffolution 
putride  dont  elles  étoient  attaquées 
exhalait  une  odeur  vraiment  cada- 
véreufe.  La  perfonne  chargée  de 
l’éducation  du  jeune  faon , s’apper- 
cevant  que  les  progrès  rapides  de  la 
pourriture  avoient  mis  à découvert 
l’union  de  l’os  du  paturon  avec  le 
canon , coupa  les  ligamens  qui  affu- 
jettilfoient  encore  ces  deux  os*  panfa 
l’extrémité  inférieure  du  canon,  & 
conferva  la  vie  à fon  élève,  que  la 
gangrène  lui  auroit  enlevée , fi  elle 
n’eût  pas  féparé  les  parties  mortes 
des  vivantes. 

Dans  les  contufions  , plus  l’inflam- 
mation , la  tenfion  & la  douleur  font 
grandes,pîus  elles  font  périîîeufes, 
plus  aufli  les  contufions  entraînent 
de  flupeur,  à caufe  de  la  commo- 
tion qu’ont  foufferte  les  nerfs ,.  plus 
elles  menacent  de  danger. 

Si  la  tumeur  qui  en  réfuite  efl 
peu  élevée , la  chaleur  fuffoque  ; fi 
îa  partie  efl:  lourde  , privée  d’aélion 
& de  tenfion  , ou  fi  elle  efl:  infenfible 
& molle  comme  de  la  pâte , on  a à 
craindre  l’étranglement  des  vaifleaux 
artériels  ; mais  fi , à îa  fuite  d’une 
plaie  , la  tumeur  efl:  confidérable , 
que  le  poil  fe  hériffe  & tombe , que 
la  tumeur  paroiffe  fous  une  couleur 
livide  ou  d’un  rouge  noir,  cela  in- 
dique l’étranglement  des  veines. 
Bans  ce  cas  3 les  aromatiques  & les 
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fïimuîans  chauds  font  pernicieux  5 
l’unique  reffource  confiile  dans  les 
incifions  par  .lesquelles  le  chirur- 
gien vétérinaire  emporte  les  nerfs  ou 
les  tendons  bleffés,  & qui  mettent 
les  aponévrofes  en  liberté,  mais  ces 
incifions  doivent  pénétrer  plus  loin 
que  le  tifiii  cellulaire,  pour  atteindre 
jufqu’à  l’endroit  des  aponévrofes. 

Dans  l’infiltration  qui  efl:  caufée 
par  des  hémorragies  exceflives  , par 
des  faignées  trop  multipliées , la 
gangrène  efl:  rarement  à craindre  de 
îa  part  de  cette  caufe.  Les  remèdes 
internes  & les  analeptiques  font  in- 
diqués dans  ce  cas  ; mais  fi  l’infil- 
tration provient  de  la  diffolution 
putride  des  humeurs , ou  d’une  fièvre 
maligne,  putride  , ou  de  îa  fuppu- 
ration  d’un  ulcère  interne  ; fi  après 
un  long  temps  l’une  ou  l’autre  de 
ces  caufes  excite  une  inflammation 
éryfipélateufe , elle  efl  fuivie  d’une 
gangrène  incurable  & mortelle.  C’eft 
en  vain  qu’on  entreprend  de  la  com- 
battre par  les  diurétiques  & les 
cathartiques  : on  ne  fait  par-là  qu’a- 
battre les  forces;  les  fcarifications 
qu’on  y pratique , hâtent  la  mort  5. 
& tous  les  fecours  deviennent  inu- 
tiles. 

Gn  peut  traiter  l’érétifrae  ou  la 
crifpation  des  aponévrofes  , par  les 
relâchans  , comme  une  diète  hu- 
mectante , des  faignées  répétées , des 
topiques  émolliens;  fi  ces  fecours  ne 
fuffifent  pas  , il  faut  incifer  affez 
profondément  les  aponévrofes  , en 
couper  les  brides , & fi  elles  occu- 
pent les  os,  il  faut  que  les  incifions 
pénètrent  jufqu'à  eux.  Il  faut  enfip 
ôter  à la  partie  irritée  fa  trop  grande 
fenfibiîité;  ce  qui  s’obtient  par  les 
cauftiques » comme  l’huile  de  téré- 
benthine 9 d’œillets  3 de  çanelle  ? ou 
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l’huile  diftillée  de  cette  plante  aro- 
matique ; fi  ces  remèdes  font  infuf- 
fifans,  il  faut  employer  l’huile  bouil- 
lante. 

Dans  les  inflammations  gangré- 
neufes , ou  elles  dépendent  d’une 
caufe  externe  ou  interne;  fi  elles 
dépendent  d’une  caufe  interne  , les 
fcarifications  jufqu’au  vif  ne  iou- 
jamais.  De  plus  , les  infîam- 
i qui  viennent  de  caufe  in- 
terne , font  ou  externes  ou  internes. 
Les  internes  dépendent  d’un  principe 
dél  étère  mêlé  avec  les  humeurs  que 
les  faignées  ne  peuvent  ôter  ; par 
conséquent  les  faignées  y .font  ra- 
rement praticables;  on  n’a  de  ref- 
fource  que  dans  les  antidotes,  les 
cordiaques  , 3c  les  alexipharmaques  ; 
mais  ces  inflammations  internes  , 
quand  la  douleur  eft  affoupie , dégé- 
nèrent fi  rapidement  en  gangrène, 
qu’elles  ne  donnent  pas  le  temps 
S’appliquer  aucun  remède. 

Les  inflammations  gangréneufes 
externes , ne  caufent  pas  une  mort 
il  certaine  ; car  il  efl:  de  ces  gangrè- 
nes qui  font  critiques  ; & celles  qui 
ne  le  font  pas , ne  s’étendent  pas  fou- 
vent  au-delà  de  la  partie  enflammée, 
& même  la  fuppuration  furvenant , 
la  partie  gangrenée  fe  fépare  fpon- 
tanément  des  chairs  vives. 

Il  faut  cependant  prendre  garde 
que  la  matière  putride  qui  s’engen- 
dre , ne  gagne  les  parties  voifines , 
ce  qui  efl;  à craindre  dans  les  inflam- 
mations gangréneufes  caufées  par  en- 
gorgement ; mais  qu’il  l’eft  beau- 
coup dans  les  gangrènes  sèches  ou 
dans  les  .inflammations  caufiiques  , 
telles  que  les  éryfipèles  , les  efea- 
rotiques  , les  antrhax,  les  croûtes 
gangréneufes,  &c. 

Pour  procurer  la  fuppuration 
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dans  les  inflammations  mortes,  il  faut 
adminiftrer  intérieurement  & exté- 
rieurement des  remèdes  ftimulans  3c 
qui- augmentent  la  chaleur;  les  réfo- 
lutifs  & les  diaphoniques  aéfifs  , 
font  des  topiques  très-convenable 
dans  ce  cas,  de  meme  que  les  fê- 
tons , les  véficatoires  ; mais  fi  la  gan- 
grène exifte  déjà,  il  y a fieu  d’ef- 
pérer,  quand  fes  limites  font  fixées 
& quand  les  bords  de  l’inflammation 
s’apprêtent  à fuppurer  : dans  ce  cas 
on  doit  avec  le  fcaîpel  couper  ou  em- 
porter les  parties  mortes , fans  tou- 
cher aux  chairs  vives  ; mais  fi  îe 
progrès  de  la  gangrètle  ceflànt , il  ne 
paroît  aucune  marque  de  fuppura- 
tion, on  doit  cautérifer  les  parties 
mortes  avec  l’efprit  de  nitre  , afin 
d’exciter  la  fuppuration  dans  celles 
qui  font  vivantes , & de  détruire  la 
matière  putride. 

Les  éryfipèles  gangréneux , l’en- 
gorgement qu’ils  produifent  occupe 
une  très-grande  étendue,  leur  cura- 
tion demande  qu’on  détruife  l’en- 
gorgement des  parties  mortes  ; qu’on 
préferve  de  la  corruption  les  hu- 
meurs de  ces  parties,  en  empêchant 
le  mouvement  inteftin  d’agir;  qu’on 
irrite  les  chairs  voifines  pour  les 
faire  fuppurer,  & qu’on  procure  la 
féparatioa  des  chairs  mortes  par  la 
fuppuration. 

Les  anti-putrides  qui  conviennent 
dans  ce  cas , font  le  vinaigre,  l’efprit 
de  fel  3c  de  foufre  délayé  dans  de 
l’eau , les  feîs  neutres , principale- 
ment le  fel  ammoniac  , l’efprit  de 
térébenthine  , l’efience  de  rabei  , 
l’efprit  de  nitre  dulcifié  par  une 
égale  quantité  d’efprit  de  vin  , îe 
fel  marin  , le  nitre  , les  réfines  3c 
les  baumes,  la  térébenthine , la  myr- 
rhe, le  camphre,  le  flirax,îa  poix, 
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le  vin  , beau  - de  - vie  , l’efprit  de 
vin  ; les  delficcatifs  balfamiques  , 
comme  la  myrrhe  , la  colophane , 
l’aloès  , la  réline  ; les  cauftiques  ar- 
dens,  comme  l’huile  bouillante  , le 
fer  chaud , la  rouille  , l’efprit  de 
nitre  chargé  de  mercure  , l’eau  pha- 
gédénique. 

D ans  la  brûlure  qui  détruit  feu- 
lement la  peau  fans  pénétrer  plus 
avant  , la  douleur  ell  plus  grande 
& plus  opiniâtre  que  îorfque  les 
chairs  même  font  brûlées  ; car  les 
tuyaux  fécrétoires  étant  irrités  , ver- 
fent  une  lérofité  âcre  & copieufe  , 
qui  rend  la  maladie  plus  longue , 
il  Ton  y applique  des  ondueux.  Il 
faut  j avant  que  l’engorgement  & la 
tumeur  ne  foient  formés  , attirer  au 
dehors  les  parties  ignées  par  la  ha- 
lation de  vitriol , l’encre  , ie  Iperme 
de  grenouille  , le  blanc  - d’œuf,  la 
noix  de  galle , les  vulnéraires  & les 
herbes  aftrigentes  -,  l’engorgement 
étant  fur  le  point  de  fe  former , les 
cmolliens  5 les  relâchans,  les  adi- 
peux j les  ondueux  , l’huile  & le 
beurre  font  indiqués.  Si  malgré  ces 
remèdes  l’infiammation  furvient  , on 
doit  faire  des  fomentations  avec 
l’eau  tiède , ufer  de  mucilages  , de 
laitage  & de  farineux,  auxquels  on 
mêle  les  anodins  quand  rindamma- 
îion  eft  violente  ; on  met  quelque- 
fois en  ufage  les  anodins  un  peu  vo- 
latils , tels  que  le  camphre  , les 
fleurs  de  fureau , les  feuilles  de 
tabac,  de  jufquiame,  la  fiente  d’oi- 
feaux  ; fi  la  chaleur  rfefi:  pas  confi- 
dérable  , des  oignons  cuits  ou  tri- 
turés conviennent  ; enfin  , fi  la  partie 
brûlée  donne  une  fuppuration  pu- 
tride, les  antifeptiques  font  indiqués, 
tels  que  le  vin  , l’eau  - de  - vie  ? le 
Bitre , le  fel  marin , &c* 
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.Ceux-là  agiffent  prudemment 
qui  n’emploient  que  le  vin  pendant 
tout  le  temps  que  la  fenfibilité  de 
la  partie  ne  permet  pas  de  mettre 
en  ufage  l’eau  - de  - vie , qu’ils  em- 
ploient enfuite  pure  jufqu’à  l’entière 
guérifon  : il  eft  fouvent  avantageux 
d’ufer  des  feuilles  vertes  de  tabac  ou 
de  poirée  , qu’on  applique  fur  des 
pîumaceaux  trempés  dans  le  vin,  & 
qui  par  ce  moyen  ne  s’attachent  pas 
à la  plaie. 

La  gangrène  sèche  eft  celle  qui 
n’eft  point  accompagnée  d’engorge- 
ment, & qui  eft  fuivie  d’un  defleche- 
ment  qui  empêche  la  partie  morte 
de  tomber  en  diflolution  putride,  la 
partie  commence  à devenir  froide  ; 
la  chaleur  celle  avec  le  jeu  des  ar- 
tères^es  vaille  aux  le  refferrent  par 
leur  propre  reflort;  les  chairs  mor- 
tifiées deviennent  plus  fermes , plus 
coriaces  & plus  difficiles  à couper 
que  les  chairs  vives.  Les  parties  font 
• mortes  bien  avant  qu’elles  ne  fe  def- 
sèchent. 

La  caufe  matérielle  de  la  gangrène 
sèche,  eft  un  fang  très  - vifqueuxa 
tenace , noirâtre , qui  a perdu  fa  fé- 
rofité  par  la  chaleur,  les  fueurs , & 
qui  à caufe  de  fa  grande  féchereflè 
ne  peut  pas  fe  corrompre. 

Il  arrive  fouvent  , dans  les  gangrè- 
nes externes  dont  les  animaux  font 
attaqués,  que  la  peau  fe  defsèche  3 
fe  racornit , & que  la  partie  qui  en 
eff  atteinte  , au  lieu  de  fe  corrom- 
pre, comme  dans  les  gangrènes  hu- 
mides , fe  durcit.  D’ailleurs,  toutes 
les  parties  des  animaux  où  la  circu- 
lation eft  gênée  , font  fujettes  aux 
gangrènes  sèches  ; e’eft  ce  que  l’on 
obferve  dans  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  la  putréfadion  du  fange 
L’indication  générale  qui  fe  pr£- 
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fente  dans  la  cure  de  la  gangrène 
sèche , confifte  à prévenir  le  mal  , 
à en  arrêter  les  accidens  , & à le 
guérir  loriqu’il  eft  arrivé.  On  doit 
avoir  recours  aux  médicamens  indi- 
qués pour  le  traitement  des  diffé- 
rentes maladies  qui  lui  auroient 
donné  naiffance.  M.  BRA. 

GARANCE.  ( Planche  XIII) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  neu- 
vième fe&ion  de  la  première  dalle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
forme  de  godet  & d’une  feule  pièce, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  pièces  adhérentes  par 
leur  bafe , & il  l'appelle  rubia  tinc * 
torum  fativa , M.  von -Linné  lui 
conferve  la  meme  dénomination,  & 
la  clafîe  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie. 

Fleur  B , fans  tube , découpée  en 
quatre  ou  cinq  parties , en  manière 
d’étoile  ; les  étamines  , au  nombre 
de  quatre,  font  raffemblées  par  leurs 
anthères,  & attachées  par  leur  filet 
à la  corolle  , & font  l’alternative 
avec  fes  divifions,C;  le  piftiî  D eft 
placé  au  centre  des  étamines  ; le  ca- 
lice E eft  d’une  feule  pièce. 

Fruit  F j compofé  de  deux  baies 
arrondies  R attaché  par  un  ombilic; 
chaque  baie  renferme  une  femence 
G,  H,  un  peu  creufe  vers  le  milieu, 
enveloppée  d’une  peau  I. 

Feuilles  verticillées  , c’eft-à  dire , 
rangées  tout  autour  de  la  tige  comme 
les  rayons  d’une  roue  autour  du 
moyeu  ; elles  font  au  nombre  de 
iîx,  & quelquefois  de  cinq,  poin- 
tues, rudes  au  toucher,  armées  de 
petits  dards , légèrement  creneîées 
tout  autour. 

Racine  A , longue , rampante , bran- 
chue,  rouge  en  dehors  & en  dedans  , 
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mais  quelquefois  jaune  en  dehors 
lorfqu’elle  eft  jeune. 

Port . Tiges  longues,  quarrées  5 
farmenteufes  , nerveufes  , rudes  au 
toucher;  les  fleurs  naifîent  au  fommet 
des  branches. 

Lieu,  Dans  prefque  toutes  les 
provinces  du  royaume  9 foit  du 
nord  , foit  du  midi , & particuliè- 
rement dans  ces  dernières;  la  plante 
eft  vivace,  fleurit  en  juin,  juillet 
& août,  fuivant  le  climat,  & on  a 
beaucoup  de  peine  à la  détruire 
quand  une  fois  elle  s’eft  emparée 
d’un  terrain. 

M.  von  - Linné  reconnoît  deux 
autres  efpèces  de  garance  , qu’il  dé- 
figne  fous  le  nom  de  rubia peregrina9 
ou  garance  étrangère  , dont  les* 
feuilles , au  nombre  de  quatre  feu- 
lement, font  très-dures  au  toucher 
en  deflbus  , douces  en  defifus , & 
elliptiques  ; l’autre  efpèce  a les  feuil- 
les linéaires  , rudes  au  toucher  en 
déifias,  & qui  fe  confervent  fur  les 
tiges.  Je  regarde  comme  de  Amples 
variétés  ou  efpèces  ( voje ^ ce  mot  ) 
jardinières  les  autres  garances  qui 
tirent  leur  différence  ou  du  climat 
ou  du  local. 

De  fa  Culture, 

C’eft  une  des  plantes  les  plus 
recherchées  pour  les  teintures  , &: 
d’un  très- grand  produit  quapd  elle 
eft  bien  cultivée.  On  commence 
heureufement  en  France  à ne  plus 
devenir  tributaire  des  Hoîlandois  , 
qui  la  fournifîbient  toute  autrefois  ; 
& des  expériences  fans  nombre  ont 
démontré  que  celle  de  France  eft 
aufli  parfaite  que  celle  qu’üs  nous 
apportoient  de  Zélande , après  l’avoir 
grofïièrement  pulvérifée.  Ce  font 
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des  François  réfugiés  qui  ont  porté 
en  Hollande  ce  genre  de  culture , 
8c  cette  branche  précieufe  du  com- 
merce. 

Il  eft  confiant  qu’on  pourroit , à 
la  rigueur  , cueillir  la  graine  fur  les 
plantes  venues  fpontanément  dans 
nos  buiffons , fur  les  lifières  des  bois, 
mais  il  vaut  beaucoup  mieux  fe  pro- 
curer celle  des  plantes  déjà  cultivées 
avec  fuccès , parce  qu’elle  eft  beau- 
coup mieux  nourrie  , 8c  donne  en- 
fuite  des  fujets  plus  vigoureux.  Il 
fera  encore  plus  avantageux  d’en 
faire  venir  du  Levant  ou  de  Zélande  ; 
la  première  eft  à préférer  , à tous 
égards , fur-tout  fi  on  veut  la  cul- 
tiver en  grand  dans  les  provinces 
du  midi.  On  pourroit  même  ajouter 
que  toutes  les  plantes  de  la  famille  r 
que  Rai  a appelées  flellatœ , 8c  d’au- 
tres radiatæ  afperi-foliœ , fourniffent 
par  leurs  racines  une  teinture  plus 
ou  moins  rouge,  ou  du  moins,  pour 
fe  fervir  des  termes  de  l’art , fuf- 
ceptible  de  donner  un  pied  de  ga- 
rance aux  étoffes  que  l’on  veut 
teindre  en  une  couleur  quelconque. 
La  graine  apportée  de  Smyrne  ou 
du  Levant , eft  appelée  açala  ou  /i- 
^ari , ou  i^ari,  M.  d’Ambournay  , 
fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété 
d’Agriculture  de  Rouen  , 8c  fi  zélé 
pour  les  progrès  de  cette  fcience, 
8c  par  les  expériences  qu’il  a faites, 
d’après  la  théorie  la  plus  éclairée , 
a trouvé  fur  les  rochers  d’Oizel  en 
'Normandie  , une  garance  qui  n’eft 
point  inférieure  à celle  du  Levant , 
8c  qu*iî  croit  être  la  même  efpèce. 
On  a femé  au  jardin  du  roi,  à Paris, 
l’azala,venu  direéfcement  de  Smyrne, 
& on  a reconnu  que  fa  plante  ne 
différoit  pas  de  celle  cultivée  en 
Flandre,  il  qft  donc  très-fort  à pré- 
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fumer  que  toutes  ces  garances  font 
fpécifiquement  les  mêmes,  & que  fi 
elles  diffèrent , c’eft  par  quelques  lé- 
gères modifications.  Le  grand  point 
8c  le  feul  point  effentiel  , confifte 
dans  la  racine  qui  donne  une  plus 
ou  moins  belle  teinture,  fuivant  le 
fol  dans  lequel  la  plante  eft  cultivée* 
Plus  cette  racine  8c  la  plante  luxu - 
rient , pour  me  fervir  des  expreftlons 
de  M.  von-Linné  , c’eft  à-dire,  plus 
elles  prennent  de  groffeur , d’embon- 
point , 8c  plus  la  partie  teignante 
devient  abondante;  c’eft  le  feul  objet 
pour  lequel  on  cultive  cette  plante. 
Il  y a plufieurs  méthodes  de  gou- 
verner les  garancières , il  s’agit  de 
comparer  celle  du  Levant  avec  celles 
ufitées  en  France. 

I.  Du  fol  d'une  garancière*  Je  l’ai 
déjà  dit,  on  peut  établir  un  fyftême 
général  de  culture,  d’après  la  manière 
d’être  des  racines  8c  du  fol  fur  le- 
quel les  plantes  croiffent  fpontané- 
ment, 8c  c’eft  le  feul  vrai  fyftême, 
parce  qu’il  ne  tient  en  rien  aux  idées 
des  hommes.  Les  racines  de  garance 
font  pivotantes , traçantes  , fibreu- 
fes  ; elles  exigent  donc  une  terre 
légère,  douce,  bien  nourrie  , légè- 
rement humide,  8c  qui  ait  du  fond, 
fans  ces  qualités  les  racines  pren- 
draient peu  d’accroiffement , 8c  ce- 
pendant le  feul  mérite  de  la  plante 
cpnfifte  dans  fes  belles  & nombreu- 
fes  racines. 

Il  eft  clair,  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit , qu’on  ne  fauroit  défon- 
cer trop  profondément  le  terrain 
deftiné  à une  garancière  ; malgré  cela, 
quelques  agronomes  ont  avancé  qu’il 
fufftfoit  que  la  bonne  terre  eût  un 
pied  de  profondeur,  & pour  bafe 
une  couche  d’argile , afin  d’obliger 
les  racines  à s’étendre  horizontale- 
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ment  5 & à ne  pas  pivoter  , afin  d’aug- 
menter le  nombre  des  racines , 3c 
pour  donner  moins  de  peine  dans 
la  fuite  à en  déharraifer  la  terre  lors 
de  la  récolte.  Ces  affermons  font 
Amplement  fpécieufes  , & rien  de 
plus  ; une  couche  d’argile  retient  > 
dans  la  couche  fupérieure  de  terre 
franche,  les  eaux  pluviales,  3c  la 
plante  craint  la  grande  humidité  , 
la  ftagnation  des  eaux , qui  fait  chan- 
cir  & moifir  fes  racines.  S’il  ne 
s’agiffoit  pas  de  les  augmenter,  foit 
en  nombre  , foit  en  volume , un 
terrain  ordinairement  fec  conviens 
droit  à la  garance  , puifqu’on  la 
voit  croître  fpontanément  dans  nos 
provinces  méridionales , fur  les  li- 
tières des  bois  & dans  les  bu i fions, 
malgré  les  chaleurs  3c  la  féchereffe 
du  climat. 

Lorfqu’au  temps  de  la  récolte  on 
trouve  à 1 8 ou  24  pouces  en  terre 
des  racines  nombreufes  3c  bien 
nourries , n’eft  - on  pas  amplement 
dédommagé  de  l’excédent  de  dépenfe 
occafionné  par  une  fouille  plus  pro- 
fonde ? En  un  mot , je  ne  vois  aucune 
bonne  raifon  pour  ne  pas  laifièr 
prendre  aux  racines  leur  plus  forte 
groffeur  3c  leur  plus  grande  expan- 
hon.  La  multiplicité  de  petites  ra- 
cines n’affure  pas  le  bénéfice  , c’eft 
îa  multiplicité  des  groffes  ; 3c  dès 
que  les  progrès  d’une  greffe  racine 
font  arrêtes , elle  eft  forcée  de  fe 
charger  en  chevelus.  La  méthode  des 
Levantins  me  paroît  réunir  tous  les 
avantages. 

IL  De  fon  établi jjement . Il  y a 
deux  manières  de  le  former , ou  en 
femant  à demeure , ou  avec  de  jeunes 
;plants  bien  enracinés. 

B ans  nos  provinces  du  nord  , 
dans  celles  qui  font  tempérées  3 3c 
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dans  celles  ou  les  pluies  ne  lont  pas 
rares  , je  prélérerois  la  première 
méthode  ; 3c  la  fécondé  , pour  celles 
du  midi , à moins  qu’on  ait  la  fa- 
cilité d’arrofer  la  garanclcre,  comme 
il  fera  dit  au  mot  Irrigation.  Cet 
avis  eft  fondé  fur  ce  que  la  réuffîte 
d’une  garancière  dépend  principale* 
ment  des  fuccès  de  la  première 
année  , parce  qu’à  îa  fécondé  & à 
la  troifième  les  racines  n’ont  plus 
la  même  facilité  pour  travailler  s 
puifque  îa  terre  a été  affalffëe  par 
fon  propre  poids  3c  par  les  pluies. 
Je  conviens  qu’on  doit  donner  des 
labours,  mais  ils  ne  vont  jamais  a fi- 
lez bas. 

Il  vaut  mieux,  à tous  égards  , fé- 
ru er  à la  volée,  ou  par  raies,  que 
de  replanter  ; i°.  la  tranfplantation 
a beau  être  faite  avec  le  plus  grand 
foin,  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas 
rompre  le  pivot  de  la  racine  ; dès- 
lors  on  obtient  plus  de  racines  laté« 
raies  ou  chevelus  ; 20.  quand  011 
aurait  à fon  commandement  îa  fai- 
fon , une  plante  fouffre  toujours  de 
la  tranfplantation  , fur  - tout  dans 
les  travaux  en  grand,  où  il  eft  im- 
pofîible  d’apporter  des  attentions  qui 
font  peu  du  goût  3c  du  génie  du 
payfan  cultivateur;  50.  enfin , l’année 
du  ferais  en  pépinière  eft  un  temps 
perdu  , puifqu’on  ne  doit  compter 
l’âge  de  la  garancière  pour  l'enlè- 
vement des  plantes,  que  du  jour  dé 
leur  tranfplantation. 

La  pépinière,  au  contraire,  devient 
pour  ainfi  dire,  indiiperffable  dans 
nos  provinces  du  midi , îorfqu’on 
n’a  pas  îa  faculté  d’arrofer  la  garan- 
cière au  moins  pendant  la  première 
année;  il  y arrive  trop  communément 
qu’il  ne  tombe  pas  une  goutte  de 
pluie  pendant  fix  à fept  mois  * 3e 
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fouvent  davantage,  lî  eft  donc  im- 
pofiîble  , dans  cette  circonftance  , 
qu’une  garancière  y réuffiiFe  ; il  faut 
donc  recourir  à la  pépinière,  parce 
qu’elle  eft  fuppofée  établie  dans  un 
fol  préparé  convenablement  3c  fuf- 
ceptible  d’être  arrofé  3c  travaillé  au 
befoin.Les  écrivains  fur  l’agriculture 
ne  font  point  allez  d’attention  à la 
diverfité  des  climats  , 3c  iis  fup- 
pofent  toujours  que  le  çiel  3c  la 
température , & la  fréquence  ou  la 
rareté  des  pluies,  font  analogues  , 
3c  en  tout  femblables  à la  tempé- 
rature des  pays  qu’ils  habitent. 
De  là  naiffent  le  difcrédit  de  leurs 
ouvrages,  3c  la  faulfeté  des  fpécu- 
lations  des  agriculteurs  ; ce  dernier 
point  tire  plus  à conféquence  que  le 
premier. 

Après  s’être  alluré  d’un  fol  léger, 
fertile , qui  ait  beaucoup  de  fond , 
on  ne  doit  pas  plaindre  la  dépenfe 
pour  le  défoncer  au  moins  à deux 
pieds  de  profondeur,  afin  de  divifer 
cette  terre  le  plus  qu'il  eft  pofiîble, 
3c  la  purger  des  herbes  quelcon- 
ques. Lorfque  le  terrain  eft  égale- 
ment travaillé,  bien  meuble,  bien 
uni , on  le  divife  par  planches  , l’une 
de  quatre  pieds  de  largeur  , 3c  l’autre 
de  fix , 3c  ainfi  alternativement  fifr 
toute  fa  longueur  du  champ  ; les 
plus  étroites  font  deftinées  à rece- 
voir la  femence  en  avril  ou  en  mai 
dans  les  provinces  du  nord,  3c  à 
la  fin  de  février,  dans  celles  du  midi, 
lorfque  la  faifon  paroît  fixée.  Il  fuffit 
que  la  graine  foit  enterrée  à trois 
pouces  environ. 

Lorfque  l’on  n’eft  pas  à même 
de  fe  procurer  de  la  graine  du 
Levant , ou  de  bonnes  garancières 
cultivées  dans  le  royaume , il  con- 
vient alors  de  femer  dans  un  jardin 
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la  graine,  ou  d’y  replanter  des  pieds 
de  la  garance  qui  croît  fpontanément 
dans  le  pays,  ou  dans  les  environs, 
3c  de  lui  prodiguer  les  engrais , le 
travail  3c  l’arrolèment  au  befoin  : 
ce  mieux-être  changera , pour  ainfî 
dire,  & la  graine  & les  plants , de 
forte  qu’à  la  fécondé  ou  troifième 
année  on  aura  de  l’un  3c  de  l’autre 
en  abondance  3c  de  bonne  qualité. 
Pour  multiplier  les  boutures  , on 
détachera  du  tronc  principal  celles 
qui  font  fufceptibles  d’être  fépa- 
rées.  Il  eft  cependant  plus  expédi- 
tif de  tirer  en  droiture  de  la  bonne 
graine. 

Le  fieur  Althen,  levantin  d’ori- 
gine , 3c  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  la  conduite  de  quelques 
garancières  à l’imitation  de  celles 
de  la  Turquie,  en  Afie,  propofe  , 
dans  fon  Mémoire  publié  par  le 
gouvernement  , une  préparation  de 
la  graine,  3c  qu’il  exécute  ainfi  : pour 
chaque  livre  qu’on  veut  femer,  on 
prend  un  quart  de  livre  de  garance 
fraîche  , qu’on  lave  3c  qu’on  pile 
enfuite  dans  un  mortier  ; on  y ajoute 
un  demi-feptier  d’eau  par  quart  de 
livre  de  garance  pilée,  3c  deux  onces 
d’eau-de-vie.  On  jette  cette  com- 
poiition  fur  la  graine , de  manière 
qu’elle  s’en  imbibe  l’efpace  de  24 
heures  , prenant  foin  de  la  remuer 
trois  ou  quatre  fois,  afin  de  prévenir 
la  fermentation.  Le  lendemain  on 
met  cette  graine  dans  un  chaudron 
d’eau  qu’on  a fait  bouillir  l’efpace 
d’une  heure  cinq  ou  fix  jours  aupa- 
ravant , 3c  dans  laquelle  on  a mis 
un  panier  de  fiente  de  cheval  ; la 
graine  y refit  s deux  ou  trois  jours, 
3c  eft  plufieurs  fois  remuée  afin 
qu’elle  ne  s’échauffe  pas  : enfin  , on 
étend  la  graine  fur  le  pavé , jufqu’à 
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ce  qu’elle  ait  allez  perdu  de  fon  hu- 
midité pour  être  femée. 

Je  ne  vois  pas,  malgré  le  témoi- 
gnage du  fieur  Âlthen  , le  grand 
avantage  qu’il  annonce  ; fa  prépara- 
tion re  (Tenable  beaucoup  aux  mix- 
tions ii  vantées  pour  les  blés  , 3c 
qui,  bien  examinées  3c  fans  partia- 
lité, fe  réduifent  à zéro;  j’en  ex- 
cepte cependant  le  chaulage  pur  3c 
(impie  , 3c  encore  eft  - ce  dans  le 
cas  feulement  que  les  blés  foieot 
charbonnés.  ( Voyo\  les  mots  Blé  , 
Chatjlage,  Froment)  Je  perfifte 
dans  le  même  fentiment , relative- 
ment à la  garance  , 3c  je  préférerais, 
auffitôt  que  la  graine  eft  cueillie 
dans  fa  parfaite  maturité , d’imiter  le 
procédé  de  la  nature,  c’eft-à-dire  , 
de  la  dépofer  lit  par  lit  avec  du 
fable  , non  pas  trop  fec  , 3c  tenu 
dans  un  lieu  peu  humide  , jufqu’à 
l’époque  des  femailles. 

On  sème  la  graine  de  garance 
comme  le  blé,  à la  volée  , ou  à la 
main  , en  fuivant  les  filions.  Cette 
fécondé  méthode  , quoique  plus  Ion- 
gue  , eft  à préférer  , parce  que  le 
grain  eft  difpofé  par  rangées  , 3c  il 
eft  plus  facile  , au  printemps  , 3c 
pendant  l’été,  de  farder  les  rangées 
fans  nuire  aux  bonnes  plantes.  On 
peut  évaluer , au  poids,  à dix  livres 
au  plus  la  quantité  de  femence  luf- 
fifante  pour  400  toifes  quarrées , 3c 
même  diminuer  du  poids  en  raifon 
de  la  bonté  du  fol. 

Si  on  peut  arrofer  par  irrigation 
à la  manière  des  provinces  méridio- 
nales , il  vaut  beaucoup  mieux  fe~ 
mer  un  leul  fillon  fur  deux  rangées , 
3c  laifter  un  fillon  3c  demi  entre 
deux,  ou  du  moins  un  fillon  ; par  ce 
mot  , on  ne  doit  pas  entendre  un 
fillon  tel  que  celui  formé  par  la 
Tome  fis 
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charrue  en  labourant  , ni  le  hillon  y 
( voye ^ ce  mot  ) mais  le  fillon  qui 
fera  décrit  au  mot  Jardin  pota- 
ger , 3c  tel  qu’on  le  dirige  pour  être 
arrofé  par  irrigation  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  Cependant  le  hillon 
de  trois  à quatre  pieds  de  largeur 
pourrait  fervir  en  1 aillant  un  hillon 
vide  entre  chaque  billon  planté  en 
garance. 

Si  on  a femé  en  pépinière,  il  faut 
replanter,  l’année  fuivante , dans  un 
terrain  préparé  ainfi  qui!  a été  dit* 
On  ouvre  de  petites  folles  de  huit 
pouces  de  profondeur  fur  fix  pouces 
de  largeur,  pour  recevoir  les  jeunes 
plants , mais  les  unes  après  les  autres  ; 
ainfi , une  planche  de  quatre  pieds 
fe  trouve  garnie  de  huit  rangs , 3c 
un  fillon  l’eft  de  fix.  Je  préférerais 
la  méthode  de  donner  un  pied  d’in- 
tervalle entre  chaque  rangée. 

Pour  tirer  les  plançons  de  la  pé- 
pinière, on  commence  par  un  bout, 
& on  y ouvre  une  tranchée  d’un 
pied  de  profondeur , afin  de  cerner 
la  terre  en  delfous  des  racines  , 3c 
de  les  en  féparer  fans  les  endom- 
mager ; alors  la  plante  vient  entière , 
fans  peine  , fans  déchirure,  à la  main 
du  travailleur.  On  met  ces  plantes 
dans  des  paniers,  des  corbeilles,  &c. 
elles  y font  recouvertes  avec  des 
feuilles  de  choux , ou  tel  autre  her- 
bage, afin  de  les  tenir  fraîchement; 
elles  font  ainfi  tranfportées  à la 
garancière  , & l’ouvrier  en  prend 
dans  les  paniers  à mefure  qu’il  les 
plante. 

La  plantation  exige  deux  ouvriers  ; 
l’un  tient  la  garance  , étend  les  ra- 
cines fibreufes , 3c  l’autre  les  couvre 
avec  la  terre  tirée  du  petit  folié* 
Si  les  racines  font  longues , le  pre« 
mier  ouvrier , armé  d’une  cheville , 
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fait  des  trous  dans  ce  même  foffé, 
& y difpofe  les  plus  longues  ra- 
cines, de  manière  cependant  que  le 
collet  de  la  plante  ne  foit  jamais 
recouvert  de  plus  de  trois  pouces 
de  terre  lor.fque  le  foffé  eft  comblé. 
Ce  foffé  achevé  5 on  en  recommence 
un  autre , & ainfi  de  fuite  pour  toutes 
les  planches.  Chaque  pied  doit  être 
efpacé  de  quatre  à fix  pouces  l’un 
de  l'autre  , & le  vrai  temps  de  le 
mettre  en  terre , eft  le  mois  de  fep- 
ternbre  ou  d'oôtobre. 

Je  fais  que  cette  manière  de  tnnf- 
planter  paroîtra  minutieufe  à ceux 
qui  ne  comptent  pour  rien  les  ra- 
cines , & qui  ont  la  manie  de  les 
racourcir,  de  les  mutiler,  &c  ; quant 
à moi  , je  fais  que  la  nature  ne  les 
a p o données  à la  plante  pour  exer- 
cer la  ferpette  du  cultivateur  ; au 
furplus , que  l’on  plante  un  pied  de 
garance,  ainfi  que  je  l’ai  dit,  & que 
Ion  plante  à côté  un  autre  pied  de 
racines  écourtées  & mutilées,  Sc  on 
verra  la  différence , foit  pour  la  beauté 
de  la  plante  , foit  pour  la  groffeur 
& la  multiplicité  des  racines.  L'ex- 
périence donnera  la  folution  du  pro- 
blème. Je  conviens  cependant  qu'un 
morceau  de  la  racine  garni  d'un 
fimple  bouton,  fuffit  pour  produire 
dans  la  faite  un  pied  de  garance  ; 
mais  quelle  différence  dans  la  végé- 
tation & dans  les  produits  ! le  vrai 
<8c  le  plus  folide  bénéfice  d’une  ga« 
rancîère  , tient  à la  belle  venue  ; 
c'eft  ce  qu’on  ne  doit  jamais  oublier. 
Il  en  eft  ainfi  du  confeil  donné  par 
des  auteurs  , de  n'efpacer  les  grains 
ou  les  plants  de  garance  que  de  trois 
pouces,  afin  qu'ils  ne  s'amufent  pas 
à pouffer  des  racines  latérales  , & 
afin  que  la  maîtreffe  , ou  pivot  pro- 
fite davantage  ; en  les  efpaçant  du 
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double , le  pivot  travaillera  encore 
mieux  , parce  qu’on  aura  beau  faire , 
il  pouffera  dans  l’un  & dans  l'autre 
cas  des  racines  horizontales  & jau- 
nes. Si  elles  ne  trouvent  pas  la 
place  pour  s'étendre  » elles  nuiront 
aux  progrès  de  la  mère  racine  , & 
abforberont  une  partie  de  fa  nour- 
riture. 

Je  n'ai  jufqu’à  préfent  parlé  que 
de  la  méthode  des  levantins;  il  faut 
faire  connoître  les  autres  établies 
dans  le  royaume.  En  Flandre  9 par 
exemple,  les  planches  ont  dix  pieds 
de  largeur  , & dix  rangées  de  ga- 
rance; à l'extrémité  de  chaque  plan- 
che , on  lalffe  un  fentier  d'un  pied 
& demi  de  largeur  : ici , à côté  de 
chaque  rangée  , eft  un  fillon  d'un 
pied  ; là , chaque  fillon  eft  égal , en 
largeur,  de  celui  de  la  rangée.  Il  n'y 
a rien  de  fixe  à ce  lujet  ; mais  ces 
méthodes  ne  permettent  pas  les  re- 
couvrera e ns  des  plantes  à la  manière 
des  levantins,  dont  il  fera  parlé  ci- 
après. 

III.  De  la  conduite  d'une  gararz - 
cière.  Qu'elle  foit  garnie  ou  avec  des 
graines,  ou  avec  des  plants  enracinés; 
lorfque  les  premières  font  hors  de 
terre  , ainfi  que  les  fécondés  9 il  eft 
néceffaire  de  donner  de  l’eau  , ou 
avec  des  arrofoirs,  ou  par  irrigation, 
fi  le  temps  eft  fec , & qu'il  n’y  ait 
point  apparence  de  pluie  ; dans  le 
premier  cas  on  arrofe  fur  la  planche 
même,  & dans  l'autre,  on  arrofe  par 
irrigation  l'entre  deux  des  filions.  Il 
ne  faut  pas  multiplier  ces  arrofemens. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  des  grains  fur  le  femis  des 
garances  : cette  méthode  eft  abu- 
five  ; les  racines  du  blé  nuifent  à îa 
végétation  de  îa  garance  , ôc  ainfi 
tour  - à - tour. 
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On  a dit  plus  haut  que  les  levan- 
tins replantoient  en  feptembre  & oc- 
tobre, parce  que,  dans  leur  climat, 
êc  même  dans  celui"  de  nos  pro- 
vinces méridionales,  les  racines  tra- 
vaillent pendant  l’hiver.  ( J’ai  vérifié 
ce  fait.  ) On  a dit  également  qu’ils 
laiffoient  des  plate  - bandes  de  fix 
pieds  de  largeur,  & voici  leur  uiage  : 
depuis  l’époque  du  femis  , à la  fin 
de  février , ou  dans  le  courant  de 
mars  , ou  depuis  celle  de  la  tranf- 
plantation  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre fuivant,  elles  fervent  à euh 
tiver  du  grain  ou  du  jardinage  , 
comme  pois , haricots  , gros  millet 
ou  maïs,  &c«  ; mais  dans  le  courant 
de  feptembre  , on  prend  à la  pro- 
fondeur de  deux  pieds  la  terre  de 
ces  plate  - bandes  , on  en  recouvre 
la  vraie  plate  - bande  garancière , & 
on  ajoute  encore  de  la  terre  fur'fes 
côtés  , de  manière  qu’elle  augmente 
de  deux  pieds  de  largeur,  & réduit 
l’autre  de  fix  pieds  à quatre  pieds. 
Ce  recouvrement  fert  à étouffer  les 
mauvaifes  herbes  qu’il  n’eft  plus  be- 
foin  déformais  de  farder  , à favo- 
rifer  principalement  la  multiplication 
& l’augmentation  des  racines  que 
jettent  de  tous  côtés  les  plantes 
lorsqu'elles  font  enterrées.  On  peut 
répéter  le  même  recouvrement  aux 
mois  de  mai  ou  de  feptembre  fui- 
vans. 

Au  mois  de  feptembre  de  la  fé- 
condé année,  c’eft-à-dire  , 18  mois 
après  qu’on  a femé  , ou  deux  ans 
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après  qu’on  a replanté  , les  plantes 
de  garance  donnent  une  grande  quan- 
tité de  graines  qu’il  faut  recueillir 
lorfqu’elîes  ont  acquis  une  couleur 
noire  foncée  ; c’eft  le  figne  de  leur 
maturité. 

Il  y a.  deux  manières  de  faire  cette 
récolte;  l’une,  de  recueillir  la  graine 
fur  la  plante  grain  à grain  , & en 
plufieurs  temps  , pour  ne  prendre 
que  celle  qui  eft  bien  mûre  , en 
attendant  que  les  autres  viennent  à 
maturité.  Cette  méthode  eft  longue 
à la  vérité , mais  on  eft  sûr  d’avoir 
beaucoup  plus  de  graine  de  meil- 
leure qualité;  l’autre,  de  faire  couper 
ras  de  terre  les  branches  & les  tiges 
des  plantes  , lorfque  la  plus  grande 
partie  de  la  graine  eft  mûre  ; de  les 
faire  fécher  & d’en  féparer  enfuite  la 
graine.  On  ne  doit  l’enfermer  dans 
le  grenier  que  lorfqu’elle  a été  bien 
féchée  au  foleil. 

Si  on  a affez  de  graines  pour  fort 
ufage , & fi  on  n’a  pas  occafion  de 
fe  défaire  du  fuperfiu  avec  profit , 
on  pourra,  dès  le  mois  de  mai  de  la 
fécondé  année  , faire  faucher  l’herbe 
de  la  garance  pour  fervir  de  fourrage 
aux  beftiaux,  (i)  & cette  coupe  peut 
avoir  lieu  au  moins  trois  fois  dans 
une  année.  Ce  fauchage  fert  merveil- 
leufement  à Faccroiftement  des  plan- 
tes, & les  racines  en  groffiffent.  beau- 
coup plus  ; mais  foit  qu’on  ramafle 
la  graine,  foit  qu’on  fauche  la  plante, 
il  faut  néceffairement  la  recouvrir 
de  terre  après  ces  deux  opérations. 


(i)  Le  lait  des  vaches  prend  une  teinte  rouge  , & le  beurre  une  couleur  jaune  ; 
mais  Fun  & l’autre  n’en  font  pas  moins  bons.  .Lorfque  l’on  mêle  , pendant  plufieurs 
jours  de  fuite  , de  la  garance  en  poudre  avec  la  nourriture  des  poulets  & des  jeunes 
pigeons  , &c.  les  os  de  ces  animaux  perdent  infenfibiement  leur  couleur  blanche  , & 
le  teignent  en  rouge  plus  ou  moins  foncé  , fuivant  le  nombre  de  jours  qu’ils  font 
mourris  aiiüï. 

I»  i>  a 

I IJ 
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M.  Duhamel  a fait  beaucoup  cTex- 
périences  fur  la  garance , & il  igno- 
xoit , lors  de  la  publication  de  fes 
Êlémens  d" Agriculture  , la  méthode 
du  (leur  Aîtben  ou  du  Levant  > il 
s’eft:  contenté  de  décrire  les  pra- 
tiques du  royaume  , & il  s’explique 
ainfi  fur  la  conduite  d’une  garan- 
cière. 

« Si  la  garance  a été  plantée  en 
automne , on  doit  fe  contenter  de 
donner  de  temps  en  temps  quelques 
labours  aux  plate  - bandes  avec  une 
charrue  légère  ; comme  ces  labours 
n’ont  pas  tant  pour  objet  de  donner 
de  la  vigueur  à la  garance,  que  de 
préparer  la  terre  meuble  à portée 
des  planches  , on  doit  avoir  atten- 
tion de  ne  les  point  faire  quand  la 
terre  trop  humide  pourroît  fe  pétrir. 
On  doit  auffî , avant  les  mois  dé 
juin  & de  juillet  , donner  un  labour 
aux  plate  - bandes  des  garancières 
qui  ont  été  plantées  au  printemps. 
A Lille  en  Flandres  , on  donne  à 
toutes  les  plantes  un  léger  labour 
avec  un  inftrument  fort  étroit  , & 
lors  de  cette  culture  , on  couche 
de  côté  & d'autre  les  nouvelles 
poulies,  qu’on  recouvre  d’une  petite 
épaiffeur  de  terre.  « 

ce  Quand  les  poulies  de  la  garance 
ont  acquis  un  pied  de  longueur , 
on  fait  farder  les  planches  par  des 
femmes;  puis  la  terre  des  plate-bandes 
étant  bien  labourée  jufqu’auprès  des 
planches , des  ouvriers  couchent  fur 
la  terre  des  plate-bandes  une  partie 
des  tiges  de  la  première  rangée  , 
& ils  les  recouvrent  d’un  pouce  &; 
demi  ou  de  deux  pouces  meubles  , 
qu’ils  reprennent  dans  la  plate-bande. 
C’eft  le  grand  avantage  que  M.  de 
Corbeilles  a trouvé  à faire  labourer 
à la  charrue  les  plate-bandes , pour 
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avoir  fous  la  main  une  terre  cultivée 
& ameublie. 

« Il  faut  dans  cette  opération 
avoir  grande  attention  de  ne  pas 
recouvrir  entièrement  de  terre  les 
couches  ; leur  extrémité  doit  fortir 
de  terre,  fans  quoi  la  branche  cou- 
chée  périroit  entièrement  , au  lieu 
qu’avec  cette  attention , la  tige  ten- 
dre qui  fe  trouve  en  terre  fe  con- 
vertit en  racines.  Il  faut  un  certain 
temps  pour  que  ces  branches  con- 
verties en  racines  puifîent  être  aufll 
abondantes  en  couleur  que  les  vraies 
racines  ; c’efl  pour  cela  que  je  con« 
feilîe  de  ne  point  coucher  toutes 
les  poulies  , mais  d’en  conferver 
quelques-unes  fur  chaque  pied  qui 
deviendra  par  ce  moyen  plus  vigou- 
reux & qui  produira  de  belles  ra- 
cines , parce  que  les  plantes  pouf- 
fent en  racines,  proportionnellement 
à ce  qu’elles  produifent  hors  de 
terre.  « 

« Quand  il  y a trois  rangées  fur 
chaque  planche  , la  fécondé  doit 
être  couchée  entre  les  pieds  de  la 
première  , comme  on  vient  de  le 
dire;  les  couches  étant  recouvertes 
de  deux  pouces  de  terre,  on  couche 
les  branches  de  la  troisième  rangée 
entre  les  pieds  de  la  fécondé  , on 
les  recouvre  de  terre  , & par  ce 
moyen  la  planche  fe  trouve  élargie 
d’un  pied  aux  dépens  de  la  plate- 
bande.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux 
rangées  plantées  fur  une  planche  * 
on  couche  l’une  à droite  & l’autre 
à gauche  ; ce  qui  élargit  les  plan- 
ches de  deux  pieds , Ôc  rétrécit  pro- 
portionnellement les  plate-bandes.  » 

ce  Pour  faire  promptement  cette 
opération  , après  avoir  donné  un 
labour  aux  plate-bandes  avec  une 
charrue  à verfoir  qui  relève  la  terre 
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du  côté  des  planches  , on  formera 
de  chaque  coté  , &:  tout  au  bord 
des  planches  , un  petit  fillon  pour 
recevoir  les  couches  qu5on  recou- 
vrira d’un  peu  de  terre  avec  la 
houe.  33 

« Lorfque  les  années  font  très- 
favorables  à la  garance  , il  arrive 
quelquefois  que  les  tiges  couchées 
fe  font  encore  élevées  d’un  pied  -, 
alors  on  peut  répéter  les  opérations 
qu’on  vient  de  décrire , & les  plan- 
ches fe  trouvent  une  fécondé  fois 
élargies  d’un  pied  aux  dépens  des 
plate-bandes.  Il  arrive  rarement  qu’on 
fe  trouve  dans  une  auflï  heureufe 
circonftance;  mais  quand  elle  fe  pré- 
lente  , il  faut  laiffer  à chaque  couche 
un  brin  qui  s’élève  verticalement  & 
ne  la  point  coucher  , car  il  faut 
s’occuper  toujours  de  la  perfection 
des  racines  qui  eft  la  partie  la  plus 
utile  de  cette  plante.  33 

Ï1  eft  confiant  , que  par  la  mé- 
thode décrite  par  M.  Duhamel  , 
d’après  les  cultures  en  ufage  dans 
différens  cantons  , on  multiplie  fin- 
gulièrement  les  petites  racines  ; mais 
il  eft  bien  prouvé  par  les  expé- 
riences de  M.  d’Ambournai  , que 
ces  petites  racines , à volume  égal  , 
fourniffent  moins  de  teinture  & d’une 
quantité  inférieure  à celle  des  greffes 
racines.  M.  d’Ambournai  confeille 
avec  raifon  de  cultiver  les  pieds  de 
garance  comme  les  haricots,  le  maïs, 
par  filons,  & de  chauffer  les  plantes 
avec  la  terre  voifïne  autant  qu’on  le 
pourra. 

IV.  De  la  récolte  de  la  Garance . 
Les  Flamands  récoltent  dix-huit  mois 
après  avoir  femé  ; cependant  il  eft 
en  général  beaucoup  plus  profitable 
de  récolter  à la  fin  de  la  troifième 
année  , parce  que  les  racines  font 
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plus  fortes  & plus  imprégnées  de 
parties  colorantes  ; cependant  les  Fla- 
mands n’ont  pas  tort.  Cette  efpèce 
de  contradiction  eft  une  affaire  de 
calcul.  En  Flandre  , les  terres  ne 
repofent  jamais  ; elles  font  toujours 
remplies  ou  d'une  efpèce  de  plante, 
ou  d’une  autre.  D’après  cela  , il  eft 
aifé  de  concevoir  quel  eft  le  prix 
de  leurs  terres  & la  valeur  de  leurs 
produits.  L’expérience  leur  a prouvé 
que  la  terre  occupée  plus  de  dix- 
huit  mois  par  la  garance  , ne  leur 
rapportoit  pas  autant  que  les  autres 
récoltes , & qu’en  attendant  la  troi- 
fième année,  ils  étoient  réellement 
en  perte.  L’exemple  des  Flamands 
prouve  pour  la  Flandre  &:  non  pour 
les  autres  provinces  du  royaume  où 
le  terrain  n’eft  pas  auffi  précieux , 
puifqu’il  eft  bien  démontré  que  la 
garance  arrachée  la  fécondé  année  , 
diminue  de  moitié  le  bénéfice  qu’elle 
auroit  donné  à la  fin  de  la  troifième; 
toutes  les  expériences  des  agricul- 
teurs ont  confirmé  cette  affertion  , 
& fur-tout  celles  de  M.  d’Ambour- 
nai qui  font  d’an  très- grand  poids  , 
puifque  perfonne  n’a  fuivi  avec  plus 
de  2èle  cette  culture  & cette  bran- 
che de  commerce.  Le  gouvernement 
fit  imprimer  au  Louvre  fou  Mémoire 
en  1771. 

La  culture  du  fieur  Aîthen  favo- 
rife  finguîièrement  l’extraClion  des 
racines  de  la  garance  , puifque  la 
terre  de  la  plate-bande  de  fix  pieds 
a fervi  à chauffer  celle  de  quatre  ; 
voilà  donc  une  foffe  déjà  toute  faite 
tk  dont  la  bafe  eft  prçfqu’à  niveau 
des  premières  racines.  Il  s’agit  de  la 
creufer  un  peu  plus  , afin  d’avoir 
toutes  les  racines  fur  leur  plus  grande 
profondeur.  Alors  on  attaque  à pic 
la  maffe , la  terre  eft  jetée  par  d en- 
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rière , & avec  un  peu  de  foin  il  eft 
poflîble  de  ne  pas  laiffer  la  plus  petite 
racine. 

Le  vrai  temps  d’arracher  eft  au 
mois  d’oélobre  de  la  troifième  an- 
née, c*eft-à-dire  , deux  ans  & demi 
après  les  femailles,  & trois  ans  après 
la  repîantation.  On  gagneroit  beau- 
coup à laiffer  encore  pendant  une 
année  la  garance  provenue  du  femis 
à demeure. 

C’eft  au  moment  de  l’opération 
qu’il  faut  choifir  les  plants  enracinés 
pour  établir  des  nouvelles  garancières 
dans  un  terrain  préparé  exprès  8c 
tout  prêt  à les  recevoir,  puifque  le 
mois  d’octobre  eft  le  temps  le  plus 
favorable  à la  tranfplantation. 

V.  Des  racines  relativement  à la 
teinture . M.  d’Ambournai  eft  , je 
crois , le  premier  qui  ait  effayé  de 
teindre  avec  des  racines  fraîches  , 
telles  qu’on  les  fort  de  terre,  8c  Am- 
plement lavées  , afin  de  les  rendre 
nettes  & exemptes  de  toute  impureté. 
Le  fuccès  le  plus  complet  a com- 
mencé fes  tentatives , & les  memes 
expériences  , que  j’ai  vu  répéter  à 
Lyon , ne  laiffent  plus  aucun  doute 
à ce  fajet.  Voici  fes  expériences.., 
leur  réiukat  & leur  produit  ; c’eft 
M.  d’Ambournai  qui  parle  : 

« Comme  il  convient  de  faire  fer- 
vir  même  les  inconvéniens  à l’inf- 
truétion , rimpoffibiîité  de  faire  fé- 
cher  faqs  feu  les  racines  que  j’avois 
arrachées  au  mois  d’oârobre  dernier, 
m’a  engagé  à les  employer  fraîches. 
Je  les  ai  donc  bien  lavées  ; mais 
comme  j’avois  éprouvé  , ainfi  que 
le  dit  M.  Duhamel , que  cette  racine 
perd  fept  huitièmes  de  fon  poids 
îorfqu’on  la  fait  affez  fécher  pour 
pouvoir  être  réduite  en  poudre , j’ai 
eftimé  devoir  dofer  conformément, 
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Enfin , dans  un  bain  qui  auroit  exigé 
une  livre  de  garance  moulue  , j’ai 
mis  huit  livres  de  racines  fraîches  , 
pilées  dans  un  mortier,  & j’ai  teint 
à l’ordinaire  ; j’ai  trouvé  qu’après 
l’opération  , le  bain  étoit  encore 
très -chargé,  8c  le  coton  tellement 
pénétré  de  teinture , qu’il  m’a  fallu 
lui  faire  effuyer  deux  débouillis  pour 
le  dégrader  jufqu’à  la  couleur  d’ufage* 
J’ai  continué  à mettre  la  dofe  à fîx 
8c  quatre  livres  , 8c  ce  n’a  été  que 
cette  dernière  proportion  qui  m’a 
donné  une  couleur  pareille  à celle 
qu’on  obtient  d’une  livre  de  garance 
en  poudre.  On  peut  donc  épargner 
moitié  de  la  racine  en  l’employant 
verte  ; mais  quoique  ce  foit  beau- 
coup , ce  n’eft  pas  la  feule  économie. 

ce  i°.  On  eft  dlfpenfé  d’établir 
des  étuves  8c  hangars  pour  faire  fé- 
cher lorfque  le  temps  eft  variable. 
2°.  On  eft  à l’abri  des  inconvéniens 
d’une  deflîccation  trop  précipitée  ou 
trop  ralentie,  qui  entraîne  également 
la  détérioration  de  la  qualité.  30.  On 
évite  le  déchet  du  robaee  8c  du 

o 

grabelage  dans  lequel  toutes  les  ra- 
cines de  la  groffeur  d’un  fer  de  lacet 
tombent  en  billom  40.  On  épargne 
en  frais  du  moulin  le  déchet  8c  la 
fraude  qui  peut  en  réfulter,  8c  Fin- 
commodité  d’attendre  qu’il  foit  libre» 
50.  Enfin  , on  n’eft  point  expofé  à 
ce  que  la  racine  moulue  parvienne 
à s’éventer  ou  à fermenter  , ce  qui 
arrive  toujours  lorfque  Fon  diffère  à 
l’employer.  » 

ce  Tous  ces  avantages  réunis  peu- 
vent s’évaluer  à une  économie  de 
cinq  huitièmes  dans  la  quantité.  Le 
cultivateur  qui  fauroit  teindre  , en 
proiîteroit  dès  Finftant  qu’il  auroit 
des  racines  affez  groffes  pour  être 
arrachées.  Les  teinturiers,  par  état. 
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feront  peu  à peu  forcés , par  la  dé- 
monftration , d’en  profiter  suffi  lorf- 
que  cette  culture  aura  pris  faveur 
en  France;  ce  fera  même  un  moyen 
de  l’y  accréditer  , parce  que  , vu 
qu’après  dix-huit  mois  de  femis  ou 
de  plantation,  il  n’y  a point  de  temps 
à cholfir  pour  la  maturité,  le  labou- 
reur qui  apportera  une  Comme  de 
racines  fraîches  au  marché , fera  Fur 
de  les  vendre  en  cet  état',  fans  être 
affervi  à des  foins  qui  , petits  en 
eux-mêmes,  l’effrayent  par  leur  nou- 
veauté. Le  teinturier  pourra  ache- 
ter journellement  à proportion  de 
l’emploi  qu’il  fera  à portée  d’en  faire, 
ou  bien  il  prefcrira  au  cultivateur 
le  temps  pour  lequel  il  en  aura  be- 
foin  & en  quelle  quantité.  J’ai  d’ail- 
leurs éprouvé  qu’on  peut  confcrver 
pendant  quatre  mois  les  racines  fraî- 
ches dans  un  trou  de  trois  pieds  de 
profondeur  eu  on  les  range  lit  par 
lit  avec  de  la  terre.  » C’eft  ainfi  que 
s’exprimait  M.d’Ambournai  en  1763, 
3c  depuis  cette  époque  , ce  citoyen 
refpeélabîe  a eu  la  fatisfadion  de 
voir  la  culture  , dont  il  a été  le  pro- 
moteur , fe  multiplier  en  Normandie 
3c  y être  d’un  grand  fecours  à la 
teinture  de  la  prodîgieufe  quantité 
de  toiles  peintes  , vulgairement  ap- 
pelées indiennes  qu’on  y fabrique. 
Pîufîeurs  années  après  , le  perfan  Al- 
îhen  établit,  conformément  à fa  mé- 
thode, des  garancières  en  Provence, 
en  Languedoc , dans  le  Comtat  Ve- 
naiffin  , &c.  , où  elles  réuffirent  à 
merveilles , de  forte  que  la  culture 
de  la  garance  eft  devenue  indigène 
au  royaume  ; mais  elle  n’y  eft  pas 
encore  auffi  multipliée  qu’elle  mérite 
de  hêtre.  Il  refte  actuellement  à par- 
ler de  la  defficcation  des  racines  3c 
de  la  manière  de  les  pulvérifer. 
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1°.  j De  la  Defficcation.  C’eft 
M.  d’Ambournai  qui  parle.  Les  ra- 
cines , en  fortant  de  la  terre , doi- 
vent être  dépofées  fur  des  claies 
fous  un  hangar , à couvert  du  foie  il 
& de  la  pluie  , 3:  expofées  au  cou- 
rant d’air.  Elles,  y refient  des  quatre 
à douze  jours , fuivant  la  faifon  &c 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  devenues 
molles  comme  des  ficelles  , 3c  qu’en 
les  tordant  on  ne  faffe  plus  fortir  dit 
jus.  C’eft -là  le  point  à faifir  pour 
brufquer  la  defficcation,  foit  au  grand 
foleil  , foit  dans  des  fours  dont  on 
vient  de  retirer  le  pain  3c  dont  on 
laiffe  l’étoupaiî  entrouvert , afin  que 
les  vapeurs  aient  une  libre  iffue.  Il 
faut  ordinairement  qu’elles  y paffent 
deux  fois  de  fuite  , & lorfqu’elles 
font  caffiantes  & Tonnantes , prefque 
comme  des  filets  de  verre  , on  les 
porte  fur  l’aire  d’une  grange  où  on 
les  bat  légèrement  avec  le  fléau  : 
ainfi  brifées , on  les  vanne  pour  en 
féparer  la  terre  3c  la  furpeau  grife 
ou  l’épiderme.  On  les  jette  à la 
pelle  fur  un  crible  d’ofier  très- in- 
cliné pour  en  affiortir  à peu  près  la 
groffieur , 3c  enfin  elles  font  en  état 
de  palier  au  moulin. 

Tel  eft  l’unique  fecret  qu’on  a 
trouvé  pour  conferver  la  couleur 
jaune  qui  fait  le  mérite  de  la  ga- 
rance en  poudre  , au  point  qu’une 
nuance  de  plus  ou  de  moins,  la  fait 
vendre  10  fols  par  livre  de  plus.  Si 
on  laiffe  languir  3c  fécher  en  plein 
les  racines  fur  les  claies,  elles  de- 
viennent rouges  dans  tout  leur  inté- 
rieur. Il  en  arrive  autant  fi  on  les 
met  au  four  ou  au  foîeil  après  les 
avoir  forties  de  terre  ; la  poudre 
qu’on  en  fait  eft  rouge  , & quoique 
également  bonne,  le  confommateur 
n’en  veut  point» 
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Lorfque  l’on  veut  faire  de  la  pou- 
dre de  commande  , qui  (e  vend  juf- 
qu’à  quatre  francs  la  livre,  on  choifit 
les  plus  greffes  racines  , parce  que 
ce  (ont  celles  qui  donnent  le  plus 
de  poudre  jaune,  & on  les  fait  mou- 
dre féparément  ; mais  foit  qu’on  ait 
fait  ce  choix  ou  non  , la  manière 
de  moudre  eft  toujours  la  même. 

2°.  De  la puivérifatiorL  des  racines . 
C’eft  le  fieur  Althen  qui  parle  en 
ce  moment,  & iî  s’expliquoit  ainfi 
dans  (on  Mémoire  imprimé  en  1771  : 
« Deux  chofes  fur -tout  font  nécef- 
faires  pour  que  les  garances  donnent 
une  belle  teinture  : leur  préparation 
avant  de  les  réduire  en  poudre , 3e 
la  manière  de  les  pulvérifer. 

La  préparation  des  racines  de  ga- 
rance confifle  à les  imbiber  de  quel- 
qu’une des  cinq  liqueurs  , ou  com- 
portions fuivantes. 

F rentière  compojition . Environ 
quinze  pintes  d’eau  commune  pour 
chaque  quintal  de  racines  dans  la- 
quelle on  fera  diffoudre  fur  le  feu 
une  livre  d’alun. 

Seconde  compojition,  Même  quan- 
tité d’eau  pour  chaque  quintal  de 
racines,  dans  laquelle  on  fera  fondre 
une  livre  de  miel  commun,  fans  la 
mettre  fur  le  feu. 

Troijïèrne  compofidon . Même  quan- 
tité d’eau  & dans  la  même  propos 
tion  , dans  laquelle  on  jettera  deux 
livres  de  fon, 

Quatrième  compofidon . Dix  pintes 
de  vinaigre , fans  aucun  mélange  d’eau 
pour  chaque  quintal  de  garance. 

Cinquième  compojition . Quinze 
pintes  d’eau  commune  par  quintal 
de  garance  , dans  laquelle  on  fera 
bouiilir  pendant  deux  heures  deux 
livres  de  foude  dont  on  fe  fert  dans 
les  favonneries.  Après  l’avoir  retirée 
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du  feu,  on  y jettera  trois  livres  de 
fiente  de  mouton  qu’on  aura  ramaf- 
(ée  de  fait  fécher  au  mois  de  mai. 
On  remuera  le  tout  de  temps  en 
temps  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
après  lefquels  on  laiffera  repofer  cette 
compofition  jufqu’à  ce  que  le  marc 
foit  tombé  au  fond. 

Ces  cinq  compofitions  ne  con-< 
viennent  pas  toutes  également  à tou- 
tes fortes  de  garance.  Il  y a telle 
racine  qui  demande  uniquement  la 
première  ou  quelqu’autre  des  cinq 
compofitions,  tandis  que  telle  autre 
en  exige  une  différente.  Cette  dif- 
férence provient  des  terrains  où  elle 
eft  cultivée.  Ainfi  , chaque  particu- 
lier les  effarera  féparément,  afin  de 
bien  connoître  celle  qui  convient  le 
mieux  à fa  récolte.  Une  fois  cette 
connoifiance  acquife  , vous  mettrez 
vos  racines  bien  lavées  dans  une 
cuve  ou  dans  une  chambre  bien 
carrelée  ; vous  les  arroferez  de  cette 
liqueur  pendant  l’efpace  de  deux  ou 
trois  jours  ; vous  les  étendrez  en- 
fuite  dans  un  grenier  ou  hangar 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  demi- 
sèches  , en  les  remuant  de  temps  en 
temps,  pour  empêcher  la  moififfure  , 
& enfin  vous  achèverez  de  les  faire 
fécher  au  foleil. 

Dès  que  les  racines  font  bien  sè- 
ches on  les  fait  moudre  à un  moulin 
de  tanneur,  ou  à un  moulin  à olives , 
ou  à un  moulin  à cidre  dont  la 
meule  fera  haute  3e  pefante  , ( voye^_ 
l’article  Moulin)  qu’on  aura  eu 
foin  de  bien  nettoyer.  Quelque 
graffe  que  foit  cette  racine  après  un 
certain  temps  de  trituration  , on  en 
tire  , en  la  paffant  au  tamis  , une 
première  poudre  qu’on  appelle  ga- 
rance robée  3e  qui  efl  la  plus  baffe 
qualité  de  garance. 
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On  fait  fécher  enfuite  au  foîeil  le 
fon  de  cette  première  mouture , après 
quoi  on  le  met  fous  la  même  meule; 
on  îe  pafle  à travers  un  tamis,  8c 
on  en  fait  une  deuxième  poudre 
qu’on  appelle  garance  non  robée  , 
meilleure  que  la  précédente,  mais 
d’une  qualité  inférieure  à celle  de  la 
troisième  efpèce. 

Pour  avoir  celle-ci,  il  faut  remettre 
fécher  au  loleil  le  dernier  Ion , 8c 
enfuite  le  faire  moudre  à un  moulin 
à blé  , dont  les  meules  foient  un  peu 
plus  diftantes  l’une  de  l’autre,  qu’elles 
ne  le  font  aux  moulins  ordinaires  : 
ce  qui  paflera,  après  la  mouture,  à 
travers  un  tamis , fera  la  poudre  la 
plus  précieufe  ou  la  garance  grappe. 

Après  toutes  ces  opérations,  il 
faut  expofer,  une  nuit  au  lerein , ces 
trois  efpèces  différentes  de  poudre  , 
les  en  retirer  de  grand  matin,  les  en- 
fermer féparément  dans  des  barils 
dans  une  cave  humide,  8c  plus  on  les 
y laiflera,  plus  les  poudres  gagneront 
<en  bonté  8c  en  qualité.  Telle  efc  la 
méthode  que  le  Sr  Althen  a vu  prati- 
quer & a pratiquée  en  Perfe  8c  en  Tur- 
quie ; 8c  M.  d’Ambournai,  excellent 
juge,  a abandonné  la  méthode  qu’il 
avoit  publiée , pour  fuivre  celle  du 
Perfan.  Je  pafle  fous  filence  ce  que 
plufîeurs  écrivains  ont  dit  fur  la  cul- 
ture 8c  les  préparations  de  la  garance; 
on  les  tâtonnoit  alors  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi,  8c  on  n’avoit  encore 
rien  de  bien  déterminé  à ce  fujet. 

GARDE-CHASSE.  Perfonne  pré- 
pofée  à la  confervation  du  gibier , à 
celle  des  forêts , taillis  , 8c  enfin  , à 
détruire  les  bêtes  puantes.  Celui  des 
feigneurs  de  paroiffe,  s’il  eft  aflfer- 
menté  à la  table  de  marbre  de  la 
jurifdidion  des  eaux  8c  forêts  , eft 
Tome  V \ 
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cru  fur  fa  parole.  Ce  n’eft  pas  îe  cas 
d’examiner  ici  fi  chaque  propriétaire 
peut  tuer  le  gibier  qui  eft  dans  fon 
champ  ; au  moins  le  droit  naturel 
eft  pour  lui , mais  le  droit  civil  ne 
l’eft  plus  aujourd’hui , excepté  en 
Tofcane,  où  le  grand-duc  l’a  rendu 
au  propriétaire , aimant  mieux  pro- 
téger l’agriculture  8c  l’agriculteur , 
que  de  favorifer  Polfiveté  8c  les  pîai- 
firs  deftrudeurs  des  feigneurs.  L’ex- 
périence démontre  que  le  garde  uni- 
quement occupé  pour  la  cAu/fè,  de- 
vient le  fléau  du  village  8c  nuit  aux 
intérêts  du  feigneur.  Cette  aflertion 
n’eft  point  un  paradoxe.  Dès  que  cet 
homme  eft  cru  en  juftice  fur  fon 
fimple  8c  féal  fermant , quel  payfan 
brouillé  avec  lui  pour  une  caufe  ou 
une  autre,  8c  qui  n’aura  même  pas 
un  fufil , fera  à l’abri  de  fes  pour- 
fuites  ? On  dira , le  garde  eft  un  hon- 
nête homme ; j’y  confens  ; mais  c’eft 
un  homme  qui  a des  paillons  , qui 
fe  fent  protégé,  8c  qui  a toujours  la 
juftice  de  fon  côté,  jufqu’à  infcrip- 
tion  de  faux.  Quel  eft  le  malheureux 
payfan  en  état  de  prendre  cette  voie 
ruineufe , longue , 8c  plus  qu’in- 
certaine, à caufe  de  la  protedion  que 
îe  feigneur  accorde  à fon  garde  ? S’il 
fuccombe  , il  eft  ruiné  ; s’il  gagne 
fon  procès,  il  l’eft  également,  parce 
que  le  feigneur  chaffe  le  garde,  & 
n’eft  pas  refponfable  de  fes  fripon- 
neries, de  fes  vexations,  de  fes  faux 
rapports,  &c.  : & on  ne  plaindra  pas 
îa  pofition  du  cultivateur  ! j’ai  été 
témoin  de  ces  faits  ; & fi  les  feigneurs 
de  terres  aimoient  leurs  vaflaux  8c 
vouîoient  ouvrir  les  yeux,  ils  con- 
viendraient que  j’ai  raifon.  Le  payfan 
n’ofe  pas  même  fe  plaindre  à eux;  car 
fi  le  garde  n’eft  pas  chafTé  , il  devient, 
fon  ennemi  irréconciliable,  &u 

K* 
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J’ai  dît  que  les  gardes  nuiîolent 
aux  feigneurs  , non  pas  parce  qu'ils 
éîoignoient  d'eux  l'amitié  & l’atta- 
chement de  leurs  vaffaux  » objets  dont 
pîufieurs  fe  foucient  fort  peu  , mais 
parce  que  leurs  terres  font  dévorées 
par  les  lapins.  Que  Ton  me  montre 
une  feule  feigneurie  pourvue  de  gar- 
des, où  ces  animaux  ne  fourmillent 
|)oint , & je  paffe  condamnation.  Si , 
a leur  arrivée  elle  eft  fans  lapins  , 
ils  y en  porteront  ; & comme  cet 
animal  deftruéteur  multiplie  beau- 
coup, elle  en  fera  bientôt  couverte. 
La  raifon  en  eft  Ample  ; le  garde  eft 
chargé  de  les  détruire  & à tirer  def- 
fus  pendant  tout  le  temps  de  Tannée  ; 
il  trouve  , dans  leur  profcription  , 
une  nourriture  quotidienne  ,&  le  prix 
de  la  peau  de  l'animal , qui  fe  vend 
de  fix  à fept  fols.  CTeft  un  revenu 
fur  lequel  il  compte;  & pour  s'affurer 
& augmenter  les  bénéfices , il  faut 
donc  tailler  aux  lapins  le  droit  de 
dévafter  les  champs  voifins  ; de  forte 
que  ce  feul  homme  & les  plaifirs  du 
feigneur  équivalent  à une  impofition, 
une  taille  réelle  fur  les  biens  d5une 
paroifle. 

Je  ne  dirai  pas , quant  à la  con- 
fervation  des  bois,  que  ces  gardes 
s'entendent  avec  les  particuliers  , & 
qu'ils  leur  en  vendent  en  les  îaif- 
fant  voler  pour  le  décuple  de  ce 
qu'ils  en  ont  reçu  ; c'eft  un  mal  fans 
remède. 

GARENNE.  Efpace  de  terrain 
peuplé  de  lapins,  & où  Ton  prend 
foin  de  les  conferver.  Il  feroit  bien 
à délirer , pour  les  malheureux  cul- 
tivateurs, que  ce  mot  fût  inconnu 
dans  notre  langue.  Tout  le  monde  a 
applaudi  à la  bienfaifance  du  prince 
de  Coati  3 qui  a fait  environner  de 
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murs  fa  garenne  de  rifle-Adam.  Cent 
lapins  trouvent  à peine  de  quoi  vi- 
vre fur  un  arpent , (voje^  ce  mot) 
& ce  maudit  animal  caufe  la  ruine 
des  taillis  , des  jeunes  vignes , des 
oferaies  , &c.  par  la  fureur  qiftil  a 
de  ronger.  Veut- on  un  exemple  bien 
palpable  du  dommage  cauié  par  les 
lapins  ? le  voici  : M.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  , archevêque  de 
Rouen  , & feigneur  de  la  terre  de 
Gaiilon  , avoit  une  garenne  non  mu- 
rée , qu'il  affermoit  1200  liv.  Tou- 
ché de  la  calamité  de  fes  vaffaux  „ 
il  ordonna  de  détruire  & d’exter- 
miner les  lapins  dans  le  courant  de 
l'hiver.  Il  en  eft  réfulté  que  cette 
même  année  la  dixme  feule  a aug- 
menté de  1000  livres;  ainfi,  en  la 
prenant  pour  le  on7ième  du  produit 
net,  les  habitans  ont  eu  un  béné- 
fice de  10000  livres,  qui  doit  nécef- 
faîremeni  augmenter  dans  les  années 
iuivantes.  Au  facrifice  de  M.  le  car- 
dinal , on  reconnoxt  Tefprit  bienfai- 
faut  qui  anime  toute  la  famille  des 
la  Rochefoucauld. 

Quand  aurons-nous  le  bonheur  de 
voir  en  France  établir  par  - tout  la 
coutume  de  Meaux , qui  s'exprime 
ainfi  : Aucun  ne  peut  tenir  garennes 
jurées , Juppofé  qu'il  ait  haute  juf- 
tice  en  fa  terre  , s'il  n a pas  permif  - 
Jion  du  roi , titre  particulier  & exprès , 
ou  telle  & fi  longue  joui fjance , quil 
ne  foit  mémoire  du  commencement  ni 
du  contraire . Cette  fage  coutume 
auroit  dû  ajouter  que  toute  garenne 
feroit  murée. 

Pîufieurs  auteurs  fe  font  occupés 
des  foins  néceflaires  à leur  établiffe- 
ment,  à la  manière  de  les  peupler  * 
de  les  conferver;  quant  à moi , vrai- 
ment ami  des  cultivateurs  , je  vais 
leur  apprendre  à les  détruire,  quand 


Ils  en  auront  le  droit  ou  la  per- 
million.  IÎ  eft  al  Te  de  peupler  une 
garenne  ; il  n'en  eft  pas  ainft  quand 
il  faut  la  fupprimer  ; la  marche  du 
mal  eft  rapide,  & celle  du  bien  très- 
lente.  La  chaffe  au  fufil  fert  plus  à 
ramufement  qu'à  la  réalité;  il  en  eft 
ainft  des  lacets , &c.  ; celle  du  furet 
eft  plus  sûre , mais  ne  coupe  pas  le 
mal  par  la  racine  , il  eft  plus  expé- 
ditif de  boucher  les  terriers. 

On  appelle  terriers  les  ouvertures 
que  les  lapins  font  avec  leurs  pattes 
de  devant,  en  creufant  dans  la  terre, 
où  , à force  de  gratter,  iis  pratiquent 
des  galeries  qui  correfpondent  le  plus 
fouvent  les  unes  avec  les  autres , & 
ont  des  forties  au  jour,  dont  le  nom- 
bre eft  proportionné  à leur  étendue. 
Ils  font  pour  les  lapins  ce  que  font 

les  foupiraux  pour  les  on^’ — 
niino.,  irs  entretiennent  un  courant 

d'air  dans  les  galeries  , fans  quoi  les 

animaux , comme  les  hommes , ne 

pourroient  pas  refpirer. 

Le  lapin  fort  pendant  la  nuit,  & 
rentre  dans  le  terrier  pendant  le 
jour  ; c’eft  en  général  fa  coutume. 
On  choifira,  dans  l’hiver,  un  jour 
allez  froid , & même  un  peu  plu- 
vieux , afin  de  s’affurer  que  les  lapins 
font  terrés  ; mais  pour  plus  grande 
sûreté  on  fera,  avec  des  chiens,  & 
en  s’y  prenant  de  loin,  une  battue 
dans  les  environs  de  leur  retraite. 
Cet  animal  timide  &:  peureux,  fup- 
pofé  qu’il  foit  dehors,  fe  hâtera  d’y 
rentrer,  & ne  cherchera  pas  à en 
fprtir  tant  qu’il  entendra  du  bruit. 
Après  avoir  reconnu  tous  les  trous  , 
& même  après  les  avoir  agrandis , on 
les  chargera  de  mauvais  bols,  & on 
mettra  le  feu  à tous  en  même  temps  , 
en  continuant  de  faire  beaucoup  de 
bruit.  Si  on  peut  fe  procurer  un  bon 


G A R 

nombre  de  foufflets , l’opération  en 
vaudra  mieux,  parce  que  l'air  pouilé 
avec  violence , forcera  la  fumée  de 
s’inftnutr  plus  avant  dans  les  terriers® 
L’effet  de  la  fumée  eft  de  vicier  fair 
intérieur , de  le  rendre  méphitique 
ou  mortel , & par  cooféqueot  de 
fuffoquer  les  lapins.  Dès  que  le  bois 
eft  aux  trois  quarts  confumé , des 
hommes  armés  de  pioches  & de 
pelîes,  pouffent  la  b .raife  & le  relie 
du  bois  dans  le  terrier,  en  abattent 
les  côtés , & le  bouchent  avec  des 
pierres  & de  la  terre,  de  manière  que 
la  fumée  ne  forte  d'aucun  côté.  J'ai 
vu  des  lapins  s’élancer  en  dehors  mal- 
gré la  flamme,  afin  d'éviter  le  danger 
qui  les  menaçoit.  On  pare  à cet  in- 
convénient en  garniffânt  l'ouvert"**** 
du  terrier  avp^  ^"g^nes  er* 

quelques  jours  apres  on  retourne 

fur  les  lieux,  & on  examine  de  tous 
côtés  & avec  le  plus  grand  foin  II 
de  nouveaux  terriers  ou  les  anciens 
font  ouverts  -,  alors  on  recommence 
la  même  opération  avec  les  mêmes 
foins  : au  défaut  du  bois,  on  peut 
fe  fervir  de  paille  , mais  elle  brûle 
mal  dès  quelle  eft  un  peu  prefîée 
dans  les  trous.  D'ailleurs , les  mor- 
ceaux de  bois  mêlés  avec  les  pierres 
& la  terre  dont  on  s’eft  fervi  pour 
boucher  les  terriers,  ne  permettent 
pas  aux  lapins  de  les  ouvrir  facile- 
ment. 

Si  on  fe  contente  Amplement  , 
fuivant  la  coutume  ordinaire,  de  bou- 
cher tous  les  terriers,  on  réuftlt  ra- 
rement, parce  que  l'animal  en  a biem 
tôt  ouvert  de  nouveaux  : il  faut  le 
feu  & la  fumée,  qui  rendent  morte! 
l’air  des  galeries. 


Garenne  a poisson.  Efpace  de 
peu  d’étendue  $£  plein  d’eau  , dans 

* ^ r-  1 * * 
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lequel  on  jette  le  petit  poîffon  qui 
doit  repeupler  un  étang.,,.  On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  l’endroit 
d’une  rivière  garni  de  filets  , 3c  où 
le  poiffon  vient  fe  rendre  de  lui- 
même. 
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le  fleurs.  11  ne  fauroit  être  trop  ré- 
pandu dans  les  campagnes. 

GAROU  ou  Sain-b ois  , o«Thy- 
mbxée  , ou  T hintànel.  ( Vojes^ 
Laubéoliï  ) 


^ GARGARISME.  Remède  liquide 
dont  on  fe  fert  pour  laver  3c  hu- 
meéler  une  ou  toutes  les  parties  in- 
térieures de  la  bouche. 


Dans  Fefquinancie’ inflammatoire  , 
fix  onces  d’eau  commune  avec  une 
once  de  miel  & un  gros  & demi  de 
nitre  , forment  Un  gargarifme  atté- 
nuant & încifîf  ; ou  bien  de  l’eau 
chargée  de  bon  vinaigre  jufqu’à  une 
agréable  acidité;  le  tout, fi  Ton  veut, 

ré  avec  un  peu  de  miel 

G ne  once  ue  iav*.—  Aa  p-uimauve  , 
ou  un  peu  de  gomme  arabique,  avc^ 
quelques  figues  grades  , le  tout 
bouilli,  pendant  une  heure  environ  , 
dans  une  pinte  d’eau,  forme  un  gar- 
garifme émollient....  M.  Pringîe  ob- 
ier ve  que  dans  Fefquinancie  inflam- 
matoire 3c  dans  les  maux  de  gorge 
qui  menacent  de  fuffocation  , les 


gargarlfmes  ordinaires  font  d’un  très- 
petit  fecours  ; que  ceux  qui  font 
acides  font  plus  de  mal  que  de  bien  , 
en  ce  qu’ils  refferrent  les  émonc- 
toires  de  la  faÜve  & du  mucus,  & 
qu’ils  épaiiliifent  les  humeurs;  qu’une 
décodion  de  figues  dans  du  lait  3c 
de  Teau  a un  effet  contraire,  fur-tout 
il  on  y ajoute  quelque  peu  de  fel 
ammoniac , parce  qu’il  incife  la  faîive 
& facilite  l’excrétion  des  glandes  , 
effet  qui  ne  manque  pas  de  contrL 
buer  à la  guérifon.  Cet  article  eft 
extrait  de  la  Médecine  d omefiique  de 
M.  Buchan  , Ouvrage  très-précieux, 
débarrafle  de  tout  fatras  fcientifique 
tk  mis  à la  portée  du  commun  des 


G AUDE,  ozxHekbe  a jaunir  , 
ou  Vau  DE.  (Voyez  Flanche  XIII 9 
page  23^)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  feétion  de  la  on- 
zième clafle>qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  de  plufîeurs  pièces  irrégu- 
lière 3c  anomale,  dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  à une  feule  loge;  il 
l’appelle  luteola  herha  fait  ci  s folio  ; 
M.  von-Linné  la  nomme  refeda  lu- 
teola , & la  claffe  dans  la  dodécandne 
trigynie. 

Fleur , repréfentée  en  B,  de  face 

a v w-  * — poî-tipç » gQ  G , vire 

de  profil  ; en  D , vue  par  Genrw. 
Cette  fleur  n’a  communément  que 
trois  pétales  jaunes;  un  fupérieur  E , 
3c  deux  latéraux  3c  fembîabîes , dont 
un  feuî  eft  repréfenté  en  F.  Le  fupé- 
rieur  eft  découpé  en  plufîeurs  lan- 
guettes dont  le  nombre  n’eft  pas 
confiant , & les  pétales  latéraux  F ? 
font  prefque  toujours  découpés  en 
trois  parties.  Le  calice  G eft  d’une 
feule  pièce  partagée  en  quatre  divi- 
sons ; on  voit  ce  calice  dans  tous  fes 
fens  dans  les  figures  B CD;  le  piftil  H 
en  occupe  îe  centre.  Chaque  fleur  eft 
accompagnée  , à la  bafe  de  fon  pédi- 
cule , d’une  feuille  florale,  longue, 
étroite  , pointue , comme  on  îe  voit 
dans  la  fleur  de  profil  C. 

Fruit*  Cap  fuie  I anguleufe,  boffue  , 
pointue , terminée  à fon  fommet  par 
trois  pointes,  au  centre  defquelles  il 
fe  forme  une  ouverture  à la  matu- 
rité du  fruit , pour  laiffer  échapper 
des  femençes  K3  menues  & eu  forme 
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de  rem  ; ces  fémences  font  attachées 
aux  angles  de  la  capfuîe , comme  on  îe 
voit  en  L 5 où  la  capfule  eft  coupée 
dans  fa  longueur. 

Feuilles , liffes,  en  forme  de  lance, 
très- entières,  imitant  celles  dufaule, 
mais  d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A,  blanche  intérieurement, 
roüfsâtre  à l’extérieur , droite  , lon- 
gue , pivotante. 

Port y tiges  de  deux  à trois  pieds, 
& de  quatre  à cinq  quand  elle  eft 
cultivée;  les  fleurs  difpofées  îe  long 
de  la  tige  en  efpèces  d’épi  ; les  feuilles 
alternativement  placées. 

Lieu . Les  bords  des  chemins  de 
prefque  toutes  nos  provinces , les 
terrains  légers  & qui  ont  du  fond.  La 
plante  eft  annuelle  & fleurit  en  juin 
ou  juillet , fuivant  les  climats. 

Propriétés , La  racine  eft  apéri- 
îive  , le  lue  de  la  plante  diaphoré- 
tique.  Cette  plante  ëft  plus  utile  en 
teinture  qu’en  médecine. 

Culture . La  gaude  ou  vaude  eft 
auffi  eiTentielle  aux  teintures  jaunes 
de  vertes,  que  la  garance  Feft  pour 
les  rouges.  La  culture  de  cette  plante 
devient  donc  très  - avantageufe  dans 
nos  provinces  où  les  manufactures 
de  drap  font  multipliées  , ou  îorf- 
qu’on  peut  l’exporter  fans  beaucoup 
de  frais.  On  la  cultive  aujourd’hui 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  la 
Normandie , & l’on  doit  cette  pré- 
cieufe  reflource  au  zèle  de  M.  d’Am- 
bournai,  qui  a fait  pour  elle  ce  qu’il 
avoit  entrepris  fur  la  garance;  ( voy . 
ce  mot  ) on  la  cultive  également 
dans  les  environs  de  Paris  , dans  îe 
Languedoc , &:c.  Les  lieux  où  la 
gaude  croît  fpontanément,  ainfi  que 
la  forme  de  fa  racine  pivotante , in- 
diquent fuffifamment  le  terrain  qui 
lui  convient,  & la  culture  qu’elle 
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exige.  On  volt  dès-lors  qu’il  lui  faut 
une  terre  légère,  fablonneufe  & fubf- 
tantielîe,fi  on  veut  qu’elle  pouffe  avec 
vigueur;  enfin,  plus  la  terre  fera  pro- 
fondément défoncée , plus  le  pivot 
de  la  plante  s’enfoncera,  & plus  elle 
s’élèvera;  unique  objet  de  cette 
culture. 

I.  Des  Je  mailles . Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  entr’eux.  Les  uns 
veulent  qu’on  sème  la  gaude  au  mois 
de  mars  5 pour  la  récolter  en  juillet 
ou  en  août  , fuivant  le  climat  ; d’au- 
tres , qu’on  la  sème  auffi- tôt  après 
la  récolte  , afin  d’imiter  la  marche  de 
la  nature  ; & les  derniers  , en  meme 
temps  que  les  blés,  c’eft-à-dire,  dans 
le  courant  de  feptembre  ou  d’octobre , 
ou  même  de  novembre,  fuivant  le 
climat , &c. 

Pourquoi  cette  différence  dans  les 
opinions , tandis  qu’il  y a une  loi 
écrite  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture , ians  celle  ouvert  aux  veux  de 
ceux  qui  veulent  ou  favent  y lire  ? 
Cette  loi  tient  à la  conftitution  du 
climat , & par  conféquent  elle  n’eft 
pas  la  même  pour  la  Flandre  , par 
exemple,  & pour  îe  Languedoc,  &c. 
Je  demande  au  flamand  : Â Quelle 
époque,  toutes  circonftances  égales, 
la  gaude  fort- elle  naturellement  de 
terre  dans  votre  canton?  Je  fais  la 
même  demande  au  bourguignon  » au 
provençal , &c.  Leur  réponfe  eft  l’é- 
poque défignée  par  la  nature  : con- 
formez-vous donc  à fa  loi , 3c  une 
fois  connue  par  vous  , préparez 
vos  terres  en  conféquence  , afin 
qu’elles  reçoivent  laffemence  au  temps 
marqué  :vous  ne  craindrez  plus  d’être 
trompé  en  fuivant  à la  lettre  les  opi- 
nions des  auteurs  , parce  qu’ils  ont 
écrit  pour  leurs  cantons  , fans  con~ 
fldérer  le  refte  du  rpyaume*. 
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L’aflertion  que  je  viens  d’établir 
exige  une  modification , parce  qu’il  y 
a plufieurs  plantes  qui  ont  deux  épo- 
ques de  germination,  même  très-éloi- 
gnées.  Les  graines  germent  en  quel- 
que temps  que  ce  foit,  iorfque  îe 
degré  de  la  chaleur  de  l’atmofphère 
eft  au  point  convenable  à la  germina- 
tion ou  à la  fleuraifon.  Par  exemple, 
en  feptembre,  en  octobre,  en  no- 
vembre, fuivant  les  climats,  le  blé 
germe , & il  germe  également  en 
mars  & avril  ; mais  il  ne  germera  pas 
pendant  la  chaleur  dévorante  8c  la 
lécherefie  des  mois  de  juillet  & d’août 
des  pays  méridionaux.  La  belle  expé- 
rience de  M.  Duhamel , rapportée  au 
mot  Amandier , Tome  I,  page  qy8, 
prouve,  d’une  manière  vidorieufe  , 
que  la  germination  & la  végétation 
tiennent  fpécialement  au  degré  de  la 
chaleur  ambiante.  Ce  degré  eft  à peu 
près  le  même  en  odobre  8c  en  mars  ; 

( toujours  les  circonftances  égales  ) 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les 
grains  de  froment  ( voye ^ ce  mot)  8c 
ceux  de  la  gaude  germent  à deux  épo- 
ques. Â cette  aflertion  on  peut  en- 
core en  ajouter  une  autre;  c’eft  que 
toutes  les  plantes  fufceptibles  d’une 
double  époque  de  germination  , ne 
craignent  pas  les  effets  de  la  rigou- 
reufe  faifon  d’hiver,  autrement  la 
nature  aurait  manqué  fon  but. 

D’après  ces  principes  eft  établie 
l’époque  des  femailîes  de  la  gaude. 
Dès  que  îe  froid  ne  fait  pas  périr  cette 
plante  pendant  l’hiver  , il  vaut  beau- 
coup mieux  la  femer  avant  qu’après  ; 
femée  à l’une  ou  l’autre  époque,  la 
récolte  fe  fera  à peu  près  dans  le. 
même  temps,  à une  ou  deux  femaines 
après,  fur-tout  dans  les  pays  chauds; 
& par  conféquent  il  eft  impoffibÜe 
que  la  plante  femée  en  mars  ait;  au-, 


tant  de  corps , de  confîftance , de 
force , de  hauteur  , que  celle  qui  aura 
été  femée  en  automne.il  eft  aifé  de 
fe  convaincre  de  cette  vérité  par  le 
fimple  coup- d’oeil. 

Des  auteurs  ont  confeillé  de  femer 
la  gaude  aufti-^ôt  qu’on  aura  labouré 
les  champs,  après  la  récolte  des  blés, 
8c  de  la  femer  mêlée  avec  le  farrajln , 

( voye^  ce  mot)  ou  blé  noir.  Cette 
opération  peut  être  utile  dans  nos 
provinces  du  nord , dans  celles  de 
l’intérieur  du  royaume  qui  font  tem- 
pérées j mais  elle  ne  fauroit  avoir  lieu 
dans  nos  provinces  méridionales 
proprement  dites , à moins  que  la 
localité  de  certains  cantons  ne  les 
rapproche  de  la  conftitution  de  celles 
dont  on  vient  de  parier.  Toutes  ef- 
pèces  de  femailîes  , en  général , dans 
les  mois  de  juin , de  juillet  8c  d’août, 
font  interdites  dans  ces  dernières  , à 
caufe  de  la  féche relie  8c  de  la  cha- 
leur, & fi  on  y femoit  la  gaude  en 
juin  ou  en  juillet , aufti-tôt  après  la 
coupe  des.  blés  , la  graine  , ou  ns 
germeroit  pas  juf qu’en  octobre  , ou 
bien , s’il  furvenoit  de  la  pluie  tout 
auffi-tôt  après, on  courrait  les  rifques 
de  voir  la  graine  germer , poufier , 
fleurir  8c  mûrir  avant  les  gelées.  On 
doit  juger,  par  cette  végétation  for- 
cée , combien  la  plante  feroit  mai- 
gre, rachitique,  & de  fi  peu  de  va- 
leur , qu’elle  ne  paieroit  pas  les  frais 
de  culture  8c  de  récolte.  Il  eft  donc 
très-important  de  fuivre  les  loix  de 
la  nature  de  chaque  climat  , & de 
ne  jamais  généralifer  les  pratiques 
d’agriculture.  L’auteur  fe  trompe  8c 
trompe  les  autres. 

D’autres  confeillent  encore  de  pro^ 
fiter  des  champs  femés  de  haricots  3 
&c.  8c  de  faifir,  pour  y femer  la  gau- 
de , l’époque  où  ces  plantes  font  en 
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fleur,  parce  qu5 alors  on  leur  donne 
un  petit  binage  , & ce  labour  fert  à 
recouvrir  la  graine»  Lorfqu’on  arrache 
les  haricots  de  terre  , la  plante  le 
trouve  toute  venue»  Cette  opération 
& la  précédente  font  très-bonnes  ; 
mais  elles  dépendent  de  la  qualité  du 
fol  & du  climat  ; objets  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue.  L'époque  des 
femailîes  des  blés  , dans  les  provinces 
du  midi , doit  être  celle  de  la  gaude. 
Cette  plante  ne  nuit  point  à la  ré- 
colte du  blé  des  années  fuivantes  , 
parce  que  fa  racine  pivotante  n’é- 
puife  pas  les  fucs  de  la  fuperficie  de 
la  terre  -,  mais  il  faut  confidérer  que 
du  moment  de  la  maturité  de  la 
plante  , & par  conféquent  du  temps 
auquel  on  l’arrache  de  terre,  jufqu’aux 
mois  d’oèfobre  ou  novembre  fui- 
vans  , on  aura  la  plus  grande  peine 
à donner  les  labours  convenables  aux 
terres , pour  peu  que  la  fécherefle 
loit  de:durée. 

IL  Manière  de  femer.  La  graine 
de  la  gaude  eft  d’une  fineffe^  d’une 
ténuité  extrêmes , 8c  on  peut  à ces 
égards  la  comparer  à celle  du  pour- 
pier. Cette  petiteffe  trompe  la  main 
& l’attente  du  cultivateur , parce 
qu’il  eft  très  - difficile  de  l’efpacer 
d’une  manière  uniforme  5 & le 

moindre  coup  de  vent  emporte  cette 
graine , l’accumule  dans  un  endroit 
de  laiffe  beaucoup  de  places  vides.  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  femer  égale- 
ment eft  d’incorporer  la  graine  avec 
un  fable  un  peu  gras  & humide; 
elle  s’y  colle  , y refte  adhérente  , 
iorfqu’on  la  jette  fur  le  champ , & 
eft  femée  également.  Si  la  gaude  eft 
femée  trop  clair , de  dans  un  ter- 
rain bien  fubftantiel , elle  devient 
branchue , de  ce  qu’on  appelle  graffe  : 
alors  elle  n’eft  plus  auffi  avantageufe 
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aux  teinturiers  , qui  préféreraient 
avec  raifon  la  gaude  îauvage  à la 
gaude  cultivée , fi  on  pouvoit  en 
fournir  la  quantité  qu’ils  confom- 
ttient  ; la  meilleure  gaude  eft  celle 
qui  n’a  qu’un  feul  brin.  Cette  graine 
demande  à être  peu  enterrée  : h elle 
Feft  trop , elle  ne  germera  pas  ; mais 
lorfque  l’on  labourera  de  nouveau 
cette  terre?  elle  pullulera  de  toute 
part  de  fouvent.  Le  blé  une  fois 
femé , il  en  fortira  encore  a (Te  2 pour 
l’affamer,  ft  on  ne  le  farcie  pas  rigou- 
reufement.  Les  labours  une  fois  don- 
nés , «n  paffe  la  herfe  fur  le  dos  , 
c’eft-à-dire,  les  dents  tournées  contre 
le  ciel , afin  d’égaîifer  le  terrain  ; on 
sème  de  on  paffe  enfuite  fur  ce  fol  3 
de  à plufieurs  reprifes , des  fagots 
attachés  les  uns  aux  autres.  Cette 
opération  fuffit. 

III.  Des  foins  d'une gandière.  Tout 
le  travail  fe  réduit  à purger  le  fol 
des  mauvaifes  herbes , à regarnir  les 
places  vides , de  à dégarnir  celles  ou 
les  plantes  font  trop  épaiffes.  Le 
farclage  doit  être  fait  avant  de  après 
l’hiver;  l’époque  des  femailîes  le 
décide.  Si  on  a femé  dans  le  mois 
d’oétobre , iî  eft  clair  qu’à  la  fin  de 
l’hiver , les  graines  qui  auront  dû 
germer  feront  hors  de  terre;  on  re- 
connaîtra  alors  les  endroits  trop 
fourrés  ou  trop  dégarnis;  on  retirera 
de  l’un  pour  regarnir  l’autre.  Il  faut  , 
pour  la  fécondé  opération , choiftr 
un  temps  humide  , afin  d’enlever 
plus  facilement  la  jeune  plante  avec 
fon  pivot , fans  le  rompre  , de  dif- 
polé  à la  pluie,  pour  que  la  plante 
reprenne  plus  facilement.  La  même 
opération  peut  avoir  lieu  avant  l’hi- 
ver; cependant  elle  n’eft  pas  aufll 
sûre,  à caufe  que  la  plante  peut  être 
furprife  par  la  gelée  avant  qu’elle 
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ait  le  temps  de  reprendre.  Un  homme 
armé  d’une  cheville  , regarnit  les 
places  vides,  8c  efpace  chaque  plante 
à la  diftance  de  trois  à quatre  pouces 
au  plus  : il  obferve  la  même  diftance 
pour  dégarnir. 

IV.  De  la  récolte . Elle  dépend , 
8c  de  l’époque  à laquelle  on  a iemé , 
8c  de  la  conftitution  de  l’année  8c 
des  pays  que  Ton  habite  , ainfi  je 
n’indique  aucune  époque  détermi- 
née; mais  la  couleur  de  la  plante  la 
fixe.  Il  faut,  s'il  efi  pofjible , choifir 
un  jour  humide,  8c  lorfque  la  terre 
efi:  humeétée,  afin  que  la  graine 
tombe  moins  ; l’opération  générale 
eft  plutôt  faite.  Lorfque  l’écorce  de 
la  plante  perd  fa  couleur  verte,  lorf- 
qu’elle  commence  à fe  changer-  en 
jaune , enfin  , lorfqu’une  partie  de 
la  graine  efi:  mûre,  c’eft  le  temps  de 
tirer  la  plante  de  terre.  Si  on  efi: 
forcé  de  pratiquer  cette  opération 
pendant  la  fécherefie  , il  faut  alors 
préférer  de  la  faire  de  grand  matin 
à la  rofée  , on  conferve  plus  de 
' graine.  Il  convient  de  tirer  de  terre 
la  plante  avec  fa  racine  ; les  tiges 
en  parodient  plus  longues  8c  fe  ven- 
dent mieux , quoique  la  partie  co- 
lorante foit  très-foible  dans  la  ra- 
cine; cependant , fi  on  a à traiter  avec 
un  teinturier  raifonnable , 8c  dans 
la  fuppofition  qu’on  ait  des  trou- 
peaux , on  peut  couper  les  tiges  ras 
terre , parce  que  ce  tronçon  repoufie , 
8c  les  nouvelles  feuilles  qu’il  produit 
deviennent  une  excellente  nourriture 
pour  les  troupeaux.  Pour  peu  que 
les  pluies  foient  fréquentes  après  la 
récolte  générale  de  la  gaude,  le  trou- 
peau peut  y palier  deux  ou  trois  fois 
à différentes  époques.  Si  on  laifloit 
trop  mûrir  la  plante,  elle  ne  repouf- 
feroit  pas,  H y h peut-être  plus  de 
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profit  â arracher  plus  rigoureufement, 
parce  que  l’infirument  tranchant  laiflfe 
toujours  hors  de  terre  des  tronçons 
de  trois  ou  quatre  pouces , ce  qui 
efi:  une  perte  réelle. 

A meiure  qu’on  arrache , on  fait 
des  petits  paquets  qu’on  lie  avec  de 
la  paille  ; on  les  réunit  enfuite  en 
plus  gros  , & on  les  tranfporte  près 
du  logis.  Là , les  paquets  font  dé- 
tachés, & chaque  brin  eft  placé  per- 
pendiculairement contre  des  murs  , 
des  haies  , &c.  où  il  refte  expofé  à 
toute  l’aétivité  du  foleil,  pendant  un  , 
deux , ou  trois  jours , fuivant  îa 
chaleur  du  climat.  On  étend  enfuite 
fur  le  fol  de  grands  draps  fur  les- 
quels on  bottelle  les  brins  en  paquets 
de  12  à iy  livres  9 8c  les  capfules 
qui  renferment  la  graine  la  laifiTent 
échapper  fur.  les  draps  ; ces  bottes 
enfuite  réunies  plufieurs  enfemble  , 
font  portées  dans  des  greniers , fous 
des  hangards  où  règne  un  courant 
d’air.  Si  les  bottes  étoient  amonce- 
lées encore  humides , îa  fermenta- 
tion s’y  étabîiroit , & la  partie  co- 
lorante 8c  pulpeufe  feroit  bientôt 
altérée. 

Suivant  les  cantons , les  climats, 
8c  c.  aufll-tôtque  la  gaude  eft  arrachée 
de  terre  , on  laboure  le  fol , après 
avoir  fait  palier  les  moutons  plu- 
fieurs jours  de  fuite,  8c  on  commence 
à difpofer  le  fol  à recevoir  dans  la 
fuite  les  grains  d’une  nouvelle  ré- 
colte de  feigîe  , de  blé , 8cc. 

GAYAC.  Arbre  de  Virginie,  delà 
Jamaïque;  il  eft  inutile  de  le  décrire, 
puifque  nous  ne  pouvons  le  cultiver 
en  Europe.  Le  bois  de  Gayac  eft 
d’une  couleur  griie,  tirant  fur  le 
noir,  il  a une  odeur  aromatique  8c 
douce,  une  faveur  âcre,  piquante, 
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un  peu  amère  ; l’écorce  du  bols  efl 
grife  en  dehors,  blanchâtre  Intérieu- 
rement, inodore  , d’une  faveur  amère 
6c  nauféabonde.  Il  découle  de  cet 
arbre  un  fuc  vulgairement  nommé 
réjïne  cte  gayac , lorfqu’il  efl:  devenu 
concret  par  l’exficcation;  cette  réfine 
efl:  friable  , extérieurement  brune , 
intérieurement  roufle , d’une  odeur 
aromatique  douce,  d’une  faveur  âcre, 
foluble  dans  l’efprit  de  vin  6c  les 
jaunes  d’œufs. 

Les  propriétés  de  toutes  les  par- 
ties de  cet  arbre  ont  fingulièrement 
été  vantées,  & l’expérience  a prouvé 
qu’il  falloir  beaucoup  rabattre  de 
leur  prétendue  efficacité.  A réduire 
les  chofes  à leur  vrai  point , le  bois 
feul  efl:  vraiment  6c  décidément 
utile. 

Le  bois  râpé  , en  macération  au 
bain-marie , dans  une  livre  d’eau , 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once  , augmente  jufqu’à  la  fueur 
la  tranfpiration  infenfible,  pour  peu 
qu’on  y difpofe  les  tégumens  du 
malade  par  le  repos,  la  chaleur  de 
Fatmofphère  6c  les  vêtemens  ; c’eft 
un  fudorifique  des  meilleurs  6c  des 
plus  forts  que  l’on  connoifle.  Sou- 
vent il  diffipe  feul  les  fymptômes 
vénériens  6c  opiniâtres  , qui  ont 
réfifté  à la  fage  adminiflration  du 
mercure , principalement  fi  on  le 
fait  prendre  après  le  traitement  , à 
une  dofe  relative  aux  forces  , à l’âge , 
au  tempérament  du  malade  , à l’in~ 
tenfité,  & à l’efpèce  de  fymptôme 
vénérien  ; il  échauffe  , il  altère , il 
conflipe  , diminue  la  quantité  des 
urines , fatigue  ceux  dont  l’eftomac 
efl  foible  6c  irritable , 6c  ne  con- 
vient point  aux  fujets  difpofés  à 
cracher  le  fang  ; le  bois  de  gayac 
efl  en  général  indiqué  dans  les  efpèces 
J o me  V% 
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de  maladies  par  fuppreilion  de  îa 
tranfpiration  infenfible fans  inflam- 
mation, ni  difpofition  vers  cet  état, 
dans  l’afthme  pituiteux,  îa  rage,  les 
écrouelles  , la  dartre  vénérienne  , 6c 
la  dartre  miliaire. 

On  vante  beaucoup  le  bois  de 
gayac  râpé  , à îa  dofe  de  quatre 
onces,  dans  deux  livres  d’efprit  de 
vin,  macéré  au  bain-marie  pendant 
24.  heures , la  liqueur  enfuite  fil- 
trée, pour  raffermir  les  gencives  & 
appailer  les  douleurs  de  dents.  Il 
paroît,  dit  M.  Vitet  dans  fon  excel- 
lente Pharmacopée  de  Lyon  , que 
fes  bons  effets  dépendent  plus  de 
l’efprit  de  vin  que  les  fubftances  ex- 
traites du  bois. 

GAZ.  Nom  fous  lequel  les  anciens 
chymiftes  , 6c  quelques  modernes 
ont  défigné  les  fubftances  aériformes 
qui  fe  dégagent  de  quelques  corps. 
( Voye^  le  mot  Ar&,  ou  nous  avons 
parlé  des  gaz  fous  leurs  principaux 
rapports.  ) 

GAZON,  GAZONNER.  On  ap- 
pelle ainfi  une  portion  de  terre  cou- 
verte d’herbe  courte  6c  menue , 6c 
on  entend  par  gazonner  le  placage 
d’une  légère  couche  de  terre  garnie 
d’herbe,  fur  un  endroit  qui  en  efl 
dépourvu.  La  beauté  du  gazon  con- 
fifte  en  la  finefle  de  fon  herbe , 6c 
en  ce  que  cette  herbe  ne  s’élève 
jamais  bien  haut;  enfin,  dans  l’uni  6c 
le  beau  velouté  vert  qu’il  doit  pré- 
fenter  à l’œil. 

On  ne  peut  difconvenir  que  le 
gazon  ne  foit  un  des  plus  beaux 
ornemens  d’un  parterre , d’un  parc  9 
6c  de  la  campagne , fur-tout  quand 
il  borde  6c  qu’il  efl  à fleur  d’une 
grande  pièce  d’eau , d’un  baffin  * 
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d’un  petit  rulffeau  , & on  a raifon 
de  penfer  que  dans  ces  lieux  il  y 
règne  plus  de  fraîcheur  qifailleurs, 
loît  en  raifon  du  local  , foit  en  raifon 
de  la  grande  tranfpiration  des  plantes 
qui  augmente  rhu nudité  de  Fatmof- 
phère  , & dont  l’évaporation  aug- 
mente le  frais,  Qu’ii  eff  agréable  de 
fe  coucher  fur  le  gazon  , auprès  d’un 
petit  ruiftèau!  A quelle  douce  rêverie 
neft  - on  pas  entraîné  comme  mal- 
gré foi  l Si  Ton  promène  en  même 
temps  la  vue  fur  des  groupes  de 
fleurs  placés  fans  art , 3c  comme 
difpofés  par  les  mains  de  la  nature , 
"Je  charme  augmente  , 3c  Fhomme 
goûte  des  plaifirs  purs , parce  qu'il 
n’eft  occupé  que  de  lui  , & de  Fagré- 
ment  du  fite;  mais  depuis  que  F an- 
glomanie ou  la  fureur  des  préten- 
dus jardins  chinois  s’eft  emparée  de 
toutes  les  têtes  , les  parterres  ne  font 
plus  que  des  prés  , des  gazons  fymé- 
triquement  défîmes,  tirés  au  cor- 
deau, entrecoupés  d’allées  , &c.  Le 
mélange  des  fleurs  3c  des  gazons 
décorait  autrefois  nos  parterres  , 
on  en  a banni  le  plus  bel  ornement, 
& on  n’a  confervé  que  FaccefFoire; 
on  appelle  cependant  cette  manie 
Limitation  de  la  nature.  En  ce  cas , 
au  lieu  d’un  parterre,  ayez  un  pré 
fous  vos  fenêtres,  fans  allées  à fable 
rouge  , jaune  , &c.  fans  comparti- 
mens  , 3c  vous  aurez  la  véritable 
imitation  de  îa  nature  , puifque  ce 
fera  la  nature  même»  Que  ces  par- 
terres ( s’ils  méritent  ce  nom  ) uni- 
quement en  verdure  , font  froids  , 
monotones  ! combien  peu  ils  difent 
à la  vue  3c  à l’ame  ! Animons  ce  qui 
nous  environne  , & laiffons  aux  en- 
droits un  peu  éloignés  de  notre  de- 
meure , quoique  foignés  , la  beauté 
k h fimp  licite  de  la  nature. 
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La  riante  3c  magnifique  verdure 
tient  au  climat;  tous  les  efforts  de 
l’art  ne  donneront  jamais  dans  les  pro- 
vinces méridionales  des  gazons , par 
exemple , comme  à Lyon.  La  fraî- 
cheur de  ceux  de  Paris  fera  aullî  fu- 
périeure  à ceux-ci  que  îa  fraîcheur 
de  ceux  des  environs  de  Londres 
3c  d’Amfterdam  le  fera  à ceux  de 
Paris.  Cela  tient  uniquement  au  cli- 
mat, 3c  non  à la  qualité  des  plantes,, 
puîfqu’elles  font  les  mêmes  à Lon- 
dres & à Mlrfeiîie , mais  différem- 
ment modifiées.  On  m’a  envoyé  de 
la  graine  des  gazons  fi  vantés  de 
l’Angleterre;  je  l’ai  femée  avec  le 
plus  grand  foin , 3c  les  plantes  qui 
en  font  provenues  font  dures  3c 
fortes , & d’un  vert  noirâtre  comme 
celles  du  pays  où  j’écris. 

Après  avoir  bien  travaillé  îa  terre, 
on  peut  femer  en  odobre  ou  après 
Fhiver,  je  préfère  le  premier,  parce 
que  les  plantes  font  plus  formées 
au  printemps,  3c  craignent  moins  la 
féchereffe.  Il  faut  choifir  la  graine 
dans  les  prés  bas , parce  que  Fherbe 
y eft  plus  fine  , 3c  la  femer  très- 
épaiffe  ; fi  on  sème  clair  chaque 
plante  taîîera,  3c  donnera  une  herbe 
groflîère.  Plus  une  plante  eft  rap- 
prochée de  fa  voifine  3c  plus  l’herbe 
eft  fine,  parce  qu’elle  eft  plus  preffée 
& trouve  moins  de  nourriture.  Auflî- 
tôt  après  avoir  femé , enterrez  îa 
graine , nivelez  le  terrain  , 3c  arro- 
fez  copieufement  avec  des  arro- 
foirs  garnis  de  leurs  grilles  à petits 
trous. 

On  voit  îorfque  Fherbe  eft  fortie 
de  terre  les  endroits  trop  clairs,  on 
y sème  de  nouveau , ou  bien  on 
attend  au  mois  de  feptembre  ou  d’oc- 
tobre de  Fannée  fuivante.  Le  point  le 
plus  effentiel  eft  de  ne  laiffer  végéter 
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aucune  plante  étrangère , ôc  de  l'ar- 
racher dès  qu’elle  paroït  ; tous  les 
huit  jours  cette  revue  doit  être 
faite,  & l’herbe  également  fauchée 
tous  les  huit  ou  quinze  jours.  Plus 
elle  eft  coupée  fouvent , ôc  plus  elle 
s’épailfit.  Il  faut  fouvent  arrofer  ces 
gazons,  ou  par  le  moyen  des  pom- 
pes, ou  avec  des  arrofoirs.  On  a 
imaginé  des  rouleaux  en  pierre  ou 
en  fer , que  l’on  paiTe  ôc  repafle  fur 
les  gazons  , afin  d’aplanir  le  fol,  d’af- 
faifler  l’herbe , Ôc  d’empêcher  qu’un 
brin  ne  paffe  pas  l’autre , Ôc  on  ap- 
pelle cela  imiter  la  nature  ; quelle 
imitation  ! 

Il  y a une  fécondé  manière  de 
gazonner  -,  elle  confifte  à appliquer 
lur  un  endroit  des  gazons  tout  for- 
més , pris  dans  un  autre.  On  choi- 
fit  à cet  effet  les  peloufes  rendues 
les  plus  rafes  par  le  paffage  fré- 
quent des  troupeaux.  On  les  coupe 
en  morceaux  égaux  , d’un  pied  ôc 
demi  de  longueur  fur  un  pied  de 
largeur,  ôc  de  trois  pouces  d’épaif- 
feur , ôc  on  les  enlève  avec  la  bêche . 
( Voye^  ce  mot  ) On  plaque  ces 
morceaux  contre  les  talus,  les  ram- 
pes,* les  glacis,  dans  les  boulingrins, 
les  ailées , &c.  Ôc  des  hommes  ar- 
més de  battes  , les  plaquent  Ôc  les 
collent  à coups  redoublés  contre  le 
fol  , de  manière  que  le  placage 
s’identifie  avec  le  fol  : l’opération 
finie  , on  les  arrofe,  le  tout  large- 
ment , & on  n’épargne  pas  l’eau  dans 
la  fuite  relativement  aux  befoins  de 
la  plante. 

GELÉE,  Physique.  Grand  froid 
qui  pénètre  les  corps  & convertit 
Feau  en  glace. 

On  peut  voir  au  mot  Fkoid  , tout 
ce  qui  regarde  cette  température  ; 
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nous  ne  ferons  qu’ajouter  ici  quel- 
ques détails  fur  l.a  gelée  proprement 

dite. 

Quand  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  eft  defcendu  jufqu’à  zéro,  alors 
dans  tous  les  pays  il  commence  à 
geler  ; tous  les  fluides  aqueux  tran- 
quilles , ôc  expofés  au  grand  air , 
commencent  à fe  convertir  en  gla- 
ce ; fi  le  froid  devient  plus  fort  , 
on  dit  que  la  gelée  augmente  , ôc 
les  eaux  qui  ont  un  cours un  cer- 
tain degré  de  mouvement,  s’arrê- 
tent Ôc  fe  gèlent  : enfin , elle  croît 
comme  l’intenfité  du  froid  ; il  gèle 
dans  l’intérieur  des  maifons,  dans 
les  maifons  les  mieux  fermées , Ôc 
les  rivières,  même  les  plus  rapides  , 
finiffent  par  fe  glacer  en  partie,  Ôc 
même  quelquefois  , toute  leur  fu- 
perficie  eft  prife  jufqu’à  une  certaine 
profondeur.  La  gelée  naturelle  dé- 
pend donc  de  la  température  de 
l’air , Ôc  par  conféquent  plus  l’air 
fera  froid , plus  il  gèlera.  Certaines 
vapeurs  , l’évaporation  , les  vents  , 
influant  fur  le  degré  du  froid,  influent 
aufli  fur  celui  de  la  gelée.  Un  vent 
du  nord  , fec  , accompagné  d’un  ciel 
ferein , occafionne  une  telle  gelée,  ôc 
en  général  il  gèle  plus  fouvent  ôc  plus 
fort  par  ce  vent  que  par  un  temps 
humide  Ôc  couvert. 

Un  phénomène  aflez  finguîier  qui 
accompagne  les  fortes  ôc  longues 
gelées , c’eft  la  pouflière  légère  dont 
les  chemins  font  alors  couverts 
comme  dans  les  jours  les  plus  beaux 
ôc  les  plus  fecs.  Si  vous  vous  pro- 
menez dans  les  grandes  gelées , vos 
fouliers  feront  bientôt  couverts  d’une 
pouflière  fine  que  le  moindre  vent 
fait  voltiger  ; mais  à peine  êtes-vous 
rentré  dans  un  lieu  où  la  tempéra- 
ture foit  aflez  douce  pour  fondre 
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îa  glace  > ces  petits  grains  de  pouf- 
fière  fe  fondront  , & il  n’en  reftera 
prefque  plus.  Le  froid  extrême  fé- 
pare  8c  ifole  chaque  grain  de  terre 
attaché  à un  atome  d’eau  qui  eft 
gelé  ; c’eft,  pour  ainfi  dire  , un  grain 
de  glace  recouvert  par  de  la  pouf- 
fière  : ce  glaçon  fe  détache  facile- 
ment de  la  terre  , 8c  comme  il  eft 
très-petit , 8c  par  conféquent  très- 
léger  , il  s’envole , & s’attache  à tous 
les  corps  qu’il  rencontre.  Ces  petits 
grains  fe  fondront  • aufîitôt  que  l’on 
fera  dans  un  air  plus  chaud  , 8c  les 
fouliers  feront  alors  couverts  d’une 
véritable  boue. 

La  gelée  mérite  l’attention  du  phi- 
îofophe,  qui  réfléchit  fur  tous  les 
phénomènes  qui  paffent  fucceftlve- 
ment  fous  les  yeux,  par  fes  effets 
fur  l’économie  animale  8c  végétale. 
Au  mot  Froid  nous  fommes  entrés 
dans  quelques  détails  à ce  fujet,  fur- 
tout  pour  l’économie  animale;  nous 
allons  ajouter  quelques  obfervations 
întéreffantes  , par  rapport  à l’éco- 
nomie végétale.  Une  infinité  de 
plantes  périt  par  la  moindre  gelée  ; 
c’eft  en  général  toutes  celles  qui  , 
nées  dans  des  climats  chauds  , font 
tranfportées  dans  un  nouveau  , où 
elles  ne  retrouvent  pas  la  température 
qui  leur  eft  néceffaire.  Les  plantes 
de  nos  climats  ne  font  pas  cependant 
à l’abri  de  la  rigueur  des  frimats. 
Si  la  gelée  eft  forte  8c  long  - temps 
continuée  , elles  en  deviennent  les 
viélimes;  mais  il  faut  obferver  , en 
général,  qu’il  n’y  a guère  que  les 
plantes  annuelles  qui  périffent  aux 
premiers  froids  ; l’état  de  langueur 
où  elles  font  à l’approche  de  l’hiver  , 
leur  vleilîefîe  ne  conferve  plus  cette 
vigueur,  cette  chaleur  vitale  qui 
donne  aux  autres  plantes  la  force  de 
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braver  les  gelées.  Si  l’humidité  de 
la  terre  fe  gèle  à une  certaine  pro- 
fondeur , les  racines  en  font  affec- 
tées , le  chevelu  fe  trouve  quelque- 
fois coupé  8c  brifé  par  les  glaçons 
qui  fe  trouvent  dans  la  terre  ; les 
fucs  nourriciers  devenus  foîides,  ne 
peuvent  plus  pénétrer  à travers  les 
racines , Ôc  aller  porter  la  vie  dans 
la  tige  & les  branches  ; l’extrémité 
des  branches , les  bourgeons  , plus 
aqueux  8c  plus  fucculens  que  le 
refte , font  auffi  les  parties  les  plus 
fufceptibîes  de  geler.  Les  gros  troncs 
d’arbres  n’en  font  pas  à l’abri  dans 
les  grands  hivers  , 8c  ils  fe  fendent, 
quelquefois , fuivant  la  diredion  de 
leurs  fibres , 8c  même  avec  bruit. 
On  remarque  ordinairement,  fur  les 
arbres  auxquels  cet  accident  eft  ar- 
rivé y une  arrête  ou  une  efpèce 
d’exoftofe  formée  par  la  cicatrice 
qui  a recouvert  ces  fentes  ; elles 
reftent  enfermées  dans  l’intérieur  de 
l’arbre  , fans  fe  réunir  ; ces  tentes 
intérieures  portent  fouvent  le  nom 
de  gélivure  , de  cadran . ( Voye%_  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Dégel  , Brû- 
lure des  Arbres  ) Un  effet  affez 
commun  de  la  gelée  , fuivant  quel- 
ques auteurs , eft  la  produdion  du 
faux  aubier . ( V oje ^ à ce  mot  ce  que 
nous  en  penfons  ) 

La  gelée  ne  fait  jamais  plus  de 
ravages  que  lorfqu’elle  pft  accom- 
pagnée d’humidité  : cette  humidité 
s’attachant  à tout  ce  qu’elle  ren- 
contre, forme  enfuite  autant  de  pe- 
tits glaçons  qui  affedent  néceflaire- 
ment  la  partie  fur  laquelle  ils  fe 
pofent.  ( Voyel  le  mot  Brulure^ 
jardinage  ) C’eft  encore  bien  pire, 
lorfque  cette  humidité  a pénétré  la 
fuperficie  des  feuilles  ou  des  jeunes 

tiges  ; car  alors  ils  déchirent 
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derme  en  fe  formant,  caufentune  vio- 
lente diftenfion,  8c  rompent  toutes 
les  parties  organiques  qui  les  ren- 
ferment. S’il  eft  des  cas  où  la  gelée 
fade  encore  plus  de  mal , c’eft  lorf- 
qu’après  un  dégel  il  furvient  une 
gelée  fubite  ; il  eft  rare  que  les 
plantes  alors  échappent  aux  maux 
que  cette  alternative  occafionne.  La 
furabondance  d’humidité  produite 
par  le  dégel,  & qui  fe  convertit  tout 
d’un  coup  en  glace  dans  le  moment 
où  toutes  les  parties  font  attendries 
,par  la  douce  chaleur  du  dégel , eft 
le  principe  des  ravages  affreux  qui 
détruifent  prefque  tous  les  végétaux 
dans  ces  circondances. 

Les  fruits  ne  font  point  à l’abri 
des  funeftes  atteintes  de  la  gelée;  ils 
fe  gèlent  8c  fe  durciflent  pendant 
les  hivers  qui  font  un  peu  rudes, 
lorfqu’on  n’a  pas  eu  foin  de  les  en 
préferver.  Dans  cet ‘état , ils  perdent 
ordinairement  tout  leur  goût  ; 8c 
lorfque  le  dégel  arrive , on  les  voit 
le  plus  fouvent  tomber  en  pourri- 
ture; les  parties  aqyeufes,  qu’ils  con- 
tiennent en  grande  quantité  , étant 
changées  en  autant  de  petits  glanons 
dont  le  volume  augmente  , brifent 
8c  crèvent  les  petits  vaiiTeaux  qui 
les  renferment  ; ce  qui  détruit  For- 
ganifation. 

Si  l’excès  du  froid  entraîne  diffé- 
rens  accidens  par  l’excès  de  la  gelée, 
il  eft  des  circonftances  où  une  gelée, 
par  un  temps  fec , peut  être  favora- 
ble ; elle  divife  les  mottes  de  terre 
mieux  que  le  meilleur  labour  , 8c 
fait  périr  un  grand  nombre  d’in- 
fedres  qui  ne  s’étoient  pas  retirés 
affez  profondément  dans  la  terre 
pour  fe  mettre  à l’abri.  Comme  or- 
dinairement une  belle  gelée  s’établit 
par  le  vent  du  nord,  l’air  eft  plus 
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pur  & plus  propre  à l’économie  ani- 
male. ( V oye^  les  mots  Ai  R 8c  Froid) 

M.  M. 

J’ajouterai  quelques  obfervations 
à ce  que  M.  Mongez  vient  de  dire 
fur  la  gelée.  J’ai  remarqué  que,  dans 
les  années  où  les  gelées  blanches  fur- 
venoient  de  très  - bonne  heure  en 
automne  , 8c  qu’elles  faifoient  tom- 
ber les  feuilles , & fi  la  terre  étoit 
humide,  les  arbres  & les  plantes  fouf- 
froient  beaucoup  du  froid  de  l’hiver 
fuivant.  La  raifon  en  eft , je  crois  9 
que  ces  arbres  font  reftés  char- 
gés intérieurement  d’une  humidité 
furabondante,  8c  qui  n’a  pas  pu  en- 
fuite  être  tranfpirée  par  les  feuilles  à 
puiique  la  gelée  les  a fait  tomber  de 
trop  bonne  heure.  Dès-lors  i’aquo- 
fité  de  l’arbre  , l’humidité  concen- 
trée dans  tous  les  pores  du  bois  9 
ont  donné  plus  de  prife  à faction 
du  froid  qui , en  glaçant  ces  molé- 
cules aqueufes  , leur  a fait  occuper 
un  plus  grand  efpace , & déchirer 
les  eipèces  d’outres  qui  les  renfer- 
moient.  Au  contraire,  lorfque  les 
feuilles  reftent  fur  les  arbres  jufqu’à 
f arrière  - faifon , ils  perdent  peu  à 
peu  leur  humidité  furabondante , 8c 
ne  craignent  plus  le  froid. 

En  17 y 6 ou  1778  ( je  ne  me  rap- 
pelle pas  positivement  laquelle  de  ces 
deux  années  ) il  furvint  de  la  neige 
8c  de  la  glace  le  18  8c  le  20  avril, 
j’avois  plusieurs  feigîes  qui  tommen- 
çoient  à monter  en  épi,  8c  l’épi 
étoit  formé  fur  plufieurs  : je  fis 
étendre  le  cordeau  du  jardin,  8c  le 
promener  par  deux  hommes  fur  un 
de  ces  champs  , afin  d’abattre  la  neige 
8c  l’eau  de  celle  qui  commençoit  à 
fondre.  Après  plufieurs  allées  8c 
venues  avec  le  cordeau  fur  chaque 
partie  du  champ , les  épis  9 les  tiges 


& les  plus  hautes  feuilles  ne  fe  troue 
vèrent  prefque  plus  mouillées  ; le 
fol  cil  parut,  fut  chaud  , & malgré 
cela  le  feigle  fut  confervé ; il  fut, 
au  contraire , très-fortement  endom- 
magé dans  les  endroits  où  l’on  n’avoit 
pas  p a fié  le  cordeau.  L’effet  de  la  gelée 
devient  donc  plus  ou  moins  funefte 
en  raifon  de  fhumidité  qui  recouvre 
la  plante. 

Lorfque  la  gelée  furvient  pendant 
que  les  arbres  font  en  fleurs , 3c 
îorfqu’iîs  ne  font  pas  chargés  d’hu- 
midité , ou  couverts  par  la  neige  ou 
par  l’eau  des  pluies  , la  gelée  n’en- 
dommage aucunement  les  fleurs.  Si 
ces  fleurs  font  humides  , 3c  que  le 
temps  refte  brumeux  & couvert  ; 
enfin , lorfque  la  gelée  fe  diflipe  petit 
à petit,  il  y a peu  ou  prefque  point 
de  dommage  ; mais  fi  le  foleil  paroît 
avant  que  la  gelée  foit  diflipée,  tout 
eft  perdu. 

Les  vignes  entourées  de  grands 
arbres  , ou  placées  près  des  forêts  , 
ou  plantées  dans  de  bas  fonds,  crai- 
gnent, plus  les  effets  de  la  gelée  que 
les  autres , parce  que  les  arbres  ou 
le  local  concentrent,  attirent  3c  en- 
tretiennent fhumidité  qui  ne  peut 
être  diflipée  que  par  un  courant 
d’air. 

Je  ne  difcuterai  pas  fi  l’effet  de  la 
gelée  dépend  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  Tels  répandus  dans  l’air,  ainfi 
que  M.  de  Lahire  a voulu  le  prouver 
dans  le  Tome  IX  des  anciens  Mé- 
moires de  V Académie  des  Sciences  , 
ou  d’une  fouftraéHon  d’une  grande- 
partie  du  principe  igné  de  l’atmof- 
phère,  ou  enfin  de  la  feule  évapora- 
tion de  fhumidité.  Cette  queftion  , 
purement  phyfique , n’eft  pas  du  ref- 
fort  de  cet  Ouvrage,  & m’entraîne- 
roit  trop  loin  ; mais  il  convient  d’exa- 
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miner  par  quel  mécanifme  la  gelée 
détruit  les  fleurs  & les  jeunes  bour- 
geons , lorfque  le  foleil  paroît,  parce 
que  j de  cet  examen , il  en  réfulte 
des  règles  pour  la  pratique. 

J’ai  déjà  dit  que  la  petite  couche 
de  glace  qui  couvre  les  fleurs , les 
bourgeons  , fe  féparoit  en  goutte- 
lettes , lorfque  la  chaleur  des  rayons 
du  foleil  commençoit  à la  faire  fon- 
dre; que  ces  gouttelettes  pénétrées 
3c  traverfées  par  les  rayons  du  fo- 
leil, les 'concentraient  en  un  foyer, 
de  la  meme  manière  que  la  loupe, 
ou  les  boules  de  verre  remplies 
d’eau  ; enfin,  que  comme  ces  gout- 
telettes étoient  multipliées  à l’infini, 
3c  infiniment  petites  , elles  corref- 
pondoient,  pour  ainfi  dire,  à chaque 
pore  de  la  fleur  , du  bourgeon  3c  de 
la  feuille , 3c  que , par  ces  foyers 
rapprochés  les  uns  des  autres , la 
texture  de  la  fleur  étoit  flétrie , 
defféchée  & calcinée  ; enfin  , que 
deux  ou  trois  jours  après  elle  tom- 
boit  en  pouflière.  J’ai  expliqué  de 
la  même  manière  les  effets  de  ces 
coups  de  foleil  violens , lorfque  fat- 
mofphère  eft  vaporeufe  , 3c  lorfque , 
pour  me  fervir  d’une  expreftion  ufi- 
tée  , quoiqu’impropre  , le  foleil  ejl 
entre  deux  nuages . Alors , 3c  pour 
ainfi  dire  , en  un  clin  d’œil , les 
feuilles  des  vignes , des  arbres  , &c. , 
font  grillées  3c  prêtes  à tomber  en 
pouflière  ; il  eft  rare  que  la  plante 
furvive  à leur  chiite. 

Des  auteurs  très  - eftmiables  ont 
une  façon  de  voir  3c  de  juger  diffé- 
rente de  la  mienne.  Je  laifle  au  Lec- 
teur le  choix  de  fe  décider  ou  pour 
l’une  ou  pour  l’autre.  Ils  penfent 
que , pendant  la  gelée  , toutes  les 
- parties  des  fleurs  , des  feuilles  , des 
bourgeons  qui  commençent  à éclore* 
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font  dans  un  état  violent  de  con- 
traélion  , de  que  toute  circulation  eft 
fulpendue  dans  les  vaiffeaux  féveux  -, 
que  cette  circulation  recommence  ; 
que  la  contraction  celle  à mefure  que 
le  froid  diminue  ; mais  fi  le  foleil 
donne  trop  promptement  fur  les 
fleurs  avant  qu'elles  aient  repris 
leur  éiafticité  naturelle  , il  ouvre 
trop  promptement  leurs  pores  ref- 
ferrés,  les  defsèche  de  les  détruit. 
C'efl:  donc  en  occafionnant  une  vé- 
hémente évaporation  de  l'humidité, 
ou  par  le  contaét  très  - brufqüe  des 
rayons  chauds  avec  des  corps  très- 
froids  : mais  ces  rayons  font- ils  allez 
chauds  pour  produire  ces  effets  ? Je 
ne  le  crois  pas  , de  cette  opinion  ne 
me  paroît  pas  expliquer  pourquoi  les 
feuilles  , les  fleurs , &c,  font  un  ou 
deux  jours  après  dans  l'état  le  plus 
pulvérulent,  lorfqu'on  les  froiffe  avec 
les  doigts. 

Le  point  le  plus  elfentiel  efl:  de 
prévenir  ces  accidens , 6c  de  garan- 
tir 5 autant  qu’on  le  peut , fes  arbres, 
fes  vignes-,  &ic.  ( Voye ^ ce  qui  a 
été  dit  à ce  fujet  aux  mots  Écus- 
son pour  la  vigne  , Dégel  , pour 
les  effets  généraux  , de  Espalier  , 
pour  les  arbres  ) M.  Mallet  , dont 
il  a été  queftion  au  mot  Ckâffis 
P hy fi  que  s , de  fon  invention,  pro- 
pofe  un  moyen  bien  fimple  de  ga- 
rantir les  arbres  en  fleurs  , & cou- 
verts de  la  gelée , contre  l'effet  des 
rayons  du  foleil.  Il  efl:  fondé  fur 
l'analogie  de  la  pratique  ordinaire 
des  cüifiniers  qui  trempent  dans  un 
feau  d'eau  fortant  du  puits , la  viande 
gelée  , avant  de  la  faire  cuire  ; on 
pratique  la  même  chofe  pour  les 
fruits.  M.  Mallet  dit  qu'il  arrofe  les 
fleurs  de  ces  arbres , leurs  feuilles , &c. 
avant  que  le  foleil  foit  levé.  Cette 
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pluie  artificielle  fait  fondre  les  gla- 
çons, parce  que  l’eau  fortant  d’un 
puits  ordinaire  , a ordinairement  dix 
degrés  de  chaleur  , qui  fuflifent  de 
au-delà  pour  la  fonte  de  la  glace.  Ce 
procédé  efl:  très-ingénieux. 

Gelée  blanche,  ( V . Givre  ) 

GENCIVES, Médecine  rurale» 
On  appelle  gencives  le  tiiTu  coriace 
de  rougeâtre  qui  couvre  les  deux  faces 
de  tout  le  bord  alvéolaire  de  l'une  de 
de  l'autre  mâchoire  , qui  fe  continue 
entre  toutes  les  dents  , qui  environne 
le  collet  de  chacune  en  particulier 
de  qui  s'y  attache  très-étroitement 
avec  une  adhérence  très  - intime» 
Ainfi  , les  gencives  externes  & les 
gencives  internes  ne  font  qu'une 
même  continuité  , de  forment  en- 
fernble  autant  de  trous  de  d'ouver- 
tures qu'il  y a de  dents. 

Les  gencives  , dans  l'état  de 
fanté  , doivent  être  fermes  , ver- 
meilles de  bien  collées  autour  des 
dents.  Elles  font  fujertes  à s'enflam- 
mer , à fe  ramollir , à s'ulcérer  de 
à exhaler  une  odeur  putride  de  gan- 
gréneufe.  Tous  ces  dérangemens  dé- 
pendent de  plufieurs  caufes  : de  ce 
nombre  font  une  difpofition  habi- 
tuelle à contracter  des  fluxions , un 
flux  d'humeurs  qui  fe  jette  tout-à- 
coup  fur  les  gencives  , la  carie  des 
dents,  un  vice  fcorbütique  , des  tu- 
meurs charnues  qui  naiffent  fur  la 
furface  des  gencives , la  répercuilion 
d'une  humeur  dartreufe,ou  de  toute 
autre  nature  fur  quelque  avéole  , une 
mauvaife  difpofition  du  fang. 

La  curation  des  maux  des  gencives 
efl:  relative  au^  caufes  qui  les  pra~ 
duifent. 
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La  fasgnée,  les  gargarifmes  rafraî- 
chiflans  & autres  topiques  doivent 
être  employés  pour  combattre  l’in- 
flammation. Si  les  douleurs  qu’on  y 
reflfent  dépendent  d’un  flux  d’hu- 
meurs qui  étoit  accoutumé  à fortir 
par  quelque  voie , il  faut  alors  ap- 
pliquer derrière  les  oreilles  l’écorce 
du  garou,  ou  trentenelle,  ( L au- 

réole ) 

On  doit  encore  fcarifier  les  gen- 
cives avec  une  lancette  fi  elles  font 
gonflées  & engorgées  de  fang  à un 
certain  point  , & enfuite  les  laver 
avec  quelques  décoétions  vulnérai- 
res. 

Dans  le  gonflement  fcorbutique 
fans  ulcération , lorfqu’il  efl  léger , 
îe  fuc  de  limons  efl  un  excellent  to- 
pique. 

L’eau-de-vie  camphrée  fortifie  les 
gencives  & efl  fort  utile  contre  la 
difpofition  à l’ulcération  putride.  Les 
antiputrides  , la  décodion  de  quin- 
quina, l’efprit  de  cochlearia,  la  tein- 
ture de  myrrhe  doivent  être  em- 
ployés dans  le  cas  d’ulcération  gan- 
gréneufe. 

Les  anti-fcorbutiqucs,  le  creffon , 
le  fuc  d’orange  & de  citron  doivent 
être  oppofés  au  vice  fcorbutique. 
Nous  aurons  occafion  de  dire  en- 
core quelque  chüfe  des  gencives 
înfedées  de  fcorbut.  ( V oye ^ Scor- 
but ) 

La  carie  des  dents  peut  encore 
déterminer  des  douleurs  très-aigues 
& un  gonflement  aux  gencives  j fi 
l’infomnie  furvient  , on  appliquera 
aux  tempes  ou  fur  la  dent  un  peu 
de  coton  imbibé  de  laudanum  li- 
quide. La  pouffe  des  dents  produit 
fur  les  gencives  des  enfans  des  maux 
très-violens  ; ils  font  portés  quelque- 
fois à un  degré  fi  fort:  * qu’il  faut  les 
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inc > fer  avec  le  biitouri  pour  leur 
rendre  le  repos  & la  vie.  ( Voye^ 
Dentition  ) M.  AM. 

GENÊT.  On  comprend  fous 
cette  dénomination  plufieurs  plantes 
dont  les  botanifles  ont  fait  des 
genres  différens.  Il  n’entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  Ouvrage  de  faire 
l’énumération  de  tous  les  individus 
qui  compofent  cette  noinbreufe  fa- 
mille , mais  uniquement  de  ceux 
qui  ont  une  utilité  réelle  ou  d’agré- 
ment. 


Genêt  d’Espagne.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  vingt-deuxième 
feétion  de  la  vingt-deuxième  clafle  , 
qui  comprend  les  arbrifleaux  à fleur 
papilionacée , ( voyez  ce  mot  ) dont 
les  feuilles  font  feules  ou  alternes , 
ou  placées  autour  des  branches , & 
il  l’appelle  genifla  juncea . M.  von- 
Linné  le  nomme  fpartium  junceum 
& le  ciaffe  dans  la  diadelphie  décan- 
dvie. 

Fleur,  en  papillon  à cinq  pétales, 
l’étendard  grand , ovale  , en  forme 
de  cœur  entièrement  recourbé  ; les 
ailes  ovales  , oblongues,  beaucoup 
plus  courtes  que  l’étendard  , adhé- 
rentes aux  filets  ; la  carenne  compo- 
fée  de  deux  pétales  , alongée , plus 
longue  que  les  ailes  j le  calice  d’une 
feule  pièce,  en  tube,  coloré  de  un 
peu  recourbé  en  arrière. 

Fruit . Légume  cylindrique,  long , 
à une  feule  loge  à deux  valvules, 
les  femençes  nombreufes  en  forme 
de  rein  ; ce  légume  efl  velu. 

Feuilles . Peu  nombreufes,  adhé- 
rentes à la  tige  , en  forme  de  lance , 
arrondies  à leur  fommet. 

Racine , ligneufe  , rameufe  , pivo 
tante. 

Port* 
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Fort,  ArbriiTeaudont  les  tiges  font 
droites.,  les  rameaux  fouvent  oppo- 
fes,  toujours  cylindriques,  imitant 
ks  tiges  du  jonc;  le  bois  filamenteux, 
jaunâtre;  les  fleurs  jaunes  très-gran- 
des , odorantes , difpofées  à l’extré- 
mité & le  long  des  tiges  ; les  feuilles 
alternativement  placées. 

Lieu,  L’Efpagne  , nos  provinces 
méridionales  ; fleurit  en  mai  & 

juin. 

Culture . Cet  arbrifleau  tient  une 
place  diftinguée  dans  les  bofquets 
d'été  , dans  les  maflifs  d’arbrifleaux. 
Comme  il  croit  naturellement  fur 
les  bords  des  chemins,  fur  les  terres, 
dans  les  lieux  incultes,  il,  exige  par 
conféquent  peu  de  foins  pour  fa  cul- 
ture ; cependant  lorfqu’il  trouve  une 
bonne  terre , il  profpère , pouffe  & 
s’étend  beaucoup.  La  meilleure  ma- 
nière de  fe  le  procurer  efl  par  graine, 
par  femis  *,  dans  dès  caiffes , à la 
fin  de  Tannée , on  met  en  terre  les 
jeunes  plantes  qui  en  font  prove- 
nues , en  obfervant  de  ne  point 
cafler  le  pivot,  ce  qui  efl:  très- facile. 
Ce  genêt  reprend  difficilement  , & 
îorfqu'on  le  tranfporte  des  champs, 
fur-tout  s'il  a déjà  une  certaine  grof- 
feur.  Après  la  tranfplantation , on 
coupe  fa  tige  à un  pouce  de  terre  , 
afin  que  Tarbriffeau  talle  en  petites 
branches.  0n  peut  en  faire  des  bor- 
dures , des  haies  , peu  élevées  ; il 
fufifit  chaque  année  de  les  tondre 
comme  les  buis.  Sur  les  coteaux  des 
montagnes,  chargés  de  ce  genêt,  on 
fent  une  odeur  délicieufe  au  foîeil 
levant. 

Cet  arbrifleau,  étonné  de  fe  trou- 
ver en  bonne  terre  &:  d’être  pré- 
cieufement  cultivé  par  les  mains 
d'un  amateur,  a payé  fes  foins  en 
donnant  des  fleurs  doubles  qui  ont 
Tome  V . 
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confervé  autant  d'odeur  que  les  fleurs 
Amples;  mais  comment  perpétuer  & 
multiplier  cette  heureufe  transfor- 
mation , puifque  les  fleurs , de  Am- 
ples, devenues  véritablement  dou- 
bles , ne  donnent  point  de  graines. 
La  greffe  efl  venue  au  fecours  du 
fleurifte  & a perpétué  fes  joui  (Tances, 
elle  prend  facilement.  On  connoît 
encore  de  cet  arbrifleau  une  efpèce 
naine  , à fleur  Ample  & à fleur 
double. 

Propriétés  médicinales.  Les  mêmes 
que  celles  du  genct  des  teinturiers  , 
dont  on  parlera  ci-après. 

Genêt  commun  ou  Genêt  a 
balai.  M.  von-Linné  l'appelle  fpar- 
tium  feoparium  , & M.  Tourneiort, 
cjtifo  - genifla  , feoparia  vulgaris  , 
flore  luteo. 

Fleur  & Fruit . Les  mêmes  carac- 
tères que  le  précédent;  les  fleurs  font 
plus  petites. 

Feuilles , ordinairement  trois  à 
trois  & quelquefois  folitaires  , iur- 
tout  à l’extrémité  des  tiges  ; les  fo- 
lioles petites  , étroites , ovales  ; les 
folitaires  plus  aîongées. 

Racine  ligneufe  , rameufe  , pivo- 
tante. 

Port , Arbrifleau  à plufieurs  tiges  , 
hautes  de  trois  à flx  pieds , ra- 
meutes , grêles , anguleufes , flexi- 
bles , fans  épines  ; les  fleurs  jaunes 
& blanches  dans  une  variété,  dif- 
pofées une  à une  le  long  des  tiges 
3c  portées  fur  des  queues  courtes  ; 
les  feuilles  ternées  ou  folitaires  font 
alternativement  placées  le  long  des 
tiges.  - 

Lieu,  Les  terrains  fecs  , fablon- 
neux , les  bois , les  bords  des  che- 
mins, les  lieux  incultes  fur  les  hau- 
teurs. 

M m 
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Culture . Il  n’en  exige  aucune  , on 
peut  le  multiplier  par  femence. 

On  regarde  en  général  cet  ar- 
brifleau  comme  très -inutile  pour 
l’agriculture.  Je  ne  penfe  pas  de 
même  : il  eft  à mon  avis  très»  pré- 
cieux lur  les  fols  maigres,  incultes, 
3c  pour  empêcher  fur- tout  que  les 
eaux  pluviales  n’entraînent  le  peu 
de  bonne  terre  qui  exifte.  Sans  lui, 
que  feroient  la  plupart  des  coteaux 
à pente  rapide  ? des  rochers  fecs  , 
arides  3c  décharnés.  Ce  font  les 
genêts  qui  y créent  la  terre  végétale 
ou  humus ; ( voyez^  le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture ) ce  font  leurs 
racines  qui , entremêlées  avec  le 
fol,  forment  autant  de  liens  ; ce  font 
fes  feuilles  , fes  graines  qui  attirent 
les  oifeaux  & les  infeéles  dont  les 
excrémens  3c  les  dépouilles  four  » 
niiTent  la  matière  graifïèufe  animale 
qui  doit  fe  combiner  avec  les  prin- 
cipes faîins  de  la  terre  pour  former 
Tefience  favonneufe  de  la  sève,  ( V. 
les  mots  Alterner  , Amende- 
rions, Engrais)  Infenfiblement  de 
nouvelles  plantes  couvriront  le  fol 
de  la  circonférence  des  genêts,  ren- 
dront à la  terre  plus  de  principes 
qu’elles  n’en  auront  reçu , 3c  peu  à 
peu  lui  procureront  un  certain  degré 
de  fertilité. 

Je  fais  que  dans  pîufieurs  pro- 
vinces, îorfqu’on  veut  mettre  en 
valeur  des  terres  , après  deux,  trois , 
quatre  ou  cinq  ans , on  coupe  , on 
arrache  les  . genêts,  on  en  fait  des 
monceaux  qu’on  recouvre  de  terre 
îorfqu’ils  font  fecs  enfin  le  feu  les 
réduit  en  cendres , & la  terre  & la 
cendre  font  éparpillées  le  plus  égale- 
ment poffible  fur  le  champ.  Voilà 
un  écobuage  en  règle.  Je  ne  répéterai 
pas  içi  ce  qui  a déjà  été  dit  : l’éço- 


GEN 

buage  eft  plus  nuifible  que  profitable. 
( V oye^  au  mot  Ecobuage  cet  ar- 
ticle eiTentieî) 

J’ai  confeillé  de  retourner  plutôt 
la  terre  & d’enfouir  l’herbe  ; on  doit 
pratiquer  la  même  opération  pour 
les  genêts.  On  ne  manquera  pas  d’ob- 
jeéler  que  cette  opération  eft  impof-^ 
ftble , puifque  la  charrue,  même  la 
plus  forte , ne  parviendra  jamais  à 
enterrer  les  rameaux  & les  pieds  des 
genêts  ; enfin  qu’un  pareil  labour  re- 
mu croit  la  terre  trop  profondément , 
3c  par  conféquent , que  la  première 
pluie  un  peu  forte  en  entraîneroit  la 
majeure  partie.  Je  conviens  de  la 
vérité  de  ces  objeéêions  très-foÜdes 
3c  judicieufes  eh  apparence  ; mais 
il  faut  faire  les  obfervations  fui- 
vantes. 

Dans  les  champs  plats  ou  peu  en 
pente  , rien  n’empêche  de  labourer 
profondément , & on  peut  donc 
enterrer  les  branches  3c  les  débris 
des  genêts.  Le  tronc  3c  les  racines 

relieront.  Voilà  du  bois  de  chauf- 

■*  • 

fage  tout  trouvé  pour  une  métairie1 
ou  pour  les  pauvres.  On  peut  en- 
core les  faire  brûler  pour  en  retirer 
les  cendres , & des  cendres  , par  la 
lixiviation  3c  par  l’évaporation  , le 
fel  qu’on  vendra  aux  apothicaires 
ou  aux  verreries.  Ces  labours  dou 
vent  être  donnés  avant  l’hiver  3c 
même  en  été,  pendant  un  temps 
humide  , afin  que  la  chaleur  3c 
l’humidité  concourent  enfembîe  à 
une  plus  prompte  putréfaélion  des 
branches , feuilles  3c  débris  des 
genêts;  d’ailleurs,  la  graine  de  plu» 
fieurs  plantes  aura  le  temps  de  ger- 
mer avant  l’hiver , 3c  lorfqu’on  la- 
bourera enfuite  en  février  , mars 
ou  avril , fuivant  le  climat , cette 
herbe  fera  de  nouveau  enfouie  3c 
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donnera  une  nouvelle  terre  végé- 
tale. 

Sur  les  coteaux  dont  la  pente  ell: 
très- rapide,  c’eft:  la  plus  mauvaife 
de  toutes  les  fpéculations  de  vouloir 
les  foumettre  à la  culture  du  (eigle, 
du  blé  noir  ou  farrafin.  On  aura , il 
eft  vrai , une  récolte  ou  deux , & 
la  terre  difparoîtra  pour  laiffer  le 
rocher  à nu.  ( Troye^  le  mot  Dé- 
frichement ) Il  vaut  bien  mieux 
femer  du  gland,  des  châtaignes,  des 
graines  de  faine  ou  hêtre  , du  bou- 
leau, &c.  en  un  mot,  celle  de  l’arbre 
qui  réuftît  le  mieux  dans  le  pays. 
C’eft:  le  feul  parti  que  doit  prendre 
un  homme  fage , un  père  de  famille , 
enfin  un  homme  qui  a le  fens  com- 
mun , fur-tout  aujourd’hui  que  la 
difette  des  bois  fe  fait  fentir  dans 
prefque  tout  le  royaume  & où  l’on 
confomme  le  décuple  plus  de  bois 
qu’il  y a vingt  à trente  ans. 

Cependant,  fi  l’on  perfifte,  malgré 
ce  que  je  viens  de  dire , à défricher 
les  genêtières,  voici  le  parti  que  je 
prendrois  fi  j’étois  dans  ce  cas. 
Auffi  tôt  que  la  graine  de  genêt  feroit 
mûre,  je  la  recueillerois  avec  le  plus 
grand  foin  , & fi  elle  n’étoit  pas 
fuffifante  , je  m’en  procurerois  des 
champs  voifins.  Enfin  , j’en  femerois 
complètement  le  champ  après  l’avoir 
labouré.  Les  labours  ordinaires  fe- 
roient  continués  pour  les  femailles 
du  feigîe  ou  du  farrafin.  Le  feigie 
germera,  fortira  plus  promptement 
de  terre  que  le  genêt , & il  gagnera 
le  deffus.  A la  récolte  , la  faucille 
coupera  les  brins  du  genêt  un  peu 
élevés  , & le  champ  une  fois  net- 
toyé , le  genêt  paroîtra  de  toute  part 
& fera  vraiment  un  champ  de  genêts 
bien  ferrés.  A la  fin  de  la  fécondé 
m troifième  année  , c’eft-à-dire , 
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après  la  maturité  des  nouvelles  & 
premières  graines  , on  recommen- 
cera la  meme  opération , & ainfi 
de  fuite.  Enfin , on  n’attendra  pas  , 
chacun  fuivant  fon  climat,  que  l’ar- 
briiTeau  ait  acquis  une  confiftance 
ligneufe , autrement  les  branches 
trop  fortes  gêneroient  pour  le  la- 
bourage , feroient  mal  enterrées  & 
fe  décompoferoient  difficilement. 
C’eft  la  confiftance  des  branches  & 
du  tronc  principal  qui  doit  fervir 
de  règle  pour  le  défrichement.  Par 
cette  méthode,  on  obtient  réelle- 
ment , par  la  décompofition  de  la 
multiplicité  des  petites  branches  her- 
bacées, une  mafle  de  terre  végétale, 
& on  peut  efpérer  des  récoltes  paf- 
fables  fi  les  pluies  n’entraînent  pas 

cette  bonne  terre Je  donne  ces 

confeils  avec  peine , parce  que  l’a- 
vantage réfultant  de  cette  pratique 
d’agriculture  ne  dédommagera  jamais 
de  la  perte  du  terrain  qui  auroit  été 
confervé  par  les  bois  & auroit  acquis 
une  valeur  réelle,  au  lieu  que  l’on 
perd  tout  fous  l’appas  d’un  gain  mé- 
diocre & momentané. 

La  méthode  que  je  viens  d’indi- 
quer peut  encore  avoir  un  autre 
avantage,  puifque  fans  défrichement, 
au  moins  de  quelques  années  , elle 
peut  tous  les  ans  donner  une  ré- 
colte abondante  de  jeunes  pouffes 
dont  on  peut,  à l’exemple  des  pi- 
fans,  en  retirer  un  très-bon  fil , moins 
bon,  à la  vérité,  que  celui  du  lin 
& du  chanvre  , mais  qui  ne  îaifferoit 
pas  cependant  de  devenir  une  ref- 
fou.rce  annuelle  dans  les  pays  natu- 
rellement pauvres,  & tels  font  pour 
l’ordinaire  ceux  où  les  genêts  four- 
millent le  plus. 

On  lit  dans  le  Journal  Economi- 
que du  mois  de  novembre  17569  un 
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extrait  des  papiers  publics  , publiés 
en  Italie,  qu’au  levant  de  Pife  , au 
pied  du  mont  Cafciana  5 il  y a des 
îources  thermales  dont  les  eaux  fer- 
vent à rouir  les  jeunes  tiges  des  ge- 
nêts» 

« Sa  graine  , dit  l’auteur , mûrit  au 
mois  d’août , on  la  recueille  alors , 
& l’on  fépare  les  plus  beaux  brins, 
après  les  avoir  mondés  des  petits 
bourgeons  ou  brins  naiflans  qui  s’y 
trouvent»  Ces  brins  choifîs  lont  mis 
au  foleil  pour  sécher , & l’on  prend 
garde  que  la  pluie  ne  tombe  point 
deffus.  Lorfqu’ils  font  fecs  , on  en 
fait  des  paquets  que  l’on  garde  dans 
un  lieu  bien  couvert  ; car  on  pré- 
tend que  Peau  pluviale  leur  ôte  leur 
blancheur.  » 

y»  On  les  fait  enfuite  rouir  ou 
macérer  dans  de  petites  rigoles  rem- 
plies de  l’eau  des  bains  qui  eft  très- 
abondante  & que  l’on  volt  fumer 
lorfque  Pair  eft  froid , en  fe  déchar- 
geant dans  les  canaux , mais  qui  en 
toute  faifon  fe  conferve  long-temps 
tiède.  Le  temps  où  l’on  s’occupe 
à tirer  le  fil  du  genêt , eft  depuis 
feptembre  jufqu’en  mai.  Il  ne  faut 
cependant  que  trois  ou  quatre  jours 
pour  faire  rouir  les  brins  qui  doivent 
relier  en  paquets  au  fond  de  Peau , 
chargés  de  deux  ou  trois  cailloux. 
Le  rouiirement  étant  achevé , on 
tire  à fleur  d’eau  un  ou  deux  brins 
du  paquet  ; on  les  tient  de  la  main 
gauche , &.  on  a dans  îa  main  droite 
une  pierre  terminée  en  bifeau  : en 
appuyant  le  taillant  de  la  pierre  fur 
îa  pointe  des  brins , on  Péeache  & 
on  en  divife  la  partie  filamenteufe 
que  Pon  fépare  enfuite  tout-à-fait  de 
la  partie  ligneufe.  On  tire  cette  partie 
filamenteufe  de  Peau  & l’on  en  fait 
des  poignées,  » 
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y>  On  fait  fécher  cette  filafie , on 
la  bat  enfuite  avec  des  efpadons 
comme  Pon  fait  au  lin.  La  poudre 
cotonneufe  qui  fort  de  la  poignée 
îorfqu’on  la  bat,  fert  à rembourrer 
les  meubles  & les  harnois  en  guife 
de  laine  ou  de  crin  dont  elle  a Pé- 
lafticité.  L’autre  partie  de  la  filafie 
ayant  été  paffée  au  peigne  , fe  file 
au  rouet  ; ce  fil  eft  plus  fin  & plus 
fouple  que  celui  du  chanvre  , & pas 
autant  que  celui  du  lin.  Il  prend  aifé- 
ment  îa  teinture,  & fert  à tous  les 
ufages  auxquels  les  autres  fils  font 
deftinés.  » 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  faille  abio- 
lument  le  fecours  des  eaux  thermales 
pour  le  rouillage  du  genêt;  elles  l’ac- 
célèrent, j’en  conviens  j comme  îa 
chaleur  du  foleil  fur  les  eaux  fta- 
gnantes  accélère  celui  du  chanvre * 
( Vcye^  ce  mot)  Ainfi  il  fuffira  de 
laiiîer  plus  long-temps  le  genêt  dans 
Peau  après  fa  récolte , & dans  fa  fila- 
ture les  pauvres  trouveront  une  ref- 
fource  précieufe  qui  les  aidera  à vivre 
& à fe  procurer  les  chofes  néceflaires 
pendant  îa  durée  de  l’hiver. 

Les  communes  , les  montagnes 
chargées  de  genêt  à balai , ouvrent 
une  petite  branche  de  commerce. 
Il  faut  des  balais  dans  les  villes , ils 
y font  peu  chers,  mais  ils  ne  coûtent 
rien  à ceux  qui  les  fabriquent,  & la 
charge  d’un  âne  nourrit  une  pauvre 
famille  pendant  plufieurs  jours. 

Dans  le  pays  à genêt  la  paille  eft 
peu  abondante , & fert  à la  nourri- 
ture du  bétail.  Sans  le  genêt , avec 
quoi  feroit-on  la  litière?  Il  s’imbibe 
d’urine,  fermente  avec  le  fumier., 
& conferve  l’engrais  dans  les  champs 
fur  îefquels  on  les  voiture. 

Si  les  engrais  font  peu  abondans 

& ne  fuffifent  pas  au  befoin ? & fl  le 
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genêt  eft  très-commun,  on  fera  un 
lit  de  cette  plante , un  lit  de  terre , 
3c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  y ait 
un  ou  plufieurs  gros  monceaux.  Alors 
on  en  garnit  toute  la  circonférence 
avec  de  la  terre  que  l’on  bat  avec 
force  &"à  plufieurs  reprifes , ainfi  que 
le  deffus..,  afin  que  le  tout  forme  une 
feule  & même  malle  impénétrable  à 
la  pluie.  Ces  monceaux  peuvent  relier 
ainfi  pendant  deux  ans , de  les  ou- 
vriers prennent,  pour  les  faire  , les 
jours  qu’ils  ne  peuvent  travailler  aux 
champs  ; car  à la  campagne  la  pre- 
mière économie  eft  de  ne  jamais 
perdre  le  temps. 

Ce  genêt  fournit  encore  une  ref- 
fource  utile.  Dans  les  cantons  où 
l’on  donne  à la  vigne  des  échalas  , 
il  fert  à lier  le  fep  & les  farmens.  Il 
fliffit  de  le  mettre  tremper  dans  l’eau 
pendant  quelques  heures,  afin  de  lui 
rendre  jfon  élafticité. Cette. efpèeê  de 
genêt  ne  mérite  donc  pas  le  mépris 
qu’on  a pour  elle. 

Genêt  des  Teinturiers.  M.  von- 
Linné  le  nomme  genïfta  tin  cio  ri  a ; 
3c  M.  Tournefort  ajoute  l’épithète 
de  germanïca , fans  doute  parce  qu’il 
eft  commun  en  Allemagne,  quoiqu’il 
le  foit  également  en  France. 

Fleury  en  papillon,  l’étendard  ova- 
le, aigu,  éloigné  de  la  carène,  tota- 
lement réfléchi  ; les  ailes  oblongues, 
lâches , plus  courtes  que  les  autres 
parties;  la  carène  droite,  échancrée, 
plus  longue  que  l’étendard  ; le  calice 
d’une  feule  pièce  eft  prefque  divifé 
en  deux  lèvres. 

Fruit . Légume  prefque  rond  , ren- 
flé , à une  feule  loge  ; les  femences 
fouvent  en  forme  de  rein. 

Feuilles  Amples , entières  , en  for- 
me de  lance  & fans  pétiole. 
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Racine  y ligneufe. 

Port . Arbriffeau  qui  s’élève  moins 
que  les  deux  précédens  ; les  rameaux 
fans  épines,  cannelés  , cylindriques 
3c  droits  ; les  fleurs  jaunes  difpofées 
en  efpèce  d’épi  au  fomrnet  des  ra- 
meaux ; au  - deffous  des  fleurs  on 
trouve  des  feuilles  florales  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu . Les  terres  fablonneufes , ari- 
des 3c  incultes  ; fleurit  en  avril , mai, 
fuivant  les  climats. 

• ■ 

Culture . Il  n’en  exige  aucune.  On 
le  multiplie  par  femences. 

P rop riétés  économiques . On  cueille 
les  fom mités  fleuries , & les  teintu- 
riers, s’en  fervent  pour  faire  la  cou* 
•leur  j jaune. 

Propriétés  médicinales.  M.  Vitet, 
da  ns  fa  P h a r/n  a c o p ee  de  Ljon  , s’ex- 
prime ainfi  : les  fleurs  & principale- 
ment les  feuilles  font  couler  les 
urines  avec  plus  de  promptitude , & 
rarement  en  plus  grande  quantité  ; 
elles  entraînent  quelquefois  de  petits 
graviers , encore  doit-on  l’attribuée 
plutôt  à l’abondance  de  la  boifton  , 
qu’à  l’effet  du  remède  : elles  n’ont 
jamais  détruit  les  tumeurs  dures  3c 
plus  ou  moins  fenfibles  du  foie  3c 
de  la  rate  , ni  du  méfentère.  Elles 
ne  font  en  général  d'aucune  utilité 
dans  toutes  les  efpèces  d’hydropifie. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  leflive  fpi- 
ritueufe  des  cendres  du  genêt.  Elle 
excite  abondamment  le  cours  des  uri- 
nes, favorife  la  curation  du  gonfle- 
ment du  foie  & de  la  rate  ; elle  con» 
vient  dans  î’afeite  par  rétention  d’hu- 
meur excrétoire  , Pafcite  par  obfi 
tru&ion  du  foie,  par  obftruction  de 
la  rate  , dans  Phydropifie  de  ma- 
trice, l’œdème  des  jambes,  l’a.nazar- 
que  & le  rhumatifme  par  humeurs  fé» 
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renies.  Lorfque  la  Idïive  des  cendres 
de  genêt  n’agit  pas  avec  fuccès  fur 
les  voies  urinaires , elle  femble  ac- 
croître les  fymptômes  de  l’hydropi- 
lîe , augmenter  la  foif  du  malade  , 
diminuer  les  forces  vitales.  Elle  a 
cela  de  commun  avec  celle  des  cen- 
dres des  végétaux , qui  donnent  par 
la  combuftion  beaucoup  àéalkali 
fixe . ( V oye ^ ce  mot  ) 

On  donne  les  fleurs  sèches  depuis 
demi-drachme  jufqu’à  demi-once  en 
infufion  dans  fix  onces  d'eau.  Les 
feuilles  sèches  depuis  deux  drachmes 
jufqu  a une  once , en  infufion  dans 
huit  onces  d’eau. 

Le  vin  de  genêt  ou  leflive  fpiri- 
tueufe  fe  prépare  ainfi.  On  prend 
tiges  & feuilles  de  genêt  qu’on  fait 
brûler,  & dont  on  ramaiTe  les  cen- 
dres pour  les  employer  fur  le  champ, 
depuis  une  once  jufqu’à  trois  onces, 
en  macération  au  bain-marie  , avec 
une  livre  de  vin  généreux.  On  filtre 
enfuite , & on  fait  prendre  ce  vin 
par  verrées  pendant  l’efpace  d’un  à 
trois  jours  , fuivant  le  tempérament 
6c  l’efpèce  de  maladie.  On  donne 
aux  animaux  la  décoction  des  feuilles 
ou  des  fleurs,  à deux  poignées  fur 
une  livre  & demie  d’eau.  La  décoc- 
tion des  femenees  efl  purgative  6c 
émétique,  6c  il  vaut  mieux  ne  pas 
s’en  fer  y fi*. 

Ge  nêt  épineux  ou  Jonc  m arin, 
ou  Ajonc  , Lande  en  Bretagne , 
Brusque  en  Provence,  appelé  par 
M.  von-Linné  ulex  europœus , & par 
M.Tournefort,  genïfta  fpartium  ma - 
jus , acale is  brevioribus  & longiorL 
bus . Il  efl:  pour  tous  les  deux  auteurs 
de  la  même  cîafle  que  les  précédens. 

Fleur , en  papillon  6c  à cinq  péta- 
les ; l’étendard  très-grand , en  forme 
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de  cœur,  tronqué,  étendu  fur  les 
ailes;  les  ailes  oblongues,  obtufes  , 
plus  courtes  que  l’étendard;  la  carène 
droite,  obtufe;  le  calice  compofé  de 
deux  folioles  ovales  , colorées  6c 
égales. 

Fruit . Légume  renflé , affez  court 
& prefqu’entièrement  couvert  par 
le  calice.  Il  contient  des  femenees 
obrondes  & tronquées. 

Feuilles , petites,  étroites,  velues, 
aiguës , fans  queue  ou  pétioles. 

Racine , rameufe,  ligneufe. 

Port . Arbrifleau  dont  les  tiges  font 
droites  6c  épineufes , dont  les  épines 
font  garnies  d’autres  épines  petites 
6c  latérales  ; les  rameaux  terminés  par 
des  aiguillons  très-piquans  ; les  fleurs 
folitaires  ou  raffembiées  au  bout  des 
rameaux , portées  fur  des  péduncules 
garnis  de  feuilles  florales  ; les  feuilles 
font  éparfes  fur  les  tiges. 

Lieu . La  majeure  partie  des  pro- 
vinces de  France,  dans  les  lieux  in- 
cultes 6c  fablonneux;  fleurit  en  mat 
6c  juin. 

Propriétés  médicales . On  lui  fup- 
pofe  les  mêmes  que  celles  des  ge- 
nêts d®nt  on  vient  de  parler , ce  qui 
demande  confirmation. 

Propriétés  économiques.  Cet  ar- 
brifleau mérite  qu’on  s’en  occupe , 
fur-tout  dans  les  pays  ou  le  fol  eft 
pauvre.,  fablonneux  6c  inculte.  De 
lés  racines  pullulent  des  tiges  fans 
nombre  ; ces  racines  gagnent  infen- 
fibîement  du  terrain  , 6c  parviennent 
à couvrir  de  très -grands  efpaces. 
Voilà  donc  les  premiers  matériaux  de 
la  sève  tous  trouvés  fi  on  fuit  ce  qui 
a déjà  été  dit  en  parlant  du  genêt  à 
balai.  Ainfi  que  lui  6c  mieux  que  lui 
il  fournit  d’excellentes  bourrées  pour 
échauffer  le  four,  6c  dans  le  befoin , 
du  petit  bois  pour  l’ufage  du  ménage* 
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Cependant  on  a un  grand  reproche 
à lui  faire  à caufe  de  la  difficulté  qu’on 
a à détruire  fes  racines  éparfes  dans  le 
terrain  dont  il  s’eft  emparé.  Si  on  met 
le  feu  aux  tiges  3 la  chaleur  ne  pénètre 
pas  dans  la  terre  , & ne  détruit  pas 
les  racines,  au  contraire,  elles  pouf- 
fent eafuite  avec  plus  de  force.  Il 
faut  donc  travailler  le  fol  comme 
celui  qui  eft  occupé  par  le  chiendent, 
c’eft-à-dire,  détruire  & enlever  toutes 
les  racines.  Cette  opération  doit  être 
faite  avant  la  maturité  de  la  graine. 
Dans  plufîeurs  provinces,  par  exem- 
ple , dans  les  landes  de  Bretagne  , 
dans  le  Poitou , &c.  on  cultive  le 
genêt  épineux  pour  fourrage,^  ce 
qui  fuppofe  un  pays  bien  pauvre  en 
pâturages  , puifqu’on  eft  réduit  à 
employer  cette  rellource , bonne  en 
elle  - même , quand  on  n’en  a pas 
d’autres.  Son  grand  avantage  eft  de 
fournir  du  fourrage  Vert  en  hiver  , 
lorfque  les  beftiaux  n’en  trouvent  pas 
d’autre  , 6c  dans  les  années  sèches  où 
il  eft  rare. 

Les  terrains  fablonneux  6c  gras 
lui  conviennent  mieux  que  toutes 
les  autres  terres;  6c  fes  jets  font  en 
raifon  de  la  bonté  du  fol  qui  fe  rap- 
proche le  plus  de  cet  état.  On  dé- 
fonce pendant  l’été,  6c  par  plufîeurs 
coups  de  charrue,  la  portion  de  terre 
deftinée  au  genêt  épineux , 6c  on 
en  sème  la  graine  en  automne  ou 
à la  fortie  de  l’hiver.  La  première 
méthode  eft  préférable , & on  peut 
jeter  en  terre  la  femence  dès  que  la 
graine  eft  mûre , afin  d’avoir  des 
brins  plus  forts  en  décembre.  Un 
coup  de  herfe  nivelle  la  terre , 6c  toute 
la  culture  fe  réduit  à ces  travaux. 
On  fera  bien  cependant  , dans  les 
premiers  mois , de  farder  les  mau- 
vaifes  herbes  capables  de  nuire  aux 
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plantes  , & le  genêt  par  la  fuite  n'en 
fouffrira  plus  auprès  de  lui  • il  les 
étouftera.  La  première  coupe  fe  fait 
en  décembre,  après  l’hiver,  ,&  de 
temps  à autre  ; mais  il  faut  avoir 
grande  attention  de  ne  la  îaifler  pas 
fleurir  & encore  moins  grainer  , parce 
qu’aîors  fes  épines  feroient  trop 
roides , trop  piquantes. 

Quoique  les  brins  foient  coupés 
îorfqu’ils  font  tendres,  les  épines, 
par  leur  pofition , afîeâeroient  6c 
blefferoient  le  palais  de  FanimaL 
Afin  de  prévenir  cet  inconvénient, 
on  tord  les  brins  paquets  par  pa- 
quets , & on  les  donne  aufti-tôt  à l’a- 
nimal. Quelques-uns  étendent  les 
brins  fur  terre,  & pafTent  par-deffus 
des  rouleaux  de  pierre  affiez  pefans 
pour  un  peu  applatir  le  tout.  Cette 
nourriture  eft  très  - bonne.  Il  faut 
avoir  grand  foin  que  les  troupeaux 
n’entrent  jamais  dans  le  champ , ils 
nuiroient  beaucoup  à la  coupe  qu’on 
doit  faire. 

Lorfqu’on  voit  que  cette  prairie 
artificielle  commence  à ne  plus  pro- 
duire que  de  foibîes  brins  & en  pe- 
tite quantité,  c’eft  le  cas  de  la  dé- 
fricher complètement , 6c  on  peut 
efpérer  plufîeurs  récoltes  confécu- 
tives  en  feigîe  ou  autres  grains.  Le 
même  champ  peut  enfuite  être  cou-* 
vert  avec  du  genêt. 

Pour  récolter  la  graine  on  attend 
qu’elle  foit  mûre , alors  on  coupe 
les  fommités  des  branches  où  elle 
eft  adhérente , on  les  porte  en  pa- 
quets fous  des  hangars , 6c  quand 
elles  font  bien  sèches,  on  les  bat  avec 
le  fléau  , on  les  vanne  & on  les  con- 
ferve  dans  un  lieu  fec , fi  on  ne  doit 
pas  les  femer  tout  de  fuite.  Voilà 
comme  le  befoin  eft  devenu  le  pré* 
cepteur  de  l’induftrie. 
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L’ajonc  fournit  la  plus  sûre  des 
clôtures  , & une  haie  de  ce  genre  eft 
impénétrable  aux  hommes  comme 
aux  animaux.  La  tranfplantation  eft 
inutile,  il  faut  abfoluraent  avoir  re- 
cours aux  femis  fur  le  lieu  meme. 
On  commence  par  fixer  fur  la  lande 
qu’on  veut  défricher , ou  autour  du 
champ  qu’on  fe  propofe  d’endorre, 
l’emplacement  que  doit  occuper  la 
haie.  On  laboure  enfuite  avant  l’hiver  ; 
fi  on  veut  femer  après  cette  faifon  ; 
ou  en  été  , fi  on  doit  femer  en  oc- 
tobre , ce  qui  dépend  du  climat.  On 
répète  un  fécond  labour  avant  de 
femer,  de  on  herfe  après  avoir  femé. 
Si  le  pays  eft  peuplé  de  troupeaux , 
il  eft  d’une  néceftité  indifpenfable  de 
placer  en  haie  morte  faite  avec  des 
ronces  ou  telles  autres  brouflfailles  , 
des  deux  côtés  du  fol  labouré , de 
manière  que  le  troupeau  ne  puifie 
pas  brouter  l’ajonc;  car  s’il  eft  brouté 
il  tallera  de  ne  s’élèvera  pas.  A la 
fécondé  année  toute  efpèce  de  foins 
eft  inutile  ; fes  épines  roides  de  mul- 
tipliées fuffifent  pour  défendre  la 
haie  contre  la  dent  de  toute  efpèce 
d’animal,  & on  eft  dès-lors  tranquille 
fur  les  productions  du  champ.  Ces 
haies  font  fort  communes  en  Angle- 
terre , de  M.  Dupuis  d’Emporte , 
traducteur  du  Gentilhomme  cultiva- 
teur , publié  en  anglois  par  M.  Hall , 
dit  qu’on  voit  dans  ce  royaume  des 
endroits  où  les  haies  de  genêt  épi- 
neux ont  30  à 40  pieds  d’épaifleur  , 
de  de  16  à 20  pieds  de  hauteur.  Je 
ne  conçois  guère  la  néceftité  de  cette 
épaifteur  démefurée  qui  fait  perdre 
beaucoup  de  terrain  ; pafle  encore 
fi  cet  ajonc  fourniftbit  du  fourrage  ; 
mais  dans  cet  état  de  haie , il  eft 
trop  dur  , trop  coriace  , trop  piquant. 
Quant  à la  hauteur , elle  eft  utile 
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contre  les  coups  de  vent.  Je  ne 
connois  point  ces  haies  d’Angleterre  : 
leur  hauteur  dépend-elle  de  l’atmof- 
phère  prefque  toujours  humide  & 
vaporeufe  de  cette  ifle , ou  de  la 
qualité  du  fol  ? Je  n’ai  jamais  vu  dans 
nos  provinces  des  ajoncs  plus  éle- 
vés que  cinq  à fix  pieds. 

L’auteur  anglois  dit  qu’on  doit  ra- 
rement élaguer  une  haie  de  genêt. 

«Si  on  veut  reflerrer  la  haie , on  ne 
doit  pas  couper  les  bourgeons  trop 
près  de  l’ancien  bois , car  ils  ne  re« 
poufleroient  pas  ; de  forte  qu’il  faut , 
quand  cette  opération  eft  néceftaire  , 
fe  contenter  de  les  étêter.  Il  eft  en- 
core néceftaire  de  choifir  la  faifon  ; 
le  genct  eft  tendre  de  périt  facile- 
ment, fi  l’on  coupe  fes  branches  dans 
un  temps  froid  ; ( ce  qui  s’accorde 
peu  avec  la  pratique  de  Bretagne  , 
du  Poitou , dec,  ) c’eft  pourquoi 
tout  bon  cultivateur  prend  garde 
d’élaguer  ces  fortes  de  haies  trop 
tard  en  automne  , ou  trop  tôt  au 
printemps  , de  peur  des  gelées  fré- 
quentes à l’ouverture  de  ces  deux 
faifons.  » 

33  Si , de  même  , on  élague  le  ge- 
nêt dans  un  temps  de  fécherefte,  il 
en  réiuîte  les  mêmes  inconvéniens. 
Le  vent  fec  perce  de  pénètre  dans 
la  partie  coupée  , la  defsèche  , arrête 
la  sève , de  par  conféquent  fufpend 
Ÿ accroiflement  du  bourgeon.  On  doit 
choifir  de  préférence  pour  l’éîagage , 
le  milieu  d’avril , parce  que  la  faifon 
eft  alors  décidée.  » 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que 
le  genêt  épineux,  de  quelque  ma- 
nière qu’il  fait  employé  fur  les  mau- 
vaifes  terres , parvient  à la  longue 
à les  fertiîifer , ou  du  moins  à les 
rendre  utiles.  J’en  ai  la  preuve  dans 
la  relation  du  célèbre  & infortuné 

capitaine 
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capitaine  Cook,  en  pariant  de  Sainte- 
Hélène.  ce  On  nous  a dit  que  dans 
cette  île  on  peut  nourrir  3000  têtes 
de  bétail  , quoique  l’herbe  n’y  re- 
vienne pas  pendant  l'hiver  , & qu’il 
faut  réferver  certains  cantons  pen- 
dant cette  faifon  de  Tannée.  On  a 
planté  ici  le  genêt  épineux  ordinaire 
que  les  fermiers  d’Angleterre  ont  fi 
grand  foin  d’arracher  , & à préfent 
il  remplit  tous  les  pâturages.  Les  ha- 
bitans  ont  trouvé  le  moyen  de  tirer 
avantage  d’un  arbriffeau  qui  pafle  en 
Europe  pour  inutile , de  même  pour 
pernicieux.'  L’afped  du  pays  n’a  pas 
toujours  été  aufli  agréable  qu’il  l’eft 
à préfent  : le  terrain  étoit  brûlé  par 
la  chaleur  exceffive , de  toutes  les 
efpèces  de  grumes  de  d’herbages  fe 
ridoient.  La  plantation  des  buiffons 
de  genêt , qui  croiffent  en  dépit  du 
foîeiî  , conferve  un  certain  degré 

d’humidité  dans  le  fol.  L’herbe  com- 

! 

mence  à pouffer  à leur  ombre  , de 
peu  à peu  elle  revêt  tout  le  pays 
d’un  joli  gazon  2 maintenant  qu’il 
n’a  plus  befoin  du  genêt  épineux , 
les  infuîaires  le  déracinent  de  le 
brûlent,  » 

Qui  ne  reconnoît  pas  dans  cet 
exemple  la  fage  prévoyance  des 
Hollandoàs  ? qui  n’admire  pas  leur 
patience?  Entre  les  mains  des  Fran- 
çais cette  île  feroit  reftée  déferte. 

GENEVRETTE.  Boiffon 
préparée  avec  le  fruit  de  Tarbuftè 
fuivant, 

GENEVRIER  COMMUN. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  qua- 
trième fedion  de  la  dix  - neuvième 
dafie  , qui  comprend  les  arbres  à 
fleur  à chaton,  dont  les  fleurs  mâles 
font  féparées  des  fleurs  femelles,  de 
Tome  V. 

► - 1 
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dont  le  fruit  eft  une  baie  molle.  II 
l’appelle  juniperus  vulgaris  f ruticofa* 
M.  von -Linné  le  nomme  juniperus 
commuais , & le  claffe  dans  la  diœcie 
monadeîphie. 

Fleurs  mâles  de  femelles  fur  des 
pieds  différens  ; les  mâles  en  petits 
chatons  coniques  , à trois  étamines 
réunies  en  un  feul  corps  par  leurs 
filets  : les  femelles  compofées  de 
trois  piftils , de  trois  pétales  aigus  , 
de  d’un  calice  divifé  en  trois , pofé 
'fur  le  germe. 

Fruit  ; baie  charnue , obronde  s 
couronnée  de  trois  petites  dents  p 
ayant  en-deffous  trois  petits  tuber- 
cules contenant  trois  femences  ou 
petits  noyaux  durs  , anguleux  de 
oblongs. 

Feuilles  , adhérentes  aux  tiges  , 
Amples,  étroites,  aplaties , pointues , 
rangées  trois  à trois  fur  les  tiges 
roides,  droites  de  piquantes. 

Racine , ligneufe  , rameufe. 

Port;  arbriffeau  ordinairement  en 
buiffon  , fufceptible  de  s’élever  en 
arbre  , fuivant  le  climat  de  le  fol. 
Son  écorce  eft  blanche  en  dehors  , 
rougeâtre  en  dedans  ; le  bois  dur  ; 
les  fleurs  raffembîées  aux  aiffelles 
des  branches,  des  feuilles;  les  feuilles 
toujours  vertes. 

Lieu  ; les  terrains  incultes  , les 
collines  sèches  , arides  ; fleurit  en 
avril,  mai  ou  juin,  fuivant  le  climat. 

Propriétés  médicales . La  baie  a 
une  faveur  âcre,  un  peu  amère  ; une 
odeur  aromatique  de  douce  , jetée 
fur  les  charbons  allumés.  Elle  com- 
munique aux  urines  une  odeur  de 
violette.  Les  différentes  parties  de 
cette  plante  peuvent  tenir  lieu  de 
thériaque  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne. Les  baies  échauffent , altè- 
rent, augmentent  le  cours  des  urines, 
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fouvent  îa  tranfpiration  infenfïbîe  , 
donnent  de  l’aélivité  à l’eftomac  pour 
digérer,  8c  aux  inteftins  affoiblis  par 
des  humeurs  féreufes  8c  pituiteufes. 
Elles  conviennent  dans  la  diarrhée 
féreufe  , ou  produite  par  foibleffe 
d’eftomac. 

En  parfum  , elle  réveille  le  genre 
«erveux , 8c  ce  parfum  eft  utile  dans 
l’afthme  humide , la  toux  catarrale  , 
la  phthifie  pulmonaire,  effentielle  8c 
récente  , 8c  îa.  phthifie  pulmonaire 
par  inflammation  de  poitrine. 

On  croit  purifier  le  mauvais  air 
d’un  appartement  en  brûlant  des  baies 
de  genièvre;  la  fumée  8c  [eur  odeur 
mafquent  8c  enveloppent  le  mauvais 
air  fans  le  corriger.  Il  vaudrait  mieux 
le  renouveler  en  introduifant  un  cou- 
rant d’air  frais , &,  fi  on  ne  le  peut , 
faire  bouillir  les  baies  dans  du  bon 
vinaigre.  L’acide  du  vinaigre  décom- 
pofera  les  miafmes  putrides  de  l’air, 
les  précipitera,  8c  la  partie  aroma- 
tique 8c  volatile  des  baies  aroma- 
tifera  le  nouvel  air. 

On  tire  des  baies  une  huile  effen- 
tielîe , très-échauffante  , 8c  , pour  la 
donner  , on  l'unit  avec  du  fucre  , 
ainfi  que  l’huile  efifentlelle  retirée  du 
bois.  On  peut  fe  difpenfer  de  les 
employer  de  même  que  le  fel  de 
genièvre , qui  diftère  peu  de  l’alcali 
du  tartre  dont  il  a les  propriétés. 

Lorfqu’un  animal  eft  affoibîi  par 
une  longue  maladie  , ou  par  un  pâ- 
turage trop  humide  , on  lui  donne 
une  infufion  de  baies  de  genièvre 
dans  du  vin  , du  cidre,  du  poiré  ou 
de  la  bière. 

L’extrait  de  genièvre  échauffe  , 
conftipe  8c  irrite  plus  que  î’infufion 
des  baies.  C’eft  un  très-bon  ftoma- 
chique  dont  on  doit  ufer  avec  cir- 
confpedion  y fuivant  Tâge  8c  le  tem- 
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pérament  du  malade.  Il  devroît  être 
la  vraie  thériaque  des  maréchaux  3 
&,  pour  lui  donner  plus  d’aélivité  9 
ils  peuvent  , en  faifant  l’extrait  , y 
unir  les  racines  fraîches  de  la  grande 
gentiane  , ou  fes  racines  sèches  8c 
réduites  en  poudre. 

On  donne  , pour  l’homme  , les 
baies  de  genièvre  defféchées , pulvé- 
rifées  8c  tamifées  , depuis  fîx  grains 
jufqu’à  une  drachme  , incorporées 
avec  un  firop  , ou  délayées  dans  fix 

onces  d’eau Les  baies  sèches 

8c  concaffées,  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  une  once  en  macération  au 
bain-marie,  dans  huit  onces  d’eau 

ou  de  vin  , fuivant  l’indication 

Pour  le  bœuf  8c  le  cheval , l’infufion 
dans  le  vin  ou  dans  l’eau , eft  depuis 
deux  onces  jufqu’à  quatre  dans  trois 
livres  de  fluide  ; l’extrait  depuis  une 
once  jufqu’à  trois,  8c  pour  la  brebis  * 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once.... 
On  vend  dans  le  commerce  Y extrait 
de  genièvre  ; il  eft  rare  qu’il  foit  bien 
fait,  parce  qu’on  le  pouffe  à un  trop 
grand  feu.  ( Confiâtes  le  mot  Ex- 
trait , pour  apprendre  à le  bien 
faire.  ) 

Lorfque  le  vin  nouveau  fermente 
dans  la  barrique  , on  y ajoute  une 
affez  forte  dofe  de  genièvre  ; fi  on 
l’aiguife  encore  avec  de  la  petite 
centaurée  , il  eft , dit-on  y très-bon 
dans  l’hydropifie. 

Propriétés  économiques . On  retire 
des  baies  mifes  à fermenter  , une 
boiffon  dont  le  peuple  de  certains 
cantons  fait  ufage  faute  d’autre , 8c 
on  Fappelîe  genevrette . La  prépara- 
tion varie  fuivant  les  pays.  Voici 
une  recette  confignée  dans  le  Jour- 
nal économique  du  mois  de  mai 

i j6S Prenez  trois  boiffeaux* 

mefure  de  Paris , de  graine  de  ge- 
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nîèvre  la  plus  noire,  autant  d'orge 
de  mars  , de  deux  livres  de  fruits 
fauvages  cuits  au  four  ; remplirez  à 
moitié  votre  tonneau  d’eau  de  ri-» 
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vière  , ou  de  fontaine , ou  de  puits, 
il  cette  dernière  cuit  bien  les  lé- 
gumes ; mettez  l’orge  dans  un  chau- 
dron affez  plein  d’eau  pour  qu’elle 
fumage  ; pofez-îe  fur  un  grand  feu  ; 
faites-lui  jeter  deux  ou  trois  bouil- 
lons pendant  une  minute  ; retirez-le 
du  feu,  & y jetez  le  genièvre  de  les 
fruits  cuits , pour  verfer  le  tout  en- 
femble  dans  le  tonneau  par  la  bonde 
que  vous  fermerez  bien  pendant  deux 
jours  , pour  1 ailler  infufet*  le  tout. 
Après  ce  temps , vous  verferez  cha- 
que jour  un  feau  d’eau  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  plein  ; alors  vous  couvrirez  fim- 
pîement  l’ouverture  de  la  bonde  fans 
la  fermer  hermétiquement,  la  liqueur 
fermentera,*  quelques  jours  après  elle 
bouillira,  &,  lorfqu’elle  fera  appaifée, 
vous  pourrez  vous  en  iérvir.  A me- 
iure  qu’on  tire  du  tonneau  cette  li- 
queur , on  peut 
qui  la  perpétuera 
mois  de  fuite. 

M.  Helvétius  indique  une  mé- 
thode différente;  il  double  la  dofe  du 
genièvre  concaffé  , fupprime  l’orge  , 
de  y fubftitue  quatre  poignées  d’ab- 
lïnthe  bien  épluchée.  Le  tout  jeté 
dans  un  tonneau  plein  d’eau  , doit 
infufer  dans  un  lieu  frais  ou  dans  une 
cave  pendant  un  mois  , pour  devenir 
une  boiffon  très  - falu taire  de  plus 
durable  , fi  on  a foin  d’y  remettre 
autant  d’eau  chaque  fois  qu’on  en 
retire  de  la  liqueur. 

Les  baies  contiennent  une  petite 
portion  de  mucilage  fucré.  De  - là 
naît  leur  propriété  fqrmentefcible 
vineufe  , puifque  le  feul  mucilage 
fucré  eft  fufceptible  de  cette  efpèce 


p ajouter  de  l’eau 
pendant  plufieurs 
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de  f ermentation . ( Voye ^ ce  mot  ) 
D’après  cette  vérité  aujourd’hui  dé- 
montrée jufqu’à  l’évidence  , il  eft 
donc  clair  que , fi  l’on  ajoute  une 
fubftance  fucrée  à une  autre  fub« 
fiance  qui  l’eft  peu  , comme  la  baie 
de  genièvre , on  augmentera  fa  vertu 
fermentefcible  vineufe  , & on  la 
rendra  plus  fpiritueufe.  C’eft  pour- 
quoi l’auteur  de  la  première  méthode 
ajoute  l’orge  qui  contient  un  prin- 
cipe fucré,  de  M.  Helvétius  double 
la  dofe  des  baies.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  ajouter  dix  ou  douze  livres 
de  miel  commun  , ou  du  firop  de 
mélafie  , le  tout  bien  délayé  dans 
l’eau,  de  on  aura  après  la  fermenta- 
tion , une  liqueur  beaucoup  plus 
vineufe  , fpiritueufe  de  plus  reftau- 
rante.  L’augmentation  de  dépenfe 
efi  certainement  de  peu  de  valeur. 
Malgré  l’addition  que  je  propofe  , 
la  liqueur  ne  fe  foutiendroit  pas 
dans  les  chaleurs  de  l’été  des  pays 
chauds  ; mais  une  telle  refiource  y 
devient  inutile , attendu  que  le  très- 
bon  vin  y eft  toujours  à bas  prix. 

Dans  les  pays  du  nord , on  dis- 
tille beaucoup  de  graines , de  l’eau- 
de-vie  qu’on  en  retire  a toujours 
un  goût  âcre , un  goût  de  feu  , &c. 
Pour  les  ma(quer  , on  ajoute  des 
baies  de  genièvre  à la  liqueur  qu’on 
veut  diftiiler;  reau-de-vie  en  prend 
le  goût  , de  on  l’appelle  eau-de-vie 
de  genièvre . 

Propriétés  £ agrément.  Le  petit 
genevrier  ou  genevrier  commun  , 
peut  fervir  à faire  des  haies  , ou  à 
garnir  des  maffîfs  formés  avec  des 
plantes  toujours  vertes. 

Il  y a une  variété  de  cette  efpèce 
de  genevrier,  dont  les  rameaux  (ont 
droits,  les  feuilles  plus  larges  & plus 
grandes  que  celles  du  premier , de 

N n ij 
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que  M.  Tournefort  appelle  juniperus 
vulgaris  arbor.  Il  eft  commun  dans 
le  nord  & dans  le  midi  de  l’Europe; 
fon  tronc  eft  droit , fon  écorce  rou- 
geâtre, allez  unie,  quoique  gercée  ; 
fes  branches  latérales , grêles  3c  tom- 
bantes. Ce  port  fïngulier  lui  mérite 
une  place  diftinguée  dans  les  bof- 
quets  d’hiver , où  il  figure  d’une  ma- 
nière pittorefque.  On  peut  encore 
en  former  des  palifïades  de  douze  à 
quinze  pieds  de  hauteur  , en  faire 
des  cabinets  de  verdure.  Cet  arbre 
aime  fes  terrains  fablonneux  3c  gras. 

Dans  les  pays  chauds , on  retire 
de  ce  genevrier,  & par  incifion,  une 
réfîne  nommée  fandaraque  , fort 
utile  pour  les  vernis. 

GENEVRIER  OXICEDRE.  C’eft  le 
juniperus  oxycedrus  de  M.  von- 
Linné  , 3c  le  juniperus  major , baccâ 
rufefcente  de  M.  Tournefort.  On  le 
nomme  encore  plus  communément 
le  cade  y â caufe  de  l’huile  qu’on  en 
retire  , qui  en  conferve  le  nom. 
Cette  efpèce  eft  commune  dans  nos 
provinces  méridionales.  Il  différé  des 
précédens  par  fa  baie  grofle , rouge  , 
d’un  goût  peu  favoureux , 3c  par  fes 
feuilles  plus  courtes  que  les  baies. 
On  diftille  fon  bois  à la  cornue , 3c 
on  en  retire  l’huile  de  cade.  Elle  eft 
noirâtre , fétide  3c  cauftique.  Les 
maréchaux  en  font  un  grand  ufage 
pour  les  ulcères  des  animaux,  3c  les 
bergers  , dans  le  claveau  3c  contre  la 
gale  des  moutons.  On  dit  que  cette 
huile  cautérife  le  nerf  d’une  dent 
creufe  3c  cariée , & empêche  de  fouffrir. 

Genevrier  sabine,  ou  la 
Sabine.  C’eft  le  juniperus  fabina 
de  M.  von -Linné,  3c  fabina  folio 
cuprejfi  de  M.  Tournefort.  Ses  feuilles 
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font  très-petites , droites,  aigues,  fe 
prolongent  fur  la  tige , reffembîent 
à celles  du  cyprès , font  d’un  beau 
vert  de  oppofées.  Cet  arbriffeau  s’élève 
peu  ; toute  la  plante  a une  odeur 
aromatique  , forte  3c  nauféabonde  ; 
une  faveur  très-âcre  3c  amère. 

Les  feuilles  font  un  des  plus  forts 
emménagogues;  elles  échauffent  con- 
fidérablement,  augmentent  les  forces 
vitales  , caufent  des  douleurs  plus 
ou  moins  aiguës  dans  la  région  épi- 
gaftrique,  lorfque  l’eftomac  eft  facile 
à irriter.  C’eft  un  remède  qui  exige 
beaucoup  de  prudence  pour  l’admi- 
niftrer  intérieurement.  Rarement  on 
voit  de  bons  effets  de  l’infufion  des 
feuilles  contre  la  gale  , la  teigne  , 
quoique  ce  remède  foit  fort  vanté  , 
ni  les  feuilles  réduites  en  poudre 
contre  les  ulcères  fongueux  3c  la 
carie  des  os.  Il  en  eft  ainfi  de  tout 
ce  que  l’on  a dit  fur  fon  eau  dit* 
tillée,  fur  fon  huile  effentielle. 

On  trouve  encore  très  - commu- 
nément dans  nos  provinces  méri- 
dionales le  genevrier  nommé  par 
M.  von- Linné  juniperus  phœnicea  , 
3c  par  M.  Tournefort,  ce  drus  folio 
cupreffi  major  fruâu  flavefeente  , 3c 
on  l’appelle  en  Languedoc  Yoxycèdre, 
Ses  feuilles  font  trois  à trois  , 3c 
trois  à quatre  3c  en  recouvrement  les 
unes  fur  les  autres  : la  couleur  des 
baies  tire  fur  le  jaune....  Un  autre 
genevrier  nommé  juniperus  lycia  par 
M.  von-Linné,  & cedrus  folio  eu - 
preJJL  media  , majoribus  baccis , par 
M.  Tournefort.  Ses  feuilles  font  trois 
à trois , 3c  de  tous  côtés  en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres  ; elles 
font  obtufes,  ovales,  3c  les  baies  font 
très-groffes.  L’Amérique,  l’Afie  3c 
l’Afrique  pofsèdent  encore  une  nom- 
breufe  fuite  de  genévriers  ; celui  qui 
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porte  l’encens,  le  genevrier  ou  cèdre 
des  Bermudes , celui  de  Chine  , de 
Virginie,  &c.  &c.  dont  on  peut  con- 
fulter  les  defcriptions  dans  le  grand 
Dictionnaire  de  Miller,  dans  les  volu- 
mes de  fupplément  de  l'Encyclopédie. 

GENRE  DES  PLANTES.  Toute 
méthode  ou  fyftême  botanique  offre 
des  divifions  6c  des  fous- divifions. 
Le  genre  eft  dans  ce  dernier  cas  ; 
il  a des  caractères  particuliers  qui  le 
rapprochent  d'une  des  grandes  divi- 
fions , 6c  d'autres  rapports  plus  rap- 
prochés qui  circonfcrivent  autour  de 
lui  un  certain  nombre  d'efpèces.  Par 
exemple  , les  chiens  dans  le  règne 
animai  forment  un  genre  (fui  dépend 
d'une  claffe , d'un  ordre  , n'importe 
la  dénomination  qu'on  lui  donne  , 
6c  ce  genre  comprend  le  chien  du 
berger  , le  dogue , le  barbet , &c.  , 
6c  chacun  de  ces  individus  forme 
une  efpèce.  Il  en  eft  ainfi  pour  le 
règne  végétal  ; les  rofiers  forment  un 
genre , dont  la  rofe  à cent  feuilles , 
la  rofe  fauvage , la  rofe  des  Alpes  , 
6cc.  font  les  efpèces  qui  compofent 
ce  genre.  Ainfi,  le  genre  eft  donc 
une  des  divifions  des  feCtions.  On 
peut  comparer  le  genre  à une  fa- 
mille dont  tous  les  membres  portent 
le  même  nom , quoiqu’ils  foient  dis- 
tingués chacun  en  particulier  par  un 
nom  fpécifique.  Au  mot  fyjîéme  de 
botanique  , on  verra  d'après  quels 
principes  MM.  Tournefort  6c  von- 
Linné  ont  établi  leurs  genres. 

GENTIANE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  troifième  feCtion  de  la 
première  claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d'une  feule  pièce , en 
forme  de  cloche  , dont  le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  fec  à une  feule 
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loge,  6c  il  l'appelle  gentïana  major 
lutea  ; M.  von  - Linné  la  nomme 
gentïana  lutea  , & la  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie. 

Fleur  y en  forme  de  cloche , à 
cinq  découpures , imitant  les  rayons 
d’une  roue,  6c  dont  le  calice  eft  une 
efpèce  de  fpate.  ( Voye^  ce  mot  ) 

Fruit  membraneux,  ovale,  poin* 
tu , à une  feule  loge  remplie  de  fe-E 
mences  plates , rondes  6c  comme 
feuilletées. 

Feuilles  ; elles  naiffent  des  raci- 
nes, elles  font  hériffées  par  la  tige, 
elles  font  unies,  luifantes,  d'un  vert 
pâle,  marquées  de  cinq  nervures  qui 
partent  de  la  bafe  6c  vont  aboutir 
aux  extrémités. 

Racine  groffe  , charnue  , fpon- 
gieufe , traçante  ; le  tronc  principal 
eft  perpendiculaire. 

Port . Les  tiges  s’élèvent  à la 
hauteur  de  deux  coudées  ; elles 
font  fimples,  liffes;  les  fleurs  font 
rangées  tout  autour,  6c  comme  par 
anneaux  6c  par  étages  : ces  fleurs 
font  jaunes. 

Lieu . Les  montagnes  très  - éle- 
vées ; la  plante  eft  vivace  6c  fleurit 
en  juillet , en  août. 

Propriétés . La  racine  a une  odeur 
aromatique  très-légère  , une  faveur 
très  - amère  , médiocrement  âcre  , 
6c  légèrement  nauféabonde.  Elle 
échauffe  6c  altère  médiocrement  , 
caufe  quelquefois  des  naufées,  très- 
rarement  des  coliques  & le  vomiffe- 
ment;  elle  excite  légèrement  le  cours 
des  urines  , conftipe  , ranime  avec 
promptitude  les  forces  vitales  6c 
mufculaires.  Elle  eft  indiquée  dans 
les  maladies  féreufes  6c  principale- 
ment dans  celles  qui  dépendent  des 

humeurs  féreufes Elle  favorife 

quelquefois  l'effet  du  quinquina  dans 
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les  fièvres  intermittentes. ....  Utile 
dans  les  maladies  entretenues  par  les 
vers  afcarides,  lombricaux  & cucur- 
bitins  3 îorfqu’il  n’y  a point  de  dif- 
pofition  à l’inflammation.  ...  ; dans 
l’ictère  effentiel  ou  l’on  ne  craint  pas 
d’irriter  & d’échauffer. ...  ; dans  les 
pâles  couleurs. ...  ; la  fuppreifion  du 
flux  xnenftruel. . . j dans  fobftruélion 
récente  du  foie  & de  la  rate,  exempte 
de  fpaffne  & fans  difpofition  à l’in- 
flammation  ; dans  l’afthme  hu- 

mide... On  s’en  fert  extérieurement , 
quelquefois  1 avec  fuccès , pour  les 
ulcères  fanieux  & putrides. . . . L’ex- 
trait de  gentiane  efl:  trop  irritant  ; il 
vaut  mieux  préférer  l’ufage  de  la 
racine  en  infufion  ou  en  fubflance. 

On  donne  la  racine  pulvérifée  & 
tamifée  depuis  demi  - drachme  juf- 
qu’à  deux  drachmes  , incorporée 
avec  un  firop  ou  délayée  dans  cinq 
onces  d’eau  ; réduite  en  petits  mor- 
ceaux, depuis  une  drachme  jufqu’à 
demi-once,  en  macération  au  bain- 
marie  , dans  fix  onces  d’eau.  C’efl: 
une  excellente  plante  médicinale  , 
dont  les  effets  font  bien  conftatés  ; 
il  efl:  fâcheux  qu’elle  n’aime  pas  à 
être  tranfportée  de  fon  pays  natal 
dans  la  plaine , où  elle  végète  fort 
mal , fi  elle  ne  meurt  promptement. 
On  la  prefcrit  depuis  une  once  juf- 
qu’à deux  , pour  les  animaux  , & 
les  maréchaux  unifient  fia  poudre 
au  miel  pour  appliquer  fur  les  ul- 
cères. 

GERANIUM.  ( Vojei  Bec- 

DE -GRUE) 

G ERRE.  Faifceau  de  blé  coupé. 
( Vojez^  pour  gerbe  & gerbier  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Froment, 
Chapitre  X * Section  II  ) 
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GERBER  LES  TONNEAUX*. 
C’efl:  les  mettre  les  uns  lùr  les  au- 
tres , vides  ou  pleins  , lorfque  la 
place  manque. 

GERÇURE  DES  MAMELLES. 

On  appelle  gerçures  les  fentes , les 
écorchures  qui  furviennent  aux  bouts 
des  mamelles  des  femmes  qui  ont 
nourri.  Elles  font  quelquefois  très- 
douloureufes  , & dégénèrent  trcs- 
fouvent  en  petits  ulcères. 

Plufieurs  caufes  y donnent  lieu. 
Les  efforts  faits  par  l’enfant  pour 
téter,  fur-tout  fi  le  lait  aborde  diffi- 
cilement aux  mamelles,  & s’il  trouve 
des  obftacles  dans  les  trous  des  ma- 
melons ; fouvent  aufïi  ces  gerçures 
proviennent  de  ce  que  les  enfans 
font  fi  altérés  & fi  affamés  , qu’ils 
mordent  & mâchotent  fi  fort  les 
bouts,  qu’ils  les  écorchent,  & quel- 
quefois meme  les  emportent  tout- 

\ r * * 

a- lait. 

Le  virus  vénérien , communiqué 
par  les  enfans  à leurs  nourrices,  peut 
aufii  les  déterminer.  Cette  maladie 
alors  efl:  très-difficile  à guérir. 

Les  moyens  à mettre  çn  ufage 
pour  combattre  avec  quelque  fuccès 
ces  gerçures  , ont  pour  objet  de 
remédier  le  plutôt  pollible  aux  dou- 
leurs qu’elles  caufent. 

Sous  ce  point  de  vue,  la  femme 
attaquée  de  gerçures  doit  s’abftenlr 
de  donner  à téter  à fon  enfant,  juf- 
qu’à ce  qu’elles  foient  entièrement 
guéries. 

Le  fucement  continuel  efl:  capable 
de  les  faire  croître  en  les  irritant. 

Il  faut  alors  employer  des  remèdes 
qui  puiffent  détourner  le  lait  , tels 
que  les  purgatifs,  les  lavemens,  les 
diaphoniques , à moins  qu’il  ne  refte 
une  mamelle  dont  le  bout  ne  foit 
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point  affeélé  ; pour  lors  il  eft  né- 
ceflaire  que  la  nourrice  fe  fafie  têter 
de  ce  côté , & c’eft  même  le  plus 
fur  moyen  de  prévenir  une  inflam- 
mation au  fein. 

On  appliquera  fur  les  gerçures 
une  mixture  d'huile  & de  cire  vierge. 
On  retire  les  plus  grands  avantages 
de  les  lubréner  avec  de  l’eau  de 
guimauve , ou  avec  une  diffolution 
de  gomme  arabique. 

Quand  on  a adouci  & calmé  l’ir- 
ritation , on  vient  enfuite  à Tufage 
des  defliccatifs  légers , avec  lefquels 
on  lave  les  gerçures  , tels  qu’une 
eau  alumineufe  très  - légère  , celles 
de  plantain  3c  de  rofes  de  Provins  -, 
î’empîâtre  de  cérufe  3c  celui  de  blanc 
de  rafis  , font  aufli  très- appropriés. 

Quand  les  gerçures  reconnoiflent 
une  caufe  vénérienne  , il  faut  les 
combattre  avec  les  antivénériens  les 
plus  ufités.  Sans  le  fecours  de  ces 
remèdes  , on  ne  parviendra  jamais 
à les  guérir  radicalement.  M.  AME. 

Gerçure  des  mains  ou 
des  lèvres.  Le  froid , 3c  mieux 
encore  le  courant  d’air  rapide,  lorf- 
qu  ’on  y eft  expofé  , font  en  hiver 
gercer  les  lèvres  3c  les  mains,  3c  y 
caufent  fouvent  des  douleurs  aflez 
vives.  Prenez  en  automne  , lorfque 
le  raifin  efl:  bien  mûr,  celui  que  l’on 
reconnoît  être  le  plus  coloré  en 
noir;  exprimez- le  , pafiez  la  liqueur 
au  tamis  de  crin  : ajoutez  à cette 
liqueur  autant  d’huile  d’olive  non 
rance  ni  forte  , ou  huile  d’amande 
douce  tirée  de  la  veille  , 3c  faites 
bouillir.  Ajoutez  alors  quelque  peu 
de  cire  vierge,  3c  en  fuffifante  quan- 
tité pour  donner  au  tout  la  confîf- 
tance  d’une  pommade  molle , 3c  ne 
celiez  de  remuer  avec  une  fpatule? 
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tant  que  la  préparation  efl:  fur  le  feu» 
De  temps  à autre,  retirez  la  fpatuîe3 
expofezda  au  courant  d’air,  afin  que 
ce  qui  l’environne  refroidifle  plus 
promptement  ; 3c  en  appliquant  en- 
fuite  le  doigt  deflus,  vous  connoî- 
trez  fi  la  pommade  a la  confiftance 
requife.  Si  elle  ne  l’a  pas  , ajoutez 
de  nouveau  un  peu  de  cire  : cette 
pommade  n’a  ni  mauvais  goût  , ni 
mauvaife  odeur.  Chaque  foir,  avant 
de  ie  coucher,  on  en  frotte  légère- 
ment les  lèvres.  On  peut , pour  les 
gerçures  des  mains , les  couvrir  avec 
un  linge  chargé  de  cette  pommade  : 
j’en  ai  vu  de  très- bons  effets,  3c  je 
la  préférerais  pour  les  mamelles  à 
toutes  les  applications  où  les  difloîu- 
tions  de  plomb  font  admifes,  telles 
que  celles  de  cérufe , 3cc. 

GERMAIN.  ( Saint  ) Voire. 
( V^oye^  ce  mot  ) 

GERMANDRÉE  ou  PETIT 
CHÊNE.  M.  Tournefort  la  pl  ace 
dans  la  quatrième  feâion  de  la  qua- 
trième clafife  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  en 
gueule  3c  à une  feule  lèvre  ; il 
l’appelle  charrue dris  major  repens . 
M.  von  - Linné  la  nomme  teucrium 
chamœdris , 3c  la  clafie  dans  la  di- 
dynamie  gymnofpermie. 

Fleur . A quatre  étamines , dont 
deux  plus  longues  3c  deux  plus  cour- 
tes ; la  corolle  efl:  un  tube  B cylin» 
drique  à fa  bafe  , recourbé  vers  le 
milieu.  On  ne  remarque  à fon  extré- 
mité qu’une  lèvre  inférieure,  la  place 
fupérieure  efl:  occupée  par  les  éta- 
mines. La  lèvre  efl:  divifée  en  cinq 
parties  C , où  la  corolle  efl:  repré- 
fentée  ouverte  par  le  milieu  du  tube» 
Le  piftil  efl:  placé  au  - défions  des 
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étamines  & attaché  au  fond  du  ca- 
lice D;  le  calice  d’une  feule  pièce, 
à cinq  petites  découpures  aigues. 

Fruit . Quatre  femences  E , ob- 
rondes  dans  le  fond  du  calice  qui 
ne  tombe  point  à la  maturité. 

Feuilles , ovales,  découpées,  cré- 
nelées à leur  circonférence,  portées 
par  des  pétioles.  Il  y a une  german- 
drée  à grandes  ou  à petites  feuilles, 
ce  qui  ne  forme  qu’une  variété. 

Racine  A , fibreufe  , traçante. 

Port.  Tiges  de  neuf  à dix  pou- 
ces de  hauteur,  quarrées,  couchées 
fur  terre  , velues  ; les  fleurs  comme 
difpofées  autour  des  tiges  en  ma- 
nière d’anneau,  ordinairement  quatre 
à quatre  , portées  par  des  pédun- 
cules  , 8c  elles  naiflfent  des  aiflelles 
des  feuilles  qui  font  oppofées  deux 
à deux. 

Lieu.  Les  bois , les  coteaux  fecs 
& arides  * fleurit  en  juin  8c  juillet , 
fuivant  le  climat. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  foibîe  , peu  aromatique , 8c 
un  goût  amer.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  aromatique  douce  , une  fa- 
veur médiocrement  amère.  On  pré- 
fère les  feuilles  aux  fleurs  , elles 
excitent  légèrement  le  cours  des 
urines  elles  font  indiquées 

dans  la  plupart  des  maladies  de  foi- 
bleffe j dans  les  fièvres  inter- 

mittentes , particulièrement  dans  la 
fièvre  tierce ....  . . ; dans  les  pâles 
couleurs .. . j Fafthme  pituiteux . . . . ; 
la  toux  catarrale , lorfque  l’irritation 

eft  calmée -,  les  maladies  eau- 

fées  par  les  vers  contenus  dans  les 
premières  voies  la  fufpenfion 

du  flux  menftruel  par  l’impreflion 
des  corps  froids  8c  avec  foibleffe...  ; 
le  rachitis  .....  ; les  coliques  ven- 
teufes  fan§  difpofition  à l’inflapama- 


G E R 

tion  en  un  mot , toutes  les 

fois  qu’il  faut  donner  du  ton  8c  du 
relfort. 

On  donne  les  feuilles  sèches  de- 
puis demi  - drachme  jufqu’à  demi- 
once  , en  macération  au  bain-marie  , 
dans  fix  onces  d’eau.  Pour  l’animal , 
la  dofe  d’une  poignée  en  infufion 
dans  une  livre  de  vin  blanc,  ou  de 
cidre,  ou  de  bière. 

GERME,  Physique  Végétale, 
Ce  mot  a deux  acceptions  princi- 
pales : par  la  première , on  entend 
la  partie  inférieure  du  piftil , celle 
qui  porte  fur  le  réceptacle , qui  ren- 
ferme les  embryons  des  femences 
8c  les  organes  qui  doivent  fervir  à 
leur  nourriture,  lorfque,  par  la  fé- 
condation, ils  commencent  à vivre  j 
par  la  fécondé,  plus  étendue  8c  plus 
générale , le  mot  germe  défigne  le 
principe  végétal  qui  doit  être  vi-* 
vifié  8c  organifé  un  jour. 

Nous  nous  occuperons  ici  fpé- 
cialement  du  germe  confidéré  fous 
la  fécondé  acception,  renvoyant  au 
mot  Graine  ce  que  nous  avons  à 
dire  du  premier. 

De  tout  temps  on  a cherché  à 
deviner  l’opération  de  la  nature  dans 
la  réproduéfion  des  êtres  , 8c  ne 
pouvant  l’expliquer  mécaniquement, 
on  a eu  recours  à la  fuppofition  fi 
fimple  qu’il  exifioit , dans  les  deux 
règnes,  des  germes  qui,  à dater  du 
moment  de  la  fécondation,  prenoient 
de  l’accroiflement  8c  devenoient  au- 
tant d’individus  particuliers.  Mais , 
ces  germes,  où  font -ils?  comment 
exifient-iîs?  à qui  doivent -ils  eux- 
mêmes  leur  formation  ? On  a ima- 
giné différens  fyfiêmes  pour  expli- 
quer ces  problèmes  ; tous  ont  eu 
d’illuftres  défenfeurs  & prefque  tous 

ont 
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ont  été  abandonnés  : deux  feuls  pa- 
rodient remporter  fur  les  autres  & 
mériter  l’attention  du  philofophé  , 
non-feulement  en  raifon  du  nom  de 
leurs  auteurs  ou  de  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  fait  valoir,  mais  prin- 
cipalement parce  qu’ils  parodient  af- 
fez  conformes  aux  loix  fimples  de  la 
nature. 

Le  premier  eft  celui  qui  fuppofe 
que  les  germes  ne  font  autre  chofe 
que  des  molécules  organiques  diffé- 
minées  de  répandues  par- tout  dans 
l’air  , l’eau  , la  terre  & même  tous 
les  corps  folides  ; ces  germes  ne  par- 
viennent à fe  développer  de  à prendre 
une  forme  particulière  animale  ou 
végétale,  que  lorfqu’iîs  rencontrent 
dans  la  nature , des  moules  ou  des  ma- 
trices convenables  , ou  ftmplement 
des  corps  de  meme  efpèce  qui 
puilfent  les  retenir,  les  couver, pour 
ainfi  dire , les  nourrir  de  les  faire 
croître.  Dans  ce  fentiment , toute 
la  nature  eft  un  vafte  magafin,  qui 
renferme  des  germes  à l’infini , qui 
s’attendent  pour  fe  développer  qu’une 
Iieureufe  circonftànce  qui  les  place 
dans  leur  moule  propre.  Comme  ils 
font  d’une  petiteffe  prodigieufe  , ils 
évitent  & échappent  à toutes  les 
caufes  qui  pourroient  les  détruire. 
Ils  pénètrent  les  végétaux  de  les  ani- 
maux defquels  ils  deviennent  parties 
conftituantes  de  dans  îefquels  ils  paf- 
fent  à l’état  de  fœtus  ou  d’embryon, 
pour  en  fortir  enfuite , fe  répandre 
dans  l’efpace  , ou  rentrer  dans  de 
nouveaux  corps,  après  que  les  pre- 
miers fe  font  décompofés.  Tel  eft, 
en  peu  de  mots,  le  fameux  fyftême 
des  molécules  organiques  que  M. 
de  Buffon  a fait  valoir  de  expofé 
avec  tant  d’appareil  dans  fon  ouvrage 
immortel. 

Tome  V , 


Des  obfervations  microfcopiques 
nombreufes  ont  paru  l’étayer  ; mais 
ce  fyftême  approfondi  de  étudié  avec 
plus  d’attention  fe  trouve  expofé  à 
tant  d’obje&ions  puiffantes  de  info- 
lubles  , qu’il  a été  abandonné  par  le 
plus  grand  nombre  de  fes  partifans. 

Le  fécond  fyftême  fuppofe  que 
tous  les  germes  de  tous  les  corps 
organifés  d’une  même  efpèce  étoient 
renfermés  les  uns  dans  les  autres , 
depuis  le  premier  créé  ; qu’ils  fe 
font  développés  fucceffivement , de 
qu’ils  ne  cefferont  de  le  déveîop-? 
per  que  lorfque  l’efpèce  fera  anni- 
hilée. Au  premier  afpedl  ,,  ce  fyf- 
tême étonne  l’inrigination  de  la  pouf- 
fe , pour  ainfi  dire , dans  un  abyme 
d’infiniment  petits  -,  mais  M.  Bon-» 
net,  auteur  de  ce  grand  fyftême, 
pour  accoutumer  l’imagination  à un 
tel  effort  , offre  l’exemple  fuivant 
pris  dans  la  nature  : ce  Le  foleil  , 
^ dit  - il  , un  million  de  fois  plus 

grand  que  la  terre,  a pour  extrême 
33  un  globule  de  lumière  dont  pîu- 
33  fieurs  milliards  entrent  à la  fois 
» dans  l’œil  de  l’animal , vingt-fept 
33  millions  de  fois  plus  petit  qu’un 
3>  ciron.  33  Que  l’on  réfléchiffe  un 
inftant  fur  ces  deux  extrêmes , le  fo- 
leil , de  un  grain  de  lumière;  quelle 
diftance  ! quelle  immenfité  ! Les 
germes  contenus  les  uns  dans  les 
autres  , tous  ceux  qui  doivent  un 
jour  fe  développer  de  perpétuer  les 
efpèces  , étonneront  moins  ; il  fera 
même  facile  de  fe  familiarifer  avec 
cette  idée. 

De  tous  les  fyftêmes  propofés 
jufqu’à  préfent  , j’avoue  que  c’eft 
celui  qui  m’a  toujours  paru  le  plus 
préférable  , parce  que  c’eft  celui  qui 
rend  raifon  plus  fimplement  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  dans 
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les  règnes  animal  & végétal  : auffî 
n’avons-nous  pas  balancé  de  Fadop- 
îer , & il  nous  a fervi  de  bafe  en 
général  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  développement.  L’explication  que 
nous  avons  donnée  de  Y accroiffement 
de  la  plante , de  la  formation  du  bour- 
relet 3 de  la  fécondation  ; celles  que 
nous  donnerons  de  la  germination , 
de  la  formation  des  hybrides  , des 
monjlres  , enfin  de  la  végétation , font 
fondées  fur  ce  lyftême  : il  ne  fera 
donc  pas  inutile  d’entrer  ici  dans 
quelque  détail. 

Nous  avons  ici  trois  chofes  princi- 
pales à copfidérer  : i°.  le  germe  en 
lui-même;  2°.  l’emboîtement  des  dif- 
féreras germes  les  uns  dans  les  autres; 
3°.  leur  évolution  fucceflive.  Ces 
trois  confidérations  nous  mèneront 
à examiner  la  fituation  6c  l’état  du 
germe  avant  fa  fécondation , pendant 
6c  après  la  fécondation. 

§.  J.  Du  germe  proprement  dit . 
Nous  regardons  le  germe  comme  un 
être  propre  qui  contient  exactement 
toutes  les  parties  effentielles  à la 
plante  ou  à l’animal.  ( Ne  faifons 
attention  ici  qu’à  la  plante , afin  que 
îa  multiplicité  des  objets  n’entraîne 
pas  de  fobfcurité.  ) Dans  cet  état  , 
îe  germe  ne  diffère  de  l’embryon 
développé  , ou  de  la  graine  , ou 
même  de  la  plante,  que  parce  qu’il 
n’eft  compofé  que  des  feules  parties 
élémentaires  * tellement  reffexrées 
les  unes  contre  les  autres  * qu’elles 
n’occupent  que  le  moindre  efpace 
poflible,  6c  que  les  autres  font  bien 
compofées  des  mêmes  parties  élé- 
mentaires , mais  écartées  6c  unies  à 
plus  ou  moins  d’autres  particules  que 
î’aéle  de  îa  nutrition  a dépofées  entre 
elles.  L’exemple  des  mailles  d’un  filet 
dont  nous  nous  fournies  fervi  au  mot 
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accroiffement  3 pour  nous  faire  en- 
tendre , va  rendre  ceci  très  - clair  ; 
que  l’on  prenne  un  morceau  de 
filet  6c  qu’on  le  tire  par  les  deux 
bouts  3 de  façon  que  toutes  les 
mailles  foient  exactement  refferrées 
6c  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  , elles  occuperont  un  petit 
efpace;  voilà  le  germe.  Développez 
le  morceau  de  filet  de  manière  que 
toutes  les  mailles  foient  écartées  6c 
ouvertes  , rempliffez  même  chacune 
de  quelque  fubftance , le  morceau 
de  filet  occupera  un  efpace  beau- 
coup plus  coniïdérable  ; voilà  la 
graine  3 voilà  îa  plante.  Le  germe 
ne  croît  donc  que  par  le  développe- 
ment produit  par  l’addition  des  par- 
ties nouvelles;  il  eft  en  petit  tout 
ce  qu’il  doit  être  un  jour,  il  con- 
tient tout  , moins  îe  principe  vital 
qui  confifte  dans  le  mouvement , 6c 
qu’il  doit  recevoir  par  îe  fiimulus 
de  la  fécondation  , foit  qu’elle  foit 
produite  par  la  poufiière  féminale  9 
foit  que  s’opérant  dans  le  myftère  9 
elle  agiffe  par  un  principe  qui  nous 
eft  encore  inconnu  , comme  dans 
les  plantes  que  M.  Fabbé  Spallan- 
zani  a vu  produire  des  graines  abfo- 
lument  fans  influence  des  parties 
mâles.  ( Voye^  le  mot  Féconda- 
tion ) D’après  ces  idées  fi  Amples , 
on  eft  en  droit  de  conclure  que  la 
génération  n’eft  qu’un  développe- 
ment de  ce  qui  exiftoit  en  minia- 
ture, en  infiniment  petit. 

Il  fe  préfente  une  queftion  très- 
naturelle  , mais  qui  paroît  en  même- 
temps  très  - embarraffante , c’eft  de 
favoir  où  réfide  le  germe.  Le  germe 
exifte  - t - il  dans  îa  plante  avant  la 
fécondation  , 8c  la  pouflièr^  des 
étamines  eft  - elle  un  des  principes 
de  fon  développement  3 ou  bien  îa 
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pcmffière  fécondants , ainS  que  îa 
liqueur  fémînale  chez  les  animaux  , 
contient  - elle  le  germe  & ne  fait- 
elle  que  le  dépofer  dans  la  partie 
femelle  de  la  plante  2 Le  fyftéme  le 
plus  commun  attribuoit  autrefois  le 
germe  au  mâle  , & la  découverte 
des  animalcules  fpermatiques  fem- 
bîe  décider  la  queftion  ; on  les  a 
trouvés  dans  prefque  toutes  les  fe- 
mences,  on  a cru  leur  voir  un  mou- 
vement , une  vie  propre,  & delà  on 
a conclu  qu’ils  étoient  les  germes  que 
le  mile  dépofoit  dans  la  femelle , 
qu’ils  y fubiffoient  des  métamor- 
phofes  analogues  à celles  du  têtard , 
Ôc  l’animai,  comme  le  végétal,  ont 
été  formés  par  les  animalcules  fper- 
matiques. 

Tout  ce  brillant  appareil  a difparu 
aux  yeux  d’obfervateurs  plus  exacls 
ou  meilleurs  logiciens;  ces  animal- 
cules n’ont  pas  été  obfervés  dans 
tous  les  animaux,  & les  autres  font 
rentrés  dans  la  claffe  qui  leur  appar- 
tenoit  & ont  ceffé  de  préfider  à la 
génération. 

Suivant  le  fyftéme  que  nous  dé- 
veloppons ici , le  germe  exifte  dans 
la  femelle,  pour  les  efpèces  qui  ont 
befoin  du  concours  du  mâle  & de 
la  femelle  pour  îa  réprodu&ion. 
Non-feulement  le  raifonnement  l’y 
fuppofe , mais  l’expérience  l’y  dé- 
montre. M.  l’abbé  Spallanzani  a vu 
des  plantes  femelles  de  l’efpèce  de 
citrouille  nommée  cucurhita  melo - 
pepo  fruâu  clipeiformï  , celles  de 
f épinard,  du  chanvre  , produire  des 
graines  , fans  aucune  aclioia  des  éta- 
mines ; or  , il  n’y  a pas  de  graine 
fans  germe  préexiftant  : il  faut  donc 
en  conclure  que  le  germe  fe  trou- 
vait placé  dans  la  plante  femelle. 
Le  règne  animal  en  eft  une  preuve 
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non  moins  évidente  ; le  jaune  eft  îa 
partie  eUentielle  de  l’oeuf,  celle  qui 
contient  le  germe  &:  le  poulet;  mais 
tout  le  monde  fait  que  le  jaune 
exifte  dans  l’œuf  non  fécondé;  ainfi  , 
dans  les  ovipares  on  eft  alluré  que 
le  germe  appartient  à îa  femelle. 

Quoique  nous  ne  pariions  ici 
que  du  germe  de  la  graine , il  ne 
faut  pas  conclure  qu’il  foit  unique 
dans  la  plante  ; il  eft  plus  vrai  de 
dire,  au  contraire,  qu’une  infinité  de 
germes  eft  répandue  dans  tout  ie 
corps  de  la  plante , puifqu’il  n’eft  prefi 
que  point  de  partie  de  la  plante  qui 
ne  puifle  donner  nailfance  à des  bou- 
tons, à des  branches,  ou  à des  ra- 
cines ; la  feuille  même  dans  laquelle 
fe  rencontrent  des  vailîeaux  propres 
des  fibres  ligneufes  , des  trachées  , 
des  utricules,  &c.  , peut  produire 
de  bouture  une  petite  plante  qui , 
par  la  fuite , donnera  des  fleurs  & 
des  fruits;  pour  que  cette  produ&ion 
ait  lieu , il  faut  donc  que  la  feuille 
contienne  les  germes  néceflaires.  Ces 
germes  ont  une  véritable  vie  qu’ils 
ont  reçue  au  moment  de  la  première 
fécondation  ; cette  vie  les  met  en 
état  de  végéter  & de  produire  de 
nouveaux  germes , ou  plutôt  de  les 
mettre  à découvert  & de  les  offrir 
au  ftimulus  qui  doit  un  jour  les 
animer. 

§.  II.  De  V emboîtement  des  Germes . 
Dans  le  fyftéme  que  nous  avons 
adopté , & qui  fert  de  bafe  à toutes 
nos  explications  , nous  fuppofons 
que  tous  les  germes  font  renfermés 
les  uns  dans  les  autres,  à peu  près 
comme  de  petites  boîtes  dans  de  plus 
grandes  ; mais  cet  emboîtement , juf- 
qu’où  va-t-il  ? Reconnoît-il  des  ter- 
mes , ou  l’infini  l’accompagne  - î - il  P 
Gardons-nous  de  le  croire  : lembob 
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tement  à l’infini  feroit  une  fuppofi- 
lion  abfurde  ; tout  eft  fini  dans  la 
nature,  & quand  on  appuierait  l’em- 
boîtement à l’infini  fur  la  divifibilité 
de  la  matière  à l’infini , ce  ne  feroit 
que  détendre  une  erreur  par  une 
autre  erreur.  Rien  d’indéterminé , 
quoique  cette  détermination  nous 
foit  inconnue  : à peine  connoifïons- 
noùs  l’extérieur , l’écorce  des  objets 
qui  nous  environnent,  3c  nous  vou- 
lons calculer  ce  qu’il  y a de  plus 
caché.  Écoutons  M.  Bonnet  dans  fa 
Confidération furies  Corps  organifés : 
ce  Nous  ignorons  abfolument  quels 
^ font  les  derniers  termes  de  la  divi- 
sa fion  de  la  matière , 3c  c’eft  cette 
ignorance  même  qui  doit  nous  em- 
30  pêcher  de  regarder  comme  impof- 
fible  l’enveloppement  des  germes 
-30  les  uns  dans  les  autres.  Nous  n’a* 
3o  vons  qu’à  ouvrir  les  yeux,  3c  à 
3®  promener  nos  regards  autour  de 
3o  nous  , pour  voir  que  la  matière 
» a été  prodigieufement  divifée  : 
» l’échelle  des  êtres  corporels  eft 
3o  l’échelle  de  cette  divifion.  Combien 
3o  la  moifififure  eft-eüe  contenue  de 
3o  fois  dans  le  cèdre , la  mite  dans 
3o  l’éléphant , la  puce  d’eau  dans  la 
3o  baleine,  un  grain  de  fable  dans  le 
3o  globe  de  la  terre,  un  globule  de 
oo  lumière  dans  le  foîeil  ! On  nous 
3o  prouve  qu’une  once  d’or  peut  être 
30  fous  - divifée  par  fart  humain  en 
.»  un  fil  de  444  lieues  de  longueur; 
3o  on  nous  montre  à un  microfcope 
3o  des  animaux  dont  plufieurs  milliers 
30  n’égalent  pas  enfembîe  la  grofleur 
so  du  plus  petit  grain  de  pouflière  ; 
as  on  fait  cent  obfervations  du  même 
30  genre  , 3c  nous  traiterions  d’ab- 
oo  farde  la  théorie  des  enveloppe- 
3o  mens  ! Il  y a plus  : on  obferve, 
pour  ainfi  dire?  à l’œil  cet  enve- 
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3o  îopperoent;  on  découvre  dans  un 
3o  oignon  d’hyacinthe  jufqu’à  la  qua~ 
oo  triètne  génération  ; 3c  ce  qu’il  y 
oo  a de  très  - remarquable , c’eft  que 
oo  les  parties  de  la  fleur  (ont  celles 
oo  qu’on  diftingue  le  mieux  dans  la. 
oo  troifième  3c  quatrième  génération  ; 
oo  le  volume  de  ces  parties  paroït 
>o  incomparablement  plus  grand  que 
oo  celui  de  toutes  les  autres  parties 
oo  prifes  enfembîe.  » 

On  peut  donner  des  preuves  di~ 
redes  de  l’emboîtement  dans  les  deux 
règnes.  L’abbé  Spallanzani  a vu  dit- 
tindement  dans  le  volvox  animalcule 
des  infufions , jufqu’à  la  troifième 
génération.  D’autres  obfervateurs 
ont  été  plus  loin  , puifqu’ils  y ont 
découvert  jufqu’à  la  cinquième  , & 
même  jufqu’à  la  fixième  génération; 
3c  toutes  ces  générations  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  fe  dévelop- 
poient  fucceilivement , fuivant  cer- 
taines proportions. 

Les  végétaux  nous  offrent  de  fem- 
blables  preuves  : outre  l’exemple  de 
l’hyacinthe , il  fuffit  de  jeter  les  yeux 
fur  un  arbre,  de  réfléchir  un  inftants 
& Ton  y appercevra  la  réalité  de  l’em- 
boîtement.  En  effet , les  branches  3c 
les  rameaux  ne  font  que  des  géné- 
rations annuelles  qui  étoient  origi- 
nairement emboîtées  les  unes  dans 
les  autres  ; toutes  étoient  contenues 
dans  la  maîtrefle  tige;  celle-ci  dans 
la  graine  , qui  elle  - meme  faifoit 
partie  d’un  arbre.  Cet  arbre  avoit  été 
pareillement  exiftant  dans  un  autre 
par  le  même  mécanifme,  3c  ainfi  de 
fuite  il  eft  facile  de  remonter  jufqu’au 
premier  arbre. 

L’idée  de  l’emboîtement  des  ger- 
mes, qui  femble  fi  fingulière  au  pre- 
mier coup-d’œil , mieux  étudiée  & 
plus  approfondie  > paroït  9 après  un 
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examen  férieux,  être  le  vrai  fecret 
de  la  nature. 

§.  III.  De  V évolution.  On  a donné, 
dans  ce  fyftêfne  , le  nom  dévolution 
au  paffage  qui  conduit  le  germe  à 
l’état  de  perfection  qui  eft  propre 
à chaque  efpèce.  Ici  î’obfervation 
fuffit  pour  la  démonftration  ; & pour 
peu  que  l’on  examine,  & que  l’on 
étudie  , que  Ton  luive  la  nature  pas  à 
pas , on  verra  à chaque  inftant  les 
germes  avancer  vers  leur  dévelop- 
pement , leur  perfeétion  ; c’eft  une 
loi  de  la  nature  toujours  agiflante. 
La  germination  de  la  graine  dans  la 
terre , celle  des  bourgeons  fur  la  tige 
en  font  les  effets  conltans.  Au  mot 
Végétation  , nous  verrons  l’appli- 
cation de  cette  loi  en  grand , & l’on 
peut  en  prendre  une  idée  au  mot 
Accroissement* 

D’après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , il  fera  facile  de  concevoir 
l’état  du  germe  avant , pendant  & 
après  la  fécondation.  Dans  le  pre- 
mier cas , le  germe  exifte  ; mais  il 
n’a  pas  une  vie  propre  : il  eft  même 
iufceptible  de  croître  & d’augmenter 
jufqu'a  un  certain  point;  mais  cette 
force,  n’eft  pas  à lui,  elle  appartient 
tout  entière  à l’individu  qui  le  porte. 
Je  ne  puis  pas  mieux  le  comparer 
alors  qu’à  une  pendule  montée  & 
prête  à marcher , & dont  le  mouve- 
ment eft  arrêté,  parce  que  le  pen- 
dule ne  fait  point  d’ofcillations  : on 
peut,  en  faifant  tourner  l’aiguille  avec 
le  doigt , lui  faire  indiquer  fucceffi- 
vement  toutes  les  heures  ; elle  femble 
remplir  fa  deftinée  : mais  que  la  main 
qui  la  faifoit  mouvoir  celle  d’agir  , 
la  pendule  fera  fans  vie  & fans  mou- 
vement ; au  contraire  , faites  mou- 
voir le  pendule  , les  rouages  agiront 
les  uns  fur  les  autres  , &:  l’aiguille 
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marchera.  Pareillement  le  germe  at- 
tend la  fécondation  pour  marcher, 
pour  ainfi  dire  5 & vivre  par  lui- 
même  : c’eft  le  premier  mouvement 
imprimé  au  pendule  , qui  entraîne 
tous  les  autres.  Dès  que  le  germe 
eft  animé , alors  il  s’approprie  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  à fon  dévelop- 
pement ; il  vit  par  lui-même  & pour 
lui-même;  la  graine  & le  bourgeon, 
féparés  de  la  plante , ou  arrachés  de 
la  tige  qui  les  portait  , & mis  en 
terre,  {auront  bientôt  s’affimiler  les 
principes  néceflaires  à leur  végéta- 
tion , & au  développement  des  ger- 
mes nombreux  qu’ils  renterment  dans 
leur  fein.  Le  germe  une  fois  animé 
continue  de  vivre  , quoique  la  caufe 
qui  l’avoit  animé  ne  fùbfîfle  plus,  n’a- 
gi fle  plus,  parce  que  l’Auteur  de  la 
nature  les  a tellement  ordonnés  & 
conftruits,  que  la  première  impuloon 
donnée,  il  eft  en  état  de  convertir  en 
fa  propre  fubftance  tout  ce  qui  peut 
fervîr  à le  nourrir  : fève,  air,  humi- 
dité , principes  fa!  ins,  fa  y o mieux  % 
&c. , tout  lui  devient  propre,  tout 
peut  fe  fixer  dans  fes  fibres , les  éten- 
dre & les  développer.  De  hmple  ger- 
me y il  paffe  à l’état  de  fœtus  , de 
graine  ; & bientôt,  par  le  même  me- 
canifme,  il  devient  une  petite  plante, 
un  ar  bulle,  & enfin  un  arbre  ma  jet 
tueux , qui  eft  au  premier  état  du  ger- 
me ce  que  l’unité  eft  à des  millions* 

M.  M.  ' 

GERMINATION , Botanique* 
De  toutes  les  operations  de  la  na- 
ture dans  le  règne  végétal , une  des 
plus  intéreflantes  eft  fans  contredit 
la  germination  : la  fécondation  anime 
le  germe  , & la  germination  le  dé- 
veloppe. La  première  le  met  à même 
de  recevoir  les  fecours  de  la  fécondé. 
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de  de  pafTer  de  Tétât  d’embryon  à 
celui  de  l’individu  vivant,  & pouvant 
à (on  tour  donner  Fétre  à un  million 
d’autres  individus  renfermés  dans  fon 
fein.  Le  germe  * ( voye ^ ce  mot  ) 
vivifié  par  le  flimulus  de  la  fécon- 
dation , croît  dans  Fovaire  de  la 
plante,  Ôe  devient  graine.  Cependant 
cette  graine  mourroit  defféchée  fans 
reproduire,  fi  elle  reftoit  perpétuel- 
lement adhérente  par  fon  cordon  om- 
bilical au  péricarpe  auquel  elle  eft 
attachée;  mais  ce  même  cordon  qui 
lui  avoit  porté  les  fucs  nourriciers, 
élaborés  & préparés  luivant  fa  déli- 
cate conftitution  , fe  defsèche  lui- 
même,  lorfque  le  germe  ell:  graine  par- 
faite; alors  le  péricarpe  s’entr’ouvre 
ce  laifife  tomber  la  graine  à terre,  où 
Tair , l’humidité  & les  principes  que 
cette  humidité  contient,  la  font  ger- 
mer , c’eft-  à - dire,  développent  la 
racine  & la  tige  qu’elle  renferme. 

Arrêtons-nous  un  inftant , & confi- 
dérons  attentivement  ce  phénomène 
important  ; &fuivons,  pour  ainfi  dire, 
pas  à pas  tous  les  détails  qu’il  nous 
offre. 

Les  principes  les  plus  néceflaires  au 
développement  de  la  graine  font , 
comme  nous  le  verrons  au  mot  Vé- 
gétation ^ Tair  & l’humidité.  M. 
Homberg  a fait  plufieurs  expérien- 
ces qui  prouvent  que  fi  le  reffort  de 
Tair  & fa  pefanteur  ne  font  point  la 
caufe  principale  de  la  germination  des 
plantes,  du  moins  ils  y influent  beau- 
coup. Il  prit  deux  caiffes  dans  les- 
quelles il  fema  également  différentes 
efpèces  de  graines  , en  laiffa  une  à 
Tair  libre  ,&  pofa  l’autre  fous  le  réci- 
pient d’une  machine  pneumatique  9 
dans  lequel  il  fit  le  vide,  de  il  obferva, 
I*.  qu’à  l’air  libre  la  laitue  leva  avant 
le  pourpier  : le  contraire  arriva  dans 
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le  vide;  2°.  qu’il  ne  parut  dans  le 
vide  que  quelques  pieds  qui,  en 
trois  jours,  s’élevèrent  de  plus  d’un 
pouce , & les  feuilles  féminales  de 
la  laitue  ne  s’étendirent  point  fur- 
tout  en  largeur  ; celles  du  pourpier 
& du  creffon  étoient  à l’ordinaire. 
3°.  Le  pourpier  ne  fubfifta  qu’un 
jour  dans  le  vide  , le  creffon  , fix 
jours  ; la  laitue  fubfifta  dans  un  même 
état  pendant  dix  jours,  le  cerfeuil  & 
le  perfil  ne  parurent  point  ; qA  qu’a- 
près  avoir  îailfé  rentrer  Tair  dans  le 
récipient,  le  cerfeuil  & le  perfil  le- 
vèrent , ainfi  que  quelques  graines 
de  creffon  *,  j°.  qu’après  avoir  enlevé 
le  récipient,  pour  voir  fi  ces  plantes 
fubfifteroient  dans  Tair  libre , elles 
périrent  toutes  les  unes  un  peu  plu- 
tôt que  les  autres.  Quelque  con- 
fiance que  mérite  M.  Homberg,  on 
peut  croire  cependant  que  fes  ex- 
périences n’ont  pas  toute  l’exaciitude 
requife,&  que  fa  machine  pneuma- 
tique n’étoit  pas  alfez  bien  faite  pour 
garder  un  vide  parfait,  & long-temps; 
car  fi  cela  avoit  été,  il  ne  devoit  y 
avoir  aucune  germination  , comme 
on  peut  le  croire  d’après  des  expé- 
riences citées  dans  les  Tranfactïons 
F hilofophïques  de  Londres.  On  avoit 
femé  une  même  efpèce  de  laitue  dans 
deux  vafes  remplis  d’une  terre  de 
même  qualité  : l’un  fut  placé  dans  le 
vide , & l’autre  refta  expofé  à l’air 
libre.  Dans  ce  dernier,  les  graines 
germèrent  très-bien , de  les  plantes 
s’élevèrent  à deux  pouces  & demi 
de  hauteur  en  huit  jours  de  temps, 
tandis  que  , dans  le  premier,  il  ne 
parut  abfolument  rien.  iMM.  Béale  & 
Boyle  , qui  firent  ces  expériences , 
voulant  s’alfurer  que  la  privation  to- 
tale de  l’air  étoit  caufe  que  les  graines 
ne  germoient  pas  dans  le  vide , laif- 
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sèrent  rentrer  l’air,  le  enlevèrent  îe 
récipient;  bientôt  après  les  femences 
germèrent , & en  huit  jours  de  temps 
elles  acquirent  la  hauteur  des  autres. 

L’humidité  n’eft  pas  moins  nécef- 
faire  à la  germination  que  l’air,  le 
fans  elle  il  n’y  auroit  point  de  noui- 
riture  ? au  contraire , avec  elle  feule 
le  l’air,  les  plantes  peuvent  vivre , 
porter  des  feuilles  & des  fleurs. 

{ Voje ^ Aijr  , Eau  le  Végéta- 
tion ) 

Suivons  le  développement  d’une 
graine  dans  la  terre  , le  par  cet 
exemple  nous  pourrons  facilement 
juger  de  toutes  les  autres  , car  il 
paroît  que  c’eft  abfolument  le  même 
mécanifme  dans  toutes.  La  fève 
nous  offrira  ce  développement  affez 
en  grand  pour  que  l’œil  feul  puiiïe 
le  fuivre  fans  avoir  befoin  du  fecours 
de  la  loupe.  Afin  de  bien  fuivre,  jour 
par  jour,  tous  les  changemens  que  la 
fève  éprouve  dans  la  terre  , il  faut  en 
iemer  au  moins  une  trentaine  dans 
la  même  terre , le  à la  même  profon- 
deur , afin  que  tout  foit  égal  autant  que 
cela  fe  pourra;  enfuite,  chaque  jour, 
en  déterrer  une  le  l’examiner. 

Après  vingt- quatre  heures  ou  un 
jour  entier,  la  graine  de  fève  paroît 
enflée  ; l’épiderme  n’offre  plus  de 
rides  , & l’ouverture  par  laquelle  doit 
palier  la  radicule  s’élargit  un  peu , 
& îaiffe  appercevoir  quelques  utri- 
cuîes  que  l’humidité  de  la  terre  a 
dilatées.  L’écorce  de  la  fève  efl  molle 
& la  partie  qui  environne  l’ouver- 
îure  de  la  radicule , qui  efl:  ordinai- 
rement noire  , devient  violette  : fi 
on  enlève  cette  écorce , on  remar- 
que au  milieu  des  deux  lobes  la  plan- 
îule  qui  a un  petit  goût  fucré.  On 
diftingue  facilement  les  deux  lobes 
ÂA  ( Fig*  i de  la  Planche,  du  mot 
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Glandes  ) le  le  rudiment  de  la 
tige  B.  Si  l’on  fépare  les  deux  lobes, 
on  appercevra  déjà  deux  petites 
feuilles  A B ( Fig . z ) à l’extrémité 
de  la  tige;  elles  (ont  jaunes:  ce  font 
les  deux  premières  qui  doivent  fe 
développer.  La  racine  C commence 
auflî  à fe  nourrir  & à groffîr.  Au 
bout  de  trois  jours  la  racine  F ( F»  j) 
a acquis  affez  de  force  pour  vaincre 
l’ouverture  dont  nous  avons  parlé  9 
& déjà  elle  pénètre  la  terre  qui  com- 
mence à lui  fournir  des  fucs  nour- 
riciers : dès  ce  moment  la  végéta- 
tion acquiert  plus  d’énergie.  Tant  que 
la  racine  efl  encore  renfermée  dans 
les  lobes,  elle  efl:  blanche;  mais  elle 
prend  une  couleur  verte  fitôt  qu’elle 
trace  dans  la  terre.  Ce  changement 
de  couleur  efl:  dû  au  contaét  de  l’air 
le  de  la  lumière,  avec  lefqueîs  elle 
commence  à communiquer  : l’écorce 
efl  encore  plus  molle  ; elle  fe  déchire 
très-facilement , le  n’a  plus  de  goût® 
Le  peu  de  parties  fucrées  qu’elle 
contenoit  a paffé  des  lobes  au  germe, 
le  lui  a fervi  de  première  nourriture» 
Ces  lobes  GG,  ( Fig.  J ) blanchâ- 
tres le  concaves  intérieurement  , 
font  remplis  de  fucs  ; le  fi  on  les 
coupe , ils  laiffent  échapper  quelques 
gouttes  d’une  humeur  gîutineufe.  La 
tige  H ( Fig.  /f  ) s’étend  le  commence 
à fe  contourner  de  manière  que  la 
racine  regarde  la  terre,  le  la  pîantuîe 
l’air  : on  peut,  y diftinguer  déjà  des 
fibres  ligneufes  le  des  utricules. 

Le  quatrième  jour  , l’écorce  fe 
trouve  mouchetée  de  taches  rougeâ- 
tres ; les  lobes  L ( Fig.  5 ) font  très- 
enflés,  le  la  racine  D efl  devenue  plus 
épaiffe,  plus  longue  le  toute  verte  ; 
les  deux  petites  feuilles  M,  quoiqu’un 
peu  plus  développées , font  encore 
renfermées  dans  les  lobes. 
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Vers  le  feptième  jour  , la  plante  gée  d’un  plus  grand  nombre  de  ra- 
paroît  beaucoup  plus  forte  ; elle  dicules. 
pou  (Te  déjà  une  racine  tortueufe  O, 

( llg.  6’)  à l’extrémité  de  laquelle 


on  apperçoit  les  rudimens  d’autres 
plus  petites.  La  tige  vers  la  partie 
fupérieure  eft  jaunâtre  , 6c  devient 
inïenfiblement  lalanchâtre.  Les  deux 
lobes  ne  font  pas  groflis  de  beau- 
coup ; ils  font  de  couleur  jaune,  6c 
laiffent  déjà  palier  l'extrémité  des 
deux  petites  feuilles.  Si  on  coupe  la 
pîantuîe , elle  rend  une  grande  quan- 
tité de  liqueur , 6c  la  tige  Q ( Fig . 7 ) 
lailfe  appercevoir  l’écorce  , la  moelle 
& leurs  utricules»  Au  point  R , on 
diftingue  le  point  de  féparation  où 
les  lobes  font  attachés  : h on  les  en- 
lève totalement;,  on  voit  que  les  deux 
petites  feuilles  SS  font  bien  diftindes; 
les  côtes  6c  les  nervures  parodient 
eja. 

Au  bout  du  neuvième  jour  , la 
tige  K ( Fig . 8 ) s’élève  ; les  enve- 
loppes des  lobes  fe  détachent  6c  les 
laiffent  à nu  1 1;  ils  font  mous,  verts 
6c  entrouverts  , les  feuilles  qui 
étoient  pliées  fe  développent , for- 
tent  par  cette  ouverture  N , 6c 
commencent  à prendre  une  couleur 
vertes  La  racine  T , tortueufe  : on 
voit  déjà  de  tous  côtés  des  petits 
rameaux. 

Quelques  jours  après,  la  tige  V 
( Fig . 3 ) le  redreffe  totalement  : à 
fa  bafe  on  remarque  les  deux  lo- 
bes qui  ont  diminué  de  volume  par 
la  quantité  de  nourriture  qu’ils  ont 
fournie  à la  plantule  & à la  radicule, 
pendant  qu’ils  étoient  dans  leur  fein  : 
ils  font  encore  verdâtres  ; les  feuilles 
de  la  tige  prennent  de  îa  confiftance 
6c  fe  développent  davantage.  On  ap- 
perçoit entr’elles  le  rudiment  de  nou- 
velles feuilles  Y ; îa  racine  eft  char- 


Vers  le  vingtième  jour , la  plan- 
tule  eft  devenue  totalement  plante; 
elle  a fes  feuilles  larges  6c  abfolu- 
ment  développées  A A ( Fig . 10  ). 
On  remarque  en  B un  bourgeon  qui 
contient  en  petit  tout  le  refte  de  la 
plante  qui  doit  fe  développer  dans 
la  fuite.  Les  lobes  CC , defféchés  6c 
épuifés,  adhèrent  encore  à îa  tige, 
mais  ne  font  plus  à la  plante  d’au- 
cune utilité.  La  tige  eft  verte,  folide 
6c  fiftuieufe  intérieurement;  car  les 
utricules  de  îa  moelle  commencent 
à fe  deflécher  , & à laiffer  ainfi  un 
vide  à leur  place.  Depuis  ce  moment- 
là  , îa  plante  végète  hors  de  terre , 6c 
fon  enfance  terminée , elle  commence 
fon  adolefcence. 

Ce  tableau  de  la  germination,  que 
l’on  peut  fuivre  en  général  dans 
toutes  les  graines  , & qui  eft  par- 
tout le  mêpae , nous  offre  une  fuite 
de  déveîoppemens  finguliers  , mais 
qui  ne  font  que  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit  au  mot  Germe , que 
tout  n’étoit  que  développement  dans 
la  nature,  6c  que  nous  n’avions  pas 
de  nouvelle  création.  En  effet,  quelle 
différence  y a-t-il  entre  la  graine  que 
l’on  va  mettre  en  terre,  6c  îa  plante 
qui  en  eft  fortie  ? Aucune  effentielle  : 
ce  qui  eft  en  petit,  en  extrait,  en 
miniature  dans  îa  graine  , eft  plus 
en  grand , plus  développé  dans  îa 
plante.  Racine,  tige  , feuilles  , fleurs 
6c  fruits,  tout  y étoit,  tout  n’attendoit 
que  l’addition  de  nouveaux  fucs  pour 
s’étendre  6c  occuper  une  plus  grande 
place.  Ce  font  les  mailles  du  réfeau 
qui  fe  font  écartées  les  unes  des  au- 
tres, & qui  ne  peuvent  fe  rejoindre, 
parce  que  les  nouvelles  molécules 
qui  fe  font  dépofées  entre  leurs  pa- 
rois. 
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rois  , les  tiennent  néceffairement 
écartées.  ( Voye^ Accroissement, 
Fécondation,  Germe,  Végéta- 
tion ) AL  AL 

GÉROFLE,  GÉROFLIER. 
{ Voye^  Girofle  ) 

GESSE.  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  dixième 
cîafTe , qui  comprend  les  fleurs  pa- 
piîionnacées , dont  le  piftil  devient 
une  goufie  longue  & à une  feule  cap- 
fuîe,  &:  il  l’appelle  lathyrus  fylvef 
tris  major  ; AL  von-Linné  la  nomme 
lathyrus  fativus , & la  clafle  dans  la 
diadelphie  décandrie. 

Fleur  en  papillon  : l’étendard  en 
forme  de  cœur,  grand,  recourbé  au 
fommet  & des  côtés , rouge  ou  vio- 
let ; les  ailes  obîongues , en  forme 
de  croiffant  , courtes , blanches  ou 
brunes  au  fommet;  ia  carène  prefque 
ronde,  de  la  grandeur  des  ailes,  mais 
plus  large  ; le  calice  divifé  en  cinq 
découpures , l’inférieure  eft  la  plus 
longue. 

Fruit  ,s  légume  très-long , cylin- 
drique, un  peu  aplati,  avec  un  dou- 
ble  rebord  fur  le  dos  ; les  femences 
arrondies,  prefque  cylindriques,  an- 
guleufes. 

Feuilles  ailées,  portées  fur  des  pé- 
tioles qui  fe  prolongent  & courent 
fur  les  tiges  ; ces  feuilles  font  termi- 
nées par  des  filamens  ou  vrilles. 

Racine  fibreufe,  rameufe. 

Port  ; tige  herbacée  , pliante  , 
anguleufe , aplatie , avec  des  efpèces 
d'ailes  feuillées  ; les  péduncules  naif- 
fent  des  aiffelles  & ne  portent  qu’une 
fleur  ; les  feuilles  placées  alternati- 
vement. 

Lieu  ; les  jardins  potagers , les 
champs  ; la  plante  eft  vivace , fleurit 
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de  très-bonne  heure,  fi  on  l’a  femée 
contre  des  abris  avant  l’hiver. 

P ropriétés  économiques . On  la  cul- 
tive dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume , où  elle  fert  d’aiiment 
de  qualité  médiocre , & dans  le  nord 
pour  la  nourriture  des  pigeons  & de 
la  volaille.  Vaut-elle  la  peine  d’ètre 
cultivée  dans  les  jardins  comme  lé- 
gume? je  ne  le  penfe  pas.  Elle  exige 
les  mêmes  foins  que  les  pois . ( Voye ^ 
ce  mot  ) 

Gesse  Tubéreuse  , ou  Glands 
de  Terre.  C’efl:  le  lathyrus  arvenfis 
repens  tuberofus  de  M.  Tournefort , 
& le  lathyrus  tuberofus  de  M.  von- 
Linné.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  fes  péduncules  qui  portent  pîu- 
fieurs  fleurs  raffembîées  & de  cou- 
leur rofe , par  fes  folioles  ovales  , 
obtufes  , chargées  d’une  très-petite 
pointe  à leur  fommet , & fur-tout 
par  fes  racines  compofées  de  plu- 
fleurs  tubérofités  attachées  à des 
filets  rampans. 

Cette  plante  eft  cultivée  en  Flan- 
dre , en  Lorraine , en  Bourgogne  , & 
on  la  vend  fous  le  nom  de  mackfon  , 
de  makoife  ou  macjon . On  mange  les 
tubercules  cruds  ou  cuits  dans  l’eau 
ou  fous  la  cendre , & leur  faveur  fe 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la 
châtaigne.  M.  Parmentier,  qui  s’eft 
beaucoup  occupé  de  l’examen  des 
plantes  fufceptibles  de  fournir  une 
nourriture  à l’homme  , ou  d’être 
propres  à faire  du  pain,  a reconnu 
qu’elle  contenoit  de  l’amidon  , du 
fucre  , une  matière  fibreufe  & une 
fubftance  muqueufe,  glutineufe , ex- 
traélive  ; ce  qui  rend  cette  racine  fuf- 
ceptible  de  la  panification.  Il  a effayé 
d’améliorer  par  la  culture  cette  ef- 
pèce  de  gelle  p mais  les  effais  n’ont 
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nullement  répondu  à ce  qu’on  de- 
vait en  attendre. 

Gesse  Odorante,  ou  Pois 
Odorant  des  jardiniers  jOwPois 
Éternel.  Cette  dénomination  lui 
eft  donnée  , parce  que  cette  efpèce 
eft  vivace , & une  fois  plantée  ou 
femée  , elle  repouffe  toujours  , &c 
conferve  fa  verdure  pendant  toute 
Tannée  , fi  on  la  renferme  en  hiver 
dans  Torangerie.  M.  Tournefort  Tap- 
peîîe  lathyrus  anguftijjimo  folio  y 
americanus  , variegatus  è cæruleo  y 
jmrpurafcente  flore  fuaviter  rubente ; 
M.  von -Linné  la  nomme  lathyrus 
odoratus.  Elle  diffère  des  efpèces 
décrites  ci-deffus  par  fes  péduncules 
qui  portent  deux  fleurs,  dont  l’odeur 
approche  & eft  plus  douce  que  celle 
de  la  fleur  d’orange  ; fes  fleurs  font 
bleues  , violettes  & rouges  , quel- 
quefois toutes  blanches  ou  prefque 
d’une  feule  couleur.  Cette  bigarrure 
tient  à l’expofition  , au  fol , au  cli- 
mat , à la  graine  & à d’autres  cir- 
conftances  que  nous  ne  connoiffons 
peut-être  pas.  Dans  les  provinces  , 
cette  plante  eft  prefque  toujours  en 
fleur,  depuis  le  mois  de  juillet  juf- 
qu’à  la  fin  de  feptembre , & même 
jufqu’à  la  fin  d’oélobre  , fi  on  a le 
foin  de  couper  les  fleurs  dès  qu’elles 
commencent  à grainer  : les  folioles 
font  ovales , oblongues , très-étroites 
& les  filiques  velues. 

La  multiplicité  des  fleurs  & leur 
agréable  odeur  ont  mérité  à cette 
geiïe  une  place  diftinguée  dans  nos 
jardins.  Il  faut  femer  contre  un 
mur , afin  de  foutenir-  & étendre  les 
tiges , ou  les  ramer  comme  celles 
des  pois  ordinaires.  Cette  plante 
eft  originaire  d’Amérique,  & réuftit 
ait ez  bien  dans  nos  provinces  du 
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nord.  Elle  n’exige  aucune  culture 
particulière. 

Cette  efpèce  fournit  deux  varié- 
tés; l’une  nommée  par  M.  von-Linné 
lathyrus  odoratus  j3  ficulus , & l’autre 
lathyrus  odoratus  jè  zyilanicus.  Cette 
dernière  fur-tout  eft  encore  cultivée 
dans  nos  jardins  , à caufe  de  fon 
odeur  ; mais  elle  eft  annuelle  : fa  tige 
eft  farmenteufe  , rude  , a trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur  ; fes  folioles 
au  nombre  de  deux  fur  chaque  feuille, 
elles  ont  trois  à quatre  pouces  de 
longueur  fur  deux  à trois  lignes  de 
largeur;  la  fleur  eft  blanche,  bigar- 
rée de  rouge;  la  plante  eft  originaire 
de  Ceylan  ; celle  de  la  geffe  odorante 
de  Sicile  a fon  étendard  pourpre,  ôc 
le  refte  d’un  bleu  clair. 

Les  botaniftes  comptent  jufqu’à 
vingt-quatre  efpèces  de  gelfes , fans 
comprendre  dans  ce  nombre  leurs 
variétés.  Comme  elles  n’ont  aucun 
mérite  pour  l’agriculture  ou  pour 
nos  jardins,  il  eft  inutile  d’en  parler. 

GINGEMBRE.  M.  von-Linné  le 
nomme  ammomum  fingibec  y & le 
clafle  dans  la  monandrie.  Il  eft  inu- 
tile de  décrire  une  plante  que  nous 
ne  pouvons  pas  cultiver  fans  le  fe- 
cours  des  ferres  chaudes.  Elle  croît 
en  Chine,  dans  le  Malabar;  elle  eft 
aduellement  cultivée  aux  Antilles. 
Nous  ne  la  confidérerons  que  comme 
une  fubftance  médicinale. 

On  n’apporte  que  la  racine  nouée  , 
d’un  brun  cendré  9 médiocrement 
aromatique  & odorante  , & d’une 
faveur  âcre.  . . Mâchée  , elle  excite 
la  faîivation.  Intérieurement  , elle 
redonne  du  ton  & échauffe  beau- 
coup ; . . très-pernicieufe  à ceux  qui 

ont  le  genre  nerveux  irritable 

On  la  prefcrit  contre  les  vents  par 
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fbibieffe  d’eftomac  : fa  dofe  eft  de- 
puis dix  julqu’à  vingt  grains.  On 
apporte  en  Europe  cette  racine  con- 
fite y elle  eft  alors  moins  échauffante. 
On  peut  fort  bien  fe  paffer  de  l’ufage 
de  cette  racine,  qu’il  eft  fi  facile  de 
fuppléer  par  les  plantes  aromatiques 
d’Europe. 

GIRAUMONT.  Je  déclare  que 
je  ne  connois  point  cette  citrouille 
ou  courge  dont  j’ai  beaucoup  en- 
tendu vanter  la  qualité , & la  préfé- 
rence qu’on  lui  donne  fur  les  cour- 
ges ordinaires  , les  potirons  & les 
concombres.  On  lit  dans  le  Voca- 
bulaire univerfel , au  mot  Giraumont  : 
«c  Fruit  d’un  très -grand  ufage  dans 
les  pays  chauds  de  l’Amérique.  Il 
eft  communément  plus,  gros  qu’un 
melon  : fa  couleur  extérieure  eft 
verte,  mouchetée  inégalement,  d’un 
vert  beaucoup  plus  ‘pâle.  La  chair 
de  ce  fruit  eft  jaune  , renfermant 
intérieurement  des  femences  plates, 
& fembiables  a celles  de  la  ci- 
trouille. 33 

ce  II  y a des  giraumons  qui  feo- 
îent  un  peu  le  mufe  , & qui  pour 
cela  n’en  font  pas  moins  bons  : les 
uns  & les  autres  ne  different  pas 
beaucoup  de  la  citrouille,  fi  ce  n’eft 
que  leur  chair  eft  plus  ferme  & d’un 
goût  plus  relevé.  On  en  mange  dans 
la  foupe  avec  du  lait,  ou  bien  fri- 
eaffés  au  beurre.  « 

cc  La  tige  qui  produit  le  girau- 
mont eft  verte  , rude  au  toucher  , 
ainfi  que  les  feuilles , qui  font  pref- 
qu’aufti  larges  qu’une  affiette  ; le 
tout  rampant  contre  terre  comme 
les  melons  & les  citrouilles.  33  Cette 
defeription  eft  trop  générale , & ne 
earaéiérife  point  affez  cette  efpèce. 

L'auteur  du  nouveau  Laquintinie  , 
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dans  îe  Volume  du  jardin  potager , 
s’explique  ainfi  au  mot  Giraumont  c 
«Notre  nomenclature  m’a  fait  fépa- 
rer  du  potiron , ( voye^  Citrouille  ) 
cette  plante  qui  auroit  dû  être  traitée 
dans  le  même  article , fes  caradères 
étant  les  mêmes.  J’ajouterai  feule- 
ment que  les  giraumons  varient  beau- 
coup de  forme  3c  de  groifeur  : il  y 
en  a de  ronds , de  longs  , de  diffé- 
rentes nuances,  de  verts,  de  jaunes, 
de  tachetés  , de  rayés  de  jaune  fur 
un  fond  vert , de  gros , de  petits  , 
de  liffes,  de  rudes,  de  boffelés,  &c. 
Ceux  qui  font  les  plus  gros  & les 
mieux  arrondis  , 3c  dont  la  peau  eft 
la  moins  dure  & la  moins  lifte , 3c  la 
moins  foncée  en  couleur  , font  les 
meilleurs  -,  leur  chair  eft  fine , déli- 
cate , moins  aqueufe  que  celle  du 
concombre  ; elle  eft  propre  aux 
mêmes  ufages  , & n’en  a point  le 
goût  fort  & défagréable.  ^ 

GIROFLE,  GIROFLIER,  arbre 
indigène  aux  Grandes  Indes.  On 
connoît  encore  très -peu  le  vrai  gi- 
roflier que  M.  von  - Linné  appelle 
cariophyllus  aromaticus  , 3c  qu’il 
claffe  dans  la  polyandrie  monogynie. 
M.  Poivre,  citoyen  zélé,  ancien  In- 
tendant de  Fîle  de  France,  & dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  habi- 
tans  de  cette  île  , qui  fe  rappellent 
fans  celle  la  douceur  3c  la  fageffe  de 
fon  adminiftration  , eut  l’art  de  fe 
faire  donner  par  un  des  rois  indiens 
vingt  mille  pieds  ou  de  giroflier,  ou 
de  mufeadier , ou  de  canelier,  3c  il 
fit  tranfporter  ces  précieufes  épice- 
ceries  dans  Fîle  , où  les  arbres  fu- 
rent cultivés  avec  le  plus  grand  foin. 
Il  en  fera  peut-être  un  jour  de  ces 
arbres , que  les  Hollandois  prennent 
à tache  de  détruire  hors  de  leurs 
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pofieflîôns  , comme  du  café . ( Voye^ 
le  mot  Café,  où  Ton  indique  com- 
ment il  a été  naturalifé  dans  nos 
îles  d’Amérique , ainfi  que  le  bam- 
bou* ) Il  y a grande  apparence  que 
ces  arbres  y profpéreront  avec  le 
même  fuccès , dès  qu’ils  feront  allez 
multipliés  à file  de  France  & à l’île 
Maurice.  Je  fais  que  M.  Poivre  a lu 
à l’Académie  de  Lyon  un  mémoire 
très-détaillé  fur  la  culture  du  giro- 
flier *,  mais  je  ne  le  connois  pas.  Je 
copie  ce  qui  eft  dit  de  cet  arbre  3c 
de  fon  fruit  dans  VHifloire  urtiverfelle 
du  Règne  végétal  de  A4.  Bue  ho  y. 

« Le  giroflier  eft  de  la  forme  3c 
de  îa  grandeur  du  laurier  3 fon  tronc 
eft  branchu , 3c  revêtu  d’une  écorce 
comme  celle  de  l’olivier.  Les  ra- 
meaux s’étendent  en  large,  & font 
d’une  couleur  roufsâtre  , garnis  de 
beaucoup  de  feuilles  ferrées,  fituées 
alternativement,  femblables  à celles 
du  laurier  , longues  d’une  palme  , 
larges  d’un  pouce  & demi , unies  , 
luifantes , pointues  aux  deux  extré- 
mités, avec  des  bords  un  peu  on- 
des , portées  fur  une  queue  longue 
d’un  pouce  , laquelle  jette  dans  le 
milieu  de  la  feuille  une  côte  , d’où 
Portent  obliquement  de  petites  ner- 
vures qui  s’étendent  jufque  fur  les 
bords.  Les  fleurs  naiffent  à l’extré- 
mité des  rameaux  en  bouquets  ; elles 
font  en  rofe,  à quatre  pétales  bleus, 
d’une  odeur  très- pénétrante.  Chaque 
pétale  eft  arrondi  , pointu , marqué 
de  trois  veines  blanches.  Le  milieu 
de  ces  fleurs  eft  occupé  par  un  grand 
nombre  d’étamines  purpurines.  Le 
calice  des  fleurs  eft  cylindrique,  de 
la  longueur  d’un  demi-pouce  , par- 
tagé en  quatre  parties  à fon  fommet, 
de  couleur  de  fuie,  d’un  goût  âcre, 
agréable  & fort  aromatique , lequel , 
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après  que  la  fleur  eft  sèche  , fe' 
change  en  un  fruit  ovoïde  , creufe 
en  nombril,  n’ayant  qu’une  capfule, 
de  couleur  rouge  d’abord , enfuite 
noirâtre  , qui  contient  une  amande 
oblongue  , dure  , noirâtre  , creufée 
d’un  fillon  dans  fa  longueur.  « 

On  a publié  par  ordre  du  gouver- 
nement , dans  les  îles  de  France  3c 
de  Bourbon,  des  inftru&ions  impri- 
mées. 

Cet  arbre  , lit-on  dans  ces  inf- 
truélions  , qui  eft  fans  contredit 
l’arbre  de  la  nature  qui  donne  le 
plus  riche  produit  , eft  aufli  celui 
qui  demande  le  plus  de  foin  ; il 
craint  également  le  yent  , .le  foleif 
& la  féchereffe  ; il  aime  l’ombre  , 
3c  fe  plaît  dans  les  terres  humides , 
& ne  réuflit  point  ailleurs.  Sa  graine, 
qui  eft  une  petite  baie  bien  diffé- 
rente du  clou  de  girofle  marchand  y 
fe  plante  à fix  lignes  de  profondeur 
dans  un  terrain  frais  & humide , 3c 
fouillé  à la  profondeur  de  trois  pieds. 
Comme  fa  graine  eft  très-délicate , 
3c  que  lors  de  la  germination  elle 
fort  de  la  terre , comme  la  fève  du 
haricot,  elle  doit  être  couverte  d’une 
terre  légère  3c  facile  à foulever. 

Le  terrain  où  on  l’a  planté  doit 
être  couvert  fuperficiellement  de 
feuilles  deftinées  à conferver  la  fraî- 
cheur de  la  terre  , & à garantir  le 
germe  naiffant  de  l’ardeur  du  foîeih 
Il  convient,  après  avoir  fait  le  trou 
deftiné  à la  plantation  de  cette  grai- 
ne, de  ne  pas  remplir  exaélement  ce 
même  trou,  mais  d’y  laiffer  une  ca- 
vité de  trois  ou  quatre  pouces,  tant 
pour  conferver  la  fraîcheur  de  la 
terre,  que  pour  donner  un  peu  d’abri 
au  germe  naiffant  de  cette  graine  par 
la  hauteur  prédominante  de  la  cir- 
conférence du  trou* 
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Après  avoir  mis  de  la  graine  en 
terre  , l’avoir  couverte  d’une  terre 
légère  5 y avoir  jeté  par-deffus  des 
feuilles  mortes  pour  en  conferver  la 
fraîcheur,  on  doit  donner  ^par-deftus 
ces  feuilles  un  bon  arrofement  avec 
3’attention  de  jeter  l’eau  également 
comme  avec  une  grille  d’arrofoir  , 
pour  ne  pas  courir  le  rifque  de  dé- 
terrer la  graine  ; chaque  trou  doit 
être  défendu  par  un  bon  entourage 
de  petites  gaules. 

Le  jeune  plant  du  giroflier  ne  peut 
être  enterré  avec  fuccès  , que  lorf» 
qu’il  fera  levé  avec  fa  motte.  Sa  ra- 
cine étant  compofée  d’une  multitude 
de  petits  chevelus  très-déliés  , s’al- 
tère fubitement  au  moindre  contaéf 
de  l’air  ; par  conféquent  il  faut  avoir 
la  plus  grande  attention  à lever  la 
motte  en  entier  , fans  ébranler  fes 
petites  racines.  Il  feroit  encore  mieux 
d’avoir  fait  un  tel  choix , du  premier 
local  de  plantation  , qu’on  ne  foit 
pas  enfuite  obligé  de  tranfpîanter. 

Le  plant  du  giroflier  levé  avec 
cette  précaution , doit  être  planté , 
comme  on  l’a  dit , de  fa  graine , dans 
un  terrain  humide  , préparé  à l’ombre 
& à l’abri  du  vent.  Le  trou  dans 
lequel  on  l’a  placé  ne  doit  pas  être 
rempli  de  terre  , il  faut  y laifter  au 
moins  cinq  à fîx  pouces  de  cavité , 
que  l’on  remplira  de  feuilles  sèches 
pour  conferver  la  fraîcheur  de  la 
terre.  Il  doit  être  entouré  de  bran- 
chages pour  le  garantir  des  vents  , 
des  rats  & autres  animaux  nuifible-s. 

Quoique  cet  arbre  aime  l’ombre  , 
il  ne  faut  pas  la  lui  donner  telle  qu’il 
ne  reçoive  pas  les  influences  de 
fait,  il  périroit  infailliblement  fous 
un  arbre  touffu  ou  qui  étendroit  fes 
racines  trop  au  loin  ; mais  il  fe  plaît 
à l’ombre  des  cocotiers  , des  lata- 


G ï R 30t. 

niers  & autres  palmiers.  Il  lui  faut 
un  ombrage  léger  qui , en  le  garan- 
ti fiant  de  îa  grande  ardeur  du  loleil, 
ne  le  prive  pas  des  pluies  , de  la 
rofée  , & en  général  des  influences 
de  l’air.  L’ombre  des  arbres  qui  ne 
font  pas  trop  épais  , eft  celle  qui 
lui  convient  le  mieux.  Des  petits 
défrichés  faits  adroitement  dans  l’in- 
térieur des  bois  , dans  les  lieux  hu- 
mides, feroient  certainement  les  plus 
favorables  à îa  culture  de  cet  arbre. 

Les  clous  de  girofle  font  des 
fruits  defféchés  avant  leur  maturité, 
longs  environ  d’un  demi-pouce  , de 
figure  de  clou , prefque  quadrangu- 
faire  , ridés , d’en  brun  noirâtre  , 
qui  ont  à leur  fommet  quatre  pe- 
tites pointes  en  forme  d’étoile  , au 
milieu  defquelles  s’élève  une  petite 
tête  de  îa  groftèur  d’un  petit  pois  , 
formée  de  petites  feuilles  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  en  manière 
d’écailles  qui , étant  écartées  & ou- 
vertes,  laiffent  voir  plufteurs  fibres 
roufsâtres , entre  lefquelles  il  s’élève 
dans  une  cavité  quadranguîaire , un 
ftile  droit  de  même  couleur , qui 
n’eft  pas  toujours  garni  de  fa  petite 
tête,  parce  qu’elle  tombe  facilement. 
Lorfqu’on  tramfporte  les  clous  de 
girofle,  ils  font  âcres,  chauds,  aro- 
matiques , un  peu  amers  & agréa- 
bles; l’odeur  efl  très-pénétrante.  Le 
bouton  qui  fe  trouve  au  milieu  des 
quatre  divifions  du  calice,  efl:  nommé 
le  fuft  du  girofle . 

Il  faut  choifir  les  clous  bien 
nourris,  pefans,  gras,  faciles  à caf- 
fer,  piquant  les  doigts  quand  on  les 
manie  , d’un  rouge  foncé  , garnis  , 
s’il  fe  peut,  de  leur  fuft,  d’un  goût 
chaud  , aromatique  & brûlant,  d’une 
odeur  excellente , Liftant  une  humi- 
dité huileufe  lorfqu’on  les  preffe. 
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Du  clou  matrice . Le  fruit  qu’on 
laiffe  fur  l’arbre , ou  qui  échappe  à 
l’exa&itude  de  ceux  qui  en  font  la 
récolte , continue  de  grolîir  jufqu’à 
la  groffeur  du  bout  du  pouce , & fe 
remplit  d’une  gomme  dure,  noire, 
qui  effc  d’une  agréable  odeur  & d’un 
goût  fort  aromatique.  Ce  fruit  tombe 
de  lui-même  l’année  iuivante.  Quoi- 
que fa  qualité  aromatique  foit  foible, 
il  eft  fort  eftimé  & fe rt  à la  plan- 
tation ; car  étant  femé  il  germe , & 
dans  l’efpace  de  8 à 9 ans , il  devient 
un  arbre  fructifiant» 

Récolte  des  clous  de  girofle . On 
cueille  , favoir , le  calice  des  fleurs  , 
& les  embryons  des  fruits  , avant 
que  les  fleurs  épanouiflent  , depuis 
le  mois  d’oCtobre  jufqu’au  mois  de 
février  ; on  les  cueille  en  partie 
avec  les  mains , & en  partie  on  les 
fait  tomber  avec  de  longs  rofeaux 
ou  avec  des  verges»  On  les  reçoit 
fur  des  linges  que  Ton  étend  fous 
les  arbres  , ou  bien  on  les  laifle 
tomber  fur  terre  après  en  avoir  fé- 
vérement  coupé  toute  l’herbe.  Lorf- 
que  ces  fruits  font  nouvellement 
cueillis,  ils  font  roux  & légèrement 
noirâtres  ; mais  ils  deviennent  noirs 
en  fe  féchant  & par  la  fumée;  car  on 
les  expofe  pendant  quelques  jours 
à la  fumée  fur  des  claies.  Enfin  s on 
les  fait  bien  fécher  au  foleil  s & dans 
cet  état  les  Hollandais  les  vendent 
à toute  la  terre. 

Propriétés  médicinales . Les  clous 
de  girofle  échauffent  beaucoup  , 
caufent  une  grande  foif  , raniment 
puiflamment  les  forces  vitales  , & 
conftlpent,  augmentent  peu  la  tranf- 
piration  infenhble  & l’expe&oration 
des  matières  muqueufes.  Ils  font  in- 
diqués dans  les  maladies  de  foiblefle 
par  férofltés , particulièrement  dans 
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les  maladies  foporeufes  qui  en  pro- 
viennent , dans  le  dégoût  & le  va- 
miffement , par  les  humeurs  pitui- 
teufes.  Us  paflent  pour  le  correctif 
des  feuilles  de  féné,  ce  qui  n’eft  pas 
prouvé. 

L’huile  effentielle  de  girofle  mife 
fur  la  carie  d’une  dent  , en  calme 
pour  un  inftant  la  douleur  , elle 
enflamme  la  bouche  , y caufe  des 
excoriations  confidérabîes  ....  ; en 
onCtion  mêlée  avec  quatre  ou  fix 
parties  d’axonge  de  porc,  elle  peut 
augmenter  la  fenfibllité  & le  mou- 
vement des  membres  dans  les  mala- 
dies de  foiblefTe  par  férofités. 

GIROFLÉE,  GIROFLIER» 
nommé  VIO  LIER  dans  quelques 
provinces  ; fleur  de  parterre . La  dé- 
nomination  de  giroflée  eft  prife  de 
Fodeur  de  girofle  qu’ont  les  fleurs 
des  plantes  de  cette  efpèce. 

Les  botaniftes  refferrent  beaucoup 
le  nombre  des  efpèces  jardinières,  éc 
les  fleuriftes  au  contraire  l’étendent 
beaucoup  trop  , puifqu’une  nuance 
plus  ou  moins  foncée- d’une  fleur, 
des  panaches , des  marbrures , &c® 
conftituent  à leurs  yeux  autant  d’ef» 
pèces.  Si  ces  marbrures  étoient  confia 
tantes  , & fe  perpétuoient  d’année 
en  année  ainfi  que  la  couleur  de  la 
fleur  , ils  pourroient  les  regarder 
véritablement  comme  des  efpèces 
jardinières  ; ( voye^  ce  mot  ) mais 
les  couleurs  varient  & changent 
fouvent  d’une  année  à l’autre  fur  le 

même  pied. Sans  entrer 

dans  les  détails  trop  minutieux  des 
fleuriftes  , je  vais  divifer  ces  nom- 
breux individus  en  trois  ordres , les 
girofliers  ou  violiers  jaunes  ...  ; les 
girofliers  ou  violiers  vivaces , à fleurs 
rouges , violettes  9 blanches , d’une 


G I K 

couleur  où  panachées  ; les  girofliers 
annuels  d'une  feule  couleur  ou  pa- 
nachées. 

Des  Girofliers  jaunes . 

Giroflier  ou  violier  jaune  fimple. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  qua- 
trième fedion  de  la  cinquième  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
plufieurs  pièces,  régulières  & difpo- 
fées  eg  croix , dont  le  piftil  devient 
une  filique  à deux  loges  , & il  l’ap- 
pelle Leucoium  luteum  vulgare . Mon- 
iteur von- Linné  le  nomme  cheiran- 
thus  cheiri  ) 8c  le  claffe  dans  la  té- 
tradynamie  filiqueufe. 

Fleur  y compofée  de  quatre  pé- 
tales jaunes  8c  difpofée  en  croix  , 
plus  grands  que  le  calice , 8c  les  on- 
glets auili  longs  que  lui  ; le  calice 
cil:  divifé  en  quatre  folioles  égales 
en  grandeur  ; les  étamines  au  nombre 
de  quatre  , dont  deux  plus  grandes 
8c  deux  plus  courtes. 

Fruit . Le  piftil  fe  change  en  une 
fiîique  aplatie  , compofée  de  deux 
lames  appliquées  fur  les  bords  d’une 
cloifon  mitoyenne  , fur  laquelle  les 
femences  font  rangées  alternative- 
ment 3 8c  y tiennent  par  un  cordon 
ombilical  , qui  fe  defsèche  lors  de 
la  maturité  ; elles  font  ovales  8c 
comprimées. 

Feuilles  5 d’un  vert  foncé  , lon- 
gues , en  forme  de  fer  de  lance  , 
aigues,  lifles , adhérentes  aux  tiges. 

Racine  y pivotante,  peu  fibreufe, 
blanche. 

Port . Tige  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ  , droite  , rameufe  , les 
rameaux  prefqu’égaux;  les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet,  raflemblées  comme 
en  un  bouton  aplati  , 8c  les  fleurs 
fe  développent  à mefure  que  les 
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tiges  s’aîongent  8c  s’élèvent  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu . Les  rochers,  les  vieux  murs  ; 
la  plante  eft  vivace , s’y  sème  8c  s’y 
perpétue  fans  foins. 

L’efpèce  fauvage  eft  beaucoup  plus 
petite  dans  toutes  fes  parties  que 
l’efpèce  cultivée,  8c  fa  fleur  eft  d’un 
jaune  plus  pâle.  Les  botaniffes  ont 
caradérifé  cette  différence  par  ces 
mots  magno  vel  parvo  flore . 

Le  girofl  1er  jaune  8c  fimple,  cul- 
tivé , fe  refient  des  foins  qu’on  lui 
donne.  Les  tiges  font  beaucoup 
mieux  nourries  , les  feuilles  plus 
amples  , plus  longues  , les  fleurs 
plus  étoffées  & mieux  nourries.  La 
couleur  jaune  eft  plus  foncée  , plus 
veloutée. 

A force  de  culture  & de  foins  on 
eft  parvenu  à avoir  des  fleurs  pa- 
nachées en  brun  , & on  les  appelle 
giroflées  carajfées . 

Ën  multipliant  le  terreau  8c  tous 
les  petits  foins  que  prennent  les  vrais 
fleuriftes  , on  eft  parvenu  à rendre 
ces  fleurs  femi  - doubles  , 8c  enfin 
très-doubles.  Les  unes  ont  confervé 
leur  couleur  jaune  ordinaire  , & les 
autres  fe  font  caraffées.  Ces  der- 
nières en  général , font  plus  larges  9 
plus  voîumineufes  8c  moins  ferrées 
que  les  premières , dont  l’enfemble 
eft  nommé  dans  quelques  provinces 
bâton  For,  Cette  couleur  contrafte 
fingulièrement  bien  avec  le  vert 
foncé  des  feuilles. 

On  connoît  encore  une  variété  à 
fleur  double  8c  fimple , dont  la  feuille 
eft  dentelée  tout  autour  en  manière 
de  fcie. 

La  giroflée  à fleur  fimple  eft  une 
des  premières  fleurs  du  printemps» 

On  parlera  de  fa  culture  8c  de  fa 
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multiplication,  en  traitant  en  géné» 
ral  de  celle  de  toutes  les  giroflées. 

Des  Girofliers  vivaces  de  différentes 

couleurs . 

Sous  la  dénomination  de  leucoïum 
încanum  , donnée  par  M.  Tourne- 
fort,  ou  de  cheiranthus  incanus  de 
M.  von-Linné,  on  doit  comprendre 
un  grand  nombre  d’efpèces  jardi- 
nières. La  plus  diftinguée  fans  con- 
tredit eft  celle  vulgairement  appelée 
Giroflier  de  Calabre  ou  d'Italie . 

I.  Sa  tige  efl:  unique,  forte,  s'élance 
fouveet  à la  hauteur  de  trois  pieds , 
efl  garnie  de  feuilles  blanchâtres  dans 
le  bas  , & elle  perd  les  inférieures 
à mefure  qu’elle  s’élève.  Alors  la 
^lace  de  la  feuille  tombée  imprime 
fur  le  tronc  une  marque  femblable 
à celle  que  Ton  voit  fur  les  troncs 
des  choux;  ce  tronc  efl  mince  dans 
le  bas  , & plus  gros  dans  le  haut 
vers  l’endroit  d’où  s'élance  la  tige. 
Les  fleurs  Amples  font  au  moins  de 
moitié  plus  amples  que  celles  de 
toute  autre  giroflée  ; quant  aux  dou- 
bles , elles  excèdent  fouvent  la  lon- 
gueur d’un  écu  de  trois  livres.  Ces 
fleurs  font  difpofées  en  épi  lâche , 
portées  fur  des  péduncules  affez  longs, 
plus  écartées  qu’aucune  des  fleurs 
de  giroflées , & forment  une  pyra- 
mide fouvent  de  plus  d’un  pied  de 
longueur.  De  îa  bafe  de  l’épi  fortent 
de  petites  tiges  fecondaires  qui  fe 
chargent  de  quelques  fleurs  pref- 
qu-auffi  belles  que  les  premières.  IL 
y en  a de  rouges , de  violettes  , de 
panachées , de  couleur  de  chair  un 
peu  rofe  : je  n’en  ai  jamais  vu  de 
blanches.  Ce  giroflier  efl  appelé  par 
quelques-uns  tronc  de  chou  y à caufe 
de  fa  reffemblan.ee  avec  lui.  Ses 
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feuilles  font  longues  , blanchâtres  , 
douces  au  toucher  , cotonneufes  , 
retombantes  pendant  l’hiver,  raffem- 
blées  en  touffe  jufqu’à  cette  époque 
& au  renouvellement  du  printemps. 

II.  Giroflier  ordinaire.  Son  tronc, 
fes  feuilles , fes  fleurs  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  précédent. 
Ce  qui  le  caraétérife  effentiellement, 
efl  la  manière  dont  font  difpofés  fes 
rameaux  fur  le  tronc  , à peu  près 
comme  les  bras  d’un  luftre  g avec 
cette  différence  que  ceux  du  bas 
font  les  plus  aiongés  , & ceux  du 
fommet  font  plus  courts.  Tous  mon- 
tent à peu  près  à une  égale  hau- 
teur , & forment  une  tête  prefque 
plate  en  deffus.  Les  fleurs  font  Am- 
ples ou  doubles;  les  unes,  blanches 
ou  rouges , ou  violettes , ou  panachées. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  giroflée 
en  tout  femblable  à celle  - ci  , ex- 
cepté que  les  fleurs  font  toujours 
violettes  , ou  violettes  panachées 
de  blanc , à grelots  plus  gros  , plus 
détachés.  La  plante  efl  Amplement 
bienne.  A bien  prendre  , la  précé- 
dente l’eft  également , A on  n’a  pas 
le  foin  de  couper  les  fleurs  à mefure 
qu’elles  paffent  , fans  attendre  que 
les  dernières  de  l'épi  aient  fleuri.  La 
beauté  de  ces  deux  efpèces  conAfte 
à avoir  de  longs  épis  & de  larges 
grelots  ; de  forte  que  chaque  épi 
forme  bien  la  pyramide , & foit  en 
particulier  un  bouquet  tout  fait.  Le 
nom  de  violier  a été  donné  à caufe 
de  la  couleur  violette,  ou  approchant* 
que  les  fleurs  ont  ordinairement, 

• 

Du  Giroflier  annuel . 

Le  quarantain y ainfl  nommé  à caufe 
de  fa  prompte  végétation , & parce 
que  » quarante  jours  après  avoir  été 

femé  f 
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femé , le  bouton  de  fa  fleur  com- 
mence à paraître  affez  pour  que  l’on 
puifTe  diflinguer  s’il  fera  à fleur 
double  ou  à fleur  (impie.  Il  refïemble 
aux  autres  violiers  par  fes  feuilles 
également  cotonneufes,  blanchâtres, 
mais  plus  aîongées  fur  leurs  queues  , 
& prefque  dentelées.  Ses  rameaux 
font  moins  nombreux  , Amplement 
herbacés,  plus  féparés  & fans  ordre; 
les  épis  moins  nombreux , les  fleurs 
ou  fîmples  ou  doubles;  les  filiques 
cylindriques  , aiguës  au  fommet  : 
c’eft  le  cheiranthu r annuus  de  M. 
von  - Linné,  & 1 ^leucoium  incanum 
minus  de  M.  Tournefort. 

Culture . Le  mérite  des  giroflées 
quelconques  eft  d’avoir  de  beaux  épis 
de  fleurs  doubles.  Toute  fleur  double 
eA  un  monftre  aux  yeux  de  la  na- 
ture, de  une  perfection  aux  yeux  du 
fleurifte.  Cet  embonpoint  exceffif  des 
fleurs  doubles  peut  être  comparé 
à l’effet  produit  par  le  retranche- 
ment des  parties  fexueîles  dans  le 
chapon , dans  le  carpeau , ( Doye^  ces 
mots  ) En  effet,  la  fubftance  la  plus 
pure,  la  plus  élaborée,  qui  devoir 
fervir  d’aliment  aux  étamines  & aux 
piftils , s’eft  jetée  fur  les  pétales  qui 
fe  font  multipliés  au  préjudice,  ou 
plutôt  en  raifon  de  l’anéantiffement 
des  autres.  Dans  les  fleurs  femi- 
doubîes,  les  parties  fexueîles  ne  font 
pas  détruites  complètement  : ce  font 
des  fleurs  qui  regorgent  d’embon- 
point; encore  un  degré  de  plus,  elles 
feront  doubles  & ftériles.  Cette  mé- 
tamorphofe  tient  à la  quantité  & à la 
qualité  de  nourriture  que  la  fève 
charie  dans  la  plante.  J’ai  trouvé  une 
fois  feulement  une  giroflée  jaune  à 
'fleur  double  fur  un  rocher  de  granit  : 
ce  phénomène  me  furprit,  & à force 
de  foins , je  parvins  à gravir  jufqu’à 
,Tome  V . 
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îa  plante.  Je  découvris  alors  une 

U 

feiflure  ou  cavité  remplie  d'excellent 
terreau  ou  débris  de  fubftances  vé- 
gétales. 

Des  moyens  pour  fe  procurer  des 
Giroflées  à fleurs  doubles . À combien 
de  peines  & de  recherches  les  fieu- 
rifles  ne  fe  font-ils  pas  fournis  pour 
multiplier  les  pieds  à fleurs  doubles? 
Les  uns  ont  attribué  à telle  ou  telle 
phafe  de  la  lune  une  influence  dé- 
cidée fur  les  femis,  & prefque  tous 
font  d’accord  qu’on  doit  femer  le 
jour  de  la  pleine  lune  ou  le  vendredi 
faint,  & ils  appellent  cette  lune  de 
mars , quoique  fon  plein  fe  trouve 
en  avril.  Au  mot  Lune  il  fera  quef- 
tion  de  cette  fauffe  dénomination 
qu’on  lui  donne.  J’ai  eu  la  conf- 
tance  de  femer  différentes  efpèces  de 
giroflée  chacun  des  jours  de  cette 
lune;  la  graine  , la  terre  & î’expo- 
fîtion  ont  toujours  été  ftriélement 
les  mêmes.  Le  réfultat  de  cette 
minutieufe  pratique  a été  conftam- 
ment  égal,  c’eft  à-dire , que  je  n’ai 
pas  eu  de  fleurs  doubles  en  plus 
grande  quantité  d’un  femis  que  d’un 
autre.  A l’âge  de  vingt-cinq  ans , 
j’étois  fleurimane  & j’adoptois  affez 
aveuglément  tous  les  arcanes  des 
fleurifles.  On  me  dit  de  femer  pen- 
dant le  temps  d’une  éclipfe  ; le  con- 
feil  fut  fuivi  & j’eus  effectivement 
un  très  - grand  nombre  de  giroflées 
doubles.  Je  crus  alors  très -ferme- 
ment à la  bonté  du  fecret  ; mais 
deux  ou  trois  ans  après  la  meme 
expérience  répétée  , toutes  circonf- 
tances  étant  égales  , mon  femis  ne 
donna  pas  plus  de  pieds  à fleurs  dou- 
bles qu’à  l’ordinaire.  L’embonpoint 
vient  autant  de  l’excellente  nourri- 
ture que  de  la  manière  d’être  des 
faifons.  On  parviendra  toujours  à 
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taire  doubler  les  fleurs  même  de  nos 
champs  par  une  culture  afiîdue  & des 
loins  multipliés.  C’eft  ainfi  qu’on  eft 
parvenu  à avoir  des  roquetes  , des 
eryfimum  , la  pâquerette  , le  pied 
d'alouette  , l’adonis  ou  goutte  de 
lang  , &c.  à heurs  doubles. 

Mais  il  refte  à réfoudre  un  pro- 
blème dont  je  ne  trouve  pas  la  fo- 
lution.  Pourquoi , fur  vingt  graines  , 
par  exemple,  renfermées  dans  une 
iiîique  de  giroflée  fimple , lorfqu’on 
les  fermera,  les  unes  produiront- elles 
des  pieds  à heurs  doubles  , les  autres 
à heurs  fiiîiples  ? 

Je  vais  hafarder  une  opinion  que 
-je  préfente  fimpîement  comme  telle 
& rien  de  plus.  On  voit,  en  exami- 
nant une  giroflée  fimple  , que  les 
premières  heurs  du  bas  de  l’épi  font 
toujours  plus  larges  & mieux  nour- 
ries que  celles  du  haut  de  l’épi  qui 
y naiflent  fuccehivement.  On  voit 
également , que  les  filîques  des  pre- 
mières font  plus  fortes  , plus  larges  5 
plus  longues , &c.  Ces  heurs , ces 
îiliques  ont  donc  plus  d'embonpoint 
que  les  fuivantes , elles  ont  abforbé 
plus  de  fève,  ou  bien , la  plante  eft 
plus  épuifée  lorfque  les  dernières  fleu- 
ri fient  & germent  ; le  fait  eft  certain. 
II  en  eft  ainii  des  premiers  rameaux, 
toujours  plus  forts  & à plus  belles 
& plus  larges  fleurs  que  les  rameaux 
fecondaires , ou  du  fommet  de  la 
tige.  D’après  cela  , feroit-ce  s’écarter 
des  îoix  de  la  nature  , fi , après  la 
heuraifon , on  retranchoit  les  trois 
quarts  de  la  longueur  de  l’épi , afin 
de  ne  lui  laiffer  que  quatre  à fix 
filîques  à nourrir?  Ne  pourroit  - on 
pas  encore  fupprimer  tous  les  ra- 
meaux fupérieurs  & ne  conferver 
que  ceux  du  bas,  afin  de  forcer  la 
fève  à fe  porter  en  plus  grande  abon- 
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dance  vers  les  filîques  reftantes  ? 
Ne  feroit  - ce  pas  imiter  l’amateur 
des  fruits,  qui  en  fupprime  un  grand 
nombre  dans  la  vue  d’augmenter 
îa  groffeur  de  ceux  qu’il  1 aille  ? 
La  comparaifon  me  paroit  exaéte, 
Il  faut  de  l’embonpoint  , je  crois 
que  c’eft-îà  tout  le  myftère , & je 
penfe  en  avoir  la  preuve  fous  les 
yeux  dans  un  abricotier  planté  dans 
une  expofition  très- méridionale , 3c 
qui  n’a  pas  la  facilité  d’étendre  fes 
branches  autant  qu’il  conviendroit. 
La  plate  - bande  qui  règne  le  long 
de  cet  arbre  eft  deftinée  au  femis 
des  fleurs  de  paterres  & par  confé- 
quent  bien  fumée , bien  travaillée, 
farcîée  & arrofée  avec  foin.  Il 
réfulte  de  toutes  ces  circonftances  3 
que  j’ai  fur  le  même  arbre  des  heurs 
fimples  , des  fleurs  femi  - doubles  y 
des  heurs  doubles  3c  des  abricots  du 
plus  gros  volume.  Reprenons  la  fuite 
de  l’opération  dont  la  comparaifon 
de  l’abricotier  nous  a écartés. 

Si  les  fleurs  Ôc  les  filîques  des 
rameaux  & de  la  partie  inférieure 
de  l’épi  font  plus  nourries  , ne  doit-il 
pas  en  être  ainfi  dans  l’ordre  des 
graines  renfermées  dans  îa  fiîique,. 
au  moins  quant  à leur  tendance  à 
produire  des  fleurs  doubles  ? Les 
graines  de  la  bafe  de  îa  filique  font 
moins  larges  , moins  renflées  que 
les  fécondés  , les  troifièmes  , &c.  ; 
malgré  cela  font-elles  moins  bien 
& moins  richement  nourries,  quoi* 
que  la  forme  de  la  filique  fe  foit 
oppofée  à leur  extenfion  & à leur 
dilatation  ? Comme  ces  graines  font 
les  premières  mûres  , puifque  îa  fili- 
que, par  ion  defléchement,  s’ouvre 
par  en  bas  ; ne  peut-on  pas  conclure 
que  ce  font  les  graines  les  plus  par- 
faites è 
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Il  faut  bien  qu’il  y ait  un  motif 
déterminant  quelconque,  puifque  des 
graines  cueillies  fur  le  même  pied 
donnent  des  fleurs  doubles  3c  des 
fleurs  Amples,  & que  les  efpèces  jar- 
dinières ( voye ^ ce  mot  ) dégénèrent 
3c  redeviennent  Amples  & fembla- 
bîes  à celles  des  champs  , lorfque 
par  dégradation  elles  ceffent  d’avoir 
une  bonne  nourriture  3c  des  foins 
multipliés.  Je  crois  que  les  graines 
inférieures  de  la  Clique  font  les 
meilleures,  & que  ce  font  elles  qui 
fourniflent  les  fleurs  doubles.  Si  j’a- 
vois  le  temps  de  m’occuper  de  ces 
détails,  je  tâcherois  de  vérifier  ma 
conjeéhire  ; mais  j’efpère  que  quel- 
ques fleuriftes  zélés  s’occuperont  à 
la  vérifier.  Se  je  les  prie  d’avoir  la 
compîaifance  de  me  communiquer  le 
réfui tat  de  leurs  recherches  3c  de 
leurs  travaux. 

Ce  que  j’ai  dit  eft  certainement 
contradictoire  avec  ce  qu’on  lit  dans 
un  Ouvrage , fans  nom  d’auteur , 
intitulé  : Traité  de  la  culture  de  diffé- 
rentes fæurs , publié  en  1 76 à Paris 
chez  Saugrain,  zVz-12.  « Il  ne  faut 
pas  croire,  ( dit  l’auteur)  que  pour 
avoir  de  la  bonne  graine,  il  foit  in- 
différent fur  quel  pied  de  giroflée 
Ample  notre  choix  tombe.  Ceux 
qui  font  drus,  qui  jettent  de  grandes 
branches  3c  un  beau  feuillage , ne 
font  pas  ceux  que  l’on  doit  choifir 
pour  obtenir  une  graine  qui  pro- 
duife  des  giroflées  doubles  ; leur 
apparence  eft  trompeufe  , & il  ne 
provient  de  ces  pieds  qu’une  graine 
dont  on  n’obtient  que  des  giroflées 
Amples.  Ceux  , au  contraire  , qui , 
contre  la  nature  des  giroflées  , ont 
une  nature  informe  3c  des  branches 
monftrueufes  3c  crépues  produifent 
une  graine  excellente.  Cependant, 
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il  eft  uns  précaution  à prendre  pour 
etre  encore  plus  sûr  d’obtenir  la 
meilleure,  il  faut  remarquer  & choi- 
Ar  lès  fleurs  & les  goufles  de  ces 
memes  pieds , leiqu elles  ont , comme 
eux , quelque  chofe  d’informe  , 3c 
font  courtes,  recoquiftées  ou  entiè- 
rement irrégulières.  Dans  une  cen- 
taine de  pieds,  il  y en  a quelquefois  à 
peine  dix  qui , fuivànt  M.  Grojan  , 
foient  propres  à produire  une  bonne 
graine.  Lorfqu’on  choiAt  les  grains 
les  plus  forts  3c  les  mieux  formés , 
c’eft  le  moyen  de  n’en  obtenir  ja- 
mais que  des  giroflées  Amples.  33 

« PluAeurs  amateurs  nous  prou- 
vent qu’une  mauvaife  forte  de  gi- 
roflées , dont  la  graine  n’a  produit 
jufqu’ici  que  des  pieds  à fleurs  Am- 
ples , peut  être  améliorée,  lorfque 
pendant  pluAeurs  années  on  a foin 
de  choiAr  la  graine  provenant  des 
fleurs  chétives  & irrégulières , 3c 
formées  dans  des  goufles  monf- 
trueufes 3c  recoquillées.  Il  eft  aifé 
de  marquer  les  fleurs  , dont  on 
efpère  une  bonne  graine , avec-  un 
peu  de  fil , de  foie , 3cc.  On  peut  ; 
par  ce  moyen , recueillir  du  même 
pied  de  la  bonne  3c  de  la  mauvaife 
graine , &c.  33 

Je  n’entrerai  dans  aucune  difeuf- 
Aon  fur  les  confeils  publiés  dans  cet 
Ouvrage  ; ils  me  paroiffent  fingu- 
liers  , cependant  , je  ne  veux  pas 
nier  leur  réluîtat , puifque  je  n’en 
ai  jamais  fait  l’expérience  : mais  je 
puis  aflurer,  avec  vérité  , à Fauteur 
que  j’ai  toujours  3c  en  très -grand 
nombre  de  très  - beaux  girofliers  à 
fleurs  doubles  , en  femant  des  graines 
choilies  fur  les  Aliques  3c  fur  les 
pieds  les  mieux  nourris  ; que  de 
la  graine  de  girofliers  jaunes  venus 
fur  h»  rochers  , ne  m’a  jamais 
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donné  de  fleurs  doubles  à îa  pre- 
mière fleuraifon;  qu’au  fécond  ferais 
de  ces  graines  j’ai  eu  feulement  quel- 
ques pieds  à fleurs  doubles  & allez 
petites,  & que  leur  nombre  a aug- 
menté ainfi  que  leur  quantité  aux 
ferais  fuivans  , toujours  en  choi- 
fiflant  les  plus  belles  graines.  La 
diverfité  des  lieux  feroit-elle  la  cauie 
des  réfuîtats  fi  différens  ? j’ai  peine 
à le  croire.  Au  furplus  , je  prie  de 
nouveau  les  fleuriftes  , jaloux  d’é- 
tendre les  connoiffances  dans  un  art 
■fi  agréable  , de  répéter  3c  de  com- 
parer les  expériences. 

Plufieurs  fleuriftes  penfent  qu’on 
doit 3 chaque  année,  ou  au  moins 
tous  les  deux  ans , changer  les  grai- 
nes 3c  les  tirer  d’un  pays  un  peu 
éloigné.  Cette  opinion  mérite  cer- 
taine confiance  , fur-tout  fi  les  pieds, 
dont  on  envoie  la  graine  , ont  déjà 
été  cultivés  avec  foin.  Le  change- 
ment de  climat  influe  beaucoup  fur 
le  perfectionnement  des  efpèces ; con- 
fultez  ce  mot  3c  celui  froment',  mais 
fi  le  terrain  eft  inférieur  au  premier, 
la  dégradation  fera  frappante.  Règle 
générale,  il  vaut  mieux  faire  voya- 
ger î es  graines  du  nord  au  midi  que 
du  midi  au  nord. 

Vainement  prétend-t  on  obtenir 
des  fleurs,  en  employant  pour  les 
femences  5 certaines  préparations 
compofées  de  jus  de  fumier  mêlé 
à d’autres  ingrédiens.  ( Voye ^ ce 
qui  a été  dît  au  mot  Bj  é , lors  de 
fa  germination , au  mot  Chaueage 
3c  au  mot  Froment  ) C’eft  une 
charlatanerie  pure  & rien  de  plus , 
quoique  bien  des  gens  aient  la  fim- 
pîicité  d:  'y  ajouter  une  entière  con- 
fiance. 

IL  Du  femis  des  Girofliers « Tous 
les  girofliers  ont  une  mère  racine 
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pivotante  & quelques  autres  racines 
îecondaires  qui  s’enfoncent  en  terre, 
enfin  peu  de  racines  fibreufes  ou 
chevelues.  La  forme  de  ces  racines 
indique  la  néceftité  d’avoir  un  ter- 
rain profondément  défoncé,  meme 
jufqu’à  un  pied  3c  demi  , afin  que 
les  racines  ne  trouvent  aucun,  obfta- 
cîe  ; 3c  plus  elles  pivoteront  3c  plus 
la  plante  profpérera  , fur-tout  fi  on 
sème  à demeure,  & c’eft  la  meilleure 
manière.  Cette  affertion  paroit  un 
paradoxe  ; mais  j’y  reviendrai  tout 
à l’heure.  Si  au  contraire  on  sème 
pour  replanter  , il  eft  inutile  que 
la  terre  foit  fi  profondément  dé- 
foncée , un  pied  fuffit  ; le  grand 
point  eft  que  le  fol  foit  formé  par 
de  bon  terreau , bien  confommé  3c 
mélangé  avec  moitié  autant  de  bonne 
terre  végétale  ou  franche , mais  non 
pas  argiîeufe. 

J’ai  dit  qu’on  pouvoit  femer  à de- 
meure toute  efpèce  de  giroflier , 3c 
j’ajoute  les  quarantains  , fur  - tout 
après  avoir  préparé  le  terrain  de  la 
place  qu’ils  doivent  occuper , ainfï 
qu’il  a été  dit.  J’ai  îa  preuve  la  plus 
complète  que  de  cette  manière 
ils  font  infiniment  plus  beaux.  On 
sème  une  douzaine  de  graines  fur 
l’étendue  de  douze  pouces , 3c  lors- 
que les  plantes  commencent  à mar- 
quer , on  arrache  aufii  - tôt  tous  les 
pieds  Amples  &l  enfuite  les  pieds  à 
fleurs  doubles  furnuméraires , 3c  on 
n’en  laifïe  qu’un  ou  deux  doubles  tout 
au  plus.  Toute  tranfplantation,  quel- 
que bien  qu’on  la  faflè,  nuit  toujours 
du  plus  au  moins  à la  profpérité  d’une 
plante  ; c’eft  forcer  la  loi  naturelle» 
En  fuivant  cette  méthode , les  pieds 
fleuriflent  beaucoup  plutôt. 

On  dit  qu’un  giroflier,  foit  qua- 
rantain  , foit  tienne  , foit  vivace  9 
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marque  lorfqu’au  centre  du  bouquet 
de  feuilles  , on  voit  un  amas  de 
petits  boutons  ; 8c  pour  peu  que 
l'œil  foit  exercé  à les  examiner  , il 
découvre  auffitôt  fi  les  fleurs  feront 
doubles  ou  fimples.  On  ne  voit  ce- 
pendant encore  que  le  calice  ou 
enveloppe  des  fleurs;  celui  des  fleurs 
fimples  eft  alongé  8c  pointu,  8c  celui 
des  fleurs  doubles  eft  renflé  dans  le 
centre  , 8c  aplati  ou  arrondi  au 
fommet.  Si  on  n’eft  pas  familiarifé 
avec  cette  manière  de  diftinguer  les 
objets,  on  peut  détacher  quelques- 
uns  de  ces  premiers  boutons  , 8c  les 
ouvrir  avec  la  pointe  d’une  épingle. 
Les  boutons  de  fleurs  fimples  font 
compofés  de  huit  parties  ;favoir,  des 
quatre  divifions  du  calice  , vertes 
en  dehors  , 8c  blanches  en  dedans  , 
8c  de  quatre  pétales  qui  doivent 
compofer  la  fleur.  Les  boutons  à 
fleurs  doubles  offriront  , outre  les 
quatre  divihons  du  calice , une  infi- 
nité de  très-petites  feuilles  ou  pé- 
tales d’un  blanc  verdâtre  : dès  que 
leur  nombre  excédera  celui  de  quatre, 
on  peut  être  alluré  que  la  fleur  fera 
double. 

Quant  aux  girofliers  vivaces , on 
peut  également  les  femer  en  place, 
quoiqu’ils  ne  donnent  des  fleurs  que 
Tannée  fuivante  ; ils  en  feront  plus 
beaux  , plus  forts  , plus  vigoureux, 
8c  ils  fleuriront  beaucoup  plutôt , 
fur-tout  fi  l’hiver  eft  doux , comme 
dans  les  provinces  méridionales:  car 
ils  y feront  en  pleine  fleur  dans  les 
mois  de  février , de  mars  8c  d’avril 
fuivant  les  circonftances  de  la  faifon 
8c  au  premier  printemps , dans  les 
provinces  du  nord. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  l’époque 
où  Ton  doit  femer  les  girofliers } elle 
dépend  8c  de  la  faifon  , & de  la 
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chaleur  du  pays  que  l’on  habite.  On 
peut  8c  on  doit , en  général , femer 
dès  que  Ton  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées  d/hîver  : comme  celles  du. 
printemps  font  cafuelles  , rares  , & 
qu’il  eft  facile  d’en  garantir  l’endroit 
des  (émis,  elles  ne  peuvent  faire  ex- 
ception à cette  loi.  Si,  comme  dans 
les  environs  de  Paris  ,où  les  fumiers 
de  litière  font  très-abondans , on  a 
la  facilité  de  faire  des  couches,  & 
de  les  couvrir  avec  des  cloches,  on 
peut  hâter  les  femailîes;  mais  il  n’en 
rélulte  d’autre  avantage  que  de  hâter 
la  fleuraiion  des  quarantains,  8c  quel- 
quefois celle  des  girofliers  vivaces. 
Ceux-ci , pour  V ordinaire , fleurilfent 
feulement  à la  fécondé  année,  ainfï 
que  les  girofliers  biennes. 

Lorfque  ia  terre  deftinée  à rece- 
voir la  graine,  a été  bien  défoncée, 
ameublie,  &c.,  on  unit  fa  fuperficie, 
on  sème  très-clair , 8c  enfuite , avec 
les  dents  d’un  râteau,  on  la  remue  à 
pîufieurs  reprifes,  afin  d’enterrer  la 
graine  : on  peut  tout  aufli  bien  fe- 
mer dans  de  petits  filions  ; la  fuperfi- 
cie eft  unie  de  nouveau  & recouverte 
de  fumier  menu  ou  de  débris  de 
paille  courte.  Si  la  terre  eft  sèche , 
on  fera  très-bien  d’arrofer  tout  de 
fuite,  mais  légèrement,  afin  qu’elle 
ne  tafTe  pas.  Avant  d’employer  l’eau, 
on  aura  foin  de  la  tenir  pendant  quel- 
ques heures  au  foîeiî. 

III.  De  la  conduite  des  ferais  & de 
la  tranf plantation.  Arrofer  dans  le 
befoin  , farder  fouvent , éclaircir  les 
endroits  trop  garnis , font  les  foins 
que  les  jeunes  plantes  exigent.  On 
doit  laiffer  l’efpace  de  quatre  pouces 
entre  chaque  pied.  Communément  on 
n’y  regarde  pas  de  fi  près , fur-tout 
quand  on  sème  dans  des  pots , dans 
des  çaifles , &ç,  , 8c  on  a tort  ; lu 
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première  éducation  influe  beaucoup 
fur  la  fuite.  Si  on  a femé  fur  couche 
8c  fous  des  cloches , il  faut  donner 
de  l’air  aux  plantes  pendant  autant 
de  temps  qu’on  ne  craint  pas  la  fraî- 
cheur ou  des  nuits  ou  de  Patmof- 
phère  , & laifler  la  plante  expofée 
à l’air  libre  auffitôt  qu’il  efl:  pofîibîe. 
Si  on  fe  fert  de  paillaflbns,  on  doit 
les  foulever  pendant  îa  journée  , 8c 
laifler  un  libre  cours  aux  rayons  du 
foleih  Les  girofliers  craignent  beau- 
coup la  privation  de  la  lumière  8c 
Fhumidité, 

Les  quarantains  demandent  à être 
tranfplantés  auffitôt  qu’ils  marquent, 
s’ils  doivent  être  mis  dans  des  pots, 

6 dès  qu’ils  ont  quelques  feuilles, 
fi  c’eft  pour  la  pleine  terre.  Plus  ils 
font  jeunes  , plus  îa  tranfpîantation 

la  reprife  font  faciles.  Il  eft  aflez 
important  d’arrofer  aflez  largement 
la  veille  du  jour  confacré  à la  tranf- 
pîantatîon  , afin  que  fa  terre  refie 
adhérente  aux  racines  : le  trop  8c 
le  trop  peu  d’irrigation  font  des  dé- 
fauts à éviter,  3c  l’on  fera  très- bien 
de  choifir  un  jour  couvert  & difpofé 
à la  pluie.  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales , où  un  tel  choix  eft  diffi- 
cile , on  tranfpkntera  au  foleil  cou- 
chant, on  arrofera  tout  de  fuite,  & 
le  lendemain  matin,  au  foleil  levant 
on  couvrira  la  jeune  plante  avec  une 
feuille  de  chou  , de  grande  mauve  , 
&c.,  afin  de  la  garantir  de  îa  grande 
impreffion  du  foleil  ; & le  foleil 
couché  , on  enlèvera  cette  feuille , 
afin  que  îa  fraîcheur  de  la  nuit  & la 
rofée  raniment  le  giroflier.  On  aura 
foin  de  continuer  de  la  forte  pendant 
trois  ou  quatre  jours. 

Plus  on  laifle  les  girofliers  vivaces 
ou  biennes  dans  îa  pépinière , moins 
ils  profitent  ; ils  y font  toujours  trop 
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ferrés  , leurs  feuilles  fe  touchent,  les 
tiges  s’élancent  & n’ont  plus  le  corps 
qui  leur  efl:  néceflaire.  On  ne  fe  re- 
pent  jamais  de  tranfplanter  trop  tôt , 
8c  on  fe  repent  toujours  de  tranf- 
planter trop  tard.  On  ne  peut  pas 
connoître  les  pieds  à fleurs  doubles 
ou  (impies;  il  convient  de  tranfplan- 
ter ou  dans  des  pots,  ou  en  pleine 
terre  à tout  hafard , fauf  à déplanter 
enfuite  ceux  qui  paraîtront  donner 
des  fleurs  doubles, 

La  culture  des  provinces  méri- 
dionales ne  convient  point  à celles 
du  nord,  ni  celle  du  nord  à celles 
du  midi.  Tous  les  girofliers  en  gé- 
néral , craignent  peu  la  gelée , fi  la 
plante  n’eft  pas  humide.  Pendant  l’hi- 
ver, dans  les  provinces  du  midi,  les 
feuilles  tombent  8c  s’inclinent  contre 
terre  ; de  forte  que  le  pied  efle  caché 
par  elles,  mais,  comme  elles  ne  le 
touchent  pas3  l’humidité  concentrée 
fous  cette  voûte  caufe  îa  ruine  de 
îa  plante,  pour  peu  que  k faifon 
foit  pluvieufe  , 8c  qu’il  furvienne  des 
gelées.  Si  ces  feuilles  font  exhauf- 
fées,  s’il  règne  un  courant  d’air,  k 
plante  brave  k rigueur  du  froid.  La 
prudence  exige  cependant  que  Part 
vienne  au  fecours  de  la  nature  : à 
cet  effet,  on  prend  des  liens  de  paille 
de  feigîe  dont  on  enveloppe  le  pied 
en  obfervant  de  relever  par-deflus 
toutes  les  feuilles.  S’il  furvient  de 
la  neige,  des  froids  trop  vifs  ou  de 
très  - longues  pluies,  on  fera  très- 
bien  de  les  couvrir  avec  de  k paille 
menue,  afin  de  détourner  les  eaux, 
& fur-tout  afin  de  prévenir  le  paf- 
fage  fubit  du  froid  à la  chaleur  caufée 
par  le  foleil» 

Dans  les  provinces  du  nord , ou 
les  pluies  font  fréquentes  , l’humi- 
dité habituelle  8c  les  froids  trop 
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vifs  3 il  eft  très-important  de  tranf- 
porter  des  jardins  dans  des  ferres 
les  girofliers  3 & principalement  ceux 
qui  commencent  à marquer.  Cette 
opération  a lieu  en  oétobre  ou  no- 
vembre , fuivant  la  faifon.  On  range 
chaque  pied  féparément  dans  une 
terre  peu  humide  , 6e  de  rang  en 
rang  on  peuple  la  ferre.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  les  mettre  dans  des 
vafes  5 parce  qu'ils  feront  tout  prêts 
pour  le  printemps  fuivant,  3c  il  eft 
plus  facile  de  les  manier  pendant 
l'hiver,  de  délivrer  les  rameaux  des 
feuilles  pourries  , &c»  La  ferre  exige 
d’être  bien  éclairée  3c  très  - sèche. 
Les  girofliers  craignent  très-  peu  la  fé- 
chereffe  dans  cette  faifon  ; ils  ont 
beau  avoir  les  feuilles  flétries  & pen- 
dantes, un  peu  d'eau  les  ranime  au 
befoin,  6c  dans  cet  état  la  gelée  n'a 
prefqu'aucune  prife  fur  eux.  Cepen- 
dant 3 fi  le  froid  devient  trop  rigou- 
reux , fi  l’on  craint  que  la  ferre  ne 
foit  pas  aifez  chaude,  on  fera  très- 
bien  de  les  porter  dans  des  caves , 
où  l'humidité  de  l'atmoiphère  qui  y 
règne , fuffîra  à leur  entretien.  Dès 
que  le  grand  froid  fera  pafifé  , on 
ouvrira  les  portes  3c  les  foupiraux 
de  la  cave,  afin  de  les  accoutumer 
peu  à peu  à l’air  extérieur  ; on  re- 
portera enfuite  dans  la  ferre , 3c  in- 
fenfiblement,  dans  la  faifon,  on  les 
fera  palier  à l'air  libre.  Si  on  les 
expofe  tout  à coup  au  grand  foleil, 
3c  à un  foleil  chaud  , il  eft  fort  à 
craindre  qu'ils  ne  périftent.  On  fera 
donc  très- prudemment  de  choifir  un 
jour  couvert , ou  de  placer  les  vafes 
fous  des  hangars  à l'air  libre.  Enfin, 
quelques  jours  après,  on  les  expo- 
fera  au  foleil,  & on  les  arrofera  s'ils 
en  ont  befoin.  Ces  ménagemens  de- 
viennent nécefïaires , fur -tout  lorf- 
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que  le  fommet  des  rameaux  a blanchi 
par  un  féjour  trop  long  dans  l’obfcu- 
rite,  & ils  demandent  à n’être  frappés 
du  ioleil  que  rlorfqu'ils  ont  repris 
leur  couleur  verte, 

IV.  De  la  multiplication  par  hou - 
tare.  Dès  qu'on  a obtenu  par  le 
ferais  un  giroflier  vivace  à belle 
fleur  double,  d'une  feule  couleur  ou 
panachée , &c.  6c  qu'on  défire  en 
perpétuer  3c  multiplier  l’efpèce  , il 
faut  de  toute  néceflité  recourir  à la 
bouture.  On  choiiit  à cet  effet  un 
petit  rameau  de  l'année,  de  la  lon- 
gueur de  quelques  pouces  , qu’on 
dépouille  de  fes  feuilles  à un  pouce 
près  du  fommet,  A l'infertion  de  la 
feuille  au  rameau,  on  apperçoit  une 
petite  éminence,  une  efpèce  de  con- 
foie  , de  bourrelet  ; c'eft  de  ces 
points,  que  s’élanceront  les  nou- 
velles racines.  La  circonftance  exige 
que  la  terre  du  vafe  , de  la  caille 
deftinée  à recevoir  les  boutures  , 
foit  douce , meuble  & bien  fubftan- 
tieîle. 

Il  y a plufieurs  manières  de  planter 
les  boutures;  îa  première  & la  moins 
avantageufe  confifte  à enfoncer  tout 
Amplement  dans  la  terre  la  partie 
du  jeune  rameau  dépouillé  de  fes 
feuilles  ; la  fécondé  , de  recourber 
de  cette  manière  (j  îa  partie  qui 
doit  être  enterrée  , & l'enterrer  dans 
cette  pofition  fans  îe  caffer  ; la  troi- 
fième  différé  de  la  fécondé  en  ce 
point  feulement,  c'eft  qu'avant  de 
couder  le  rameau  , on  îe  tord  un 
peu  , on  îe  coude  enfuite  , 3c  on 
l’enterre  fans  qu’il  fe  détorde.  La 
torfion  3c  îe  coude  facilitent  la 
fortie  des  racines.  J’en  ai  eu  plus 
d'une  fois  la  preuve  comparative 
fur  les  girofliers  3c  les  myrtes , 
3c  c* 
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Auiîitôt  que  la  caille  ou  le  vaie 
eft  rempli  de  boutures  , on  arrole 
amplement  afin  que  la  terre  fe  colle 
contre  les  fujets , & s’y  unifie  de 
toute  part.  Auffitôt  après  on  les 
tranfporte  dans  un  lieu  où  le  foleil 
ne  donne  point  , mais  expofé  au 
grand  air,  à l’air  libre.  Enfuite  de 
temps  à autre  on  arrofe  & on  farcie 
rigoureufement.  Aufli-tôt  que  Ton  eft 
affûté  de  la  fortie  des  racines  , la 
caille  eil  reportée  dans  un  lieu  ex- 
pofé au  foleil  du  matin , mais  à l’a- 
bri du  foleil  du  midi  & du  foir , fur- 
tout  dans  les  provinces  méridionales; 
enfin,  avant  ou  après  l’hiver,  chaque 
bouture  eft  retirée  & mife  féparé- 
ment  dans  des  pots.  ( Confulte ^ le 
mot  Bouture  ) 

GIVRE,  Physique,  ou  GELÉE 
BLANCHE , eft  cette  gelée , ou  plu- 
tôt cet  amas  de  petits  glaçons  que 
l’on  voit  dans  l’hiver  s’attacher  à diffé- 
rons corps , aux  arbres , aux  herbes  , 
aux  cheveux.  Nous  confondons  ici 
givre  & gelée  blanche , parce  que 
c’eft  effentiellement  la  même  chofe, 
quoique  communément  on  les  dis- 
tingue entr’eîles , & qu’on  donne  le 
nom  de  gelée  blanche  à celle  qui  eft 
produite  feulement  par  la  rofée  ré- 
duite en  glace,  tandis  que  le  givre 
paroît  plus  particulièrement  dû  à 
toutes  les  vapeurs  aqueufes  qui  flot- 
tent dans  Pair  , & qui , furprifes  par 
le  froid , fe  congèlent  fur  tous  les 
corps  où  elles  s’attachent. 

Pour  produire  du  givre  il  ne  faut 
que  deux  chofes , une  humidité  abon- 
dante & du  froid.  Cette  humidité 
eft  due  non  - feulement  aux  brouil- 
lards , mais  encore  aux  particules 
aqueufes  qui  s’élèvent  de  la  terre  & 
y retombent  fous  le  nom  de  r°fêz% 
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( voye^  ce  mot  ) mais  encore  à celles 
qui  doivent  leur  naiffance  à la  trans- 
piration des  animaux  & même  des 
végétaux.  De -là  viennent  tous  les 
phénomènes  du  givre.  On  le  voit 
recouvrir  de  glaçons  quelquefois  très- 
confidérabies  par  la  longueur,  les 
branches  des  arbres  & les  tiges  des 
plantes  , qu’ils  fatiguent  beaucoup 
de  leur  poids  , les  cheveux  des 
hommes , le  poil  des  animaux,  fur- 
tout  ceux  dont  les  bœufs  & les 
chevaux  ont  les  nafeaux  garnis  ; 
l’humidité  de  la  refpiration  s’attache 
à ces  poils , & tout  d’un  coup  faifie 
par  le  froid , elle  fe  convertit  en 
glace. 

Il  y a encore  deux  efpèces  de 
givres  , dont  l’explication  eft  allez 
facile  à comprendre  : i°.  le  givre 
ou  efpèce  de  neige  qui  rapide  les 
murailles  après  de  longues  & fortes 
gelées  ; 2°.  ces  réfeaux  de  glace 
qui  recouvrent  quelquefois  les  vitres 
des  fenêtres.  Le  premier  a lieu  parce 
qu’en  général  les  corps  folides  & 
denfes  s’échauffant  moins  prompte- 
ment que  l’air,  les  murailles  confer- 
vent  plus  long-temps  le  froid  qu’elles 
ont  acquis  ; fi  ce  froid  va  jufqu’au 
terme  de  la  glace , toute  l’humidité  qui 
s’attache  à leurs  parois,  fera  néceïïai- 
rement  convertie  en  glace;  cette  glace 
eft  rare  , fpongieufe  comme  de  la 
neige,  parce  que  l’humidité  ne  forme 
que  des  gouttes  ifolées  fur  le  mur  , 
& non  pas  une  furface  continue. 
Par  rapport  au  givre  des  vitres  , 
voici  comme  il  eft  produit.  Pendant 
la  gelée  Pair  de  la  chambre  eft  beau- 
coup plus  chaud  que  l’air  extérieur: 
fi  elle  eft  habitée , cet  air  échauffé 
diffoudra  & tiendra  en  fufpens  une 
certaine  quantité  d’humidité;tant  qu’il 
confervera  le  meme  degré  de  chaleur, 
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Cette  humidité  ne  fe  dépotera  3c  ne 
s’attachera  à aucun  corps  ; dans  la 
nuit  cet  air  fe  refroidit , foit  parce 
que  ia  chambre  n’eft  pas  habitée  , 
foit  parce  qu’on  n’y  fait  point  de 
feu  ; alors  il  ne  fera  plus  en  état 
de  tenir  en  difïblution  cette  quantité 
d’humidité  : elle  fe  dépofera  fur 
tous  les  corps  qu’elle  rencontrera  ; 
toute  celle  qui  s’attachera  aux  vi- 
tres , trouvant  un  corps  froid , & 
d’autant  plus  froid  que  l’air  exté- 
rieur le  fera  davantage , elle  s’y  con- 
gèlera fubitement.  Auffi  remarque- 
t-on  que  dans  un  appartement  fec , 
qui  n’eft  point  habité  dans  l’hiver , 
ii  ne  fe  trouve  point  de  givre  fur 
les  fenêtres. 

En  général , le  givre  ne  fait  pas 
de  grands  maux  aux  plantes  8c  aux 
arbres  , à moins  que  le  temps  hu- 
mide ne  dure  depuis  long  - temps , 
3c  que  rhumidité  n’ait  pénétré  l’épi- 
derme 3c  même  l’écorce;  alors  il  fait 
des  ravages , parce  que  cette  humi- 
dité fe  convertiffant  en  glaçons , fou- 
lève , écarte  3c  déchire  les  petites 
cellules  où  elle  étoit  renfermée, 
{ Voye^ Froid,  Gelée)  Me  M. 

GLACE,  Physique.  État  folide 
fous  lequel  l’eau  eft  réduite  par  le 
froid.  L’eau  a un  degré  de  chaleur 
égale  ordinairement , ou  du  moins 
approchant  de  celui  de  l’atmofphère  ; 
fi  ce  degré  defcend  au-deffous  du 
terme  de  la  congélation  , l’eau  , de 
fluide  qu’elle  étoit  , paffe  à l’état 
concret  3c  folide  , 3c  devient  de  la 
glace.  Ce  pofte  de  l’eau  offre  des 
phénomènes  auffi  curieux  que  diffi- 
ciles à expliquer.  On  peut  les  ob- 
ferver  facilement  en  expofant  à l’air 
des  vafes  de  verre  pleins  d’eau  pure. 
S’il  gèle  foiblement , on  verra  d’a- 
Tom®  V* 
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bord  fe  former  une  pellicule  de  glace 
très-mince  (ur  la  furface  de  l’eau  qui 
eft  expofée  immédiatement  à Talion 
de  l’air  froid  ; enfuite  des  filets  de 
glace  fembleront  partir  des  parois  du 
vafe  avec  différens  degrés  d’inclinai- 
fon  , 3c  faifant  entr’eux  des  angles 
aigus  ou  obtus;  d’autres  filets  fe  for- 
meront 3c  croiferont  les  premiers  9 
de  nouveaux  fe  mêleront  avec  ceux-; 
ci  ; tous  ces  filets  de  glace  s’élargi-» 
ront  infenfiblement  en  forme  de  lame* 
acquerront  ainfi  de  la  largeur  3c  de 
la  groffeur,  3c  finiront  par  remplit 
toute  Ja  capacité  du  vafe.  Le  froid 
augmentant  , cette  maffe  fpongieufe 
fe  refferre , fe  condenfe  3c  forme  à 
la  fin  un  morceau  de  glace  folide  , 
de  la  forme  du  vafe  qui  renfermoit 
l’eau.  Si  le  froid  eft  très-vif,  la  con- 
gélation fe  fait  plus  vite , mais  plus 
confufément.  Plus  la  glace  s’eft  for- 
mée lentement  , plus  auffi  elle  eft 
nette  8c  tranfparente , parce  que  l’air 
a eu  le  temps  de  s’en  dégager  , 3c 
qu’il  n’y  refte  que  très-peu  de  bulles  ; 
le  contraire  arrive  lorfque  l’eau  eft 
furprife  tout  d’un  coup  par  le  froid  ; 
elle  devient  alors  raboteufe  3c  char- 
gée de  petits  monticules  produits 
par  l’air  qui  cherche  à s’échapper  9 
3c  qui  a été  enchaîné  par  la  furface 
de  1 eau  qui  s’eft  convertie  en  glace 
la  première. 

Après  fon  paffage  à l’état  de  glace 3 
l’eau  fe  dilate , acquiert  plus  çle  vo- 
lume; c’eft  pour  cette  raifon  que  la 
glace  eft  plus  légère  qu’un  pareil  vo- 
lume d’eau  quelle  fumage  ; que  les 
glaçons  flottent  fur  les  rivières  8c  les 
eaux  où  iis  fe  font  formés  ; 3c  que 
l’eau  brife  3c  fait  éclater  fouvent  les 
vafes  où  elle  eft  renfermée  au  mo- 
ment de  fa  congélation.  Quelques 
phyfiçiens  ont  fait  des  expériences 
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curleufes  à ce  fujet.  M.  Buot  , re- 
pérant l’expérience  de  M.  Huygens , 
renferma  de  l’eau  dans  un  canon  de 
fer  épais  d’un  doigt , le  ferma  bien  , 
8c  Fexpofa  à une  forte  gelée  : îe  ca- 
non creva  en  deux  endroits  au  bout 
de  douze  heures.  Faut -il  s’étonner 
après  cela , que  la  gelée  foulève  îe 
pavé  des  rues , brife  les  tuyaux  des 
fontaines  , quand  on  n’a  pas  îa  pré- 
caution de  les  tenir  vides  ; qu’elle 
fende  les  pierres  pénétrées  d’humi- 
dité , 8c  les  arbres  ; qu’elle  gèle  ôc 
détruife  les  tiftus  des  végétaux.  Ce 
font  les  fuites  néceOaires  de  la  dila- 
tation de  la  glace  , 8c  de  fa  force  de 
dilatation.  ( Noje^  Froid  , Gelée  ) 
M.  M. 

GLACE.  ( Pomme  de  ) Voyez^  le 
mot  Pomme. 

GLACIÈRE.  Bâtiment  conftruit 
pour  y conferver  de  la  glace  dans  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  C’eft 
une  efpèce  de  double  cône  , c’eft- 
a-dire,  deux  cônes  réunis  par  leur 
baie;  l’un  eft  conftruit  en  maçonne- 
rie j & a la  pointe  en  bas  , c’eft  îe 
lieu  ou  l’on  met  la  glace  ; l’autre 
cône  eil  la  couverture  en  charpente 
8c  chaume,  dont  la  pointe  eft  élevée; 
l’entrée  en  eft  toujours  placée  au 
nord,  & eft  formée  d’un  petit  corri- 
dor fermé  d’une  porte  à chaque  ex- 
trémité; Ion  emplacement  eft,  pour 
l’ordinaire , dans  un  bofquet , où  elle 
eft  entourée  d’arbres  qui  empêchent 
les  rayons  du  foleil  d’y  pénétrer. 
Tels  font,  en  général , les  principes 
d’après  lefquels  une  glacière  doit  être 
conftruîte  : nous  entrerons  tout  à 
l’heure  dans  de  plus  grands  détails. 

Ce  n’eft  pas  pour  fatisfaire  la  fen- 
fualité  de  ceux  qui  aiment  à boire 
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frais  5 que  je  place  ici  cet  article» 
Je  regarde  les  glacières  comme  un 
objet  elfentiel  8c  du  premier  befoin, 
fur-tout  dans  les  provinces  méridio- 
nales : les  chaleurs  y font  vives,  fou- 
tenues  8c  quelquefois  accablantes  , 
lorfque  les  vents  du  fud  8c  celui  que 
les  Italiens  appellent  fîroco , régnent 
pendant  quelques  jours.  On  éprouve 
alors  une  laftîtude , une  ftupeur  dans 
tous  les  membres,  l’eftomac  fait  avec 
peina  fes  fondions  , digère  mal , la 
dyftenterie  furvient,  8c  fouvent  elle 
eft  épidémique  , ainiî  que  plufieurs 
autres  maladies.  La  glace  8c  des 
boilTons  à la  glace  redonnent  du  ton 
à l’eftomac , 8c  tout  le  fyftême  ner- 
veux 8c  mufculeux  fe  reffent  du  bien- 
être  de  l’eftomac.  Avec  de  la  glace 
on  fupporte  fans  peine  les  plus  gran- 
des chaleurs  , non  pas , ainfi  que  la 
majeure  partie  des  hommes  îe  penfe  5 
parce  qu’elle  rafraîchit , mais  à caufe 
qu’elle  redonne  le  ton , 8c  remonte 
tous  les  reObrts  de  la  machine. 

Les  glacières  offrent  encore  un 
avantage  bien  réel  pour  ceux  qui 
vivent  à la  campagne  ; c’eft  la  faci- 
lité de  conferver  les  viandes  8c  un 
grand  nombre  de  provifions  qui 
font  corrompues  dans  la  journée 
même  par  la  trop  grande  chaleur  , 
8c  principalement  lorfque  régnent  les 
vents  du  fud. 

Comme  la  conftrudion  d’une  gla- 
cière n’entraîne  pas  à une  grande 
dépenfe  , fur  - tout  h le*  local  s’y 
prête  , je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
fe  priveroit  d’un  fecours  qui  réunit 
en  même  temps  l’agréa  ble  à l’utile* 

Je  vais  emprunter  , de  l’Ouvrage 
intitulé  : Nouvelle  Maifon  ruflique 5 
les  détails  de  conftruclion  ; ils  m’ont 
paru  bien  préfentés  , & j’ajouterai 
enfuite  la  méthode  de  quelques  pays 
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etrangers  , afin  que  f on  foir  dans  îe 
cas  de  chodir  ia  manière  qui  paroi 
îra  la  plus  ayantageufe. 

« On  choifit  un  terrain  fec  , qui 
ce  foit  point  ou  peu  expoié  aux 
rayons  du  foleil  *,  on  y creufe  une 
folle  ronde  , de  deux  toifes  ou  deux 
toiles  3c  demie  de  diamètre  par  le 
haut , en  finiffant  en  bas  comme  un 
pain  de  fucre  renverfé.  La  profon- 
deur ordinaire  de  la  foffe  eft  de 
trois  toifes  ou  environ  $ plus  une 
glacière  eft  profonde  3c  large  , oc 
mieux  la  glace  3c  la  neige  s’y  con- 
fervent.  ^ 

« Quand  on  la  creufe  , il  faut 
toujours  aller  en  étréciffant  par  le 
bas  5 crainte  que  la  terre  ne  s’af- 
faifife.  Il  eft  bon  de  revêtir  cette 
folle  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  d’un 
petit  mur  de  moellon  de  8 à 10 
pouces  d’épaiGTeur  , bien  enduit  de 
mortier  ; 3c  percer  dans  le  fond  un 
puits  de  deux  pieds  de  large , & de 
quatre  de  profondeur  , garni  d’une 
grille  de  fer  par-delfus , pour  rece- 
voir l’eau  qui  s’écoule  de  la  glace» 
Quelques-uns  3 au  lieu  de  ce  mur, 
revêtaient  la  fofie  d’une  cloifon  de 
charpente  garnie  de  chevrons  lattes, 
3c  font  defeendre  la  charpente  juf- 
qu1 * * * 5  au  bas  de  la  glacière  , dans  le 
fond  de  laquelle  ils  pratiquent  îe  petit 
puits  pour  l’écoulement  de  l’eau  de 
la  glace.  D’autres  n’y  font  point  de 
puits , 3c  ne  font  defeendre  la  char- 
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pente  que  jufqu’aux  trois  quarts  de 
la  glacière  , 3c  ménagent  à deux 
ou  trois  pieds  du  fond  , un  bâti 
de  charpente  en  forme  de  grille  , 
fous  laquelle  l’eau  s’écoule  quand 
les  grandes  chaleurs  font  fondre  la 
glace.  >3 

ce  Si  le  terrain  où  eft  la  glacière 
eft  bon  $c  bien  ferme  , on  peut  fe 
palier  de  charpente  , 3c  mettre  la 
glace  dans  le'trou  fans  rien  craindre  ; 
ceft  une  grande  épargne  (j);  mais 
il  faut  toujours  garnir  le  fond  3c  les 
côtés  de  paille.  33 

« Le  defifus  de  la  glacière  fera 
couvert  de  paille  attachée  fur  une 
elpèce  de  charpente  élevée  en  py- 
ramide , de  manière  que  le  bas 
de  cette  ouverture  defeende  jufqu’à 
terre.  33 

ce  La  petite  allée  par  où  l’on 
entre  dans  la  glacière  regardera  le 
nord  , fera  longue  d’environ  huit 
pieds  , large  de  deux  3c  demi,  3c  fer- 
mée foigneufement  aux  deux  bouts 
par  deux  portes  bien  clofes.  33 
ce  Tout  autour  de  cette  couver- 
ture, il  faut  faire  en  dehors,  en  terre, 
une  rigole  qui  aille  en  pente  pour 
en  recevoir  les  eaux  3c  les  éloigner , 
autrement  elles  y croupiroient  3c  al» 
téreroient  la  glace.  33 

ce  La  glacière  ne  doit  avoir  au- 
cun jour,  3c  il  faut  avoir  grand  foin 
d’y  bien  boucher  les  trous  ; pour 
la  remplir  de  glace  on  choifira  un 


(1)  Note  dit  Rédacteur . Je  n’aime  point  ces  économies  mefquines  : un  père  de  famille 

doit  conftruire  avec  la  plus  grande  folidité  , ou  ne  point  conftruire  du  tout.  Une  poutre  du 
toit  pourrit,  on  néglige  de  la  remplacer  , parce  qu’il  faudrait  enlever  la  terre  , refaire  toute 
la  toiture  en  paille,  &c.  &c.  De  jour  à autre,  la  glacière  fe  dégrade  , & une  deftruéfiôn 
totale  eft  la  fuite  ou  de  la  négligence , ou  de  la  crainte  de  la  dépenfè.  Le  cône  inférieur., 

comme  le  cône  fupérieur , doivent  être  en  pierre,  & au  défaut  de  pierre,  à caufe  de 

fâ  rareté  ou  de  fa  cherté , en  briques  très-cuites , & revêtues  d’une  couche  de  bon  mof** 

lier,  bien  lifte  , 5c,  s’il  fe  peut,  mêlé  avec  la  pouzzolane. 
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jour  froid  & fec  , afin  que  la  glacé 
ae  fe  fonde  point  , autrement  il  y 
auroit  du  danger , car  l’humidité  de 
Pair  y eft  fort  contraire.  Le  fond 
de  la  glacière  fera  conftruit  à claire 
voie  par  le  moyen  des  pièces  de 
bois  qui  s’entrecroiferont  ; avant  que 
d’y  pofer  la  glace , on  couvre  ce 
fond  d’un  lit  de  paille  , & on  en 
couvre  tous  les  côtés  en  montant  , 
en  forte  que  la  glace  ne  touche  qu’à 
la  paille , 3c  non  aux  parois  des  murs. 
On  met  donc  d’abord  un  lit  de  glace 
fur  le  fond  garni  de  paille  ; plus  ces 
îits  font  entaffés  fans  aucun  vide,  & 
plus  ils  fe  confervent.  On  bat  la 
glace  avec  des  maillets  fur  le  bord 
de  la  glacière  avant  de  i’y  jeter  , 
afin  qu’elle  faffe  corps  ; fur  le  pre- 
mier lit  de  glace  on  en  met  un  au- 
tre, 3c  ainfi  fucceflivement  jufqu’au 
laaut  de  la  glacière  , fans  aucun  lit 
de  paille  entre  ceux  de  la  glace. 
Pour  la  bien  entaffer  on  la  calfe 
avec  des  mailloches  ou  avec  des 
têtes  de  coignée.  On  jete  un  peu 
d’eau  de  temps  en  temps  , afin  de 
remplir  les  vides  par  les  petits  gla- 
çons, en  forte  que  le  tout  fe  conge- 
lant, fait  une  maffe  qu’on  eft  obligé 
de  caffer  par  morceaux  pour  s’en 
fervir.  >> 

« La  glacière  pleine , on  couvre 
la  glace  avec  de  la  grande  paille  par 
le  haut  comme  par  le  bas  3c  par  les 
côtés  ; par  - deffus  cette  paille  , on 
met  des  planches  qu’on  charge  de 
greffes  pierres  pour  tenir  la  paille 
îerrée.  Il  faut  fermer  la  première 
porte  de  la  glacière  , avant  d’ouvrir 
la  fécondé , afin  que  l’air  extérieur 
n’y  entre  point  ; en  été  , il  fait 
fondre  la  glace  pour  peu  qu’il  y 
pénètre,  a? 

* La  »eige  fe  conferve  auffi  bien 
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que  la  glace  dans  les  glacières.  On 
la  ramaffe  en  grofies  pelottes,  on  les 
bat  & ôn  les  preffe  le  plus  qu’il  eft 
pofîible  , on  les  range  & on  les  ac- 
commode dans  la  glacière , de  ma- 
nière qu’il  n’y  ait  point  de  jour 
entr’elles  , obfervant  de  garnir  le 
fond  de  paille  comme  pour  la  glace. 
Si  la  neige  ne  peut  pas  fe  ferrer  & 
faire  un  corps , ce  qui  arrive  quand 
le  froid  eft  grand  , il  faudra  jeter 
un  peu  d’eau  par-deffus,  elle  fe  gè- 
lera auftitôt  avec  la  neige , 3c  pour 
lors  il  fera  aifé  de  la  réduire  en 
maffe  ; elle  fe  confervera  bien  mieux 
dans  la  glacière  , fi  elle  y eft  pref- 
fée  3c  battue  & un  peu  arrofée  de 
temps  en  temps.  Il  faut  choifir  de 
beaux  jours  3c  le  temps  fec  pour  la 
neige  , autrement  elle  fe  fondroit  à 
mefure  qu’on  la  prendroit.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  qu’il  gèle  trop  fort  , 
parce  qu’on  auroit  trop  de  peine  à 
la  lever.  >.> 

Dans  quelques  endroits , on  élève 
un  double  mur  autour  du  cône  à 
deux  ou  trois  pieds  de  diflance  , 3c 
l’entre-deux  de  ces  murs  eft  rempli 
d’argile  fortement  corroyée.  Le  même 
lit  d’argile  3c  le  même  mur  extérieur 
régnent  également  fur  le  cône  fu- 
périeur;  c’eft  doubler  la  dépenfe.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  recouvrir  le 
cône  fupérieur  3c  les  côtés  {impie- 
ment  avec  douze  ou  dix-huit  pouces 
d’argile  , 3c  jeter  par  - deffus  un  à 
deux  pieds  de  terre  ordinaire.  Si  on 
n’a  pas  de  l’argile  à fa  difpofition  9 
il  faut  néceffairement  enduire  les 
murs  de  côté  3c  ceux  de  la  voûte 
avec  un  fort  ciment , ( voye^  le  mot 
Mortier)  3c  recouvrir  le  tout 
avec  beaucoup  de  terre  ; on  ne  fau- 
roit  trop  en  mettre.  Afin  que  les 
pluies  ne  dégradent  pas  cette  terre , 
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on  aura  foin  d’y  femer  de  la  graine 
de  foin  , & la  fraîcheur  de  la  gla- 
cière maintiendra  fa  verdure  pendant 
rété,  même  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. 

En  Italie  , pour  placer  les  gla- 
cières , on  choifit  les  croupes  des 
montagnes  efcarpées  : on  y creufe 
un  cône  , ainfi  qu’il  a été  dit , & la 
toiture  eft  formée  avec  de  la  paille 
d’orge. 

Si  on  craint  les  inondations  , la 
ftagnation  des  eaux,  ( ce  qui  dépend 
du  local  ) il  faut  bien  fe  garder 
d’enfoncer  le  cône  en  terre  , & à 
plus  forte  raifon  le  puits  d’écoule- 
ment ; il  faut  tout  au  contraire 
élever  le  puits  & le  cône  infé- 
rieur au  - delTus  du  fol.  La  plus 
grande  dépenfe  confiftera  dans  le 
îranfport  de  terre  pour  recouvrir  le 
tout. 

il  eft  rare  que  la  glace  ne  fonde 
pas  la  première  fois  qu’on  remplira 
îa  glacière , à moins  que  la  ma- 
çonnerie n’ait  eu  le  temps  de  fé- 
cher  avant  l’approvifionnement  de 
la  glace  ; ce  qui  dépend  beaucoup 
de  la  qualité  de  la  chaux  : mais  fi 
on  emploie  la  chaux  réduite  en  mor- 
tier du  moment  qu’elle  eft  éteinte 
& qu’elle  a encore  toute  fa  cha- 
leur, elle  criftallifera  beaucoup  plus 
promptement. 

GLACIS.  Pente  douce  & unie  , 
communément  recouverte  en  gazon 
dans  les  jardins  d’agrément. 

GLAIREUX,  qui  eft  rempli 
de  glaire  ; tels  font  les  noix , les 
amandes  , les  noifettes , les  noyaux 
de  cerife  , d’abricot , prune  , &c. 
avant  leur  maturité.  Ne  pourroit-on 
pas  comparer  la  fubftance  glaireufe 
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dans  les  plantes  , à l’humeur  qui 
tapiffe  les  parois  de  l’eftomac  & des 
inteftins  de  l’animal  ? N’eft-elle  pas 
plus  abondante  dans  les  racines  que 
dans  les  tiges?  Toute  la  nombreufe 
famille  des  amandes  & de  pîufieurs 
autres  plantes  , préfente  ce  phéno- 
mène ; en  effet  , en  les  brifant  on 
juge  ,par  les  doigts,  du  gluant  de 
ce  glaireux.  Ne  facilitercit-elle  pas 
encore  l’afcenfion  des  fucs  que  les 
racines  pompent  de  la  terre , ôc  ne 
ferviroit-elle  pas,  comme  le  velouté 
de  nos  inteftins  , à prévenir  l’éro- 
fion  des  tuniques  fans  cefle  frottées 
par  des  fucs  encore  mal  élaborés  ? 
Ces  problèmes  mériteroient  cer- 
tainement un  examen  fuivi  par  un 
homme  patient  & accoutumé  à bien 
voir. 

GLAIS  ou  GLAÏEUL  , ou 
G L A Y E U L , ainfi  nommé  à 
caufe  que  fes  feuilles  reffemblent  à 
un  glaive. 

' ; V"  : ’o 

Glayeul  commun.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fécondé  feétion 
de  la  neuvième  claffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  lys  , divifée 
en  fix  parties  & dont  le  calice  de- 
vient le  fruit , & il  l’appelle  gladio - 
lus  utrinque  floridus . M.  von-Linné 
le  nomme  gladio  lus  commuais  y 
& le  clafTe  dans  la  triandrie  mono- 
gynie. 

Fleur  y à trois  étamines  & un 
piftil , compofée  de  fix  pétales  ; les 
trois  fupérieurs  réunis,  les  inférieurs 
étendus  , terminés  par  la  réunion 
des  onglets  en  un  tube  recourbé j 
la  fleur  eft  de  couleur  pourpre  , & 
le  calice  fouvent  plus  long  que  la 
couronne. 

Fruit.  Capfule  oblongue,  ventrue  > 


r 
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à trois  côtés  obtus,  à trois  loges, 
à trois  valvules  ; plufieurs  femen- 

ces  obrondcs  , recouvertes  dune 
coîfle. 

Feuilles -,  en  forme  d’épée  , {im- 
pies , très- entières  3c  embrafTant  la 
tige  par  leur  bafe. 

Racine  y bulbeufe  , folide. 

Port . La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds  , herbacée , fimple  ; 
les  fleurs  au  haut  des  tiges , dif- 
pofées  comme  en  épi,  féparées  les 
unes  des  autres  , quelquefois  d’un 
feul  côté  3c  plus  fouvent  de  deux. 

Lieu . Très*  commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  3c  fur-tout  dans 
les  blés  ; la  plante  efl:  vivace. 

Propriétés . Très  inutile  en  méde- 
cine , précieufe  dans  un  temps  de 
difette.  Sa  racine  tubéreufe  3c  fraî- 
che , bien  lavée  3c  râpée  , donne 
une  fécule,  c’eft-à-dire,  un  véritable 
amidon  5 ( voye^  ce  mot  ) qui  ne 
diffère  en  rien  de  celui  qu’on  retire 
des  femences  farineufes. 

On  peut  multiplier  cette  plante 
fur  les  îifières  des  bois , des  bof- 
quets  , des  petites  allées , dans  les 
champs  *,  les  fleurs  forment  un  joli 
effet. 

GLAISE.  Les  naturaîiftes  diftin- 
guent  la  gîaife  de  l’argile  3c  difent 
qu’elle  tient  le  milieu  entre  l’argile, 
la  marne  3c  les  terres  bolaires  ; en- 
fin , ils  appellent  glaife  , l’argile  la 
plus  dépouillée  de  parties  fableufes. 
En  admettant  ces  divifions  , il  efl: 
clair  que  la  glaife  efl: , de  toutes  les 
terres  , la  moins  propre  à la  végé- 
tation , puifque  toutes  fes  molécules 
font  tellement  unies  les  unes  aux 
autres  , qu’elles  ne  fauroient  être 
pénétrées  par  l’eau,  par  l’air  & en- 
core moins  par  les  racines.  Il  efl: 
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inutile  d’entrer  ici  dans  de  nouveaux 
détails.  ( V oye ^ ce  qui  a été  dit  au 
mot  Akgilïs  ) 

GLAND.  Fruit  de  l’arbre  nommé 
ckêne . ( Voye ^ ce  mot  ) La  récolte 
de  ce  fruit  efl:  appelée  glandée . Ea 
général,  les  années  fertiles  en  pom- 
mes , le  font  en  glands  , parce  que 
la  récolte  de  la  fleur  de  l’un  tient  à 
la  réullite  de  l’autre  : cependant  les 
glands  manquent  fouvent  , ou  par 
l’abondance  des  pluies  à l’époque  de 
la  fleuraifon,  ou  par  la  fécherefîe  de 
l’été , ou  enfin  par  la  multiplicité 
d’infeétes  qui  s’attachent  3c  s’infi- 
nuent  dans  le  gland.  L’abondance 
ou  la  difette  de  ce  fruit  influe  fin- 
gulièrement  dans  plufieurs  ce  nos 
provinces  fur  le  prix  des  cochons, 
des  dindes  3c  de  la  volaille.  On  ré- 
colte le  gland  , ou  pour  le  fervice 
de  la  baffe-cour , ou  pour  les  femis; 
3c  dans  les  pays  très -pauvres  , on 
récolte,  pour  nourrir  les  hommes  , 
celui  du  chêne , N°.  8 , ( voye^  ce 
mot  ) 3c  même  quelquefois  ceux 
des  chênes  verts  , parce  qu’ils  font 
moins'  âcres , moins  auftères  que  les 
autres. 

On  ne  doit  point  ramaffer  pour 
les  femis  les  premiers  glands  tom- 
bés de  l’arbre  ; leur  chûte  a été  ac- 
célérée par  la  piqûre  des  infedes. 
On  attendra  un  beau  jour  dans  le 
mois  d’oéfobre  ou  de  novembre  , 
fuivant  les  climats  , 3c  on  choifira 
un  à un  ceux  que  l’on  défire  con- 
ferver.  Il  faut  donner  la  préférence 
aux  plus  luifans  & aux  plus  pefans  ; 
les  plus  gros  ne  font  pas  toujours 
les  meilleurs.  On  les  portera  tout  de 
fuite  dans  un  lieu  frais  & non  pas 
humide  , où  on  les  rangera  lit  par 
lit  avec  du  fable  : ils  demeureront 
dans  cet  état  jufqu’au  moment  de 
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les  femer.  Si  les  glands , ainfi  dif~ 
pofés  , ont  germé  , ce  qui  arrive 
a fie  z fouvent,  on  évitera  avec  grand 
foin  , en  les  tirant  du  (abîe  , ou  en 
les  tranfportant  fur  le  lieu  du  ferais, 
de  ne  point  froiffer  , endommager 
ou  rompre  ce  germe  ou  radicule.  Il 
eft  poflible , abfolument  parlant,  de 
ne  pas  prendre  ce  loin  : on  peut 
amonceler  les  glands  dans  la  forêt 
ou  près  du  terrain  préparé  pour  le 
ferais,  St  les  y laiffer  jufqu’en  mars; 
mais  il  eft  à craindre  que  l'abondance 
des  pluies  ou  d’humidité  en  faffe 
pourrir  une  grande  partie , ou  que 
les  gelées  en  détruifent  beaucoup. 
Quant  aux  glands  deftinés  à la 
nourriture  des  animaux  de  la  baffe- 
cour  , ils  exigent  les  mêmes  foins 
que  les  châtaignes  qu’on  veut  con- 
ferver.  ( V oye ^ ce  mot  ) Les  mé- 
tayers prévoyans  conservent  le  gland 
d’une  année  à l’autre , lorfque  la  ré- 
colte eft  très  - abondante  ; & fi  la 
fuivante  vient  à manquer  , ils  font 
alors  affurés  d’un  très-gros  bénéfice, 
foit  par  la  vente  des  glands  furnu- 
méraires , foit  par  celle  des  cochons 
St  des  volailles  , dont  le  prix  eft 
augmenté  fans  qu’ils  aient  plus  dé- 
penfé  pour  leur  nourriture.  Le  moyen 
qu’ils  emploient , confifte  à deffécher 
les  glands  à la  chaleur  du  four  , 
d’abord  lente,  St  enfuite  allez  forte 
pour  les  priver  de  leur  eau  de  vé- 
gétation. Le  fécond  moyen  , moins 
sûr  que  le  premier  , eft  de  les  ra- 
ma ffer  par  un  temps  beau  St  fec  , 
de  les  laiffer  expofés  dans  un  lieu 
à couvert  de  la  pluie  St  du  foîeil  , 
mais  à un  très-grand  courant  d’air , 
où  ils  les  remuent  fouvent  ; enfin  , 
ils  les  amoncèlent , les  couvrent  de 
paille  : ils  n’y  touchent  plus  jufqu’à 
l’a/anée  fuivante» 
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GLANDE,  Botanique.  Plus  on 
étudié  la  nature  dans  le  règne  végé- 
tal , St  plus  on  trouve  à chaque  pas 
de  phénomènes  intéreffans  à admi- 
rer. La  phyfioîogie  des  plantes  noûs 
offre  fans  celle  de  nouvelles  obser- 
vations : c’eft  un  riche  fonds  d’inf- 
truélion , en  même  temps  que  d’in- 
térêt. La  feuille  ( voye ^ ce  mot  ) 
eft , pour  ainfi  dire  , un  individu 
jouiffant  en  particulier  de  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à la  vie  : attachée 
à la  plante,  elle  eft  nourrie  par  elle  , 
en  même  temps  qu’elle  pompe  dans 
l’atmolphère  les  fucs  propres  à for- 
mer la  sève  defcendante  ; elle  éla- 
bore ceux  qu’elle  lui  fournit  , Sc 
forme  la  fécrétion  de  ceux  qu’elle 
en  reçoit.  Non  - feulement , par  le 
moyen  des  pores,  elle  rejette  une 
certaine  quantité  de  sève  aqueufe  , 
mais  elle  eft  encore  chargée  de  la 
fécrétion  de  quelques  fucs  propres  ; 
elle  eft  garnie  d’organes  deftinés  à 
cet  emploi , St  ces  organes  font  les 
glandes. 

Les  glandes  font  des  petites  vefo 
fies  plus  ou  moins  élevées  commu- 
nément fur  la  Surface  des  feuilles  , 
St  quelquefois  d’autres  parties  de v 
la  plante.  Avant  MM.  Malpighi  & 
Grew  , on  les  connoifloit  peu , Sc 
après  eux  M.  Guettard  eft  celui  qui 
les  a mieux  examinées  : nous  allons 
donner  un  précis  de  fes  obferva- 
tions. 

Il  diftingue  fept  efpèces  de  glan- 
des ; les  milliaires , les  véficulaires  , 
les  écailleufes , les  globulaires  , les 
lenticulaires , les  glandes  à godet  Sc 
les  utriculaires. 

i°.  Les  glandes  milliaires  font  de 
petits  points  ramaffés  St  ferrés  les 
uns  contre  les  autres  , que  l’on  re- 
marque fur  les  feuilles  de  pins  & de 


/ 


$20  G L A 

fapins , & fur  les  arbres  & les  plantes 
de  cette  dafle  *,  elles  forment  des 
lignes  longitudinales  plus  ou  moins 
longues  8c  étroites.  Allez  ordinaire- 
ment on  voit  des  glandes  lenticu- 
laires avec  des  milliaires  , 8c  dans 
î es  feuilles  où  ces  dernières  font 
rares , les  premières  font  plus  abon- 
dantes ; 8c  vice  verfâ , elles  fembîent 
fe  compenfer  mutuellement.  Le  cy- 
près mâle  8c  femelle  le  cyprès  de 
Portugal  à petit  fruit,  le  thuya  de 
Théophrafte,  le  cèdre  à feuilles  de 
cyprès  8c  à fruit  jaunâtre,  la  fabine 
ordinaire  8c  la  fécondé  efpèce  de 
cyprès,  offrent  fur  leurs  feuilles  dif- 
férentes bandes  de  glandes  milliaires, 
fur-tout  le  cyprès  8c  le  thuya.  Elles 
forment  dans  les  genévriers  com- 
muns de  Virginie  , 8c  celui  dont  les 
feuilles  font  ramaffées  en  bouquet  , 
des  bandes  de  chaque  côté  de  la 
gouttière  de  la  feuille  , compofées 
de  fix  ou  fept  rangs  de  ces  glands. 
Celles  de  l’if  ne  font  bien  reeon- 
noiffables  qu’après  qu’on  a enlevé 
la  matière  réfîneufe  qui  en  fuinte. 
Quoique  les  feuilles  du  buis  foient 
fort  larges  en  comparaifon  de  celles 
des  arbres  cités  plus  haut , Ton  peut 
dire  qu’elles  en  ont  moins  en  pro- 
portion des  autres.  Les  prêles  ou 
queue  de  cheval  , 8c  les  éphedra 
ont  auflî  leurs  feuilles  chargées  de 
glandes  milliaires. 

Les  glandes  milliaires  jettent  une 
matière  très -fine,  8c  ordinairement 
d’un  beau  blanc  : on  en  voit  la  forme. 
Fig . 1 1 B,  8c  Fig . iz  b (i).  Pour  bien 
entendre  ces  deux  Figures,  dans  la 
première  on  a repréfenté  une  feuille 
chargée  de  différentes  efpèces  de  glan- 
des , & dans  la  fécondé , ces  mêmes 
glandes  vues  8c  groflies  à la  loupe. 
a°o  Les  glandes  véficuiaires  ont  été 
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obfervées  depuis  très  - long  - temps 
dans  les  plantes,  8c  on  avoit  d abord 
cru  que  c’étoit  des  petits  trous  dont 
étoient  perforées  les  feuilles  de  mille- 
pertuis y car  cette  plante  a pris  fort 
nom  de  ces  prétendus"  trous  : mieux 
examinés , ils  n’ont  paru  que  comme 
de  petites  véficules  tranfparentes  , 
qui  traverfent  à la  vérité  les  deux 
côtés  de  la  feuille.  Elles  paroiffent 
rougeâtres  , en  les  regardant  aa 
tranfparent  ou  contre  le  jours  mais, 
dans  quelques  efpèces  de  milleper- 
tuis , elles  font  plutôt  jaunâtres.  Les 
unes  font  chargées  de  glandes  véfi- 
cuiaires, non-feulement  fur  les  feuil- 
les , mais  encore  fur  les  pétioles  des 
feuilles  , fur  les  tiges  , les  fleurs  8c 
leurs  pédicules , les  calices , le  fruit 
8c  le  bourlet  où  il  efl:  fitué.  C’efl:  fur 
ce  bourlet  où  elles  font  plus  appa- 
rentes, & il  y en  a dans  fon  pourtour 
dix  ou  douze  logées  chacune  dans  une 
cavité  dont  les  bords  paroifTent  diC- 
tinéls  de  ceux  de  la  glande,  quoique 
continus.  Ces  glandes  font  très-vifi* 
blés  à la  vue  fimple  , 8c  il  n’eft  pas 
befoin  de  loupe  pour  les  diftinguer. 
Les  orangers  offrent  beaucoup  de 
glandes  véficuiaires,  & il  eft  peu  de 
parties  qui  n’en  contiennent.  M.  Guet- 
tard  efl:  porté  à croire  que  c’efl:  par  cet 
organe  que  s’exhale  la  douce  odeur 
que  répand  l’oranger.  Les  feuilles  du 
myrte , du  guajavier,  des  lyfimachies, 
du  mouron,  du  famolus,  des  orties, 
des  pariétaires,  des  figuiers  8c  des  mû- 
riers , & c.  &c.  font  garnies  de  glandes 
véficuiaires.  Les  lettres  C de  la  Fig, 
1 1 , 8c  c de  la  Fig . z z , repréfentent 
des  glandes  véficuiaires , 8c  K y k , 
les  grains  qui  fuintent  de  ces  glandes. 
L & I repréfentent  quelques  veilles 
qui  fortent  de  certaines  glandes  véfi- 
cuiaires ; i eft  une  veflie  qui  a une 
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efpèce  de  pédicule  plus  long  que 
celle  de  la  Fig . z ; celles  de  la  Fig . ^ 
n’en  ont  point. 

3°.  Les  glandes  écailleufes  font  des 
efpèces  de  petites  lames  circulaires 
ou  oblongues  , que  Ton  prendroit 
pour  autant  de  petites  écailles  , fur- 
tout  lorfqu’on  obferve  les  feuilles  à la 
vue  (impie.  Elles  diffèrent  des  glandes 
véficulaires  en  ce  que  celles  ci  ne 
s’élèvent  point  au-deflus  de  la  fur- 
face  des  feuilles,  des  globulaires  par 
leur  figure , & parce  qu’elles  ne  font 
point  renfermées  dans  une  cavité  ; 
des  lenticulaires  , par  leur  figure , 
& parce  que  les  bords  des  lenticu- 
laires font  continus  avec  ceux  des 
furfaces  où  elles  fe~  trouvent,  & que 
ceux  des  écailles  en  font  comme 
féparés  de  diftinéts.  On  peut  voir  de 
ces  glandes  fur  les  feuilles  de  fou- 
gères. ( Lettres  D & d , Figure  1 1 
ôc  iz.  ) 

4°.  Les  glandes  globulaires  relfèm- 
blent  à de  petits  corps  fphériques 
plus  ou  moins  gros  ; on  les  trouve 
ordinairement  fur  les  feuilles  à fleurs 
labiées.  ( Lettres  E & e,  Figure  1 1 
& iz . ) 

y°.  Les  glandes  lenticulaires  ont 
la  forme  d’une  petite  lentille  ronde 
ou  plutôt  oblongue  : on  les  remarque 
facilement  fur  les  jeunes  pouffes  d’un 
grand  nombre  d’arbres  ; elles  répan- 
dent une  liqueur  vifqueufe,  une  ma- 
tière blanche  , de  la  térébenthine  ; 
{ F & f , Fig . i z & i z.  ) En  G & g , 
on  voit  ces  mêmes  glandes  ouvertes. 

6°.  Les  glandes  à godet  ont  été 
ainfi  nommées  par  M.  Guettard , 
parce  que  , îorfqu’elles  s’ouvrent  , 
elles  forment  une  efpèce  de  petite 
taffe  ou  de  godet.  Elles  font  de  dif- 
férentes formes-,  il  y en  a de  rondes , 
d’oblongues , de  naviculaires , quel- 
Torne  F. 
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quefois  même  d’un  peu  pointues  ; 
d’autres  fe  courbent  en  portion  de 
cercle  ; elles  fe  trouvent  ordinaire- 
ment à la  bafe  des  feuilles , entre 
les  ftipules  & l’origine  des  feuilles , 
fur  le  deffus  & de  chaque  côté  de 
la  rainure  du  pédicule  de  ces  feuilles. 
Les  pêchers  , les  abricotiers  , les 
acacias  , les  grenadilles , & quantité 
d’autres  plantes  en  ont  de  ce  genre. 
On  doit  même  regarder  les  dente- 
lures & les  crénelures  d’une  infinité 
de  feuilles  , comme  une  efpèce  de 
ces  glandes;  elles  rendent  une  liqueur 
claire  & fans  couleur  déterminée. 
( Lettres  III  de  la  Fig . 1 1 . ) 

7°.  Les  glandes  utriculaires.  M. 
Guettard  a cru  devoir  donner  ce 
nom  à des  efpèces  d’utricules  ou  de 
veilles , dont  les  feuilles  & les  tiges 
de  quelques  plantes,  comme  les  jou- 
barbes , les  réféda,  les  gaudes,  les 
ficoïdes  , les  aloès  , paroiffènt  abon- 
damment pourvues.  Les  Lettres  H 
& h,  Fig . 1 1 & iZ)  repréfentent  ces 
glandes.  On  voit  en  M & m comment 
quelques  grains , qui  fuintent  de  cer- 
taines glandes,  s’arrangent  en  chaî- 
nons ou  en  chapelet , & en  N , du 
duvet  formé  par  des  fils  qui  fuintent 
pareillement  des  glandes  de  plufieurs 
genres  de  plantes. 

L’ufage  auquel  la  nature  a deftiné 
ces  organes,  eft  la  fécrétion  de  cer- 
tains fucs  qui  paroiffènt  ou  gommeux 
ou  réfineux.  Cette  fécrétion  s’opère 
par  la  tranfpiratioti , & à ce  mot 
nous  examinerons  le  méçanifme  par 
lequel  elle  s’opère  , & la  nature  des 
fucs  dont  la  plante  fe  délivre  par 
cet  aéèe  de  la  végétation.  M.  M. 

GLANDÉE.  ( Voye^  Gland  ) 

GLOUTERON.  ( Le  petit  ) Voy* 

S s 
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PL  XIV , page  277.  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  feélion  de 
îa  douzième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  à fleurons , qui  ne 
laide  aucune  femence  après  elle , & 
il  l’appelle  xanthium . M.  von  - Linné 
le  nomme  xanthium  flrumarium , & 
le  claffe  dans  la  monœcie  pentan- 
drie. 

Fleurs , mâles  & femelles  féparées, 
mais  fur  le  meme  pied.  Les  fleurs 
mâles  font  placées  au-deilus  des  fleurs 
femelles.  B repréfente  une  fleur 
mâle  , compofée  d'un  amas  hémifphé- 
rique  de  fleurons  raffemblés  dans  une 
enveloppe  commune  : cette  enve- 
loppe eft  repréfentée  en  C,  vue  par 
derrière.  I repréfente  un  des  fleu- 
rons , c’eft  un  tube  évafé  & divifé 
en  cinq  dents,  qui  renferme  cinq  éta- 
mines. Les  anthères  des  étamines  font 
quelquefois  épanouies,  comme  dans 
cette  Figure , & quelquefois  réunies, 
comme  dans  îa  Fig . K,  où  le  tube 
du  fleuron  eft  repréfenté  ouvert.... 
L’individu  F,  femelle  eft  co-mpofé  de 
deux  piftils  réunis  dans  une  enve- 
loppe difpofée  en  manière  de  tuile, 
compofée  d’écailîes  épineufes  ; les 
deux  piftils  font  repréfëntés  en  G , H. 

Fruit . L’enveloppe  accompagne  le 
fruit  jufquà  fa  maturité;  elle  devient 
coriace,  ligneufe.  Le  fruit  eft  repré- 
fenté  en  D ; & , en  le  coupant  en  N , 
on  trouve  qu’il  forme  deux  loges  , 
dans  chacune  defquelles  eft  renfermée 
une  des  graines  L M. 

Feuilles  , portées  fur  des  pétioles, 
Amples,  découpées  en  lobe  en  forme 
de  cœur,  quelquefois  dentées. 

Racine  A , petite  , blanche  , ra- 
me ufe, 

■Lieu;  le  long-  des  chemins,  dans 
les  champs;  la  plante  eft  annuelle. 
Propriété . Les  feuilles  font  amères , 
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aftrîngentes,  réfolutives  ; la  femence 
diurétique. 

Ufages . On  tire  de  la  plante  un 
fuc  dont  îa  dofe  eft,  pour  l’homme, 
de  quatre  onces,  & de  flx  pour  l’a- 
nimal ; les  feuilles  pilées  & appliquées 
font  antifcrophuleufes.  La  dofe  de  la 
femence  réduite  en  poudre,  eft  pour 
l’homme , d’un  demi  - gros  dans  du 
vin  blanc,  & d’une  demi-once  pour 
l’animal. 

GOBBE  , Médecine  vétéri** 
Naire.  Après  la  faim  & le  mauvais 
lait , dit  M.  Daubenton  , dans  la  di- 
xième leçon  de  (on  Jnflruction  pour 
les  bergers  & pour  les  propriétaires 
des  troupeaux y ce  qu’il  y a de  plus 
à craindre  pour  les  agneaux,  c’eft  la 
laine  qu’ils  avalent  , & qui  forme 
dans  la  caillette  des  pelotes,  que  les 
bergers  ont  appelés  des  gobbes.  Il  ar- 
rive fouvent  qu’elles  ferment  l’entrée 
des  boyaux , qu’elles  empêchent  les 
aîimens  de  paiTer , & font  mourir  les 
agneaux.  Lorfque  le  pis  de  îa  mère 
eft  couvert  de  laine  , l’agneau  faifit 
cette  laine  au  lieu  du  mamelon,  ou, 
avec  le  mamelon  , arrache  la  laine  & 
Laval e : c’eft:  pourquoi  le  berger  doit 
vil  1 ter  le  pis  des  mères  , & couper 
ia  laine  qu’il  trouve  deffus.  Quand 
les  agneaux  mangent  au  râtelier , 
s’il  tombe  fur  leur  corps  de  la 
bourre  de  foin  , elle  s’engage  dans  la 
laine  & y refte.  Les  agneaux  voyant 
des  brins  de  foin  fur  eux  ou  fur  les 
autres  agneaux,  ou  fur  leurs  mères, 
veulent  manger  ce  foin  , & arra- 
chent en  meme  temps  des  fila  me  ns 
de  laine  qu’ils  avalent , & qui  for- 
ment des  gobbes.  Il  faut  que  les  râ- 
teliers foient  tort  bas  , pour  qu’il 
ne  tombe  point  de  bourre  fur  les 
agneaux;  & fl  le  berger  en  voit  dans 
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leur  laine  ou  dans  celle  des  mères  , 
il  doit  la  faire  tomber.  M,  T. 

GOBET  i poire.  ( V oye\  ce  mot  ) 

GODET.  ( Fleur  en)  Ce  mot  a 
deux  acceptions;  Tune  , pour  les 
fleuriftes  qui  défignent  aînfi  la  partie 
d'une  fleur  qui  loutient  & renferme 
les  feuilles  de  la  fleur  ; telle  eft  , par 
exemple  , la  bafe  de  la  fleur  de  la 
jacinthe.  Les  autres  nomment  fleurs 
en  godet , celles  qui  font  d'une  feule 
pièce  , à découpures  régulières  , & 
qui  forment  une  efpèce  d'entonnoir 
plus  ou  moins  évafé  ; telles  font  les 
fleurs  de  la  morelle  à fruit  noir,  de 
la  morelle  grimpante,  de  la  pomme 
de  terre.,  de  l'aubergine , &c. 

GOITRE.  Le  goitre  efl:  une  tu- 
meur indolente,  mobile,  allez  confi- 
dérable , ordinairement  ronde,  qui 
fe  fixe  fur  la  partie  antérieure  du  col 
dans  la  glande  tyroïde  , ou  bien 
entre  le  conduit  de  la  refpiration , 
ëc  la  membrane  extérieure  de  ce 
même  conduit. 

On  reconnoît  le  goitre  à la  place 
qu'il  occupe , à fa  groffeur , 6c  à la 
couleur  naturelle  de  la  peau  qui 
rfeft  point  altérée  dans  l’endroit 
même  de  la  tumeur.  Cette  maladie 
efl  très-commune  dans  les  pays  froids 
& marécageux.  Les  Savoyards  , les 
habitans  des  Pyrénées  , ceux  des 
montagnes  des  Cevènes  & du  Rouer* 
gue , y font  fort  fujets  : on  î'ob- 
ferve  aufli  très-fouvent  en  Elpagne , 
dans  la  Bavière  , dans  la  Suiiie. 
Brou^et  prétend  que  cette  difformité 
efl  un  agrément  dans  certains  pays. 
Ce.  médecin  ne  veut  pas  qu'on  con- 
fonde le  goitre  avec  le  bronchocèle , 
ou  la  hernie  de  la  trachée-artère. 
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qui  efl  formée  par  le  déplacement 
d’une  partie  de  la  membrane  inté- 
rieure de  ce  conduit  ; cette  mem- 
brane , en  fe  dilatant,  paffe  entre  les 
anneaux  cartilagineux  de  la  trachée- 
artère  , & forme  à la  partie  anté- 
rieure du  col,  une  tumeur  mollaflè9 
fans  douleur  , de  même  couleur  que 
la  peau , & qui  s'étend  quand  on 
retient  fon  haleine. 

La  formation  du  goitre  tient  à la 
dépravation  des  fucs  lymphatiques. 
Ces  fucs  épais  & pituiteux,  & pour 
l'ordinaire  mal  élaborés,  s’amalïènt 
peu  à peu  dans  la  glande  tyroïde , 
ou,  ce  qui  efl  plus  vraifemblable , 
dans  le  tiflu  cellulaire  qui  recouvre 
les  mufcles  du  col , & qui  fe  prête 
à recevoir  ce  flux  d’humeurs  qui 
conftituent  le  goitre.  Les  caufes  qui 
peuvent  le  produire,  font  très-nom- 
breufes  ; on  compte  la  mauvaife  nour- 
riture, les  mauvaifes  digeftions,  dont 
le  réfuîtat  efl  un  mauvais  chyle;  l'u- 
fage  des  eaux  de  neige  fondue  „ l'abus 
des  boiffons  acidulées,  le  relâchement 
phyfique  des  folides  : il  faut  encore 
admettre  une  difpofition  particulière 
à contrader  des  humeurs  froides. 

On  peut  comprendre  dans  les 
caufes  éloignées , le  féjour  dans  les 
pays  très-froids  & neigeux  , qui 
avoifinent  quelque  grand  fleuve  ; la 
nature  du  fol  , fa  production  , l'air 
qu'on  y refpire  & fon  altération.  II 
fe  forme  quelquefois  des  goitres  fu- 
bitement  à la  fuite  d'efforts  violens  , 
occafionnés  par  une  grande  paillon , 
ou  par  quelque  accouchement  labo- 
rieux. 

Il  y a différentes  efpèces  de  goitres. 
Souvent  il  conflfte  dans  le  gonflement 
de  l’engorgement  des  glandes  du  col. 
Quelquefois  la  tumeur  etc  enkiftée, 
& contient  une  matière  plus  ou  moins 
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épaiffe,  qui  a la  coofîftance  du  miel 
ou  du  fuif.  Dans  d’autres  perfonnes 
la  tumeur  eft  farcomateufe,  c’eft-à- 
dire,  charnue,  fans  être  trop  dure  ni 
trop  compacte. 

D’après  ces  différens  caractères  , il 
eft  aifé  de  voir  que  les  indications  cu- 
ratives doivent  varier.  Si  l’on  juge 
que  la  tumeur  efl  enkiftée,  il  ne  faut 
pas  fe  hâter  d’en  faire  l’ouverture;  il 
vaut  mieux  tenter  plutôt  la  diffolu- 
tion  de  l’humeur  par  des  applications 
émollientes  6c  maturatives  ; après 
quoi  on  pourra  en  faire  l’ouverture 
à la  partie  la  plus  déclive,  pour  obte- 
nir le  dégorgement  de  l’humeur  con- 
tenue ; la  guérifon  fera  alors  très- 
poftîble:îes  parois  du  kifte  peuvent 
fe  rapprocher  6c  fe  réunir  d’une  ma- 
nière très-folide. 

Le  goitre  ne  paroît  différer  des 
écrouelles  que  par  le  fîége  qu’il 
occupe.  La  méthode  curative  doit 
être  à peu  près  la  même.  S’il  eft 
dur,  fans  aucune  fluctuation  , il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  intérieurs 
que  nous  avons  indiqués  au  mot 
Écrouelles  , & appliquer  par- 
defius  l’emplâtre  de  ciguë , ou  de 
diabotanum  , ou  de  vigo  cum  mer - 
eu  ri o. 

M.  Andry  recommande  l’ufage 
continué  du  fel  d’epfom  ditTous  dans 
une  certaine  quantité  d’eau.  Cette 
eau  minérale  artificielle  eft  un  furet 
qui  pénètre  dans  les  plus  profonds 
replis  du  méfentère,  6c  diflout  les 
matières  gluantes  6c  vifqueufes  qui 
en  obftruent  les  glandes.  La  terre 
foliée  de  tartre,  la  magnéfie  blanche, 
les  amers,  remplifTent  les  mêmes  in- 
dications. 

Ces  remèdes  pris  intérieurement , 
ne  détruifent  jamais  le  goitre  , fur- 
tout  s’il  eft  très-gros  6c  très- difforme. 
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On  eft  alors  forcé  de  l’extirper;  maïs 
on  ne  doit  jamais  faire  cette  opération 
qu’autant  que  la  tumeur  eft  mobile,  il 
eft  dangereux  de  vouloir  extirper  les 
goitres  trop  adhérens  ; on  rifque  alors 
de  couper  les  veines , les  artères  du 
col,  & de  caufer  la  mort  au  malade  , 
ou  de  rendre  au  moins  fa  tumeur 
plus  considérable  6c  plus  difficile  à 
réfoudre. 

Kerkringîus  rapporte  une  obfer- 
vation  d’une  jeune  perfonne  qui  fut 
fuffoquée  par  le  goitre.  Heifter  af- 
fure  que  l’application  des  cauftiques, 
du  feu  même  fubftitué  à l’opération, 
eft  quelquefois  fuivie  d’un  heureux 
fuccès  , & qu’il  n’y  a aucun  rifque 
de  l’employer  lorfque  le  goitre  n’eft 
pas  trop  invétéré , 6c  qu’il  n’adhère 
pas  trop  fortement  aux  grofles  veines 
du  col. 

Lieutaud  aflure  que  le  bédéguard  8 
qui  eft  une  efpèce  d’éponge  qui  vé- 
gète fur  les  branches  du  rofîer  fau- 
vage,eftun  médicament  très- propre 
à arrêter  le  progrès  du  goitre,  lorf- 
qu’il  eft  pris  intérieurement.  On  s’en 
fert  de  deux  manières,  ou  en  poudre, 
ou  en  infufion,  La  dofe,  lorsqu’on  la 
prend  en  poudre , eft  depuis  un  feru- 
puîe  jufqu’à  un  gros,  ou  le  double  en 
infufion.  M.  AM. 

i 

Goitre  , Médecine  vétérinaire . 
Maladie  des  moutons , nommée  goitre, 
la  bourfe  ou  la  ganache,  h game  ou  la 
gamure.  Cette  maladie,  dit  M.  l’abbé 
Carlier , dans  fon  Traité  des  betes  à 
laine , fe  déclare  à côté  ou  fous  la 
mâchoire  par  une  poche  remplie 
d’eau  , groffe  ' comme  un  oeuf  de 
pigeon,  un  œuf  de  poule , 6c  quelque- 
fois comme  le  poing.  Elle  prend  naif- 
fance  pendant  l’hiver,  6c  paroît  au 
premier  temps  doux,  ainfi  que  l’hy- 
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dropifie  dont  elle  eft  fort  fouvent  le 
préiage , parce  qu’elle  ne  fe  montre 
guère  fans  qu’il  y ait  de  l’eau  répandue 
entre  cuir  & chair,  ou  dans  Tinté- 
rieur  du  corps. 

L’humeur  contenue  dans  le  goitre 
eft  ordinairement  une  eau  claire  : cette 
eau  fe  change  aufti  en  matière  puru- 
lente qui , venant  à refluer  dans  la 
maffe  du  fang,  emporte  une  bête  en 
deux  heures.  Le  corps  s’enfle  après 
fa  mort  : cet  accident  fe  nomme  dan- 
ger. Il  arrive  aufli  que  la  liqueur 
demeurant  limpide , il  s’y  engendre 
de  petits  vers  venimeux.  Ces  infeétes 
croiflent  6c  fe  fortifient  : parvenus  à 
leur  grofleur,  ils  nagent  dans  l’eau , 
où  ils  lâchent  une  partie  de  leur  ve- 
nin. L’eau , une  fois  infebtée  par  ce 
poifon,  communique  fa  malignité  au 
refte  du  corps. 

Le  goitre  n’a  pas  de  durée  fixe  : il  y 
a des  bourfes  paflagères  qui  paroif- 
fent  le  jour,  6c  qui  fe  dillipent  la  nuit. 
L’efpèce  la  plus  dangereufe  donne 
la  mort  deux  ou  trois  jours  après 
qu’elle  a commencé  : un  mouton,  qui 
eft  fain  d’ailleurs  , gardera  la  bourfe 
jufqu’à  trois  mois.  Ces  différentes 
fltuations  dépendent  en  grande  partie 
des  vapeurs  de  l’atmofphère  6c  de 
Fétablemênt  des  hivers;  la  malignité 
fe  reconnoît  à l’inflammation. 

On  guérit  le  goitre  fimple  , en  pro- 
curant l’écoulement  de  l’eau  par  une 
incifion.  Vous  empêcherez  l’ouver- 
ture de  fe  fermer  avant  que  le  liquide 
(bit  entièrement  épanché  : vous  paftez 
un  pe*  de  laine  ou  de  coton  , afin 
que  le  refte  de  l’humidité  fuinte  & 
s’imbibe  entre  les  filets  du  flocon. 
Quand  la  poche  le  remplit  après 
avoir  été  vidée  plufieurs  fois,  Thy- 
dropifie  fuit  de  près  : le  mal  eft  incu- 
rable , il  faut  tuer  î’animah 
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Si  la  bourfe  contient  une  matière 
acre  6c  purulente , mêlée  de  ver- 
miffeaux  , ce  qu’on  foupçonne  par 
1 inflammation , vous  ouvrez  la  poche 
par  une  large  incifion  , en  prenant 
garde,  par-deffus  tout,  que  la  pointe 
de  Tinftrument  touche  aux  vers  , 
parce  que  les  infe&es  bîeffés  infec- 
teroient  la  plaie  aufli  fubitement  que 
le  poifon  le  plus  fubtil.  Le  pus  éva- 
cué, nettoyez  l’intérieur  de  la  bourfe 
avec  un  demi-feptier  de  vinaigre  6c 
une  once  de  fain-doux , ou  avec  de 
l’urine  feule.  Vous  inférez  dans  l’ou- 
verture un  petit  tampon  de  coton 
ou  de  laine,  que  vous  lailïez  fub- 
lifter  pendant  quelques  heures  , pour 
entretenir  l’épanchement  : vous  rou- 
vrez l’incifion , 6c  vous  lavez  avec 
l’eau  fraîche. 

GOMME.  Les  chimiftes  définiflent 
cette  fubftance  en  l’appelant  un  fuc 
végétal  mucilagineux,  qui  fuinte  à 
travers  l’écorce  de  certains  arbres , 
foit  naturellement,  foit  par  incifion» 
6c  qui  s’endurcit  enfuite  & "devient 
concret  par  l’évaporation  de  la  plus 
grande  partie  de  fon  eau  furabon- 
dante. 

La  gomme  obfervée  attentivement 
6c  analyfée  , offre  un  corps  muci- 
lagineux , difiblube  dans  l’eau , fuf- 
ceptible  d’une  efpèce  de  fermenta- 
tion vineufe  , 6c  d’une  vraie  fer- 
mentation vineufe  ,pour  peu  qu’on  y 
ajoute  une  portion  fucrée.  La  gom« 
me,  en  fa  qualité  de  mucilage,  eft 
nourriflante  , & les  arabes  , pendant 
la  traverfée  des  déferts  , font  un 
grand  ufage  de  l’efpèce  de  gomme 
nommée  arabique.  Les  gommes  en 
général  ne  font  pas  pures.  Il  y a 
beaucoup  de  gommes- réfines;  celles- 
ci  font  en  partie  folubles  dans  Te  au  * 
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& en  partie  dans  l’efprit  de  vin  , 
tandis  que  les  vraies  gommes , comme 
celles  des  cerifiers  , amandiers  , pru- 
niers, pêchers,  abricotiers,  le  font 
complètement  dans  l’eau  fimple.  Au 
mot  Végétal,  nous  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails. 

Je  regarde  la  gomme  comme  une 
modification  de  la  fève  un  peu  al- 
térée, puifqu  elle  ne  contient  que  fa 
partie  aqueufe  8c  mucilagineufe,,  8c 
non  la  fubftance  faline  ni  huileufe. 
Si  la  gomme  pure  dont  il  eft  ici  quef- 
tion , & telle  que  celle  des  arbres 
déjà  cités , renfermoit  des  portions 
huileufes,  elle  feroit  une  gomme- ré- 
fine  , & par  conféquent  elle  ne  feroit 
pas  entièrement  folubîe  dans  l’eau. 

D’après  cette  définition  8c  ces 
obfervations  , je  penfe  que  la  ma- 
nière dont  s’explique,  au  fujet  de 
la  gomme,  M.  Roger  de  Schabol , 
n’eft  pas  jufte.  ce  La  gomme,  dit  ce 
fevant  , eft  le  fuc  naturel  8c  comme 
îe  fang  de  toute  plante  ; dans  fon 
principe  elle  eft  claire  8c  liquide  , 
8c  elle  ne  fe  fige  que  quand  elle 
rfeft  plus  dans  fes  conduits , comme 
notre  fang  qui  fe  caille  quand  il 
n’eft  plus  dans  nos  veines.  53  Quoi- 
que très-ingénieufe  , cette  compa- 
raifon  ne  me  paroît  pas  bien  jufte. 
Dans  îe  fang  eft  le  principe  de  vie 
de  tout  animal  , cela  eft  vrai  ; 
mais  non  pas  dans  la  gomme  celui 
de  l’être  végétal , puifque  les  prin- 
cipes conftituans  de  la  gomme , ne 
font  qu’une  partie  de  ceux  de  la 
fève  ; cependant  il  eft  poffible  , 
jufqu’à  un  certain  point,  de  con- 
cilier les  deux  opinions.  J’offre 
comme  des  probabilités  ce  que  je 
vais  dire. 

Je  regarde  l’eau  gommeufe  comme 
«■u-nç  eau  exçrémentitielle , ç’eft-à-dire. 


G O M 

qui  auroit  dû  s’échapper  à travers7 
les  pores  de  l’écorce , par  la  tranfpi- 
ration  infenfible  après  avoir  dépofé 
dans  le  tronc,  les  branches,  les  feuil- 
les , &c.  &c.  les  autres  principes 
conftituans  de  la  fève  qu’elle  con- 
tenoit  ( quant  à la  partie  mucilagi- 
neufe  , nous  y viendrons  tout  à 
l’heure  ).  En  effet  , la  gomme  eft 
beaucoup  plus  abondante  dans  les 
temps  variables  , dans  les  paffages 
du  fec  à l’humide  , du  chaud  au 
froid,  &c.  circonftances  qui  déran- 
gent fin  gu  fi  ère  ment  la  marche  de 
la  tranfpiration  infenfible , 8c  même 
de  l’afcenfion  de  la  fève  dans  l’arbre. 
En  effet , on  voit  les  pleurs  de  la 
vigne  ceffer  de  couler  dès  qu’il  fait 
froid , & reprendre  enfuite  leur  pre- 
mier cours  au  renouvellement  dé 
la  chaleur.  Les  belles  expériences 
de  M.  Haies , dans  fa  Statique  des 
végétaux  , démontrent  encore  la  dif- 
férence très-grande  dans  la  tranfpi- 
ration de  cette  vigne  chargée  de 
feuilles,  lorfqu’il  fait  froid  ou  chaud, 
&c.  " 

Je  regarde  la  partie  mucilagineufe 
comme  l’humeur  propre  de  l’écorce 
8c  non  du  refte  de  l’arbre  ; je  crois 
avoir  déjà  dit  que  la  portion  ter- 
reufe  étoit  le  principe  de  la  char- 
pente ;la  faline , le  principe  du  goût  ; 
l’huileufe,  de  la  faveur  ; que  îe  fluide 
fervoit  de  véhicule  à ces  principes , 
8c  que  Vair  fixe  ( voye ^ ce  mot  ) 
formoit  le  lien  de  combinaifon  8c 
d’amalgame  des  différentes  fubftan- 
ces.  En  effet , les  bois  fourniffent 
plus  de  terre  que  les  fleurs,  celles- 
ci  en  général,  plus  d'huile  effentielle 
que  la  chair  des  fruits  , 8c  les  fruits 
plus  de  feis  quelconques  que  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante.  De 
ces  grandes  divifions  ÿ en  fuivant 
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fanaîogie  qui  fe  trouve  entre  îa  vie 
êc  î’açcroiffement  de  îa  plante  & de 
ranimai,  il  feroit  poifibîe  de  trouver 
dans  Forganifation  de  chacune  des 
parties  , une  humeur  qui  lui  eft  parti- 
culière, ou  plutôt  de  démontrer  que 
c’eft  la  meme  humeur,  mais  différem- 
ment modifiée,  foit  par  les  fécrétions, 
foit  par  la  diverfité  & la  configu- 
ration des  vaiffeaux  qui  y portent 
îa  nourriture.  La  greffe  eft  un  trait 
frappant  du  perfectionnement  des 
fucs  par  le  (impie  changement  de 
conformation  dans  la  direétion  des 
couloirs  ou  vaiffeaux  féveux.  Je  dis 
plus  : je  penfe  qu’il  eft  poflible  de  dé- 
montrer que  îa  matière  de  la  trans- 
piration du  tronc  diffère  de  celle  des 
feuilles  , des  fleurs  , des  fruits  , & 
ainfi  fucceflivement  ; & il  eft  déjà 
meme  très-bien  prouvé  que  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  des  plantes 
n’eft  pas  la  meme  pendant  le  jour 
que  pendant  la  nuit  ; il  en  eft  encore 
ainfi  de  l’efpèce  d’air  qu’elles  laiffent 
échapper.  Dans  le  végétal  comme 
dans  l’homme  , chaque  partie  a fa 
fécrétion  particulière  ; les  yeux  ont 
les  larmes  ; le  nez  , les  oreilles  , &c. 
ont  leurs  humeurs  propres.  Pourquoi 
de  femblabies  fécrétions , mais  ana- 
logues aux  plantes  , n’exifteroient- 
elles  pas,  puifqu’il  y a une  fi  grande 
analogie  entre  le  végétal  & l’ani- 
mal ? 

je  dis  donc  que  le  mucilage  eft 
plus  effentiel  à l’écorce  qu’à  tout 
le  refte  de  îa  plante;  qu’il  facilite  l’af- 
cenfion  & la  descente  de  la  fève,  & 
qu’il  y fait  les  mêmes  fondions  que 
le  velouté  ou  le  glaireux,  ou  le  mu- 
cilagineux  qui  tapi  fie  notre  eftomac  , 
nos  inteftins,  &c.  Dans  le  corps  de 
l’homme  de  de  l’animal,  il  empêche 
les  étoffons,  éxnouûe  les  frot  terne  ns. 
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Si  les  chofes  font  effeCiivemettt  ainfi 
que  je  les  préfente,  on  doit  regarder 
îa  gomme  comme  une  fimpîe  fpa-s 
ladie  de  la  peau , une  fimpîe  extra-, 
vafion  du  lue  qui  lui  eft  propre.  Plu- 
fieurs  raifons  m’invitent  à le  croire  ; 
par  exemple , fi  à un  abricotier  , un 
prunier,  je  fais  autour  d’une  bran-» 
che  une  ligature  avec  une  corde,  la 
branche  en  groffiffant  formera  dans 
cet  endroit  un  bourrelet,  & à me- 
fure  de  fa  croiüance , cette  corde 
fera  enfevelie  & cachée  par  ce 
bourrelet , mais  il  n’y  aura  point 
de  gomme.  Si,  au  contraire  , en  for^ 
mant  cette  ligature  , j’écorche , je 
meurtris  cette  écorce , îa  gomme 
Parviendra  au  temps  de  la  fève  ; fi 
par  une  contufion  , un  coup , une 
déchirure,  j’a  tère  l’écorce,  il  y aura 
de  la  gomme  dans  cet  endroit.  Si 
j’ampute  une  groffe  branche  après 
l’hiver  , & que  la  plaie  ne  foit  pas 
recouverte  avec  l’onguent  de  faint 
Fiacre , îa  gomme  fuintera  tout  au-» 
tour  de  la  plaie , parce  que  îa  cica- 
trice ne  fera  pas  encore  formée  , 
&c.  &c. 

Examinons  actuellement  un  des 
effets  de  variations  fubites  de  Fat- 

•ï. 

mofphère , du  chaud  en  froid,  Ôf 
confidérons  l’effet  des  gelées  tar- 
dives ou  du  printemps  fur  les  hour* 
geons  ( voye^  ce  mot  ) des  arbres  à 
fruit  à noyaux  , & fuppofons  - les 
au  moment  qu’ils  font  chargés  de 
fleurs.  Si  la  gelée  fur  vient  fans  pluie, 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits  ne  feront 
pas  endommagés  ; fi  le  temps  eft 
humide  , pluvieux  ou  neigeux  , & 
fur  - tout  fi  le  foleil  paroît  , les 
fleurs  & meme  les  fruits  noués  font 
perdus.  Le  fornmet  des  bourgeons 
périt  également,  parce  qu’il  com- 
mence à pouffer  , & qu’il  eft  plus 
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tendre  que  fa  partie  mrerieure  , de 
cette  partie  inférieure  fe  chargera 
de  gomme  dans  toutes  les  places  où 
les  goutelettes  d’eau  fe  feront  réu- 
nies , y auront  formé  un  glaçon. 
Deux  fois  entr’autres  j’ai  obfervé 
exactement  ce  phénomène.  Ceft 
donc  parce  que  l’écorce  a été  al- 
térée dans  ces  endroits  , que  la 
gomme  s’y  forme  , qu’elle  fuinte 
diffoute  par  l’eau , & quelle  y de- 
vient concrète  par  l’évaporation  de 
cette  eau. 

L’écorce,  les  bourgeons,  les  bran- 
ches feront  toujours  dépourvus  de 
gomme,  tant  que  des  accidens  ou  la 
maladreffe  de  l’homme  n’y  contri- 
bueront pas  ; par  exemple , qu’une 
branche  d’un  abricotier,  en  efpa- 
îier , foit  ballottée  par  les  vents  , 
quelle  frotte  contre  un  mur  , l’é- 
corce fera  endommagée,  écorchée, 
& la  gomme  furviendra  ; il  en  fera.de 
même  par-tout  où  deux  branches  fe 
croiferont  & fe  heurteront. 

Qu’un  jardinier  taille  un  pêcher  , 
un  cerifier  , &c.  , lorfque  la  fève 
commence  à monter  ou  eft  montée 
dans  les  branches , alors  chaque  coup 
de  ferpette  prépare  la  fortie  de  la 
gomme  , la  cicatrice  n’a  pas  eu  le 
temps  de  fe  former.  Qu’un  vigneron 
taille  la  vigne  au  moment  qu’elle 
pleure , ou  rafraîchilfe  à cette  époque 
l’ancienne  cicatrice,  les  pleurs  cou- 
leront en  plus  grande  abondance,  &c. 
On  voit  par  ces  feuls  exemples  com- 
bien il  eft  important  de  tailler  de 
bonne  heure.  Que  penfera-t  on  de 
la  mauvaife  coutume  établie  dans  plu- 
fieurs  de  nos  provinces , où  l’on  at- 
tend que  le  pêcher  foit  en  pleine 
fleur  pour  le  tailler  & où  on  l’é- 
bourgeonne  au  renouvellement  de 
la  fève  du  mois  d’aoùt  ? 
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Après  avoir  examiné  les  caufes 
de  la  gomme , voyons  le  mal  qu’elle 
caufe  , de  le  remède  qui  lui  con- 
vient. Pendant  tout  le  temps  que  la 
fève  monte  dans  l’arbre , la  gomme 
augmente  de  volume  & principale- 
ment pendant  les  jours  pluvieux. 
Voilà  donc  déjà  une  perte  réelle  de 
la  fubftance  de  la  nourriture  des 
branches  , &c.  ; aufti  on  voit  petit  à 
petit  leurs  forces  diminuer  , pouffer 
des  bourgeons  petits,  pauvres  , ché- 
tifs de  mefquîns,  de  ils  fe  deiîéche- 
ront  à la  longue. 

Si  la  gomme  eft  fur  une  forte 
branche,  elle  fera  plus  abondante  en 
proportion  que  fur  une  petite  , de 
elle  augmentera  toujours  de  volume, 
même  pendant  plulieurs  années  fi  la 
branche  n’eft  pas  détruite  ou  fi 
des  pluies  très-fréquentes  ne  dimi- 
nuent pas  fon  volume.  Les  pores  de 
la  place  occupée  par  la  gomme  ne 
permettent  plus,  pendant  le  jour  , 
aucune  tranfpiration  de  la  partie 
fuperflue  de  excrémentitielie  des  fucs 
intérieurs  -,  ces  pores  ne  jouiffent 
plus  du  bienfait  de  l’air,  & n’ab- 
lorbent  plus  pendant  la  nuit  les  prin- 
cipes vivifians  répandus  dans  l’at- 
mofphère  ; l’humeur  excrémentitielie 
s’y  corrompt , devient  âcre  & mor- 
dicante  , & à la  longue  y forme  un 
véritable  chapcre. 

Rétablir  le  cours  de  la  tranfpira- 
tion eft  le  remède  unique;  à cet  effet , 
vifitez  fouvent  vos  arbres,  fur- tout 
après  la  pluie;  alors  avec  les  doigts 
ou  avec  des  linges,  du  drap,  de  la 
paille,  &c.,  enlevez  toute  la  gomme. 
Si  le  chancre  eft  formé,opérez  comme 
il  a été  dit  à ce  mot.  Si  vous  dé- 
couvrez de  la  gomme  pendant  la 
féchereffe , de  qu’il  foil  difficile  de 
l’eplçvçr  fans  nuire  à l’écorce,  cou- 
vrez 
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vrez  îa  plaie  avec  des  linges  conftam- 
ment  tenus  mouillés,  la  gomme  fe 
ramollira,  de  fera  enlevée  fans  peine. 
Le  pêcher  eft  de  tous  les  arbres  à 
fruits  à noyaux , celui  qui  eft  le  plus 
endommagé  par  la  gomme.  Si  elle 
fuinte  par  plufieurs  points  d'une 
branche , répétez  la  même  opération , 
Sc  ne  plaignez  pas  vos  peines.  Après 
avoir  ainfi  nettoyé  les  branches , il 
convient  d'abattre  le  bois  mort,  de 
de  retrancher  ce  qui  eft  îanguiffant 
& dont  on  ne  peut  rien  efpérer,  en 
couvrant  d’onguent  de  S»  Fiacre  cha- 
que coupe, 

GONORRHÉE,  Maladie  Vé- 
NêaiE  N de.  Il  eft  inutile  de  prefcrlre 
Ici  les  moyens  de  la  guérir;  elle  exi- 
geroit  un  traité , & encore  le  leéleur, 
en  général , ne  vieridroit  pas  à bout 
de  la  guérir.  Il  faut  abfoîùment 
avoir  recours  aux  maîtres  de  Fart , 
& même  choifir  ceux  qui  font  les 
plus  exercés  dans  fon  traitement.  Une 
gonorrhée  mal  guérie  laiffe  fouvent 
des  incommodités  réelles  qui  durent 
autant  que  la  vie, 

GOUDRON  , réfine  noire  , li- 
quide , qui  découle  des  pins  & des 
lapins , foit  naturellement , foit  par 
des  mciflons  qu’on  y fait , qui  a été 
en  fui  te  cuite  dans  un  fourneau , & 
dont  on  fe  fert  pour  enduire  les 
navires , les  bateaux  de  leurs  cor- 
dages. Elle  eft  bonne  quand  elle  a le 
grain  fin , qu’elle  eft  plus  brune  que 
noire  , & qu’elle  ne  contient  pas 
d’eau  ; car  elle  eft  brûlée  quand  elle 
eft  noire. 

On  emploie  îe  goudron  fur  les 
bouteilles  remplies  de  vin  , dans 
la  vue  de  conferver  le  bouchon. 
On  dit  goudronner  une  bouteille  , 
Tome  V . 
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une  bouteille  goudronnée  , & ce 
figue  extérieur  annonce  fouvent. 
la  qualité  fupérieure  du  vin  qu’elle 
renferme.  Ces  expreflions  admifes 
par  l’ufage,  font  impropres  , pulfque 
îe  goudron  feul  ne  fuffiroit  pas.  Il 
faut  un  mélange  de  plufieurs  fubf- 
tances  dont  nous  parlerons  plus 
bas. 

Sur  les  montagnes  de  Provence , 
où  les  pins  font  fort  communs,  on 
y prépare  la  poix,  îe  goudron,  îa 
réfine  & la  térébenthine.  Au  prin- 
temps , quand  îa  fève  eft  la  plus 
abondante  , on  lève  l’écorce  du 
pin  pour  faire  couler  la  fève  dans 
un  trou  que  Fon  a fait  en  bas  exprès 
pour  la  recevoir.  Cette  lève , à m e- 
fure  qu’elle  coule , laiffe  derrière 
elle  une  crème  ou  efpèce  de  croûte 
que  Fon  prend  de  que  Fon  trempe 
dans  l’eau , après  quoi  on  la  vend 
comme  de  la  cire  blanche  , dont 
les  habitans  des  environs  font  des 
flambeaux.  Enfuite  on  prend  par  cuil- 
lerées la  lève  qui  eft  dans  le  baffin  ; 
& quand  on  en  a raraaffé  une  bonne 
quantité , on  îa  paffe  dans  un  tamis 
de  crin  : la  liqueur  qui  paffe  eft  îa 
térébenthine  ordinaire . Ce  qui  refte 
dans  îe  tamis  , ajouté  à une  quantité 
d’eau  fuffi faute  , & diftillé  dans  un 
alambic , donne  l’huile  de  térében- 
thine , & ce  qui  refte  après  cette 
opération  , eft  îa  réfine  commune. 
Enfuite  on  coupe  le  tronc  de  l’arbre 
par  copeaux  que  Fon  entaffe  dans 
un  trou  fort  creux,  dont  on  couvre 
le  haut  avec  des  tuiles , de  façon 
cependant  qu’il  puiffe  y entrer  un 
peu  d’air  pour  nourrir  le  feu.  Alors 
on  y met  le  feu  , de  il  en  découle 
un  fuc  épais  dans  le  fond  de  îa  folle  , 
où  on  a pratiqué  exprès  un  petit 
trou  ) afin  de  lui  donner  la  liberté  de 
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forcir  ; car  fi  le  trou  étoit  trop  grand, 
£e  fuc  même  s’enfiammeroit.  La  li- 
queur que  Ton  tire  ainfi  eft  le  gou- 
dron. On  remet  encore  cette  liqueur 
fur  le  feu  , pour  la  faire  bouillir 
doucement  & faire  évaporer  l’humi- 
dité qui  y refte.  Ce  fuc  , en  fe  refroi- 
diftant  5 s’épaiflit  ; c’eft  ce  que  l’on 
appelle  de  la  poix . 

Le  grand  mérite  de  toute  efpèce 
de  compofition  dont  on  le  (ert  pour 
goudronner  les  bouteilles,  eft  îorf- 
qu’on  les  débouche,  qu’il  fe  iepare 
net  du  verre , fans  y liftier  îa  moindre 
pouffière.  Chacun  a fa  méthode  de 
préparer  le  goudron  : îa  plus  géné- 
ralement reçue  confifte  dans  le  mé- 
lange de  deux  livres  de  cire  jaune, 
une  livre  de  poix  réfine,  une  livre 
de  poix  blanche  , & une  once  de  té- 
rébenthine qui  donne  du  liant  au  mé- 
lange. On  fait  fondre  le  tout  dans 
un  chaudron  de  fer  ou  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  vernilfée , & à feu  lent, 
en  ayant  l’attention  de  remuer  le  tout 
avec  la  fpatuîe,  afin  de  bien  l’amal- 
gamer. Quelques-uns  ajoutent  de  la 
cendre  de  bois,  paflfée  par  un  tamis 
lin  ; ce  qui  augmente  le  volume  & 
lui  donne  du  corps  , fans  nuire  au 
liant  de  fenfemble.  D’autres  le  co- 
lorent en  rouge  par  l’addition  de 
l’ocre  rouge , bien  pulvérifée  & ta- 
mlfée  : en  jaune  , en  le  fervant  de 
l’ocre  ordinaire.  Enfin  , quelques-uns 
font  cuire  le  premier  mélange  au 
bain-marie,  & îa  couleur  de  la  conu- 
pofition  n’eft  point  altérée. 

A quoi  fervent  ces  préparations, 
ces  compofmons  ? En  deux  mots  , 
à rien,  j’excepte  cependant  les  bou- 
teilles remplies  de  vin  moufle  ux  , 
qu’on  eft  obligé  de  ficeler;  elles 
empêchent  îa  ficelle  de  pourrir , & 
préfervent  le  fil  de  fer  de  la  rouille. 
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La  foîutîon  que  je  donne  du  pro- 
bleme  paraîtra  finguîière  , puifque 
cette  coutume  eft  établie  dans  tous 
les  lieux  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Le  goudron  annonce  un  vin  pré- 
cieux , prévient  en  faveur  de  celui 
qu’on  préfente;  & voilà,  je  crois, fon 
origine  & fa  première  infUtutîon. 

Il  ne  conferve  ni  le  bouchon,  ni 
le  fpiritueux  du  vin  , & il  n3empeche 
pas  îa  liqueur  de  fe  répandre,  fi  îa 
bouteille  eft  couchée  & mal  bouchée. 

Le  liège  eft  impénétrable  à l’eau 
îorfqu’il  eft  fortement  prefle  , tel 
que  l’eft  le  bouchon  mis  à une  bou- 
teille. La  preuve  en  eft  que  du  vin 
ne  tranflude  pas  à travers  , malgré 
la  continuité  de  fermentation  qu’il 
éprouve  dans  le  verre,  ( voye^_  le 
mot  Fermentation)  & qui  tend 
toujours  à pouffer  en  dehors  : on  en 
a une  preuve  bien  fenfibîe  dans  les 
vins  moufieux.  Or , fi  le  fluide  inté- 
rieur , toujours  agiffant , ne  tranflude 
pas  , à plus  forte  raifon  l'humidité 
extérieure  ne  fauro.it  pénétrer  dans 
l’Intérieur.  Il  s’agit  ici  du  bon  liège  ^ 
& non  de  celui  qui  a été  écorce  trop 
vieux  fur  l’arbre. 

Il  ne  prévient  point  la  perte  du 
fpiritueux  du  vin , puifque  fi  îe  fpi- 
ritueux le  traverfôit,  il  diftoudroit 
îa  réfine,  & l’on  voit  cependant 
qu’après  pîufieurs  années  îe  goudron 
refte  intaél. 

Il  n’empêche  pas  îa  îiqueur  de  fe 
répandre  : c’eft  un  fait  que  chacun 
peut  vérifier  en  bouchant  mal  & vo- 
lontairement une  bouteille.  On  verra 
l’air  chercher  à s’échapper  à travers 
îe  goudron , îe  divifer , l’étendre  au 
point  de  lui  faire  prendre  la  forme 
d’une  petite  veffie , & je  crois  même 
que  îe  vin  finit  par  le  dftïbudfe.  Àinfi^ 
dans  tout  état  de  çaufe,  le  goudron 
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tft  inutile.  Si  on  a des  bouteilles  à 
ficeler,  on  peut  fuppléer  le  goudron, 
en  imbibant  les  ficelles  avec  de  l’huile 
de  noix  ou  telle  autre  huile  hccative, 
les  lailTer  fécher  enfuite , & ne  s’en 
fervir  que  lorfqu’elles  feront  bien 
sèches. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  fi 
on  perüfte  à vouloir  goudronner  les 
bouteilles,  en  voici  le  procédé  : on 
doit  entretenir  un  feu  égal  fous  le 
vafe  qui  contient  les  matières  fon- 
dues. Sans  cette  précaution , le  gou- 
dron eft  trop  fluide  , 8c  la  couche 
qui  refte  fur  le  goulot  de  îa  bouteille 
eft  trop  mince  : elle  fera , au  con- 
traire , trop  épaiffe , fi  le  goudron 
n’eft  pas  aftez  chaud}  îa  couche  fera 
du  double  ou  du  triple  trop  forte  , 
& en  pure  perte  de  la  matière.  Pour 
s’aflurer  du  degré  de  fluidité  conve- 
nable , il  faut  effayer  à pîufieurs  re- 
prîtes , 8c  l’expérience  feule  apprend 
à le  connoitre. 

On  tenteroit  en  vain  de  goudron- 
ner une  bouteille , fi  le  verre  ou 
îe  bouchon  , ou  tous  deux  enfem- 
bîe  font  mouillés.  Les  corps  graif- 
feux , huileux , réfineux  , ne  peu- 
vent s’unir  avec  l’eau.  Après  avoir 
rempli  & bouché  la  bouteille  , on 
emportera  avec  un  couteau  bien 
affilé  l’excédent  du  bouchon  qu’on 
n’aura  pu  chaffer  en  dedans,  8c  on 
fera  très-bien  de  remettre  au  len- 
demain l’opération  du  goudronnage. 
Un  homme  prend  par  îe  milieu  & de 
chaque  main  une  bouteille,  plonge 
dans  le  goudron  l’extrémité  du  col 
jufqu’à  l’anneau  , 8c  par  un  tour  de 
poignet,  lui  fait  décrire  un  demi- 
cercle  ; enfuite  relevant  la  main  , îa 
tourne  8c  retourne  jufqu’à  ce  que  le 
goudron  ait  pris  de  îa  confiftance  8c 
foit  répandu  en  couche  égale;  enfin. 
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il  te  débarraflede  ces  deux  bouteilles 
pour  iuccefîivèrrvent  en  prendre  de 
nouvelles.  Si  on  défire  appliquer  fon 
cachet  fur  le  goudron  encore  un  peu 
chaud , on  doit  tenir  ce  cachet  dans 
l’eau  8c  l’y  replonger  chaque  fois  ; 
autrement  il  s’échaufferoit  & le  gou- 
dron s’y  attacherait  de  manière  qu’il 
feroit  impoiTible  d’imprimer  fon  chif- 
fre , &c. 

GOURMAND.  Les  jardiniers  & 
tailleurs  d’arbres  défiguent  fous  ce 
nom  les  branches  nouvelles  dont  la 
végétation  eft  fi  vigoureufe,  qu’elles 
affament  8c  épuifent  toutes  les  bran- 
ches voifines. 

Les  arbres  foreftiers , les  arbres 
livrés  à eux-mêmes,  depuis  îa  pre~ 
mière  germination  de  leur  graine,  ne 
pouffent  point  de  bois  gourmand , 
(pojye^  le  mot  Branche  , il  y eft 
queftion  des  différentes  branches 
gourmandes  ) parce  que  les  racines 
font  en  proportion  des  troncs , des 
branches  , 8c  que  îa  force  des  bran-r 
ches  conferve  un  parfait  équilibre 
entr’eîles  ; enfin  , parce  que  c’eft 
l’arbre  naturel.  Au  contraire,  l’ar- 
bre éduqué  , maniéré  , maîtrifé  par 
la  ferpette  , 8c  les  trois  quarts  du 
temps  gâté  8c  maffacré  , en  pouffe 
beaucoup  ; dans  ce  cas,  la  nature 
cherche  à reprendre  tes  droits  & 
l’arbre  à regagner  la  hauteur  natu- 
relle qu’il  auroit  eue  fi  la  main  de 
l’homme  ne  l’avoit  réduit  à la  fer- 
vitude.  Ces  gourmands,  fi  terribles 
entre  les  mains  des  ignorans,  fi  fu- 
neftes  aux  arbres  en  efpaliers  ou  en 
buijfons , (voyes^  ces  mots)  font  ce- 
pendant les  refîources  les  plus  pré- 
cieules  8c  les  plus  sûres  de  la  na- 
ture 8c  dont  Partifte  intelligent  re- 
tire des  avantages  fans  nombre.  Au 
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mot  Taille  , nous  ferons  connoître 
leur  utilité  & la  manière  de  les  con- 
duire. 

GOURME,  Médecine  vête- 
binaire.  Quelques  auteurs  ont 
comparé  la  gourme  des  chevaux  à 
la  petite  vérole  des  hommes.  Si  elles 
ont  Tune  & Fautre  queîqu  analogie, 
c’eft  , comme  Fobferve  très  - bien 
M.  Rourgeîat,  par  la  régularité  avec 
laquelle  la  première  affeéte  la  plupart 
des  chevaux,  & la  fécondé,  la  plupart 
des  hommes  ; on  peut  encore  ajou- 
ter, c’eft  auffi  parce  quelles  arrivent 
communément  dans  le  premier  âge, 
& enfin,  parce  que  leur  terminai- 
fon  eft  également  Fouvrage  de  la 
nature. 

Les  caufes  de  îa  gourme  font 
suffi  inconnues  que  celles  de  la 
petite  vérole.  Si  nous  Fenvifageons, 
à l’exemple  de  plufieurs  médecins 
célèbres  , comme  une  fièyre  inflam- 
matoire 3 ou  comme  une  elpèce  de 
levain  qui  fe  mêle  avec  le  fang  au 
moment  de  îa  conception  de  l’ani- 
mal , ou  comme  un  virus  exiftant 
dans  la  maffie  ; c’eft  parler  va- 
guement & convenir  des  ténèbres 
dans  îefquelles  on  eft  plongé  à cet 
égard. 

On  lit  dans  ÂriPcote,  que  les  che- 
vaux qui  vivent  en  troupe  dans  les 
bois  font  exempts  de  la  gourme.  M. 
de  Garfault  l’attribue  à la  qualité 
de  la  terre  & à la  température  de 
Fair;  il  prétend  que  dans  les  pays 
froids  les  herbes  iont  trop  humides 
& trop  nourriffiantes  pour  le  pou 
lain , & qu'une  pareille  nourriture , 
prife  dans  un  terrain  humide  & gras  , 
*k  fur  lequel  le  jeune  animal , fou- 
vent  expofé  aux  injures  du  temps 
& à des  pluies  extrêmement  froides , 
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trouve  des  verglas  & de  îa  mfee2 
peut  donner  origine  à cette  maladie» 
M.  de  Solevfel  avance  que  dans  les 
pays  chauds  les  chevaux  ne  font  pas 
fujets  à îa  gourme. 

Il  refaite  des  recherches  les  plus 
exades  faites  par  les  gens  de  Fart  9 
que  dans  les  pays  montagneux  , le 
fourrage  n’eft  pas  trop  nourriffant  ? 
que  la  terre  n’y  eft  ni  trop  humide 
ni  trop  graffie  ; que  des  poulains 
nourris  au  fec  Sc  tenus  dans  des 
écuries  à l’abri  des  verglas  & des 
temps  froids  & rigoureux , & que 
ceux  qui  habitent  le  midi  & le  nord 
de  l’Europe  , ne  jettent  pas  moins 
leur  gourme  ; ce  qui  prouve  d’un 
côté  les  allégations  de  M.  de  So 
îeyfel , & de  Fautre  , tout  ce  que 
M.  de  Garfault  a imaginé  1er  les 
caufes  productives  de  la  maladie 
dont  il  s’agit.  Nous  avouerons  qu’il 
eft  infiniment  plus  avantageux  aux 
progrès  de  la  médecine  vétérinaire 
de  confeller  notre  ignorance  fur 
certains  points,  que  de  faire  parade 
de  fyftêmes , & que  de  vouloir  ex- 
pliquer des  myftères  qui  nous  font 
voilés.  Arrêtons  - nous  donc  feule- 
ment à îa  defcription  des  lignes  & du 
traitement  de  la  maladie  qui  fait  ici 
notre  objet. 

Les  chevaux , depuis  l’âge  de 
deux  ans  jufqu’à  Fâge  de  quatre  Sc 
quelquefois  de  cinq,  font  fujets  à la* 
gourme  9 elle  fe  fait  jour  de  trois 
manières  : i°.  par  un  écoulement 
d’une  humeur  vifqueufe,  gluante  8c 
blanchâtre  qui  flue  par  les  nafeaux^ 
2°.  par  fengorgement  des  glandes 
lymphatiques  de  delfous  îa  ganache  ^ 
& quelquefois  des  glandes  parotides 
appelées  par  les  maréchaux  avives  9 
( voj'eç  ce  mot  ) qui  tombent  en 
fuppuration  ; 3 N par  des-  dépôts  qui 


le  fixent  fur  différentes  parties  du 
corps  de  ranimai. 

La  gourme  qui  fe  manifefle  feu- 
lement par  un  fimple  écoulement 
d'humeurs  par  les  nafeaux , fans  être 
accompagnée  de  fièvre,  de  dégoût, 
de  batternens  de  flancs , de  toux  pé- 
nible , &c.  eft  facile  à guérir.  La 
maladie  étant  contagieufe , il  faut 
féparer  ranimai  qui  en  eft  atteint 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas,  le  mettre 
à beau  blanche  ordinaire.  ( voje^ 
Boisson)  & à la  paille  pour  toute 
nourriture,  & le  couvrir,  lui  enve- 
lopper la  ganache  d'une  peau  d’a- 
gneau 5 la  laine  en  dedans,  après  avoir 
frotté  le  deffous  de  cette  partie  à 
l’endroit  des  glandes  lymphatiques 
avec  un  peu  d'onguent  d'althéa.  Si  au 
milieu  de  la  glande  engorgée  on  fent 
une  peîotte  dure  & que  la  douleur 
foit  vive  , il  faut  favoriier  la  forma- 
tion du  pus  en  appliquant  le  cata- 
plafme  fuivant  : 

Prenez  quatre  oignons  blancs  , 
faites  cuire  fous  la  cendre  , pilez 
avec  quatre  poignées  de  feuilles 
d’ofeille  ; faites  cuire  le  tout  dans 
du  fain-doux  jufqu'à  un  épaifïiffiement 
convenable  pour  un  catapiafme  ; 
renouvelez  - le  deux  fois  par  jour 
& jufqu'à  ce  que  la  fuppuration  foit 
établie. 

Mais  quant  à la  gourme  qui  fe 
montre  avec  fièvre,  dégoût,  trif- 
tefife  , batternens  de  flancs,  difficulté 
de  refpirer  , toux  pénible,  elle  eft 
plus  rebelle  & difficile  à guérir.  J'ai 
hafardé  quelquefois  la  faignée,  lorf- 
que  la  refpiration  étoit  laborieufe 
& pénible,  & j'en  ai  retiré  le  plus 
grand  fuccès.  Cette  opération , bien 
loin  d'empêcher,  félon  le  préjugé  or- 
dinaire des  maréchaux  de  quelques 
provinces,  l'évacuation  de  l’humeur 
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par  les  nafeaux , Ta  rendue  au  con- 
r^a;re  tres-libre  & plus  abondante. 
J ai  obfervé  fur  ~ tout  que  e'eft  le 
remède  le  plus  prompt  & le  plus 
efficace  pour  abattre  l'inflammation 
qui,  dans  la  gourme  de  cette  eipèce^ 
attaque  suffi  (auvent  des  parties  effiem 
tieiles  a la  vie , telles  que  le  pou- 
mon. Il  faut  encore  faire  refpirer  à 
l'animal  la  vapeur  des  décodions  des 
plantes  émollientes , lui  appliquer 
fur  les  glandes  de  la  ganache  des 
cataplafmes  faits  avec  le  lait  & la  mie 
de  pa  n , &i  le  faire  boire  tiède.  Si 
l’écoulement  fe  fait  bien  par  les 
nafeaux,  on  doit  y injeder  fur  la 
fin , au  moyen  d'une  petite  feringue, 
deux  fois  par  jour  la  décodion  ci- 
après  : 

Prenez  orge  entière,  une  poignée  ; 
feuilles  d'aigremoine  ou  de  ronces  , 
une  poignée-,  faites  bouillir  dans  en- 
viron deux  livres  d’eau  commune  , 
& difîolvez  clans  la  colature  deux 
drachmes  fel  ammoniac. 

On  empêche  par  ce  moyen  les 
parties  acres  de  la  matière  qui  Fuie 
par  les  nafeaux  de  s'attacher  à la 
membrane  pituitaire,  d’y  former  des 
ulcères  & de  produire  la  morve  , 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  la 
gourme  qui  dure  plus  de  vingt  jours. 
J'ai  obfervé  , après  M.  la  Foffe  , que 
lorfque  l'écoulement  par  les  nafeaux 
n'eft  pas  affiez  abondant , un  refie  de 
la  matière  fe  fixait  fur  le  poumon. 
Le  moyen  le  plus  prompt  en  pareil 
cas  3 efie  de  palier  un  cautère  au- 
devant  du  poitrail  ; il  m’a  réuffi  à 
merveilles  dans  deux  chevaux  de 
carrelle.  M.  T. 

GOUSSE,  Botanique.  La 
gouffie  , ou  le  légume  , eft  une  ef- 
pèce  de  péricarpe,  (^voyer^  ce  mot) 
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qui  reffemble  a fiez  à la  fil  i que  par 
la  forme  & la  réunion  de  les  pan- 
neaux ou  battans , par  deux  futures 
longitudinales  ; mais  elle  en  diffère 
en  ce  que  les  femences  qu’elle  ren- 
ferme ne  font  attachées  par  le  cordon 
ombilical  qu’à  une  future , au  lieu 
qu’elles  le  font  aux  deux  dans  la 
filique.  La  forme  de  la  gouiTe  varie 
beaucoup , elle  eft  ovale  <k  arrondie 
dans  beaucoup  d’aftragales,  linéaire 
dans  le  galéga  , cylindrique  dans  le 
lotier,  rhomboïdale  dans  l’arrète- 
bceuf,  gonflée  & remplie  de  fe men- 
ées dans  le  pois , renflée  en  forme 
de  veille , mais  lans  être  remplie 
de  femences  dans  le  baguenaudier, 
contournée  en  fpirale  dans  la  luzer- 
ne ; articulée  dans  le  fainfoin  d’Ef- 
pagne  ; partagée  par  divers  étrangle- 
mens  dans  la  coronille  ; formée  de 
petites  portions  qui  femblent  fou- 
dées  les  unes  aux  autres  dans  Vomi- 
thopus  ou  pied  d’oifeau  ; profondé- 
ment échancrée  à l’un  de  fes  bords 
dans  le  fer  à cheval.  La  gouffe  eft 
uniloculaire  comme  dans  la  plupart 
des  légumineules , mais  quelquefois 
elle  eft  bilocuîaire  comme  dans  î’af- 
tragale  & le.  bifferula , au  double  feie 
pélécine.  M.  M. 

GOUTTE, Médecine  rurale. 
Maladie  qui  attaque  les  jointures  & 
les  articulations,  & dont  l’invafioneft 
toujours  accompagnée  de  rougeur , 
de  gonflement  & de  douleur. 

Il  n’eft  aucune  articulation,  au- 
cune jointure  qui  rîe  puiffe  être  le 
fiège  de  la  goutte.  Pour  l’ordinaire 
elle  fe  fixe  fur  les  pieds , les  mains 
& les  hanches.  C’eft  aulli  à raifon 
de  ces  trois  fiéges  qu’on  lui  a aflî- 
gné  différens  noms  : la  goutte  au  pied 
eft  appelée  podagre  ; la  goutte  à la 
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main,  chlragre  ; & celle  qui  le  borne 
à la  hanche  , Jciatique. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce 
qu’on  appelle  goutte  nouée  , parce 
qu’elle  établit  des  nodofités  dans  les 
parties  qu’elle  attaque  ; on  appelle 
goutte  remontée  , celle  dont  l’humeur 
refluant  dans  le  (ang,  fe  dépofe  lur 
toute  autre  partie  que  iur  les  articu- 
lations. 

La  goutte  eft  régulière  quand  elle 
a des  retours  périodiques  fixes  , 
qu’elle  fe  borne  aux  extrémités  , de 
difparoît  peu  à peu.  Elle  eft  au  con- 
traire irrégulière,  quand  fes  retours 
(ont  incertains  & très-  fréquens  , & 
qu’elle  fe  fixe  fur  les  parties  internes. 

La  goutte  peut  être  effentielle,  de 
même  qu’accidentelle.  Elle  peut  être 
aufli  héréditaire  à raifon  des  diffé- 
rens accidens  qu’elle  produit,  de  leur 
durée  , de  leur  période  & des  dif- 
férens fiéges  de  fa  caufe. 

L’accidentelle  eft  toujours  fubor- 
donnée  à des  caufes  relatives  , tant 
à l’âge  qu’au  tempérament  & autres 
circonftances.  Les  caufes  prochaines 
de  cette  maladie  (ont  répaiftiflement 
de  la  lymphe  & de  la  finovie  qui 
adoucit  les  ligamens  & entretient  la 
foupleffe.  dans  les  articulations. 

Il  feroit  très-difficile  de  pouvoir 
raffembler  ici  toutes  les  caufes  éloi- 
gnées capables  d’exciter  îa.  goutte. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
les  plus  générales.  Souvent  elle  dé- 
pend d’un  régime  échauffant , des 
excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour , 
de  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
de  l’ufage  du  café  porté  à l’extrême, 
d’une  tranfpiration  arrêtée,  de  îa  fup- 
preffion  du  flux  hémorroïdal  chez 
l’homme,  & du  flux  menftruel  chez 
îa  femme  > du  changement  fubit  d’un 
Heu  chaud  à un  air  froid  ; la  bonne 

y i 


G O U 

chère , un  air  épais,  humide  & ma- 
récageux , peuvent  aufti  lui  donner 
naifiance. 

Les  fymptômes  avant  - coureurs 
font  des  fréquentes  indigeftlons  , l’afi 
fou p HIe ment , des  maux  de  cœur, 
des  défaillances  , des  laffiîudes,  des 
éblouiffemens.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier les  douleurs  qui  fe  font  fentir 
dans  certaines  parties  du  corps  , &c 
fur-tout  aux  lombes  ; le  défaut  d'ap- 
pétit, le  dégoût , la  pefanteur  de  tout 
le  corps,  des  ardéurs  d’urine.  Bientôt 
après  le  malade  eft  fai  fi  d’une  forte 
douleur  au  talon  , ou  au  gros  orteil , 
ou  aux  mains  ; les  friflons  fe  font 
lentir;  la  fièvre  fe  mêle  de  la  partie; 
alors  la  douleur  &qla  fluxion  aug- 
mentent ; la  partie  goutteufe  fe  tu- 
méfie , & ne  permet  plus  à celui  qui 
en  efl  attaqué  d'exécuter  îe  moindre 
mouvement  : la  fenfibilité  eft  quel- 
quefois portée  à un  fi  haut  degré  , 
que  le  malade  ne  peut  fupporter  l'ap- 
plication du  linge  le  plus  fin.  C'eft 
alors  qu'il  poulie  les  hauts  cris  ; & 
cet  état  fi  cruel  & fi  douloureux  dure 
fouvent  plufieurs  jours. 

Si  la  tranfpiration  infenfible  fe  ré- 
tablit , les  douleurs  diminuent  & de- 
viennent plus  fupportables.  Le  ma- 
lade fe  trouve  foulage  ; c'eft  alors 
qu'il  commence  à goûter  le  repos , 
à jouir  du  fommeil , à remuer  fes 
bras  ou  fes  pieds  malades  ; l'appétit 
revient , & l’ordre  naturel  des  fonc- 
tions fe  rétablit  peu  à peu. 

Les  attaques  de  goutte  , pour  l'or- 
dinaire, font  de  quatorze  jours , lors- 
que le  malade  eft  jeune  & d'une  bonne 
conftitution;  mais  chez  les  perfonries 
foibles  & âgées,  elles  postent  à un 
terme  plus  long  : leur  durée  néan- 
moins eft  allez  confiante  dans  certains 
fujets. 
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La  gtmtte  eft  comme  l'afthme  ; 
elle  porte  avec  elle  un  vrai  carac- 
tère d intermittence  ; elle  revient 
prefque  tous  les  ans,  & fouvent 
plufieurs  fois  dans  la  meme  année. 
On  obferve  les  retours  en  tout 
temps  9 & fur-tout  au  printemps  & 
en  automne.  Elle  fe  manifefte  à tout 
âge  & fur  les  deux  fexes  : les  jeunes 
gens  n’y  font  pas  auffi  expofés  que 
les  vieillards  ; ils  n'en  font  point 
pour  cela  exempts  : les  femmes  y 
font  moins  fu jettes  que  les  hommes; 
rarement  en  font-elles  attaquées  avant 
l’âge  de  puberté.  Ce  n'eft  qu'à  40  à 
45*  ans , époque  où  elles  ceffent 
d'être  réglées,  qu'elles  en  font  at- 
teintes. Les  hommes  n'en  font  point 
à l'abri  jufqu’à  cet  âge;  on  l'ohfèrve 
chez  eux  depuis  vingt  jufqu’à  foi- 
xante  & quatre-vingts  ans  , qui  eft 
l'âge  qu’on  peut  regarder  comme  l'é- 
poque la  plus  générale  de  leur  défi 
truétion. 

La  goutte  héréditaire  eft  Incura- 
ble; l'accidentelle  eft  difficile  à gué- 
rir. On  n'a  pas  encore  trouvé  de 
fpécifique  contre  cette  cruelle  ma- 
ladie : elle  eft  fouvent  néceftaire  à 
certains  fujets;  elle  eft  même  pour 
eux  un  préfervatif  de  maladies  plus 
dangereufes,  & un  moyen  fàlutaire 
que  la  nature  emploie  pour  hâter 
la  coéfion  des  humeurs,  & débar- 
raffer  certains  vifcères  des  fucs  vi- 
ciés qui  les  embourbent.  En  géné- 
ral , la  goutte  eft  peu  dangereufe  9 
lorfqu'elle  attaque  les  extrémités  , 
mais  il  y a beaucoup  à craindre,  lorf- 
qu'elîe  fe  porte  au  tronc,  à îa  tête, 
ou  lorsqu'elle  fe  jette  fur  quelque 
vifcère  eflentiel  à la  vie. 

Les  indications  à remplir  dans  le 
traitement  de  îa  goutte  , doivent  fe 
rapporter , i°.  à la  force  de  à la 
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foibleffe  des  accès  ; 2°.  à Sa  confti- 
tution  du  malade;  30,  à la  furabon- 
dance  du  fang  ; 40.  enfin  à l’épaiflif- 
fement  fenGble  des  humeurs,  à leur 
âcrefé  & au  vice  de  la  digeflion. 

i°.  Dans  les  (bibles  accès  de  goutte 
où  il  n'y  a pas  à craindre  le  repom- 
pement  de  l’humeur  goutteufe  , on 
ne  doit  appliquer  aucun  topique  , 
mais  feulement  recommander  la  pa- 
tience  au  malade  , & lui  faire  faire 
des  légères  frittions  fur  la  partie  af- 
fedtée  avec  des  flanelles  , s’il  peut 
les  fupporter.  Le  point  le  plus  ef- 
fentiel  eft  de  tenir  la  partie  très- 
chaudement  , afin  d’y  rappeler  la 
îranfpiration  ; une  peau  de  mouton  5 
telle  qu’on  la  fort  de  deffus  l’animal , 
8c  encore  chargée  de  fon  fulnt , 
produit  de  bons  effets.  Comme  cette 
peau  eft  fouvent  remplie  d’ordures, 
de  piquans  , 8c  la  laine  raffembiée 
en  petits  flocons  durs  s il  convient, 
avant  de  s’en  fervir , de  la  peigner 
fortement,  afin  que  chaque  brin  fé- 
paré  du  voifin , fait  plus  chaud , 8c 
le  tout  plus  mollet. 

20.  La  conflitution  du  malade  doit 
fixer  l’attention  du  médecin.  La  fai- 
gnée,  en  général,  a toujours  des 
mauvais  effets  dans  les  fujets  pitui- 
teux & flegmatiques  ou  délicats.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  fes  forces; 
il  faut  les  foutenir  par  des  cordiaux 
légers  , tels  que  le  bon  vin  vieux, 
la  confection  d’hyacinthe , le  quin- 
quina 8c  les  martiaux. 

30.  Si  la  fluxion  goutteufe  a un 
caraétère  inflammatoire , la  faignée 
eft  très-avantageufe  , pourvu  qu’il 
r/y  ait  point  de  cont /indication. 
Les  rafîraichiffans  , les  nitreux  légè- 
rement acidulés,  les  éniulfions ÿ les 
lavernens  raffraîçhlffans  font  très- 
utiles* 
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La  fuppreftjon  du  flux  hémorroï- 
dal, eft  la  caufe  la  plus  générale 
des  accès  de  goutte  qui  viennent  par 
furabondance  d’humeurs.  Le  vrai 
(pacifique,  dans  ce  cas,  fera  /appli- 
cation des  fangfues  à l’anus  , ou  des 
ventoufes  foarffiées  qui  épuifcront 
cette  humeur  furabondante. 

4-0.  L’épaiiîlffement  des  humeurs 
peut  être  caufe  par  un  excès  des 
viandes  trop  fuccuientes,  8c  fur-tout 
par  des  fortes  boiffons  de  bière  8c 
de  cidre.  Le  favon , l’eau  fécondé 
de  chaux  font  très-propres  à réfou- 
dre le  mucilage  des  humeurs  porté 
au  plus  haut  degré.  L’ufage  des  pur- 
gatifs , entremêlé  avec  le  favon , peut 
être  très  - approprié  dans  les  pays 
où  les  vins  acides  caufent  la  goutte; 
8c  le  meilleur  remède*  dans  ce  cas, 
eft  de  réduire  le  malade  à la  diète 
végétale  : mais  comme  elle  peut 
énerver  les  perfonnes  foibles,  8c  fur- 
tout  les  vieillards , il  faut  leur  per- 
mettre l’ufage  modéré  du  vin  , ou  de 
tout  autre  cordial. 

Dans  la  goutte , avec  acrimonie 
8c  altération  des  humeurs  digeftives  9 
8c  où  les  vices  de  la  première  di- 
geftion  influent  fur  les  autres , on 
s’attachera  fur-tout  à les  corriger. 
Pour  cet  effet  , il  n’y  a pas  de  re- 
mède préférable  au  quinquina,  aux 
amers  & aux  martiaux  unis , âcres  , 
favonneux.  Je  m’explique;  je  veux 
qu’on  préfère  le  quinquina  aux  mar- 
tiaux, s’il  y a des  retours  périodi- 
ques , 8c  les  martiaux  au  quinquina 
dans  les  tempéramens  flegmatiques. 
L’idiofincrafie  des  fujets  demande 
qu’on  effaie,  qu’on  tâtonne.  Il  efl  pru- 
dent de  commencer  par  les  plus  fai- 
bles, & par  une  petite  dofe,  8c  aug- 
menter peu  à peu  pour  pouvoir  ac- 
coutumer la  nature  à leur  a&ion. 

' Quand 
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Quand  les  premières  voles  font 
furchargées  de  matières  indigeftes  , 
les  ftomachiques  font  fans  effet  ; il 
faut  alors  entremêler  l’ufage  de  la 
teinture  vineufe  de  rhubarbe  , ou 
bien  celle  d’aloès. 

Le  lait  ne  peut  être  donné  que 
pour  combattre  l’âcreté  des  humeurs; 
il  peut  encore  beaucoup  nuire  , fi 
Feftomac  eft  faible,  3c  les  digeftions 
difficiles.  Il  a fur-tout  de  mauvais 
effets  dans  les  goutteux  hypocon- 
driaques 5 dont  Feftomac  parole  fin- 
gulièrement  affeété , & dans  l’empâ- 
tement des  vifcères.  Il  produiroit  à 
coup  sûr  des  gonflemens  dans  Fef- 
tomac, des  naufées,  des  obftruétions 
dans  les  vifcères  , & d’autres  maux 
plus  graves  & plus  rebelles  que  la 
goutte.  La  diète  blanche  ne  peut 
convenir  que  dans  les  accès  de  goutte 
extrêmement  douloureux  ou  invé- 
térés. Werloof  ne  la  permet  que  dans 
cette  circonftance.  Les  purgatifs  font 
toujours  dangereux  dans  les  attaques 
de  goutte  : Hoffman  confeilie  ( quand 
l’accès  eft  imminent  ) une  prife  de 
poudre  cornachine.  Cette  applica- 
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tïon  eft^ délicate  : j’ai  vu  les  plus  heu- 
reux effets  de  l’eau  médicinale,  (i) 

L application  des  topiques  attrac- 
tifs eft  tres-délicate  : elle  peut  pro- 
duire les  plus  grands  maux.  Hippo- 
crate fe  fervoit  de  la  combuftion 
ou  lin  : les  Chinois  brûlent  le  inox  cl « 
(Foje^  ce  mot)  L’urtication  peut 
être  utile  ; mais  dans  des  cas  graves  , 
Duhamel  a beaucoup  confeillé  l’ap- 
plication du  bulbe  de  la  renoncule 
des  prés  ou  éclairette.  Je  m’en  fuis 
fervi  avec  fuccès  ; mais  j’ai  aufli 
obfervé  qu’il  produifoit  un  ulcère 
qui  donnoit  beaucoup  de  matière  , 
& féchoit  difficilement. 

Les  topiques  les  plus  appropriés 
font  les  huileux  fous  forme  d’émul- 
fion.  Ce  feroit  partir  d’une  mauvaife 
théorie  que  de  les  proferire  , dans 
l’idée  qu’ils  bouchent  les  pores,  3c 
peuvent  par-là  diminuer  la  tranfpi- 
ration.  Lob  en  a vu  de  bons  effets, 
3c  fur-tout  de  Y huile  camphrée  de 
la  Pharmacopée  de  Paris , qu’on  a 

vu  réfoudre  des  nodofités  coromen- 

♦ 

çantes. 

Il  n’y  a point  , à proprement 


([)  Note  du  Rédacteur.  Ne  fèroit-il  pas  de  cette  eau  médicinale  fi  décriée  par  les 
uns , & portée  aux  nues  par  les  autres  , comme  du  tafia  ou  liqueur  des  Caraïbes  l Cette 
dernière  liqueur  a produit  d’exceliens  effets  furcertains  goutteux,  & de  très-pernicieux  fut 
un  grand  nombre.  En  effet,  la  goutte  ,chez  les  uns  comme  chez  les  autres , provient-elle  des 
mêmes  caufes?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  ce  cas,  il  n’efi  donc  pas  étonnant  qu’un  remède 
rende  la  vie  à un  malade  , & en  tue  plufieurs.  La  goutte  a toujours  été  l’écueii  de  la  méde- 
cine, & l’infuffifance  des  trai  terne  ns  a fait  imaginer  mille  prétendus  fpéciffques.  M.  Bû- 
chait , dans  fon  excellent  ouvrage  , intitulé  Médecine  domefique , s’explique  ainfi  : t<  il  efl 
vrai  qu’il  exîffe  plufieurs  moyens  d’abréger  un  accès;  qu’il  y en  a même  quelques-uns  qui 
peuvent  remporter  entièrement;  mais  on  n’en  a encore  trouvé  aucun  qui  produilè  cet  effet 
làns  faire  courir  de  grands  rifques  aux  malades.  Dans  le  temps  de  la  douleur,  on  faifitavec 
emprelfement  tout  ce  qui  peut  procurer  un  prompt  foulagement,  8c  on  halarde  fa  vie  pour 
un  bien-être  momentané.  » Il  dit  ailleurs  : « J’ai  vu  très-fouvent  que,  pendant  plufieurs 
années,  on  éloignoit  les  accès  de  goutte  par  l’ufage  du  quinquina  & des  autres  remedes; 
mais,  dans  tous  les  cas  où  j’ai  eu  occaiion  d’en  voir  faire  l’expérience , j’ai  vu  que  les  per- 
fonnes  mouroient  fubitement , &,  félon  toute  apparence,  parce  qu’elles  n’avoient  pas  eu 
d’attaques  de  goutte  régulière.  Nous  fomines  portés  en  confëquence  à conclure  que  ces  atta* 
ques,  çbex  certaines  perfonnes  avancées  en  âge,  fonç  plus  falutaires  que  nuifibles,  » 
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parler  de  fpécifique  pour  îa  goutte  ; 
s’il  exiftc  quelque  remède  qui  puiffe 
mériter  ce  nom  , ce  font  les  amers. 
Haller  vante  beaucoup  la  gentiane  ; 
Guaven , l’infufîon  de  charnæpitys; 
un  célèbre  médecin  de  ce  fiècle,  la 
douce  amère.  La  faponaire  , prife 
pendant  un  très-long  temps  , pour- 
roit  peut  - être  mériter  le  nom  de 
fpécifique  : cette  plante , par  fa  vertu 
fondante  , ne  peut  produire  que  des 
effets  très  - falutaires  ; on  ne  fauroit 
îrop  en  recommander  î’ufage. 

L’électricité  peut  convenir  dans  îa 
contraéfure  des  metrjbres;  mais  il  ne 
faut  point  expofer  le  malade  à des 
coups  fotidroyans  * à une  commo- 
tion générale  & trop  forte.  Il  faut 
obferver  quels  font  les  mufcîes  qui 
fouffrent  , & qui  ont  perdu  le  reifort 
& le  mouvement,  & en  tirer  des 
étincelles  , félon  leur  direction  : il 
faut,  d’un  autre  côté , appliquer  des 
fomentations  émollientes  , des  va- 
peurs d’eau  chaude  aux  mufcles  an- 
tagoniftes.  Ces  remèdes  fervent  très- 
bien  à modérer  leur  force  tonique 
augmentée  : mais  avant  d’éxpofer  les 
malades  à féleélricité,  il  faut  les  pré- 
parer par  des  moyens  propres  à les 
rendre  moins  fenfibles  aux  fecouiles 
qu’elle  procure.  M.  AM. 

Lorfque  l’on  eft  continuellement 
attaqué  de  la  goutte,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  eft  irrégulière,  & qu’elle  fe 
jette  tantôt  fur  ia  poitrine  , fur  Fef- 
tomac  ou  fur  tel  autre  vifcère  , le 
remède  le  plus  sûr , le  plus  efficace, 
& que  l’expérience  a démontré  être 
le  plus  falutaire  pour  en  prévenir 
les  retours , eft  d’appliquer  un  cau- 
tère à une  ou  aux  deux  jambes  , & 
ci  avoir  le  plus  grand  foin  de  l’en- 
tretenir. Une  perfonne  raisonnable 
ne  peut  mettre  en  parallèle  le  petit 
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afîujettiflement  que  ce  remède  exige 
chaque  jour  , avec  les  douleurs 
inouies,  & de-là  le  danger  éminent 
de  perdre  la  vie  par  une  goutte  re- 
montée. 

Goutte  sereine  , Médecine  ru- 
rale, C’eft  la  privation  de  la  vue 
fans  caufe  apparente , ni  vice  fen- 
fible  dans  le  globe  de  l’œil.  La  pu- 
pille, néanmoins,  eft  plus  dilatée  que 
dans  l’état  naturel. 

On  dittingue  deux  fortes  de  goutte 
fereine;  l’une  eft  parfaite,  & l’autre 
imparfaite.  Dans  la  goutte  fereine 
parfaite,  on  n’apperçoit  aucun  rayon 
de  lumière  : dans  l’imparfaite,  on  ne 
diftingue  aucun  objet  d’une  manière 
fenfible , mais  feulement  la  lumière 
des  ténèbres. 

La  goutte  fereine  parfaite  eft  re- 
gardée comme  incurable  , fur  - tout 
fi  ceux  qui  en  font  attaqués  , font 
dans  un  âge  fort  avancé  , & ft  elle 
eft  le  produit  de  quelque  longue  ma- 
ladie. Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’imparfaite;  elle  eft  toujours  fufcep- 
tible  de  guérifon. 

Les  lignes  avant-coureurs  de  cette 
maladie  font  le  vertige  , des  éblouif- 
iemens,  des  maux  de  tête,  un  tinte- 
ment d’oreille  , de  fréquentes  fluxions 
aux  yeux,  la  foibleffe  de  l’organe  de 
îa  vue , un  afToupiffement  extraordi- 
naire. 

Cette  maladie  efl  fubordonnée  à 
une  infinité  de  caufes  ; elle  peut  dé- 
pendre d’un  reflux  d’humeur  fur 
l’organe  de  la  vue,  de  îa  fuppreflion 
du  flux  hémorroïdal , de  la  réper- 
cuflion  des  dartres  invétérées  , d’une 
abondance  de  fang  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau. 

Elle  peut  être  encore  l’eftet  d’une 
fièvre  maligne,  de  quelque  coup 
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porté  à îa  tête,  d’une  opiniâtre  expo- 
fition  aux  ardeurs  du  loleiî  , des  in- 
tempéries d’un  air  froid  , humide  8c 
marécageux. 

L’abus  des  faignées,  des  hémor- 
ragies fréquentes , des  pertes  très- 
confidérables  , le  coït  immodéré  , 
les*  convuîfions  , les  reflerremens 
fpafmodiques  des  nerfs,  îa  métaftafe 
de  quelqu’humeur  hétérogène  fur  les 
nerfs  optiques  , une  commotion  vio- 
lente dans  le  cerveau  , la  préfence 
des  vers  dans  l’eftomac  , une  inflam- 
mation à l’œil  ; enfin , tout  excès 
poflible  , peuvent  déterminer  cette 
maladie. 

D’après  cela,  il  eft*  aifé  de  voir 
que  les  vues  curatives  que  l’on  doit 
fe  propofer  pour  combattre  avec 
fuccès  la  goutte  fereine , le  rappor- 
tent aux  différentes  caufes  qui  la 
produifent.  Si  elle  dépend  d’une  ten- 
dance d’humeurs  vers  la  tête , ou 
d’une  inflammation , les  faignées  du 
bras  & du  pied  feront  de  la  plus 
grande  utilité.  Si  elle  reconnoît  pour 
caufe  la  fuppreflion  du  flux  hémor- 
roïdal , on  appliquera  des  fangfues 
à l’anus.  Si  elle  eft  l’eflet  d’une  mé- 
taftafe fur  les  nerfs  optiques  , on 
appliquera  des  véfïcatoires  à la  nuque 
ou  au  gras  des  jambes. 

Les  vermifuges  , les  antifpafmo- 
diques  feront  aufti  très- appropriés  , 
îorfqu’elle  fera  caufée  par  la  pré- 
fence des  vers  8c  les  refferremens 
fpafmodiques  des  nerfs. 

Mais  fi  elle  eft  fubordonnée  à îa 
foibleffe  des  nerfs  optiques,  8c  des 
autres  parties  qui  compofent  fceil  , 
îa  douche  à la  tête  avec  l’eau  de 
Baîaruc  8c  autres  eaux  thermales , 
a iouvent  procuré  de  bons  effets. 
On  expofera  l’œil  affecté  à la  va- 
peur de  i’eau  vulnéraire  ou  du  baume 
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de  Pioraventi;  on  le  lavera,  on  ie 
badinera  fouvent  avec  la  déco  dion 
des  tiges  de  fenouil  ou  des  feuilles 
de  marrube , ou  on  les  frottera  avec 
îa  paume  de  îa  main  imbibée  d’eau 
de  carmes  ou  de  méîiffe. 

Le  fcorbut , les  écrouelles,  îa  vé- 
role peuvent  exciter  îa  goutte  fe- 
reine. Il  faut  alors  prefcrlre  au  ma- 
lade le  traitement  relatif  à chacune 
de  ces  maladies  : en  vain  emploie- 
roit-on  toute  autre  méthode , on 
échoueroit  à coup  sûr. 

Les  fudorifiques,  tels  que  La  falfe- 
pareilîe  , la  fquine , les  purgatifs  , les 
fternutatoires , les  cautères  8c  les 
fêtons  font  toujours  très-falutaires  , 
fi  la  goutte  fereine  dépend  d’une 
abondance  d’humeurs  féreufes  : mais 
leur  emploi  doit  être  dirigé  par  un 
homme  de  fart.  La  réuffite  eft  dans 
la  combinaifon  de  ces  différens  re- 
mèdes : ils  ne  doivent  pas  être  don- 
nés indiftindement;  des circonftances 
peuvent  déterminer  l’emploi  des  uns, 
8c  faire  différer  l’application  des 
autres.  M.  AM, 

G O U T T B , Médecine  vétérinaire , 
Cette  maladie  eft  très-rare  dans  les 
animaux.  L’animal  goutteux  ne  peut 
ni  fe  tenir  long -temps  couché  , ni 
marcher.  L’articulation  affedée  de 
la  goutte  eft  douloureufe  8c  chaude  , 
les  mufcles  qui  entourent  l’articula- 
tion , 8c  ceux  qui  fervent  au  mou- 
vement des  os  articulés  font  ten- 
dus, contractés,  8c  permettent  à 
peine  à l’articulation  de  fe  mou- 
voir. 

Nous  n’avons  obfervé  cette  ma- 
ladie qu’une  fois  fur  un  boeuf  âgé 
de  huit  ans.  Cet  animal  ne  pouvoit 
rendre  aucun  fervice  ; il  mangeoit 
beaucoup  ; les  deux  jarrets  & les  deux 
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genoux  étaient  gonflés  alternative- 
ment , & jouifloient  à peine  d’un 
mouvement  fenfibîe.  Nous  apprîmes 
que  cet  animal  étoit  attaqué  de  cette 
maladie  depuis  dix-  huit  mois  , & 
qu’il  y avoit  des  temps  ou  il  fouffroit 
moins  , & qu’il  paroiflbit  mouvoir 
l’articulation  avec  moins  de  peine. 
Nous  nous  étions  propofé  d’appli- 
quer les  véflcatoires  fur  les  deux 
parties  affeôiées  , fi  le  propriétaire 
n’eût  préféré  de  le  faire  égorger  pour 
en  vendre  la  chair. 

Il  nous  eft  impoflîble  de  détermi- 
ner un  traitement  fondé  fur  l’obfer- 
vation,  puifque  nous  n’avons  jamais 
été  à portée  de  combattre  cette  ma- 
ladie. Mais  à juger  par  analogie  & 
par  les  effets  des  remèdes  fur  l’homme 
attaqué  de  la  goutte,  il  nous  paroît 
que  la  fasgoée  doit  être  profcrite. 
N’auroit-  on  rien  à craindre  de  cette 
pratique  ? ne  feroit-elle  pas  capable 
de  caufer  des  métafiafes  fâcheufes  , 
de  déranger  l’effort  de  la  nature  , & 
de  l’afioiblir  ? Les  purgatifs  ne  doi- 
vent pas  non  être  donnés  fans  né- 
celiiîé  ; il  eft  feulement  permis  d’en  - 
tretenir la  liberté  du  ventre  par  des 
tavemens.  Les  répercuflifs  , appli- 
qués à titre  de  topiques  , doivent 
être  également  bannis  , par  les  mé- 
taftafes  funeftes  auxquelles  ils  pour- 
roient  donner  lieu*,  on  ne  rifqueroit 
rien  néanmoins  de  fe  fervir  de  fleur 
de  fureau  ou  de  camomille  & de  la 
mie  de  pain  bouillie  dans  le  lait;  ce 
remède  pourroit  fouîager  l’animal. 
Le  feu  ou  cautère  aduei  n’auroit  au- 
cun fuccès,  la  cautérifation  ne  de- 
vant être  employée  que  pour  les  dou- 
leurs fixées  depuis  un  certain  temps  ; 
îor (qu’elles  font  errantes  comme  dans 
la  goutte , le  feu  ne  ferôit  que  les 
déplacer,  « L’uiage  du  moxa3  dit  M. 


G G U 

Fouteau  , avoit  été  introduit  en  An- 
gleterre pour  la  guérifon  de  la  goutte* 
On  fut  bientôt  défabufé  de  ce  remè- 
de; la  goutte  quittoit  l’articulation 
cautérilée,  & alloit  fe  jeter  fur  une 
autre.  Lorfqu’on  employa  ce  remède, 
on  ne  confulta  pas  allez  la  nature  de 
la  goutte  , & la  manière  d’agir  du 
remède.  » Les  eaux  thermales  em- 
ployées en  douches  & en  bains,  mé- 
ritent d’être  recommandées  de  même 
que  le  bain  de  marc  des  raifins,  qui 
eft  un  des  meilleurs  fortifians  qu’on 
puiffe  employer  en  pareil  cas.  On  à 
vu  encore  fur  l’homme  de  très-bons 
effets  de  l’application  de  l’efpnt  de  fel 
avec  l’huile  de  térébenthine  f Ne  fe» 
roit-on  pas  bien  de  les  tenter  fur 
les  animaux  ? De  tous  les  quadrupè- 
des , l’âne  eft  le  plus  fujet  à la  goutte. 

M.  T. 

Goutte  sereine  , Médecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  aifeôtion  des  yeux 
de  ranimai,  dans  laquelle  la  vue  eft 
totalement  perdue,  quoique  ces  or- 
ganes paroi  fient  beaux  extérieure- 
ment & fans  aucune  tache;  la  pru- 
nelle ou  pupille  eft  feulement  un  peu 
plus  dilatée  que  dans  l’état  naturel. 

On  eft  fondé  à croire  que  cette 
maladie,  qui  a plufieurs  degrés,  dé- 
pend de  la  compreflion  & de  la  pa- 
ralyfle  des  nerfs  optiques.  Les  ob- 
fervations  anatomiques  dans  les  ani- 
maux attaqués  de  ce  mal , ont  montré 
dans  le  cerveau  des  vaifleaux  en- 
gorgés, des  épanchemens  féreux 
fanguins,  le  defiechement  & la  pour- 
riture des  nerfs  optiques  , des  abcès 
comprimant  ces  cordons , des  tu- 
meurs limphatiques , des  excroif- 
fances  charnues,  &c. 

L’aveuglement  de  l’animal  arrive 
quelquefois  tout  d’un  coup  , & quel- 
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quefois  d’une  manière  prefqu’infen* 
fible  , ce  qui  fait  diftinguer  la  goutte 
fereine  en  parfaite  & en  impar- 
faite. 

Outre  qu'en  examinant  les  yeux  de 
l’animal  au  grand  jour  , on  obferve 
îe  même  degré  de  dilatation  dans  la 
pupille , on  peut  s’appercevoir  encore 
de  cette  maladie  iorfqu’il  marche  , 
& à la  maniéré  dont  il  place  les 
oreilles;  il  lève  les  pieds  très-haut, 
foit  au  pas , foit  au  trot  ; les  oreilles , 
l’une  en  avant,  l’autre  en  arrière,  al- 
ternativement 9 3c  fouvent  toutes  les 
deux  en  avant. 

A l’égard  des  topiques  ophtalmi- 
ques tant  vantés,  j’ofe  avancer  qu’ils 
font  tous  inutiles  , 3c  que  la  maladie 
eft  incurable.  M.  T» 

Goutte  , Pharmacie,  On  entend 
par  ce  mot,  un  remède  fluide  3c  vio- 
lent  qu’on  ne  doit  donner  qu’à  très- 
petite  dofe , pour  ainfi  dire,  en 
compter  les  gouttes.  Telle  a été  ja- 
dis l’eau  de  Rabel ; les  gouttes  con- 
nues en  France,  fous  le  nom  du  Ma- 
réchal de  La  Motte , qui,  malgré  leur 
très-longue  3c  pénible  préparation, 
ne  font  autre  chofe  qu’un  Ether  im- 
parfait , ( voyey  ce  mot  ) 3c  que  l’u- 
fage  de  ce  dernier  a fait  oublier  en- 
tièrement. Les  gouttes  connues  fous 
le  nom  b’ Angleterre  ou  gouttes  ano- 
dines , font  encore  fouvent  em- 
ployées. En  voici  la  préparation  . . . 
écorce  de  faffafras  3c  de  racine  d’afa- 
rum  ou  cabaret , ( voye^  ce  mot  ) de 
chacune  une  once . . , ; fel  volatil  de 
corne  de  cerf  rectifié,  un  gros.  . . ; 
bois  d’aîoès , demi-once  . « . ; opium, 
trois  gros.  . . « *,  efprit-de-vin,  une 
livre. 

Mettez  toutes  ces  fubftances  di- 
gérer à froid,  dans  un  matras  pen- 
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dant  joà  40  jours,  au  bain  de  fable 
pendant  cinq  ou  fix  jours  : pafiez  le 
tout  au  tamis. 

On  s’en  fert  avec  avantage  dans 
les  apoplexies  féreufes , dans  les  ac- 
cès convullirs  & cians  les  affeéiions 
hiilé  riques  pendant  l’accès. 

GOUTTIÈR  E des  arbres,  ( Voy9 
Abreuvoir,  Gflivure,  3c  ce  qui 
fera  dit  à l’article  Mûrier  ) 

GRADIN  , terme  de  Jardinier* 
Bancs  en  bois  ou  tablettes  en  plâtre* 
élevés  les  uns  fur  les  autres  à la 
hauteur  de  4 à 6 pouces  , 3c  difpofés 
fur  un  plan  incliné  , très  - doux  9 
comme  les  marches  d’un  efcalier  ; 
cet  enfembîe  erl:  nommé  amphithéâ- 
tre , & il  fert  à placer  les  vafes  d’œil- 
lets , de  renoncules , d’oreilles  d’ours 
ou  telles  autres  fleurs  que  l’on  raf- 
femfale  en  ma  fie , afin  d’augmenter 
la  beauté  & la  richefie  du  coup- 
d’œil.  En  effet,  rien  n’eft  plus  frap- 
pant que  les  gradins  chargés  d’oreilles 
d’ours  , de  reines-marguerites  , dont 
on  a bien  nuancé  les  couleurs.  La 
durée  des  fleurs  eft  pafiagère,  & la 
jouiffance  qu’elles  procurent  eft  de 
courte  durée  ; l’amateur  qui  a trar 
vaille  pendant  une  année  entière  ^ 
cherche  à prolonger  (es  plaifirs  * 
c’eft  pourquoi  iî  élève  un  toit  fur 
les  gradins,  3c  garnit  les  trois  côtés 
avec  des  toiles  , ou  les  deux  côtés 
feulement,  fi  la  charpente  eft  appuyée 
contre  un  mur  ; alors  , à l’abri  du 
foîeil  3c  de  la  pluie  fur -tout,  qui 
détruit  une  fleur  du  foir  au  matin  , 
î’exiftence  des  fleurs  eft  prolongée  de 
plufieurs  jours.  On  ne  doit  pas  diffé- 
rer beaucoup  à fortir  les  vafes  de  défi 
fous  le  hangar.  Comme  les  plantes 
jouiffent  très -peu  des  bienfaits  de 


rair  ? leurs  refpiration  & înfpiration 
font  gênées,  la  tranfpiration  arrêtée  , 
le  blanc  les  gagne , & dans  ce  cas  la 
carie  attaque  communément  les  pieds 
d’œillets. 

En  terme  de  jardinage  on  appelle 
gradins  de  ga^on  , des  marches  ou 
efcaliers  formés  par  du  gazon , dont 
on  compote  les  amphithéâtres , caf~ 
cades  champêtres  èc  eftrades  qui  or- 
nent les  jardins. 

GRAINE , Botanique.  La  graine 
eft  cette  partie  du  fruit  qui  renferme 
le  germe  développé  en  partie  , & 
qui  n’attend  que  la  circonftance  de  la 
germination  pour  produire  une  plante 
femblable  à celle  qui  lui  a donné  la 
naiflance.  Cette  définition  convient 
à la  graine  confîdérée  comme  le- 
mence  ou  fruit  ; mais  il  faut  conve- 
nir qu’elle  eft  impropre,  & que  le 
nom  femence  eft  plus  exaft.  Si  la 
femence  porte  en  général  le  nom  de 
graine , cela  vient  de  la  forme  allez 
commune  des  femences  qui  appro- 
chent beaucoup  de  la  globulaire  ; la 
plupart  reffemblent  à de  petits  grains 
plus  ou  moins  arrondis.  ( Voye^  le 
mot  Fécondation  , pour  la  pre- 
mière formation  de  la  femence  ou 
graine  ; celui  de  Germination  pour 
fon  développement  en  terre,  & celui 
de  Semence  pour  fon  analyfe  ) 

M.  M. 

ï.  De  la  confervation  des  graines . 
Elle  dépend  du  lieu  où  les  graines 
font  renfermées , & de  la  manière 
de  les  renfermer.  Si  \q  grainier  (i) 
eft  naturellement  humide , & fans 
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que  Fair  foit  dans  le  cas  de  s'y  re- 
nouveler , ou  s’il  eft  trop  chaud  & 
trop  fec  , prefque  toutes  les  efpèces 
de  graines  s’y  détérioreront  plus  ou 
moins  promptement,  fuivant  fon  de- 
gré dedéfeétuofité.  Trop  fec,  la  graine 
le  defsèche  , fon  eau  de  végétation 
s’évapore  ^ & fa  partie  huileufe,  que 
je  regarde  comme  leur  confervatrice* 
fe  diftipe  ou  rancit.  Trop  humide  , 
Faéêion  Si  la  réaélion  perpétuelle  des 
principes  conftituans  les  uns  fur  les 
autres , entraîne  promptement  la  malle 
vers  la  putridité  , parce  qu’elle  fuit 
les  variations  de  l’atmofphère  qui 
accélère  ou  diminue  perpétuellement 
la  fermentation  inteftine , & la  fer- 
mentation n’a  jamais  lieu  dans  les 
corps  fecs.  ( Voye^  ce  qui  en  a été 
dit  à ce  lu  jet  au  mot  Froment) 

La  manière  de  les  renfermer  eft 
indiquée  par  la  nature.  Les  graines 
qui  fe  détachent  d’elles-mêmes  de  la 
plante , demandent  à être  cueillies 
à leur  parfaite  maturité  par  un  beau 
jour  & au  gros  foleiî.  Quelques- 
unes  cependant  font  li  fugaces  , de 
fe  détachent  fi  aifément , qu’il  faut , 
malgré  qu’on  en  ait,  couper  la  plante 
un  peu  avant  la  maturité  , autrement 
la  filique , la  capfiile,  le  cône,  &c. 
s’ouvrant  par  un  mouvement  très- 
élaftique  , chaflent  au  loin  la  femence 
qu’il  renferme. 

Quant  aux  graines  qui  reftent  na- 
turellement adhérentes  aux  tiges,  de 
qui  s’en  détachent  avec  peine  , il  eft 
clair  qu’il  vaut  beaucoup  mieux 
couper  les  tiges  à leur  maturité  3 
les  expofer  à un  courant  d’air  & à 


(0  Je  cr°is  qu  il  faut  écrire  grainier , pour  diflinguer  le  lieu  où  Ton  garde  les  graines 
de  jardinage  & de  fleurs  Y d’avec  le  grenier  où  Fon  conlerve  les  grains  , tels  que  le  fro- 
mm  , feigle  Y & ç* 
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l’ombre  , afin  de  les  priver  de  feau 
furabondante  de  végétation  qui  leur 
refte , & les  renfermer  enfuite  dans 
le  grainier  dans  Fêtai?  de  ficcité.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  fufpendre  à un 
clou  chaque  paquet  d’herbe  , & îaiîTer 
une  diftance  raifonnable  entre  cha- 
cun. 

Quant  aux  graines  qu’on  eft  forcé 
' de  recueillir  féparément , on  fera 
très-bien  de  renfermer  chaque  ef- 
pèce  dans  un  fac  étiqueté,  mais  non 
pas  fuivant  la  coutume  ordinaire  des 
jardiniers , qui  mettent  les  nouvelles 
graines  fur  les  anciennes.  Il  vaut 
mieux  avoir  deux  & même  trois  pe- 
tits lacs  de  la  même  efpèce,  & l’année 
de  chaque  graine  fera  défignée  fur 
l’étiquette , fauf  à la  changer  au 
befoin.  Combien  d’accidens  peuvent 
faire  manquer  des  femis  entiers  ! 
combien  d’accidens  peuvent  détruire 
les  plantes  que  Ton  confier  ve  pour 
graines  ! de  on  fe  voit  alors , fi  on 
n’a  pas  eu  la  précaution  que  j’in- 
dique , forcé  de  recourir  aux  mar- 
chands de  graines  , qui  achètent  de 
toutes  mains , de  vendent  , fans  le 
vouloir,  une  efpèce  pour  une  autre, 
ou  des  graines  fi  vieilles,  fi  mauvaifes, 
que  malgré  les  foins  afiidus  elles  ne 
lèvent  jamais.  Un  jardinier  doit,  re- 
lativement à fes  graines,  reffembler 
à un  avare,  de  croire  qu’il  n’en  aura 
jamais  allez. 

On  efpérera  en  vain  avoir  de 
bonnes  graines  à femer , fi  on  ne 
leur  laiffe  pas  acquérir  h plus  par- 
faite maturité , excepté  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas  , ainfi  qu’il  a 
été  dit.  La  nature,  en  nous  four- 
nifiant  des  fruits  , a plus  fongé  à 
perpétuer  l’efpèce , qu’à  fatisfaire  ou 
nos  befoins  ou  notre  ferîfualité.  Cette 
partie  charnue , fucculente  & déli- 
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cieuie  de  îa  pêche,  de  la  poire,  &c. 
eft-  néceffaire  à la  perfeélion  de 

I amande  renfermée  dans  le  noyau, 
ou  qui  forme  le  pépin.  La  chair 
fondante  du  melon , la  fubftance  vl- 
neufe  du  radin  ont  le  même  but. 
Le  brou  de  la  noix , de  l’amande  , 
l’enveloppe  de  la  noifette  ne  fe  défi» 
sèchent  & ne  fe  iéparent  que  lorfque 
la  partie  hgneufe  qui  recouvre  l’a- 
mande a acquis  une  fohdité  conve- 
nable, & ce  bois  devient  à fon  tour 
le  gardien  de  le  confervateur  de  l’a- 
mande» Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  fruits. 

II  refaite  de  ces  faits,  que  lorfqu’un 
melon,  une  pêche,  un  abricot,  &c. 
font  au  point  d’être  mangés  , la 
graine  , le  noyau  , &ç.  n’ont  pas 
encore  acquis  le  point  convenable 
de  maturité.  Il  faut  1 aider  pourrir  fur 
plante  , les  melons , les  courges  , & 
lai  fier  les  noyaux  & graines  ren- 
fermés dans  des  baies  jufqu’à  ce  que 
îa  fubftance  puîpeufe  fe  détruife 
d’elle-même.  Alors  le  but  de  la  na~ 
ture  eft  rempli , de  jufqu’à  ce  mo- 
ment la  graine  reçoit  la  nourriture 
de  fon  enveloppe. 

On  a coutume  de  renfermer  les 
graines  dans  des  caîlebafîes  ou  cour- 
ges-bouteilles ouvertes  par  le  haut, 
de  fufpendues  par  une  ficelle  à un 
clou.  Je  conviens  que  ce  vaiiTeau  a 
fon  mérite  , puifqu’uoe  fois  fec , il 
faut  des  cas  extraordinaires  pour 
qu’il  abforbe  l’humidité  de  fatmofi» 
phère  $ mais  les  graines  ne  font  pas 
envirohnées  par  un  courant  d’air 
comme  dans  les  petits  facs , de  h 
elles  n’ont  pas  été  renfermées  bien 
sèches  , l’humidité  fe  concentre  , la 
moififfure  gagne,  de  la  graine  pour- 
rit. L’ufage  des  facs  eft  à préférer 
à tous  les  autres. 

Les  fouris  , les  rats 


font  des- 
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ennemis  redoutables  pour  les  graines  ; 
c’eft  encore  une  des  raifons  pour  la- 
quelle j’infifte  fur  l’ulage  des  facs  ac- 
crochés à des  clous  contre  des  murs, 
ou  fufpendus  à des  perches.  Dans  les 
provinces  du  midi  voihnesde  la  mer, 
on  ne  doit  jamais  placer  les  facs 
contre  les  murs  du  côté  d’où  ioufHe 
le  vent  marin.  Quoique  bâtis  à chaux 
& à fable , l’humidité  eft  h grande  tant 
qu’il  règne  , qu’elle  pénétreroit  & les 
facs  & les  graines, 

IL  De  la  durée  des  graines . On 
n’a  point  encore  fuivi  allez  exacte- 
ment ce  point  important  d’agri- 
culture & de  jardinage  à caufe  de 
la  facilité  qu’on  a de  s’en  procurer 
de  nouvelle.  La  folution  du  pro- 
blème tient  plus  à la  curiofité  qu’au 
befoin;  mais  s’il  avoit  été  r-éfolu  , on 
iftaurolt  pas  vu  les  papiers  publics  de 
France  & d’Allemagne  fur-tout , dit 
cuter  ii  fouvent  & fi  longuement , 
fi  une  efpèce  de  plante  peut  être 
convertie  dans  une  autre  efpèce  , par 
exemple,  du  feigle  en  avoine,  & de 
l’avoine  en  orge,  Oc,  ( Confulte 4 le 
mot  Espèce  & le  mot  Froment  ) 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  la 
graine  de  telle  ou  de  telle  plante  ne 
végète  plus  à la  fécondé  ou  à la 
troifièmç  ou  à la  quatrième  an- 
née, tandis  que  la  graine  de  telle 
autre  eft  bonne  après  la  dixième 
année. 

s ^ quoi  tient  cette  diversité  ? Il 
n eft  pas  aifé  d’en  connoitre  la  caufe. 
Chaque  plante  a,  fuivant  moi,  fa 
loi  particulière  de  végétation,  & la 
durée  de  fa  graine  en  bon  état, 
dépend  de  cette  loi  première.  Cette 
fuppofition  ne  réfout  pas  la  queftion , 
mais  elle  annonce  du  moins  que  la 
durée  des  graines  ne  doit  pas  être 
Sa  meme,  Je  crois  que  la  caufe  in- 
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trinsèque  de  cette  durée  dépend  de 
la  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’huile  contenue  dans  la  graine.  Par 
exemple  , j’ai  femé,  après  6 à 7 ans , 
des  pépins  d’un  raifin  qui  s’étoit  déf- 
iée hé  & oublié  dans  un  fac  de  papier , 

ils  ont  parfaitement  bien  germé , 
feulement  à la  fécondé  année  ; or , on 
fait  que  l’on  peut  par  expreffion  re- 
tirer du  pépin  de  raifm  une  alfex 
grande  quantité  d’huile.  En  Suède, 
„ on  avoit  en  1747  jeté  des  graines  de 
tabac  en  terre  , & on  vit  pulluler 
des  plantes  de  tabac  en  17 7 <5.  Comme 
cette  plante  eft  très  étrangère  à ce 
climat,  & qu’on  ne  la  cultive  point, 
il  n’eft  pas  probable  qu’elle  y ait  été 
tranfportée  par  le  vent  ou  par  d’au- 
tres caufes  accidentelles  ; d’ailleurs, 
M.  Nordberg  qui  rapporte  ce  tait , 
eft  trop  bon  obfervateur  pour  n’a- 
voir pas  pris  tous  les  renfeignemeos 
néceflaires  avant  de  le  publier.  Il 
feroit  facile  de  citer  nombre  d’exem- 
ples fembîables, 

L’affertion  que  j’ofe  avancer  fur 
les  effets  de  l’huile , n’eft  pas  démon- 
trée. On  objedera  que  la  graine  de 
chenevis  ou  de  chanvre } ( voye ^ ce 
mot)  certainement  très-  huileufe  ^ ne 
végète  plus  après  la  fécondé  ou  la 
troifième  année.  Je  conviens  du  fait  j 
mais  je  fais  aufti  que  toutes  les  fois 
que  l’enveloppe  & la  cuticule  qui 
recouvre  l’amande  eft  attaquée  , bri- 
fée  ou  feulement  meurtrie1*  fe  cor- 
rompt par  la  rancidité  que  l’huile 
acquiert.  Les  noix  , noifettes  & 
amandes,  proprement  dites,  en  four- 
niiTent  la  preuve.  Du  peu  de  foins , 
( proportion  gardée  avec  ceux  don- 
nés aux  graines  de  jardinage)  qu’on 
a des  graines  de  chenevis  ou  telles 
autres  qu’011  vend  communément  à 
la  mefure,  on  doit  conclure  qu’il  n’eft 

pas 
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pas  étonnant  que  les  coques  <k  pel- 
licules Soient  attaquées. 

Je  crois  encore  que  pour  établir 
une  théorie  fur  la  durée  des  grai- 
nes, il  conviendroit  auparavant  d’exa- 
miner la  nature  ou  l’efpèce  d’huile 
qu’elles  contiennent;  les  femences  à 
l’huile  graffe  fe  confervent  beaucoup 
mieux  que  celles  à l’huile  effentielle, 
6c  la  durée  de  celles  qui  contiennent 
l’une  6c  l’autre  , comme  celle  des 
choux,  raves,  navets,  &c.  dépend 
beaucoup  du  grainier  & de  la  conf- 
titution  de  ratmofphère  pendant  la 
végétation  de  la  plante.  Par  exem- 
ple, je  puis  répondre  que  les  plantes 
laiffées  pour  graine  en  1783  , 6c  qui 
ont  éprouvé  ces  fameux  brouillards 
fecs,  n’ont  donné  fous  mes  yeux  que 
de  mauvaifes  graines  & en  très-petite 
quantité,  fur -tout  pour  les  graines 
huileufes  dont  on  parle»  Si  le  même 
effet  a eu  lieu , 6c  fi  on  l’a  obfervé 
dans  plufieurs  endroits  différens , 6c 
à de  grandes  diftances  , que  vont 
devenir  ces  raifonnemens  fur  l’élec- 
tricité, regardée  comme  principe  de 
la  végétation  , de  la  fructification  , 
6cc.  ? Je  conviens  qu’elle  y contri- 
bue pour  beaucoup  , mais  non  pas 
de  la  manière  que  l’ont  imaginé  des 
obfervateurs  de  cabinet  , qui  cul- 
tivent fur  leur  fenêtre  un  ou  deux 
pots  , 6c  qui , d’après  de  petites  ex- 
périences , bâtiffent  de  grands  fyf- 
têmes  qui  font  démentis  à chaque 
inftant  par  la  pratique. 

Plufieurs  auteurs  n’ont  pas  craint 
d’avancer  x que  plus  une  graine  eft 
vieille  , meilleure  elle  eft  pour  fe- 
xner , parce  que , difent-ils , les  prin- 
cipes de  la  graine  fe  font  affinés  6c 
fe  font  perfectionnés.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  foit  ainfi  que  la  nature  agiffie. 
La  graine  une  fois  mûre  tombe  de 
Tome  'K, 
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l’arbre,  de  la  plante,  & végète  l’an- 
née fuivante  h elle  trouve  une  terre 
convenable  ; mais  fi  cette  graine  a 
été  confervée  à l’abri  de  toute  ef- 
pèce  d’air , de  toute  efpèce  de  fer- 
mentation, comme  le  froment  de  la 
citadelle  , dont  on  a parlé  au  mot 
Froment,  il  eft  clair  que  cent  ans 
après  elle  végétera , 6c  li  elle  eft  fa- 
rineufe,  donnera  du  bon  pain  comme 
lui.  Ici , c’eft  une  exception  à la  loi 
générale  qui  ne  prouve  rien  , puif- 
qu’il  s’agit  des  circonstances  journa- 
lières. Je  crois  , au  contraire  , que 
l’on  devroit  ( en  général  ) pour  imi- 
ter la  nature,  confier  à la  terre  les 
graines  du  moment  qu’elles  font  par- 
faitement mûres.  Cette  propohtion 
me  paroît  démontrée.  En  effet , fi 
on  cueille  la  graine  de  la  majeure 
partie  de  nos  arbres , 6c  fi  on  attend 
jufqu’au  printemps  fuivant  à la  fe- 
rmer , fans  l’avoir  ftratifiée  avec  la 
terre  ou  le  fable  pendant  l’hiver , il 
eft  très  - rare  de  voir  cette  graine 
germer  à la  première  année;  6c  elle 
ne  fort  fouvent  qu’à  la  fécondé  6c 
même  à la  troifième , 6c  quelquefois 
même  dix  ans  après,  fi  cette  graine, 
noyau  ou  pépin  a été  trop  profon- 
dément enterrée.  La  coniéquence  à 
tirer  de  tout  ceci , eft  que  l’on  doit 
s’écarter,  le  moins  qu’il  eft  poffibîe, 
de  la  marche  de  la  nature  , 6c  que 
la  réuffite  de  nos  ferais  tient  à l’ac- 
cord de  nos  opérations  avec  fes  loix. 

Graine  d’Avignon.  ( Voye j 

Nerprun ) 

Graine  d Écarlate.  ( Voye\ 
Kermès  ) 

GRAISSE.  Subftance  onétueufe, 
répandue  dans  différentes  parties  du 
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corps  de  l’animal , 3c  dépofée  dans 
les  cellules,  dans  les  extrémités  des 
artères,  & repompée  par  les  veines: 
elle  fond  aifément  à un  feu  modéré. 
Sous  le  nom  générique  de  graijje  , 
eft  compris  le  lard , l’axonge  ou  fain- 
doux,  le  fuif,  &c. 

La  qualité  de  la  graiffe  varie  fui- 
vant  l’âge  de  l’animal , fon  état  de 
fanté  ou  de  maladie,  fon  efpèce  de 
nourriture;  enfin,  fuivant  les  diffé- 
rentes places  qu’elle  occupe  fur  le 
corps. 

La  graiffe  des  jeunes  animaux  n’a 
point  de  confiftance;  celle  des  adultes 
eft  fetme , & molle  dans  les  vieux. 
Lorfque  l’animal  fouffre  , qu’il  eft 
malade,  elle  fe  ramollit  : elle  a peu 
de  confiftance  dans  l’animal  foible , 
& elle  eft  ferme  dans  l’animal  vi- 
goureux. 

Les  cochons , uniquement  nourris 
de  glands , ont  un  lard  fec  : fi  on  les 
nourrit  avec  du  grain , fa  confiftance 
eft  très  - bonne  : les  marcs  d’huile 
quelconque  rendent  leur  lard  mou 
3c  comme  huileux. 

l es  bœufs , les  moutons,  toujours 
nourris  au  vert , 3c  fur  - tout  dans 
des  pâturages  marécageux  , ont  une 
mauvaife  graiffe  : elle  eft  ferme  , s’ils 
ont  été  nourris  en  grande  partie 
avec  de  l’herbe  sèche , du  grain  3c 
de  la  paille.  Il  en  eft  ainfi  du  che- 
val : l’orge  ou  tel  autre  grain  qui  a 
iervi  à faire  la  bière  , rend  l’animal 
bouffi , mais  fa  graiffe  eft  molle. 

En  général,  la  graiffe  la  plus  fio- 
lîde  eft  celle  qui  environne  les  reins  ; 
elle  eft  aufii  la  plus  indigefte  , ainfi 
que  celle  de  la  queue.  La  graiffe  des 
intcftins  a une  confiftance  différente 
de  celle  qui  eft  attachée  aux  muf- 
des  ; mais  9 en  total , toute  efpèce 
de  graiffe  eft  très  - indigefte  ? 3c  l’on 
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pourront  ajouter,  mal-faine.  Cepen* 
dant  la  fenfualité  & les  befoins  ren« 
dent  fon  ufage  familier  3c  indifpem- 
fable. 

La  graiffe,  en  général,  eft  vendue 
fous  le  nom  de  fuify  fi  elle  eft  ferme 
& grenelée  , 3c  de  petit  juif , fi 
elle  eft  molle  : mais  lorfqu’on  veut 
la  conferver  pour  les  ufages  domef- 
tiques , on  la  coupe  par  petits  mor- 
ceaux , qu’on  fépare  avec  le  plus 
grand  foin  des  portions  nombreufes 
3c  vafculeufes  qui  la  contiennent. 
Cette  graiffe  eft  enfuite  jetée  dans 
l’eau , 3c  fortement  pétrie  avec  les 
mains  ? afin  que  l’eau  en  détache  le 
fang  , la  matière  gélatineufe  3c  les 
autres  impuretés.  On  doit  renou- 
veler l’eau  , 3c  pétrir  de  nouveau  , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  en  forte  auffî 
claire  qu’elle  y a été  mife.  La  graiffe 
bien  lavée  eft  jetée  dans  un  vaiffeau 
de  terre , verniffé  3c  bien  propre  9 
dans  lequel  il  faut  ajouter  un  peu 
d’eau  : alors  on  le  porte  fur  un  feu 
doux  ; la  graiffe  fond  doucement  , 
3c  on  la  tient  dans  cet  état  de  fufion 
jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  entièrement 
évaporée  : tant  qu’elle  ne  l’eft  pas  9 
il  fe  fait  un  bouillonnement  qui 
celle  lorfqu’il  n’y  en  a plus.  Ce 
ligne  caraétériftique  indique  le  mo- 
ment de  la  tirer  de  deffus  le  feu* 
La  coutume  générale  eft  de  la  vider 
dans  des  vafes  de  terre  ou  de  faïence  ^ 
de  l’y  laiffer  figer , 3c  de  les  couvrir 
enfuite  avec  leur  couvercle  ou  avec 
du  papier.  Cette  méthode  eft  abu- 
five  ; l’aélion  de  l’air  permet  à l’acide 
de  la  graiffe  de  réagir  fur  fa  portion 
huileufe  ; ce  qui  contribue  à fa  ran- 
cidité.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir 
des  veflies  bien  lavées,  bien  propres  f 
3c  y couler  la  graiffe  quand  elle  eft 
fluide  3 la  laiffer  s’y  figer  9 3c  enfuite 
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faire  une  ligature  dans  le  haut,  qui 
intercepte  toute  communication  avec 
Pair  extérieur.  A mefure  qu’on  a 
befoin  de  graiffe , on  dilate  l’ouver- 
ture , 8c  chaque  fois  on  forme  une 
nouvelle  ligature.  Ces  vefties  font 
fufpendues  dans  un  lieu  où  la  cha- 
leur eft  modérée. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fait  bouil- 
lir la  graiffe , il  s’en  élève  une  va- 
peur fuffoquante  qui  excite  la  toux  , 
la  cuiffon  des  yeux,  les  larmes,  &c. 
8c  l’on  dit  que  ces  effets  font  dûs 
à l’acide  qui  fe  développe.  C’eft  ce 
meme  fel , dit-on  encore  , fa  réac- 
tion fur  l’huile  graffe  qui  caufe  la 
rancidité  de  la  graiffe.  Je  veux  bien 
croire  qu’il  y contribue  pour  beau- 
coup; mais  je  penfe  en  même  temps 
qu’on  n’a  pas  affez  examiné  la  nature 
des  graiffes  8c  des  huiles  , 8c  que 
la  toux  , la  cuiffon  des  yeux  , la 
rancidité  font  plutôt  dues  à la  réac- 
tion d’une  huile  effentielle  contenue 
dans  la  graifTe,  fur  l’huile  graffe  qui 
conftitue  prefque  fa  totalité.  Ce- 
pendant j’avoue  n’avoir  fait  aucune 
expérience  à ce  fujet  ; mais  , à en 
juger  par  analogie  avec  les  huiles 
tirées  des  graines , je  puis  répondre 
que  c’eft  de  la  réadion  dont  il 
s’agit  , ainfi  que  de  la  perte  d’une 
partie  de  leur  air  de  combinaifon 
ou  air  fixe , que  dépend  la  ranci- 
dité. 

Autant  la  graiffe  étoit  douce  avant 
fa  décompofition,  autant  elle  eft  âcre 
8c  corrofîve  lors  de  fa  rancidité  : dès- 
lors  on  peut  juger  à quel  point  elle 
devient  mal-faine. 

La  graiffe  , dans  les  animaux  , 
comme  dans  l’homme,  entretient  la 
foupleffe  de  chaque  partie,  8c  en  fa- 
cilite les  mouvemens  : fans  la  moelle, 
les  os  feroient  plus  caffans. 
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L?applîcatiqn  des  corps  graiffeux 
fur  la  peau  , bouche  fes  pores  , ar- 
rête la  matière  de  la  tranfpiration  , 
contrade  bientôt  la  rancidité  s’il  y 
a inflammation  , 8c  l’augmente  fin— 
gulièrement.  On  verra  au  mot  On- 
guent , l’inutilité  des  applications 
des  fubftances  graiffeufes  8c  hui- 
leufes. 

Graisse  du  Vin.  ( Voye^  le 
mot  Vin) 

GRAMEN,  GRAMINÉE, 
plante . Nom  générique  que  l’on 
donne  à toutes  les  plantes  qui  com- 
pofent  les  nombreufes  familles  des 
chiendents . ( Voye%_  ce  mot  ) De  ce 
nombre  font  les  fromens , feigîes  , 
orges  , avoines  , les  graminées  dont 
les  prairies  font  compofées , les  mil- 
lets, les  bamboux,  la  canne  à fucre, 
&c.  &ç.  Ce  qui  les  diftingue  , en 
général , des  autres  plantes  , eft  d’a- 
voir pour  calice  une  balle  ( voye^ 
ce  mot  ) ordinairement  terminée  par 
un  filet  pointu  ou  barbe , une  tige 
articulée  , 8c  une  feuille  à chaque 
nœud  qui  l’embraffe  par  fa  bafe. 
C’eft  la  famille  des  plantes  la  plus 
utile  à l’homme  & aux  animaux  , 
celle  qui  les  nourrit.  ( Voye ^ à 
leur  article  la  defeription  de  chaque 
plante  graminée  ) 

GRANGE.  Bâtiment  où  Ton 
renferme  les  blés  en  gerbe  8c  le 
foin.  On  a pris  fouvent  mal-à  pro- 
pos ce  mot  pour  défigner  le  corps 
de  ferme  ou  de  métairie  en  entier. 
( Voyons  Métairie  ) 

GRANIT.  Pierre  communément 
fort  dure  , quelquefois  fufceptible 
du  poli , formée  par  l’affembîage  de 

X x ij 
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petites  pierres  différemment  colo- 
rées & liées  enfemble  par  un  ciment 
naturel.  Plufieurs  naturalises  regar- 
dent cette  pierre  fingulière  comme 
un  indice  de  l’ancien  monde  ou  pierre 
primitive.  Cela  peut  être  ; mais  les 
fubftances  particulières  , très  - diî- 
r in  êtes,  dont  elle  eft  compofée,  fup- 
pofenc  au  moins  une  préexiftence  de 
ces  fubftances.  Tous  les  granits  ne 
fe  reiTembîent  pas  par  leurs  maté- 
riaux plus  ou  moins  variés  dans  les 
uns  & dans  les  autres.  Les  matières 
ordinaires  du  granit  font,  le  quartz, 
le  fchorl,  le  feîd-fpath  , le  mica,  le 
jade  , la  pierre  olîaire  , & quelque- 
fois des  portions  calcaires , &c.  Ce 
feroit  fortir  du  but  de  cet  Ouvrage , 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails 
fur  fa  formation  , d’examiner  pour- 
quoi il  fe  trouve  ordinairement  en 
blocs  immenfes  , & quelquefois  en 
mafles  détachées , arrondies  dans  leurs 
angles , & accumulées  les  unes  fur 
les  autres;  cet  examen  eft  du  reflbrt 
du  naturalifte  , & non  de  l’agricul- 
teur. 

On  doit  plaindre  les  habitans  des 
pays  à granit  ; l’agriculture  doit  y 
languir  , & le  cultivateur  , malgré 
fes  travaux  , y végète  dans  la  mi- 
sère. Cette  proportion  générale  eft 
vraie  , & elle  fouffre  peu  d’excep- 
tions. 

La  terre  des  champs  eft  le  ré- 
fui tat  des  débris  & de  la  décompo- 
fition  des  pierres  & des  montagnes 
qui  les  environnent , à moins  qu’elle 
n’ait  été  apportée  & dépofée  par  les 
rivières.  Or,  de  toutes  les  efpèces 
de  pierres  connues  , le  granit  eft 
celle  , en  général  , qui  fe  décom- 
pofe  le  moins  , & dont  la  décom- 
position de  chaque  fubftance  dont 
il  eft  formé  Toit  la  moins  propre  à 
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la  végétation.  Il  n’eft  donc  pas  pof» 
fibîe  que  l’agriculture  fleuriffte  dans 
les  pays  à granit.  Lorfqu’il  eft  en 
blocs  accumulés  , comme  en  Bre- 
tagne , en  Corfe , &c.  il  fe  forme 
entre  leur  divifion  des  dépôts  de 
terre  végétale,  &,  dans  ces  dépôts  , 
les  châtaigniers  , les  chênes  y réuf- 
fiilent  très  - bien  ; mais  de  beaux 
arbres  , en  quelque  nombre  qu’ils 
foient , n’offrent  jamais  que  des  ref» 
fources  fecondaires.  Dans  aucune 
province  du  royaume , on  n’a  tiré 
aufti  bon  parti  des  vallons  grani- 
tiques qu’en  Limofin.  L’expérience 
a appris  à ces  induftrieux  habitans  , 
que  la  culture  des  grains  rendoit 
peu  , que  les  pluies  entraînoient  le 
peu  de  terre  qui  convroit  les  ro- 
chers; ils  ont  confervé  cette  terre, 
& l’ont  convertie  en  prairies.  Comme 
les  chaleurs  n’y  font  pas  fortes , & 
les  eaux  de  fources  font  très -com- 
munes de  abondantes  , par  le  moyen 
des  irrigations  fingulièrement  bien 
étendues , ils  ont  des  récoltes  d’ex- 
cellens  fourrages  , très-fins  & très- 
odorans,  &,  après  les  récoltes,  de 
bons  de  nombreux  pâturages  pour 
les  beftiaux  qu’ils  engraiffent.  Cette 
province , très  - pauvre  par  fa  por- 
tion géographique , de  par  la  nature 
de  fon  fol , doit  tout  à fon  induf- 
trie. 

Dans  tous  les  pays  ou  les  granits 
font  accumulés  en  blocs  , on  fera 
très-bien  de  femer  dans  leurs  inter- 
valles des  glands  , des  châtaignes  * 
des  fines  , des  noix  de  telle  autre 
graine  d’arbre  analogue  au  climat  ; 
fi  ces  terrains  ne  font  pas  abandon- 
nés à la  vaine  pâture  des  moutons  s, 
des  chèvres , &c. , alors  il  faut  re- 
noncer à tout  efpoir  de  réuflite  dans 
les  femis  ? à moins  quon  n’ait  la 
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fa ge  précaution  de  former  tout  au- 
tour des  enceintes  avec  des  pierres 
pu  des  épines  mortes.  Le  premier 
parti  efi  à préférer  , parce  que  les 
murs  à pierres  sèches  durent  fort 
long -temps  3 8c  fur -tout  parce  que 
les  bergers  auroient  bientôt  brûlé 
les  haies  pour  fe  chauffer.  C’eft  par 
la  feule  multiplication  des  arbres  8c 
des  enceintes  , qu’on  parviendra  , à 
la  longue,  à rafîembîer  une  certaine 
maffe  de  terre  végétale.  Le  patient 
Hollandois  , placé  dans  toute  autre 
pofition  que  la  fienne , ne  manque- 
roit  pas  de  fuivre  cet  avis  , dans  la 
douce  efpérance  que*  s’il  ne  jouit 
pas  de  fes  travaux  , fes  enfans  en 
recueilleront  les  fruits.  Les  Fran- 
çois , au  contraire  * facrifient  tout 
au  moment  préfent  ; ils  ne  voient 
que  cela  , Ôc  comptent  pour  rien 
l’avenir. 

GRAPPE.  On  a donné  ce  nom 
à un  amas  de  fruits  réunis  par  leurs 
péduncules  à un  axe  commun  , 8c 
qui  s’incline  & fe  recourbe  vers  la 
terre  *,  telles  font  les  grappes  de  rai- 
iins  5 de  grofeilles  , &c.  ( Voye^  le 
mot  Fleur  ) Les  grappes  font  un 
prolongement  de  la  tige , -&  font  fuf- 
ceptibles  de  prendre  racines,  dans  la 
vigne , comme  les  farmens.  Doit-on 
conferver  la  grappe  dans  la  cuve  , 
ou  doit -on  la  fupprimer  , relative- 
ment à la  qualité  du  vin  8c  à fa 
durée  ? Ce  problème  a été  réfolu 
aux  mots  Égrainer  8c  Fermentation » 

Grappes,  Médecine  vétérinaire . 
Ce  font  des  excroiffances  plus  fen- 
fibles , plus  molles  que  les  verrues  5 
d’une  couleur  ordinairement  rouge , 

, 8c  dont  la  figure , par  leur  multipli- 
cité p reffemble  à des  grappes  de 
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raifin  , qui  furviennent  dans  le  pa- 
turon , ou  autour  du  boulet  du 
cheval , 8c  fur-tout  de  l’âne  8c  des 
mulets. 

La  malpropreté,  les  meurtriffures, 
la  dépravation  de  l’humeur  de  la  tranf- 
piration  , le  féjour  des  fluides  âcres, 
font  les  principes  les  plus  fréquens 
des  grappes. 

Traitement . Dès  que  les  grappes 
commencent  à pouffer , il  faut  cou» 
per  le  poil  le  plus  près  de  la  peau 
qu’il  fera  poiïible  , 8c  les  grappes 
elles-mêmes , tout  près  de  la  peau 
couvrir  la  plaie  avec  des  étoupes 
imbibées  de  bon  vinaigre  , pour 
premier  appareil.  Le  lendemain  , il 
eft  à propos  d’y  appliquer  du  vert» 
de -gris  mêlé  avec  le  vinaigre,  de 
réitérer  le  panfement  deux  fois  par 
jour,  &■  de  le  continuer  jufqu’à  par-» 
faite  guérifon. 

Les  grappes  naiffent  ordinairement 
aux  paturons  , à la  fuite  des  eaux 
aux  jambes  ; elles  rendent  pour-lors 
continuellement  une  férofité  âcre  , 
d’une  odeur  fétide.  Dans  ce  cas , le 
traitement  que  nous  venons  d’indi- 
quer, ne  fauroit  fuffire.  Ces  excroif- 
fances dépendant  d’un  vice  interne  , 
on  doit  donc  s’étudier  à en  décou- 
vrir le  caractère  pour  le  combattre 
avec  fuccès  par  des  remèdes  con- 
venables. ( Voye. ^ Eaux  aux 
jambes)  M.  T. 

GRAS-FONDU , GRAS-FON- 
DURE,  Médecine  vétérinaire® 
Cette  maladie  fe  manifefte  dans  îe 
cheval  par  îe  dégoût  , l’agitation  , 
l’inquiétude  9 Fadtion  de  cet  animal 
qui  fe  couche  , fe  relève  8c  regarde 
fans  ceffe  fon  flanc , 8c  le  battement: 
plus  ou  moins  violent  de  cette  par- 
tie; mais  le  ligne  qui  lui  appartient 
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ellentieîlement  , eft  une  excrétion 
de  mucofité , ou  des  glaires  tam- 
ponnées & épaiffes  , que  le  cheval 
rend  par  le  fondement,  3c  qui,  lous 
la  forme  d’une  efpèce  de  toile  , en- 
veloppe 3c  coïffe  , pour  ainfi  dire  , 
les  parties  marronnées  des  excré- 
mens.  C’eft  le  fymptôme  univoque 
qui  en  a impofé  à certains  maré- 
chaux , lorfqu’ils  fe  font  perfuadés 
que  cette  mucofité  3c  cette  préten- 
due membrane  n étoient  autre  chofe 
que  la  graiffe  fondue  , qui  fe  fon- 
doit  3c  qui  fortoit  par  le  fondement , 
comme  fi  les  inteftins  en  étoient  en- 
tièrement & confidérablement  gar- 
nis, & comme  fi,  du  tiflu  cellulaire 
dans  lequel  elle  eft  répandue  , elle 
pouvoir  , en  fe  fondant , fe  frayer 
une  route  dans  le  tube  inteftinal  , 
3c  être  dès  - lors  3c  par  ce  moyen 
évacuée  comme  la  fiente. 

Pour  concevoir  une  jufte  idée  du 
génie  du  cara&ère  de  cette  maladie, 
il  faut  l’envifager  fous  l’afpeét  d’une 
affeéfion  inflammatoire  des  inteftins  , 
& fpécialement  de  leur  membrane 
veloutée , occafionnée  affez  fouvent 
par  un  exercice  outré.  Cette  inflam- 
mation provoquant  l’épaifliffement  de 
l’humeur  inteftinale , le  gonflement 
des  glandes,  & entretenant  l’inflam- 
mation, il  doit  en  réfulter  néceflai- 
rement  des  contractions  fréquentes 
dans  les  inteftins.  La  nature  faifant 
des  violens  efforts  pour  chaffer  l’hu- 
meur qui  engorge  les  glandes  , on 
doit  bien  comprendre  que , par  cette 
contra&ion  répétée  , une  partie  de 
l’humeur  inteftinale  eft  exprimée  ; 
de-là  l’excrétion  de  mucofité  & des 
glaires  tamponnées  3c  la  gras  - fon- 
dure. 

L’affe&ion  inflammatoire  des  in- 
teftins dans  la  maladie  dont  il  s’agit , 
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eft  , le  plus  ordinairement  , l’effet 
des  purgatifs  draftiques  , ou  trop 
violens  , ou  donnés  à trop  fortes 
dofes  , fur -tout  par  les  maréchaux 
de  la  campagne.  L’expérience  nous 
apprend  que  ces  remèdes  n’agiflent 
qu’en  irritant  ; ils  doivent  donc  par 
leur  aélion  agacer , picoter  les  fibres 
des  inteftins  3c  des  glandes  intefti- 
naîes  , les  exciter  à de  fréquentes 
contrarions , 3c  obliger  les  mêmes 
glandes  à féparer  une  plus  grande 
quantité  d’humeur.  L’irritation  qui 
en  eft  la  fuite,  eft -elle  trop  vive  ? 
il  en  refaite  l’inflammation , 3c  de-là 
la  gras-fondure.  L’inflammation  en- 
gorge-t-elle les  vaiffeaux  au  point 
d’en  rompre  quelqu’un  ? le  fang  fe 
mêlant  alors  avec  les  glaires  , l’éjec- 
tion en  devient  fanguinoîente. 

La  gras  - fondure  eft  quelquefois 
accompagnée  de  quelqu’autre  mala- 
die. La  phlogofe  qui  fe  manifefte 
avec  violence  dans  les  régions  ab- 
dominales , eft  un  figne  qffelle  eft 
jointe  à la  courbature  , ( voyeç 

Courbature  ) ou  à quelqu’autre 
maladie  aiguë.  Les  engorgemens  qui 
ont  lieu  dans  le  tiflu  vafculeux  dont 
nous  avons  déjà  parlé , font-ils  en- 
core accompagnés  de  celui  des  vaif- 
feaux lymphatiques  des  parties  mem- 
braneufes  qui  enveloppent  les  articu- 
lations  ? On  peut  dire  alors  qu’il  y 
a fourbure  & gras-fondure  en  même 
temps.  ( Voye^  Fourbure  ) 

La  gras-fondure  eft  plus  ou  moins 
dangereufe , félon  les  diverfes  com- 
plications. Lorfqu’elle  eft  fimple  , il 
eft  rare  que  les  fuites  en  foient  fu- 
neftes>  elle  cède  néanmoins  dans  tous, 
les  cas  à un  traitement  méthodique  , 
lorfque  les  fecours  qu’elle  exige  ne 
font  point  tardifs.  Ces  fecours  con- 
fiftent,  uniquement  3c  en  général , m 
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des  faignées  plus  ou  moins  répétées, 
pour  défemplir  les  vaiffeaux,  les  dé- 
gorger 8c  abattre  l’inflammation  ; 
dans  Tadminiflration  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  breuvages 
& de  lavemens  émolliens  8c  rafraî- 
chiflans.  On  doit  abfoîument  pros- 
crire tous  remèdes  cordiaux  8c  pur- 
gatifs, que  les  maréchaux  font  dans 
l’habitude  d’adminiftrer  dans  cette 
maladie.  Ils  font  capables  d’enflam- 
mer & d’irriter  encore  davantage  les 
inteftins , 8c  d’occafionner  la  mort 
de  l’animal. 

Du  refte  , c’efl:  une  erreur  de 
fcroire  que  les  chevaux  chargés  de 
graille  , Soient  les  feuls  qui  puiffent 
être  expofés  à la  gras-fondure.  Quoi- 
que la  mafle  des  humeurs  contienne 
une  très-grande  quantité  de  parties 
fuîphureufes  8c  très-fufceptibles  d’al- 
caiifation  8c  a’explofion,  l’expérience 
nous  a néanmoins  prouvé , d’une  au- 
tre part,  que  la  force  8c  la  rigidité 
des  folides  dans  les  chevaux  mai- 
gres, ne  les  y rend  pas  moins  Sujets. 
M.  T. 

GRATERON  ou  APARINE  ow 
RIÈBLE.  ( Voje^  Planche  XI 
pag.  277  ) M.  Tournefort  le  place 
dans  la  neuvième  fedion  de  la  pre- 
mière dalle,  quicomprend  les  herbes 
à fleur  en  godet , dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  compofé  de  deux  pièces 
adhérentes  par  leur  bafe,  8c  il  l’appelle 
apparine  vulgaris . M.  von*Linné  le 
nomme  galïum  apparine , 8c  le  clafle 
dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Fleur  B , en  godet  fans  tube  , di- 
vifée  en  quatre  fegmens  ; les  étami- 
nes , au  nombre  de  quatre  rangées 
fur  les  bords  de  la  corolle , 8c  pla- 
cées entre  Ses  diviflons.  La  fleur  n’a 
qu’un  Seul  piftil  C* 
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Fruit  D.  Capfule  à deux  loges  , 
couverte  de  poils  durs  8c  à crochet; 
la  capfule  renferme  communément 
deux  Semences  E , rondes , creufées 
dans  le  milieu  F. 

Feuilles , rangées  tout  autour  des 
tiges , comme  les  rayons  dune  roue 5 
elles  font  au  nombre  de  huit , en 
forme  de  lance;  couvertes  de  poils 
rudes  , terminées  par  une  petite 
épine,  d’où  la  plante  a pris  le  nom 
de  grateron. 

Racine  A , menue  , fibreufe. 

Port . Les  tiges  grêles , quarrées , 
rudes  au  toucher  , noueufes , plian- 
tes , grimpantes , longues  de  trois  à 
quatre  coudées.  Les  fleurs  naiflfent 
à l’extrémité  des  rameaux  , très- 
petites  8c  blanches. 

Lieu;  les  foflés,  le  long  des  che- 
mins ; la  plante  efl:  vivace,  8c  fleurit 
en  juillet  8c  en  août. 

Propriétés . Les  feuilles  font  ino- 
dores , d’une  faveur  médiocrement 
amère  8c  légèrement  âcre.  Toute  la 
plante  efl:  apéritive  8c  diurétique  ; h 
femence  palfe  pour  être  fudorifique 
8c  cordiale. 

Ufages . Feuilles  récentes , depuis 
demi- once  jufqu’à  fept  onces  dans 
cinq  onces  d’eau;  feuilles  sèches , de- 
puis une  drachme  jufqu’à  une  once  , 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau  ; fuc  exprimé  des  feuilles , de- 
puis deux  onces  jufqu’à  cinq. 

GRATIOLE  ou  HERBE 
A PAUVRE  HOMME,  ( Voye^ 
PL  XIV)  pag.  277)  M.  Tournefort 
la  cîaiîe  dans  la  troifième  fedion  des 
herbes  à fleur  irrégulière,  en  tuyau, 
ouvert  par  les  deux  bouts , 8c  dont 
le  piftil  devient  le  fruit , & il  l’ap- 
pelle, d’après  Mcrifon,  digitalis  mi- 
nima  gratiola  dicta . M.  von- Linné 
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la  nomme  gratiola  oÿicinahs  , & 1 a 
C1  a fie  dans  la  diandrie  monogynie. 

Fleur , vue  dans  fon  entier  en  B, 
tube  cylindrique  long , légèrement 
gonflé  par  le  milieu  , divifé  à Ton 
extrémité  en  deux  lèvres  ; la  fupé- 
rieure  , difpofée  en  cœur , 6c  l’infé- 
rieure , en  trois  parties  égales  6c 
arrondies.  C repréfente  la  corolle 
ouverte , & l’infertion  des  étamines 
à fa  bafe.  Cette  fleur  préfente  une 
fingularité  allez  remarquable;  elle  a 
cinq  étamines , dont  trois  avortent  : 
c’eft  pourquoi  M.  von  - Linné  l’a 
placée  dans  la  clafTe  des  fleurs  à 
deux  étamines»  Le  piftil  D occupe 
le  centre  de  la  corolle  ; le  calice  E 
eft  d’une  feule  pièce  , à quatre  ou 
cinq  dentelures. 

Fruit  F , capfule  ovoïde,  terminée 
par  un  filet  partagé  en  deux  lobes 
6c  deux  valves  qui  renferment  plu- 
sieurs femences  G , menues,  rouf- 
sâtres  6c  prefque  rondes. 

Feuilles  y en  forme  de  lance  arron- 
die , dentées  en  manière  de  feie  à 
leur  fommet , liftes  , veinées , em- 
brafiant  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine  A,  rampante,  horizontale, 
noueufe,  avec  des  fibres  perpendi- 
culaires. 

Port . Tiges  hautes  , d’un  pied 
environ  , droites  , noueufes , canne- 
lées ; les  fleurs  naiffent  des  aifTeîîes 
des  feuilles , 6c  feules  à feules  ; leur 
couleur  eft  purpurine  ; les  feuilles 
naiftent  oppofées  deux  à deux. 

Lieu  ; les  prés  humides.  La  plante 
eft  vivace  , 6c  fleurit  en  juin  6c 
juillet. 

Propriétés . Feuilles  inodores  9 
d’une  faveur  âcre  6c  très-amère.  Les 
feuilles  excitent  le  vomiffement , 6c 
purgent  avec  violence  : voilà  ce 
gue  l’expérience  a parfaitement  dé- 
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montré.  Quant  aux  autres  propriétés 
qu’on  lui  attribue , elles  font  incer- 
taines. 

U f âges.  Feuilles  féchées  6c  pu!- 
vérifées  , comme  vomitif  6c  purga« 
tif,  depuis  cinq  grains  jufqu’à  demi- 
drachme  , délayés  dans  cinq  onces 
de  véhicule  mucilagineux  ; feuilles 
sèches , depuis  vingt  grains  jufqu’à 
deux  drachmes  , en  infufion  dans 
cinq  onces  d’eau  ou  de  lait;  le  fuc 
exprimé  des  feuilles  récentes  ? 6c 
évaporé  au  bain-marie  jufqu’à  con- 
fiftance  d’extrait , depuis  dix  grains 
jufqu’à  quarante  grains.  On  fait  des 
infufions  pour  le  cheval  6c  le  bœuf 
à la  dofe  d’une  poignée  fur  deux 
livres  d’eau  , ou  les  feuilles  à la 
même  dofe,  macérées  dans  une  pinte 
de  vin  blanc. 

GRAVELÉE.  ( Voye % Cendre) 

GRAVELLE,  GRAVIER, 
Médecine  rurale.  Maladie  qui 
s’annonce  par  des  douleurs  vives  6c 
aiguës  dans  les  reins  , les  uretères 
6c  la  vefiïe  ; elle  eft  toujours  ac- 
compagnée de  difficulté  d’uriner.  Les 
malades  rendent  des  urines  glaireu- 
fes , bourbeufes  , avec  de  petits  gra- 
viers; quelquefois  elles  font  rouges, 
enflammées,  6c  ce  n’eft  qu’avec  beau- 
coup de  douleur  6c  d’effort  que  ces 
graviers,  ramafifés  dans  la  veffie*  font 
entraînés  au  dehors. 

Les  vieillards  font  fort  fujets  à 
cette  maladie  ; les  jeunes  gens  n’erç 
font  point  à l’abri  : on  l’obferve  ce- 
pendant rarement  chez  eux. 

La  gravelle  diffère  de  la  pierre  , 
en  ce  que  les  douleurs  font  moins 
vives  6c  aiguës  que  dans  la  pierre. 
Dans  cette  dernière  maladie , il  faut 
avoir  recours  à l’opération  9 au  lieu 

quo 
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que  , dans  la  gravelle  , les  malades 
rendent,  avec  les  urines  , la  caufe  de 
leurs  douleurs.  On  ne  peut  diflimu- 
ler  que  ceux  qui  font  fujets  de  bonne 
heure  à cette  maladie,  lont  ordinai- 
rement attaqués  de  la  pierre  ; les 
véritables  caufes  de  la  gravelle  font 
des  petites  pierres , des  petits  gra- 
viers qui  fe  forment  dans  les  reins, 
& qui  doivent  leur  origine  à des 
glaires  de  à une  matière  vifqueufe , 
qui  s y féîournant , contractent  de 
fépaiiïilïement  de  une  confiftance 
pierreufe. 

Pour  pouvoir  guérir  cette  maladie, 
il  faut  avoir  pour  objet,  i°.  de  cal- 
mer les  douleurs,  les  ardeurs  d’urine 
de  l’inflammation,  s’il  y en  a ; 2°.  de 
relâcher  les  parties  affectées , pour 
procurer  le  repos  au  malade;  3°.'de 
faciliter  la  fortie  des  petits  graviers 
de  des  urines,  par  des  moyens  con- 
venables. Sous  ce  point  de  vue,  les 
tifannes  diurétiques  de  rafraîchiffan- 
tes  , telles  que  l’infufion  des  feuil- 
les de  pariétaire  , de  graine  de  lin, 
i’eau  de  guimauve,  les  demi- bains 
feront  employés  pour  calmer  les 
douleurs  de  ardeurs  d’urine.  Si  ces 
remèdes  ne  produifent  pas  des  effets 
faîutaires , on  aura  recours  à la  fai- 
gnée,  qu’on  réitérera  félon  le  befoin, 
& le  degré  d’inflammation. 

Rien  n’efl:  plus  propre  à relâcher 
les  folides,  que  les  huileux,  les  fe- 
mences  froides  majeures  , le  firop 
de  nymphéa  de  de  diacode  , les  grai- 
nes de  laitue  , données  fous  forme 
d’émulfion  : le  petit  lait  nitré  Se  bien 
clarifié  mérite  la  préférence  fur  tous 
les  autres  remèdes , fur  - tout  fi  le 
malade  peut  îe  fupporter. 

On  ne  fauroit  affez  recommander 
fufage  du  bec  de  grue  fanguin.f  V oy • 
ce  mot  ) La  décoétion  des  feuilles  de 
Tome  V \ 
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verge  d'or , de  fatiide , de  pyrole , efl: 
très -bonne  de  très-propre  à diffoudre 
les  glaires  de  les  petites  pierres  qui 
embourbent  les  reins,  & à en  pro- 
curer la  fortie  par  les  urines  ; le 
favon  peut  être  regardé  comme  un 
remède  îouverain  , de  capable  de 
brifer  de  fondre  les  graviers.  On  le 
donne  , pour  l’ordinaire  , à la  dofe 
d’un  demi-gros,  de  même  d’un  gros 
diffous  dans  l’eau,  ou  mêlé  avec  le 
miel  ordinaire. 

L’eau  fécondé  de  chaux,  fi  recom- 
mandée par  With  , efl:  un  puiiTant 
diffolvant  de  la  pierre  : mais  tous  les 
tempéramens  ne  la  fupportent  pas  ; 
il  faut  alors  la  couper  avec  le  lait 
bien  écrémé  ou  avec  le  petit  lait; 
mais  on  doit  donner  la  préférence 
à l’ufage  des  eaux  gaz eufes,  qui  font 
fouveraines  dans  les  maladies  des 
reins  , des  uretères , de  la  veflie  de 
de  l’urètre  , telles  que  la  pierre , la 
gravelle , &c. 

Les  eaux  de  Roujan  en  Langue- 
doc , de  Contrexeviîle  , font  très- 
efficaces  dans  la  gravelle  : elles  dé- 
tachent , de  font  fortir  en  fragmens 
toute  matière  graveleufe  de  plâtreufe; 
leur  emploi  a toujours  eu  de  bons 
fuccès. 

Enfin , les  perfonnes  attaquées  de 
la  gravelle  doivent  éviter  les  alimens 
trop  falés  de  trop  échauffans.  Elles 
fe  nourriront  des  végétaux  qui  pro- 
curent une  abondance  d’urine , en 
favorifant  fon  excrétion  dans  les 
reins  ; elles  feront  ufage  d’afperges 
Se  d’artichauts;  elles  mangeront  fré- 
quemment à leurs  repas  de  la  lai- 
tue , de  la  chicorée , des  épinards , 
des  navets,  des  carrottes,  des  radis* 

AL  AMI. 

GREFFE , GREFFER.  ENTE  # 

y y 
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ENTER.  Ces  mots  font  admis  dans 
les  provinces  , & y ont  îa  même  li- 
gnification, La  définition  de  la  greffe, 
donnée  par  Fauteur  du  Nouveau 
Laquïndnie  , eft  excellente  , & je 
l’adopte,  ce  Greffer  j c’eft  l'art  de  niuî- 
33  tiplier  & de  conferver  fans  alté- 
33  ration  les  individus  des  efpèces 
23  précieufes , en  faifant  adopter,  par 
33  un  fauvageon,  une  branche  ou  les 
33  rudimens  d’une  branche  d’un  arbre 
33  franc.  33 

L’on  ne  connoît  pas  le  morte!  for- 
tuné qui , le  premier , découvrit  & 
mit  en  pratique  la  greffe  ; il  mérite- 
roit  une  flatue  élevée  par  les  mains 
de  la  reconnoiffance.  Quels  étoient 
les  fruits  dont  les  celtes  & les  gau- 
lois 5 nos  aïeux  fe  nourriffoient  ? 
Nous  favons  l’époque  à peu  près  où 
la  pêche  a été  apportée  de  Perfe  , 
l’aoricotier  d’Arménie  , le  cerifier  de 
Cérafonte , le  coignaflîer  de  la  Grèce, 
1 amandier  de  Perle,  le  figuier  d’A- 
fie  , &c.  Si  Fon  compare  actuelle- 
ment ces  fruits  favoureux  & leurs 
étonnantes ‘variétés  à nos  fruits  fau- 
vages , comme  la  poire,  îa  pomme  , 
ia  cerne  t hcc» , n eft-on  pas  forcé  de 
convenir  que  l’inventeur  de  îa  greffe 
mérite  le  titre  de  bienfaiteur  de  l’hu- 
inanité  fil  ne  paroît  pas  que  Fart  de 
greffer  ait  etc  connu  des  égyptiens, 
des  juifs  ni  des  grecs  : les  auteurs 
romains  font  les  premiers  qui  en  aient 
parlé.  M*  F Abbé  Deliîle  , lavant  & 
exaél . tradudeur  des  Géovgiques 
s exprime  ainfi  d’après  Virgile , au  fu~ 
jet  de  la  greffe. 

Cet  art  a deux  fecrets  dont  l'effet  eft  pareil  : 
Tantôt,  dans  l'endroit  même  où  le  bouton  vermeil 
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Déjà  îaîlfe  échapper  fa  feuille  prifonnière  ; 

On  fait  avec  l’acier  une  fente  légère  : 

Là  j d’un  arbre  fertile  on  infère  un  bouton , 

De  l’arbre  qui  l’adopte  utile  nourrifFon. 

Tantôt  des  coins  aigus  entr’ouvrent  avec  force 
Un  tronc  donc  aucun  nœud  ne  hé  rifle  l’écorce. 

A fes  branches  fuccède  un  rameau  plus  heureux. 
Bientôt  ce  tronc  s’élève  en  arbre  vigoureux  ; 
î.c  fe  couvrant  des  fruits  d’une  race  étrangère  P 1 
Admire  ces  enfans  dont  il  n’eft  pas  le  père,  (1) 

D’après  cette  defcriptîon,  on  voit 
que  les  romains  ne  connoiffoient  pas 
toutes  les  manières  de  greffer,  pra- 
tiquées aujourd’hui , & le  lîîence  des 
auteurs  contemporains  de  Virgile , 
confirme  cette  affertion.  Cet  art  n’é- 
toit  peut-être  pas  auffi  utile  aux 
grecs  & aux  peuples  de  FAlîe , que 
pour  les  celtes,  les  vandales  Sc 
même  les  romains.  Ces  parties  dix 
monde  , vivifiées  par  la  chaleur  de 
Faftre  du  jour  , produifoient  naturel- 
lement  des  fruits  favoureux , ’&  dont 
îa  perfection  ne  dépendoit  pas  des 
mains  de  Fhomme.  L’Europe  , au 
contraire  , couverte  de  bois,  de  lacs* 
d’étangs  ,offroit  peu  de  fruits  agréa» 
blés  au  goût,  & je  crois  que  les  peu- 
ples emdeçà  des  Alpes , relativement 
à Rome;  apprirent  de  leurs  conque- 
rans  leurs  deux  manières  de  greffer* 
L’obfervation , la  patience  , l’induf» 
trie  & l’expérience  ont  donné  l’idée 
des  autres;  mais,  encore  une  fois* 
on  ignore  le  nom  de  f inventeur,  & 
le  temps  & le  lieu  où  les  décou- 
vertes en  ont  été  faites. 

Les  inftrumens  nécelfaîres  aux  dif- 
férentes opérations  de  la  greffe , font 
une  petite  feie  à main , une  ferpette  , 
un  couteau  nommé  greffoir  ; ( voye% 
fa  forme,  Flanche  XV  y Fig.  i5  ) 


(1)  Miraturque  nov  as  frondes,  & nonfua  poma. 
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quelques  petits  coins  en  bois  dur, 
un  petit  levier  coudé  & en  fer , 
Fig*  l7  y un  petit  maillet  en  bois, 
des  fils  de  coton  ou  de  laine,  ou 
des  écorces  d’arbres  ; enfin,  X onguent 
de  Saint-Fiacre « ( V^oyez^  ce  mot  ) 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  DIFFÉRENTES  ESPECES 
de  Greffes. 

On  en  compte  quatre  ; i°.  les 
grefies  par  approche  ; 2°.  les  greffes 
en  fentes  ; 30,  les  greffes  par  juxtapo- 
sition; a0,  les  greffes  en  écuffon. 

Section  première. 

Des  Greffes  par  approche . 

Je  place  celle-ci  la  première  parce 
qu’il  me  paroît  très  - probable  que 
c’efr  d’après  elle  qu’efic  venue  l’idée 
primitive  des  autres  méthodes.  Elle 
eft  due  tout  entièrement  à la  nature 
de  non  à la  main  de  l’homme,  qui  l’a 
imitée  dans  la  fuite. 

La  greffe  , par  approche  jimple , 
eft  la  réunion  ou  incorporation  de 
deux  troncs  ou  deux  branches  qui  fe 
joignent  avec  force  par  un  ou  par 
pîufieurs  points  de  contact.  ( V oye% 
FL  XV^  Fig . 1 ) On  rencontre  fou- 
vent,  en  parcourant  les  forêts,  des 
exemples  pareils.  Les  troncs  de  deux 
arbres  affez  voifins  I l’un  de  l’autre  , 
fe  touchent  en  groffiffant,  & comme 
leur  végétation  eft  affez  égale  en 
force , ils  fe  contre-buttent  mutuel- 
lement ce  s’identifient  tellement  dans 
l’endroit  de  leur  plus  forte  réunion, 
comme  on  le  voit  en  A , qu’ils  ne 
forment  plus  qu’un  même  arbre.  La 
preuve  eft  que , fi  l’on  coupe  en  B 


G R E _ 

l’un  des  deux  pieds , les  parties  fu- 
périeures  végéteront  & fuivront  le 
cours  des  faifons.  Il  faut  convenir 
cependant  que  la  végétation  des  deux 
tetes  ne  fera  pas  aufti  forte  que  fl 
leurs  pieds  fubfiftoient,  parce  que  les 
racines  du  tronc  coupé  ou  fupprimé 
ne  porteront  plus  la  fève  à leur 
ancienne  partie  fupérieure , & il  fau- 
dra que  celle  du  tronc  qui  fubfifte, 
fe  divife  dans  les  deux  têtes.  Les 
deux  tètes  languiront  pendant  quel-» 
ques  années  ; mais  infenfibîement 
l’équilibre  fe  rétablira  par  la  diftrl- 
bution  égale  de  la  fève.  Cette  fouf- 
tradion  de  l’un  ou  de  l’autre  pied 
d’arbre  , peut  avec  raifon  être  appe- 
lée un  tour  de  force  dans  ce  genre, 
mais  il  prouve  au  moins  le  prodige, 
la  vigueur  de  les  reffources  de  la 
nature. 

De  la  preftlon  toujours  agiffante 
d’une  partie  du  tronc  contre  l’autre, 
il  réfulte  que  l’écorce  trop  ferrée 
ne  jouit  plus  des  bénéfices  de  l’air 
dans  le  point  de  contad , qu’elle  s’y 
amincit,  qu’elle  fe  détruit  également 
fur  les  deux  troncs , qu’elle  fe  porte 
vers  l’endroit  où  elle  n’eft  pas  gê- 
née & laiffe  l’aubier  à nu  ; enfin , 
l’une  de  l’autre  forment  un  bour- 
relet , & ces  deux  bourrelets  fe 
rencontrant,  s’identifient  & ne  for- 
ment plus  qu’un  feul  corps.  C’eft  par- 
la que  deux  arbres  n’en  font  plus 
qu’un. 

La  greffe  , par  approche 'compli- 
quée , s’exécute  quelquefois  aufti  na- 
turellement que  la  première  ; mais 
le  concours  de  pîufieurs  accidens 
eft  plus  rare.  On  fuppofe  que  le 
tronc  d’un  arbre  A , Fig . z , ait  été 
coupé  ou  cafte  par  un  coup  de  vent  ; 
que  le  tronc  d’un  arbre  voifin  B , 
par  pofition  naturelle  ou  forcée  j 
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foit  couché  fur  îe  premier  & s’y 
appuyé  fortement  : il  eft  clair  qu’à  la 
moindre  agitation  du  vent , le  bifeau 
de  l’arbre  coupé  froilfera  8c  écor- 
chera îe  tronc  de  l’arbre  B à l’en- 
droit de  leur  réunion.  La  prelfion  8c 
l’agitation  de  celui-ci  endommage- 
ront à fon  tour  l’écorce  qui  couvre 
la  partie  du  bifeau  de  l’arbre  coupé , 
de  le  bois  refiera  à nu.  Les  écorces 
de  ces  deux  arbres  agiront  comme 
dans  îe  premier  exemple  cité , & 
infenfiblement  les  deux  arbres  n’en 
feront  plus  qu’un  , de  manière  que 
fi  l’on  retranche  le  pied  de  l’un  ou 
de  l’autre  la  végétation  ne  fera  pas 
détruite. 

Cette  expérience  réuffira  plus  fa- 
cilement, fi  fur  le  tronc  coupé  C, 
on  pratique  une  cavité  proportion- 
née à la  grofleur  de  l’arbre  B , & 
dans  laquelle  on  îe  fera  entrer  avec 
un  peu  de  force,  & fi  on  affujettit 
les  deux  troncs  d’arbres  avec  une 
corde,  après  avoir  enlevé  l’écorce 
de  la  partie  qui  doit  être  enchâlfée 
dans  l’autre. 

La  fécondé  méthode  des  greffes 
par  approche  compliquée  , Sc  tou- 
jours relative  aux  arbres  voifins  5 fe 
pratique  en  taillant  le  tronc  de  l’arbre 
A,  Fig.  3,  en  rabaiiTant  le  tronc  de 
Farbre  B,  en  aiguifant  celui-ci  de 
deux  côtés  8c  en  faifant  entrer  cette 
partie  aiguifée  dans  l’incifion  faite  au 
tronc  de  l’arbre  A.  On  peut  égale- 
ment par  la  fuite  fupprimer  le  pied 
que  l'on  voudra. 

Si  les  troncs  des  gros  arbres  peu- 
vent ainfi  fe  fouder,  8c  s’identifier  , 
le  fuccès  doit  donc  être  encore  plus 
certain  lorfqu’on  délirera  opérer  fur 
des  branches  faines  & vigoureufes  ; 
opérations  dont  il  eft  facile  de  retirer 
le  plus  grand  avantage  dans  la  forma- 
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tion  des  hayes . (v oy.  ce  mot  ) Cette 
troïfième  méthode  confifte  à donner  à 
deux  branches  , Fig.  q. , de  groflfeui* 
autant  égale  que  faire  fe  peut,  la  di- 
reétion  prefqu’horizontale  , êc  dans 
l’endroit  où  ces  branches  commen- 
cent à diminuer  de  groffeur , 8c  même 
plus  près  du  tronc , fi  on  îe  peut , en- 
lever une  partie  de  l’écorce  Sc  du 
bois  de  chacune , dans  l’endroit  où 
elles  doivent  fe  réunir: on  aura  eu  le 
foin  de  bien  vérifier  Si  marquer  ce 
point  fur  l’une  8c  fur  l’autre,  avant 
l’amputation  ; alors  on  réunit  les 
deux  cavités , on  les  colle  l’une  fur 
l’autre  , on  obferve  que  les  bords 
de  l’écorce  des  deux  cavités  fe  cor- 
refpondent  également  entr’eîles,  ainfi 
que  le  bois  de  chacune.  Avec  les 
doigts  de  la  main  gauche  on  tient 
alfujetîies  les  deux  parties,  8c  avec 
ceux  de  la  main  droite  on  les  fixe 
au  moyen  d’un  peu  de  filalfe  qu’on 
roule  tout  autour,  8c  encore  mieux 
avec  des  brins  de  laine  qui  s’aîon- 
gent  à mefure  que  le  point  de  réu- 
nion grollit  ; la  laine  n’occafionne 
jamais  de  bourrelets.  ( voy.  ce  mot  ) 
Cette  opération  finie  , on  met  en 
terre,  à Fendroit  de  la  réunion  des 
deux  branches,  un  échalas , ( voyez 
ce  mot  ) avec  de  la  moufle , de  la 
paille , &c. 

On  enveloppe  la  première  liga- 
ture , & par  une  fécondé  en  ofier  9 
paille  , &c.  , on  aiTujettit  le  tout 
contre  Féchaîas  , il  ne  refte  plus  qu’à 
retrancher  en  C Fexcédent  des  deux 
branches  ; mais  on  doit  biffer  au- 
déifias  de  la  greffe  un  bon  œil  ou 
bourgeon  à chacune.  L/échalas  main- 
tient les  deux  branches  8c  empêche 
que  l’agitation  imprimée  par  les 
coups  de  vents  ou  l’élafticité  natu- 
relle des  branches  ne  faffent  décoller 
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les  greffes.  Si  on  eft  dans  le  cas  de 
redouter  les  coups  de  vents  , il  con- 
vient de  multiplier  les  échalas  ôc  de 
les  affujettir  fortement  en  terre. 

Par  la  réitération  fucceffive  de 
cette  première  opération  , on  par- 
vient à former  des  haies  impéné- 
trables comme  on  le  voit  ( Fig , 5 )* 
J'entrerai  dans  de  plus  grands  détails 
au  mot  haie. 

Il  me  refte  à parler  d'une  autre 
méthode  de  greffe  par  approche  , dé- 
crite par  M.  Cabanis  , dans  fon  Ou- 
vrage intitulé  Efjais  fur  les  principes 
de  la  greffe  ; il  s’explique  ain fi  : « On 
choiht  fur  un  arbre  de  bonne  efpèce 
une  branche  vigoureufe , de  la  même 
groffeur  que  le  fujet  à greffer;  on 
la  coupe  à un  pied  3c  demi  ou  deux 
pieds  de  longueur,  3c  on  la  plante 
au  pied  du  fauvageon  , affez  près 
pour  qu’on  puiffe  les  unir  enfemble. 
Il  eft  bon  qu'elle  entre  fept  à huit 
pouces  dans  une  bonne  terre  fran- 
che, meuble,  mêlée  de  bon  ter- 
reau. On  fait  enfuite  , tant  au  fau- 
vageon qu’à  la  branche  fichée  en 
terre  , une  entaille  obîongue  qui  aille 
pfqu’au  cœur;  on  y joint  les  deux 
plaies , comme  pour  la  première  mé- 
thode de  greffer  en  approche  : cela 
fait  3c  l'appareil  bien  affujetti,  on 
abat  la  fommité  de  la  greffe , ne 
laiffant  que  trois  ou  quatre  boutons 
au- de  fl  us  des  points  d’union  ; & en 
même  temps  on  enlève  un  anneau 
de  l'écorce  du  fauvageon  qui  fur- 
monte  : par  ce  moyen , la  fève  du 
fujet  fe  porte  avec  plus  de  force 
vers  la  plaie  3c  le  calus  fe  fait  plus 
promptement.  » 

>3  Après  l'opération  âinfi  faite , il 
faut  arrofer  abondamment  le  fau- 
vageon 3c  la  partie  de  la  greffe  fi- 
chée en  terre  , pendant  une  quin~ 
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zaine  de  jours,  ( fuppofé  qu'on  ne 
fort  pas  difpenfé  de  ce  foin  par  les 
pluies  ) afin  que  l’humidité  de  îa 
terre  procure  à l’un  ou  à Tautre 
une  nourriture  fuffifante  3c  capable 
de  faciliter  Ôc  ailiirer  leur  union. 
Au  bout  de  ce  temps,  ou  pour  mieux 
dire , lorfque  i union  eft  bien  évi- 
dente , on  abat  tout-à-fait  la  fom- 
mité du  fauvageon,  immédiatement 
au-deffus  de  la  greffe , afin  que  ce- 
lui - ci  reçoive  toute  la  fève  ; mais 
on  laiffe  habiliter  îa  partie  fichée  en 
terre  jufqu’à  Tannée  fuivante.  Elle 
ne  manque  guères  d'y  prendre  racine 
pour  peu  qu'il  y ait  de  difpofîtion. 
On  a par  ce  moyen  deux  arbres  gref- 
fés au  lieu  d'un , lorfqu'on  vient  à 
féparer  cette  bouture  enracinée  du 
fujet  greffé.  Cette  méthode  fe  pra- 
tique au  printemps , un  peu  avant 
Texplofion  des  premiers  bourgeons* 
Si  Ton  avoit  néanmoins  des  arbres 
précieux  dans  des  pots  , on  pour- 
rait les  greffer  de  cette  forte  dans  le 
temps  même  de  l’hiver  , en  obfer- 
vant  de  les  tenir  dans  un  endroit 
tempéré  pour  y entretenir  un  peu 
îa  circulation  de  îa  fève.  « 

On  fent  combien  il  eft  aifé  de 
multiplier  la  méthode  de  greffer  par 
approche.  Voici  un  fait  que  j’ai  vu. 
Un  particulier  fema  des  pépins  de 
raifin  de  quatre  efpèces  différentes* 
Les  pépins  furent  mis  dans  un  pot 
ôc  dans  1e-  même  trou  au  milieu  du 
pot,  mais  chaque  efpèce  de  fon  côté. 
F'refque  tous  levèrent  , un  grand 
nombre  fut  fupprimé  , 3c  il  faiffa 
deux  pieds  de  chaque  efpèce.  A la 
fécondé  année  , il  fit  palier  les  jeunes 
tiges  par  un  cylindre  de  fer  blanc 
de  ftx  pouces  de  hauteur  ôc  qu’elles 
rempliffoient  prefqu’en  entier.  Elles 
fe  collèrent  les  unes  contre  les  au** 
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très , la  foudure  du  fer  blanc  com- 
mençoit  déjà  à céder  à leurs  efforts  \ 
il  fallut  environner  le  cylindre  avec 
du  fil  de  fer  : enfin  , à l’entrée  de 
l’hiver  fuivant , il  s’étoit  formé  un 
bourrelet  au  haut  du  cylindre  de 
toutes  ces  tiges  ne  faifoient  plus 
qu’un  corps  en  deffous  ; plufîeurs 
même  gardoient  leur  anaftomofe 
au  - deflus  du  bourrelet  ; mais  elles 
fe  féparoient  enfuite  en  plufieurs 
branches.  A la  troisième  année  , le 
pied  fut  dépoté  de  mis  en  terre  juf- 
qu’à  la  naiffance  du  bourrelet.  Na- 
turellement on  auroit  du  compter 
huit  tiges  différentes  , puifqu’il  en 
étoit  entré  autant  dans  le  cylindre; 
mais  à la  fortie  on  nsen  cotnptoit 
plus  que  cinq.  Que  devinrent  les 
autres  ? fe  font-elles  confondues  avec 
la  maffe  ? ont-elles  péri  ? L’amateur 
n’a  pu  m’en  donner  des  nouvelles. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’a- 
près  la  quatrième  année,  je  dift in- 
gu ai  très-bien  fur  différens  farmens, 
les  feuilles  du  mufeat  ordinaire,  du 
chaffelas , du  raifin  appelé  meûnier 
en  Bourgogne  de  en  Champagne,  & 
du  pineau  de  ces  deux  provinces.  Je 
n’ai  pas  eu  la  confolation  de  voir  les 
efpèces  de  raifin  produites  par  cette 
vigne  : l’année  fuivante  , l’amateur 
mourut,  fon  jardin  fut  livré  au  pil- 
lage , de  l’emplacement  vendu  pour 
bâtir  des  maifons.  Cette  expérience 
mérite  certainement  d’être  répétée 
par  des  amateurs.  On  parviendroit 
à coup  fûr  à fe  procurer  des  efpèces 
d’une  hybridiciié  nouvelle  , ( voje^ 
le  mot  Hybride  ) que  l’on  mul- 
tiplierait enfuite  par  la  greffe  ordi- 


naire. 


Des  Greffes  en  fente • 

Il  eft  très-rare  que  l’on  foit  dans 
le  cas  d’employer  les  trois  premiers 
genres  des  greffes  par  approche , 
parce  qu’il  eft  difficile  de  trouver 
des  fujets  plantés  volontairement  auill 
près  les  uns  des  autres  que  ces  opé- 
rations l’exigent.  Il  n’en  eft  pas  ainfî 
des  efpèces  de  greffes  en  fente,  qui 
me  paroiffent  avoir  été  indiquées  par 
les  greffes  dont  on  vient  de  parler  , 
de  qui  en  dérivent  même  par  le  rai- 
fonnement. 

La  greffe  dont  il  s’agit,  confifte  à 
inférer  une  petite  branche  garnie  de 
deux  ou  trois  boutons  dans  une  fente 
quelconque,  pratiquée  fur  une  bran- 
che forte  ou  fur  le  tronc  d’un  arbre. 
Cette  définition  générale  exige  une 
explication,  parce  qu’ii  y a plufieurs 
manières  de  greffer  en  fente. 

§.  I.  Delà  Greffe  en  fente  proprement 
dite  & appelée  en  poupée  dans  les 
Provinces • 


Il  faut  choifir  une  petite  branche 
bien  faine , ( Fig . 8 ) garnie  de  deux 
à trois  yeux  de  l’on  coupe  l’excé- 
dent. La  partie  inférieure  À eft  cou- 
pée en  manière  de  coin,  très-unie, 
de  l’écorce  coupée  nettement  fur  fes 
bords.  On  laiffe  aux  deux  cotés  du 
coin  en  BB,  une  petite  retraite,  afin 
qu’ils  portent  fur  la  partie  fupérieure 
des  lèvres  de  l’incifion.  La  portion 
de  ce  coin  , qui  doit  être  inférée 
dans  la  fente,  doit  avoir  moins  d’é- 
paiffeur  que  celle  qui  correfpondra 
a l’écorce  de  l’arbre,  de  l’écorce  doit 
être  confervée  des  deux  côtés  du 
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coin.  Cette  définè  re  pratique  eft 
fort  recommandée  par  pluheurs  au- 
teurs ; mais  je  ne  vois  pas  Futilité  de 
Fécorce  confervée  fur  la  partie  in- 
térieure du  coin , puifque  la  réunion 
de  la  greffe  au  tronc  ne  s’opère  ja- 
mais que  par  Fécorce  extérieure  qui 
touche  immédiatement  celle  de  l’ar- 
bre. L’écorce  intérieure  de  la  bran- 
che , il  eft  vrai , doit  être  foigneu- 
fement  ménagée  jufqu’à  l’endroit  de 
rinfertion  de  la  partie  de  la  branche 
taillée  en  coin  ; mais  elle  efl  inutile 
fur  la  longueur  de  douze  à vingt- 
quatre  lignes  de  cette  branche,  qui 
font  inférées  dans  le  bois.  On  peut , 
fi  l’on  veut , la  conferver. 

Après  avoir  préparé  cette  branche, 
ou  même  avant , on  fcie  le  pied  de 
l’arbre  ou  la  greffe  branche  à Fen- 
droit  que  Fon  jugea  propos,  il  faut 
obferver  que,  fur  cette  place,  Fé- 
corce foit  faine  , lifle  & unie.  Après 
avoir  fait  paffer  la  fcie , qui  rend 
raboteufe  & hérifîée  la  fuperficie  de 
la  branche  ou  du  tronc,  on  unit  la 
plaie  , de  manière  que  les  pores  & 
les  couches  du  bois  foient  très-vift- 
bles.  Ce  rafraîchiffement  du  bout  de 
la  branche  ou  du  tronc , ainii  appelé 
par  les  jardiniers,  eft-il  une  opéra- 
tion indifpenfabîe  ? Je  ne  le  crois 
pas , & même  j’ai  la  preuve  du  con- 
traire par- ma  prcqre  expérience;  ce- 
pendant je  conviens  que  cette  pra- 
tique n’efr  pas  à négliger  , parce  qu’à 
mefure  que  le  bourrelet  des  deux 
écorces  fe  forme,  il  recouvre  plus 
intimement  la  coupure,  îorfqu’elle 
efl  liffe  , que  îorfqu’elîe  efl  rabo- 
teufe. 

Il  s’agit  a&uelîement  d’inférer  le 
coin  de  la  petite  branche  dans  le 
tronc.  Si  le  tronc  de  l’arbre  ou  la 
branche  à greffer  font  minces,  ( voy% 


Fig . $ ) on  choifit  une  branche  qui 
doit  être  d’un  volume  à peu  près 
égal , & on  la  coupe  en  pinnuîe  de 
hautbois , de  manière  qu’un  peu  d’é- 
corce refie  des  deux  côtés  , & qu’elle 
corresponde  à Fécorce  de  la  circon- 
férence du  tronc  ou  de  la  branche  , 
lorf qu’elle  v eft  inférée.  Un  couteau 
ou  une  fernette  fervent  dans  ce  cas, 

il  ^ 3* 

& futfifent  pour  faire  l’ouverture,  A 
cet  effet , on  appuie  le  tranchant  de  la 
lame  jufle  dans  le  milieu  de  l’arbre 
ou  de  la  branche;  enfuite,  frappant 
plufieurs  petits  coups  avec  un  mail- 
let , un  marteau  fur  le  dos  du  cou- 
teau ou  de  la  ferpette , on  fend  le 
tronc  affez  profondément  pour  que 
toute  la  partie  de  la  petite  branche 
taillée  en  coin  puiffe  entrer  dans 
cette  ouverture  , & même  au-delà  9 
afin  de  fubftituer  à Finftrument  tran- 
chant , lorfqu’on  le  retire  , un  petit 
coin  de  bois  fec  & dur , qui  tiendra 
les  deux  lèvres  écartées,  &:  qui  faci- 
litera Fintroduclion  de  la  greffe.  On 
retire  enfuite  doucement  ce  coin  , 
îorfque  la  greffe  eft  bien  rangée , & 
on  enveloppe  le  tout  avec  de  Y on- 
guent de  Saint-Fiacre  ou  avec  de  Far» 
giîe , de  la  mouiTe , que  l’on  recou- 
vre avec  un  linge,  & que  l’on  affii- 
jettit  avec  de  la  paille,  ou  du  jonc  9 
ou  de  l’ofier.  C’eft  de  Fufage  de  ce 
linge  qui  emmaillotte  , pour  ainii 
dire,  le  tronc  & le  bas  de  la  grefte, 
qu’eft  dérivée  la  dénomination  de 
greffe  en  poupée . L’onguent  de  Saint* 
Fiacre  eft  préférable  à toute  autre 
fubftance  ; il  ne  fe  gerce  pas , il  ne 
fe  réduit  pas  en  pouftière,  la  pluie 
ne  le  détrempe  pas;  & dans  tous  les 
cas  poftibles,il  empêche  le  contaéF 
de  l’air  qui  nuiroit  à la  plaie.  Enfin  9 
îorfque  cette  plaie  eft  bien  confo- 
lidée  par  le  temps^,  on  détache  les 
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liens,  8c  on  enlève  l’appareil.  On 
fera  bien  cependant  de  le  conferver 
fur  place  jufqu’à  l’entrée  de  l’hiver, 
û le  pays  qu’on  habite  eft  fujet  aux 
coups  de  vent. 

Il  arrive  par  fois  qu’en  fendant  le 
tronc,  la  fente  n’eft  pas  nette,  Ôc 
que  des  filamens  du  bois  fe  déta- 
chent d’un  coté,  ou  tiennent  à tous 
les  deux  : alors  on  les  coupe  propre- 
ment avec  la  ferpette , afin  qu’il  ne 
refte  aucun  obftacle  à l’introdudion 
de  la  greffe. 

De  la  manière  de  la  placer  dépend 
fa  réuffite  : il  faut  que  fon  écorce 
correfponde  diredement  avec  celle 
du  tronc;  mais  comme  celle-ci  efl 
néceffairement  plus  épaifife  que  l’au- 
tre, il  vaut  mieux  qu’elle  la  dépailè 
un  peu  dans  fa  partie  extérieure.  Si , 
au  contraire  , l’écorce  de  la  greffe 
étoit  plus  épaifife  que  celle  du  tronc, 
çe  qui  eft  fort  rare,  celle  de  la 
greffe  doit  un  peu  déborder  celle 
<îu  fujet.  La  foudure , l’identification 
s’exécutent  par  l’éçorce  feulement , 
$c  non  par  la  partie  Ügneufe.  La  preuve 
en  eft  que,  cinq  ou  fix  ans  après  avoir 
greffé  un  arbre,  fi  on  le  brife  dans  le 
lieu  de  l’infertion , on  verra  que  le 
bois  ou  coin  de  la  greffe  fera  forte- 
ment ferré,  & qu’il  n’aura  acquis  ni 
groffeur  ni  longueur. 

Lorfqu’on  veut  opérer  fur  tronc 
de  trois  à quatre  pouces  de  diamè- 
tre, on  doit  alors  placer  au  moins 
deux  greffes  oppofées  l’une  à l’autre 
(Fig.  10  ). 

Fiufieurs  auteurs  recommandent 
fort  férieufement  de  ne  point  fendre 
ce  tronc  jufqu’à  la  moelle  : cepen- 
dant j’ai  greffé  des  pommiers  8c  des 
poiriers  de  ce  diamètre , en  me  fer- 
mant d’une  petite  hache  pour  faire 
Fincifion  tranfyerfale  ,8c  mes  greffes 
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ont  parfaitement  réufii.  Le  fuccès  du 
premier  genre  en  fente  devoit  jufti- 
fier  le  fécond.  Je  fais  aufii  que  , pour 
ce  premier  genre,  plufieurs  perfonnes 
fe  contentent  de  faire  Fincifion  d’un 
feul  côté  du  fujet , 8c  de  ne  pas  cou- 
per tranfverfalement , ainfi  que  je  le 
propofe.  Il  me  paroît  cependant  que 
la  coupe  tranfverfale  réunit  plus  d’a- 
vantages dans  le  premier  cas,  en  ce 
que  l’écorce  de  la  greffe  fe  trouve 
réunie  des  deux  côtés  à celle  de 
l’arbre.  Le  feul  inconvénient  eft  la 
difficulté  de  trouver  une  branche  qui 
foit  d’une  groffeur  bien  égale  au 
tronc.  Ceux  qui  greffent  en  fifflet , 
comme  on  le  dira  bientôt,  font  dans 
le  même  cas,  8c  ne  trouvent  pas  que 
l’obftacîe  foit  difficile  à furmonter. 
Le  fécond  avantage  que  j’y  vois  , eft 
Fallu  jettifiement  bien  plus  grand  de 
la  greffe,  puifque  les  deux  parties 
du  bois  preffent  contr’elle  , 8c  on  eft 
le  maître  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer la  preffion,  fi  le  befoin  le  re- 
quiert. Dans  le  premier  cas,  on  ferre 
plus  fortement  avec  la  ligature  gé- 
nérale , 8c  dans  le  fécond  , on  îaifie 
un  petit  coin  de  bois  qui  modère  la 
preffion  au  point  qu’on  le  délire. 
Enfin , fon  écorce  & fon  bois  tou- 
chent, par  un  bien  plus  grand  nombre 
de  points  de  contad , l’écorce  8c  le 
bois  du  tronc  : la  reorife  de  la  greffe 
eft  donc  plus  facile  qu’en  inférant  la 
greffe  fur  un  feul  côté.  On  objedera 
fans  doute  aue , par  la  méthode  or- 
dinaire , 8Pdont  on  va  parler  , on 
ne  fait  pas  à l’arbre  une  auffi  grande 
plaie.  J’en  conviens  : mais , comme 
le  remède  eft , pour  ainfi  dire,  auffi- 
tôt  appliqué  que  le  mal  eft  fait , i! 
n’en  réfulte  aucun  inconvénient.  C’eft 
ce  que  l’expérience  démontre  mieux 
que  tous  les  mifonnemens» 
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SI  on  trouve  déraîfonnabîe  ou 
inutile  de  fendre  le  fujet,  voici  une 
autre  manière  de  procéder  : ayez  un 
cifeau  & un  petit  maillet  de  bois  , 
ou  un  marteau.  Le  cifeau  aiguifé  des 
deux  côtés , & par  conféquent  ter- 
miné en  coin  , n’eft  pas  au  fil  com- 
mode que  celui  dont  la  pointe  eft 
en  bifeau  d’un  côté.  Cette  efpèce  de 
coudure  facilite  la  fortie  du  cifeau , 

l’ouverture  eft  plus  décidée.  Plan- 
tez perpendiculairement  un  tiers  ou 
la  moitié  du  tranchant  du  cifeau  fur 
le  tronc  à greffer,  &,  à petits  coups 
de  maillet  , faites-îes  entrer  dans  la 
fubftance  du  bois,  & jufqu’au  point 
que  vous  jugerez  convenable.  Laif- 
fez-le  dans  i’incifion,  qu’il  aura  faite, 
fi  votre  greffe  n’eft  pas  encore  pré- 
parée. Retirez  enfuite  doucement  le 
cifeau  , fervez-vous  de  l’inftrument 
coudé,  ( Fig.  ly  ) & à mefure  qu’il 
foulèvera , commencez  par  enfoncer 
îa  bafe  du  coin  de  la  greffe  au  bas 
de  l’ouverture , & ainfi  de  fuite , en 
remontant  jufqu’à  ce  que  le  cifeau 
ou  le  levier  coudé  foient  entière- 
ment fortis.  Cette  opération  meur- 
trit un  peu  les  deux  côtés  de  l’écorce 
du  fujet,  8c  on  peut  prévenir  ce  pe- 
tit inconvénient , en  traçant  avec  la 
pointe  de  la  ferpette  une  ligne  de 
divifion  fur  la  partie  de  l’écorce. 
Alors  le  bois  feul  eft  preffé  par  le 
cifeau.  A la  place  du  cifeau , pour 
maintenir  l’ouverture  , on  peut  le 
fuppîéer  par  le  petit  coin  de  bois 
dont  on  a parlé  plus  haut  , qu’on 
enfonce  ou  qu’on  retire , fuivant  le 
befoin. 

La  greffe  en  fente  5 c en  croix  eft 
la  répétition  du  même  travail;  c’eft- 
à-dire , que  fi  le  tronc  a fix  ou  huit 
pouces  de  diamètre  , on  place  quatre 
greffes  qui  forment  une  efpèce  de 
Tome  V. 
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croix,  fi  on  tire  une  ligne  tranfver- 
fale  de  l’une  à l’autre.  Cette  greffe  9 
ainfi  que  les  précédentes  , doivent 
être  garnies  avec  de  l’onguent  de 
Saint  - Fiacre  , recouvertes  avec  un 
linge  ou  de  la  mouffe  , & le  tout 
maintenu  par  des  ofie’s.  Si  on  fe 
fert  d’un  linge , il  convient , avant 
de  placer  la  greffe , de  le  préfenter 
fur  le  tronc,  d’y  pratiquer  deux  ou 
quatre  ouvertures  , par  lefqueîles  îa 
partie  fupérîeure  des  greffes  fortira , 
lorfque  le  tout  fera  convenablement 
rangé. 

§.  IL  De  la  Greffe  en  fente , appelée 
en  couronne  , & de  celle  entre 
Vécorce  & le  bois. 

\ 

La  première  opération  confifte  à 
fcier  le  tronc  ou  la  groffe  branche 
de  l’arbre  ( Fig.  1 1 ) à la  hauteur 
convenable  ; de  rafraîchir  , avec  la 
ferpette  ou  tel  autre  infiniment , le 
bois  meurtri  par  la  fcie  , ainfi  que 
l’écorce.  Si  on  place  plus  de  quatre 
greffes , ainfi  qu’il  a été  dit  dans  îa 
précédente  fedion  , leur  nombre 
reffemble  aux'  pointes  d’une  cou- 
ronne ; elle  ne  mérite  pas  exacte- 
ment ce  nom , auffi  bien  que  celle 
dont  il  s’agit.  Lorfque  l’arbre  eft 
paré  , on  prend  un  petit  coin  de 
bois  dur , qu’on  introduit  entre  îa 
partie  ligneufe  & 1 écorce  ; on  fou- 
lève  doucement  celle-ci , afin  de  ne 
la  point  endommager;  on  retire  dou- 
cement le  coin  , en  tenant  l’écorce 
foulevée  avec  Finftrument  en  Z ou 
à crochet  , ( Fig . iy  ) 8c  la  greffe 
prend  fa  place. 

La  greffe  doit  être  taillée  fur  îa 
longueur  d’un  pouce  au  moins , en 
manière  de  coin  ; mais  la  réuffite 
exige  qu’elle  ne  foit  taillée  que  d’un 
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côté , de  manière  que  îe  bols  de  îa 
greffe  correfponde  directement  & 
touche  le  bois  de  l’arbre  ; & du  côté 
extérieur  5 que  l’écorce  touche  à 
l’écorce  dans  îe  plus  grand  nom- 
bre de  points  poffibles.  Afin  de 
mieux  aflujettir  la  greffe  , on  doit 
lai ffer  un  cran  ou  efpèce  d’entaille 
du  côté  du  bois  , & lorfque  îe  tout 
eft  mis  en  place  dans  la . fituation 
convenable , on  l’affujettit  avec  des 
liens  , ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut. 

Cette  manière  de  greffer  eft  feu- 
lement utile  pour  les  gros  arbres 
qu’on  veut  conferver  à caufe  de  îa 
beauté  & bonté  du  tronc  , lorfqu’ils 
portent  ou  des  fruits  fauvageons  ou 
de  qualité  inférieure. 

Combien  doit-on  placer  de  greffes 
fur  le  même  arbre  ? Les  auteurs  font 
peu  d’accord  fur  ce  fujet.  La  pre- 
mière chofe  à confidérer  eft  le  dia- 
mètre du  fujet;  la  fécondé,  î’efpèce 
de  l’arbre  fur  lequel  on  choifira  les 
greffes.  Il  n’eft  donc  guères  poffible 
d’établir  une  règle  fixe  & invaria- 
ble , puifque  îe  nombre  des  greffes 
doit  être  & en  raifon  du  diamètre 
& en  raifon  de  la  groffeur  que  ces 
branches  acquerront  par  îa  fuite  , 
lorfqu’eües  deviendront  des  mères- 
branches  , puifque  telle  ou  telle  ef- 
pèce de  poirier  , par  exemple,  donne 
des  bois  plus  vigoureux  que  telle 
ou  telle  autre;  la  qualité  du  fol  dans 
lequel  l’arbre  végète,  doit  également 
otre  prife  en  confidération  ; il  eft 
aifé  d’en  prévoir  les  conféquences. 
On  ne  peut  fagement  opérer  que 
d’après  cet  examen  général.  Placer 
des  greffes  à trois  pouces  de  diftance, 
ainfi  que  le  déterminent  quelques 
auteurs  , c’eft  courir  les  rifques  de 
foule  ver  toute  l’écorce  de  l’arbre  à 
greffer  3 & il  lui  fera  très - difficile 
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par  îa  fuite , pour  ne  pas  dire  îm- 
poffible  , de  fe  réunir  au  tronc  ; les 
greffes  feront  mobiles  dans  ce  vafte 
bâillement  de  î’écorce.  Admettons 
qu’elle  ne  fera  point  décollée  du 
tronc  ; mais  il  n’en  réfukera  pas 
moins  une  multiplicité  inutile  de 
mères-branches , qui  fe  froifferont  , 
fe  prefferont  près  de  leur  bafe  fur 
le  tronc , & finiront , étant  agitées 
par  les  coups  de  vent , par  ufer  leur 
écorce  dans  l’endroit  où  elles  fe  tou- 
cheront; dès-lors  il  régnera  une  plaie 
prêt que  perpétuelle.  J’eftime  que  fur 
une  furface  d’un  pied  de  diamètre 
& par  conféquent  de  trois  pieds  de 
circonférence,  fix  à huit  greffes  bien 
faites  font  fuffifantes.  Je  conviens 
que  îa  coutume  ordinaire  eft  très- 
éloignée  de  mon  afiertion  ; mais  je 
dirai  , à mon  tour , pourquoi  cette 
multiplicité  de  branches , tandis  que 
trois  ou  quatre  fuffifent  à la  forma- 
tion d’une  belle  tête  d’arbre  , & 
qu’elle  fe  forme  plus  naturellement 
que  lorfqu’il  y a confufion  ? 

Section  II  L 

De  la  Greffe  par  juxta  - po fit  ion  9 
autrement  dite  en  flûte , en  chalu- 
meau ou  en  canon  , en  fifflet  3 em 
anneau  , en  tuyau , &c. 

Quoique  toutes  les  greffes  foient 
par  juxta-pofition , cette  dénomina- 
tion convient  plus  particulièrement 
à celle-ci,  puifquYl  eft  indifpenfable 
que  toutes  les  parties  fe  touchent  le 
plus  intimement  poffible,  & qu’il  y 
ait  une  jufte  proportion  de  grandeur 
& de  groffeur  entre  la  pièce  greffante 
& le  fujet  à greffer. 

Il  paroît  qu’un  jeu  d’enfant  a pro- 
curé la  première  idée  de  cette  greffe* 
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Lorfque  les  arbres  font  en  sève , ils 
coupent  des  branches  de  la  poulie 
de  l’année  précédente;  par  exemple, 
du  fauîe  , du  roder  fauvage,  ou  de 
tel  autre  arbre  ; ils  prelfent  avec 
leurs  doigts  , circuîairernent  de  du 
même  coté  , l’écorce  contre  le  bois 
intérieur,  commençant  par  le  bas  , 
de  progreilivement  jufqu’à  l’extrémité 
fupérieure;  ils  détachent  doucement 
l’écorce  du  bois  , la  (éparent  & ti- 
rent enfin  par  îe  plus  grand  côté. 
Lorfque  le  bois  eft  enlevé  , l’écorce 
reflemble  à un  cylindre  , à un  cha- 
lumeau, à un  canon,  ou  à une  flûte, 
ou  à un  fiffîet  , fi  on  la  perce  de 
quelques  trous  , & fi  , à fon  extré- 
mité fupérieure , on  adapte  un  mor- 
ceau de  bois  comme  aux  fifflets , &c. 
La  defcription  de  ce  jeu  d’enfant 
explique  la  manière  de  préparer  la 
greffe  dont  il  s’agit.  Ï1  eft  aifé  ac- 
tuellement de  connoître  l’origine  des 
différentes  dénominations  , qui  va- 
rient fuivant  les  provinces. 

On  choifit  une  branche  bien  faine 
de  de  l’année  précédente  , lorfqu’on 
le  peut , ( voyez  Figure  iz)  que  l’on 
coupe  à quelques  pouces  près  du 
tronc  ou  plus  éloigné  , fuivant  fa 
force  de-  fa  grofieur,  qui  doivent  dé- 
cider de  ce  retranchement.  Cette 
ligure  repréfente  un  morceau  de 
branche  ifoîée;  mais  on  doit  la  fup- 
pofer  adhérente  au  tronc.  Depuis  le 
point  A jufqu’au  point  B , avec  le 
tranchant  de  la  ferpette  , on  fend 
i’écorce  en  lanières;  elles  font  enfuite 
doucement  détachées  du  bois , fans 
les  meurtrir,  comme  on  le  voit  en  E. 

Pendant  qu’un  ouvrier  exécute 
cette  opération  , un  autre  prépare 
l’anneau  ou  cylindre  C , ou  fluté 
garnie  de  fon  bouton  D ou  de  plu- 
sieurs boutons  , de  d’un  diamètre 
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égal  , s’il  fe  peut  , à celui  du  bois 
A mis  à nu.  Alors  , fans  perdre  de 
temps  , on  le  fait  gliffer  fur  ce  bois, 
jufquà  ce  que  la  bafe  foit  parvenue 
a la  naiffance  des  lanières  ; h le  cy- 
lindre qui  s’applique  fur  le  bois  eft 
dans  une  proportion  avec  lui , de  s’il 
recouvre  tout  le  bois  & s’unit  exac- 
tement avec  lui,  on  coupe  circulai- 
rement  les  lanières  au-deffous  de  ce 
cylindre , & après  avoir  fait  rencon- 
trer & joindre  les  deux  écorces,  on 
recouvre  cette  union  , ainfi  que  le 
fommet  du  bois  de  du  chalumeau  , 
avec  l’onguent  de  St. -Fiacre.  Voilà 
la  première  manière. 

La  fécondé  de  la  plus  sûre  con- 
fifte  à conferver  les  lanières  , à re- 
couvrir avec  elles  le  cylindre  , ex- 
cepté fur  l’œil  ( ou  les  yeux  ) de  à 
les  maintenir  aftujetties  avec  des  li- 
gatures que  l’on  détache  au  befoin. 

Comme  il  eft  difficile  de  trouver 
un  cylindre  qui  foit  en  proportion 
parfaite  avec  le  bout  découpé  en,  la- 
nières , il  eft  aifé  de  remédier  à ce 
défaut  ; s’il  eft  trop  étroit , on  îe  fend 
d’un  bout  à l’autre  , fuivant  fa  lon- 
gueur, du  côté  oppofé  à l’œil,  de  on 
l’applique  fur  le  bois.  Alors  on  fou- 
lève  un  morceau  de  la  lanière  qui  y 
correfpond,  de  on  la  divife  toujours 
fur  la  longueur , fur  la  largeur  qui 
manque  à l’anneau  , de  manière  que 
cette  divifion  bouche  la  place  vide  ; 
enfin,  on  relève  de  aflujettit  tout  au- 
tour des  lanières , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Si  l’anneau  eft  trop  large  , on  le 
coupe  d’après  le  diamètre  du  bois;  on 
rapproche , autant  qu’il  eft  poffible  , 
les  deux  parties  coupées,  afin  qu’elles 
fe  touchent  dans  tous  les  points,  de 
on  recouvre  le  tout  avec  des  lanières. 

Le  continuateur  de  M.  Roger  de 
Schabol  parle  d’une  autre  efpèce  de 
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greffe  par  juxta-pciition , 3c  il  s’ex- 
plique aînli  : ce  Je  perçois  Fécorce 
liffe  3c  unie  d’un  poirier  , & j’y  fai- 
fois  un  trou  d’environ  un  pouce  de 
profondeur  ; puis , avec  une  gouge 
de  menuifier,  j’uniffols  la  plaie,  fur- 
tout  à l’endroit  de  Fécorce.  Je  pre- 
nons enfuite  la  mefure  de  la  profon- 
deur du  trou  , & je  diminuois  par 
le  bout  mon  rameau  en  forme  de 
cheville  ronde  , en  obfervant  qu’il 
fût  de  la  même  greffe ur  que  la  vrille. 
Après  l’avoir  fait  entrer  un  peu  à 
force  3c  l’avoir  enfoncé  jufqu’au  fond 
du  trou,  j’obfervois  que  Fécorce  de 
la  tige  de  l’arbre  3c  celle  du  rameau 
fe  touchaffent  de  toutes  parts , après 
quoi  j’enduifols  cet  endroit  avec 
Fonguent  de  St.-Fîacre.  Le  rameau 
étant  toujours  de  la  pouffe  précé- 
dente , je  lui  laiffois  trois  ou  quatre 
yeux.  Cette  façon  de  greffer  a lieu 
à la  fin  de  février  ou  au  commence- 
ment de  mars , comme  la  greffe  en 
fente,  à qui  elle  ell  bien  fupérieure, 
quand  elle  réüffit.  « 

Voici  encore  une  autre  méthode 
du  même  auteur,  analogue  à la  pré- 
cédente ; c’eft  lui  qui  va  parler  : 
« Avec  un  cifeau  plat , fort  mince 
3c  d’un  quart  de  pouce  de  largeur  , 
l’ai  fait , tout  près  de  Fécorce  de  la 
tige,  une  entaille  profonde  d’un  de- 
mi-pouce; enfuite,  d’après  fon  épaif- 
feur  s j’ai  aplati , deffus  & deffous , en 
forme  de  ijpatule  , l’extrémité  infé- 
rieure du  rameau,  3c  je  Fai  enfoncé 
jjufqu’à  la  profondeur  de  l’entaille 
faite  à la  tige.  J’ai  obfervé  pareil- 
lement que  les  écorces  fe  rappro- 
chaient exactement  , fans  négliger 
le  cataplafme  ordinaire.  33 

On  peut  mettre  au  rang  des  greffes 
par  juxta-pofition  proprement  dites, 
celle  que  IV1.  Cabanis  appelle  par 
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inoculation  , 3c  qfofi  décrit  ainfî  Z 
« Cette  greffe  ne  fe  pratique  que  fur 
les  arbres  3c  arbuftes  dont  les  bou- 
tons font  gros  , comme  le  marron- 
nier d’Inde,  la  vigne,  le  caffis, 

Elle  confifte  à détacher  en  même 
temps  un  bouton  fauvageon  3c  un 
bouton  de  bonne  efpèce  , d’égale 
groffeur  de  leurs  bourfes  ou  val- 
vules , 3c  de  fubftituer  celui  - ci  à 
l’autre.  On  enduit  le  contour  des 
points  d’union  d’un  mélange  de  cire 
& de  térébenthine , pour  contenir 
le  bouton  tranfpofe  dans  la  nouvelle 
loge,  3c  empêcher  Feau  d’y  pénétrer. 
Ces  bourgeons  inoculés  reprennent 
affez  facilement.  Cette  greffe  ne  fe 
fait  qu’à  la  première  sève.  On  peut 
s’en  fervir  pour  tranfpofer  des  bou- 
tons à fruits  de  certaines  efpèces  de 
poiriers  qui  les  ont  fort  gros  ; mais 
on  ne  fait  jamais  par  - là  que  des 
entes  de  curiofité  , 3c  jamais  des 
entes  de  durée.  53 

Secti.on  IV, 

Des  Greffes  en  écujffon . 

On  appelle  écuffon , ( Fig . 1 3 } un 
morceau  d’écorce  de  douze  à quinze 
lignes  de  longueur  fur  trois  à quatre 
de  largeur , garnie  d’un  bon  œil  dans 
fon  milieu.  Cet  écuffon  eft  pris  3c 
détaché  fur  une  branche  de  Fannée 
précédente  3c  découpé  en  écuffon 
ainfî  qu’on  le  voit  ( Fig . ig  ) ou  en 
triangle  alongé  , ( Fig . 1 6.  ) C’efl  de 
la  première  forme  , qui  reffemble  à 
un  écuffon  d’armoirie,  que  ce  mor- 
ceau d’écorce  a pris  fon  nom  3c  qu’l! 
a été  confacré  à ce  genre  de  greffe* 

Pour  enlever  Fécuffon  de  deffus  la 
branche,  on  fend  Fécorce  de  celle-ci 
tout  autour  de  Fœil , en  obfervant 
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de  lui  donner  la  forme  de  la  Figure 
ïg  ou  de  la  Figure  iG Après  cette 
première  opération , il  faut  enlever 
Fécufîon  fans  le  meurtrir  ni  fans  en- 
dommager î’œii.  Pour  cet  effet , on 
prefFe  , avec  le  pouce  de  la  main 
droite  , l’œil  de  Fécufîon  contre  le 
bois  , 8c  on  tourne  leftement  la  main 
gauche  qui  tient  la  branche,  comme 
fi  on  vouloir  la  tordre.  Alors  Fécuf- 
fon  fe  détache , parce  que  l’arbre 
étant  en  sève.,  l’écorce  ne  fauroit  y 
être  collée,  8c  FécufTon  cède  facile- 
ment à l’impulfion  qu’on  lui  donne. 

Avec  le  tranchant  de  la  lame  du 
greffoir , on  fait  enfuite  fur  l’écorce 
de  la  branche  à greffer,  une  incifion 


en  manière  de 


(voyez  Fig.  iq 


A ) ; avec  la  partie  inférieure  du 
greffoir  on  fouiève  doucement  les 
deux  parties  de  l’écorce  coupée  de- 
puis D jufqu’en  A , fur  une  largeur 
proportionnée  à la  moitié  du  dia- 
mètre de  FécufTon , & l’on  tient  ces 
deux  parties  foulevées  & écartées  , 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  placé  FécufTon. 
Comme  les  deux  mains  font  occu- 
pées pendant  le  cours  de  cette  opéra- 
tion , on  tient  avec  l’extrémité  de  Tes 
lèvres  FécufTon  ; enfuite , lorfque  le 
foulèvement  de  l’écorce  eft  fait  8c 
maintenu  tel  avec  la  bafe  du  greffoir 
tenu  avec  la  main  gauche,  on  prend  , 
de  la  droite , FécufTon , & on  Finfi- 
nue  dans  l’ouverture,  & il  eft  placé 
ainfi  qu’on  le  voit  en  B ( Fig.  iq  ). 
On  obferve  avec  foin  que  l’écorce 
de  la  partie  fupérieure  de  cet  écuf- 
fon  correfponde  8c  joigne  en  tous 
points  l’écorce  coupée  de  la  partie 


tranfverfale  du 


( Figure  iq  D ), 


après  avoir  infirmé 


le  refte  fous  les 
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deux  parties  de  l’écorce  fouîevée  , 
qui  forment  alors  deux  angles.  L’é- 
ctiffon , une  fois  bien  placé,  enfoncé 
& collé  contre  le  bois,  vous  rame- 
nez les  deux  angles  de  l’écorce  fur 
1 écufion  , mais  fans  couvrir  fœil. 
On  doit  avoir  par  avance  préparé 
de  petites  ligatures,  fait  en  laine, Voit 
en  coton  , ( ce  font  les  meilleures  , 
parce  quelles  ont  la  facilité  de  prê- 
ter 8c  de  s’étendre  ) fait  en  chanvre, 
écorce , brindilles  d’ofier,  de  faule , 
etc.  j le  moment  de  les  employer  eft 
venu.  Prenez  ce  lien  par  le  milieu , 
placez  - le  derrière  la  partie  de  la 
greffe,  ramenez-le  fur  le  devant,  8c 


recouvrez  la  ligne  tranfverfale  du 


ramenez-le  fur  le  derrière,  puis  fur 
le  devant,  8c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à 
ce  que  toute  la  greffe  en  Toit  recou- 
verte , fans  cependant  cacher  l’œil. 
Nouez  enfuite  par  derrière,  8c  l’opé- 
ration eft  finie. 

La  plupart  des  pépiniériftes  fup- 
priment  l’excédent  de  la  branche 
après  l’avoir  greffée.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  le  couper  auparavant  , après 
avoir  examiné  8c  choifi  l’emplace- 
ment où  l’on  veut  greffer  ? Souvent 
cet  excédent  de  branche  embarraffe, 
8c  plus  fouvent  encore  la  fecouffe 
que  l’on  donne  à la  branche  en  la 
retranchant,  puifque  Fon  eft  obligé 
de  placer  la  main  trop  bas  , peut 
occafionner  le  dérangement  de  l’é- 
euffon  : il  faut  aller  au  plus  fur. 

On  eft  quelquefois  furpris  du  peu 
de  réuflite  de  plufîeurs  greffes,  quoi- 
que l’opération  ait  été  bien  faite* 
Une  légère  attention  auroit  prévenu 
ce  contre-temps.  Après  avoir  déta- 
ché FécufTon  de  deffus  le  bois , c’eft 
< le  cas  d’examiner  fi  fon  œlî  eft  vide 
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ou  plein  ; c eft-à-dire  , fi  la  partie 
intérieure  & qui  conftitue  eflbntielle- 
ment  la  greffe , n’eft  pas  refiée  adhé- 
rente au  bois.  Dans  ce  cas,  l’écuffon 
eft  à rejeter  , & fur  mille  il  n’en 
réuffira  pas  un.  Le  moyen  le  plus 
fûr  de  parer  à cet  inconvénient,  eft, 
îorfque  l’on  lève  fécuifon  , de  laifïer 
un  peu  de  bois  fous  l’œil.  L'habi- 
tude facilite  cette  pratique. 

Il  y a deux  manières  de  greffer  en 
écuffon  , ou  à la  pouffe  * ou  à œil 
dormant . 

I.  La  greffe  en  écuffon  à la  pouffe 
ne  diffère  en  rien  quant  au  méca- 
nifme  de  l’opération  qui  vient  d’être 
décrite  ; la  faifon  feule  a fixé  fa  dé- 
nomination. Elle  s’exécute  des  que 
l’arbre  commence  à être  en  sève,  & 
l’on  cholfit  alors  un  œil  fur  un  bour- 
geon d’un  arbre  franc  , œil  qui  n’a 
pas  encore  pouffé. 

IL  La  greffe  en  écuffon  à œil 
dormant  fe  pratique  îorfque  l’arbre 
eft  en  pleine  sève , & elle  ne  diffère 
de  la  précédente  que  parce  que  la 
feuille y ( voje ^ ce  mot)  mère  nour- 
rice du  bouton  , eft  développée  & 
couvre  de  fa  bafe  l’œil  qui  doit  pouf- 
fer au  printemps  de  l’année  fuivante. 
La  Figure  zj  repréfente  cet  écuffon, 
A défigne  l’œil , & B la  queue  ou 
pétiole  de  îa  feuille  qu’on  a coupée 
exprès  & qu’il  faut  ainft  couper , 
puifque  ce  n’eft  plus  à elle  que  fera 
confiée  la  nourriture  de  l’œil.  On 
l’a  appelé  dormant , parce  qu’il  refte 
engourdi  & comme  dormant  jufqu’au 
retour  des  premières  chaleurs  du 
printemps  fuivant. 

Soit  que  Ton  greffe  en  écuffon  à 
la  pouffe , foit  à œil  dormant  , on 
peut  placer  deux  greffes  fur  le  même 
îujet,  aux  deux  côtés  oppofés  ; mais 
non  pas  fur  la  rriême  ligne  5 l’une 


doit  être  plus  haute  que  l’autre.  Pour 
fuivre  l’ordre  de  la  nature  , on  fera 
très-bien  d’obferver  le  même  efpace 
entre  les  deux  greffes , que  la  nature 
conferve  d’un  œil  à l’autre. 

Cette  greffe  diffère  encore  de  la 
précédente , en  ce  que  dans  la  pre- 
mière on  abat  la  partie  de  la  bran- 
che fupérieure  à l’écorce , tandis  que 
pour  celle-ci  on  la  conferve  jufque 
vers  la  fin  de  l’hiver  prochain;  alors 
on  la  rabaiffe  à cinq  ou  fix  lignes 
au*deffus  de  l’œil  qui  a dormi  jufqu’à 
cette  époque,  & qui  ne  tardera  pas 
à s’ouvrir  & à pouffer  un  jet  vigou- 
reux au  moment  que  la  chaleur  vien- 
dra ranimer  la  végétation. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  écrit  le 
mécanifme  de  chaque  efpèce  de  gref- 
fes, je  dois  actuellement  entrer  dans 
des  détails  plus  circonftanciés  fur  le 
temps  de  greffer  & la  préparation 
des  greffes. 

CHAPITRE  IL 

O BS ER FA TI  O NS  SUR  LES 
Greffes . 

Section  première. 

Des  époques  auxquelles  on  peut 
greffer . 

Indiquer  tel  ou  tel  mois  pour  .gref- 
fer , par  exemple  , en  écuffon  à la 
pouffe  ou  à œil  dormant , ce  feroit 
induire  en  erreur  le  commun  des 
hommes  , parce  qu’en  agriculture  9 
aucune  propofition  générale  n’eft  ad- 
miftive  ; je  l’ai  fouvent  dit , & en 
voici  une  nouvelle  preuve.  Suppo- 
fons  pour  un  inftant  que  je  ne  con- 
noiffe  que  la  Frovence , que  le  c@m- 
tat  d’Avignon  , le  Languedoc  & le 
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Roudilîon  , en  un  mot  , nos  pro- 
vinces méridionales  plus  chaudes  & 
où  la  végétation  eft  plus  hâtive  de 
plus  aéiive  que  dans  le  nord,  j’avan- 
cerois  alors  hardiment  que  telle  ou 
telle  efpèce  d’arbre  peut  être  greffée 
a la  fin  de  février  ou  au  commen- 
cement de  mars  ; mais  fi  j’habitols 
la  Flandre  ou  fi  Artois  , &c.  & que 
ne  fuffe  jamais  forti  de  ces  pro- 
vinces , j’accuferois  à coup  fur  d’er- 
reur l’écrivain  des  pays  du  midi  de 
la  France  , qui  s’eft  imaginé  que 
toutes  les  provinces  du  royaume 
reffembloient  à la  fienne  , ou  peut- 
être  le  condamnerois  - je  , fi  je  ne 
faifois  pas  la  différence  des  pofitions. 
Dans  ce  cas  , l’habitant  du  nord  & 
celui  du  midi  ont  ralfon  dans  le 
fond  ; mais  tous  deux  ont  tort  d’a- 
voir général ifé  leurs  affertions. 

Il  faut  donc  obferver  , pour  gref- 
fer , le  climat  & la  manière  d’être 
de  la  faifon  dans  telle  ou  telle  an- 
née. Je  demande  au  greffeur  le  plus 
habile  des  provinces  du  nord  , fi 
dans  les  mois  de  février  , de  mars 
ou  jufqu’au  milieu  d’avril  de  l’année 
1784,  il  a trouvé  un  feul  arbre  fuf- 
ceptibîe  de  recevoir  la  greffe?  L’hi- 
ver rigoureux  Se  prolongé  au-delà 
des  bornes  connues  , tenoit  la  na- 
ture entière  engourdie  : cependant  , 
dans  les  provinces  méridionales  on 
aurait  pu , à la  rigueur , greffer  cer- 
tains arbres  au  commencement  de 
mars.  Il  eft  donc  plus  qu’inutile  de 
fixer  des  époques  que  les  circonf- 
tances  rendent  arbitraires  ; mais  il 
exifte  des  époques  naturelles  qui  ne 
trompent  jamais  le  cultivateur  , les 
voici.  Lorfque  l’écorce  rendue  inhé- 
rente au  bois  par  l’engourdiflement 
de  la  sève  durant  l’hiver,  commence 
à fe  détacher  de  ce  bois5  alors  on 
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eft  affuré  que  la  sève  gagne  le  fom- 
met  de  l’arbre;  lorfque  cette  écorce 
fe  détache  facilement,  l’arbre  eft  en 
pleine  sève.  On  connoît  l’un  & l’au- 
tre en  coupant  un  petit  rameau  , 3c 
avec  le  tranchant  de  la  ferpette  ont 
foulève  l’écorce  qui  cède  & fe  dé- 
tache plus  ou  moins  promptement, 
en  raifon  de  la  quantité  de  sève.  Voilà 
pour  les  greffes  à faire  dans  la  pre- 
mière faifon.  Tant  que  cette  première 
sève  exifte , on  peut  greffer. 

A une  certaine  époque  très -va- 
riable fuivant  le  climat  & fur-tout 
fuivant  la  faifon,  les  mouvemens  de 
cette  première  sève  fe  ralenti  fient  ; 
enfin  ils  font  nuis  pendant  quelques 
jours.  On  reconnoît  ce  point  de 
démarcation  entre  la  sève  du  prin- 
temps & celle  vulgairement  appelée 
du  mois  d'août  ou  fécondé  sève  par 
î’adhéfion  de  l’écorce  au  bois,  beau- 
coup moins  forte  cependant  qu’en 
hiver.  Comme  ce  figne  ri’ eft  pas  bien 
caraétériftique , puifque  fi  l’été  eft 
pluvieux,  une  sève  fuccède  à l’autre 
prefque  fans  aucune  interruption  / 
j’en  ai  vu  l’exemple  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ; mais  voici  un 
fécond  figne  caraétériftique  par  les 
arbres  à fruits  à pépins,  qui  me  pa- 
roi! décifif.  Il  eft  indiqué  par  M.  de 
la  Bretonnerie  , dans  fon  excellent' 
Ouvrage  intitulé  École  du  jardin 
fruitier  y & je  crois  que  c’eft  à lui 
qu’on  en  doit  la  première  obfervation. 
En  parlant  de  la  greffe  en  écuffon  9 
il  s’explique  ainfi  : ce  La  meilleure 
faifon  de  la  faire  eft  au  déclin  de  la 
canicule  , lorfque  la  sève  s’arrête  3 
ce  que  vous  remarque ^ lorfque  le 
bouton  efl  formé  au  haut  des  bran- 
ches  des  poiriers  & des  -pommiers  9 
& qu'on  ne  voit  plus  deux  feuilles 
en  fourche  au  bout  des  branches  % ee 
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qui  montre  quelles  s'alongent  encore , 
la  sève  marchant  toujours  ; triais 
quand  les  deux  feuilles  font  difpa- 
rues  , que  la  branche  efl  fermée  par 
un  bouton  , cefl-Lï  le  figne  certain 
que  la  sève  efl  arretée . Le  pêcher  ne 
marque  pas  de  même , mais  fa  sève 
s'arrête  aujft  en  feptembre  peu  après 
les  autres . « 

Le  choix  du  jour  & de  l’heure  pour 
greffer  n’eft  pas  indifférent  ; quant  à 
îa  prétendue  influence  de  la  lune  , 
fuivant  fes  différentes  phafes  , c’efl: 
une  abfurdité,  quoique  la  lune  agilfe 
par  fa  preffion  fur  Tatmofphère  en 
général  ; ( voqye^  le  mot  Lune  ) ce 
n’efl:  pas  le  cas  d’entrer  ici  dans  une 
pareille  difcuflion.  Dans  le  premier 
printemps , lorfque  l’écorce  efl:  fuf- 
ceptible  de  fe  détacher  du  bois,  s’il 
furvient  des  pluies  ou  abondantes  ou 
fréquentes,  il  efl:  prudent  de  différer 
de  greffer  jufqu’à  ce  que  le  beau 
temps  fe  lolt  rétabli , & d’attendre 
même  quelques  jours  après,  A cette 
époque  îa  sève  mtmto  avec  trop 
d’impétuofité  dans  l’arbre,  & cette 
sève  trop  aqueufe  manque  de  ce 
gluten  y de  ce  liant , de  ce  vifqueux 
qui  affujettit  l’écuffon  contre  le  bois 
Ôc  les  écorces  les  unes  contre  les 
autres  ; en  un  mot  , faquofité  noie 
la  greffe.  S’il  pleut  pendant  l’opéra- 
tion ou  auilitôt  après  , fa  reprife  , 
par  la  même  raifon  , fera  très  - diffi- 
cile. Il  vaut  mieux  greffer  dans  îa 
matinée  que  le  foir  & jamais  à midi, 
fur-tout  pendant  les  féchereffes.  Dans 
ce  dernier  cas  , il  efl:  indifpenfable , 
fi  on  ne  peut  commodément  arrofer 
le  pied  des  arbres  à greffer,  de  dif- 
férer l’opération,  La  féchereffe  nuit 
fouvent  aux  greffes  de  la  fécondé 
sève,  il  s’y  joint  quelquefois  des 
vents  bruians  * de  ces  vents  appelés 
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firoco  en  Italie  & du  fud  - efl:  dans 
nos  provinces  méridionales  : il  efl: 
démontré  par  l’expérience  que  les 
greffes  faites  dans  ces  circonflances 
font  defféchéès  dans  la  même  jour- 
née. De  ces  petites  obfervations  pra- 
tiques dépend  fouvent  le  fuccès. 

Section  IL 

Des  avantages  des  différentes  efpèces 
de  Greffes . 

La  greffe  par  approche  efl  peu  ufî- 
tée , parce  qu’on  trouve  rarement 
deux  fujeîs  affez  près  l’un  de  l’autre 
& allez  jeunes  : cependant,  dans  le 
cas  ou  deux  pieds  d’arbres  s’avoi- 
finent , s’il  y en  a un  bon  & le  fé- 
cond foible  , l’on  peut  employer  les 
méthodes  décrites  en  parlant  des 
Figures  z 8c  j,  afin  de  détruire  le 
plus  mauvais  8c  conferver  le  meil- 
leur. Elle  efl:  utile  pour  multiplier 
8c  conferver  des  efpèces  rares. 

Tous  les  arbres  à pépins  8c  à 
noyaux  admettent  la  greffe  en  fente 
ou  en  poupée  ; il  faut  cependant 
en  excepter  quelques-uns , le  figuier 
8c  le  noyer  , par  exemple  5 8c  cette 
greffe  manque  le  plus  fouvent  fur 
le  mûrier  & fur  le  pêcher.  Si  on 
veut  rajeunir  un  vieux  arbre,  après 
l’avoir  étêté  on  le  greffe  en  fente  ; 
s’il  efl:  caduc  y îa  greffe  pouffera  pen- 
dant quelques  années , 8c  l’arbre  pé- 
rira bientôt,  les  nouveaux  jets  fe- 
ront les  derniers  efforts  de  nature. 
M.  de  la  Bretonnerîe , dans  i’Qu- 
vrage  déjà  cité  8c  que  je  cite  tou- 
jours avec  pîaifir,  dit  que  quelque- 
fois l’on  plante  des  arbres  de  trois  à 
quatre  pouces  de  tour  , & que  ces 
arbres  fouvent  ne  poufîent  pas  dans 
la  première  année*  Si  leur  écorce 

eft 
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eft  reftée  verte , il  y a encore  à 
efpérer  ; mais  dans  l’incertitude  de 
fe  trouvant  dans  ce  cas,  il  prit  le 
parti  de  rabaiffer  de  quatre  à cinq 
pouces  cette  tige  à plein  vent  de  de 
la  greffer  en  fente  : le  fuccès  le  plus 
décidé  couronna  fes  efpérances.  De 
cette  heureufe  tentative,  en  plantant 
avant  l’hiver  de  bons  pieds  fauva- 
geons  d’une  certaine  groffeur , de 
pourvus  d’un  allez  grand  nombre  de 
racines  pour  affurer  leur  reprife,on 
peut  conclure  que  la  greffe  en  fente 
réuflira , h elle  eft  pratiquée  à pro- 
pos, faite  de  conduite  avec  les  foins 
requis.  Cet  avantage  eft  précieux , 
puifque  l’on  gagne  une  année,  de  cha- 
cun aime  à jouir. 

Si  le  pied  de  l’arbre  à greffer  en 
fente  n’a  pas  trois  à quatre  pouces 
de  circonférence , il  eft  à craindre 
qu’avant  la  troifième  ou  quatrième 
année , il  ne  fe  trouve  plus  de  pro- 
portions entre  les  greffes  de  le  pied-, 
dès  - lors  les  bourrelets  excéderont 
de  beaucoup  fa  fuperficie  , de  on  aura 
un  arbre  défectueux  quant  à la  vue, 
mais  encore  de  peu  de  durée.  Si  on 
greffe  un  vieux  pied,  quoique  du 
diamètre  requis  , ou  un  arbre  lan- 
guiffant,  les  bourrelets  dépafferont 
de  même  la  coupe  de  l’arbre.  La  rai- 
fon  en  eft  {impie  : ces  pieds  ont  leur 
bois  parfait  déjà  tout  formé-,  la  con- 
verfion  de  leur  aubier , ( voy,  ce  mot  ) 
eft  déjà  fort  avancée  en  bois  parfait , 
leur  écorce  eft  coriace , de  peu  fuf- 
ceptibîe  d’extenfion.  Les  greffes,  au 
contraire , font  prifes  fur  des  pouffes 
de  l’année  précédente  ; elles  n’ont 
prefque  point  de  bois  parfait  , ou 
plutôt  tout  eft  encore  aubier  , de  leur 
écorce  eft  tendre  de  fufceptible  de 
la  plus  grande  extenhon.  Il  réfulte 
de  cette  difproportion  entre  le  pied 
Tome  F. 
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de  la  greffe,  que  celle-ci  fe  nourrit 
de  s étend  en  circonférence  de  lon- 
gueur, tandis  que  l’accroiflement  du 
diamètre  de  celui-là  ne  peut  pas 
fuivre  la  meme  progrefïion  , parce 
que  les  fucs  nourriciers  qu’il  s’ap- 
proprie, ne  peuvent  diftendre  fou 
bois  dans  la  même  proportion  que 
le  bois  des  greffes.  Ou  ne  greffez  pas, 
ou  choififfez  les  fujets:  s’ils  font  trop 
foibîes , de  s’ils  ne  peuvent  porter 
qu’une  greffe,  il  eft  rare  de  la  voir 
couvrir  la  partie  coupée  de  l’arbre, 
fans  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
du  tronc  mis  à nu , ne  (oient  deffé- 
chés  ou  morts  : il  vaut  mieux  atten- 
dre , de  placer  deux  greffes  fur  un 
diamètre  convenable. 

Lorfque  le  diamètre  des  troncs  ou 
des  branches  eft  trop  confîdérabîe, 
la  greffe  en  fente  ou  en  poupée  ne 
fuffiroit  pas.  La  partie  du  milieu  fe- 
rait pourrie  avant  que  le  bourrelet 
qui  fe  forme  au  bas  des  greffes  fût 
en  état  de  recouvrir  la  plaie.  Infen- 
fiblement  il  la  recouvrira  , mais  il 
ne  fera  plus  temps;  le  chancre,  la 
pourriture  établie,  gagneront  de  pro- 
che en  proche , de  corroderont  tout 
l’intérieur  du  tronc.  Afin  d’éviter 
ces  fuites  dangereules , on  a recours 
à la  greffe. en  couronne,  qui  vaut 
infiniment  mieux  que  la  greffe  en 
fente  de  en  croix , opération  qui  né- 
ceflite  deux  réparations  tranfverfales 
de  toutes  les  parties  du  bois  de  de 
l’écorce  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur. Evitons  de  charger  de  plaies 
les  arbres,  fur-tout  lorfqu’elles  font 
inutiles  : je  préfère  par  cette  raifon 
la  greffe  entre  le  bois  de  l’écorce. 
Ces  deux  greffes  exigent  que  l’arbre 
foit  bien  en  fève. 

La  griffe  en  fifftet  ou  flûte,  exige 
le  même  mouvement  dans  la  fève» 

A a a 
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Elle  convient  particulièrement  au 
châtaignier  de  au  marronnier,  quoi- 
que l’expérience  ait  démontré  que 
la  greffe  en  écuffon  réuffit  fort  bien , 
mais  la  greffe  en  flûte  fur  cet  arbre 
eft  devenue  générale  dans  tout  le 
royaume. 

La  greffe  en  écuffon  eft  la  plus 
expéditive  de  la  plus  fure  ; il  eft  rare 
qu’elle  manque  pour  les  fruits  à 
noyaux.  Si  celle  à œil  dormant  ne 
réuffit  pas  , ce  que  l’on  connoît  en 
douze  à vingt  jours , on  la  répète 
tant  que  la  fève  eft  en  mouvement, 
de  le  fu jet  en  fouffre  très-peu. 

Les  avantages  de  la  greffe  en 
écuffon  & à la  pouffe  font  i°.  d’a- 
voir beaucoup  de  temps  devant  foi, 
objet  très-important , de  qui  facilite 
le  choix  du  jour  de  des  heures  pro- 
pres à l’opération  ; 2°.  le  temps  que 
fon  gagne  , puifqu’en  greffant  de 
bonne  heure , c’eft-à  dire,  dès  que 
l’écorce  fe  détacher , la  greffe  a le 
temps  de  pouffer,  de  darder  fon  jet 
pendant  flx  ou  huit  mois  , fuivant 
le  climat  -,  30.  fon  bois  eft  allez  for- 
mé pour  ne  pas  craindre  les  rigueurs 
de  l’hiver , tandis  que  dans  les  gref- 
fes tardives  il  fe  trouve  très  - fou- 
vent  herbacé  lorfque  les  gelées  fur- 
viennent , de  elles  le  font  périr  ou 
en  totalité  ou  en  grande  partie  ; ce 
qui  paroît  refter  intaét  a beaucoup  de 
peine  à prendre  le  de  (Tu  s dans  le 
cours  de  l’année  fuivante.  La  mé- 
thode d’attendre  la  fin  de  mai  ou 
de  juin  pour  greffer  à la  pouffe,  eft 
abufive.  Les  pommiers  & les  poi- 
riers de  les  arbres  à pépins  fup por- 
tent îa  greffe  à la  poulie  , mais  pas 
suffi  - bien  que  les  pruniers  de  les 
cerifiers. 

Les  greffes  en  écuffon  de  à œil:  dor- 
mant , offrent  une  très-grande  ref- 
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fource  lorfque  les  greffes  précédentes 
ont  manqué  ; on  attend  le  retour  de 
îa  fécondé  lève,  de  c’eft  la  meilleure 
faifon.  Cette  greffe  convient  parti- 
culièrement aux  pêchers  de  aux  abri- 
cotiers , le  premier  greffé  fur  lui- 
même  ou  fur  un  amandier,  craint 
îa  véhémence  du  retour  de  cette 
fève  5 il  eft  plus  prudent  d’attendre 
qu’elle  foit  un  peu  ralentie.  En  par- 
lant de  chaque  efpèce  d’arbres,  nous 
aurons  foin  d’indiquer  l’elpèce  de- 
greffe  qui  lui  convient  le  plus. 

Un  avantage  précieux  des  greffes 
eft  le  perfeébonnement  des  elpèces; 
par  exemple  , pendant  pîufieurs  an- 
nées confécutives  , greffez  fur  lui- 
même  un  bonchrétien  d’hiver  corn» 
mun  : plus  il  fera  greffé,  moins  il  fera 
graveleux , de  la  meme  opération 
répétée  fur  le  marronnier  d’inde  * 
diminue  fingulièrement  l’âpreté  de 
fon  fruit;  peut-être  parviendrait-, on 
à îa  lui  faire  perdre  complètement  :: 
à chaque  greffe  il  fe  forme  une  ei~ 
pèce  d’oblitération  des  canaux  fleurs 
filières  font  plus  refTerrées  , de  laif- 
fent  par  conféquent  monter  une  fève 
mieux  élaborée  ; peut  - être  encore 
ce  premier  levain  qui  change  de 
modifie  îa  fève  du  pommier  fauva- 
geon,  lorfqu’elle  paffe  dans  la  gref- 
fe de  l’api  ou  de  la  renette  , &c. 
contribue- 1 - il  plus  qu’on  ne  penfe 
à la  pureté  ou  à la  tranfmutation 
ou  à la  perfeéfion  de  Teffence  de 
cette  fève  ; en  effet , elle  éprouve 
dans  les  filières  de  îa  greffe  une 
entière  converfion  par  fon  mélange 
avec  le  levain  ou  lue  propre  de  la 
greffe. 

Les  greffes  facilitent  encore  le 
rétabliffement  de  l’équilibre  dans  les 
branches.  Si  un  côté  de  la  tête  de 
l’arbre  fe  trouve  dégarni  9 ou  s’il  net 
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porte  que  des  branches  folbles  ou 
chifonnes  , toute  la  fève  fera  attirée 
par  ce  coté,&  les  branches  devien- 
dront encore  plus  maigres  ; alors  on 
eft  libre  de  choîfîr  , pour  prévenir 
cet  inconvénient , une  ou  deux  de 
ces  meilleures  branches , & de  les 
greffer,  ou  en  écufïon,  ou  à la  pouffe, 
ou  à ceil  dormant.  Si  les  branches 
font  trop  pauvres  , on  peut  greffer 
les  branches  bonnes  & les  plus  voi- 
fines  de  la  place  vide , &c.  & c. 

L'expérience  démontre  que  les 
arbres  greffés  par  le  pied  ne  s'élèvent 
jamais  auffi  haut  que  les  arbres 
greffés  au  fqmmet  de  leur  tronc. 
Un  {Impie  coup  d'oeil  fur  les  fauva- 
geons  qui  pouffent  fur  les  coteaux, 
dans  les  yergers  & dans  les  jardins, ne 
îaiiîe  aucun  doute  fur  ce  fujet,  & 
pour  s'en  convaincre  il  Suffit  de  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Cette 
différence  dans  la  hauteur  mérite 
d’être  prife  en  confédération  , puif- 
qu'un  arbre  droit,  fain  & élevé  de 
tronc  , pouffe  naturellement  plus  de 
branches  ( toutes  circonftances  éga- 
les ) , & acquiert  un  plus  grand  dia- 
mètre : ainfi,  dans  des  pays  peu  baffes, 
de  tels  troncs  offrent  des  reffources 
précieufes  pour  faire  les  douves  des 
vaifïeaux  vinaires  , des  planches,  des 
chevrons, & même  quelquefois  d’affez 
bonnes  pièces  de  charpente.  Quand 
même  ces  avantages  ne  feroient  pas 
auffi  réels  que  je  les  préfente,  n'eff-il 
pas  bien  agréable  de  voir  un  verger , 
une  avenue,  dont  le  tronc  des  arbres 
foit  élevé  , plutôt  que  ces  troncs 
ravalés,  fouvent  tortus,  & un  amas 
de  branches  fous  îefqueîles  on  peut 
à peine  fe  promener  ? On  doit  encore 
confidérer  que  plus  l’arbre  eft  élevé, 
& moins  fon  ombre  nuit  aux  pro- 
ductions du  fol» 
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Il  eft  plus  avantageux  , à tous 
égards , de  planter  de  beaux  fauva- 
geons , de  tiges  élevées  & propor- 
tionnées en  hauteur  & groffeur  , & 
de  greffer  leur  fommet,  ou  en  même 
temps  qu'on  les  plante  , ou  dans  les 
années  fuivantes  , lorfqu'ils  auront 
jeté  quelques  branches  dont  on  chob 
fira  les  meilleures  pour  greffer , & 
dont  on  abattra  les  autres.  Si  on  fe 
propofe  de  les  greffer  à la  pouffe, 
on  les  ravalera  à la  fin  de  l'automne, 
c'eft-à-dire , auffitôt  après  la  chute 
des  feuilles,  à trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  de  l’endroit  ou  la  greffe 
fera  placée  lors  de  la  première  fève  , 
afin  que  cette  première  fève  ne  s’é- 
puife  pas  à nourrir  un  rameau  qu’il 
faudra  retrancher  , & elle  refluera 
mieux  préparée  fur  la  partie  de  la 
branche  qui  fera  confervée.  Cette 
méthode  eft  très- employée  par  les 
payfans  de  nos  provinces  du  midi  , 
principalement  pour  les  abricotiers, 
les  cerifiers  & les  pruniers.  Elle  eft 
indifpenfable  pour  le  châtaignier , 
de  très  - avantageufe  pour  le  noyer. 
Pourquoi  cet  ufage  eft  - il  fi  peu 
connu  dans  les  provinces  du  nord? 
on  diroit  qu'il  eft  prefqu'entièrement 
refferré  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, & qu'il  eft,  pour  ainfi  dire, 
inconnu  dans  le  refte  des  environs 
de  Paris. 

Le  propriétaire  qui  fe  propofe  de 
planter  des  avenues  5 de  border  des 
champs  , de  peupler  un  verger  de 
beaux  & bons  arbres  fruitiers  , n'a 
pas  de  parti  à choifir  plus  fur,  plus 
immanquable  que  celui-ci. 

il  eft  encore  confiant  que  lors- 
qu'un arbre  fe  met  à fruit  de  bonne 
heure,  ou  qu'il  donne  beaucoup  de 
fruits  , il  pouffe  peu  en  branche,  & 
gagne  peu  pour  la  groffeur  ; la  greffe 
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'dans  les  pépinières,  contribue  fingu- 
lièrement  à le  mettre  à fruit,  & on 
jouit  beaucoup  plutôt  des  efpaîiers 
de  nos  jardins  ; mais  fi  Ton  plante 
un  tel  arbre  dans  une  avenue  , dans 
un  verger  , où  le  fol  diffère  beau- 
coup de  celui  des  jardins  , il  eft  clair 
que  les  arbres,  pour  ainfi  dire  aban- 
donnés aux  feuls  foins  de  la  nature, 
donneront  promptement  du  fruit , 
& ne  formeront  jamais  de  beaux 
arbres.  Si  au  contraire,  dans  ces  cas, 
on  plante  de  beaux  fauvâgeons , bien 
enracinés  , leur  végétation , qui  fera 
feulement  fufpendue  pour  un  temps  , 
& non  manuellement  dérangée  , 
leur  laiffera  la  liberté  de  fe  charger 
de  beaux  bois  capables  de  recevoir 
la  greffe  quand  le  tronc  fera  formé, 
pour  fa  hauteur  3c  pour  fa  bonne 
conftitution. 

Section  III. 

Des  précautions  à prendre , afin  de 

fe  procurer  des  Greffes  sûres . 

I.  Du  temps  de  cueillir  les  greffes . 
Fiufieurs  auteurs  confeiilent  pour 
la  greffe  en  fente  , pour  celle  en 
croix,  entre  f écorce  & le  bois,  3c 
pour  la  pouffe  , i°.  de  faire  choix 
des  rameaux  fur  lefquels  on  doit 
lever  les  greffes,  dès  le  mois  de 
décembre,  ou  dans  les  beaux  jours 
de  l’hiver  , lorfque  Ton  taille  les 
arbres  ; 2°.  de  ficher  en  terre  ces 
rameaux  par  leur  gros  bout,  de  bien 
plomber  la  terre  tout  autour,  & de  la 
tenir  fraîche.  Comme  les  pluies  font 

s cette  faifon  , 3c 
qu’il  y a peu  d’évaporation,  un  fol 
expolé  au  nord  n’exigera  aucune  irri- 
gation , & confervera  la  fraîcheur  de 
ces  rameaux. 
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D’autres  confeiilent  de  les  planter 
dans  une  courge  , dans  des  pom- 
mes; le  premier  parti  eft  plus  fur  : 
enfin , de  les  planter  en  terre  dans 
une  cave  , 3c  loin  des  foupiraux  , 
afin  que  le  grand  air  ne  les  haie 
point. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  réel 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques* 
En  effet , le  rameau  ne  fe  conferve  t-ii 
pas  mieux  fur  l’arbre  que  îorfqu’il 
en  eft  féparé  ? Tl  eft  plus  avanta- 
geux de  s’en  rapporter  à la  nature. 
Pourquoi  ne  pas  laifTet  fur  l’arbre 
le  nombre  des  rameaux  dont  on  aura 
befoin  au  renouvellement  de  la  fève! 
Les  pépiniériftes  feuls  en  ont  befoin 
d’un  grand  nombre  , Ôc  ce  grand 
nombre  multiplierait  les  plaies  au 
moment  de  l’afcenfîon  de  la  fève, 
fi  on  attendoit  cette  époque  pour 
les  abattre.  Voilà  le  feui  cas  où  l’on 
doive  mettre  des  rameaux  en  réferve, 
mais  le  particulier  qui  a befoin  de 
quatre  ou  de  fix  arbres  de  la  même 
efpèce,  on  trouvera  les  écuffons  fur 
un  ou  fur  deux  rameaux  tout  au 
plus  : alors  recouvrant  avec  l’onguent 
de  Saint-Fiacre,  les  plaies  qu’il  aura 
faites , il  n’y  aura  pas  évaporation  de 
la  fève  ; on  aura  des  greffes  fraîches, 
3c  dont  la  végétation  fera  analogue 
à celle  des  fujets  à grefier , puifque 
les  rameaux  auront,  éprouvé  les  mêmes 
intempéries  que  les  arbres. 

Si  cependant  on  a des  envois  à 
faire  d’une  certaine  quantité  de  gref- 
fes , ou  à en  demander,  il  convient 
dans  ce  cas  de  s’y  prendre  d’avance  9 
fur  - tout  fi  elles  doivent  venir  du 
nord  au  midi , ou  du  midi  au  nord  , 
parce  que  la  végétation  ne  ferok 
plus  égale  à caufe  de  la  différence 
des  climats. 

La  première  attention  à avoir  » 
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efi  de  raffemblec  les  rameaux  de  cha- 
que efpèce  en  petits  paquets  fépa- 
rés,  étiquetés , & liés  enfembîe  ; de 
les  enfoncer  dans  de  la  cire  molle, 
& encore  mieux  dans  de  l’argile 
fraîche,  mêlée  & pétrie  avec  de  la 
boufe  de  vache , qui  l’empêchera 
de  le  gercer , enfin  de  recouvrir  cette 
terre  ou  cette  cire  avec  la  moufle, 
ainfi  que  les  rameaux,  d’afïujettir  le 
tout  avec  de  la  paille,  du  jonc  ou 
de  la  ficelle,  8cc.  & de  placer  le  tout 
dans  une  boîte. 

IL  De  la  place  du  rameau  fur 
laquelle  on  doit  lever  Vécujjon . Si  on 
examine  les  yeux  d'un  rameau  quel- 
conque , on  verra  qu’ils  ne  font  pas 
tous  égaux , & pour  la  forme  & 
pour  la  groOeur  ; ceux  du  fommet 
tiennent  à un  bois  imparfait,  & font 
peu  formés  ; ceux  du  bas  font  ordi- 
nairement plats , petits  , & plus  par- 
ticulièrement défîmes  à donner  des 
fleurs  ou  de  petites  branches  à fruit. 
Il  relie  donc  ceux  du  milieu  des 
rameaux,  & ce  font  les  bons.  On 
voit , en  général , fur  les  arbres  à 
noyaux  , des  yeux  doubles  ou  tri- 
ples; ceux-ci  méritent  la  préférence 
fur  tous  les  autres  ; les  yeux  Amples 
font  à rejeter. 

Les  branches  gourmandes  ou  chif- 
fonnes, fourniflent  de  mauvaifes  gref- 
fes j il  efl  important  de  les  choifir 
fur  branches  faines  8c  déjà  à fruit  ; 
mais  quels  font  les  meilleurs  ra- 
meaux, ou  ceux  du  haut,  du  milieu 
ou  du  bas  de  l’arbre?  doit-on  pré- 
férer ceux  placés  du  coté  du  nord 
ou  du  midi,  &c.  ? Ces  queftions  gra- 
vement traitées  par  pluiieurs  , pour 
fe  donner  un  ton  fcientifique  , me 
parodient  bien  minutieufes  , quoi- 
qu’il foit  cependant  vrai  que  les 
branches  du  midi  de  du  levant  font. 
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en  général,  d’une  texture  plus  com- 
pacte que  celles  placées  au  nord  ou 
à I oued , ainfi  que  celles  du  milieu 
de  l’arbre,  comparées  à celles  du 
fourni  et.  Pourvu  qu’elle  foit  faine 
bien  nourrie  , bien  aoûtée  , cela 
fuffit. 

On  a encore  longuement  dlfcuté 
pour  lavoir  vers  quel  point  cardinal 
devoir  être  placé  féeufibn  fur  l’arbre 
ou  fur  la  branche.  Je  dis  qu’il  eiï 
impoffible  d’établir  une  règle  géné- 
rale pour  tout  le  royaume;  au  nord, 
on  a à craindre  la  froidure;  au  midi, 
le  deilèchement  de  la  greffe  ; à Feft 
ou  à l’oueft  3 les  coups  de  vent  ou 
les  pluies , &c. 

La  vraie  pofition  tient  au  climat 
en  général , & en  particulier  à la  fitua- 
tion  du  jardin  ou  de  l’arbre,  mais 
principalement  par  rapport  à l’abri 
des  coups  de  vents , 8c  à l’ardéur  du 
gros  foleil.  Ces  effets  varient  fui- 
vant  les  pays;  ici  le  vent  du  nord 
allure  le  beau  temps , tandis  que 
ceux  du  midi  ou  de  i’Quefl  traînent 
après  eux  les  pluies  8c  les  orages  1 
là  , c’eft  tout  le  contraire  : chacun 
doit  donc  étudier  la  manière  d’être 
de  fon  climat , & greffer  enfuite  fui- 
vant  ce  que  l’expérience  aura  prêt- 
ent. 

Ï1  efl  a (Te  2 bien  prouvé  que  cer- 
tains arbres,  tels  que  l’olivier,  le 
châtaignier  , le  pommier  , à cidre 
fur-tout , &c.  donnent  en  général 
d’amples  récoltes  feulement  de  deux 
années  l’une,  & que  tous  ces  arbres 
ne  s’accordent  pas  pour  la  même 
année  ; afin  de  remédier  à cet  in- 
convénient , on  a imaginé  de  greffer 
ces  arbres  dans  l’année  , avec  l’ef- 
pèce  de  l’arbre,  dont  l’abondance  ne 
concouroit  point  avec  celle  du  plus 
grand  nombre.  Cette  heureufe  tranL 
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pofition  rend  les  récoltes  égales,  on 
les  affure  pour  l’année  où  les  culti- 
vateurs n’en  ont  que  de  médiocres. 
Cet  article  mérite  la  plus  grande 
attention. 

CHAPITRE  III. 

De  V Analogie  des  Sèves, 

Que  de  romans  ou  plutôt  d’extra- 
vagances ont  été  dites , écrites  8c 
répétées.  On  a vu  un  pêcher  greffé 
fur  un  amandier  , un  prunier  , 8c 
auffitôt  l’on  concîud  que  tous  les 
arbres  à fruits  à noyaux  pouvoient 
î’être  les  uns  fur  les  autres.  Les  arbres 
à fruits  à pépins  ont  également  été 
envifagés  fous  le  même  point  de 
vue.  Si  on  confulte  les  anciens,  on 
lira  dans  Pline , Columelle , &c.  qu’un 
même  arbre  eft  fufceptible  par  le 
fecours  de  la  greffe,  de  produire  des 
noix,  des  pêches , des  raifins,  des 
pommes , des  abricots  , des  poires  , 
8cc.  On  vous  dira  que  traverfer  le 
tronc  d’un  noyer  avec  une  tarrière, 
& faire  paffer  par  ce  trou  un  farment 
de  vigne , le  raifin  qui  en  provien- 
dra dans  la  faite , donnera  de  l’huile 
& non  pas  du  vin , &c.  ; il  feroit 
trop  long  & far-tout  trop  faftidieux 
de  rapporter  ici  l’énumération  des 
puérilités  en  ce  genre  ; malgré  cela 
on  voit  réuffir  des  greffes  fingulières, 
& qui  parodient  difproportionnées  ; 
par  exemple  , celle  du  roder  fur  le 
houx  , celle  du  chianotho  , arbrif- 
feau  d Amérique  , fur  notre  frêne 
ordinaire  , qui  ne  lui  reflemble  en 
rien. 

A quoi  tient  donc  ce  mécanifme 
étonnant?  convenons  de  bonne  - foi 
que  nous  raifonnons  beaucoup,  que 
sous  voulons  tout  expliquer  9 8c  que 
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nous  ne  favons  rien  , ou  du  moins 
très -peu  de  chofe,  puifque  la  plus 
petite  expérience  met  en  défaut  nos 
fyftêmes  les  plus  fpécieux,  & qui 
paroiffent  établis  fur  des  bafes  fo- 
ndes. 

Il  fembîeroit  que  les  arbres  dont 
la  texture  intérieure  paroît  analogue* 
8c  qui  commencent  à végéter  , à 
fleurir,  8c  à donner  des  fruits  mûrs 
en  même-temps,  devroient  confer- 
ver  entr’eux  une  affinité  pour  la 
greffe;  l’expérience  prouve  le  con- 
traire. 

La  nature  a divifé  les  arbres  & 
les  plantes  par  familles , ou  peut-être 
cette  divifion  tient  plus  à nos  mé- 
thodes qu’à  la  nature;  par  exemple, 
le  châtaignier  8c  le  noyer  font  des 
arbres  à fleurs  à chatons  ; le  chêne 
l’eft  également.  Voilà  donc  une  ana- 
logie bien  frappante  ; cependant  à 
force  de  foins,  de  peines,  on  eft  par- 
venu à greffer  les  uns  fur  les  autres; 
mais  à la  fécondé  ou  à la  troiflème 
année  la  greffe  périt. 

Le  platane  8c  plufieurs  autres 
arbres  , offrent  un  nouveau  genre 
de  contradi&ion.  Si  on  lè  greffe  fur 
lui- même,  la  greffe  périt;  cependant 
on  avoit  avancé  qu’il  étoit  fufcep- 
tible de  produire  des  figues  , des 
cerifes,  &c. 

D’après  quelles  loix  phyfiques 
peut  - on  donc  établir  les  loix  de 
l’analogie  ? fur  aucune.  Tant  qu’on 
généralifera  les  affertîons  , l’erreur 
en  fera  la  fuite.  Le  tâtonnement 
( car  nous  marchons  en  aveugles  ) 
& l’expérience  doivent  être  nos 
feuîs  guides  ; le  refte  eft  chârlata- 
nifme  pur;  tout  nier  eft  abfurde; 
tout  admettre  eft  fottife  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  fufpendre  fon  juge- 
ment, répéter  une  expérience  qui 
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paroît  folle , la  faire  avec  foin  , 8c  abattu  pendant  l’hiver , qui  repouffe 
Ion  fait  eniuite  à quoi  s’en  tenir,  au  printemps , parce  qu’il  lui  refte  un 
tels  préceptes  découragent  les  peu  de  fève , & dont  les  petits  ra- 
pareffeux  qui  aiment  le  travail  tout  meaux  fe  defsèchent  îorfque  l’humi- 
fait;  mais  ils  font  de  puiifans  mo-  dite  eft  diffipée  par  la  chaleur  de  l’été, 
leurs  pour  ceux  qui  aiment  à étudier  On  a vu,  au  mot  Amandier  , p.  <prg 
îa  nature  ; & une  feule  expérience  du  premier  volume , îa  belle  expé- 
couronnée  par  le  iuccès  , les  dé-  rience  de  M.  Duhamel  lui*  les  effets 
dommage  largement  de  mille  autres  de  la  chaleur  ambiante, 
qui  ont  été  inutiles.  L'avancement  De  cet  exemple  extrême , defcen- 
de  îa  fcience  & Futilité  publique  dons  à un  objet  plus  rapproché, 
exigent  que  le  nombre  de  ces  der-  Tout  cultivateur  fait  , par  exemple, 
mers  fe  multiplie.  , que  telle  efpèce  de  noyer  pouffe 

La  fécondé  analogie  des  fèves  quinze  jours  ,&  même  plus,  après 
entre  îa  greffe  & le  fujet  eft  égale-  telle  autre;  il  en  eft  ainfi  des  poi- 
ntent importante  » à connoître  & à riers  , pommiers  , pruniers,  &c.  Il 
étudier.  Le  grand  principe  d'après  arrive  de-là  que  le  tardif  ne  prend 
lequel  on  doit  partir  eft  que  la  point  ou  prend  mal  fur  le  hâtif.  Le 
végétation  de  chaque  arbre,  de  cha-  noyer,  vulgairement  appelé  de  Saint- 
que  plante  , tient  à un  degré  quel-  Jean,  ou  le  mayea  dans  d’autres  en- 
conque  de  la  chaleur  atmofphéri-  droits,  parce  qu’il  pouffe  en 'mai,  en 
que.  Ainfi  le  degré  de  chaleur  qui  offre  la  preuve.  On  doit  donc  cra in- 
donne le  premier  branle  à la  végé-  dre  que,  fi  le  fujet  eft  tardif  & la 
tation  du  pêcher , n’eft  pas  fuffifant  greffe  hâtive , ou  îa  greffe  tardive  & 
pour  donner  la  première  împulfion  le  fujet  hâtif,  il  n’y  ait  néceffaire- 
à la  fève  du  pommier  , du  chat  ai-  ment  dans  les  arbres  â noyaux,  une 
gnier , du  mûrier  , &c.  Admettons  extravafion  de  lève  qui  produira  la 
pour  un  inftant  la  poftibilité  de  la  gomme , ou  un  defféchement  de  la 
greffe  du  pêcher  fur  le  mûrier  , greffe  dans  le  cas  contraire.  Je  le 
admettons-la  même  bien  reprife  ; il  répète  , l’expérience  & la  pratique 
eft  clair  qu’à  îa  fécondé  année  elle  feules  inftruilent  fur  les  principes  de 
fleurira  en  janvier,  février  ou  mars,  la  greffe, 
fuivant  la  conftitution  de  la  faifon 

ou  du  climat , tandis  que  la  fève  du  GRELE , Physique,  Economie 
mûrier  ne  fera  en  mouvement  qu’à  rurale.  La  grêle  n’eft  rien  autre 
la  fin  de  mars,  ou  au  commencement  choie  que  les  vapeurs  aqueufes  des 
d’avril  : en  attendant  le  concours  de  nuages , condenfées  & réduites  en 
fes  deux  fèves,  le  pêcher  fleurira  à glaçons „ qui, par  leur pefanteur,  font 
caufe  du  degré  de  chaleur  ambiante  précipitées  vers  la  terre.  Ce  funefte 
qui  lui  convient , il  épuifera  le  peu  météore  eft  accompagné  & fuivi  conu 
de  fève  qu’il  renferme  ? il  fera  dif-  munément  de  circonftances  terribles; 
flpé  , & le  rameau  defféché  avant  c’eft  au  foin  des  orages  qu’il  fe  forme, 
que  la  fève  du  mûrier  foit  en  mou-  au  milieu  des  tonnerres  qu’il  fe  pré- 
vement.  Il  en  fera  de  ce  bizarre  affem-  pare,  parmi  les  nuages  fombres  8c 
blage,  comme  de  Farbre  coupé  Ôc  obfcurs  qui  nous  dérobent  la  clarté 
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du  jour,  qu’une  tempête  impêtüeufe 
fembJe  lancer  de  l’horizon  : on  ap- 
perçoit  des  petits  nuages  blanchâ- 
tres, leur  vue  jette  l’eftroi  dans  Ta- 
ine de  l’habitant  de  la  campagne , 
qui , inftruit  par  l’expérience  jour- 
nalière, fait  que  ces  nuages  renfer- 
ment dans  leur  fein  un  fléau  d’au- 
tant plus  terrible , qu’il  ne  produit 
fes  ravages  qu’au  moment,  pour  ainfi 
dire,  que  Tefpoir  d’une  brillante  ré- 
colte confoloit  le  laboureur  de  fes 
peines  3c  de  fes  fatigues.  Déjà  la 
foudre  gronde  au  loin , les  éclairs 
fillonnent  les  airs  ; ces  nuages  blan- 
châtres s’étendent,  deviennent  plus 
confidérabîes  , fe  détachent  des  nua- 
ges oblcurs  qui  les  environnent,  3c 
defcendent  vers  la  terre  ; un  bruit 
fourd  fe  fait  entendre  ; le  cliquetis 
des  glaçons  augmente  3c  devient 
plus  fdnfible,  à mefure  que  le  nuage 
fe  rapproche  de  la  terre  ; mais  ce 
n’eft  plus  un  nuage , c’eft  un  amas 
4e  glaçons  , qui  par  leur  chûte  accé- 
lérée , acquièrent  une  pefanteur  con- 
fidérable  , brifent  tout  ce  qu’ils 
frappent  5 3c  détruifent  en  un  inflant 
les  récoltes  prêtes  à être  moiffon- 
nées.  Tout  eft  ruiné  : les  campagnes 
défolées  n’offrent  qu’un  fpeCtacle  de 
calamité  ; les  blés  hachés  font  cou- 
chés dans  la  pouflière  , les  plantes 
3c  les  fleurs  ‘ont  coupées  fur  leurs 
tiges  ; fouvent  même  les  branches 
des  arbres  font  mutilées»  Le  tonnerre 
redouble,  la  grêle  augmente  en  grof- 
leur  3c  en  abondance  ; les  beftiaux 
3c  leurs  gardiens,  le  malheureux  la- 
boureur & le  voyageur , furpris  par 
cet  orage  impétueux  , font  mutilés 
fous  les  coups  redoublés  des  glaçons 
énormes  qui  fe  précipitent  des  ci  eux. 
De  tous  côtés  , un  défaftre  affreux 
annonce  le  paffage  de  ce  météore 
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terrible;  3c  long -temps  après  qu’il 
eft  épuilé , les  amas  de  glaçons  qui 
recouvrent  les  champs,  retardent  3c 
arrêtent  fouvent  la  fructification  des 
végétaux  par  un  refroidiffement  fubit. 

Quelle  eft  la  caufe  de  ce  funefte 
fléau  ? 3c  l’homme  , qui  fait  actuel- 
lement commander  au  tonnerre,  3c 
lui  prefcrire  la  route  qu’il  doit  fuivre, 
peut-il  avoir  Tefpoir  confolant  de  le 
détourner , ou  au  moins  d’en  dimi- 
nuer les  effets  , en  détruifant  une 
partie  de  Tintenfité  de  la  caufe  ? Il 
ne  feroit  peut-être  pas  aufti  témé- 
raire de  s’en  flatter , qu’on  le  penfe- 
roit  : dès  Tinftant  que  Ton  aflignera  la 
vraie  caufe  de  ce  météore,  que  Ton 
en  démontrera  le  principe  dans  l’élec- 
tricité aCtuelle  des  nuages,  qui  peut 
empêcher  d’efpérer  que  les  paraton- 
nerres , en  même  temps  qu’ils  fouti- 
reront  i’éieCtricité  des  nuages , dé- 
truiront néceffairement  une  partie  de 
la  caufe  de  la  grêle?  Arrêtons-nous 
un  inftant  fur  la  manière  dont  elle 
fe  forme» 

On  en  a donné  différentes  expli- 
cations , qui  ont  été  abandonnées 
fucceflivement  à mefure  que  la  phy- 
fique  a fait  des  progrès  ; nous  n’en 
ferons  aucune  mention.  En  1777 , 
M.  de  Morveau  en  propofa  une  dans 
le  Journal  de phyfique  , qui  porte  fur 
trois  faits  inçonteftables  : les  nuages 
font  éleCtriques  , l’éleChdçité  hâte 
l’évaporation  , 3c  l’évaporation  pro- 
duit du  froid.  L’application  qu’il  en 
fait  à la  formation  de  la  grêle , eft 
jufte  jufqu’à  un  certain  point  ; mais 
il  me  parut,  dans  le  temps,  que  la 
foîution  du  problème  de  la  forma- 
tion de  la  grêle  n’étoit  pas  exaCte \ 
j’en  hafardois  une  qui  rentre  en 
partie  dans  celle  de  M.  de  Morveau 
3c  qui  réfout  tous  les  phénomènes 
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qui  accompagnent  ce  terrible  mé- 
téore. Je  vais  la  donner  ici. 

Les  nuages  font  toujours  , & en 
tout  temps,  éleéiriques  : mais  d'où 
leur  vient  cette  électricité  ? comment 
la  confervent- ils  ? comment  îa  per- 
dent-ils ? Voilà  trois  queftlons  qu’il 
faut  néceffiiirement  réfoudre  avant 
que  de  chercher  à expliquer  la  for- 
mation de  la  grêle,  parce  qu’elles  font 
îa  bafe  de  cette  nouvelle  théorie.  Il 
faut  confulter  ce  que  nous  avons  dit 
des  phénomènes  électriques  au  mot 
«Électricité. 

1°.  Un  nuage  elt  un  compofé  de 
molécules  aqueufes  extrêmement  te- 
nues, qui  fe  font  élevées  de  la  fur- 
face  de  la  terre  par*  l’affinité  de  î’air 
avec  l’eau  , par  îa  raréfaction  & îa 
chaleur  de  l’air,  par  le  mouvement 
que  la  lumière  du  fofeil  produit  dans 
tous  les  corps  qu’elle  pénètre.  L’eau 
en  s’élevant , entraîne  néceffairement 
îes  particules  du  fluide  éleétrique  dif- 
féminé  dans  toutes  les  fubftances 
fublunaires  ; ou  peut  - être  même  , 
cette  eau  fe  charge-t-elle  de  molé- 
cules de  lumière  qui,  en  s’infinuant 
dans  les  pores  des  corps,  s’y  com- 
binent avec  eux , & adhèrent  allez 
fortement  pour  qu’elles  accompa- 
gnent îes  vapeurs  & îes  exhalaifons 
dans  leur  a fc  en  fl  on  à travers  l’atmof- 
phère.  De  plus,  îes  nuages  s’éledri- 
fent  encore  dans  les  régions  élevées 
de  l’air,  en  s’imbibant  du  fluide  lu- 
mineux, fur- tout,  fi  celui-ci  eft  le 
principe  de  l’éledxicité , comme  je 
le  penfe  , & que  tout  porte  à le 
croire. 

2°.  Le  nuage  aînfi  éîedrifé  reliera 
dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  quelques 
caufes  étrangères  lui  foutirent  cette 
quantité  ; mais  il  ne  s’en  dépouillera 
pas  de  iuLmême:  comme  une  bou- 
Tome  F» 
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teille  de  Leyde,  le  Tableau  magique, 
l’Eledrophore  de  M.  Volta,  ne  per- 
dent leur  éîedricité  que  lorfque  î’air 
ambiant , moins  éîedrifé  , pompe  , 
pour  ainfi  dire  , & s’approprie  îa 
quantité  dont  on  avoit  furchargé  ces 
corps.  Mais  quand  l’équilibre  eft  ré- 
tabli, l’éledricité  eft  infenfibîe  & 
dans  le  corps  éîedrifé  & dans  les 
corps  environnans.  De  même  , le 
nuage,  tant  qu’il  ne  fera  pas  éîedrifé 
en  plus  , ne  donnera  aucun  ligne  d’é- 
ledricité,  quoique  cependant  il  en 
contienne. 

3°.  S’il  s’éledrife  en  plus  , ou  par 
fon  mouvement  rapide  dans  Fatmof- 
phère,  ( car  le  nuage  peut  être  com- 
paré, dans  ce  moment,  au  plateau 
d’une  machine  éleétrique,  & l’air  aux 
couffins  ) ou  par  quelques  caufes  par- 
ticulières , il  doit  fe  garnir  d’aigrettes, 
tendres  à fe  dépouiller  de  cette  fur-; 
abondance  d’éledricité  ; ce  qui  arri- 
vera à l’approche  d’un  nuage  qui 
en  contiendra  moins.  Le  fluide,  pour 
fe  mettre  de  niveau , s’élancera  de 
celui  qui  en  contiendra  davantage  , 
dans  celui  qui  en  contiendra  moins* 
Si  ce  nuage  vient  à pafïer  près  d’une 
haute  montagne  , il  en  fera  attiré  , 
il  defcendra  & rendra  au  grand  réfer- 
voir , c’eft-à-dire  à la  terre , une  por- 
tion de  fon  fuperfîu»  Cette  décharge 
& ce  dépouillement  fe  / fera  par  le 
moyen  d’une  étincelle  proportionnée 
à la  quantité  d’éledricité  renfermée 
dans  fon  fein.  Voilà  tout  naturelle- 
ment le  tonnerre. 

Fer lunt . « . * fammo  s fulmina  mômes  % 

Si , au  contraire , ce  nuage  ren- 
contre des  pointes  , il  fe  dépouil- 
lera infenfïblement  fans  bruit  & fans 
éclat. 
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Tel  eft  Y état  d’un  nuage  confdéré 
comme  éledrique  , c’eft  - à»  dire  , tel 
cft  l’état  du  fluide  éledrique  intimé- 
ment  uni  aux  vapeurs  d’un  nuage. 
Mais  comment  fe  comportent  ces  va- 
leurs ainfî  éledrifées  ? 

Suivant  l’idée  ingénieufe  de  M.  de 
Morveau  , il  s’établit  une  évapora- 
tion dès  le  premier  inftant  de  Téléc- 
triché  du. nuage.  Je  croirai,  au  con- 
traire, que  cette  évaporation  n’a  lieu 
que  lorfque  le  nuage  éledrifé  en 
plus  , & furabondamment  chargé  , 
commence  à s’en  dépouiller  d’une 
partie  : car  , autrement , le  nuage 
étant  continuellement  éîedrique  , 
l’eau  s’évaporeroit  continuellement, 
& nous  aurions,  au  lieu  de  pluie, 
une  grêle,  ou  au  moins  une  neige 
continuelle  ; ce  qui  eft  oppofé  à l’ex- 
périence journalière.  De  plus  , on 
Tait  que  l’évaporation  n’eft  que  le 
mouvement  d’un  fluide  occafionné, 
ou  par  l’échappement  d’un  autre 
fluide  qui , traverfant  le  premier , en- 
traîne avec  lui  Tes  parties  les  plus 
fubtiles , ( telle  eft  l’évaporation  de 
l’eau  fur  le  feu,  ou  qu’on  éledrife  } 
ou  par  l’attradion  & la  diffolution 
opérée  par  une  fubftance  qui  repofe 
fur  ce  fluide,  & qui  le  rencontre  dans 
fa  fphère  d’adivité  ( comme  Tair  & 
la  lumière  fur  les  liqueurs  , un  fer 
rouge  au  - deîTus  d’une  maffe  réfi- 
netife  ).  Aucun  de  ces  cas  ne  peut 
convenir  au  nuage  qui  n’eft  pas  liée- 
îrifé  en  plus;  dès -lors,  point  d’éva- 
poration. 

Mais  3 dira-t-on  , on  ne  s’apperce- 
vroit  de  i éledricité  des  nuages  que 
lorfqu  ils  en  feroient  furabondamment 
chargés,  ou  plutôt  ils  le  font  donc 
dans  toute  j’année , puifqu’ils  en  don- 
nent des  figues  ? 

La  réponfe  eft  facile.  Les 
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nuages  , quoique  toujours  éledrï- 
ques,  ne  le  font  pas  toujours  en  plus . 
2°*  Quelque  foible  que  foit  cette 
furabondance,  elle  doit  être  foutirée 
par  la  pointe  d’un  éledromètre,  8c 
agir  fur  fes  deux  petites  boules. 
Toutes  les  fois  qu’à  une  quantité 
donnée  d’éledricité , vous  en  ajou- 
terez une  nouvelle,  le  corps  qui  en 
fera  le  dépôt  en  donnera  des  lignes 
par  la  répulfion.  Tel  eft  l’état  de  i’é- 
ledromètre  à l’approche  d’un  nuage. 
Si  ce  nuage  éledrifé,  naturellement 
formé  très- haut,  vient  à defeendre, 
dès  cet  inftant  il  s’éledrifera  pofiti- 
vement , & plus  il  defeendra  des  ré- 
glons fupérieures  de  Tatmofphère  , 
plus  iî  les  parcourra  avec  rapidité,, 
plus  il  fe  furchargera.  La  pointe  ifolée 
foutirera  alors  cette  furabondance  s 
mais  fi  le  nuage  s’eft  formé  dans  une 
région  moyenne , qu’il  ne  s’élève  ni 
ne  s’abaifîe  point  f & que  fon  mou- 
vement horizontal  foit  très-peu  con- 
fidérable , la  furabondance  fera  prêt- 
que  nulle  , & l’indication  de  Téléc- 
tromètre  très  - foible.  Remarquons 
cependant  que,  dans  quelqu’état  que 
foit  le  nuage,  c’eft  toujours  un  amas 
de  vapeurs , dont  les  molécules  ex- 
trêmement fines  & divifées  font  plus 
légères  qu’un  pareil  volume  d’air,  8c 
que,  pour  que  nous  ayons  des  gout- 
tes tombantes,  foit  en  pluie  , foit  en 
gréfil,  iî  faut  une  autre  caufe  vio- 
lente , qui  raffemhîe  ces  vapeurs,  8c 
les  condenfe  en  glace. 

Comment  donc  la  grêle  fe  for- 
mera- t-  elle?  le  voici  : tant  que  le 
nuage  n’aura  pas  une  furabondance 
d’éledricité  , point  d’évaporation  ; 
car  s’il  fe  fallait  une  évaporation,  les 
vapeurs , loin  de  defeendre  , monte- 
roient  plus  haut , devenant  plus  te- 
nues 81  plus  légères.  Point  d*éva- 
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poration  , par  conféquent  point  de 
nouveau  degré  de  froid } car  s’il  fur- 
venoit  un  nouveau  degré  de  froid 
fans  évaporation  , les  molécules  de 
vapeurs  fe  condenferoient  , forme- 
xoient  des  gouttes  8c  tomberoient  en 
pluie.  Les  molécules  flotteront  donc 
tranquillement  les  unes  à côté  des 
autres  à une  hauteur  proportionnée  à 
leur  pefanteur.  Si , tout  d’un  coup* 
un  nuage  furchargé  d’éleéiricité  vient 
paffer  à côté  du  premier  , ou  au- 
delïus  ou  au  - deffous  de  lui  , il  fe 
dépouillera  de  fon  excès.  S’il  le  fait 
tranquillement  , par  communication 
& fans  étincelle , les  molécules  des 
vapeurs  éleétrifées  en  plus  s’attireront 
tout  doucement,  fe  réuniront  en  pe- 
tites gouttes  , redefcendront  dans  les 
régions  inférieures  de  ratmofphère, 
jufqu’à  ce  que,  rencontrant  une  zone 
d’air  affez  chaude  pour  les  raréfier 
de  nouveau  , elles  fe  dépouilleront 
de  leur  furabondance  d’éleâxicité  , 
fe  rediviferont  8c  remonteront  dans 
les  régions  fupérieures.  C’eil  à l’inf- 
tant  de  ce  dépouillement,  s’il  s’eft 
fait  affez  proche  de  la  terre,  que 
les  éleélromètres  deviendront  fen- 
hbles  ( i ).  Le  mouvement  alternatif 
de  condenfation  8c  de  raréfaôtion,  de 
montée  8c  de  defcente  des  nuages  , 
n’eft  point  chimérique  8c  imaginaire  : 
je  l’ai  obfervé  un  très-grand  nombre 
de  fols , fur  - tout  à midi , en  regar- 
dant par  l’ouverture  verticale  d’un 
obfervatoire.  Tout  le  monde  peut 
remarquer  que  les  nuages  font  tantôt 
plus  épais,  tantôt  plus  déliés  , tantôt 
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plus  élevés,  tantôt  plus  bas  ; effet 
produit  par  le  mouvement  alternatif 
dont  je  viens  de  parler. 

Mais  fi  une  vive  étincelle , une 
commotion  violente  fert  de  dépouil- 
lement d’un  nuage  à l’autre , ou  fi 
cette  étincelle  eft  produite  à l’ap- 
proche d’une  haute  montagne  , d’un 
édifice  très-élevé  , il  fe  fait  un  bou- 
leverfement  fubit  8c  total  dans  le 
nuage  vers  l’endroit  de  la  commu- 
nication, Les  molécules  s’amoncè- 
lent  les  unes  contre  les  autres  , fe 
réuniffent , forment  de  groffes  gouttes. 
Toutes  ces  groffes  gouttes  contien- 
nent chacune  une  portion  d’éleélri- 
cité  furabondante  à celle  qu’elles 
avoient  auparavant  furchargée , elles 
tendent  à s’en  dépouiller.  Dès  cet 
inftant , les  aigrettes  commencent, 
8c  l’évaporation  s’établit.  Augmen- 
tant de  volume  8c  de  pefanteur  , 
elles  fe  précipitent  vers  la  terre  , où 
elles  arrivent  avec  une  impétuofité 
proportionnelle  à leur  maffe  8c  à la 
hauteur  d’ou  elles  tombent.  C’eft  dès 
ce  premier  inftant  de  l’évaporation 
8c  de  la  chûte , que  fe  commence  la 
congélation  ; elle  dure  jufqu’à  ce  que 
le  glaçon  foit  bien  formé. 

Voici  à peu  près  comme  je  con- 
çois cette  formation.  La  chaleur  eft 
produite  8c  confervée  par  le  mou- 
vement né,  ou  par  le  frottement, 
comme  entre  la  lime  8c  le  fer  limé  , 
ou  par  l’aôtion  d’un  fluide  en  mou- 
vement fur  un  autre  , comme  entre 
le  feu  8c  l’eau  , la  lumière  8c  l’air  ; 
8c  ce  mouvement  doit  être  un  mou- 


( i ) On  a remarqué  fouvent  que  les  éle&romètres  donnoient  des  lignes  d’éleâricité  » 
fans  apparence  d’orage  , & même  fans  nuage  ; ne  pourroit-on  pas  dire  que  ces  lîgnes 
étoient  produits  par  l’éleélrlci të  dont  fe  dépouillent  les  vapeurs  aqueufes  en  fe  redi- 
latant £ 


B b b ij 


3'S‘o  GRE 

vement  propre  à chaque  partie  de 
la  ma  fie  échauffée.  Si  l'évaporation 
fait  ce  (Ter  ce  mouvement  inteftin  , 
dès  - lors  l'évaporation  produira  le 
froid.  L’évaporation  occafionnée  par 
réleéfcricité,  celle  de  l’efprit  de  vin, 
de  l’éther  , &c.  &c.  n’eft  abfolu- 
jnent  qu'une  évaporation  de  furiace  , 
évaporation  qui  d-ivife  les  corps  en 
molécules  infiniment  petites.  Ln  les 
divifant , elle  les  écarte  , en  dégage 
l'air  & le  feu  qu’elles  pouvoient 
contenir  durant  leur  réunion.  Sépa- 
rées, elles  s'élèvent  dans  l'air  & for- 
ment autour  du  corps  une  atmof- 
phère  qui  chaflèra  devant  elle  l'air 
qui  flenvironnoit  , & occupera  fa 
place.  Tout  cet  efpace  rempli  par 
ce  nouveau  fluide,  perd  fa  chaleur 
par  le  renouvellement  rapide  des 
nouvelles  molécules.  On  conçoit 
affez  que  plus  la  fubflance  qui  s’é- 
vapore fera  compofée  de  molécules 
tenues,  plus  la  chaleur  fe  diflipera 
facilement , plus  le  froid  augmentera. 
Ain  fi  l’eau  en  produira  moins  que 
j'efprit  de  vin , l’efprit  de  vin  que 
l’éther;  & la  rapidité  de  la  congé- 
lation fera  en  raifon  de  la  vivacité 
de  l’évaporation. 

La  goutte  çl'e^u  formée  dans  le 
image  5 de  la  manière  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit , s'évaporant  rapide- 
ment par  fon  excès  d'éledlricité , & 
d’autant  plus  que  fléledxicité  a plus 
ci  énergie , c'eft-à-dire , que  la  furabon- 
dance  eft  plus  forte,  eft  bientôt  en- 
vironnée d'une  atmofphère  dont  la 
chaleur  & le  mouvement  qui  lui  font 
piopres , font  bannis.  Cette  atmof- 
phere  lui  communique  infenfibîe- 
ment  le  froid  qu’elle  acquiert , de 
proche  en^proche , de  couches  en 
couches  jufqu  au  centre  de  la  goutte  • 
le  mouvement  celle,  la  fluidité  s’im 
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terrompt  & la  glace  fe  forme  en 
filets  qui  laiffent  encore  , quelques 
momens , un  paflage  à de  nouvelles 
évaporations.  Mais  groffiffant  infen- 
fibîement , les  paffages  s'obftruent , 
la  glace  devient  folide,  jufqu’au  point 
que , formant  une  enveloppe  autour 
de  la  goutte  d'eau  , l'évaporation 
produite  par  fléleélricité  cefiè.  Alors 
l'eau , flair,  le  fluide  éleélrique,  en- 
chaînés par  cette  enveloppe,  ne  peu- 
vent plus  s’échapper , & font  retenus 
pèle- mêle  au  centre.  Bientôt  il  fur- 
vient  une  autre  évaporation  bien  plus 
énergique  , parce  qu'elle  eft  plus  ac- 
tive. C'efbcelle  qui  eft  occafionnée 
par  la  chute  de  la  goutte  d'eau , & 
par  fon  tranfport  rapide  des  régions 
élevées  de  flatmofphère,  jufque  fur 
la  furface  de  la  terre.  Ce  glaçon  tra- 
verfant,  avec  une  vîteffe  accélérée  9 
les  différentes  couches  de  flair  , 
éprouve  à fon  paffage  le  même  effet 
que  la  boule  du  thermomètre  imbi- 
bée d'efprit  de  vin  ou  d'éther,  fur 
laquelle  on  fouffle  continuellement* 
A chaque  nouvel  inftant  de  cette 
chûte , il  fe  produit  un  nouveau  de- 
gré de  froid  par  le  renouvellement 
continuel  des  furfaces  ; la  dureté  du 
glaçon  augmente,  & la  congélation 
pénètre  jufqu’au  centre  de  la  goutte» 
En  deux  mots , voici  tout  mon  fyf- 
tème.  i°.  Les  nuages  font  tous  ékdlri- 
ques  naturellement,  &:  ne  s'éleéfrifent 
en  plus  qu'accidentellement. 

2°.  Il  n’y  a point  d’évaporation 
ëîe&rique  dans  le  premier  cas  ; elle 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  fécond# 
3°.  Dès  que  l’évaporation  élec- 
trique commence  dans  une  goutte 
de  pluie , il  fe  forme  autour  d’elle 
une  atmofphère  de  fa  propre  fubf- 
tance , qui  intercepte  le  mouvement  & 
la  chaleur  répandue  dans  flair  ambiant* 
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q°.  Cette  ce ffat ion  de  rftouvefflent 
produit  le  froid  dans  cette  atmof- 
phère. 

5°.  Ce  froid  & cet  engourdifle- 
ment  fe  communiquent  à la  goutte 
d’eau  fuccédivement  jufqu’à  fon 
centre. 

6°.  La  glace  fe  forme  alors. 

7°.  Quand  la  croûte  de  glace  eft 
formée  , l’évaporation  éleétrique 

celle. 

8°.  Enfin,  le  glaçon  , en  tombant  , 
s’évapore , fe  refroidit , & fe  durcit 
de  plus  en  plus  en  parcourant  les 
couches  de  l’atmofphère. 

Avec  ces  huit  données 5 je  crois 
que  l’on  peut  facilement  réfoudre 
prefque  tous  les  phénomènes  qu’offre 
la  grêle;  je  vais  parcourir  les  princi- 
paux. 

1°.  La  grêle  qui  fe  trouve  fur  le 
fommet  des  montagnes  9efl  plus  petite 
que  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  val- 
lées, Au  rapport  de  JVL  Scheuzer  , 
du  célèbre  Beccaria , de  M.  Fro- 
mond  St  de  plufîeurs  voyageurs  y 
quand  le  glaçon  atteint  le  fommet 
des  montagnes,  il  ne  fait  que  de  naître 
encore  , il  eft  très-petit.  Plus  il  def- 
cend  dans  les  vallées , plus  il  fe  re- 
froidit 3 plus  5 par  conféquent , il  fe 
dilate  ; le  froid  , augmentant  d’inten- 
fité  ^ raréfie  la  glace.  De  plus  , le 
glaçon  parcourant  Patmofphère , s’at- 
tache toutes  les  molécules  aqueufes 
qu’il  rencontre , les  entraîne  en  les 
glaçant  autour  de  lui.  Souvent  auflî 
cet  accroiffement  eft  fenfible  par  une 
efpèce  de  farine  blanchâtre,  dont  fa 
furface  eft  faupoudrée  ; mais  fi  la 
grêle  traverfe  la  pluie  ou  tombe  avec 
elle,  elle  fe  lave  & paroît  nette  fans 
cette  pouftîère  glacée. 

2°.  Le  centre  de  la  grêle  renferme 
prefque  toujours  une  efpèce  de  noyau 
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opaque  & hlanchéitre  , entoure  d'une 
croûte  affe ^ tr an f parente . Tant  que 
l’évaporation  éleélrique  dure  , l’air 
que  l’eau  tenoit  en  diffoîution  s’é- 
chappe avec  les  petites  molécules 
aqueufes,  & ne  s’oppofe  point  par  con- 
féquent à la  tranfparence  de  la  glace  ; 
mais,  dès  que  la  croûte  glacée  eft  for- 
mée, Pair  ne  pouvant  plus  s’échapper 
refte  au  centre  de  la  goutte  interpolée 
entre  les  molécules  d’eaù  : enclavé 
dans  fes  interftices , il  détruit  fa  tranf- 
parence. Ajoutez  que  le  noyau  n’é- 
tant jamais  auftî  dur,  la  glace  eft  bien 
moins  homogène.  Tout  phyficien 
fait  que  plus  la  glace  eft  pure  , moins 
elle  contient  d’air,  plus  elle  eft  tran'f* 
parente,  11  peut  fe  faire  que  quelque- 
fois le  noyau  intérieur  fera  très-dur,, 
fi  l’intenfité  du  froid  produit  par  la 
fécondé  évaporation  a été  très-forte  , 
c’aft - à - dire,  fî  la  grêle  tombe  de 
très-haut, 

3°.  La  grêle  après  fa  chûte , eft 
électrique . L’évaporation  éle&rique 
ayant  été  fufpendue  , la  furabon- 
dance  du  ftuide  éledrique  n’a  pu  fe 
perdre  ; on  doit  donc  encore  re- 
trouver cet  excès  après  fa  chûte. 

4°.  Il  grêle  quelquefois  fans  ton- 
nerre . Il  faut  peut-être  ajouter,  fans 
tonnerre  fenfible . Il  peut  très-bien  fe 
faire  qu’il  y ait  eu  du  tonnerre  fans 
que  nous  Payons  entendu  ou  remar- 
qué : mais  fi  le  bouleverfement  peut 
fe  produire  dans  le  nuage  par  une 
étincelle  qui  occafionne  le  même 
effet  avec  une  détonation  folbîe., 
comme  par  des  aigrettes  qui  attirent 
& ^ep ou  fient  les  molécules  d’eau, 
comme  les  aigrettes  d’un  condudeur 
attirent  & repouffent  les  petites 
feuilles  de  métal,  nous  aurons  delà 
grêle;  dans  ce  cas,  les  grains  en  fe* 
ront  petits.  Cet  effet  Terrible  avoir 
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lieu,  fur-tout  dans  les  giboulées  de 
mars , où  la  grêle  qui  tombe  eft  très- 
menue,  & que  l’on  défigne  par  le 
nom  de  gréfiL  Au  relie  jamais  les 
glaçons  ne  font  li  gros  qu’immédia- 
te ment  après  de  violens  coups  de 
tonnerre  , que  dans  les  orages  affreux, 
comme  nous  l’apprennent  toutes  les 
obfervations  faites  à cet  égard.  Je  ne 
citerai  ici  que  deux  obfervations  que 
Ton  peut  voir  dans  VHifioire  de  V Aca- 
démie des  Sciences , années  1703  & 
175* j , où  il  eft  dit  que,  près  d’Iîiers, 
dans  le  Perche , il  tomba  une  quantité 
de  grêle  prodigieufe  , dont  les  plus 
petits  grains  étoient  gros  comme  les 
deux  pouces,  les  moyens , comme  des 
ce u fs  de  poule,  8c  les  plus  gros, 
comme  le  poing  , 8c  peioient  cinq 
quarterons.  Dans  l’orage  de  177 3 , 
qui  ravagea  le  pays  de  Touî , le  11 
juillet,  il  eft  à remarquer  qu’il  com- 
mença par  quelques  coups  de  ton- 
nerre qui  paroiftoient  éloignés  : im- 
médiatement après  , ajoute  l’hifto- 
rien  , tomba  une  grêle  monftrueufe 
par  fa  groffeur. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  le 
détail  d’un  orage  obfervé  à Paris  par 
M.  Adanfon  , le  7 juillet  17 69. 
œ L orage  s’annonça,  dit-il,  par  de 
^ grades  gouttes  de  pluie  très-écar- 
tées , accompagnées  d’éclairs  8c  de 
53  coups  de  tonnerre  allez  forts  8c 
33  allez  fréquens.  A ce  prélude  fuc- 
céda  une  pluie  forte , mêlée  de 
33  grêle,  &chaffée  par  un  vent  d’oueft 
33  alfez  fort , &c.  33  On  peut  facile- 
ment remarquer , dans  ce  dernier 
exemple , qu’il  s’étoit  bien  fait  un 
mouvement  violent  dans  la  nuée , 
puifqu  il  tomba  de  grades  gouttes 
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écartées  ; mais  ce  mouvement  n’a- 
voit  pas  été  produit  par  une  dé- 
charge éleétrique,  8c  la  grêle  ne  com- 
mença à fe  manifefter,  que  quand  elle 
eut  été  occ&fionnée  par  l’évapora- 
tion éîeélrique,  néceffaire  à la  con- 
gélation de  ces  grades  gouttes. 

J°.  La  grêle , aïnfi  que  la  pluie , re* 
double  après  & à chaque  coup  de  ton - 
nerre.  Cet  effet  n’a  pas  befoin  d’ex- 
plication après  tout  ce  que  nous 
avons  dit. 

6°.  La  figure  de  la  grêle  varie  beau - 
coup  , mais  on  peut  la  réduire  à ces 
deux-ci  : des  cubes  arrondis , & des 
parallélipipèdes  & polyèdres  irrégu-* 
liers . Les  gouttes  d’eau  font  ordinai- 
rement rondes,  mais  en  tombant  elles 
s’aîongent  8c  forment  des  ellipfes  ou 
des  fphères  aplaties  à la  partie  infé- 
rieure 8c  fur  les  côtés.  Si  elles  fe 
glacent  dans  cette  forme  , on  aura 
des  efpèces  de  fphères  aplaties  en 
différens  fens,  ou  plutôt  des  cubes 
prefque  ronds.  Dans  leurs  chûtes  y 
ces  glaçons  fe  choquent  8c  fe  bri- 
fent.  Si  pîufieurs  enfemble  fe  tou- 
chent & ayant  meme  poids,  tom- 
bent uniformément  enfemble  , ils  fe 
collent  les  uns  contre  les  autres,  8l 
l’on  aura  ces  polyèdres  irréguliers 
de  différentes  groffeurs,  armées  d’une 
efpèce  de  nervure  ( 1 ) formée  par  l’af- 
femblagc  d’autres  grêlons  plus  petits 
qui  y adhèrent.  Ces  brifemens  & ces 
agrégations  en  mille  8c  mille  ma- 
nières, forment  cette  variété  de  fi- 
gures que  l’on  remarque  dans  la  grêle. 
Ne  peut-on  pas  ajouter  que  la  forme 
de  la  criftallifation  de  la  glace , étant 
des  aiguilles  alongées,  la  grêle  doit 
néceffairement  - offrir  des  furfaces 
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planes  , longues  ou  cubiques  , plutôt 
que  des  furfaces  rondes? 

70.  Elle  tombe prefque  toujours  avec 
la  pluie  lorfquelle  ejl  petite  , maïs 
lorfquelle  eft  groffie,  elle  la  précède 
toujours.  Si  la  quantité  d’éiedtrické 
communiquée  d’un  nuage  à un  autre 
rfeft  pas  trop  abondante , le  fluide 
éleétrlque  ne  fe  répandra  pas  dans 
toute  la  maffe  du  nuage;  les  gouttes 
feront  petites , il  y aura  peu  d’évapo- 
ration , & la  pefanteur  fpécifique  des 
grains  de  grêles  & des  gouttes  de 
pluie  étant  prefque  la  même , ils  tom- 
beront  tous  à la  fois  ; mais  fi  la  dé- 
tonnation  a été  violente,  les  gouttes 
îrès-groffes  , l’évaporation  vive , il 
fe  formera  de  gros  glaçons  qui,  par 
leur  poids , acquerront  un  mouve- 
ment très- accéléré  dans  leur  chiite, 
tomberont  précipitamment  & devan- 
ceront la  pluie. 

Tous  les  autres  phénomènes  de  la 
grêle  s’expliqueront  avec  la  même 
facilité.  Un  plus  long  détail , loin 
d’intérefier , deviendrait  fatigant. 

Les  grêles  pafTagères,  peu  abon- 
dantes, & dont  les  grains  font  petits, 
ne  font  pas  grand  mal  aux  plantes 
qui  couvrent  la  furface  de  la  terre, 
d'autant  plus  qu’elles  font  commu- 
nément accompagnées  de  pluie;  au 
contraire,  on pourroit  croire  qu’elles 
leur  feroient  ayantageufes , parce  que 
ces  grains  étant  imprégnés  d’éleftri- 
cité  , ils  s’en  dépouilleroient  d’une 
partie  qui , rentrant  dans  le  réfervoir 
commun , iroit  augmenter  la  maffe 
lî  nécefîaire  à la  végétation.  L’effet 
le  plus  funefte  que  la  grêle  un  peu 
confidérable  produife  , c’eft  de  mu- 
tiler & de  brifer  tout  ce  qu’elle 
frappe.  Quand  elle  eft  très-abondante 
& fort  groffe  , alors  elle  eft  long- 
temps à fondre  & refroidit  confidé- 
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rabîement  les  terrains  qu’elle  recou- 
vre. C’eft  ce  refroidiffement  fubit  8c 
prolongé  qui  altère  les  plantes  ; ce 
qui  a induit  les  gens  de  la  campagne 
a croire  que  la  grêle  renfermoit  dans 
fon  fein  une  efpèce  de  poïfon  qui 
faiioit  périr  les  plantes. 

Rarement  dans  1a  nature  le  mal 
eft  - il  feul  8c  ifolé,  il  eft  toujours 
certains  rapports  fous  îefquels  il  fe 
rapproche  vers  le  bien.  Aux  yeux  du 
ppiloiophe  , rien  n’eft  absolument 
mauvais  dans  la  nature  ; fon  œil  clair- 
voyant y découvre  fouverit  un  côté 
avantageux , qui  annonce  une  fageffe 
intelligente  qui  veille  fur  tout.  La 
grêle  eft  un  effet  néceffaire  d’une 
caufe  phyiique;  fes  ravages  me  font 
pas  moins  néceffaires,  quoique  terri- 
bles. L’homme  ordinaire  ne  voit 
qu’un  malheur  affreux  , fans  faire 
attention  s’il  peut  en  réfulter  un  bien 
quelconque  ; cependant  on  peut  ob- 
ferver  deux  effets  avantageux  qui  fui- 
vent  ordinairement  la  chûte  de  la 
grêle.  i°.  Ce  même  degré  de  froid 
qui  altère  les  plantes,  fait  périr  les 
infeétes  & leurs  larves,  qui  font  fi 
communs  au  temps  des  orages  , 8c 
qui  ordinairement  couvrent  la  terre 
dans  cette  faifon.  C’eft  un  fait,  que 
dans  les  cantons  ravagés  par  la  grêle  * 
l’année  fuivante  voit  éclore  infini- 
ment moins  d’infectes , la  génération 
précédente  ayant  été  prefque  dé- 
truite , & par  la  chute  des  glaçons 
8c  par  le  refroidiffement  qui  a ré- 
fuît é de  leur  long  iéjour  fur  la 
terre. 

2°.  L’abondante  électricité  que  ces 
mêmes  glaçons  renferment , qui  pé- 
nètre la  terre , fe  diftribue  dans  les 
racines  des  plantes  vivaces , ou  refie  9 
pour  ainfi  dire  , en  réferve,  en  atten- 
dant qu’elle  foit  employée  par  les- 
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plantes  que  le  cultivateur  doit  confier 
au  même  fol  ; Feau  que  ces  glaçons 
rendent  en  fe  fondant , & qui , comme 
celle  des  pluies  5c  de  la  neige  , eft 
imprégnée  de  toutes  les  fubftances  5c 
des  exhaiaifons  différa  inées  dans  Fat- 
mofphère , au  moment  de  la  forma- 
tion  de  Forage  ; cette  eau  , dis-je,  eft 
une  efpèce  d’engrais  qui  fertiîife  la 
terre  5 non-feulement  pour  le  moment, 
mais  encore  pour  l’année  fuivante. 
Cela  eft  fi  vrai  , que  l’on  voit  tout 
reverdir  & tout  végéter  à merveille 
après  la  chute  d’une  grêle , même  con- 
fidérabîe,  li  de  grandes  féchereffes  ne 
viennent  pas  empêcher  fon  bon  effet; 
15c  très-fouvent  Fon  a vu  des  blés  fe- 
ntes fur  un  terrain  abymé  par  la 
grêle  > rendre  plus  qu’à  l’ordinaire. 
EM, 

GRELOTTE otakt que . Lorfq u e, 
dans  les  fleurs  campaniformes , Feu- 
trée de  la  corolle  monopétale  eft  plus 
étroite  que  le  corps  & le  fond , elle 
imite  un  grelot;  5c  les  botaniftes , 
pour  cette  raifon,  lui  en  ont  donné 
le  nom.  M.  M, 

i ' ’ ' ; 

G RE  MIL  ou  HERBE  AUX 
PERLES.  ( Voyez  Flanche  XVI . ) 
Toürnëfort  le  place  dans  la  quatrième 
feéfion  de  la  fécondé  claffe  3 qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  & en  forme  d’entonnoir,  dont 
le  fruit  eft  compofé  de  quatre  fe- 
mences  renfermées  dans  le  calice  de 
la  fleur , 5c  il  1 appelle  Hthojpermutn 
majus  erechwu  Von-Linné  le  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie  , & 
î’appelîe  Lithofpermurn  officinale. 

Heur , tube  court  à cinq  dentelures- 
égales  & arrondies  j vu  de  face  en  B 
5c  de  profil  en  C ; en  D , la  corolle" 
repréfemée  ouverte  9 afin  de  mosh 
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trer  la  fituation  des  cinq  étamines  9 
le  piftil  E occupe  le  centre  ; il  eft 
repréfenté  en  G au  milieu  du  calice, 
5c  F fait  voir  la  forme  du  calice. 

Fruit , quatre  femences  H,  prefque 
rondes,  très  dures , hiles , d’un  gris 
de  perle,  d’où  la  plante  a tiré  fon 
nom. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance 
adhérentes  aux  tiges;  celles  du  fom- 
met  plus  larges  que  les  inférieures. 

Racine  A , ligneuie  , rameufe. 

Port  • tiges  hautes  d’un  pied  5c 
demi  environ , droites , rudes , cylin- 
driques, branchues*  les  fleurs  naiffent 
de  leurs  ai  fie  11  es , elles  font  jaunes, 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées. 

Lieu . Les  terrains  incultes  , les 
bords  des  bois  ; la  plante  eft  vivace 
5c  fleurit  en  mai  5c  juin. 

Propriétés . La  femence  a un  goût 
farineux  & viiqueux.  Elle  eft  regar- 
dée comme  apéritive  , diurétique  , 
déterfive  5c  émolliente.  Il  n’eft  pas 
démontré  qu'elle  diffolve  la  pierre, 
qu’elle  accroiffe  le  cours  des  urines; 
mais  elle  en  tempère  Fâcreté  5c  calme 
la  foif,  à la  manière  des  fubftances 
muci-lagineufes. 

Ufages . On  réduit  la  femence  en 
poudre , 5c  on  la  prefcrit  depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  once,  en  macé- 
ration au  bain-marie , dans  huit  onces 
d’eau.  La  dofe,  pour  l’animal  , eft 
depuis  une  jufqu’à  deux  onces. 

GRENADE,  GRENADIER. 
Tournefort  le  place  dans  la  huitième 
feéfion  de  la  vingt -unième  claffe, 
deftiïiée  aux  arbres  à fleur  en  rofe  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  à pé- 
pin, & il  Rappelle  P unie  a,  Von-Linné 
le  claffe  dans  Ficofandrie  monogy- 
p-ie. 

Des 
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Des  efP  êces  de  grenadiers ♦ Von- 

« %S  *-  O 

Linné  n’en  compte  que  deux.  La 
première  eft  ie  punira  granatum  ou 
grenadier  ordinaire  ; la  fécondé  , le 
punica  nata  ou  grenadier  nain. 

On  a lieu  de  croire  que  la  pre- 
mière efpèce  a été  portée  en  Italie 
par  les  Romains  , à l’époque  d’une 
de  leurs  guerres  puniques , puifqu’ils 
lui  ont  donné  ce  nom;  que,  d’Italie, 
cet  arbre  a fucceftivement  paffé  dans 
jios  provinces  méridionales,  & d.e-ià 
dans  le  relie  du  royaume.  Un  point 
de  fait  femble  confirmer  cette  opi- 
nion ; fhiver  de  1776  fit,  dans  une 
très-grande  partie  du  Dauphiné , de 
la  Provence  & du  Languedoc,  périr 
toutes  leurs  tiges  ; fies  hivers  très- 
rigoureux  y produifent  ordinairement 
cet  effet  ; & les  tiges  anciennes  font 
enfuit e fuppléées  par  de  nouvelles , 
qui  s’élancent  des  racines.  Si  cet  ar- 
bre étoit  indigène  à ces  provinces , 
la  nature  lui  auroit  donné  une  tex- 
ture comme  aux  chênes  , aux  fapins, 
aux  cerifiers,  &c.  qui  font  les  arbres 
du  pays.  Le  grenadier  nain  eft  ori- 
ginaire des  Antilles  , & fe  conferve 
en  Europe  par  le  fecours  des  châflis 
ou  des  ferres  chaudes.  Cet  arbre 
offre  une  apparence  de  paradoxe  , 
difficile  à répondre.  En  efpaher , il 
paffe  allez  bien  les  hivers  dans  les 
environs  de  Paris , fans  être  altéré  , 
de  pour  peu  que  le  froid  foit  rigou- 
reux, ces  efpaiiers  font  détruits  dans 
les  environs  de  Lyon.  Il  en  eft  ainfï 
en  Angleterre  , en  Bretagne , & dans 
cette  province  on  trouve  plufieurs 
plantes  & arbuftes  de  nos  pays  mé- 
ridionaux, (l’arboufier,  par  exemple) 
quoiquè  la  Bretagne  foit  très  au  nord, 
relativement  aux  bords  de  la  Médi- 
terranée. L’on  fait  que  les  rigueurs 
Tome  V. 
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du  froid  font  moins  âpres  & moin* 
deftruétives  dans  les  îles.  Seroit-ce 
donc  à caufe  de  fa  pofttion  de  pref- 
qu’île , que  les  grenadiers  n’y  péril- 
fent  pas  ? 

Grenadier  a Fruit  acide. 
Fleur  en  rôle,  à cinq  pétales  obronds* 
droits,  ouverts,  inférés  dans  un  ca- 
lice charnu , divifé  en  cinq  décou- 
pures aiguës  ; il  eft  coloré. 

Fruit  y efpèce  de  pomme  prefque 
ronde  , nommée  grenade  , formée 
par  le  renflement  du  calice  & cou- 
ronnée à fon  fommet  par  les  échan- 
crures de  ce  même  calice  , recou- 
verte à l’extérieur  d’une  enveloppe 
dure  & coriace,  lors  de  fa  maturité; 
intérieurement  divifée  en  neuf  loges  % 
dont  les  cloifons  membraneufes  par- 
tent du  réceptacle  & renferment  des 
femences  entourées  d’une  pulpe  fuc- 
culente , ordinairement  rougeâtre  & 
blanche  dans  une  variété  ; elle  eft 
naturellement  acide. 

Feuilles , portées  par  des  pétio- 
les , entières  , oblongues  , quelque- 
fois finuées,  jamais  dentelées,  tou- 
jours liftes  & îuifantes  , quelquefois 
avec  nervures  rouges  , lorfqu’elles 
ont  éprouvé  un  peu  de  froid. 

Racine  , jaune  , îigneufe  , très- 
fibreufe. 

Port  ; grand  arbrifleau , quson 
peut  élever  en  efpalier  ou  en  arbre  ; 
l’écorce  eft  rougeâtre  dans  les  jeunes 
pouffes  ; fur  les  vieux  pieds , l’écorce 
gerce  comme  celle  de  la  vigne , mais 
moins;  les  tiges  épineufes;  les  fleurs 
fans  péduncules  ; les  feuilles  oppo- 
fées  , quelquefois  raftemblées  ou 
éparfes.  Telle  eft  la  première  efpèce 
naturelle , d’ou  dérivept  les  variétés 
fuivantes. 
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1°.  Grenadier  à fruit  doux  & acide 
en  même  temps . 

2°,  Grenadier  à fruit  doux . Cette 
variété , qui  fe  foutient  par  les  bou- 
tures & les  drageons , & non  par  les 
ferais  , eft  un  perfectionnement  des 
deux  autres. 

A force  de  multiplier  les  engrais , 
les  foins  & les  labours  au  pied  de 
ces  grenadiers  , on  eft  parvenu  , 

Îour  le  fervir  de  l’expreflion  de  von- 
.inné  , de  les  faire  luxurier  , c’eft- 
à-dire  , de  métamorphofer  les  éta- 
mines & les  piftils  en  pétales  , d’où 
il  eft  réfuîté  : 

3°.  Le  grenadiers  fleur  femi-doubîe. 
4°.  Le  grenadier  à Heur  complet- 
tement  double. 

5*°.  Le  grenadier  à feuilles  pana- 
chées & à fleurs  panachées. 

6°.  Enfin  , le  grenadier  à très- 
grande  fleur  5 ou  double  ou  Ample. 

Grenadier  nain.  C’eft  le 
punica  nana  humilifjitna  de  Tour  ne- 
fort.  Il  diffère  eflèntiellement  des 
premiers  par  fa  ftature  très  - baffe  , 
par  fies  feuilles  linéaires  , par  la  mul- 
tiplicité des  fleurs  qu’il  produit  pen- 
dant pîufieurs  mois  de  fuite,  6c  par 
fon  fruit , de  la  forme  des  grenades 
ordinaires , & gros  comme  une  noi- 
fette. 

I.  De  leur  multiplication . Livré 
à lui-même , le  grenadier  n’offre  en 
Efpagne  , en  Italie  & dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France,  qu’un 
feuiffon  touffu  par  la  multiplicité  des 
tiges,  & qui  s’élève  peu.  Si,  au  con- 
traire, on  lui  donne  des  foins  , fi  on 
fupprime  les  tiges  inutiles,  fi  on  dé- 
garnit par  le  bas  celles  qui  relient, 
il  s’élève  alors  en  arbre  de  quinze  à 
dix-huit  pieds  de  hauteur  3 & fou- 
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vent  plus  ; alors  fon  bois  eft  très- 
dur  & fait  d’cxcellens  manches  d’ou- 
tils , &c. 

i°.  Des  fèmis . Il  eft  poftible  , par 
cette  voie , de  fe  procurer  tout  d'un 
coup  un  grand  nombre  de  plants  & 
meme  d’obtenir  de  jolies  variétés  ; 
mais  ce  moyen  eft  très-lent;  cepen- 
dant c’cft  le  plus  fur  & peut-être 
le  feuî  pour  aclimater  dans  le  nord 
cette  jolie  efpèce  d’arbre.  On  choi- 
fira  le  meilleur  des  abris , ou  on  em- 
ploiera les  ch  ci  fis  ; ( voye^  ce  mot  ) 
une  terre  légère  & très-lubftantielle 
convient  dans  ce  cas.  La  prudence 
exige  que  les  pépins  ou  grains  forent 
mis  en  terre  au  moment  qu’on  les 
tire  du  fruit.  Des  irrigations  au  befoin 
font  les  feuls  fecours  que  le  femis 
demande , ainfi  que  le  farcîage.  A la 
fécondé  ou  à la  troifième  année  , 
fuivant  la  force  des  pieds  , on  les 
lève  de  terre  fans  endommager  au- 
cune des  racines , & on  leur  donne 
enfuite , en  les  replantant , un  pied 
de  diftarrce. 

2°.  Des  boutures . Choififfez  des 
poulies  faines  & vigoureufes,  au  bas 
defquelles  vous  laifferez  un  morceau 
du  vieux  bois;  plantez- les  en  terre 
meuble  ; arrofez  fouvent  & donnez 
quelques  labours  dans  le  courant  de 
l’année.  Elles  reprennent  alors  très- 
facilement. 

3°.  Des  marcottes . Comme  cet 
arbre  pouffe  beaucoup  de  tiges  des 
racines , on  aîonge  ces  tiges  dans  des 
folles  qu’on  fait  tout  autour  , on 
les  courbe  un  peu  , & le  tout  eft 
recouvert  d’un  pied  de  terre  ; mais 
il  faut  que  le  bout  des  tiges  ou  des 
branches  vienne  en  dehors  &;  forte 
des  foffes.  Souvent  ces  boutures  font 
affez  enracinées , après  la  première 
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année*  dans  nos  provinces  du  midi, 
fi  on  a foin  de  les  arrofer.  Si  on  a 
un  vieux  pied  , on  peut  le  couper 
entre  deux  terres  , & il  produira  un 
grand  nombre  de  tiges  ; chargez-les 
de  terre  l’hiver  fuivant  , & chaque 
tige  deviendra  une  bouture.  On  peut 
encore  couper  le  pied  , éclater  le 
collet  des  racines,  & chaque  brin 
des  racines  coupées  formera  un  nou- 
vel arbre. 

IL  De  la  conduite  du  grenadier . 
On  le  deftine  ou  à former  des  haies , 
ou  des  efpaîiers  , ou  des  arbres  à 
tête  , à la  manière  des  orangers. 

i°.  Des  Haies . Elles  ne  peuvent 
être  d’une  utilité  réelle  que  dans  les 
feuls  pays  méridionaux.  Confidéré 
fous  ce  point  de  vue  , le  grenadier 
eft  un  arbrifleau  précieux  , puifque 
le  pruneüer  ou  prunier  fauvage  & 
Y aubépin  ( voyey  ce  mot  ) y réuf- 
fi fient  très -mal , à caufe  des  longues 
féchereffes.  D’ailleurs , la  dent  meur- 
trière des  troupeaux  y dévore  fans 
celle  les  jeunes  pouffes , & l’arbufte, 
épuifé  par  des  plaies  renouvelées 
chaque  jour , rabougrit  & périt  en 
peu  de  temps.  Le  grenadier  eft,  fans 
contredit , l’arbriffeau  qui  réuftit  le 
mieux  ; il  aime  la  forte  chaleur , & 
les  rameaux  & fes  feuilles  font  ref- 
peêtés  par  les  troupeaux.  Dans  le 
cas  qu’on  ait  de  l’eau  à fa  difpoti- 
tion  , ce  qui  eft  fort  rare  dans  les 
champs  , des  boutures  plantées  à 
neuf  ou  douze  pouces  de  diftance 
Jes  unes  des  autres,  formeront  bien- 
tôt une  haie.  Dans  le  cas  contraire , 
il  eft  indifpenfable  de  planter  des 
pieds  bien  enracinés.  Lçur  reprife 
eft  allurée  dans  ces  provinces , fi  la 
plantation  a lieu  auftitôt  apres  la 
chûte  des  feuilles,  c’eft-à-dire,  en 
novembre  ou  au  commencement  dp 
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décembre  au  plus  tard.  Les  pluies 
de  i’hiver  ferrent  la  terre  contre  les 
racines , elles  travaillent  même  pen- 
dant cette  faifon , parce  que  le  froid 
n’eft  pas  rigoureux,  ou  il  eft  de  peu 
de  durée.  Si  on  attend  la  fin  de  fé- 
vrier ou  le  mois  de  mars  pour  la 
plantation  , la  reprife  devient  diffi- 
cile *,  la  chaleur  jointe  à la  féchereffe 
fufpend  la  végétation.  Le  pied  , la 
partie  enterrée  ne  meurt  pas  tou- 
jours , même  il  eft  allez  commun 
de  le  voir  repoulfer  au  printemps 
fuivant  , quoique  la  partie  hors  de 
terre  foit  morte  & defféchée. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à l’avance-' 
ment  des  haies  eft  la  multiplicité 
des  tiges  qui  pouffent  du  collet  des 
racines.  Si  on  ne  les  fupprims  pas  , 
l’arbriffeau  fe  change  en  buififon , les 
tiges  fe  multiplient  encore  & occu- 
pent çà  & là  une  étendue  de  terrain 
cônfidérable  , fans  former  une  haie. 
Il  eft  donc  effentiel  de  fupprimer  les 
rejetons  parafites  , de  ne  conferver 
que  le  maître  pied  , & de  ne  lui 
laifler , à la  fécondé  année  de  la  re- 
prife , qu’un  feul  & le  meilleur  jet  : 
à la  troifième,  on  fupprime  les  bran- 
ches inférieures  jufqu’à  la  moitié  de 
fa  hauteur  , & 011  ne  conferve  au 
foœmet  que  deux  ou  trois  de  fes 
bourgeons . ( Voye ^ ce  mot  ) Alors 
ce  pied  eft  élancé  & fouvent  mé- 
diocre en  groffeur  ; cependant  il  eft 
& fera  par  la  fuite  Famé  de  la  haie. 
J’infifte  fur  cet  article , parce  qu’on 
aura  une  clôture  impénétrable,  même 
aux  chiens  , fi  , dans  la  fuite  , 011 
greffe  par  approche  ( voye%_  ce  mot  ) 
les  pieds  les  uns , avec  les  autres  , 
comme  il  fera  dit  au  mot  haie . 

Il  eft  indifpenfable  de  donner , le 
plus  promptement  qu’on  le  peut , à 
la  haie , la  hauteur  quelle  doit  avoir* 

C c o ij 
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ce  qui  facilite  la  fuppreffion  des  bran- 
ches de  deux  ans  & conferve  le  bois 
nouveau  à la  taille.  Sans  cette  pré- 
caution , îe  bois  de  deux  ans  fe 
charge  de  fruits,  & ne  pouffe  plus 
de  bourgeons  vigoureux. 

Cette  manière  d’opérer  eft  con- 
tradiéioire  à celle  de  prefque  tous 
les  arbres  ou  arbuftes  ; cependant 
elle  eft  établie  fur  ce  point.  Le  bois 
du  grenadier  de  la  leconde  & même 
de  la  troifième  année  , produit  de 
nouveaux  yeux  qui  dans  la  fuite  gar- 
ni lient  & rempîiffent  les  places  vides  ; 
mais  paiîé  cette  époque,  il  eft  rare 
de  le  voir  donner  de  nouveaux  bour- 
geons. Joignez  à cet  avantage  celui 
de  pouffer  des  tiges  par  le  collet  des 
racines  , & on  concevra  fans  peine 
la. facilité  de  former  de  bonnes  haies. 
Qui  croiroit  après  cela , que  de  telles 
haies  fuient  très -rares  en  Provence 
ou  en  Languedoc  ? Les  petits  foins 
qu’elles  exigent  5 comme  toutes  les 
haies  en' général , ne  font  pas  du  goût 
des  propriétaires  ; cependant  la  tonte 
•annuelle  de  ces  clôtures  fourniroit 
du  bois  à brûler  dans  des  pays  où 
il  eft  ii  rare  ; d’ailleurs  la  récolte  de 
fruit  o’eft  pas  un  objet  à négliger. 

Lorfque  la  haie  eft  à la  hauteur 
qu’on  délira , il  ne  s’agit  plus  que  de 
la  laifler  épahlir,  ce  qui  s’exécute  en 
arrêtant  chaque  année  les  branches 
■du  haut  & en  reflerrant  & raccour- 
ciffant  les  branches  latérales.  Si  on 
la  laide  trop  vite  gagner  en  épaiffieur, 
la  clôture  ne  fera  jamais  bien  folide. 
11  faut  fa  voir  perdre  du  temps  pour 
mieux  jouir.  Il  convient  d’ob fer- 
ver  , lorfqu’on  commence  à former 
la  haie , que  îa  fommité  des  bour- 
geons porte  fouvent  quatre  yeux  dif~ 
pofés  en  croix  ; on  doit  l’abattre  , 
parce  qu’il  n’en  réfulteroit  que  quatre 
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petites  branches  chiffonnes ,,  ou  du 
moins  ne  laifler  fubfifter  qu’un  œil 
au-deffous  de  la  coupe  , & abattre 
celui  qui  eft  oppofé,  afin  que  îe  pre- 
mier s’élance  avec  plus  de  force. 

2°o  Des  efpaliers . Peu  d’arbres  ta- 
paient suffi  exactement  un  mur  que 
le  grenadier  par  îa  multiplicité  de  fes 
branches  ; & fi  on  fait  les  conduire 
à propos,  cette  paliffade  n’aura  ja- 
mais plus  de  trois  à quatre  pouces 
d’épaiffeur.  Elle  n’a  befoin  d’aucun 
tuteur,  d’aucun  foutien  , fi  non  dans 
îe  commencement  & jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  à une  certaine  hauteur.  Je  con- 
nois , en  ce  genre , des  efpaliers  de 
vingt  pieds  de  hauteur  fur  autant  de 
largeur  , formés  par  un  feul  pied» 
Lorfque  Ton  eft  preffé  de  jouir,  il 
vaut  beaucoup  mieux  planter  alter- 
nativement un  pied  de  grenadier  à 
fleur  double  , & un  pied  à fleur 
fimpîe  , qui  donne  un  fruit  doux. 
En  entremêlant  , dans  îa  fuite  , les 
branches  de  ces  deux  efpèces  5 on  a,, 
dans  l’été , le  plaifir  de  voir  un  joli 
mélange  de  fleurs  , de  on  dirait , en 
automne,  que  i’efpalîer  eft,  dans  fou 
entier  , formé  de  grenadiers  à fruit». 

Le  grenadier  à fleur  double  craint 
plus  le  froid  que  le  grenadier  à fruit 
doux  ; celui-ci , plus  que  le  grena- 
dier à fruit  acide  de  doux  ; de  le  gre- 
nadier à fruit  acide  le  craint  moins 
que  les  deux  premiers  , parce  qu’il 
efic  plus  près  de  fon  premier  état  de 
nature.  Feu  d’arbres  mis  en  efpalier 
offrent  un'  aufli  beau  coup  d’œil  que 
îe  grenadier  ; îa  multiplicité  de  fes 
fleurs  , d’un  rouge  vif  de  éclatant  , 
contraire  à merveille  avec  la  couleur 
du  vert  foncé  de  îuifant  des  feuilles» 
Pour  hâter  l’avancement  de  l’arbre  5 
ne  vous  preffiez  pas  de  le  mettre  à 
fruit;  ftipprimez  toujours > autant  qu^ 
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vous  îe  pourrez , le  vieux  bols , ou 
bien  ravalez-le  au  point  de  le  forcer 
à donner  de  longs  bourgeons  , jufqu’à 
ce  que  le  mur  foit  couvert.  Son 
garniffement  , fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi,  ne  fe  fera  pas  attendre,  fi  vous 
avez  conduit  l’arbre  ainfi  qu’il  con- 
vient. 

Il  eft  indifpenfable , 'dans  les  pays 
où  le  froid  eft  âpre  8c  long , de  cou- 
vrir les  efpaiiers  pendant  l’hiver  , 
foit  avec  des  paijlaflbns , foit  avec 
des  balles  de  blé,  de  froment,  de 
Forge , de  l’avoine  , &c.  foutenues , 
de  diftance  en  diftance,  par  des  bran- 
chages fichés  en  terre  & aflez  ferrés 
^ » 

pour  que  les  vents  8c  les  pluies  ne  dé- 
rangent ou  n’enlèvent  pas  ces  balles . 
Avec  les  paillaffons,  on  a l’avantage 
de  donner  de  Fair  à l’arbre,  lorfque 
le  temps  eft  doux.  Si  les  paillafibns 
ne  fuffifent  pas  à le  garantir  du  froid  , 
les  mêmes  balles,  miles  par  derrière 
le  palllaffon  , le  garantiront  de  fes 
rigueurs. 

3°.  Des  grenadiers  en  tête . La 
première  attention  eft  de  former  la 
tige  & de  la  fixer  à îa  hauteur  que 
l’on  defire.  A cet  effet  , on  choifit 
les  brins  les  mieux  venans , & on  les 
émonde  pendant  les  deux  premières 
années.  Si  la  tige  eft  trop  maigre  8c 
trop  fluette , on  rabat , chaque  an- 
née , les  branches  du  foramet,  & on 
ne  leur  laifîe  qu’un  œil  ou  deux  ; 
alors  la  tige  fe  fortifie.  Lorfqu’on  s’ap.r 
perçoit  que  cette  tige  ne  fe  charge 
pas  de  boutons  dans  fa  longueur  , 
c’eft  le  moment  de  former  la  tête  , 
parce  que  la  sève  s’y  porte  avec  abon- 
dance & ne  s’extravafe  plus  dans  fou 
cours.  On  difpofe  les  branches  dans 
i’intention  de  lui  faire  repréfenter 
un  parafol  ou  une  boule.  La  dernière 
forme  eft  à préférer. 
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Dans  les  pays  méridionaux  , le 
grenadier  figure  très  - bien  dans  les 
plates-bandes  des  allées  & en  pleine 
terre  ; dans  ceux  du  nord  , ils  de- 
mandent des  cailles  ou  de  grands  vafes 
de  terre  verniffée,  parce  qu’on  doit 
les  enfermer  dans  l’orangerie  pendant 
fhiver. 

III.  De  leur  culture . Cet  arbre  , 
en  pleine  campagne  & livré  à lui  * 
n’en  exige  aucune;  mais,  en  géné- 
ral, il  forme  un  bmflon  défagréable, 
qui  pouffe  fans  ceffe  des  drageons  fur 
les  côtés  , 8c  par  conféquent  donne 
peu  de  fleurs  & encore  moins  de 
fruits.  Cependant , fi  on  le  taille , fi 
on  fupprime  la  majeure  partie  des 
drageons , il  produit  l’un  & l’autre» 

Le  grenadier  cultivé  demande  à 
être  foi  tentent  taillé,  fi  on  veut  avoir 
beaucoup  de  fleurs , & moins , fi  on 
vife  à la  beauté  & à la  bonté  du  fruit. 
Cet  arbre  pouffe  un  nombre  prodi- 
gieux de  racines  chevelues;  il  exige 
donc  une  bonne  terre bien  fuccu- 
lente  8c  chargée  d’engrais.  Lorfqu’on 
defire  hâter  fa  végétation  & la  rendre 
très-vigoureufe , les  arrofemens  fié- 
quens  deviennent  indifpenfables.  Ce 
que  je  dis  s’applique  principalement 
aux  grenadiers  renfermés  dans  des 
cal  (Tes  8c.  à ceux  en  efpalier.  S’il 
étoit  pofiible  de  procurer  aux  haies 
les  memes  fecours,  elles  acquerroient 
prompîement  leur  perfection. 

Les  grenadiers  tenus  dans  des  caift 
fes , exigent  d’être  dépotés  tous  les 
deux  ans  , & une  partie  des  racines 
chevelues  fupprimées,  ainfi  qu’il  fera 
dit  au  mot  oranger „ En  général , on 
donne  toujours  de  trop  petits  vafes 
ou  petites  califes  à ces  arbres. 

Le  temps  îe  plus  favorable  â la 
taille  eft  à la  fin  de  feptembre , pour 
les  pays  du  nord  , 8c  à la  fin  d’oc- 


t0bre , ou  plutôt  lorfque  îes  feuilles 
1 qi*j t tombées  , pour  ceux  du  midi. 

Le  grenadier  nain  ne  peut  être 
cultivé  en  pleine  terre.  M.  Duhamel 
dit  « qu  il  feroit  à fouhaiter  que  , 
dans  les  provinces  méridionales  , on 
le  multipliât  plus  qu’on  ne  fait  , pour 
enter  deffus  de  grofles  grenades  dou- 
ces ; ce  feroit  un  ornement  pour  les 
orangeries  : d’ailleurs  , comme  ces 
arbres  feroient  moins  grands  que  les 
autres , leurs  fruits  pourroient  mûrir 
dans  les  étuves.  ^ Il  faut  croire  quil 
exifte  de  pareils  grenadiers  dans  nos 
provinces , puifque  M.  Duhamel  l’a- 
vance. Il  y en  a peut-être  chez  des 
amateurs  , & je  ne  les  ai  pas  vus. 
L’introduêllon  de  cet  arbufte  & fa 
naturalifation  produiroient  moins  de 
profit  & d’agrémens  qu’elles  n’exi- 
geroient  de  foins  , puifqu’à  peine 
s’amufe-t-on  à y cultiver  régulière- 
ment le  grenadier  ordinaire. 

IV.  De  fes propriétés  économiques . 
Les  grenades  demandent  à relier  lur 
l’arbre  jufqu’à  leur  parfaite  maturité. 
Si  on  les  cueille  trop  tôt,  elles  fe 
rident,  fe  defsèchent  de  fe  modifient. 
Lorfqu’elles  font  bien  mûres  , on 
coupe  une  portion  de  la  branche  qui 
îes  porte  ; on  unit  plusieurs  de  ces 
branches  enfemble  avec  leurs  fruits, 
de  on  les  fufpend  au  plancher  , en 
paquets  de  fix  à huit , ou  avec  de  la 
filafle  ou  avec  des  ofiers  ; fi  le  local 
eft  humide , peu  aéré  , leur  écorce 
noircira  de  moifira.  Avant  de  les  fer- 
mer dans  le  grenier  , elles  doivent 
relier  pendant  quelques  jours  expo- 
fées  au  gros  foleil , de  , dès  qu’il  eft 
couché  , îes  rentrer  dans  l’apparte- 
ment , pour  les  fortir  le  lendemain 
au  foleil  levant  , & ainfi  de  fuite. 
Lorfque  les  grenades  font  grofies  , 
belles  3 & qu  elles  font  deftinées  à 
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des  envois,  il  vaut  beaucoup  mieux 
les  fufpendre  une  à une  de  les  enve- 
lopper avec  du  papier;  cette  petite 
précaution  conferve  la  beauté  de  leur 
robe. 

V.  Propriétés  médicinales . L’é- 
corce du  fruit,  appelée  dans  les  bou- 
tiques mallcorlum , a une  faveur  acerbe 
de  auftère,  ainfi  que  les  membranes 
qui  féparent  îes  grains.  Elle  eft  af- 
tringente,  conftipe , fufpend  la  diar- 
rhée féreufe  , quelquefois  diminue 
l’hémorrhagie  utérine  par  pléthore 
ou  par  bîeflure , ainfi  que  les  pertes 
blanches.  Sa  décoâion  déterge  les 
ulcères  de  la  bouche  & raffermit  les 

gencives Le  fuc  de  la  pulpe 

qui  enveloppe  les  grains  , eft  doux 
dans  certaine  efpèce , acide-doux  de 
vineux  dans  une  autre  , très  - acide 
dans  la  grenade  des  champs.  Plus 
elles  font  acides , plus  elles  font  af- 
tringentes  de  rafraîchiflantes.  La  pulpe 
du  fruit  nourrit  peu;  elle  eft  agréable 
au  goût  de  tempère  la  foif. ....  Les 
fleurs  , nommées  balauftes  , qu’elles 
foient  doubles  ou  (impies  , font  af- 
tringentes. 

On  preferît  les  balauftes , defie- 
chées  de  pulvérifées  , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes,  in- 
corporées avec  un  firop  ...  ; sèches 
de  en  infufion  dans  fix  onces  d’eau  , 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once.  ....  L’écorce  sèche  de  puîvé- 

rifée  comme  les  feuilles. .....  Suc 

de  grenades , dont  les  grains  foient 
bien  féparés  de  membranes  jaunes 
qui  les  environnent , exprimé  de  cla- 
rifié , une  livre  ; faites-y  fondre , au 
bain-marie,  fucre  blanc  , deux  livres 
moins  trois  onces  , de  vous  aurez  le 
firop  de  grenades  , qui  fe  preferit 
depuis  une  jufqu’à  deux  onces  , etî 
folution  dams  cinq  onces  d’eau. 
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GRENADILLE  oü  FLEUR  DE 
LA  PASSION.  Toutes  les  elpèces 
de  ce  genre  de  fleur  , qui  porte  une 
phyfionomie  bien  fingulière  3 font 
étrangères  à l’Europe,  8c  y ont  été 
tranfportées  du  nouveau  monde.  Tour- 
nefort  les  place  dans  la  fécondé  fac- 
tion de  la  fixième  cia  fie  , qui  ren- 
ferme les  herbes  à fleur  en  rofe  dont 
le  piftil  ou  le  calice  devient  un  fruit 
à une  feule  loge  , 8c  les  appelle  gra- 
nadilla . Von-Linné  les  claife  dans  la 
gynandrie  pentandrie,  8c  les  nomme 
pafjl-flora . Ce  dernier  en  compte 
vingt-fix  efpèces  très-diftindes  , les 
unes  à feuilles  très-entières  , les  au- 
tres divifées  en  deux  ou  trois  lobes, 
8c  les  dernières  partagées  en  plus 
grand  nombre  de  fous-divifions  ; la 
grenadiîîe  dont  nous  avons  à parler 
eft  de  cette  dernière  ; il  eft  inutile 
de  décrire  les  autres,  puifqu’elles  ne 
peuvent  , en  général , fubhfter  en 
France  fans  le  fecours  de  la  ferre 
chaude  : d’ailleurs  , elles  appartien- 
nent plus  à la  botanique  qu’à  l’agri- 
culture , qui  n’en  retire  aucun  avan- 
tage. 

La  grenadille  à fleur  bleue . Tour- 
nefort  la  défigne  par  cette  phrafe  , 
granadilla  polyphillos  fruclu  ovato  ; 
8c  von-Linné  la  nomme  pajji-flora 
cœrulea . 

Fleur  , pourvue  d’un  double  ca- 
lice , ou  du  moins  d’un  calice  pro- 
prement dit,  8c  de  trois  feuilles  flo- 
rales qui  recouvrent  le  calice  , les 
pétales  8c  les  parties  fexuelles  avant 
leur  développement.  Les  feuilles  flo- 
rales font  creufées  en  cuiller  8c  ar- 
rondies à leurs  bafes  , de  moitié  plus 
courtes  que  les  divifions  du  calice  , 
& terminées  par  une  petite  pointe. 
Le  calice , vert  en-deflous  8c  blanc 
en-deflùs,  fe  divife  en  cinq  pièces 
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fort  ouvertes  , alongées  , terminées 
par  un  petit  crochet , & chaque  di~ 
vifion  eft  alternativement  placée  fur 
celle  du  calice  , de  manière  quon 
croirait  la  fleur  compofée  de  dix 
penales.  .La  baie  du  piftil  eft  entourée 
d’un  triple  rang  de  filets  ; l’extérieur 
eft  d’un  bleu-violet  foncé  à leur  bafe, 
blanc  dans  le  milieu  , 8c  d’un  bleu- 
violet  tendre  au  Commet.  Les  parties 
colorées  de  l’intérieur  font  plus  fon- 
cées en  couleur. 

Si  on  détache  fucceflivement  les 
divifions  du  calice  8c  des  pétales  5 
on  voit  à nu  le  troifîème  rang  des 
filets  , qui  forment  une  couronne 
autour  du  piftil.  Si  , avec  la  pointe 
d’un  canif,  on  détache  encore  ce  der- 
nier rang  , on  volt  la  bafe  du  piftil 
implanté  fur  le  nectaire  en  forme  de 
foucoupe  , 8c  qui  contient  une  eau 
iucrée , mielleufe  , d’un  goût  parfu- 
mé, 8c  exquife. 

Les  étamines  font  au  nombre  de 
cinq  , portées  fur  le  piftil»  Le  filet , 
à l’endroit  où  il  s’implante  dans  l’an- 
thère , eft  terminé  en  bouton  , dont 
le  rebord  eft  au-deflus  de  ion  infer- 
tion  , de  manière  qu’on  peut  lui  im- 
primer un  mouvement  de  rotation 
fur  cet  axe.  Avant  fépanouhTement , 
les  anthères  font  collés  contre  le 
piftil , 8c  au  moment  de  l’épanouifie- 
ment , le  reffort  fe  débande,  8c  leur 
pofition  perpendiculaire  fe  change  en 
horizontale.  Le  piftil  refîemble  à une 
colonne  renflée  dans  le  milieu  8c  ter- 
minée par  trois  ftigmates  en  manière 
de  clous.  Telle  eft  cette  fleur  , qui 
ne  refîemble  point  à celles  d’Europe. 

Fruit , charnu,  de  couleur  oran- 
gée, en  forme  d’oeuf,  rempli  de  muci- 
lage affez  liquide,  d’un  goût  aigrelet 
agréable  ; les  femences  renfermées 
dans  une  membrane. 
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Feuilles , d’un  vert  fonce  & lui  * 
faut  par-deffus,  divifées  en  cinq  iobes 
alongés , entiers  ; ondées  fur  leurs 
bords. 

Racines,  prefque  îigneufes , très- 
Abreufes  & traçantes. 

Port  ; tiges  rougeâtres  , nom- 
breufes  , farmenteufes.  A l’endroit 
où  les  feuilles  font  implantées  (ur 
les  nouvelles  tiges , on  trouve  deux: 
ftipuîes  qui  recouvrent  une  vrille  ou 
main,  & une  fleur,  avant  leur  déve- 
loppement. 

Lieu . Cet  arbufte  eft  originaire 
du  Bréiîl  ; on  fa  prefqu’entièrentent 
ïiaturalifé  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , où  il  fleurit , fans  diicon- 
tinuité,  depuis  le  milieu  de  mai  jus- 
qu’aux premières  gelées. 

On  peut  également  cultiver  deux 
variétés  de  cette  plante,  qui  font  la 
grenadille  à fleur  blanche  & à cinq 
feuilles  étroites  , & celle  à petites 
fleurs  purpurines;  mais  elles  n’offrent 
point  un  aufli  joli  coup-d’œil  que  la 
première,  qui  mérite,  à tous  égards, 
la  préférence  fur  les  autres. 

Si  on  plante  la  grenadille  dans  un 
bon  terrain  & qu’elle  ait  rie  l’eau  de 
temps  à autre , on  fera  alluré  de  gar- 
nir, en  moins  de  quatre  ans,  le  plus 
vafte  pavillon  en  treillage,  & on  aura 
une  ombre  épaiffe  , objet  précieux 
dans  les  provinces  du  midi.  Si  on  la 
plante  dans  un  terrain  maigre  , elle 
pouffera  avec  moins  de  force  , à la 
vérité , mais  elle  tapifîèra  également 
bien  un  mur,  des  tonnelles,  &c.  La 
gi  enadille  , mariée-  a un  peuplier 
blanc  ou  ypréau , ( voye^  ce  mot  ) 
produit  un  joli  effet  par  le  contrafte 
du  vert  luifant  & foncé  de  fes  feuilles 
avec  le  vert  blanchâtre  de  celles  de 
f ypréau.  Pour  cet  effet , il  convient 
d’aider  & de  foutenir  les  jeunes  tiges 
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en  les  entortillant  autour  du  tronc , 
jufqu’à  ce  quelles  aient  gagné  le 
fommet  de  l’arbre. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume,  elle  exige  les  abris  les  plus 
chauds  , & pendant  l’hiver  , d’être 
garantie  du  froid  par  des  paillafïbns* 

GRENIER.  Confulte z la  feétioa 
première  du  troiiïème  chapitre  de 
la  deuxième  partie  du  travail  fur  le 
froment , page  172  de  ce  volume  , 
elle  contient  ce  qu’il  importe  de 
connoitre  fur  ce  fujet. 

GRES,  ou , mal  à propos,  GRAIS. 
Pierre  aufli  rare  dans  plufieurs  de  nos 
provinces , qu’elle  eft  commune  dans 
beaucoup  d’autres  , compofée  de 
grains  de  fable  plus  ou  moins  gros  , 
& unis  enfemble  par  un  gluten  qui 
n’eft  pas  bien  connu.  On  trouve 
cette  pierre  fouvent  en  maffes  infor- 
mes , fouvent  par  couches , & dans 
quelques  endroits  on  en  rencontre 
qui  eft  criftaîlifée.  Dans  la  Flandre 
Françoife , en  fouillant  la  terre  , on 
trouve  de  gros  blocs  ifolés , Sc  lans 
doute  chaînés  par  les  eaux  lors  des 
révolutions,  puifqu’ils  font  très-éloi- 
gnés  de  toute  efpèce  de  mafies  ou 
de  couches.  Sa  couleur  varie  non- 
feulement  en  raifon  de  celle  du  grain 
de  fable  , mais  encore  par  celle  du 
gluten  qui  le  lie.  On  voit  des  grès 
blancs , gris  , rouges  , bruns  , her- 
boriiés  , &c.  Si  le  gluten  eft  dé- 
truit, il  n’offre  plus  qu’un  fable  pur, 
fec  , ne  laiffant  aucune  poufhère  fur 
la  main  qui  le  touche.  Ce  fable  con- 
tient par  fois  du  fer,  du  cuivre,  de 
l’étain  , & même  de  l’or. 

Le  Japon  , les  Mes  des  Canaries  , 
&c.  fourniffent  les  grès  à filtrer  l’eau  ; 
les  grès  ordinaires  de  France  four- 

niflenfe 
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mOTent  les  pavés  des  rues,  des  grands 
chemins,  de  pour  les  bâtimens.  Le 
fable  du  grès  uni  de  broyé  avec  la 
chaux,  fait  un  mauvais  mortier , parce 
qu’il  eft  trop  fec , trop  arrondi.  Le 
grès  lui-même  , employé  dans  la  ma- 
çonnerie , ne  fe  lie  point , à moins 
qu’il  ne  foit  employé  en  gros  quar- 
tiers. Si  les  circonftances  contrai- 
gnent à employer  ce  fable , il  fera 
prudent  de  l’unir  avec  un  peu  d’ar- 
gile. 

j 

GRESIL , petite  grêle  qui  tient 
le  milieu  entre  la  grêle  de  la  neige. 
Il  ne  tombe  guère  qu’au  printemps , 
de  forme  ce  qu’on  appelle  les  gibou- 
lées de  mars  ; fes  effets  font  peu  dan- 
gereuXjîes  grainsfont  petits,  de  com- 
munément mêlés  avec  la  pluie.  ( V. 
le  mot  Ghèle) 

GRIBOURI.  Ce  genre  d’infede , 
fuivant  M.  Geoffroi,  renferme  douze 
efpèces  différentes  , de  toutes  douze, 
à bien  prendre,  font  le  fléau  des  cul- 
tivateurs ; les  plus  redoutables  font 
le  Gribouri  de  la  vigne , & le  Ve- 
lours-vert* Le  caractère  générique  de 
ces  infedes  , eft  d’avoir  des  antennes 
longues,  en  forme  de  fil,  compo- 
fées  d’articles  alongés  de  par  - tout 
d’égale  groffeur.  La  forme  de  fon 
corcelet  efl;  hémifphérique  , imite  le 
dos  d’un  boffu , de  cache  en  partie 
la  tête  de  l’infede,  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  cryptocephalus , 
qui  veut  dire  tête  cachée.  Dans  la 
gravure  du  mot  Infecle , feront  re- 
préfentées  les  deux  efpèces  dont  je 
vais  parler.  Comme  les  autres  ef- 
pèces vivent  fur  des  arbres , arbufles 
foreftïers , ou  fur  des  plantes  de  peu 
de  valeur , il  eft  inutile  de  s’en  oc- 
cuper. 

Tome  V \ 
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Gribouri,  de  dans  les  provinces 
Coupe-Bourgeon  ou  Lisette  Fr- 
que-brot,  de c.  eft  claffé  fuivant  la 
méthode  de  M.  Geoffroi,  parmi  les 
coléoptères  ou  infectes  à étuis  durs  , 
recouvrant  le  ventre  de  les  tarfes  ; 
de  parmi  les  chryfomelles , fi  on  adopte 
le  fyftême  de  von-Linné. 

La  defeription  donnée  par  M. 
Geoffroi  eft  exade,  de  je  l’emprunte 
de  cet  auteur  : a La  tête  du  gribouri 
de  la  vigne  eft  noire , renfermée  fous 
fon  corcelet  noir  , luifant , boffu  , 
renflé  dans  fon  milieu  ; fon  ventre 
eft  large  de  quarré  ; les  étuis  qui  le 
recouvrent  , d’un  rouge  fanguin,  de 
couverts  de  plufieurs  petits  poils  , 
ainfi  que  le  corcelet  : l’animal  en- 
deffus  eft  noir  , de  les  pattes  alongées, 
compofées  de  quatre  articles.  Il  le 
défigne  par  cette  phrafe  , cryptoce - 
phalus  niger , elytris  rubris . m 

Cet  infede  fort  de  terre  aux  pre* 
miers  jours  du  printemps,  fuivant  le 
climat  qu’il  habite.  Si  , après  fa 
fortie,  il  furvient  encore  des  jours 
froids  de  nébuleux , les  écailles  ou 
débris  de  l’ancienne  écorce  de  la 
vigne  lui  fervent  de  retraite.  Si  le 
mauvais  temps  continue , de  fi  le 
froid  augmente  , il  abandonne  fa 
cachette , de  s’enterre  de  nouveau 
jufqu’à  ce  que  la  chaleur  l’invite  à 
reparoître.  J’ai  été  le  témoin  de  ce 
petit  manège.  Son  accouplement 
s’exécute  en  avril  ou  en  mai , fui-, 
vant  le  climat  ; il  dure  plufieurs  heu- 
res , de  même  j’en  ai  vu  refter  ac- 
couplées pendant  une  matinée  en- 
tière. Je  n’ai  pas  été  affez  heureux 
pour  découvrir  l’époque  de  la  ponte, 
ni  dans  quel  endroit  l’infede  dépofe 
fes  œufs. 

Le  gribouri  fe  nourrit , au  prin- 
temps, des  premiers  bourgeons  de 

I)  d d 


Ici  visons  , les  cerne  , les  ronge,  les 
creufe  à mefure  qu’ils  pouffent  ; 6c 
fi  plufieurs  gribouris  s’attachent  au 
meme  bourgeon  , il  eft  bientôt  fé- 
paré  du  farment.  Quand  la  vigne  a 
pouffé  fes  farmens,  les  feuilles  , fes 
vrilles  & fon  fruit , cet  infeéte  con- 
tinue à dévorer  les  feuilles  les  plus 
tendres , 6c  quelquefois  l’extrémité 
de  la  flèche. 

Le  gribouri,  comme  on  le  voit, 
détruit  non  feulement  l’efpérance  de 
la  récolte  prochaine , mais  encore,  il 
dérange  linguî  crement  celle  de  l’an- 
née fuivante.  Les  boutons  qui  au- 
roient  donné  du  fruit  6c  un  bon 
bois  pour  la  taille  prochaine,  font 
détruits  , ou  tellement  attaqués  , 
qu’ils  relient  maigres  6c  étiques , 6c 
qu’on  ne  fait  plus,  dans  le  temps, 
où  affeoir  la  taille  du  cep  ; il  fort 
de  toutes  parts  de  faux  yeux  qui 
l’affament  en  pure  perte , & qui , 
dans  le  befoin,  ne  peuvent  donner 
du  bon  bois,  que  deux  ou  trois  ans 
après  , fi  toutefois  le  vigneron  fait 
les  ménager  & fe  conduire  avec  pru- 
dence. Cet  infeéte  n’eft  pas  auffi  com- 
mun dans  les  vignobles  du  midi  que 
dans  ceux  du  centre  & du  nord  du 
royaume  : on  connoit  le  mal , le  pay- 
fan  fe  lamente,  gémit,  & ne  fe  donne 
aucun  mouvement  pour  en  détruire 
la  caufe  ; c’eft  le  cas  de  lui  dire  : aide- 
toi  & le  ciel  € aidera . En  traitant  de 
la  vigne , nous  indiquerons  la  mar- 
che à tenir  pour  purger  les  vignes 
de  ces  inleétes  en  peu  d’années. 

Le  Velours-vert.  Il  diffère  du 
gribouri  ordinaire  par  la  couleur  de 
fa  robe  d’un  beau  vert  brillant  6c 
foyeux  ; fon  corps  plus  aîongé  que 
celui  du  gribouri , fon  corcelet  un 
peu  bombé  6c  couvert  de  petits 
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points  féparés  les  uns  des  autres  • 
les  antennes  & les  tarfes  font  noi- 
râtres j les  étuis  couverts  de  points 
qui  fe  touchent,  ce  qui  rend  l’animal 
moins  liffe,  6c  fait  paroître  fa  couleur 
plus  riche.  M.  Geoffroi  lui  a (ligne  le 
fauîe  pour  habitation-.  Je  l’ai  ren- 
contré plufieurs  fois  fur  les  vignes, 
où  je  l’ai  vu  produire  les  memes 
dégâts  que  le  gribouri  ; il  s’enterre 
à la  fin  de  l’automne  , pour  repa- 
raître au  printemps  fuivant  6c  eau- 
fer  de  nouveaux  ravages, 

GRILLON.  M.  Geoffroi  le  claffe 
parmi  les  coléoptères  ou  inleétes  à 
étuis  mois  6c  comme  membraneux  ? 
& qui  ont  trois  articles  à toutes  les 
pattes,  6c  il  le  défigne  ainfî  ; Gryllus 
pedibus  antïcis  , fimplicibus » Von- 
Lmné  le  nomme  Gryllus  domeflicus* 
Cet  infeéte  vit  également  dans  les 
champs  & à la  campagne  : il  eft  moins 
malfaifant  qu’incommode  par  fon  cri  : 
il  fe  tapit  dans  les  murs  , dans  les 
cheminées  ; 6c  aux  champs  , on  ne 
le  voit  que  pendant  les  chaleurs. 

Grillon-taupe.  Nom  qu’on  a 
donné  à la  courtilière , à caufe  d’une 
certaine  reffembîance  dans  la  forme 
avec  le  grillon , 6c  parce  qu’elle 
creufe  des  galeries  dans  la  terre , 
comme  la  taupe.  Cet  infecte  eft  le 
iiéau  des  jardins  : nous  le  ferons  con- 
naître au  mot  Taupe-Grillon . 

GRIOTTE  , GRIOTT1ER.  ( V. 
Cerisier  ) 

GROSEILLE , GROSEILLIER. 
Tournefbrt  l’appelle  groffularia , 6c 
le  place  dans  la  huitième  feétion  de 
la  vingt-unième  claffe  des  arbres  6c 
arbuftes  à fleur  en  rofe , dont  le  piftil 
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fe  change  en  un  fruit  à pépin,  Von- 
Linné  le  nomme  rihes , & le  clafle 
dans  la  pentandrie  monogynie, 

I.  Caractère  du  Genre. 

Calice  d’une  feule  pièce , renflé  , 
prefqu’entièrement  divifé  en  cinq 
parties;  les  découpures  oblongues , 
concaves , colorées  & recourbées 
en-deffous.  La  fleur  a cinq  petits 
pétales  diipofés  en  rofe,  & implantés 
fur  les  bords  du  calice;  les  étamines, 
au  nombre  de  cinq  , droites  , implan- 
tées fur  le  calice  ; le  germe  audeflbus 
de  la  fleur  ; un  feul  piftil  divifé  en 
deux.  Le  fruit  eft  une  baie  charnue, 
ronde,  qui  renferme  des  pépins  ou 
femences  prefque  rondes. 

II,  Caractère  des  Efpèces . 

Von-Linné  divirfe  les  grofeilliers 
en  deux  ordres  ; favoir  , en  épineux , 
ou  fans  épines.  Je  fuivrai  la  même 
divifion. 

Des  Grofeilliers  fans  épines . 

.2  - l'  . i ' 

i.  Groseillier  des  Jardins  ou 
Groseillier  commun,  rites  ru- - 
brum . Lin.  Rites  vulgare  acidum . 
Bauh.  Ses  fleurs  , foiblement  colo- 
rées en  vert-jaune  , & très-ouvertes. 
Son  fruit  eft  rouge,  rond,  marqué 
d’un  point  ombilical  en  deflus , fuc- 
culent  ; il  renferme  plufieurs  fe- 
mences. 

Feuilles , Amples  , échancrées,  de- 
coupées  en  lobes  comme  celles  de 
la  vigne , attachées  à de  longs  pé- 
tioles. 

Racine  9 ligneufe  , fibreufe. 

Fort . Àrbriffeau  à quatre  écorces, 
êc  à trois  fortes  d’yeux  comme  le 
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eerifier;  Técorce  extérieure,  brune, 
cendrée.  Ses  tiges  font  nombreufes  , 
droites , fans  piquans  ; les  fleurs  dif- 
pofées  en  grappes,  ou  feules , ou 
plufieurs  réunies  enfemble  , fortent 
des  aiflelles  des  feuilles  : au-deflous 
des  fleurs  on  voit  des  feuilles  flo- 
rales , &.  les  vraies  feuilles  font  al- 
ternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu ; les  Alpes,  le  nord  ; fleurît 
en  mars,  avril  ou  mai,  fuivant  le 
climat. 

Propriétés.  Les  fruits  ont  une  fa- 
veur acide,  vineufe , & ils  font  rafraî- 
chiflans  ; ils  nourriflent  peu,  tempè- 
rent l’ardeur  de  l’eftomac,  réveillent 
l’appétit  diminué  par  des  humeurs 
tendantes  à la  putridité;  ils  font  in- 
diqués dans  les  diarrhées  bilieufes. 

Le  changement  de  climat,  la  cul- 
ture, & peut  être  le  mélange  des  éta- 
mines d’autres  efpèces  de  grofeilliers, 
ont  produit  plufieurs  variétés  ou  ef- 
pèces jardinières  & confiantes. 

Tels  font  les  grofeilliers  à gros 
fruit  rouge  ; couleur  de  chair  ; d’un 
blanc  imitant  celui  des  perles,  & 
plus  ou  moins  gros,  fuivant flefpèce; 
verdâtre  ; à fruit  plus  ou  moins  doux; 
à feuilles  panachées  de  différentes 
couleurs,  &c.  Il  fuflit  d’indiquer  ces 
variétés , pour  ne  pas  s’y  méprendre, 
lorfqu’on  connoit  le  type  d’où  elles 
émanent. 

2.  Groseillier  , proprement  dit 
des  Alpes,  Il  diffère  du  précédent 
par  fes  grappes  qui  font  droites , 6c 
par  les  feuilles  florales , plus  longues 
que  les  fleurs  ; les  fleurs , d’un  jaune- 
paille  ; le  fruit  eft  doux,  fade.  Cet 
arbriffeau  ne  mérite  pas  d’être  cultivé 
dans  les  jardins  ; mais  on  peut  le  pla- 
cer dans  les  maflifs  du  printemps,  ou 
il  figure  afTez  bien.  Il  eft  très-com* 
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mun  en  Suède,  en  Suide,  en  Angle- 
terre , dans  les  terrains  fecs. 

3.  Groseillier  a fruit  noir 
ou  Cassis,  ou  Groseillier  noir  de 
Pensilvanie  , ribes  riigra.  Lin. 
Grojfularia  non  fpinofa  ,fruclu  nigro 
majore.  Tourn.  Il  diffère  des  deux 
premiers  par  fes  fleurs  obîongues  , 
les  fruits  d’un  brun-noirâtre,  & plus 
gros,  par  fes  grappes  velues,  fes 
feuilles  plus  grandes  que  celles  du 
N°.  1 , & de  la  même  forme  ; fes 
rameaux  velus.  Les  amateurs  en  font 
deux  elpèces  ; l’une,  du  cajjis , de 
f autre  , du  grofeillier  noir  de  Penfil - 
vanïe  : cependant  celui-ci  eft  une 
(impie  variété,  qui  diffère  feulement 
par  fes  rameaux  liffes  & fes  fleurs  un 
peu  en  forme  de  cloche.  Il  fleurit 
en  avril  & mai,  fuivant  le  climat;  il 
eft  originaire  des  pays  froids. 

Propriétés . Les  feuilles  & les  fleurs 
ont  une  odeur  forte,  aromatique, 
peu  agréable;  les  fruits  relient  acer- 
bes , quoique  mûrs.  Les  feuilles  & 
les  fruits  font  ftomachiques  , diuréti- 
ques : l’on  prefent  les  feuilles  fraî- 
ches ou  sèches  eninfufion,  quelque- 
fois en  décoétion. 

On  a vanté,  avec  une  efpèce  d'a- 
charnement, les  propriétés  du  caffis; 
il  n’étoit  queftion  que  de  fes  qua- 
lités admirables  , chaque  jardin 
étoit  garni  de  cet  arbrifleau.  L’en- 
thoufialme  s’eft  diiïipé,  & le  caflis 
eft  prefqu’oubîié , malgré  l’impref- 
fion  d’un  ouvrage  fur  fes  propriétés 
admirables , lî  eft  cependant  prouvé 
que  le  fuc , exprimé  de  fes  fruits  , 
eft  recommandé  avec  raifon  dans  les 
maladies  des  voies  urinaires,  lors- 
qu'il y inflammation  U acrimonie  dans 
les  urines» 


G R O 

Des  Grofeillier  s épineux 9 

1.  Groseillier  blanc  ou  Gro- 
seillier a maquereaux , ribes  1 iv a 
crifpa . Lin.  Grojfularia  fimplici  acP 
no , vel  fpinofa  jilveflris . Bauh.  Son 
fruit  eft  blanc,  fillonné  par  des  raies 
vertes  du  iommet  à la  bafe , plus 
gros  que  tous  les  précédens;  feuilles 
plus  petites,  à trois  ou  cinq  lobes 
un  peu  velus  en-defîbus , fouîenues 
par  de  courts  pétioles.  Les  tiges  de 
l’arbrifleau  font  nombreufes,  garnies 
d’aiguillons  doubles  ou  triples  ; l’é- 
corce des  jeunes  tiges,  blanchâtre  * 
& rougeâtre  dans  les  vieilles.  Les 
fleurs  naifïent  des  aiffellesdes  feuilles, 
difpofées  en  grappes  armées  d’aiguil- 
lons; les  feuilles  florales  font  Amples, 
placées  au-deflous  des  calices,  & les 
vraies  feuilles  , placées  alternative- 
ment fur  les  tiges.  On  remarque,  à la 
bafe  de  chaque  pétiole  , trois  aiguil- 
lons alongés.  11  eft  indigène  au  nord 
de  l’Europe , & il  fert  à former  des 
haies. 

Cette  efpèce  première  a fourni  le 
grofeillier  épineux  à fruit  d’un  rouge 
pourpre,  plus  ou  moins  foncé;  de 
couleur  violette,  ou  à fruit  plus  ou 
moins  blanc  & gros» 

L’écorce  du  fruit  eft,  en  général* 
dure,  la  pulpe  douce,  fucrée,  fade 
quand  il  eft  mûr;  acide  & auftère 
avant  fa  maturité.  On  l’appelle  gro- 
feille  à maquereaux , parce  qu’on  fo 
fert  de  fon  fuc,  comme  du  verjus, 
pour  préparer  ce  poiffon  • le  verjus 
eft  à préférer. 

Les  fruits  verts  font  aftringens  ; 
ils  perdent  cette  qualité  en  mûrit- 
faut , & ils  font  indigeftes, 

Von-Linné  décrit  plufieurs  autres 
efpèces  de  grofeilliers  épineux;  mais^ 
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comme  elles  intéreflent  peu  l’agri- 
culteur , je  les  pafle  fous  filence. 

II  I.  Culture . 

Ces  arbrifTeaux  réufliffent  médio- 
crement dans  nos  provinces  méri- 
dionales ; ils  n’y  font  pas  communs, 
& le  grofeillier  épineux  eft  rare. 
Lorfque  ces  arbrifTeaux  ne  font  pas 
exténués  par  la  chaleur , Si  qu’ils 
trouvent  une  température  qui  leur 
convient,  ils  profpèrent  dans  pref- 
que  toute  efpèce  de  fol , Si  exigent 
çeu  de  foin.  On  peut  forcer  fa  tige 
a s’élever  à quatre  ou  cinq  pieds , 
Sc  à former  une  tête , une  boule  qui 
devient  très-agréable  à la  vue , lorf- 
qu’elle  eft  chargée  de  fruits  : cepen- 
dant elle  fouffre  de  cette  contrainte; 
Sc  pour  la  conferver  , il  faut  avoir 
foin  d’arracher  les  jeunes  tiges  qui 
s’élèvent  des  racines.  Il  vaut  donc 
bien  mieux  laifler  à ces  arbrifTeaux 
la  liberté  de  fuivre  le  penchant  im- 
rimé  par  la  nature  , c’eft-à-dire  , à 
uiffonner.  Les  tiges  nouvelles  ou 
drageons  , ordinairement  très-nom- 
breufes , iervent  à multiplier  les  ef- 
pèces  ; il  luffit  de  les  détacher  de  la 
fouche  principale , de  ménager  les 
racines , Si  de  les  replanter  avec  foin. 
Il  eft  prudent  de  commencer  cette 
opération  dès  que  les  feuilles  font 
tombées  en  automne,  Sc  dès  que  le 
bois  eft  mûr  : leur  reprîfe  eft  plus 
allurée  que  dans  les  plantations  tar- 
dives. 

Doit -on  tailler,  chaque  année, 
le  grofeillier  , ou  le  livrer  à lui- 
même  ? Par  la  taille  , on  lui  donne 
la  forme  que  l’on  veut;  on  s’affure 
du  bois  nouveau  Si  du  fruit  : fi  on 
ne  le  taille  pas  , le  bois  épuifé,  ou 
trop  vieux,  meurt,  Sc  de  nouveaux 
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rejets  le  remplacent.  J’ai  vu  de  très- 
volumineux  Si  très- beaux  groupes, 
qu  on  n’avoit  pas  touchés  depuis  plus 
de  dix  ans , fe  charger  à chaque  an- 
née d une  quantité  prodigieufe  de 
fruits  , lorfque  les  pluies  ou  les  vents 
froids  n’avoient  pas  fait  couler  1 es* 
fleurs.  Je  crois  qu’il  eft  dans  l’ordre 
de  fupprimer,  feulement  chaque  an- 
née , les  bois  morts  , Si  quelque 
peu  de  branches  inutiles.  Si  on  veut 
tailler  , on  peut  rabaifler  les  forts 
bourgeons  à trois  ou  quatre  yeux,  Sc 
les  foibles  , à un  ou  deux  : mais,  je 
le  répète , c’eft  mettre  de  l’importance 
à un  objet  qui  ne  l’exige  pas.  On  voit 
un  exemple  frappant  de  ce  que  j’a- 
vance, dans  les  haies  faites  avec  le 
grofeillier  épineux  ; le  grofeillier  com- 
mun n’eft  pas  plus  délicat;  celui  à 
fruit  blanc,  couleur  de  perle,  l’eft 
davantage. 

On  peut  conferver  prefque  jus- 
qu’aux gelées  les  grofeilles  fur  l’ar- 
bre : elles  font  alors  délicieufes  ; la 
partie  fucrée  mafque  leur  acide,  & 
elle  eft  plus  rapprochée  par  l’évapo- 
ration d’une  certaine  quantité  d eau 
de  végétation.  Ce  moyen  bien  fi m pie 
coniifte,  îorique  le  fruit  eft  mûr,  à 
envelopper  avec  de  la  paille  longue 
Tarbrifleau,  & de  le  couvrir  de  toute 
part.  Pour  foutenir  la  paille , on 
plante  un  ou  pîufieurs  piquets  en 
terre,  contre  lefquels  elle  eft  aflii- 
jettie  avec  des  ofiers  ou  des  cordes 
qui  s’oppofent  à fou  dérangement. 
Le  firop  de  grofeilles  fe  fait  comme 
tous  les  autres  firops , (Voye^  ce 
mot)  Voici  une  manière  bien  (impie 
de  préparer  une  gelée  avec  ce  fruit. 

Dans  un  plat  quelconque  , pro- 
fond Si  évafé , mettez  la  quantité 
de  fucre  que  vous  délirerez , & il 
doit  être  réduit  en  poudre  très-fine* 
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Ay  ez  unefpatule  ou  une  cuiller  d’ar- 
gent. Dans  un  autre  vafe>  exprimez 
ïe  jus  des  grofeiiles , paflez  - le  de  , 
prelfez-le  à travers  un  linge  ferré , 
afin  d’en  féparer  les  grains  de  les 
débris  du  parenchyme . • . . • Videz 
doucement  un  peu  de  ce  fuc  fur  le 
fucre , de  remuez  fans  celle  avec  la 
ipatule  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  ap- 
proprié autant  de  fucre  qu’il  eft  fuf- 

ceptible  d’en  prendre Ajoutez 

de  nouveau  fuc , mêlez  comme  la 
première  fois,  de  ainfi  de  fuite,  juf- 
qu’à ce  que  le  mélange  n’ait  d’autre 
confiftance  que  celui  d’une  gelée. 
S’il  eft  trop  liquide  , la  fermenta- 
tion vineufe  s’y  établira  9 de  elle  s’y 
établira  encore  plus  facilement  fi 
les  grofeilîes  font  trop  mûres.  Dans 
ce  cas , ajoutez  un  peu  de  fucre  en 
poudre,  de  mêlez  de  nouveau.  S’il 
y a trop  de  fucre , la  gelée  fe  can- 
dira;  mais  il  eft  aifé  de  connoître  , 
au  fimpîe  coup-d’œi! , le  point  con- 
venable. Cette  gelée , faite*fans  feu , 
conferve  tout  le  parfum  de  la  gro- 
feille  ; celle,  au  contraire,  faite  fur 
le  feu  , de  par  évaporation  , l’al- 
tère. Ces  deux  efpèces  de  gelées 
ne  peuvent  pas  fupporter  la  com- 
paraifon. 

G R O U , GROUETEUX, 
G U R H.  Exprefiions  qui  défignent 
une  croûte  de  terre  mêlée  de  cail- 
loux de  glutinée  avec  eux,  qui  fe 
trouve  fouvent  au-deftbus  de  la  terre 
franche  : elle  eft  quelquefois  ferru- 
gineufe.  Il  n’eft  pas  poftible,  dans 
ces  circonftances  , de  voir  des  ar- 
bres profpérer  fur  un  pareil  fonds  ; 
les  racines  courant  par-deffus  ne 
peuvent  s’enfoncer,  de  de  tels  arbres 
font  fujets  à être  renverfés  par  les 
coups  de  vents  ; il  eft  donc  effen- 
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tiel  de  percer  ce  gurh , afin  de  don- 
ner un  plus  grand  efpace  aux  ra- 
cines. 

GRUAU.  Sous  ce  nom  générique  *’ 
on  comprend  ordinairement  les  fe- 
mences  graminées , divifées  grofiiè- 
rement  par  les  meules , de  purgées 
en  partie  de  leur  enveloppe  corti- 
cale. La  manière  de  s’en  fervir  tient 
encore  au  premier  ufage  que  l’on  fit 
du  farineux.  Elle  confifte  à les  dé- 
layer & à les  cuire  dans  du  lait,  dans 
du  bouillon  , ou  dans  quelques  dé- 
codions mucilagineufes. 

Le  gruau  eft  la  partie  la  plus  dure, 
la  plus  sèche,  la  plus  favoureufe  du 
grain,  & la  plus  voifine  du  germe.  On 
en  fait  avec  l’orge , l’avoine  de  le  fro- 
ment ; ce  dernier  eft  celui  qui  en 
contient  le  plus  abondamment. 

On  prépare , en  Touraine  de  en 
Bretagne  du  gruau  d’avoine , en  ré- 
duifant  ce  grain  en  poudre  groflière 
dans  des  moulins  faits  exprès  : on 
adminiftre  ce  gruau  aux  malades  en 
boiiïbn  , ou  en  bouillie  ; de  les  mé- 
decins en  recommandent  l’ufage  , 
principalement  pour  la  poitrine  de 
pour  la  toux. 

Depuis  que  la  meûnerie  s’eft  per- 
fectionnée, on  diftingue  plufieurs  ef« 
pèces  de  gruaux  dans  le  froment  ; 
de  ces  gruaux  , reportés  fous  les 
meules  , fourniffent  la  plus  belle  de 
la  meilleure  farine  qu’on  connoît  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  farine 
de  gruaux  blancs,  farine  de  gruaux 
bis.  M.  PARM. 

GUÈDE.  ( Foye^  Pastel)  . 

GUÊPE,  en  latin  vefpa.  M.  Geof- 
froy  la  place  dans  la  fedion  qua- 
trième des  infedes  à quatre  ailes 
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nues.  Le  genre  des  guêpes  eft  très- 
nombreux  : elles  ont  les  antennes 
brifées  , dont  le  premier  anneau  eft 
très-long;  les  ailes  inférieures  plus 
courtes  ; la  bouche  armée  de  mâ- 
choires , avec  une  trompe  membra- 
neufe  3 couchée  ea-deflous,.,.  ; l’ai- 
guillon fimple  de  en  pointe.  . . ; le 
ventre  attaché  au  corcelet  par  un 
pédicule  très-court.  . . ; trois  petits 
yeux  liftes.,  . le  corps  ras.  Elles 
font , pour  les  mouches  de  pour 
beaucoup  d’autres  infectes  ? ce  que 
les  oifeaux  de  proie  font  pour  les 
oifeaux  ; & c’eft  ordinairement  par 
furprife  qu’elles  s’emparent  de  leur 
proie.  L’homme,  toujours  perfon- 
nel  3 leur  pardonn'eroit  leur  voracité , 
fi  elle  ne  s’étendoit  jufque  fur  les 
fruits  qu’il  prétend  réferver  exclufi- 
vement  pou-r  lui , ou  fur  les  bois  def- 
tinés  à fon  ufage, 

Von-Linné  réunit  les  guêpes  aux 
abeilles,  de  les  défigne  fous  le  nom 
d’ apis  ; il  en  compte  cinquante-cinq 
efpèces  , de  M.  Geoffroy , vingt- 
quatre  efpèces.  La  defcription  des 
unes  de  des  autres  appartient  à 
l’Hiftoïre  Naturelle;  de  ceux  qui  dé- 
firent de  plus  grands  détails  3 peuvent 
confulter  les  ouvrages  des  deux  au- 
teurs déjà  cités  ; ceux  de  MM.  de 
Réaumur,  de  Swamerdam,  de  Reai , 
Vial mont  de  Bomare,  &c.  Npus  nous 
contentons  de  dire  que  les  guêpes 
qui  vivent  en  fociété , font,  1°.  les 
aériennes  qui  étabhftent  leur  petit 
guêpier  contre  les  feuilles  ou  les 
branches  d’un  arbre.  Chaque  guê- 
pier eft  l’ouvrage  d’une  feule.  2°.  Celle 
des  frelons  qui  fe  logent  dans  les 
troncs  d’arbres  , dans  les  greniers , 
de  dont  les  guêpiers  acquièrent  un 
volume  confié  érable.  3°.  Les  fou  ter- 
rain es  qui  vivent  fous  terre,  Plufieurs 
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efpèces  vivent  foîitaires  ; &. , de  ce 
nombre , une  des  plus  nuifibles  eft 
la  ^guepe  charpentière  5 ainfi  nom- 
mée, parce  qu’elle  dépofe  fes  œufs, 
ou  fous  l’écorce  des  arbres  fur  pied  , 
ou  dans  l’intérieur  des  poutres  de 
charpente. 

Un  auteur,  d’ailleurs  très-eftima- 
ble , s’écarte  de  la  vraifemblance  au 
fujet  des  guêpes,  a Ces  animaux , 
dit-il , pondent  leurs  œufs  , vers  la 
fin  de  l’été,  fous  la  furface  du  fol, 
d’où  fortent  des  vers  épais  , montés 
fur  fix  pattes , qui , après  un  certain 
temps  , acquièrent  des  ailes,  & pa- 
roi fient  fous  la  véritable  forme  des 
guêpes.  Tandis  que  cet  infeéle  eft 
encore  ver,  il  ronge  les  racines  des 
herbes  de  des  blés,  de  fait  quelque- 
fois dans  une  récolte  un  ravage  hor- 
rible : il  attaque  toutes  les  efpèces 
de  grains  de  de  légumes.  Le  meme 
auteur  confeille,  pour  les  détruire, 
de  porter  fur  le  champ  de  la  paille 
mouillée , de  de  l’y  brûler  avant  de 
répandre  la  femence. 

De  tels  vers,  rongeurs  des  racines 
de  deftruéleurs  des  récoltes  , n’ap- 
partiennent point  aux  guêpes  fou - 
termines , puifque,  tant  que  celles-ci 
font  dans  leur  premier  état  de  ver, 
elles  trouvent,  comme  l’abeille  .clans 


l’alvéole  où  l’œuf  a été  dépofe,. & 
où  il  eft  éclos , la  quantité  précife  de 
néceffaire  de  miel,  jufqu’au  moment 
de  fon  paftage  de  l’état  de  ver  à celui 
de  chryfalide.  Enfin,  la  guêpe  fou- 
terraine  ne  fort  de  fon  alvéole  que 
dans  l’état  d’infeâe  parfait  , c’eft-à- 
dire , armé  d’ailes.  Voilà  l’époque 
à laquelle  vont  commencer  fes  ra- 


vages. 

Fruits , chair,  fubftances  farineu- 
fes , & prefque  tout , en  un  mot , fert 
à la  voracité  de  ces  infeétes,  de  ne 


<> 


f 


400  G G Ë 

la  fatlsfait  qu’imparfaitemefit.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  chaque 
individu  confomme  ce  qu’il  emporte ; 
il  partage  fa  proie  avec  les  guêpes  de 
l’intérieur,  mais  les  guêpes  ne  font 
pas  des  provihons  à l’exemple  des 
abeilles.  C’eft  par  les  guêpes  pour- 
Voyeufes  pour  celles  qui  vivent  en/ 
fociété , ou  par  les  folitaires , que  les 
fruits  commencent  à être  attaqués  ; 
la  fourmi  ( voye%_  ce  mot  ) furvient , 
afin  de  profiter  du  dégât  déjà  com- 
mencé , & on  accufe  à tort  ce  vigi- 
lant infeéte  du  principe  du  mal. 

Y a-t-il  des  moyens  de  détruire  les 
guêpes  ? S’il  en  exiife  , ils  font  peu 
utiles  , quoiqu’on  les  ait  indiqués 
comme  affurés.  Le  feul  efficace  eft 
de  détruire  les  guêpiers  aériens,  ce 
qui  eft  facile  en  vifttant  fouvent  les 
arbres  ; de  fermer , avec  du  plâtre 
ou  du  mortier , les  ouvertures  par 
lefquelles  les  guêpes  entrent  & fe 
logent  dans  les  cavités  des  murs  , 
des  troncs  d’arbres;  de  brûler  de  la 
paille  à l’ouverture  des  guêpiers  fou- 
terrains  : ces  expêdiens  fuppofent  que 
l’on  connoît  la  demeure  de  ces  in- 
ieétes  : c’eft  couper  le  mal  par  la  raci- 
ne ; mais  il  faut  connoître  cette  raci- 
ne , voilà  fouvent  le  difficile. 

La  piqûre  des  guêpes  eft  plus  dou- 
îoureufe  & fes  fuites  plus  cuifantes 
que  celle  des  abeilles  , & î’intenfîté 
& la  durée  de  la  douleur  font  en  rai- 
fon  de  la  chaleur  de  la  faifon.  Le  pre- 
mier foin  à avoir  eft  d’arracher  l’ai- 
guillon de  la  plaie  ; le  fécond , d’y 
appliquer  du  miel  ; quelques-uns  con- 
feillent  le  plantain  écrafé  & appliqué 
fur  la  plaie.  La  réuffite  du  miel  eft  plus 
affiirée  , & Je  meilleur  de  tous  les 
expêdiens  confifte  dans  l’application 
d’eau  (impie , très-fraîche,  & à renou- 
veler fquverç|  les  çqmpreffes. 
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GUERET.  Terre  labourée  & non 
enfemencée. 

GUEULE , ( fleur  en  ) ou  FLEUR 
LABIÉE , c’eft-à-dire , à deux  lèvres, 
terminées  inférieurement  par  un 
tuyau  , & fupérieurement  par  un 
mufle , comme  dans  l’ortie  blanche. 
Elles  font  Amples,  d’une  feule  pièce  ; 
les  femences  font  contenues  Ample- 
ment par  le  calice. 

G U I.  ( Voyez  Flanche  X VI , 
page  374)  Tournefort  le  place  dans 
la  feptième  feétion  de  la  vingtième 
clafle , qui  comprend  les  arbriffeaux 
à fleur  d’une  feule  pièce,  & dont  les 
fleurs  & les  fruits  font  portés  fur  des 
pieds  différens.  Il  l’appelle  vifcum 
baccis  albis  : von-Linné  le  clafle  dans 
la  dioécie  tétrandrie , & le  nomme 
vifcum  album . 

Fleurs  mâles.  A repréfente  une 
branche  d’un  pied  qui  ne  porte  que 
des  fleurs  mâles;  & B une  branche 
à fleurs  femelles;  en  C,  on  voit  un 
paquet  de  fleurs  mâles , & en  B,  une 
fleur  féparée  du  groupe  ; cette  fleur 
eft  formée  par  un  calice  (vu  de  profil 
en  E ) d’une  feule  pièce , à quatre 
découpures  ; coloré  en  jaune;  les  éta- 
mines, au  nombre  de  quatre  ; la  fleur 
eft  fupportée  par  un  petit  pédicule. 

Fleursfemelles , raffemblées  en  co- 
rymbe  F,  dans  un  godet  d’une  feule 
pièce  G , Soutenue  par  un  pédicule 
court  aux  articulations  des  branches. 
Ces  fleurs  font  compofées  d’un  piftil 
I , couronné  de  quatre  ftigmates 
qui  tombent  facilement  ; alors  il 
n’offre  plus  que  la  forme  K s jufqu’à 
çe  qu’il  foit  parvenu  à fa  maturité. 
En  L on  voit  la  difpoAtion  des 
fruits. 

Fruit , baies  rondes } molles,  rem- 
plies 
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plies  de  fuc,  de  couleur  de  perle  , 
couronnées  de  quatre  petites  dents. 
Ces  baies  renferment  chacune  deux 
noyaux  M , adhérens  par  leur  bafe , 

3c  couronnes  par  un  ombilic. 

Feuilles , entières,  épaiffes,  dures, 
en  forme  de  fpatule. 

Racine  ; elle  s’infinue  3c  fe  groupe 
dans  la  fubftance  de  l’écorce  de  la 
branche. 

Lieu;  fur  les  chênes,  plus  com- 
munément (ur  les  amandiers,  les 
poiriers , quelquefois  fur  les  faules  , 
hêtres,  &c.  ; fleurit  en  février,  3c 
jufqu’en  mai,  luivant  les  climats. 

Port.  Une  multitude  de  branches 
confufes  offre  une  efpèce  de  buiffon 
implanté  , ou  contre  un  tronc  ou  fur 
une  branche  d’arbre  , feuilles  oppo- 
fées;  branches , pour  ainfi  dire,  arti- 
culées ; les  groupes  à fleurs  mâles 
3c  ceux  à fleurs  femelles  naiffent  des 
aiffelles  des  feuilles. 

Cette  plante  , qu’on  ne  voit  jamais 
végéter  fur  terre,  mais  toujours  per- 
chée fur  des  arbres , leur  nuit  beau- 
coup , quoiqu’on  pourroit , à la  ri- 
gueur , la  regarder  comme  une  plante 
grade.  On  fait  que  ces  plantes  fe  nour- 
riflent  plus  des  principes  qu’elles 
ab  for  b eut  de  flatmofphère  , que  de 
ceux. qu’elles  pompent  dans  la  terre. 
Cependant  il  eft  de  fait  que  le  gui 
epuife  les  branches  quiie  fupportent, 
3c  que,  s’il  efl:  multiplié  fur  un  arbre  5 
cet  arbre  paffe  promptement  à l’état 
d’étique  & de  rabougri. 

Le  cultivateur  foigneux  le  fait  dé- 
truire dès  qu’il  commence  à végéter  j 
s’il  attend  plus  tard , il  fera  forcé  de 
couper  la  branche  qui  le  nourrit  , 
ou  de  lui  faire  une  entaille  ou  plaie 
confldérabie,  qui  ne  ferefermerapîus, 
à caufe  de  fa  débilité.  Les  chaffeurs 
t n’aiment  point  ces  deftruétions , parce 
Tome  V \ 
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qu’ils  font  afi'urés  de  voir  , pendant 
l’hiver  une  multitude  de  grives  3c 
de  merles  accourir  de  toutes  parts 
pour  manger  les  baies.  La  fubftance 
qu’elles  renferment  eft  gluante  ; l’oi- 
feau  frotte  fon  bec  contre  les  bran- 
ches, & les  noyaux  y reftent  collés , 
de  forte  que  les  oifeaux  font  les  vrais 
planteurs  du  gui. 

Le  gui  du  chêne  eft  rare  dans  les 
provinces  du  nord,  & commun  dans 
celles  du  midi.  N’eft-ce  pas  à caufe 
de  cette  rareté  que  nos  ancêtres,  les 
druides  , établirent  la  fête  du  gui  ou 
de  Y an  neuf , faifant  envifagec  au  peu- 
ple cet  arbufte  comme  un  préfent 
du  ciel  3c  une  marque  de  fa  pro~ 
teéiion.  Ce  refpeél  ridicule  pour  le 
gui  de  chêne  s’eft  perpétué  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces , de  le 
pavfan  n’oferoit  le  détruire , tandis 
qu’il  coupe  fans  peine  celui  des  autres 
arbres.  Cependant,  qu’il  végète  fur 
un  chêne  ou  fur  un  poirier , c’eft 
exaélement  la  même  plante,  qui  ne 
diffère  en  rien , quant  à fa  forme  3c 
quant  à fa  propriété. 

Propriétés . Si  on  en  croit  Pline, 
les  écrivains  de  fon  âge  & ceux  qui 
leur  ont  fuccédé,  prefque  jufqu’à  nos 
jours,  cet  arbufte  jouiffoit  des  plus 
linguîières  propriétés  ; l’expérience 
a démontré  que,  quoiqu’il  foit  cueilli 
au  croiffant  de  la  lune  d’août,  ou  à 
la  fin  ou  au  milieu  de  celle  de  tout 
autre  mois , il  ne  produit  aucun  effet 
dans  l’épilepfîe,  l’apoplexie  , les  con- 
vulfions  , les  vertiges , &c.  ; il  y a 
plus,  l’emploi  intérieur  des  baies  n’eft 
pas  fans  danger. 

GUIGNE.  ( Voye^  Cerisier) 

GUIMAUVE.  ( Voyez  Planche 
X VI  > page  374)  Tournefort  la 
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place  dans  la  fixième  fedion  de  îa 
première  claffe  des  fleurs  en  cloche, 
d’une  feule  pièce , 6c  dont  les  filets 
des  étamines  font  réunis  par  leur  ba- 
fe , & il  l’appelle  althœa  Diofcoridis 
& Plinii.  V on-Linné  la  dalle  dans  la 
monadelphie  polyandrie , & la  nomme 
althœa  officinalis . 

Fleur , d’une  feule  pièce,  à cinq 
découpures  profondes  6c  qui  repré- 
fentent  une  rofe.  En  B,  on  voit  un 
pétale  féparé;  le  calice  D de  la  fleur 
eft  découpé  ordinairement  en  cinq 
parties,  6c  quelquefois  jufqu’à  neuf; 
le  piftil  C efl:  terminé  par  une  houppe 
d’étamines. 

Fruit  E,  compofé  de  beaucoup  de 
capfules  rangées  autour  d’un  poin- 
çon ; la  femence  F contenue  dans 
chacune  de  ces  capfules  ; enfin  , le 
placenta  G,  auquel  le  fruit  efl  atta- 
ché, porte  fur  un  calice  différent  de 
celui  qui  porte  les  fleurs. 

Feuilles , peu  découpées,en  forme 
de  cœur, pointues,  blanchâtres,  co- 
ton neufes  , ondées,  portées  fur  des 
longs  pétioles  ; elles  ont  des  nervures 
Taillantes. 

Racine  A , pivotante , blanche , fi- 
breufe,  remplie  d’un  mucilage  gluant. 

Fort ; tiges  droites,  grêles,  cylin- 
driques , velues;  les  feuilles  alternes; 
les  fleurs  naiflenî  des  aiffelîes  des 
feuilles  & en  pyramides;  les  pétioles 
& les  péduncuîes  font  couverts  de 
poils. 

Lieu;  les  prairies;  commune  dans 
les  pays  tempérés  de  l’Europe. 

Propriétés . Suc  infipide,  mucilagi- 
neux  dans  îa  racine,  que  l’on  met  au 
nombre  des  cinq  racines  émollientes  ; 
les  feuilles  le  font  moins  ; la  racine 
efl  adouciffante  & îaxatiye. 

Les  fouilles,  appliquées  en  cata- 
plafme , relâchent  la  portion  des  tç- 
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gu  me  ns  où  on  les  applique,  calment 
la  douleur  la  chaleur  3c  îa  dureté 
des  tumeurs  phlegmoneufes.  Le  mu- 
cilage des  racines  cuites  produit  les 
mêmes  effets....  La  décoéfion  de  la 
racine  augmente  légèrement  le  cours 
des  urines,  calme  la  foif  fébrile,  la 
foif  par  des  fubftances  âcres  ; la  diar- 
rhée par  des  médicamens  âcres  ; le 
tenefme  , la  colique  néphrétique  par 
une  légère  inflammation , par  des 
graviers.  Cette  décoétion  pèfe  quel- 
quefois fur  l’efiomac,  6c  efl  nuifible 
lorfque  les  acides  dominent  dans  les 
premières  voies .....  Le  firop  de 
guimauve  produit  les  mêmes  effets, 

mais  non  pas  aufli  aéfifs La 

pâte  de  guimauve  efl  indiquée  dans 
la  toux  effentielle , convulfive , ca~ 
tarrale,  l’afthme  convulfif;  calme  îa 
féchereffe  de  la  bouche  & la  foif  9 
ainfique  les  tablettes,  qui  défaltèrent 
6c  adouciffent  moins. 

GYPSE  ou  PIERRE  A PLATRE. 

C’efl  une  terre  calcaire  faturée  â’acide 
vitriolique.  ( Voje % ces  mots)  Avant 
d’être  cuit , il  ne  fait  aucune  effer- 
vefcence  avec  les  acides  , en  quoi  il 
diffère  des  pierres  calcaires  ou  pierres 
à chaux;  mais  il  leur  reffemble  par 
une  propriété  dont,  je  penfç , ne 
jouit  aucune  autre  pierre  ; c’eft,  après 
fa  cuiffon  6c  fon  union  avec  Peau,  de 
reprendre  l’eau  que  l’aéfion  du  feu 
a diflipée  , & de  fe  criftalîiler  comme 
la  chaux  réduite  en  mortier , 6c  fa 
criflallifationeft  même  beaucoup  plus 
prompte. 

Je  crois  que  Pon  devroit  défigner 
par  gypfe , le  plâtre  qu’on  retire  de 
la  carrière  tout  criftallifé  , lamelleux 
6c  femi-tranfparent,  6c  appeler  plâtre 
celui  quf  efl  fous  la  forme  d’une 
pierre.  Une  finguiarité  que  le  plâtre 
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offre  encore  dans  plufieurs  endroits, 
<Yft  qu’il  fe  divife  en  grandes  maffes, 
par  prifine,  à la  manière  des  bafaltes, 
efpèces  de  pierres  volcaniques.  Les 
premières  ont  acquis  cette  efpèce 
d’organifation  par  la  retraite  caufée 
par  le  defféchement , & les  féconds  , 
par  le  refroidiffement  de  la  lave , de 
forte  que  le  plâtre  a été  dans  un  état 
defluidité  par  fa  diffolution  dans  l’eau, 
& le  bafalte  dans  un  état  de  fufion 
par  le  feu.  On  doit  ces  deux  décou- 
vertes à M.  Defrnareft , de  l’Acadé- 
mie des  Sciences. 

Que  le  plâtre  foit  criftallifé  ou 
non,  qu’il  foit  blanc,  rouge,  gris, 
brun  , &c.  il  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés; c’eft-à-dire,'  après  fa  cuiffon  , 
d’être  fufceptibîe,  pétri  avec  l’eau, 
de  former  un  mortier.  La  couleur 
eft  accidentelle  & dépend  de  plufieurs 
caufes.  En  Languedoc  , le  mortier  du 
plâtre  rouge  eft  plus  fort  que  celui 
fait  avec  le  plâtre  blanc  ou  brun,  &c. 
La  couleur,  en  général,  ne  décide 
pas  la  ténacité  de  ce  mortier,  & on 
nepeut  pas  conclure  de  la  valeur  d’une 
carrière  à plâtre  par  une  autre.  Les 
principes  généraux  font  les  mêmes 
par-tout;  les  accidentels  varient  beau- 
coup , & conftituent  les  différens  de- 
grés de  ténacité. 

Le  coup-û’ceil  du  plâtre  cru  eft 
trompeur;  celui  qui  veut  bâtir,  doit 
auparavant  l’effayer  de  examiner  at- 
tentivement le  degré  de  cuite  que 
chaque  efpèce  demande.  Par  exem- 
ple , le  gypfe  proprement  dit , ou  plâ- 
tre criflallifé  & lameîîeux  exige  moins 
de  feu  pour  cuire  que  les  autres.  Lé 
plâtre  trop  cuit  n’eft  pas  bon  ; il  ne 
vaut  rien  s’il  n’efi:  pas  affez  cuit , & 
une  cuite  une  fo’s  manquée  efi  per- 
due. On  aura  beau  la  remettre  au 
four,  cuire  le  plâtre  de  nouveau,  on 
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prendra  de  la  peine  & on  confommera 
du  bois  en  vain.  Ce  plâtre,  fur-tout 
dans  le  premier  cas , peut  fervir  à 
1 engrais  des  prairies  & des  luzernes, 
ainfi  qu  il  fera  dit  ci-aprcs. 

Le  plâtre  après  fa  cale  nation  fait 
effervefcence  avec  les  acides.  Il  faut 
donc  que  Paétion  du  feu  & le  courant 
de  la  flamme  aient  diflipé  l’acide  vi- 
trioîique  qu’il  contenoit  auparavant. 

A Paris  & dans  une  grande  étendue 
a fa  circonférence,  on  emploie  le 
plâtre  à la  conftruéHon  des  maifons. 
Sa  maçonnerie  n’égale  pas  en  durée 
celle  faite  à la  chaux,  parce  qu’elle 
travaille  toujours , c’efi-à-dire , qu’elle 
paffe  fuccefiivement  à l’état  fec  ou 
humide  fuivant  la  confiitution  de 
l’atmofpbère  ; de  manière  que  lorf- 
que  le  plâtre  eft  bien  imbibé  d’hu- 
midité , s’il  furvient  une  gelée , l’eau 
fe  convertit  en  glace,  occupe  un  plus 
grand  volume , & défunit  les  molé- 
cules du  mortier,  enfin  rend  les  murs 
caducs.  Comme  l’effet  de  la  eelée 
eft  de  chaffer  l’humidité  du  dehors 
en  dedans,  & la  chaleur,  de  la  tirer 
du  dedans  en  dehors , il  n’eft  pas 
rare  de  voir , par  ces  deux  effets 
oppofés , une  féparation  dans  l’inté- 
rieur du  mur  & fur  fon  étendue. 
Cette  féparation  a vifiblement  lieu , 
îorfque  les  maçons , fuivant  une  mau* 
vaife  méthode , font  les  deux  pare- 
raens  du  mur  avec  des  moellons  de 
garniffent  le  vide  qui  refie  entre- 
deux avec  du  plâtre  & quelque  peu 
de  pierrailles.  C’eft  précifément  de 
ce  milieu  que  part  tout  l’effort.  Une 
fécondé  caufe  encore  de  cette  divi- 
fion  longitudinale  , vient  de  ce  que 
les  paremens  ou  faces  étant  une  fois 
faites  Sc  le  plâtre  féché  , le  milieu 
efi  rempli  de  plâtre  frais  qui  di.lend 
çes  deux  côtés.  Tout  le  monde  con- 
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noît  la  p ou  (fée  du  plâtre.  Proprié- 
taires, qui  faites  bâtir  , veillez  à ce 
que  les  moellons  fe  touchent , que 
ceux  d’une  face  croifent  ceux  de 
l’autre  face  , & ainfi  de  fuite  fur 
toute  la  hauteur  & la  longueur  du 
mur.  L’ouvrier  trouvera  ce  confeil 
ridicule  ou  au  moins  inutile  , & voici 
pourquoi.  On  ne  le  paie  pas  à la 
journée,  mais  par  toife.  La  pre- 
mière méthode  eft  plus  expéditive 
que  la  fécondé,  & c’eft  ce  qui  fin- 
tireffie. 

Dans  les  provinces  voifines  de 
îa  mer,  on  ne  peut  pas  conftruire 
avec  du  plâtre , au  moins  à l’exté- 
rieur ; je  ne  nie  pas  qu’il  ne  puiffie 
y avoir  des  exceptions  à cette  loi , 
attendu  la  qualité  fupérieure  du 
plâtre  ; mais  je  n’en  connois  point. 
J’ai  dit  que  le  plâtre  fuivoit , pour 
îa  ficcité  ou  pour  l’humidité , les  va- 
cations de  l’atmofphère.  Le  voifi- 
nage  de  la  mer  en  fournit  un  exem- 
ple le  plus  frappant.  L’acide  marin 
diffiéminé  dans  l’air  s’unit  au  plâtre  , 
le  pénètre  à caufe  de  fon  humidité, 
forme  avec  lui  un  feî  neutre  , & 
dès  qu’il  eft  formé , fa  liaifon  eft 
détruite,  & peu  à peu  le  plâtre 
tombe  en  pouflière  & par  morceaux. 
Ce  que  cet  acide  produit  près  de 
la  mer  & à plusieurs  lieues  de  dis- 
tance , un  autre  fel  opère  la  meme 
métamorphofe  à Paris  plus  que  dans 
fes  environs , à moins  que  les  bâ- 
timens  ne  foient  fur  des  rues.  Auffi 
voit-on  à Paris  qu’on  eft  obligé  de 
reprendre  fous  œuvre  les  maifons 
au-defïus  des  fondations  jufqu’au  pre- 
mier étage  , parce  que  le  plâtre  a 
fait  l’office  de  fiphon  ; & en  atti- 
rant l’humidité  il  s’eft  imprégné  d’un 
feî  qui  l’a  décompofé.  Si  on  doute 
de  l’exiftence  de  ce  fel  deftruéleur, 
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il  fuffit  de  jeter  un  coup-d’cei!  far 
la  quantité  de  nitre  ou  falpctre , (vqy- 
ces  mots  ) que  l’on  retire  de  ces 
plâtres  par  la  lixiviation;  mais  leffi- 
vez  du  plâtre  nouvellement  gâché  y 
vous  n’en  retirez  pas  du  nitre.  Il  eft 
donc  clair  que  le  plâtre  ancien  a ab- 
forbé  un  fel  acide,  & de  fon  union 
avec  X alcali  du  plâtre , ( voye\  ce 
mot  ) en  eft  réfulté  un  fel  neutre  plus 
ou  moins  parfait , & la  vraie  caufe 
de  la  défagrégation  première  de  fes 
molécules. 

Après  îa  cuifion  , des  hommes 
armés  de  longues  barres  , frappent 
fans  ceffie  fur  le  plâtre  pour  le  ré- 
duire en  pouiïière , le  païïent  à la 
claie  & rabattent  de  nouveau  les 
grumeaux  qui  reftent.  Cette  opéra- 
tion eft  coûteufe , pénible , fatigante 
& mal  - faine  pour  les  malheureux 
batteurs.  Il  feroit  plus  expéditif  & 
moins  coûteux  d’avoir  un  âne  , ou 
un  mulet , ou  un  cheval  qu’on  at- 
tacheroit  à la  barre  d’une  meule,  & 
qui  en  tournant  écraferoit  le  plâtre 
comme  on  écrale  les  pommes  à ci- 
dre , les  olives  , les  grains  huileux  * 
&c.  ( voye ^ la  gravure  du  mot  Mou • 
lin  à cidre  ) ; la  conftru&ion  de  ce 
moulin  eft  peu  coûteufe,  & on  épar- 
gnerait à des  hommes  un  travail 
qui  devroit  être  réfervé  aux  ani- 
maux. 

Les  naturaîiftes  difiinguent  pîu- 
fteurs  efpèces  de  plâtre  ; l’albâtre 
gypfeux,  îa  terre  gypfeufe,  la  pierre 
à plâtre  ordinaire,  le  gypfe  en  for- 
me de  coin  , autrement  nommé  pierre 
fpéculaire , miroir  d'âne,  & fouvent 
& mal'à  propos , talc;  le  gypfe  rhom- 
boïdal  décaèdre  , le  gypfe  prifma- 
tique  décaèdre,  le  lenticulaire,  le 
ftrié.  La  forme  qu’il  affeefte  dans  fa 
criftallifatign  importe  fort  peu  pour 
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Pufage  , al p ii  qu’il  a déjà  été  dit  ; 

toutes  ces  efpèces  font  propres 
a faire  du  mortier  , pourvu  que 
dans  la  cuite  Padâon  du  feu  n’ait 
dillipé  que  leur  eau  de  criftallifa- 
tion. 

L’agriculture  peut  retirer  les  plus 
grands  avantages  du  plâtre  dans  les 
pays  où  il  eft  commun  , fur-tout  fi 
le  bois  pour  le  cuire  eft  à bas  prix. 
On  le  réduit  en  poudre  de  la  meme 
manière  que  lorfqu’il  doit  être  em- 
ployé à la  maçonnerie.  Plus  il  eft 
réduit  en  poufiîère  fine , & mieux 
il  opère  : les  vieux  plâtras  tirés  des 
démolitions  des  bâtimens  , agiffent 
moins  que  la  pouiïière  du  plâtre 
nouvellement  cuit  fi  ceux  - ci  ne 
font  pas  chargés  de  nitre  déjà  tout 
formé. 

Les  fubftances  gypfeufes  agiffent 
de  deux  manières  : comme  coins  , 
comme  leviers  , dans  les  terres  com- 
pares & argileufes , ou  comme  con- 
tenant des  fels  alcalis  lorfqu’elles 
font  nouvellement  cuites , & des 
leîs  nitreux  lorfque,  pendant  un  cer- 
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tain  nombre  d’années  , elles  fe  iont 
approprié  l’acide  aérien  de  l’atmof- 
phère.  Le  plâtre  dans  un  de  ces  états 
jouit  de  tous  les  avantages  de  la  chaux 
& de  la  marne. 

Les  plâtras  produifent  de  très-bons 
effets  , mis  au  pied  des  oliviers , ou 
feuîs  , ou  mêlés  avec  des  engrais  ani- 
maux ; dans  ce  dernier  cas  , la  com- 
binaifon  favonneuie,  ou  principes  de 
la  fève  , eft  bientôt  établie.  ( Voye^ 
la  leconde  & la  troifième  feéiion  du 
Chapit.  VIII  du  mot  Culture  , afin 
d’éviter  ici  des  répétitions  inutiles  ) 
Le  plâtre  agit  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  dans  les  terreins  bas  ôc  maréca- 
geux, fur  les  prairies  maigres  & char- 
gées de  mouffe  , de  joncs,  de  plantes 
parafites  ; fur  les  vieilles  luzernes 
qu’elles  rajeuniffent  fingulicrement, 
pourvu  que  les  pieds  ne  foient  pas 
déjà  détruits.  En  un  mot , le  plâtre 
eft  un  excellent  engrais  qu’on  doit 
employer  avec  la  même  circonfpec- 
tion  que  la  chaux  & de  la  même  ma* 
nière.  ( Voye ^ ce  mot , il  eft  effen- 
tiel  à cet  article) 
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Mâche  , hachette,  inftru- 

ment  de  fer  tranchant  qui  a un  man- 
che , & dont  on  fert  pour  couper 
& fendre  du  bois.  ( Voye^  fa  Fi- 
gure dans  la  Flanche  du  mot  în fl  ru- 
mens F agriculture  ) On  appelle  ha- 
chette le  même  inftrument  » mais  en 
plus  petit  volume. 

HAIE , clôture  des  champs , des 
vignes,  &c.  faites  avec  des  arbres, 
des  arbuftes  communément  épineux 
ëc  quelquefois  fans  épines» 
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Tout  propriétaire  a le  droit  na- 
turel de  clotre  de  haies  fes  héritages* 
excepté  dans  les  capitaineries  à caufe 
des  chajffes,  & cependant  ce  feroit 
le  cas  de  les  clorre  plus  que  par- 
tout ailleurs  , s’il  y a des  cerfs  & des 
biches  , &c. 

Les  droits  coutumiers  varient  fui- 
vant  les  provinces.  Il  eft  cependant 
reconnu  que  dix-huit  pouces  de  dis- 
tance de  l’héritage  voifin  , fuffifent 
pour  planter  une  haie  d’épine  blan- 
che ou  d’aubépine.  Cette  di  fiance 
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nefl  pas  fuffifante  pour  les  haies 
formées  avec  des  ronces , parce  que 
les  ronces  tracent  entre  deux  terres 
& gagnent  promptement  le  champ 
f'oifin.  Le  propriétaire  limitrophe 
peut  forcer  fon  voifin  à couper  des 
branches  de  la  haie  qui  excèdent  fes 
limites. 

Une  haie  plantée  fur  un  foiîé 
appartient  au  propriétaire  du  folle. 
Si  la  haie  & le  folle  font  en  tel 
état  qu’on  ne  pulUe  diftinguer  à 
qui  ils  appartiennent , ils  doivent 
- être  adjugés  aux  propriétaires  qui 
ont  le  plus  befoin  de  clôture  ; car 
s’ils  font  entre  une  terre  que  l’on 
sème  & une  vigne  > la  préfomption 
eft  qu’ils  appartiennent  au  proprié- 
taire de  la  vigne  à qui  la  clôture 
ell  plus  nécelfaire  qu’au  champ  ; il 
en  eh:  de  même  d’une  haie  plantée 
entre  une  terre  & un  pré  , le  pré 
étant  expofé  à la  pâture  du  bétail  , 
s’il  n’elt  pas  clos.  Si  la  haie  fe  trouve 
entre  deux  fonds  qui  aient  égale- 
ment befoin  de  clôture,  elle  doit 
être  réputée  mitoyenne.  Cette  ma- 
nière de  décider  la  propriété  ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  les  pays 
cadaftrés  où  l’étendue  des  héritages 
ell:  fixée  & ftipulée  d’après  un  ar- 
pentage légal  & infcrit  fur  les  re- 
giftres  du  cadaftre.  Dans  le  cas  de 
difcuilion  , un  nouvel  arpentage 
fait  volontairement  par  les  deux  par- 
ties , fixe  la  contenance  de  chaque 
particulier,  & décide  la  queftion. 
Si  on  plante  une  haie  morte , on 
peut  la  placer  fur  la  lifière  du 
champ. 

Il  eh:  défendu  aux  propriétaires 
des  héritages  aboutiffans  aux  ri- 
vières navigables,  de  planter  des 
arbres  & faire  des  clôtures  ou  haies 
plus  près  de  trente  pieds  du  côté  du 
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tirage  des  bateaux , & de  dix  pieds  de 
l’autre  côté. 

On  appelle  haie  vive  celle  formée 
avec  des  plants  enracinés  & qui  vé- 
gètent ; haie  morte , celle  conftruite 
avec  des  pieux  ou  avec  des  bois  épi- 
neux morts. 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  la  nécef- 
fité  & les  avantages  des  haies  , ils 
lont  démontrés  au  mot  Clôture  ; 
( confulte^  ce  mot,  il  eft  eflentiel  à 
l’article  préfent^  &:  je  ne  vais  parler 
que  des  haies  défenfives. 

• ' i r ■ ’ 8 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Arbres  et  Arbustes 

« PROPRES  A LA  FORMATION 

des  Haies . 

Tout  arbre,  en  général,  peut  fer- 
vir  à cet  ufage  fi  on  fait  conduire 
à propos  fes  branches  latérales  de 
fupprimer  tout  canal  direct  de  la 
fève  , c’eft-à-dire  , toute  branche  qui 
monte  perpendiculairement.  Peu  d’ar- 
bres font  exception  à cette  loi.  Les 
uns  , cependant , font  très-difficiles 
à gouverner,  parce  que  l’état  ravalé 
des  haies  nuit  à leur  végétation  : ils 
languiffient,  rabougriftent  de  meurent. 
Ceux  qui  ont  une  tendance  décidée 
à s’élever  perpendiculairement,  & qui 
fouhrent  avec  peine  la  fuppreffion 
de  leur  tête , ne  feront  vraiment 
utiles  qu’entre  les  mains  du  cultiva- 
teur qui  ne  négligera  aucuns  foins 
pour  la  plantation  de  la  haie  & 
pour  fon  entretien. 

Je  dois  infifter  fur  l'article  des 
haies  , puifqu’iî  eh:  démontré  qu’un 
champ  circonfcrit  eh:  plus  produôhl 
qu’un  champ  ouvert.  ( Voye^  le  mot 
Clôture  ) Il  eft  également  démontré 
qu’une  haie  fituée  entre  deux  terres 
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labourées,  qui  n’aura,  par  exem- 
ple , qu’un  pied  d’épaiffeur  par  le 
bas  de  dix-huit  pieds  de  longueur, 
donnera  autant  de  bois  qu’un  taillis 
de  meme  bois  qui  aurait  dix -huit 
pieds  en  quarré.  Quel  fera  donc  le 
bénéfice , outre  celui  de  clôture  , fi 
ces  haies  font  rendues  productives 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite. 
Boifez  vos  domaines,  vos  métairies; 
je  ne  cefferai  de  le  répéter.  La  ma- 
jeure partie  du  royaume  eft  à la  veille 
de  manquer  de  bois.  Celui  des  haies 
économifera  les  foreffiers  ; de  c’efl: 
en  ce  moment  la  meilleure  fpécu- 
lation  d’agriculture  à laquelle  les 
grands  propriétaires  doivent  fe  li- 
vrer. r 

11  n’eft  pas  pollible  d’élever  dans 
tout  le  royaume  X aubépine , le  pru- 
neliçr , ( vcye ^ ces  mots)  qui  for- 
ment des  clôtures  plus  défenfives 
que  les  murs  mêmes  ; il  faut  donc 
établir  un  aflez  grand  nombre  de  gé- 
néralités pratiques  pour  que  chaque 
canton  adopte  la  méthode  qui  fera 
la  plus  avantageufe.  Il  eft  inutile  de 
parler  des  haies  mortes  ; tout  le 
monde  Jes  connoît  de  fait  les  conf- 
truire. 

Section  première. 

Des  arbres  ou  arbujles  non  épineux , 
propofés  pour  exemple . 

S’il  ne  s’agit  que  de  fe  cîorre  , 
que  d’empêcher  les  hommes  de  les 
animaux  d’entrer  dans  nos  poffef- 
fions  , il  n’y  a pas  à balancer  ; les 
haies  fruitières  font  préférables  à 
toutes  les  autres  , puifqu’elles  font 
utiles  & comme  clôtures  de  comme 
productives  ; celles  faites  avec  des 
arbres  de  des  arbuftes  fans  fruits 
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mangeables , font  fimpîement  des 
haies  défenfives  , dont  le  feuillage  de 
quelques-unes  peut  cependant  fervic 
de  nourriture  d’hiver  aux  beftiaux. 

§.  I.  Des  Haies  fruitières. 

J’appelle  de  ce  nom,  celles  plan- 
tées en  pommiers poiriers , coignaf- 
fiers,  néfliers,  forbiers,  pruniers  & 
même  abricotiers;  le  pécher  de  le  ce- 
rifier  me  paroiffent  peu  propres  à cette 
deftination.  La  gomme , la  cloque  , 
le  blanc,  épuifent  trop  promptement 
le  premier , il  n’efl:  pas  affez  vigou- 
reux pour  fe  prêter  à ce  qu’on  exi- 
geroit  de  lui  ; enfin  , fon  éducation , 
confiée  à des  mains  peu  exercées  , 
fera  mauvaife , de  fa  courte  exiftence 
dégoûtera  bientôt  de  fon  emploi  dans 
les  haies.  Le  cerifier  , quoiqu’indi- 
gène  à la  France  , a confervé  un 
certain  caractère  fauvage  qui  lui  fait 
fupporter  impatiemment  la  taille  de 
les  efpèces  de  grefles  que  les  haies 
demandent , de  dont  on  parlera  dans 
le  chapitre  fuivant. 

Le  noyer  jouit  du  triple  mérite  de 
bien  clorre,  de  donner  du  fruit  de 
d’avoir  des  feuilles  que  les  troupeaux 
refpe&ent. 

L’amandier  fait  de  bonnes  haies 
fi  on  fait  les  conduire , & fi  on  em- 
pêche le  plant  de  s’élever  perpen- 
diculairement , de  par  conféquent  de 
fe  dépouiller  des  petites  branches 
par  le  bas. 

Le  noifetier  , quoique  très-facile 
à manier  en  apparence , ne  Feft  que 
par  des  foins  affidus  , parce  qu’il 
pouffe  fans  ceffe  des  rejets  de  fes 
racines,  de  fes  nouvelles  tiges  épui- 
fent les  anciennes,  dès  qu’elles  font 
parvenues  à une  certaine  élévation , 
à moins  qu’on  ait  eu  l’attention  ou 
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de  les  fupprimer , ou,  de  les  croiler 
aVec  les  autres,  & en  cas  de  befoin 
de  s’en  fervir  pour  ies  fuppléer  lors 
de  leur  caducité. 

Le  coignaflier  eft  un  arbre  excel- 
lent , il  fe  prête  à toutes  les  formes 
& le  garnit  fupérieurement. 

Règle  générale  , en  fait  de  fruits 
à noyaux , les  pruniers  de  race  vi- 
goureufe  , & qui  fe  chargent  natu- 
rellement de  gros  8c  bon  bois,  font 
à préférer  à tous  les  autres  ; l’abri- 
cotier vient  enfuite  , fur-tout  pour 
les  provinces  méridionales  , ainfi 
que  Lamandier  * tous  arbres  à fruits 
à pépins  qui  végètent  avec  force  , 
font  utiles , & forment  d’excellentes 
haies.  - 

Il  me  femble  voir  la  furprife  de 
mon  leéleur,  8c  l’entendre  critiquer 
ces  affermons.  Qu’il  daigne  ne  pas 
me  condamner  fans  m'entendre , 8c 
qu’il  ne  fe  hâte  pas  de  prononcer 
avant  que  des  expériences  bien  faites 
l’aient  mis  dans  le  cas  de  juger  avec 
connoiflance  de  caufe. 

Deux  obje&ions  affez  plaufibîes 
fe  préfentent  naturellement  contre 
de  telles  haies  : elles  feront  broutées 
par  les  troupeaux  , & on  volera 
leurs  fruits.  Les  troupeaux  font  ou 
au  propriétaire  du  champ  , ou  ils 
appartiennent  à des  étrangers  ; dans 
le  premier  cas , rendez  les  bergers 
& les  pâtres  refponfables  des  dégâts, 
Sc  retenez -en  la  valeur  fur  leurs 
gages  -,  une  fois  punis  de  la  forte , 
ils  feront  plus  vigilans,  plus  attentifs 
a 1 avenir  ; quant  aux  troupeaux  du 
voifinage , c’eft  à vous  à les  faire 
furveiller  ; ne  confervez  - vous  pas 
vos  blés , vos  prés , vos  vignes,  &c. 
contre  leurs  dévaftations  ? la  loi  ne 
veille  - t - elle  pas?  deux  témoins, 
même  des  gens  de  votre  métairie’ 
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fuffifent  pour  intenter  une  procédure 
au  berger  malfaiteur.  La  correction 
judiciaire  eft  pefante , 8c  cette  leçon 
coûteufe  eft:  un  bon  8c  sûr  préfer- 
vatif  pour  l’avenir  ; enfin  , par  - tout 
il  n’y  a pas  de  troupeaux. 

Le  vol  des  fruits  eft  plus  à craindre 
aux  portes  des  grandes  villes , car 
dans  les  métairies  écartées,  les  arbres 
fruitiers  , ifolés  dans  les  champs  , 
font  rarement  attaqués.  Les  vignes, 
aux  portes  de  Paris,  ne  font  pas  fer- 
mées par  des  murs , par  des  haies  ; 
il  eft  même  défendu  aux  proprié- 
taires de  les  clorre  : cependant  on 
ne  vole  pas  les  raifins  , ni  les  cerifes, 
ni  les  prunes  des  arbres  qui  y font 
plantés.  Suppofons  que  quelques 
pommes , que  quelques  poires , &c. 
foient  dérobées,  il  en  reliera  toujours 
affez , 8c  le  paftant  avide  ne  pourra 
toucher  aux  fruits  qui  ne  feront  pas 
fous  fa  main  , ou  qui  feront  en  dedans 
de  la  haie.  L’idée  de  la  jouiffance 
exclufive  nous  fera  bientôt  envier 
aux  oifeaux  jufqu’aux  baies  de  fureau 
8c  d’aubepin  que  ces  arbres  produi- 
fent  dans  nos  buifions. 

Si  les  enfans  , les  jeunes  gens  , 
pillent  des  fruits , c’eft:  pour  les  man- 
ger, 8c  les  gens  d’un  âge  plus  mûr, 
pour  les  vendre.  Plantez  des  arbres 
à fruits  d’hiver,  8c  ils  ne  tenteront 
plus , parce  qu’on  les  cueille  long^ 
temps  avant  l’époque  de  leur  matu- 
rité ; ou  bien  plantez  des  pommiers 
à cidre. 

Les  avantages  de  ces  haies  fe 
réduifent,  i°.  à clorre  8c  gaiantir  les 
champs  ; 2°.  â fournir  autant  de  bois 
de  chauffage  qu’aucune  autre  haie  ; 
3°.  à afïurer  une  récolte  de  plus 
dans  le  canton.  On  fupprimera  alors 
ces  arbres  épars  çà  8c  là  dans  les 
champs , dans  les  vignes , 8cc.  parce 

qu’il* 
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qu'ils  nuifent  néceffàirement  à h 
récolte  qu’on  attend  du  foi  couvert 
par  leur  ombre. 

Le  fort  des  habita  ns  de  la  cam- 

f>agne  eft  déjà  affez  à plaindre  ; ne 
eur  envions  donc  pas  une  petite 
reffburce  de  plus  : les  conditions 
qu’on  impofe  ordinairement  à fes 
métayers , (ont  fi  dures , qu’on  leur 
laide  à peine  le  plus  ftriét  nécef- 
faire. 

Les  prunes  , par  exemple  , for» 
ment  une  récolte  dans  les  environs 
de  Tours  , par  la  multiplicité  des 
pruniers  qui  enrichilfent  ce  canton. 
Pourquoi  une  femblable  reffburce 
feroit  - elle  refufée  à d’autres  pro- 
vinces  ? ou  plutôt,  pourquoi  l’indu  f- 
trie  ne  l’a-t-elle  pas  établie  ? Cela 
tient  à l’exemple  à donner  par  deux 
ou  trois  particuliers.  L’homme  imite 
toujours  ce  qu’il  voit  faire. 

Suppofons  que  de  femblabîes  haies 
fufient  établies  dans  tout  le  rovau- 

y 

me  , il  en  réfulteroit  néceffàirement 
la  fouftraâdon  de  tous  les  arbres 
fruitiers  dans  l’intérieur  des  pièces 
«ieftinées  à la  culture  , & qui  nui- 
fent  effèntiellement  à leurs  travaux. 
Une  abondance  de  fruits  , dont  on 
tirerait  une  boifibn  comme  des  pom- 
miers ou  des  poiriers  ; le  noyer  , 
le  noilbtier , l’amandier  fourniraient 
de  l’huile , on  deffécheroit  plufieurs 
fruits  qu’on  eft  sûr  de  vendre,  parce 
qu’on  peut  les  tranfporter  au  loin  ; 
les  pains  d’abricots  d’Auvergne  ,*  les 
pruneaux  de  Tours  , les  rouffelets  de 
Reims , &c.  &c.  en  font  la  preuve  ; 
enfin,  fi  l’Indufirie  n’étoit  pas  portée 
jufqu’à  ce  point -là,  l’excédent  des 
fruits  que  le  cultivateur  ne  confom- 
meroit  ou  ne  vendroit  pas  , feroit 
donné  aux  oifeaux  de  baffe  - cour , 
éu  aux  troupeaux  ou  aux  beftiaux , 
Tome  Vé 
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&c  on  les  Verroit  engraiffer  à vue 
d’œil.  Comme  rien  n’eft  perdu  dans 
les  campagnes  , on  doit  donc  mul- 
tiplier les  reffources  dans  tous  les 
genres. 

Ce  n’eft  pas  au  pauvre  fermier  9 
au  pauvre  métayer  à faire  la  pre- 
mière dépenfe  de  ces  baies  , ni  à 
les  entretenir  pendant  les  trois  ou 
quatre  premières  années.  Le  pre- 
mier , à moins  qu’il  ne  foit  affûté 
d’un  fécond  bail  , ne  jouiroit  pas  à 
proportion  des  peines  qu’il  auroit 
eues  : le  fécond  , homme  à gages  , 
ignore  fi  un  caprice  , ou  tel  autre 
motif  , ne  le  fera  pas  mettre  à la 
porte  après  un  ou  deux  ans.  Ces 
gens  n’ont  donc  qu’un  intérêt  pré- 
caire à la  chofe  , & elle  fera  pat* 
confisquent  mal  faite  : cependant  , 
du  commencement  de  l’entreprife 
dépend  fa  réuftite.  Comment  faut-il 
établir  ces  haies  ? nous  l’examine- 
rons dans  le  chapitre  fuivant. 

§.  IL  Des  Haies  forejîières . 

Je  qualifie  de  ce  nom  celles  qui 
font  plantées  en  arbres  indigènes  aux 
forêts  , comme  avec  les  chênes 
blancs  ou  verts,  le  fau  ou  hêtre  , 
le  frêne  , l’érable  ou  lycomore  , le 
micocouiller,  l’ormeau;  tous  ces  ar- 
bres de  chêne  blanc  réuffiront  bien 
dans  les  provinces  feptentrionales  ; 
l’alifier  , le  bois  de  Sainte  - Lucie  , 
les  forbiers  , le  fureau  , le  charme 
ou  charmille , le  faule-marceau  , les 
tamarifes  , & fur-tout  le  tamarifeus 
narbonenjis  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , ôcc.  On  peut  employer 
l’aune  ou  verne  lorsqu’il  s’agit  de 
fe  {défendre  contre  les  rivières  Sc 
contre  les  hommes  & contre  les 
beftiaux. 
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SI  on  eft  libre  de  choifir  parmi 
les  arbres  naturels  au  pays  l’orme 
mérite  une  exciufion  totale  , non 
parce  qu’il  ne  forme  pas  de  bonnes 
haies,  mais  parce  qu’il  étend  fes  ra- 
cines horizontalement  , & qu’elles 
vont  à trente  & quarante  pieds  dé- 
vorer la  fubftance  des  moiffons , des 
vignes  , &c.  cette  marche  traçante 
des  racines  augmente  encore  plus 
lorfqu’on  tient  l’ormeau  bas > & lors- 
que l’on  rabaifle  fouvent  fes  bran- 
ches, Le  mûrier  mériteroit  la  pré- 
férence fur  tous  les  arbres  cités  , 
s’il  trouvait  par  - tout  le  fol  & le 
climat  qui -lui  convient.  Son  utilité 
eft  trop  reconnue  pour  infifter  fur 
cet  article  j il  a cependant  le  défaut 
d’avoir  des  racines  traçantes  ainfi  que 
l’ormeau  ; mais  la  caufe  première  & 
déterminante  de  ce  tracement,  con- 
fiée dans  la  fuppreffion  du  pivot 
lorfqu’on  a planté  ces  arbres  * fa 
fouftra&ion  le  force  à donner  des 
racines  horizontales  , tandis  que  la 
nature  les  deftinoit  à pivoter  profon- 
dément. Il  eft  facile  de  fe  convaincre 
de  ce  fait , en  examinant  ces  arbres 
lorfqu’on  les  enlève  pour  la  première 
fois  de  la  pépinière,  ou  à la  fécondé, 
fi  on  a ménagé  ce  pivot  à la  première 
tranfplantation.  Si  le  fol  a du  fond  , 
fi  on  n’a  point  coupé  le  pivot , on 
craindra  peu  que  les  racines  tracent 
horizontalement.  Quand  abandonne- 
ra-t-on donc  la  mauvaife  habitude 
de  tailler  & de  mutiler  les  racines 
des  arbres  qu’on  veut  pjanter  ? Je 
rue  fuis  déjà  plus  d’une  fois  récrié 
contre  cet  abus  , & je  ne  ceffèrai 
de  le  combattre  autant  de  fois  que 
3’occafion  s’en  préfentera. 

On  voit  dans  plufieurs  provinces 
du  royaume,  & dans  quelques  can- 
tons de  Normandie  3 fur-tout  a une 
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excellente  manière  de  former , ncp 
pas  des  haies , mais  des  clôtures  qui 
s’élèvent  & deviennent  fi  touffues  , 
que  le  voyageur  ne  diftingue  louvent 
une  habitation  ou  village  meme  que 
par  fon  clocher  qui  s’élève  au-deffus 
des  arbres.  Tout  autour  de  l’héri- 
tage que  l’on  veut  enclorre  , on 
élève  une  butte  en  terre  , d’une  à 
deux  toifes  , & la  bafe  eh  deux  tiers 
plus  large  que  la  butte  n’eft  haute. 
On  commence  à planter  des  ché- 
neaux fur  l’arrête  de  la  butte  , à fix 
pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  ; 
à quelques  pieds  au-deffous  eft  planté 
un  nouveau  rang  , un  troifième  tou- 
jours en  defcendant,  enfin  le  dernier 
au  niveau  du  fol.  Ces  arbres  plantés 
près  à près  font  obligés  d’éîancer 
leurs  tiges  , elles  montent  droites  , 
& forment  une  belle  quille.  Mais  9 
comme  infenfiblement  ces  tiges  ref- 
teroient  trop  minces  & trop  fluettes, 
&c  qu’il  n’y  auroit  aucune  proportion 
entre  le  diamètre  du  tronc  & fa  hau- 
teur, on  coupe  par  le  pied  un  arbre 
entre  deux.  Alors  les  branches  , de- 
puis le  pied  jufqu’au  fommet  , ont 
la  liberté  de  s’étendre  & de  groffir  j 
le  tronc  groiïit  à proportion  , & de- 
vient par  la  fuite  d’un  beau  jet.  A 
mefure  que  ce  tronc  prend  une  cer- 
taine confiftance , la  hauteur  une  fois 
formée,  on  diminue  & fupprime  gra- 
duellement les  branches  du  bas,  qui 
confommeroient  une  grande  partie 
de  la  sève  , & affameroient  celles 
du  haut  , avec  une  précaution  aufil 
fimp^e  qu’ingénieufe.  Les  proprié- 
taires parviennent  à avoir  le  bois  de 
chauffage  nécefifaire  à la  confomma- 
tion  de  leur  métairie  , & d’excellent 
& de  magnifique  bois  de  charpente , 
lorfque  le  temps  eft  venu  d’abattre 
ces  arbres,  Lorfqu’ils  ont  été  coupés 
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par  îe  pied  , on  eft  libre  de  les  biffer 
former  par  la  fuite  un  bon  taillis  , 
ou  de  convertir  les  pouffes  en  grands 
arbres  en  fupprimant  les  furnumé- 
raires.  Si  on  prend  la  peine  d’entre- 
lacer les  branches  du  bas  , on  a une 
haie  ou  clôture  qu’aucun  animal  ni 
aucun  homme  ne  lauroit  franchir  ; 
de  pareilles  clôtures  réuniront  tou- 
jours très-mal  dans  les  pays  où  les 
pluies  font  rares  de  le  terrain  maigre 
de  naturellement  fec. 

> Je  ne  parle  pas  du  cornouiller  ou 
fanguin  , du  fufain  ou  bonnet  de 
prêtre j du  troëne,  du  lilas,  du  fe- 
finga,  du  fécuridace  ou  émérus,  &c. 
A moins  que  ces  arbres  ne  foient 
employés  feuls , ils  nuifent  plus  aux 
baies  qu’ils  ne  (ont  utiles,  ainfi  que 
la  rofe  de  gueîdres  , & les  rofiers 
fauvages. 

L’arbre  de  Judée  , le  lentifque  , 
le  laurier  - franc , le  laurier  - cerife , 
Parboufier , le  myrte,  &c.  réuniront 
a merveilles  dans  les  provinces  du 
midi , fi  on  fait  les  conduire , ainfi 
que  le  laurier-thym* 

S FC  T I O N I L 

Des  Arbres  & Arbujles  épineux . 

Ici,  comme  fur  tous  les  points 
de  l’agriculture  , il  faut  diftinguer 
ceux  qui  conviennent  aux  climats 
méridionaux  ou  à ceux  du  nord. 
Sans  cette  précaution  , tout  ce  que 
l’on  écrit  devient  trop  général  , de 
par  conféquent  à peu  près  inutile. 

§.  I.  Des  Arbres  & Arbujles  épineux  y 
propres  aux  Provinces  méridionales . 

^ ' '■ , - ’ f A - ' - 9 v î t **  i a **  i • . * - i ; : 

Le  plus  utile  , fans  contredit , eft 
îe  grenadier  > ( voye^  ce  mot  ) foit 
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a fruit  acide  , foit  à fruit  doux  de 
vineux,  foit  à fleur  double;  îe  fe- 
cond  eft  à préférer  aux  deux  autres  ; 
le  premier  eft  plus  épineux  que  le 
fécond  & le  troifième.  Cet  arbre 
réunit  1 avantage  de  buiffonner  fin- 
gulièrement  lorfqu’on  le  veut  , de 
de  former  des  haies  impénétrables  ; 
fon  feuillage  de  fes  jeunes  poufles 
font  refpe&és  par  les  troupeaux  , 
de  il  donne  des  fruits  fort  recher- 
chés. 

Après  lui  vient  îe  paliure  , ou 
porte  - chapeau . ( V oye ^ le  mot 
Paliure)  Léazyrolier , ( voye ^ 
ce  mot  ) venu  par  femis  ou  par 
drageons  de  non  greffé  , peut  rem- 
placer l’aubepin  qui  réuflit  fort  mai 
en  général  dans  ces  climats  chauds 
de  fecs. 

Il  ferort  important  de  naturalifer 
dans  nos  provinces  du  midi  le  fé- 
vier  épineux  d’Amérique.  Comme 
je  n’en  ai  pas  parlé  au  mot  f évier  , 
je  vais  le  décrire. 

Von-Linné  le  ciâffe  dans  la  dioécie 
hexandrie  , de  le  nomme  gledi'tfia 
triacantkos  ; M.  Duhamel  l’appelle 
gleditjih  fpinofa . 

Fleur . Ordinairement  là  fleur  male 
eft  portée  fur  un  pied  différent  , de 
féparé  de  celui  de  la  fleur  femelle  , 
néanmoins  M.  Duhamel  a remarqué 
quelques  fleurs  mâles  fur  les  indivi- 
dus femelles  , de  des  fleurs  herma- 
phrodites fur  des  individus  mâles. 
Cette  variété  finguîière  feroit -elle 
due  au  changement  de  climat  ? 

Les  fleurs  mâles  font  portées  fur 
de  longs  chatons  épais  , compactes  ; 
leur  calice  eft  divifé  en.  quatre  par- 
ties , droites ouvertes  , de  les  dé- 
coupures font  concaves;  les  pétales, 
au  nombre  de  quatre  , ovales  - li- 
néaires * concaves  ôe  prefque  difpofés. 

Fffij  • 
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en  rofe  ; les  étamines  au  nombîe  de 
fix . 

Fleurs  femelles  , portées  fur  des 
chatons  lâches;  les  pétales  plus  grands 
que  ceux  des  fleurs  mâles  , & dif- 
pofés  comme  eux  ; le  piflil  dépafle 
la  corolle. 

Fruit.  Le  piflil  fe  change  en  une 
filique  large  , très  - aplatie  , un  peu 
charnue  , remplie  de  femences  ova- 
les , alongées  , dures  , luifantes. 

Feuilles y doublement  ailées  ; leur 
.forme  & leur  difpofition  approchent 
de  celles  de  l’acacia,  d’un  vert  plus 
foncé  ; elles  fe  replient  le  foir  <k  fe 
développent  le  matin , plus  ou  moins 
tard  , fuivant  la  férénité  de  l’air. 
(Fqye^  le  mot  Sommeil  des  plantes) 

Port . L’arbre  s’élève  aflez  haut  : 
fon  écorce  eft  grisâtre  ; fes  épines 
font  placées  un  peu  au -delfus  de 
l’infertion  des  feuilles  ; elles  font 
rougeâtres  , longues  , & ont  deux 
épines  plus  petites  près  de  leur  bafe. 

Il  eft  originaire  de  Virginie. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  les  fe- 
ffîences  qui  lèvent  avec  la  plus  grande 
facilité,  & végète  fans  beaucoup  de 
foin.  Si  on  conferve  les  branches 
qui  naiûent  fur  la  tige  principale  , 
ou  les  tiges  qui  partent  des  racines , 
il  eft  ,aifé  d:  en  former  de  bonnes 
baies.  * y 

Le  genêt  épineux  ou  l’ajoflc  , 

{ voye^  ce  mot  ) garanti  de  la  dent 
des  troupeaux  pendant  les  fix  ou 
Jouit  premiers  mois  , devient  im- 
pénétrable , ainfi  que  le  genevrier , 

( voye % ce  mot  ) qui  fournit  la  cade. 
Le  nerprun  ou  noirprun  , ( voye ^ ce 
mot  ) den\anderoit  à être  multiplié 
a came  de  fes  baies  , dont  on  tire 
le  verd~de-veflie  , ainfi  que  la  gra- 
nette  d’Avignon  3 fi  utile  pour°  les 
teintures. 
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Le  jujubier  a également  le  mérite 
de  préfenter  des  piquans  fans  nom- 
bre , & de  donner  une  récolte  d’une 
certaine  valeur. 

§.  IL  Des  Arbres  & Arbufles  épi~ 
neux  y propres  aux  Provinces  du. 
nord . 

L 'aubepin  ( voye ^ ce  mot  ) tient 
fans  contredit  le  premier  rang  , il 
fe  prête  à toutes  les  formes  que 
Ton  déliré  , fe  garnit  de  beaucoup 
de  petites  branches  , mais  il  faut  , 
pendant  les  premières  années  , le  ga- 
rantir , par  des  haies  mortes , de  la 
dent  des  troupeaux,  & on  ne  peut 
efpérer  avoir  une  bonne  clôture 
qu’à  la  huitième  ou  à la  dixième 
année. 

Le  prunelier  tient  le  fécond  rang, 
le  rofier  fauvage  le  troifième,  Y épine- 
vinette  vient  enfuite  avec  le  grofeil - 
lier  épineux.  ( Voye ^ ces  mots  ) La 
meilleure  de  toutes  les  haies  ferait 
fans  contredit  celle  faite  avec  le 
houx,  fi  la  lenteur  de  fa  végétation 
ne  s’oppofoit  aux  defirs  que  les  pro- 
priétaires ont  de  jouir. 

Je  ne  place  pas  les  ronces  au  rang 
des  arbuftes  deftinés  à la  formation 
des  haies  ; elles  en  font  les  deftruc- 
teurs  les  plus  rapides  , à moins 
qu’elles  ne  foient  feules  & féparées 
de  toutes  autres  efpèces  d’arbres» 
Alors  elles  ne  forment  plus  de  vé- 
ritables haies  , parce  qu’elles  n’ont 
plus  de  foutiens  ; leurs  longues 
pouffes  rampant  çà  & là , elles  s’en- 
racinent par  tous  les  points  où  elles 
touchent  à la  terre  , & occupent 
affez  inutilement  un  vafte  efpace  de 
terrain» 
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Obfervations  générales  fur  la  for- 
mation des  Haies • 

Le  but  eft  d’interdire  aux  hommes 
de  aux  animaux  l’entrée  d’un  champ  , 
d’une  vigne  , &c.  excepté  par  l’en-» 
droit  deftiné  à la  porte  : on  peut 
même  empêcher  les  poules  de  les 
chiens  d’y  pénétrer  ; alors  la  haie 
eft  parfaite  , de  quelqu’efpèce  d’ar- 
bres qu’elle  foit  plantée.  On  fent 
combien  une  pareille  haie  devient 
intéreffante  pour  un  jardin  potager 
ou  pour  un  verger.  Exifte-t-il  des 
moyens  de  s’en  procurer  de  fem- 
blables  ? Oui  , fans  doute  ; mais  il 
faut  multiplier  les  foins  * fur  - tout 
pendant  les  premières  années.  Une 
fois  formée,  elle  en  exige  bien  peu, 
de  on  doit  , en  général  , attribuer 
fon  dépériffement  au  trop  d’épaiffeur 
qu’on  lui  îaiffe  acquérir. 

Vaut-il  mieux  planter  des  pieds 
enracinés  , ou  femer  lur  place  ? Si 
on  defire  promptement  jouir,  il  faut 
planter  ; mais  fi  on  veut  longuement 
jouir,  il  vaut  mieux  femer.  A bien 
prendre , le  femis  eft  à préférer , de 
il  ne  diffère  pas  de  beaucoup  la  jouif- 
fance , parce  que  la  plante  ne  foufffe 
pas  de  la  tranfplantation  ; d’ailleurs  , 
elle  conferve  fon  pivot  , objet  de 
la  plus  grande  importance,  de  dont 
dépend  fur  - tout  la  vigueur  de  la 
végétation. 

Soit  qu’on  veuille  fe  procurer  une 
haie  épineufe  ou  fruitière , ou  foref- 
tière,  le  premier  foin  confifte  à dé- 
foncer profondément  le  terrain , de 
même  à le  fumer,  fi  on  le  peut,  ou 
au  moins  à remplir  avec  des  gazons 
unç  partie  de  la  folle*  Toute  léfinerie 
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ou  parcimonie  dans  cette  première 
opération , tire  à conîéquence  pour 
la  iuite.  On  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  la  haie  fubfiftera  pen- 
dant un  fiecîe  , de  que  la  première 
dépenfe  eft  moins  que  rien  > fi  on 
voit  fa  durée  en  perfpeâive.  Ce  dé- 
foncement  eft  également  néceflaife, 
fi  on  prend  le  fage  parti  de  femer* 
J’eftime  au  moins  à trois  pieds  d’ou- 
verture la  partie  fupérieure  de  la 
foffe , fur  autant  de  profondeur.  On 
trouvera  peut-être  ces  proportions 
trop  fortes;  mais  elles  ne  le  font  point 
pour  quelqu’un  qui  travaille  en  bon 
père  de  famille. 

Je  préférerois  à faire  les  femis  dans 
un  jardin  ; la  terre  y eft  naturelle- 
ment plus  meuble , & on  peut  leur 
donner  les  foins  convenables.  On  a 
encore  la  facilité,  en  levant  les  fujets 
de  terre,  pour  les  tranfplanter , de 
fouiller  affez  profondément  , de  de 
ne  point  endommager  les  pivots.  S’ils 
font  trop  longs  , relativement  à la 
profondeur  indiquée  de  la  foffe  , il 
fuffira  de  coucher  de  d’étendre  ce 
pivot , fans  le  raccourcir. 

On  n’a  pas  cette  facilité,  lorfqu’il 
faut  aller  chercher  les  plants  dans  les 
bois  : on  prend  ce  que  l’on  trouve  , 
de  on  ne  trouve  , pour  l’ordinaire  , 
que  les  brios  venus  fur  fouche,  que 
l’on  éclate,  de  ils  font  peu  enracinés. 
L’expérience  a démontré  que  tout 
plant  venu  de  fouche  ne  végète,  pas 
auffi  vigoureufement  que  les  plants 
venus  de  graine. 

La  diftance  néceffaire  d’un  pied  à 
un  autre,  dans  la  plantation,  varie 
d’une  province  à l’autre.  Ne  doit-il 
pas  cependant  y avoir  une  loi  géné- 
rale , quoique  foumife  aux  localités  ? 
Par  exemple  ; dans  un  terrain  très- 
fubflantïeï , l’intervalle  d5un  pied 
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entre  chaque  plant  n’eft  pas  trop 
forte,  '&  celui  de  fix  à huit  pouces 
dans  les  fols  maigres,  fur -tout  s’il 
s’agit  de  plants  pris  fur  fouche.  Si 
on  veut  opérer  , ainfi  qu’il  fera  dit 
ci  - après  , la  diftance  doit  être  de 
dix-huit  pouces  ; je  parle  des  haies 
communes,  & non  pas  des  fruitières 
ou  foreftières.  L’efpace  exige  d’être 
proportionné  , non  pas  à l’étendue 
que  prendroit  l’arbre  livré  a lui- 
même , & formant  un  tronc  , mais 
à celui  que  (es  branches  acquièrent 
ordinairement. 

On  a la  fureur,  lorfque  l’on  plante 
une  haie  commune  , de  la  fourrer 
de  toutes  fortes  de  plants  : fureau  , 
aubepin,  pruneîier,  rofier  fauvage  , 
ronces , grofeillier  épineux , tout  eft 
confondu  ; & pour  excufer  cette 
mauvaife  opération , on  dit  froide- 
ment que  fi  une  efpèce  manque  , 
l’autre  la  remplacera  : de  tous  les 
raifonnemens  pofiibles , voilà  le  plus 
abfurde  & celui  dont  les  confé- 
quences  font  les  plus  funeftes.  Si 
tous  ces  arbuftes  avoient  une  loi  & 
une  force  de  végétation  égale  , la 
bigarrure  feroit  fupportable  ; mais 
le  fureau  , par  exemple  , eft  déjà 
très-feuillé , lorfque  l’aubepin  com- 
mence à ouvrir  fes  premiers  bou- 
tons. Le  pruneîier  a paffé  fleur  ; il 
efl:  chargé  de  feuilles  lorfque  la  vé- 
gétation commence  à s’établir  dans 
î’aubepin  , &c.  &c.  &c.  Dès-lors  ne 
voit-on  pas  que  l’ombrage  des  pre- 
miers fur  les  autres  , les  empêche 
de  jouir  du  contaét  dired  de  l’air  & 
des  imprefiions  du  fol  ? Il  eft  donc 
dans  l’ordre  que  la  végétation  des 
premiers  devance  celle  des  féconds , 
qu’elle  lui  nuife  & quelle  les  con- 
duife  infenfibîement  de  la  maigreur 
à la  mort  : voilà  quant  à la  loi  de 
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végétation.  Quant  à la  force,  l’effet 
eft  le  même.  Le  grofeillier  épineux, 
par  exemple  , ne  peut , dans  aucun 
cas  , toutes  circonftances  égales  , 
s’élever  aufti  haut  que  l’aubepin  ; le 
fureau  écrafera  celui  -ci  ainfi  que  le 
pruneîier  ; & la  ronce  les  anéantira 
tous , parce  que  la  vigueur  de  vé- 
gétation  eft  très-inégale  entre  ces 
individus  ; le  plus  fort  dévore  le 
plus  foible.  Deux  pieds  de  fureau 
dans  une  haie  , en  détruiront  dix 
dans  leur  voifinage.  Un  accident  brife 
une  grofle  branche  de  fureau  , & de 
plufieurs  années  enfuite  il  ne  fera  pas 
poftible  de  reboucher  cette  trouée , 
puifque  les  autres  plants  voifins  font 
morts,  ou  fi  débiles,  que  leurs  pouffes 
annuelles  font  de  peu  de  valeur.  Laif- 
fez  une  ronce  , une  clématite  , un 
frnilax , ( voyc ^ ces  mots  ) prendre 
pied  dans  une  haie  , ils  en  feront 
bientôt  les  tyrans  & les  deftruéfceurs. 
Ces  plantes  ont  dans  le  commence- 
ment demandé  un  léger  foutien  à la 
haie;  par  fon  fecours  elles  ont  étendu 
leurs  rameaux,  & finifient  par  s’em- 
parer de  toute  la  fuperficie  ; elles 
feules  jouiffent  des  bienfaits  de  l’air 
& de  la  lumière,  & la  haie  qui  périt 
infenfibîement  , n’eft  plus  que  leur 
fupport  & leur  efclave.  Enfin  , un 
coup  de  vent  brife  le  bois  , & tout 
périt  à la  fois.  Admettons , pour  un 
inftant  , que  la  caducité  de  cette 
ha-iê  ne  foit  pas  aufti  prompte  que  je 
l’avance  , & qu’elle  ferve  de  clôture  ; 
mais  on  n’en  perd  pas  moins  le  bé- 
néfice de  la  tonte  qui  feroit  renou- 
velée tous  les  quatre  ans.  La  confé- 
quence  à tirer  de  ces  exemples  , efl 
qu’on  ne  doit,  dans  aucun  cas,  en- 
tremêler les  plants  , & qu’une  haie 
doit  être  faite  d’une  feule  & même 
efpèce  de  fujet. 
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Chaque  année , après  la  plantation 
ou  après  le  femis  , les  plants  feront  ' 
travaillés  de  chaque  côté , à la  pro- 
fondeur d’un  fer  de  bêche  * afin  de 
détruire  les  racines  qui  commence- 
ront à tracer  ; il  convient  de  les  for- 
cer à s’enfoncer  en  terre;  elles  crain- 
dront moins,  dans  la  fuite,  la  féche- 
refle  & les  infeétes  rongeurs. 

Sarcler  fouvent  eft  une  opération 
indifpenfable  ; & il  eft  plus  indifpen- 
fable  encore,  fi  on  craint  la  dent  des 
troupeaux,  d’environner  les  femis  ou 
les  plants  enracinés , avec  une  efpèce 
de  haie  morte  & piquante.  L’inter- 
ruption dans  la  végétation  , ou  cette 
efpèce  de  taille  faite  à contre-temps , 
lui  nuit  beaucoup.  Si  les  jeunes  pouffes 
font  broutées  par  des  chèvres  , il  n’y 
a prefque  plus  rien  à en  attendre. 

On  ne  doit  pas  fe  preffer  de  faire 
monter  les  tiges,  de  les  faire  gagner 
en  hauteur  , à moins  qu’on  ne  fe 
propofs  de  les  conduire  comme  il 
fera  dit  dans  le  Chapitre  troifième. 
11  convient  donc  de  laifler  pouffer 
toutes  les  branches  latérales  qui  par- 
tent près  du  pied , & on  les  arrêtera 
feulement  dans  le  cas  où  ces  branches 
gagneroient  trop  en  force  & amai- 
griroient  les  mères-tiges. 

Si  on  a foin  , chaque  année  , de 
travailler  les  plants,  de  les  farder  au 
befoin  , & de  leur  donner  des  arro- 
femens , fuivant  les  circonftances  , on 
eft  afiuré  qu’à  la  quatrième  année  , 
les  tiges  auront  au  moins  de  cinq  à 
fix  pieds  de  hauteur , pour  peu  que 
le  loi  foit  bon.  Cependant  cette  belle 
élévation  deviendroit  la  caufe  de  la 
deftruétion  de  la  haie , fi  on  n’avoit 
pas  l’attention  de  ravaler  les  tiges 
ijufqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  en- 
viron, & de  ne  laifler  aux  branches 
inférieures  que  fix  pouces  de  dia- 
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mctre  de  chaque  côté  du  pied.  Sans 
cette  précaution,  la  sève  s’emportera 
vers  le  fommet , &;  les  branches  in- 
férieures fe  deffecheront  peu  à peu. 

Tous  les  deux  ans  enfuite,  on  ra- 
baiffera  les  nouveaux  jets  , fuivant 
leur  force  & leur  hauteur  , & on 
raccourcira  , foit  au  cifeau  , foit  à 
la  ferpette  4 foit  au  croiffant , les 
branches  latérales.  Plus  on  fe  pref- 
fer a de  jouir,  je  le  répète  , & moins 
on  jouira  longuement. 

Le  meilleur  temps  pour  la  plan- 
tation d’une  haie  eft  la  fin  de  l’au- 
tomne, dès  que  les  feuilles  font  na- 
turellement tombées  des  arbres,  fur- 
tout  pour  les  pays  méridionaux.  Les 
pluies  d’hiver  affujettiffent  la  terré 
contre  les  racines  ; elle  a le  temps 
de  fe  taffer , fi  l’hiver  n’eft  pas 

7 . A. 

rigoureux  , ces  racines  végéteront  9 
ou  du  moins  fe  difpoferont  à végé- 
ter aux  premières  approches  de  la 
chaleur  ; enfin  , la  plantation  craindra 
moins  les  funeftes  effets  de  la  féT 
cher  elfe  & de  la  chaleur  de  l’été. 

Toute  efpèce  de  haie  peut  deve- 
nir un  objet  d’agrément  & d’utilité , 
conduite  par  une  main  exercée.  Par 
exemple  , de  telles  clôtures  autour 
d’un  jardin  potager  , ou  dans  les 
parties  rapprochées  de  l’habitation  , 
demandent  à être  taillées  comme  des 
charmilles  , & lorfqu’eîles  font  par- 
venues à la  hauteur  que  l’on  defire  , 
on  laiffe , de  diftance  en  diftance  ré- 
glée , s’élever  une  tige , au  fommet 
de  laquelle  on  taille  les  branches  en 
boule.  Ces  petits  foins  donnent  un 
air  d’arrangement  & de  propreté  qui 
flatte  la  vue  & rend  l’habitation  plus 
riante.  Unir  l’agréable  & l’utile,  doit 
être  le  but  de  tout  propriétaire,  & 
fur- tout  de  celui  qui  demeure  dans 
fa  métairie. 
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CHAPITRE  III. 

De  J LA  FORMATION  PAR 

approche , des  Haies 

FRUITIÈRES 3 FORES- 
TIERES ET  ÉPINEUSES» 

J’avoue  de  bonne  foi  que  je  n’ai 
pas  fait  des  expériences  fur  toutes  les 
efpèces  d’arbres  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  & dont  je  parlerai  encore  ; mais 
Je  puis  répondre,  d?après  ma  pratique, 
de  la  réuffite  des  haies  fruitières.  Ceft 
en  voyageant  que  j’ai  vu  le  parti  qu’on 
peut  tirer  des  arbres  foreftiers. 

Section  première. 

Des  Haies  fruitières * 

‘ * 

Placez  à cinq  , fix  ou  huit  pieds 
Pun  de  l’autre , fuivant  la  qualité  du 
terrain , des  pommiers , ou  des  poi- 
riers, ou  des  pruniers;  ( je  n’ai  point 
fait  d’effais  fur  d’autres  arbres  frui- 
tiers) mais  ne  mélangez  pas  les  ef- 
pèces de  fruits;  par  exemple, prunier 
avec  poirier,  ou  poirier  avec  pom- 
mier, &c.  ; & même  , fi  vous  .vous 
déterminez  au  pommier , que  tous 
les  pieds  foient  de  la  même  efpèce  , 
€’eft-à~dire , ou  tous  de  pommes  de 
reinette,  ou  tous  d’api,  ou  pommier 
à cidre  , &c.  attendu  l’inégalité  de 
fprce  dans  la  végétation  des  uns  & 
des  autres. 

H eft  clair  que  tout  arbre  rabougri 
dans  la  pépinière,  foible  , languiffant 
ou  endommagé  , doit  être  rejeté.  Il 
faut  encore  les  choifir  d’un  pied  égal 
de  force , & , s’il  fe  peut , également 
enracinés  , & greffés  dans  le  même 
temps  ; en  un  mot , auffi  égaux  en 
tous  points,  que  faire  fe  pourra.  Si 
m 4 m la  précaution  de  femer  des 
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pépins  chez  foi,  d’établir  une  pépi- 
nière, le  choix  (era  facile.  Je  préféré 
les  arbres  greffés  fur  franc , à ceux 
greffés  fur  coignaffier  ; ils  font  tou- 
jours plus  forts,  plus  vigoureux,  & 
fur-tout  ils  ont  leur  pivot. 

Après  les  avoir  plantés  avec  le 
plus  grand  foin  , coupez  la  tige  à 
quinze  ou  dix-huit  pouces  au-deffus 
de  terre.  ( Voyez  Fig . G y Planche, 
XV  du  mot  Greffe  , page  35*3  ) 
Sur  cette  hauteur  il  fe  formera  qua- 
tre, fix  ou  huit  bourgeons,  qui  s’ou- 
vriront pour  donner  des  feuilles  & 
des  branches.  Lorfqire  les  bourgeons 
auront  pouffé  & lorfqu’ils  feront  af- 
faires , fupprimez  ceux  de  la  partie 
fupérieure  AA;  à la  fin  de  juin  , fup- 
primez les  inférieurs  BB  : on  les  a 
confervés  jufqu’à  cette  époque;  dans 
la  crainte  des  accidens , on  peut  at- 
tendre jufqu’à  l’époque  du  renouvel- 
lement de  la  sève  , & l’arbre  fera 
moins  fatigué.  Par  ce  retranchement ,, 
les  bourgeons  CC  acquerront  plus  de 
confifiance  & plus  de  force.  Un  peu 
avant  le  renouvellement  de  la  sève  , 
faites,  avec  un  inftrument  tranchant, 
en  DD,  une  incifion  circulaire  fur 
l’écorce,  & qui  pénètre  jufqu’au  bois;: 
on  peut  même  enlever  une  partie  de 
l’écorce  fur  une  demi-ligne  de  dia- 
mètre.' Cette  petite  fouftraétion  de 
l’écorce  fera  refluer  la  nouvelle  sève 
au  profit  des  bourgeons  CC , Sc  em- 
pêchera le  développement  des  nou- 
veaux bourgeons  fur  la  partie  fupé- 
rieure , à la  ligne  circulaire  DD. 

A la  fin  de  l’hiver  fuivant,  retran- 
chez en  D la  partie  fupérieure  de 
l’arbre  ; recouvrez  la  plaie  avec  V on- 
guent de  Saint  - Fiacre  , ( voye^  ce 
mot  ) & il  ne  refiera  plus  fur  le  tronc 
que  les  deux  branches  provenues  de$ 
bourgeons  GG*  Si  ces  branches  font 
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Foibîes , ravalez~les  8c  ne  laifffez  de 
chaque  côté  qu’un  bon  œil  ou  bour- 
geon fur  chacune.  Si , au  contraire  , 
elles  font  fortes  , proportionnées  , 
bien  nourries , ÎaiiTez  deux  bour- 
geons.  Il  eft  certain  que  , dans  cette 
fécondé  année,  ils  donneront  chacun 
une  bonne  8c  forte  branche,  8c  votre 
arbre  fe  préfentera,  à peu  de  chofe 
près,  comme  dans  la  Figure  7.  Je  ré- 
ponds que,  fuivant  la  qualité  du  ter- 
rain â ces  branches  auront  sûrement 
trois  à quatre  pieds  de  longueur. 
Voilà  déjà  deux  années  écoulées  8c 
employées  à préparer  l’arbre  pour 
difpofer  les  branches  en  haie.  C’eft 
à îa  troifième  que  commence  réelle- 
ment le  travail. 

Suivant!  le  climat , fuivant  îa  fal- 
fon,  c’eff-à*dire,  îorfqueîa  fève  com- 
mence à monter  des  racines  aux 
bourgeons,  prenez  les  deux  branches 
latérales  A A de  la  Figure  7,  8c  fup- 
primez  les  autres  branches  ; faites- 
leur  perdre  peu  à peu  8c  doucement 
leur  pofition  oblique  ou  prefque  per- 
pendiculaire , 8c  ramenez-Ies  infenfi- 
blement  à une  pofition  prefque  ho- 
rizontale, comme  dans  la  Figure  q ; 
réunifiez  leurs  extrémités  CC;faites- 
les  croifer  l’une  fur  l’autre , afin  de 
reconnoître  où  fera  leur  point  de  réu- 
nion ; marquez  fur  leur  écorce , 8c 
avec  un  inftrument  tranchant,  îa  dif- 
pofition  8i  Tefpace  qu’elles  doivent 
occuper  dans  les  points  de  leur  réu- 
nion ; enlevez  enfuite,  avec  cet  inf- 
trument , fur  chacune  de  ces  bran- 
ches , 8c  dans  une  égale  proportion, 
un  tiers  de  leur  diamètre, du  côté  qui 
doit  correfpondre  au  même  côté  de 
l’autre  branche;  faites  que  ces  deux 
entailles  s’emboîtent  8c  fe  touchent 
exactement,  & fe  réunifient  dans  tous 
leurs  points  îorfque  vous  les  croife- 
' Tome  /A 
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rez;  mais  fur-tout  ayez  grand  foin  de 
ne  pas  meurtrir  les  écorces  à l’endroit 
où  elles  doivent  fe  toucher. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  prenez 
de  îa  moufle,  de  îa  fiîafie  ou  telle 
autre  lubftance  flexible;  enveloppez 
ces  branches  fur  leur  point  commun 
de  réunion,  &,  avec  un  ofier,  ferrez 
affez  fortement  la  moufle  , afin  que 
cette  moufle  & cette  ligature  fub- 
fifient  pendant  le  refte  de  l’année  fans 
fe  déranger;  pafle  ce  temps,  tous 
deux  deviennent  inutiles. 

Cet tQ  greffe  par  approche  ( voye ç 
ce  mot)  une  fois  exécutée,  fichez  en 
terre  un  échalas  E , de  manière  qu’il 
foit  folidement  planté  8c  ne  craigne 
pas  d’être  ballotté  8c  agité  par  les 
vents  ; &,  fans  faire  perdre  aux  deux 
branches  leur  direction  prefque  ho- 
rizontale, 8c  fan  s déranger  la  greffe  , 
aflujettiffez-les  avec  un  nouvel  ofier 
contre  î’échaîas  : il  ne  reffe  plus  quà 
couper  les  deu!x  fommités  des  bran- 
ches en  FF,  & à ne  leur  laifler  qu’un 
œil  ou  deux  au-deffus  du  point  de 
leur  réunion.  La  force  des  branches 
doit  décider  le  nombre  des  boutons. 

Si  îa  vigueur  de  l’arbre  vous  a 
permis  de  laifler  deux  branches  de 
chaque  côté,  vous  ajufterez  les  fu- 
périeures  comme  les  inférieures , ce 
qui  donnera  autant  de  greffes  par 
approche.  Tout  autour  de  la  réunion 
de  ces  greffes , il  fe  formera , pen- 
dant Tété  8c  pendant  l’automne , des 
protubérances;  Técorce  de  l’une  s’i- 
dentifiera avec  celle  de  l’autre  ; en- 
fin , le  tout  s’unira  avec  une  fi  grande 
intenfité  , que  l’anné^  fuivante,  ces 
branches,  tourmentées  par  des  vents 
ou  par  d’autres  caufes , fe  rompront 
plutôt  ailleurs  que  dans  îa  greffe. 

Il  faut  obferver  que  fi  Ton  ferrolt 
trop  fort  l’ofier  contre  les  points  de 
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réunion  , les  branches  venant  a grof- 
fjr  dans  le  cours  de  l’année  , l’ofier  im- 
primeront des  filions  dans  leurs  fubf- 
tances  5 de  ces  filions  nuiraient  juf- 
qu’à  un  certain  point  à l’afcenfion  de 
la  fève  vers  le  bourgeon  fupérieur  , 
pendant  le  jour,  de  à la  defeente  de 
cette  meme  fève  des  branches  aux 
• racines  pendant  la  nuit. 

Cependant , fi  Ton  voit  que  îa  bran- 
che provenante  du  bourgeon  C ( Fi- 
gure q.)  foit  emportée  par  îa  fève  , de 
qu’elle  pouffe  trop  vigoureufement 
& aux  dépens  des  bourgeons  in- 
férieurs GG,  il  convient  alors  de  fer- 
rer la  ligature.  La  fève  fe  portera 
moins  rapidement  vers  l’extremité, 
de  fortifiera  les  branches  inférieures 
G G G.  On  doit  les  ménager  avec  foin 
de  ne  pas  les  perdre  de  vue.  Si  elles 
font  trop  multipliées  , il  faut  en  fup- 
primer  quelques-unes, afin  queîesref- 
tantes  prennent  plus  de  corps  de  de 
çonfiftance,  de  on  les  laiffe  croître  }uf- 
qu’à  ce  qu’elles  puiffent  être  mariées 
ou  greffées  par  approche  avec  les  bran- 
ches voifines , par  une  opération  toute 
fembîabîe  à la  première,  ainfi  qu’on 
le  voit  dans  la  Figure  5. 

On  peut , pour  plus  grande  sûre- 
té , de  pour  cette  fécondé  ou  troifième 
fois  feulement , donner  des  tuteurs 
aux  nouvelles  greffes.  Parce  que , dans 
la  fuite , les  mères  - branches  feront 
affe2  fortes  de  foutiendront  leurs 
Tameaux. 

Il  fuit  naturellement  de  ce  qui  vient 
d’être  dit,  qu’il  faut  faifir  toutes  les 
©ccafions  de  réunir  deux  branches 
par  approche,  en  les  éloignant,  au- 
tant qu’il  fera  pbffibîe  , de  la  direc- 
tion perpendiculaire  qui  attire  trop 
fortement  îa  fève  vers  la  région 
fupérieure.  Le  grand  point  de  la  per- 
fection de  ces  haies  confifte  dans  la 


H A I 

multiplication  de  le  rapprochement 
des  branches  qui  formeront  autant 
de  lofanges  ; alors  chaque  portion  du 
lofange  fera  garnie  de  bois  à fruit 
de  de  brindilles  ( voyez^  ces  mots  ) qui 
affurent  l’abondance.  Cette  manière 
de  difpofer  les  branches,  cette  mul- 
tiplicité de  greffes  s’oppofent  à la 
naiffance  des  bois  gourmands  qui  rui- 
nent l’efpalier  fi  on  ne  fait  pas  en 
tirer  parti , de  fi  on  les  livre  à l’im- 
pétuofité  de  leur  fève  ; elle  met  beau- 
coup plutôt  à fruit  les  arbres  fur 
franc,  de  comme  je  l’ai  déjà  dit,  je 
confeille  de  n’en  planter  pas  d’autres, 
parce  que  tout  arbre  greffé  fur  coi- 
gnafîier , fur  paradis , a une  végéta- 
tion très-inégale  de  très-inférieure  à 
celle  de  l’arbre  greffé  fur  franc.  Dans 
ces  haies , tout  bois  eft  à fruit  dès  1-a 
fécondé  année;  de  fi  elles  ont  un 
défaut , c’eft  d’être  trop  garnies  de 
bois  à fruit.  Elles  exigent  donc  de 
temps  à autre  , de  rabaiffer  ces  bois 
à un  pouce  près  de  la  mère-branche  , 
afin  d'e  les  forcer  à en  donner  de 
nouveaux.  Il  eft  prefque  démontré 
que  tous  les  arbres,  en  général , ne 
donnent  que  de  deux  années  l’une  , 
c’eft  le  cas  de  choifir  pour  la  taille, 
l’année  d’intermittence» 

Chacun  fait  qu’à  force  de  greffer 
un  fauvageon  fur  lui-même,  fon  fruit 
perd  peu  à peu  fon  âpreté  s j’en  ai  la 
preuve  fur  un  pommier  de  buiffon. 
Je  ne  dis  pas  que  les  greffes  multi- 
pliées aient  converti  fon  âpreté  de 
fon  auftérité  naturelle  en  unje  fubf- 
tance  délicate,  mais  je  dis  qu’à  la 
fin  on  pourrait  manger  ce  fruit  fans 
répugnance , de  qu’il  ne  conferveroit 
prefque  plus  de  veftige  de  fon  premier 
état.  Or , fi  des  greffes  réitérées  d’un 
fauvageon  fur  lui- même  produisent 
de  bons  effets  de  perfectionnent  la 
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qualité  du  fruit , que  ne  doivent  donc 
pas  produire  de  bonnes  greffes  ajou- 
tées à une  première  bonne  greffe  faite 
dans  ia  pépinière  ? Pour  peu  que  la 
faifon  favorife  le  développement  des 
fleurs,  & fi  les  fruits  aoûtent  bien, 

( voye ^ ce  mot  ) on  fera  étonné  de  la 
multiplicité  des  fruits,  & de  leur  qua- 
lité. Ils  feront  moins  gros,  il  eff  vrai, 
que  ceux  des  arbres  ordinaires;  mais 
il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  fruits  re- 
cherchés pour  la  table  des  grands 
feîgneurs , mais  de  ce  qui  conftitue 
une  récolte  & qui  l’emporte  toujours 
en  valeur  numérique  fur  celle  de 
quelques  beaux  fruits  vendus  chère- 
ment dans  les  grandes  villes.  J’ai  plus 
en  vue  le  foulagement  de  la  claffe 
du  peuple,  que  la  fatisfa&ion  ou  la 
vanité  des  opulens.  Augmenter  le 
bien-être  des  malheureux  habitans  de 
la  campagne  eft  ma  feule  ambition. 

Je  ne  vois  aucun  arbre  fruitier , pas 
même  le  noyer,  (je  ne  l’ai  pas  éprou- 
vé) qui  ne  foit  fufceptible  de  rece- 
voir cette  greffe  par  approche.  Je 
confeillai  à un  payfan,  en  parcourant 
la  route  d’Orléans  à Bordeaux,  à une 
ou  deux  polies  près  de  Châteauroux , 
qui  avoit  des  haies  formées  par  des 
branches  de  noyer  & d’autres  arbres, 
de  faire  l’effai  de  ces  greffes  par  ap- 
proche. 11  me  lé  promit,  & j’ignore 
fi  elles  ont  été  exécutées.  Je  prie 
celui  qui  lira  cet  article  & qui  ten- 
tera cette  expérience,  d’avoir  la  bon- 
té de  m’en  communiquer  les  réful- 
tats.  L’amateur  pourroit  encore  ten- 
ter de  marier  ainfi. différentes  efpèces 
d’arbres , foit  fruitiers,  foit  foreftiers. 
Le  pays  que  j’habite  aujourd’hui  ne 
me  permet  pas  de  me  livrer  à ces 
expériences. 
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Des  Haies  fo  refilé  res  & épineafes. 

Le  manuel  ou  la  fabrication  de 
celles-ci  eft  précil émcnt  la  même  que 
celle  des  haies  fruitières.  Ici  je  fuis 
fimple  narrateur  de  ce  que  j’ai  vu  dans 
quelques  cantons  de  f Allemagne  ? aux 
portes  d’Anvers.,  &c.  Il  eft  vrai  qu’on 
n’y  fait  point  d’entailles  ou  greffes 
par  approche  aux  points  de  réunion; 
mais  lorfque  les  deux  branches  fe 
ferrent  fortement  les  unes  contre  les 
autres,  il  s’y  fait  une  greffe  par  ap- 
proche naturelle , & les  deux  branches 
s’identifient  à la  longue  les  unes  aux 
autres.  Il  eft  donc  facile  de  dimi- 
nuer le  travail  de  l’opération  par  la 
fuppreflion  de. ces  greffes  ; cependant, 
comme  il  s’agit  d’une  clôture  & d’une 
clôture  défenfive , ces  greffes  ne  font 
pas  déplacées  lorfque  l’on  eft  preffé 
de  jouir  & de  prévenir  les  dévafta- 
tions.  J’y  trouve  un  fécond  avan- 
tage, en  ce  qu’elles  modèrent  l’im- 
pétuofité  de  la  féveq  fk  s’oppofent 
au  trop  grand  & trop  rapide  alonge- 
ment  des  branches.  Elles  donnent  le 
temps  au  cultivateur  de  garnir  les 
haies  par  le  bas  , car  fans  cette  pré- 
caution, la  partie  inférieure  devant 
être  la  plus  dégarnie,  le  but  de  l’o- 
pération . eû  manqué. : 

Ces  exemples  prouvent  qu’on  à 
le  plus  grand  tort  de*  lâiffer  aux  tiges 
des  haies  épineufes  ou  foreftières 
leur  perpendicularité , puifqu’en  les 
écartant  avec  la  main , l’homme  maî 
intentionné  peut  s’ouvrir  un  paffage, 
tandis  que  les  tiges  inclinées  & entre- 
lacées offrent  un  obftacle  invincible 
à l’homme  qui  n’a  pas  un  infiniment 
tranchant*  ' Ge  fait  eft  fi  vrai  ; que 
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Evelin,  ( Forefi  Tree  , p.  114) 
parlant  des  haies  d’Ecoffe,  formées 
avec  l’aubepin  8c  greffées  par  appro- 
che, dit  «qu’elles  font  fi  fourrées, 
» fi  ferrées,  qu’elles  renferment  des 
» lapins  aullï  fûrement  que  des  en- 
» ceintes  de  planches  ».  Le  hafard 
me  conduiht  , étant  fort  jeune  , à 
faire  les  premiers  effais  d’une  haie 
fruitière.  Qu’on  fe  repréfente , s’il 
efi  pofiible,  ma  joie,  lorfque  j’ap- 
perçus  pour*  la  première  fois  des 
haies  foreftières , bien  végétantes  , 
& fouffrir  la  tonte  comme  la  char- 
mille. Je  fais  aujourd’hui  que  le 
frêne , l’ormeau , l’érable  ou  fyco- 
more  forment  des  paliffades  aulli 
agréables  à la  vue  que  les  charmilles; 
mais  on  ne  s’étoit  pas  encore  avifé 
en  France  de  les  deftiner  à la  clô- 
ture , en  entremêlant  , en  inclinant 
& en  greffant  les  tiges  8c  les  branches 
par  approche.  Il  n’y  a donc  plus 
qu’un  pas’  à faire  pour  que  toutes 
nos  haies  réunifient  l’agréable  8c  l’u- 
tile , fur-tout  quand  on  ne  fera  pas 
dans  la  difette  du  bois  de  chauffage. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  alors  , la 
haie  une  fois  formée , laiffer  pouffer 
en  liberté  fes  branches  en  haut  8c 
fur  le  côté,  & tous  les  trois  ou  quatre 
ans  les  rabaiffer  près  du  tronc.  Cette 
opération  entraîne  après  elle  une  dé- 
feéluolîté  qui  mine  fourdement  la 
haie.  A11  fommet  du  tronc  reftant  de 
la  branche  coupée,  il  fe  forme  une 
multitude  de  bourgeons  qui  attirent 
la  fève  en  trop  grande  abondance , 
8c  nuifent  aux  branches  inférieures. 
Il  s y forme  ce  qu’on  appelle  des  têtes 
de  Jaule  ; c’eft  le  cas  de  fupprimer 
les  rameaux  furnumeraîres  à la  pouffe 
du  mois  d août  fui  van  t , fans  quoi 
ces  rameaux  fe  dévoreront  entr’eux 
par  îa  fuite.  Souvent  ces  bouts  de 
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tronc  fe  dcfsèchent,  fe  carient,  8c 
communiquent  cette  maladie  petit  à 
petit  au  tronc  principal.  Le  cultiva» 
teur  intelligent  vifiterafes  haies  après 
chaque  tonte , 8c  ne  laiffera  ni  chi- 
cots , ( voye ^ ce  mot)  ni  bois  défec- 
tueux ou*  inutile.  Pour  des  haies 
faut- il  des  foins  affidus  ? elles  n’en 
exigent  aucun  , fi  on  n’attache  aucune 
importance  à leur  confervation  8c  à 
leur  durée.  Elles  en  demandent  beau- 
coup, fi  îa  clôture  efi  effentielle. 

Le  fécond  défaut  de  îa  tonte,  en 
général , efc  de  laiffer  infenfibîement 
gagner  trop  d’épaiffeur  à la  haie  s 
parce  que  fi  l’on  fe  fert  du  croîffant, 
des  cifeaux , de  la  ferpe  , &c.  on 
coupe,  à peu  de  chofe  près  , vers 
l’endroit  011  la  première  tonte  a été 
faite;  8c  c’eft  multiplier  les  têtes  de 
faule  ou  toupillonner , exprefiion  ufi- 
tée  dans  les  provinces.  Il  faut  donc 
de  temps  à autre , par  exemple , la 
troifième , cinquième  ou  feptième 
tonte , qu’un  ouvrier  armé  d’une  pe- 
tite hache  ou  d’une  forte  ferpe , paffe 
après  le  tondeur  , 8c  abatte  ces  têtes 
chiffonnes. 

On  ne  doit  pas  conclure  d’après 
ce  qui  a été  dit,  qu’il  faille  planter 
des  arbres  forefiiers  aufii  près  que 
l’aubepin  , 8c  celui-ci  aufii  éloigné 
que  les  arbres  forefiiers.  La  difiance 
dépend  de  la  force  végétative  de  cha- 
que efpèce  d’arbre.  Cette  loi  priib 
dans  fa  généralité  deviendroit  abufï- 
ve;  car  un  chêne  blanc  livré  à lui- 
même  a fouvent  30 , 40  8c  même 
80  pieds  de  diamètre  d’une  extré- 
mité de  fes  branches  à une  autre , 8c 
î’aubépin  8c  le  grenadier,  par  exem- 
ple , peuvent  s*élever  à plus  de  20 
pieds  de  hauteur.  Ici  la  parité  géné- 
rale n’eft  point  exacffe  , parce  que 
tous  les  arbres  en  général  font  dans 


HAÏ 

un  état  forcé  lorfqu  on  les  foumet 
à former  une  haie.  La  diftance  dans 
la  plantation  dépend  encore  de  l’é- 
lévation qu’on  veut  donner  à la  haie, 
du  terrain , du  climat,  dcc.  Ces  con- 
fidérations  doivent  avoir  été  apper- 
çues  par  le  cultivateur  , & il  eft  im- 
poftible  de  décrire  ici  toutes  les  ac- 
ceptions particulières. 

Les  haies  quelconques  ont  leurs 
apologiftes  comme  leurs  détracteurs  , 
la  raifon  en  eft  que  chaque  écrivain 
a regardé  le  petit  coin  qu’il  habite 
comme  le  royaume  entier,  & parce 
qu’il  a conclu  du  petit  au  grand  , foît 
pour,  foit  contre  les  haies.  Les  uns 
ont  dit  qu’il  vaîoit  mieux  enclorre 
fes  poffeffions  d’un  foffé  large  3c  pro- 
fond, & que  l’on  perdoit  moins  de 
terrain ....  ; que  les  haies  nuifoient 
par  leur  ombre , par  leurs  racines  , 
3c  offroientun  afile  aux  oifeaux,  aux 
infectes , &c. 

Je  dis  qu’un  foffé  de  fix  pieds  d’ou- 
verture fur  autant  de  hauteur , doit 
avoir  deux  pieds  de  largeur  à fa  bafe  , 
& voilà  une  fuperficie  au  moins  égale 
à celle  occupée  par  les  branches  d’une 
haie , même  dans  l’année  de  la  tonte. 
Les  racines  de  cette  haie  ne  s’éten- 
dent certainement  pas  horizontale- 
ment à trois  pieds  de  chaque  côté  , 
fur-tout  fi  on  a confervé  le  pivot  de 
chaque  plant.  Il  y a donc  autant  de 
terrain  perdu  d’une  manière  que  d’une 
autre;  mais  il  eft  dans  l’ordre  de  la 
nature  que  les  bords  des  foffés  s’af- 
faiffent , 3c  qu’à  la  fécondé  ou  troi- 
fième  année  fon  ouverture  primi- 
tive de  fix  pieds,  s’étende  jufqu’à 
huit , 3c  le  fond  s’élève  d’un  à deux 
pieds.  Celui  qui  veut  nuire,  peut 
donc  h faire  impunément , & le  foffé 

i 

devb  nt  üéfenfif  feulement  contre  le 
bétail.  Si  on  a des  troupeaux,  fes 
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bords  feront  afraiffés  3c  dégradés  dès 
la  première  année.  Je  préférerois 
cependant  les  foffés  cans  les  pays 
ou  les  coups  de  vent , les  grands 
courans  d’air  font  rares  , fur  - tout 
fi  ces  pays  font  d’ailleurs  bien  boi- 
fes  ; mais  dans  les  cantons  où  il  règne 
affez  habituellement  des  raffales~dc 
vent  , je  demande  à quoi  fervent  les 
foliés , qui  ne  peuvent  en  aucune 
manière  diminuer  leur  violence  f 
Tout  ce  qui  avoifine  la  mer , tout 
champ  au  - deffous  des  montagnes, 
3c  fur  lefquelles  leur  courant  d’ais 
fe  rabat,  demandent  des  haies,  non 
pas  de  quelques  pieds  d’élévation  , 
mais  de  la  plus  grande  hauteur  pof- 
fîble,  C’eft  en  multipliant  les  clô- 
tures de  Bambou,  que  les  Hollan- 
dois  font  parvenus  , au  Cap  - de- 
Bonne-Efpérance  , à mettre  à cou- 
vert leurs  récoltes  des  ouragans  def- 
îruéleurs. 

Je  conviens  que  les  haies  font  le 
repaire  des  oifeaux  granivores  ; mais 
les  oifeaux  feront -ils  jamais  autant 
de  dégât  à une  moiffon  , à un  pré, 
à une  vigne  , que  le  fîmple  paffage 
d’un  troupeau  ? Les  infedes , les  che- 
nilles qui  dévoreront  une  haie,  n’at- 
taquent ni  les  blés  ni  les  herbes-  des 
prairies  , 8cc.  On  objectera  encore 
l’exemple  des  plaines  de  la  Brie , de 
la  Beauce,  &c.  fertiles  à l’excès,  &c 
dépourvues  de  haies.  Cela  eft  vrai, 
mais  tout  le  royaume  ne  reffembîe 
pas  à ces  provinces , dont  la  vue  eft 
fi  trifte  lorfque  les  blés  font  cou- 
pés , 3c  fi  monotone  lorfqu’iîs  font 
fur  pied.  Les  récoltes  y font  fu- 
perbes,  3c  l’on  eft  obligé  d’y  cou- 
vrir les  maifons  de  chaume  ou  de 
paille , 3c  de  fe  chauffer  avec  le  chau- 
me à caufe  de  la  rareté  du  bois.  Un 
propriétaire  doit  trouver  dans  le 
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produit  de  (es  champs  tout  ce  qui 
efl:  néceiTaire  à fa  confommation  , 
fans  être  obligé  de  l’acheter,  à moins 
que  le  climat  ne  s’oppofe  à la  diver- 
fité  des  cultures.  On  objedera  peut- 
être  le  peu  de  qualité  du  produit 
de  certaine  culture  , du  vin  , par 
exemple.  Il  vaut  mieux  le  recueillir 
mauvais  que  de  n’en  pas  avoir , à 
moins  que  dans  le  voifinage  il  ne  foit 
à vil  prix.  Si  le  propriétaire  en  achète 
pour  fes  gens  , il  choinra  celui  à 
plus  bas  prix,  de  par  conféquent  le 
plus  mauvais;  il  valoit  autant  culti- 
ver un  peu  de  vignes,  ou  des  poi- 
riers , ou  des  pommiers  à cidre  plan- 
tés en  haies. 

Je  fuis  partifan  des  haies,  j’en  con- 
viens, & des  haies  fort  élevées,  & 
je  ferois  au  comble  de  ma  joie , fi 
j’en  voyois  un  jour  dans  le  Comtat , 
dans  la  baffe-Provence  de  dans  le 
bas  Languedoc  de  femblables  à celles 
de  Normandie,  foit  en  chêne  vert, 
foit  en  ormeau,  foit  en  frêne,  on 
y conferveroit  au  moins  dans  pîu- 
iieurs  endroits  , les  oliviers  qui  y 
dépérilfent,  de  dont  le  nombre  di- 
minue à vue  d’œil  chaque  année  , 
parce  que  les  abris  fe  font  affaifles , 
de  les  arbres  font  de  plus  en  plus 
expofés  aux  vents  impétueux , de 
par  conféquent  à la  rigueur  des  hi- 
vers. 

HAMPE,  Botanique,  Toutes 
les  tiges  des  plantes  ne  font  pas 
de  la  même  forme;  les  unes  portent 
les  feuilles  , les  fleurs  de  les  fruits , 
tandis  que  d’autres  ne  font  chargées 
ef u e d une  de  ces  parties.  Lorfque 
les  feuilles  font  radicales,  c’eft-à-dire, 
qu’elles  partent  immédiatement  de 
la  racine  ou  de  fon  collet , alors 
on  voit  ordinairement  s’élever  de 
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leur  centre  une  tige  droite , à l’ex- 
trémité  de  laquelle  eft  attaché  un 
bouton  qui  s’épanouit,  & devient 
une  fleur  ; cette  tige  efl:  parfaite- 
ment fimple , dénuée  de  feuilles,  de 
prefque  toujours  même  de  bradées 
ou  feuilles  florales.  Les  botaniftes 
ont  donné  à cette  efpèce  de  fup~ 
port  le  nom  de  hampe , & c’eft  de 
cette  forme  qu’efl:  la  tige  du  piffen- 
lit.  M.  M.  • ' 

HANCHES,  Médecine  vété- 
rinaire. Les  hanches , très-mal  à 
propos  confondues  à la  campagne 
avec  les  cuilfes,  font  formées  par  les 
os  des  iles  ou  iléon , les  plus  con- 
fidérables  des  os  du  baflin. 

Elles  doivent  être  proportionnées 
avec  les  autres  parties  du  corps  du 
cheval.  Sont-elles  courtes?  l’arrière- 
main  a toujours  peu  de  jeu  , il  efl: 
roide , l’animal  ne  travaille  que  des 
jarrets,  qui,  fitués  perpendiculaire- 
ment , relèvent  fa  croupe  de  fon 
arrière-main,  qu’il  lui  efl:  comme 
impoflible  de  plier.  Or  , nul  mou- 
vement n’efl:  liant,  s’il  n’efi:  produit 
par  l’accord  de  toutes  les  parties 
combinées  qui  doivent  être  mues. 
Sont -elles  longues?  l’inconvénient 
qui  fuit  cette  défeduofité  efl:  très- 
fenlible  : dans  tout  mouvement  de 
progreflion  de  l’animal , on  s’apper- 
çoit  conftamment  d’une  fluxion  plus 
ou  moins  grande , non-feulement  de 
toutes  les  portions  articulées  de 
l’arrière-main,  mais  encore  des  ver- 
tèbres lombaires  : c’eft  dans  la  force 
& dans  la  foupîefle  de  ces  vertèbres 
que  confifte  principalement  l’aélion 
de  la  beauté  des  mouvemens  du  der- 
rière ; le  cheval  ne  peut  le  bailler 
de  le  plier  pour  amener  les  pieds 
fous  lui  de  près  de  fon  centre  de 
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gravité , que  la  courbure  & la  flexion 
des  vertèbres  ne  foient  apparentes* 
Or  , h les  hanches  ont  trop  de  lon- 
gueur , il  eft  aifé  de  concevoir  que  , 
vu  leur  étendue  de  le  pli  de3  ver- 
tèbres de  des  autres  articulations , 
ces  memes  pieds  de  derrière  outre- 
pafferont  à chaque  pas  t dans  leur 
portée , la  pifte  ou  la  foulée  des  pieds 
de  devant  ; ils  avanceront  au-delà  du 
centre  de  gravité  même , de  l’animal , 
relativement  à ce  défaut,  n’étant  pas 
dans  fon  degré  de  fiabilité  de  de 
force , fe  montrera  de  fera  néceffai- 
rement  foibîe. 

Cette  défeéluofité  efl:  moindre 
quand  le  cheval  a à monter  des  mon- 
tagnes , l’élévation  du  terrain  s’op- 
polant  au  port  de  fes  pieds  trop  en 
avant , de  la  facilité  naturelle  qu’il  a 
à s’afleoir,  faifant  qu’il  percute  aifé- 
ment , de  que  le  devant  efl  pour  lors 
chaffé  de  relevé  avec  plus  de  véhé- 
mence ; mais  il  fouffre  infiniment 
quand  il  s’agit  de  defeendre,  non  par 
la  peine  qu’il  a à plier  les  jarrets  , 
mais  parce  qu’il  eft  à tout  moment 
prêt  à s’acculer. 

Lorfque  dans  le  cheval  gras  de  en 
bon  état  , la  faillie  des  os  des  iles 
efl  confiderable,  nous  difonjs  que  le 
cheval  a les  hanches  hautes  , qu’il  efl 
cornu.  Cette  difformité  efl  défagréa- 
- ble  à la  vue. 

Des  maladies  des  hanches . Nous 
entendons  dire  journellement  à la 
campagne , qu’un  cheval , un  boeuf, 
a pris  un  effort  dans  les  hanches  ; il 
efl  aifé  de  revenir  de  cette  erreur, 
îorfque  l’on  confîdère  dans  ces  ani- 
maux un  peu  avancés  en  âge,  l’union 
intime  des  os  pairs  qui  forment  le 
bafïin  ; cette  union  efl:  telle  que  non- 
feulement  elle  a lieu  dans  les  os  du 
même  côté,  mais  encore  dans  ceux 
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du  côté  oppofé  ; en  forte  que  ces 
memes  os  n’en  conftituent,  pour  ainfi 
dire , qu’un  feul  ; donc  ils  ne  peuvent 
point  fe  défunir  -,  donc  les  hanches 
ne  font  pas  fufceptibles  d’effort.  (Z7*. 
Effobt) 

Il  arrive  quelquefois  que  l’un  des 
os  des  iles  fembie  plus  bas  que  l’au- 
tre , de  que  les  hanches  paroiffent 
inégales  ; nous  difons  alors  que  le 
cheval  eft  épointé , éhanché  ; cet 
événement  ne  prouve  pas  le  déran- 
gement des  os;  il  peut  être  un  vice 
de  conformation  , mais  le  plus  fou- 
vent  la  fuite  d’un  coup , d’un  heurt 
violent  dans'le  poulain , qui  aura  oc- 
cafionné  une  dépreflion  de  un  affaiffe- 
ment  dans  cette  partie.  M.  T. 

HANGARD.  ( Voy.  Angard  ) 
HANNEB  ANE.  ( V.  Jüsquiame) 

HANNETON,  & dans  quelques 
provinces  BARDOIRE , MANS  , 
fcarabœus  melo-Lontha.  Lin.  Ce  fea- 
rabée  fera  repréfenté  dans  la  gravure 
du  mot  Infeâe9  ainfi  que  fon  ver  ap- 
pelé par  les  jardiniers  , gros  ver  liane 
ou  turc  ou  Munts  ; il  étoit  réfervé  à 
la  patience  de  au  génie  obfervateur 
de  M.  Roéfeî,  de  nous  faire  cor» 
noître  les  métamorphofes  de  cet  in- 
feéle  : ce  qui  va  être  dit  fera  en  géné- 
ral , l’extrait  de  fon  ouvrage , auquel 
j’entremêlerai  .mes  obfervations. 

On  reconnoît  deux  efpèces  d’han- 
neton , qui  paroiffent  tour  à tour  de 
quelquefois  dans  la  même  année  , 
on  les  diftingue  par  leur  groffeur  de 
par  la  couleur  de  leurs  plaques.  La 
plus  petite  efpèce  fort  de  terre  la 
première  : elle  n’eft  pas  fi  commune 
dans  nos  provinces  du  nord  que  dans 
celles  du  centre  de  du  midi  du 
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royaume.  J’en  ai  vu  à plaque  rouge, 
noire  & brune , cette  efpèce  en  four- 
nit encore  une  plus  petite  qu’elle  avec 
les  mêmes  variétés  de  couleur  dans 
les  plaques,  je  ne  Fai  rencontrée  que 
dans  le  bas  - Languedoc  , peut-être 
exifte-t-eile  dans  d’autres  provinces 
du  midi;  elle  n’excède  pas  quatre  à 
cinq  lignes  de  longueur,  fur  deux  & 
demie  à trois  de  largeur;  la  longueur 
de  la  première  eft  communément  de 
iix  lignes. 

Les  gros  hannetons  vulgairement 
appelés  du  mois  de  mai , temps  de 
leur  apparition  fuivant  le  climat  , 
offrent  la  même  variété  de  couleur 
dans  leurs  plaques , & la  pointe  re- 
courbée qui  termine  leurs  corps , 
fournit  encore  un  cara&ère  diftin&if; 
elle  eft  courte  & petite  dans  le  hanne- 
ton à plaque  rouge  & plus  forte  dans 
celui  à plaque  noire  : parmi  ces  der- 
niers il  y en  a dont  les  pieds  font  de 
la  couleur  de  la  plaque.  Il  eft  aifé  de 
diftinguer  les  deux  fexes  des  hanne- 
tons; la  houpe  feuilletée  de  Fextré- 
mité  de  leurs  antennes , indique  un 
mâle  quand  elle  eft  longue , & une 
femelle  quand  elle  eft  courte,  Cette 
houpe  eft  d’un  moindre  volume  quand 
le  hanneton  eft  en  repos;  elle  fe  dé- 
ploie lorfqu’il  fe  prépare  à s’envoler; 
les  antennes  font  repliées  fur  les  yeux 
qui  font  noirs  ; au  bas  de  la  bouche 
on  obferve  encore  deux  autres  an- 
tennes petites  & pointues.  Les  taches 
latérales , triangulaires  & blanches  , 
que  l’on  remarque  aux  hannetons  du 
mois  de  mai  , les  diftinguent  de 
toutes  les  autres  efpèces  ainfi  que  leur 
groffeur. 

Un  écrivain  fur  Fagricuîture,  par- 
lant, fans  s en  coûter , de  l’efpèce  pe- 
tite des  hannetons,  qu’il  confond  avec 
ceux  du  mois  de  mai , dit  que  cet 
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infecte  eft  encore  jeune  & quil  n'a  pas 
pris  fon  accroiffement  totah  Cet  au- 
teur ignoroit , fans  doute , que  tout 
infede  fortant  de  fa  chrylalide  eft  dans 
fa  perfection,  & qu’il  conferve  juf- 
qu’à  fa  mort  la  même  groffeur  & la 
même  forme. 

Sous  les  étuis  des  ailes  de  hanne- 
ton , ainfi  que  dans  tous  les  autres 
infedes  volans,  font  placées  les  tra- 
chées ou  petits  trous  par  où  ils  rel- 
pirent;  ces  trous  fe  trouvent  des  deux 
côtés  du  fegrnent  ; mais  ils  en  ont 
aufti  deux  autres  au  bas  de  la  plaque 
du  col , fous  les  poils  touffus  dont 
le  corps  du  hanneton  eft  couvert 
dans  cet  endroit.  Ses  deux  pieds  de 
devant  font  diftingués  des  quatre  au- 
tres , non-feulement  en  ce  qu’ils  font 
plus  courts  , mais  encore  par  la  partie 
du  milieu  qu’ils  ont  plus  forte,  plus 
large,  & dont,  outre  cela,  le  bord  eft 
coupant  6c  garni  de  deux  ou  trois 
points  ; configuration  qui  met  le  han- 
neton en  état  de  creufer  facilement  la 
terre  * lors  même  qu’elle  eft  dure. 

On  fait  que  les  hannetons  s’accou- 
plent, & que  dans  le  temps  de  i’accour 
plement , les  deux  fexes  reftent  long- 
temps attachés  l’un  à l’autre?  La  fe- 
melle ayant  été  fécondée  , creufe  un 
trou  dans  la  terre  & s’y  enfonce  à la 
profondeur  d’un  demi-pied.  Elle  pond 
alors  des  œufs  obîongs , dont  la  cou-? 
leur  eft  d’un  jaune  clair  ; ces  œufs 
font  rangés  les  uns  à côté  des  autres 
& ne  font  point  enveloppés  dans  des 
efpèces  de  pilules  de  terre  comme 
quelques-uns  Font  avancé.  Après 
s’être  débarrafiée  de  ion  fardeau,  la 
femelle  reffort  & fe  nourrit  encore 
pendant  quelque  temps  des  feuilles 
d’arbre , & meurt» 

Voici  comment  M.  Roéfel  s’y  eft 
pris  pour  obferver  leur  ponte.  « Je 

ramaflaL 
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ramaffai,  dit  ce  lavant  naturalise  , un 
grand  nombre  de  hannetons , après 
qu’ils  furent  accouplés;  je  les  con- 
servai dans  de  grands  verres  fermés 
avec  un  crêpe,  remplis  à moitié  de 
terre  couverte  d’un  gazon  verd.  Après 
quinze  jours  de  captivité  , je  trouvai 
déjà  dans  plufieurs  de  mes  bocaux, 
quelques  centaines  d’œufs  ; je  ne 
touchai  point  aux  autres , parce  que 
j’avois  peur  que  les  œufs  n’en  fouf- 
fnlfent  & je  les  portai  même  à la  cave. 

A la  fin  de  l’été  je  fus  examiner 
un  de  mes  vafes,  & au  lieu  d’y  trou- 
ver des  œufs , je  les  vis  remplis  de 
petits  vers  : comme  j’apperçus  que 
le  gazon  que  je  fuppofai  leur  fervir 
de  nourriture  étoit  un  peu  fanné  , 
j’en  remis  du  frais  à la  place  & les 
vafes  furent  tenus  en  plein  air , les 
vers  profitèrent  confidérablement  jufi 
qu’à  l’automne  ; à l’entrée  de  l’hiver 
ils  lurent  reportés  à la  cave  & fortis 
de  nouveau  au  printemps.  Au  mois 
de  mai , ils  étoient  devenus  fi  forts 
qu’il  leur  fallut  du  gazon  frais  tous 
les  trois  jours,  & bientôt  après  tous 
les  deux  jours  ; enfin  , il  n’y  avoit 
plus  moyen  de  fatisfaire  leur  appétit. 
J’imaginai  de  femer  dans  des  vafes 
des  îentiiies,  des  laitues,  & d’y  mettre 
mes  vers  après  que  ces  femences  au- 
roient  poufié  , parce  que  les  racines 
de  toute  efpèce  de  plantes  fraîches 
leur  fervent  de  nourriture.  Ils  furent 
entretenus  de  cette  forte  jufqu’à  la 
fin  de  la  fécondé  année  , & ils  ne 
différoient  en  rien  de  ceux  appelés 
par  les  jardiniers  vers  blancs  ou  turcs . 

Pour  mieux  me  convaincre  de  cette 
fimilitude,  je  ramaifai  un  grand  nom- 
bre des  derniers  & des  plus  gros,  afin 
que  s’ils  vouîoient  devenir  hannetons, 
ils  le  devinffent  au  plus  vite,  & mes 
vers  furent  confervés  pour  juger  par 
Tome 
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comparaifon.  Ceux  - ci  pafscrent  la 
troifième  année  comme  les  deux  pre- 
mières , & c’eft  dans  celle  - ci  qu’ils 
font  le  plus  de  dégât.  La  couleur 
de  leur  corps  eft  ordinairement  d’un 
blanc  jaunâtre , au  travers  duquel  ce- 
pendant on  apperçoit  dans  les  rides 
s quelque  chofe  de  gris  ; le  deffous 
du  corps  eft  uni  & le  deffus  rond  & 
voûté  , le  dernier  fegment  eft  plus 
grand  & plus  gros,  parce  que  la  nour- 
riture & les  excrémens  s’y  amaffent 
& fe  voient  à travers  la  peau  ; elle 
reprend  une  couleur  luifante  d’un  gris 
violet.  Le  corps  eft  compofé  de  douze 
fegmens  fans  compter  la  tête.  A la 
troifième  année  la  tête  eft  propor- 
tionnée au  corps  , ce  qui  n’arrive  pas 
dans  les  deux  premières;  fa  figure  efi: 
un  rond  aplati  & fa  couleur  quelque- 
fois d’un  jaune  brun  luifant , quel- 
quefois de  la  couleur  de  l'ofier  jaune 
de  la  vigne  , elle  eft  munie  par  de- 
vant d’une  pince  ou  tenaille  d’un  brun 
foncé  Sc  dentelée  à fes  extrémités, 
C’eft  par  le  moyen  de  cette  tenaille, 
de  ces  cifeaux,  que  le  ver  coupe  les 
racines  des  plantes  pour  en  tirer  fa 
nourriture. 

Ce  ver  ne  fort  de  terre  que  lorf- 
qu’on  l’en  tire  ; fi  on  le  place  lur 
de  la  terre  meuble  , il  s’y  enfonce 
promptement  ; fi  on  l’expofe  au  gros 
fb  1 e i 1 de  fur  une  terre  dure,  il  périt. 
C’eft  un  morceau  friand  pour  tous 
les  oifeaux  de  baffe-cour.  Il  change 
de  peau  au  moins  une  fois  par  an. 
Lorsqu’il  fent  qu’elle  devient  trop 
étroite,  il  creufe  une  petite  caverne 
pour  s’y  dépouiller  plus  commodé- 
ment. 

C’eft  feulement  à la  fin  de  la  qua- 
trième année  que  fa  métamorphofe 
arrive , & voici  comment  elle  s’exé- 
cute. Dans  l’automne  , le  ver  s’en- 
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fonce  en  terre , quelquefois  à plus 
d’une  brafie  de  profondeur,  & les  pay- 
fans  jugent  par  îa  profondeur,  quelle 
fera  l’intenfité  du  froid  de  l’hiver  fui- 
vant.  Le  ver  le  fait  une  caverne  qu’il 
fait  rendre  fi  Hile  & fi  unie  par  le 
moyen  de  fes  excrétions  & de  quel- 
qu’autre  humidité,  qu’il  peut  y refter 
commodément  & en  sûreté.  Feu  de 
temps  après  fa  demeure  faite,  il  com- 
mence à fe  raccourcir,  à s’épaiffir,  à 
fe  gonfler  * & il  quitte  avant  la  fin 
de  l’automne  fa  dernière  peau  de  ver 
pour  prendre  la  forme  de  chryfalide. 
Peu  à peu  la  chryfalide  prend  une 
couleur  tout- à -fait  jaune  tirant  fur 
le  rouge.  Elle  conferve  fa  forme  juf- 
qu’à  la  fin  de  janvier  ou  au  com- 
mencement de  février,  alors  elle  de- 
vient hanneton  de  couleur  blanche 
& jaunâtre,  d’une  foible  confiftance, 
& elle  acquiert  la  dureté  & la  cou- 
leur qui  lui  eft  propre  , dix  ou  douze 
jours  après.  Les  quatre  années  révo- 
lues & paffées  fous  terre , le  hanne- 
ton iort  enfin  de  fa  retraite  au  mois 
<de  mai , fous  la  forme  d’infeéle  par- 
fait. D’après  ces  obfervations , il  eft 
aifé  de  prédire  quelle  fera  î’efpèce 
dominante  dans  l’année  , & fi  elle 
fera  nombreufe  ou  non.  Cependant , 
pour  ne  pas  faire  de  faufies  prédic- 
tions relativement  aux  années  fui- 
vantes,  il  faut  remarquer  que  îorfque 
le  hanneton  fort  de  terre  ou  qu’il  eft 
iorti,  s il  furvient  une  petite  gelée 
tardive  ou  des  pluies  froides , il  en 
périt  beaucoup.  Dès -lors  îa  ponte 
étant  moins  confidérabîe,  les  hanne- 
tons feront  moins  nombreux  quatre 
ans  apres.  La  grande  chaleur  , îa 
grande  féchereffe  leur  font  aufli  per- 
nicieufes  que  le  grand  froid  , & c’eft 
la  raifon  pour  laquelle  il  y en  a moins 
dans  les  provinces  du  midi  que  dans 
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celles  de  l’intérieur  du  royaume  qui 
font  plus  tempérées;  auffi  ces  infedes 
pendant  la  grande  chaleur  du  jour , 
font  tranquilles  & tapis  à l’ombre 
des  feuilles  , & fi  on  fecoue  l’arbre, 
ils  tombent  avec  pefanteur;  la  même 
chofe  a lieu  lorfqu’il  fait  froid.  Il  n’en 
eft  pas  de  meme  vers  le  foleil  cou- 
chant d’un  beau  jour;  pour  peu  qu’on 
agite  l’arbre,  ils  déploient  leurs  ailes 
en  tombant  & s’envolent. 

Les  payfans  pronoftiquent  l’abon- 
dance des  récoltes  fur  îa  multipli- 
cité apparente  des  hannetons.  On 
voit  combien  ce  raifonnement  porte 
à faux.  Il  eft  inutile  d’infifter  pour  le 
combattre.  _ 

Les  dégâts  caufés  par  des  hanne- 
tons, font  inappréciables,  8c  on  peut 
regarder  ces  infedes  comme  de  vé- 
ritables fléaux.  J’ai  vu,  dans  certaines 
années  , les  arbres  & les  vignes  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  , dans  un 
temps  où  les  feuilles  ( voye ^ ce  mot  ) 
font  fi  néceffaires  à l’accroiffement 
du  bouton  dont  elles  font  les  nour- 
rices , & qui  doit  donner  les  bour- 
geons l’année  fuivante.  L’amertume, 
le  goût  & l’odeur  défagréable  du 
noyer  même  ne  mettent  pas  cet 
arbre  à l’abri  de  leur  voracité.  On 
voit  rarement  les  arbres  fe  charger 
de  fruit  dans  l’année  qui  fuit  celle 
de  îa  dévaluation  de  leurs  feuilles,, 
Paffe  encore  fi  le  mal  fe  terminoit 
avec  leur  vie , mais  ils  font  terribles 
pendant  quatre  années  fous  la  forme 
de  ver.  Malheur  au  jardin  potager 
ou  fruitier  où  ce  ver  eft  multiplié  ! 
il  coupe  & dévore  les  racines  des 
plantes,  des  arbres,  & ils  defsèchent 
ftir  pied.  On  ne  peut  pas,  comme  îe 
taupe-grillon , ( voye^  ce  mot  ) l’atta- 
quer dans  fa  retraite  & le  détruire 
avec  une  goutte  d’huile  , ainfi  qu  il 
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üra  dit  , parce  que  fes  galeries  ne 
percent  pas  jufqu'au  jour.  C'eft  donc 
dans  l'état  de  hanneton  qu'il  faut  lui 
faire  guerre  ; mais  il  faut  qu'elle  foit 
générale  dans  tout  le  canton  , fans  * 
quoi  elle  eft  inutile.  ( Voye^  ce  qui 
2 été  dit  au  mot  Gribouri  ) Ce- 
pendant, dès  qu'on  s’apperçoit  qu'un 
arbre,  auparavant  bien  portant,  com- 
mence à jaunir , à fe  defsécher  , fi 
on  veut  le  conferver,  c’eft  de  faire 
creufer  tout  autour  des  racines  3c 
d’y  chercher  l’infeéte  rongeur.  Avec 
des  foins  , l'arbre  peut  fe  remettre. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé  , 
pour  détruire  les  hannetons  perchés 
fur  les  arbres,  de  les  enfumer j opé- 
ration inutile  3c  qui  en  attire  le  len- 
demain un  plus  grand  nombre.  Le 
feul  moyen  eft  de  fecouer  l’arbre  , 
s'il  n'eft  pas  trop  gros  , ou  d’en 
gauler  les  branches  comme  lorfqu'on 
abat  des  noix  , 3c  de  choifir  pour 
cette  opération , depuis  dix  heures" 
du  matin  jufqu'à  deux  de  l’après- 
midi  , par  le  gros  foleil  ; de  raifem- 
bler  dans  un  fac  les  hannetons  à 
mefure  qu’ils  tombent , 3c  de  les  je- 
ter au  feu.  Cependant  ,fi  on  a des 
canards , des  dindes  3c  des  poules  , 
il  vaut  mieux  les  leur  donner,  en 
petit  nombre,  à la  fois,  & au  gros 
foleil  ; fur  le  foir  ils  s'envoleroient. 
Cette  nourriture  les  excite  à pondre 
3c  les  êngraifle.  Ils  engraiffent  éga- 
lement les  cochons. 

D’autres  auteurs  ont  confeillé  de 
répandre  de  la  fuie  entre  deux  terres , 
( à quoi  ferviroit  elle,  dans  la  fuppo- 
fition  qu'elle  fût  de  quelque  utilité 
aux  racines  des  arbres  ) à deux  ou 
trois  pieds  de  profondeur  *,  il  faudroit 
donc  creufer  la  terre  à ce  niveau. 
Quelle  dépenfe  ! En  un  mot,  toutes 
les  petites  recettes  particulières  ne 
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font  propres  qu’à  amuler  les  gens 
défœuvrés.  Le  feul  3c  unique  moyen 
eit  une  chaffe  générale  dans  toute 
l’étendue  du  canton,  3c  encore  mieux 
d'une  3c  de  toutes  les  provinces.  Il 
eft  confiant  que  cette  opération  fui-  - 
vie  pendant  plufieurs  années  confé- 
cutives  en  diminueroit  fingulièrement 
le  nombre , 3c  parviendroit  prefque 
à en  fupprimer  l’efpèce.  Le  hanne- 
ton eft  le  deftrudeur  des  luzernes* 

( Koye^  ce  mot  ) 

HARICOT.  Tournefort  le 
place  dans  la  quatrième  fe&ion  de 
la  dixième  claffe  qui  comprend  les 
fleurs  en  papillon  , 3c  qui  portent 
trois  feuilles  fur  le  même  pétiole  ; 
il  l'appelle  phafeolus  vulgaris . Von- 
Litiné  lui  conferve  la  même  déno- 
mination 3c  le  dalle  dans  la  diadel- 
phie  décandrie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dcfcription  du  Genre, 

Tout  calice  d'une  feulé  pièce  a 
deux  lèvres,  la  fupérieure  échancrée 
3c  l’inférieure  divifée  en  trois  den- 
telures ; dans  quelques  efpèces  il 
eft  à deux  lèvres  3 1 manque  à plu- 
fieurs... La  fleur  en  papillon  ; l'éten- 
dard en  forme  de  cœur,  échancré  3c 
fes  côtés  renverfés  *,  les  ailes  ovales  , 
de  la  longueur  de  l’étendard  3c  fou- 
tenues  par  de  longs  onglets  ; la  ca- 
rène étroite  3c  roulée  en  fpirale  du 
côté  du  foleil  ; les  étamines  réunies 
3c  enveloppant-  le  piftiî,  excepté  une 
feule  qui  en  eft  féparée  par  fa  ba fe# 
le  légume  eft  long , droit , coriace  » 
dans  fa  maturité  , renferme  des  fe- 
mences  plus  ou  moins  rondes  , lon- 
gues au  aplaties.  Von-Linné  le  réunit 
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fous  îa  dénomination  générique  de 
dolichos  5 quoique  les  efpèces  qui 
compofent  ce  genre  aient  beaucoup 
de  reffemblance  avec  celles  que  les 
jardiniers  appellent  haricot . Ce  qui 
différencie  le  genre  des  dolichos  du 
premier,  c’eft  que  la  carène  de  fes 
fleurs  n’eh:  pas  roulée  en  fpirale 
comme  la  leur  , & fes  légumes  & 
graines  font  plus  aplaties  & plus 
comprimées. 

CHAPITRE  II. 

Description  des  Espèces. 

Von-Linné  compte  treize  efpèces 
de  haricots  , dont  huit  grimpantes 
& cinq  droites.  Ii  établit  la  meme 
divifïon  pour  les  dolichos  , dont 
vingt  - un  font  grimpons  & quatre 
ne  le  font  pas.  Voilà  donc  trente- 
huit  efpèces  botaniques  bien  fépa- 
rées  par  des  caractères  effentiels  de 
permanens.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  efpèces  jardinières  , ( voyc ^ ce 
mot  ) afin  de  ne  pas  confondre  les 
unes  avec  les  autres  , objet  effen- 
îiel  pour  îa  culture.  On  en  compte 
au  moins  plus  de  foixante  efpèces , 
quoique  provenues  d’un  très  - petit 
nombre  d’efpèces  botaniques.  Comme 
leurs  caractères  dihinétifs  ne  font  pas 
conftans  , qu’ils  fe  changent  avec  le 
climat,  d’une  année  à l’autre,  & qu’il 
fe  forme  tous  les  jours  de  nouvelles 
efpeces  hybrides  3 ( voye ^ ce  mot  ) 
par  le  mélange  des  étamines  , fur- 
tout  dans  les  efpèces  jardinières  , 
il  eh:  très  - difficile  de  les  bien  dé- 
crire : il  y a plus  , la  defcription  îa 
mieux  faite  ne  conviendra  qu’à  l’in- 
dividu de  1 annee  dont  îa  contexture, 
la  couleur  de  la  fleur  varieront  dans 
les  années  fuivantes.  Toutes  les  eL 
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pèces  de  haricots  & de  dolichos 
font  originaires  des  grandes  Indes 
ou  de  l’Amérique  ; il  n’eh:  donc  pas 
furprenant  qu’ils  éprouvent  des  ch'an- 
"gemens  en  raifon  de  la  différence  du 
climat  ou  du  fol  ou  de  la  culture  , 
& que  ces  plantes  redoutent  fî  fort 
les  gelées. 

Tâchons  de  fortir  de  ce  chaos  5 
& prenons  pour  guide  l’Auteur  du 
Nouveau  Laquintinie  y parce  qu’il  a 
très  - bien  décrit  les  haricots  culti- 
vés à Paris  , & on  en  connoît  beau- 
coup moins  d’efpèces  dans  nos  Pro- 
vinces. Miller  , dans  fon  excellent 
Dictionnaire  an gloi s , en  décrit  un 
bien  plus  grand  nombre  d’efpèces 
botaniques  de  jardinières  , de  beau- 
coup de  variétés  de  ces  dernières  5 
dont  nos  cultivateurs  fe  paffent  très- 
bien.  L’utile  doit  l’emporter  lur  le 
fîmple  curieux. 

Section  première. 
Des  Efpèces  grimpantes  ou  à rames . 

Le  mot  grimpant  ne  rend  pas 
exactement  l’idée  qu’on  doit  fe  for- 
mer 3 on  devroit  plutôt  dire  tortil- 
lant. En  effet , le  premier  ne  con- 
vient qu’aux  plantes  armées  de  vrilles 
ou  mains  ; tels  font  les  pois  , la 
vigne  , &c.  ; au  lieu  que  les  hari- 
cots font  dépourvus  de  ces  vrilles  , 
de  ne  s’élèvent  que  parce  qu’ils  en- 
tourent les  tuteurs  en  fpirale  à la  ma- 
nière de  liferons  ; de  s’ils  n’ont  point 
de  tuteurs  , les  fommités  des  tiges 
qui  cherchent  à s’élever  s’appliquent 
les  unes  fur  les  autres  comme  les 
brins  qui  forment  la  corde.  Si  Pou 
ne  rame  pas  ces  efpèces  de  haricots , 
la  récolte  fera  au-deffous  de  îa  mé- 
diocre 5 & elle  fera  proportionnée  à 
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la  hauteur  des  tuteurs  ou  rames  con- 
venables à chaque  efpèce  9 fi  toutes 
circonftances  (ont  égales.  Rame  Se 
'tuteur  font  fynonymes , mais  par  tu- 
teur on  entend  plus  communément 
un  morceau  de  bois  droit  dont  la 
gro fleur  Se  la  longueur  font  propor- 
tionnées à celles  de  Farbre  que  Ton 
veut  défendre  de  rimpétuofité  des 
coups  de  vent.  La  rame , au  con- 
traire , eft  une  branche  d'arbre  sèche 
& garnie  de  fes  rameaux.  L’écono- 
mie exigeroit  d’employer  des  rames 
de  chêne  parce  qu’elles  durent  long- 
temps ; mais  on  ne  trouve  pas  par- 
tout du  branchage  de  chêne  , & en 
général  il  efl  fort  cher.  Choififlez 
parmi  les  arbres  du  pays;  préférez 
les  branches  coupées  en  hiver  à 
celles  coupées  à la  feuille  pour  la 
nourriture  des  troupeaux.  Le  bois 
étant  plus  fec  , a plus  de  durée. 
Cependant  , fi  vous  avez  des  rames 
coupées  en  automne,  elles  ferviront 
comme  les  autres , lorfque  les  mou- 
tons les  auront  dépouillées  de  leurs 
feuilles. 

On  doit  les  aiguifer  par  le  bas  , 
afin  de  les  piquer  en  terre  plus  fa- 
cilement. Cette  opération  s’exécute 
aifément  ou  après  un  arrofernent  , 
ou  après  une  pluie. 

Si  on  a femé  des  haricots  fur 
deux  rangées  , chaque  rangée  aura 
fa  rame  inclinée  l’une  contre  l’autre; 
fi  on  sème  fur  trois  rangées  , la 
rame  du  rang  du  milieu  fera  piquée 
droite,  Sc  celles  des  deux  côtés  in- 
clinées fur  celle  du  milieu. 

En  ménageant  ces  rames  lorfqu’on 
les  fort  de  terre , elles  peuvent  fer- 
vir  plufieurs  années  de  fuite  ; on  les 
étend  fur  le  fol  pour  les  lai  fier  fé~ 
cher , & on  les  range  enfuite  fous 
des  hangars  6c  autres  endroits  à 
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l’ombre  , & à l’abri  de  la  pluie  & 
de  l’humidité. 

T.  Haricot  d’Espagne.  C’efi  le 
Phafeolus  vnlgaris  fé  coccincus  de 
von-Linné  & le  Jhiilax  hortenjîs  $ 
Jive  Phafeolus  major.  B au  H.  Pin» 
De  tous  les  haricots  1!  efl  celui  qui 
monte  le  plus  haut,  & il  peut  cou- 
vrir des  tonnelles.  La  couleur  des 
fleurs  reflemble  à celle  de  la  gre- 
nade , quoique  un  peu  moins  vive  ; 
elles  font  difpofées  en  manière  de 
grappes , deux  à deux  ; les  feuilles 
florales  font  plus  courtes  que  le  ca- 
lice ; les  légumes  longs  , d’un  vert 
foncé  , & les  femences  violettes  9 
jafpées  de  noir.  Il  eft  impoflible 
d’établir  un  caraélère  décidé  fur  la 
couleur  violette  , & fur  la  forme  de 
la  femence.  Elles  varient  du  plus  ou 
moins  foncé , & par  la  couleur  Si  h 
largeur  des  taches  qui  parcourent 
toutes  les  nuances  du  violet  foncé 
au  blanc.  4 

La  principale  variété  du  haricot 
d’Efpagne  efl  à fleurs  8c  à lemences 
blanches  ; ces  dernières  font  quel- 
quefois taillées  en  bifeau,  dans  tout 
leur  pourtour , & quelquefois  arron- 
dies. 

Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  dans 
nos  ^provinces  du  nord  ce  haricot 
eft  cultivé,  comme  plante  de  fimpîe 
agrément.  D’après  ma  propre  expé- 
rience , il  eft  certain  que  le  légume 
cueilli  nouveau  , eft  très  - bon  , & 
s’accommode  de  tous  les  afiaiflon- 
nemens  qu’on  fait  aux  haricots  or- 
dinaires ; les  femences  parvenues  à 
une  certaine  grofleur  , font  très- 
bonnes  mangées  en  vert  , & îorf- 
qu’elles  font  sèches,  elles  fourniflent 
une  bonne  purée.  Si  on  ne  veut  pas 
les  employer  pour  l’homme , on  peut 
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les  faire  cuire , les  donner  à îa  vo- 
laille , aux  cochons , & ils  engraif- 
fent  promptement.  J’ai  vu  tin  fermier 
qui  avoit  tapiffé  avec  cette  plante 
tous  les  murs  de  fa  baffe-cour  & de 
fa  maifon,  & qui  chaque  année  fai- 
foit  une  récolte  affez  abondante.  Il 
faut  alors  clouer  & attacher  au  haut 
du  mur  une  ficelle  pour  chaque 
pied  , autour  de  laquelle  la  plante 
s’entortille  & s’élève.  Les  rames  or- 
dinaires ne  feroient  pas  affez  hautes. 
Cette  petite  pratique  efi:  utile  , & 
décore  fingulièrement  la  cour  & les 
murs  d’une  métairie.  Je  préférerois 
cependant  un  efpalier  en  chajfelas. , 

( voye^_  le  mot  Raisin.  ) Le  haricot 
violet  a le  défaut  de  colorer  l’eau 
ou  le  bouillon  dans  lequel  on  le  fait 
cuire.  Nos  ménagers  ne  regardent 
pas  de  fi  près  que  les  habitans  des 
villes  , ils  le  mangent  avec  appétit , 
fans  égard  à la  couleur. 

Ce  haricot  efi:  annuel,  craint  beau- 
coup plus  les  petites  gelées  que  les 
autres  ; il  efi:  originaire  des  grandes 
Indes  ; on  l’a  fans  doute  qualifié 
à'Efpagne , parce  que  nous  l’avons 
tiré  de  ce  Royaume.  Si  pour  l’agré- 
ment on  veut  qu’il  fleuriffe  beau- 
coup & pendant  long-temps,  il  faut 
couper  les  légumes  dès  qjue  la  fleur 
«fi;  paffée. 

IL  H A R I C O T O R D I N A I R E , OU 
Phafeolus  vuLgarïs . Lin.  diffère  du 
précédent  par  fa  fleur  purpurine  , 
fes  gouffes  moins  longues  , moins 
greffes  & plus  tendres  , & qui  fe 
rayent  de  rouge  à mefure  qu’ils  gran- 
diffent;  la  femence  efi  communé- 
ment gris-de-lin  jafpé  de  noir  , ce 
qui  varie  beaucoup.  Cette  efpèce 
efi  - elle  une  variété  botanique  du 
haricot  d’Efpagne , ou  celui-ci  eft-il 
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le  type  du  haricot  ordinaire  ? C*eft 
aux  botaniftes  à décider  la  queftion. 

III.  Haricot  du  Bengale  ou 

EN  FORME  DE  LUNE  A SON  CROIS- 
SANT. Phafeolus  lunatus . Lin.  Ses 
fleurs  font  petites  , verdâtres  ; les 
ailes  concaves  , blanches , prennent 
enfuite  une  teinte  de  vert  ; la  carène 
efi  en  fpirale  ; la  forme  des  légumes 
imite  celle  d’un  fabre  recourbé. 

Les  femences  font  ovales  , apla-* 
ties  , cannelées  ; le  côté  extérieur 
des  feuilles  efi  du  double  plus  grand 
que  l’autre. 

Ceux  qui  aiment  la  multiplicité 
des  efpèces  , peuvent  cultiver  ce 
haricot  , il  efi  paffabîement  bon  : 
quant  au  produit , il  vaut  mieux  cul- 
tiver les  efpèces  fuivantes  qui  font 
en  générai  les  feules  utiles  à l’agri- 
culteur. 

IV.  Haricot  blanc  commun. 
L’auteur  du  Nouveau  Laquintinie  le 
caraéférife  par  cette  phrafe  : Pha- 
feolus feandens  vulgatior , flore  albo  f 
frudtu  obfoletè  albo . On  le  nomme 
Mongette  dans  plufieurs  de  nos 
provinces.  Sa  fleur  efi  blanche  , fa 
gouflfe  de  médiocre  grandeur;  fa  fève 
courte,  aplatie,  d’un  blanc  fale. 

V.  Haricot  blanc-hatif. 
Phafeolus  feandens  flore  & fructu, 
albis , prœcox . Je  le  crois  une  va- 
riété du  n°.  4. , dont  il  diffère  feu- 
lement par  fa  précocité  & par  fes 
femences  plus  blanches  , plus  alon- 
gées  , proportion  gardée  avec  fa 
grofleur.  L’œil  ou  l’ombilic  efi  pro- 
fondément implanté.  La  fève  par- 
venue à fa  maturité  cuit  difficile- 
ment. On  doit  manger  le  haricot  c» 
vert. 


H A R 

VI.  Petit  Haricoï  rond. 

Phafeolus  fcandens  miniums,  flore 
albo  , fruclu  rotundo  ex  albo  ru - 
fefcente . Si  Ton  écorce  étoit  pins 
blanche  , on  prendroit  ce  haricot 
pour  une  dragée.  Il  eft  ovoïde  ; l'om- 
bilic - eft  de  niveau  avec  l'écorce  *, 
les  gonfles  , quoique  petites  , font 
exactement  remplies  de  fèves  qui 
fe  touchent.  Quoiqu’il  foit  le  plus 
petit  de  tous  les  haricots  grimpans , 
il  mérite  la  préférence  lur  tous  les 
autres  ; lorfqu’on  le  cultive  en  plein 
champ , il  produit  beaucoup  , & on 
le  mange  ordinairement  fec  ; fa  fleur 
eft  blanche.  Dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  il  eft  connu  fous  le 
nom  de  MongêtTe  , ainG  que  le 
n°.  4. 

VII.  Haricot  deSôissons. 
Phafeolus  fcandens  , fructu  deprejfo 
fplendidè  albo , (erotino . Sa  fleur  eft 
blanche  , fa  goufle  fort  longue  , gar- 
nie de  huit  à neuf  fèves  aplaties  , 
d’un  très-grand  blanc , le  point  om- 
bilical alongé  & un  peu  enfoncé.  De 
toutes  les  fèves  blanches  c’eft  la  plus 
grofle  ; elle  eft  excellente  en  grain 
vert  & en  fec.  Ce  haricot  eft  tardif* 
on  ne  cueille  point  fes  goufles  tant 
qu’on  efpère  que  les  fèves  parvien- 
dront à maturité  fans  être  tachées  , 
endommagées  par  les  pluies  & les 
premiers  froids  de  l’automne.  A me- 
fure  que  les  goufles  mûriflent  on  les 
cueille,  & les  dernières  on  les  mange 
en  vert. 

VIII.  Haricot  blanc  sans  par- 
chemin. Phafoleus  fcandens  , flore 
& fruclu  albis  , Jiliquâ  tenerâ . Le 
caradtère  qui  diftingue  ce  haricot  de 
tous  les  autres  , eft  que  fa  goufle 
demeure  tendre  jufqu’à  ce  qu’elle 
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foit  parvenue  à toute  fa  grandeur  , 
& commence  à fe  fécher  ; au  lieu 
que  dans  les  autres  la  membrane  in- 
térieure eft  dure  & coriace.  La  fleur 
de  ce  haricot  eft  blanche , fa  goufle 
fort  longue  ; les  fèves  blanches  , 
courtes  & plates.  Il  eft  hâtif  & de 
bon  rapport. 

IX.  Haricot  Rognon  de 
C a u x ou  de  Coq.  Phafeolus 
fcandens , flore  albo , fruclu  reniformi 
albo . Il  tire  la  dénomination  de  fa 
forme  , femblabîe  à celle  d’un  rein 
ou  d’un  rognon  de  coq.  Le  point 
ombilical  eft  alongé  & enfoncé  j la 
goufle  très  - longue  , peu  garnie  de 
lèves  très  - blanches  , du  double 
plus  greffes  que  celles  du  n°.  y. 
Sa  fleur  eft  blanche  ; il  eft  très- 
bon  en  vert  , en  fèves  tendres  & 
en'  fèves  sèches.  Ce  haricot  eft  re- 
gardé avec  raifon  comme  un  des 
meilleurs, 

X.  Haricot  rouge  d’Orléans, 
Phafeolus  fcandens  minor , flore  pur~ 
pureo , parvo  fructu  dilutè  pur  pur eo* 
Fleur  purpurine,  grain  nombreux  & 
ferré  dans  îa  goufle  ordinairement 
comprimée  par  les  extrémités,  aplati 
fur  fon  diamètre  , d’un  rouge  tirant 
fur  le  pourpre  clair  ; l’ombilic  très- 
petit , blanc,  peu  enfoncé.  Toutes 
les  parties  de  la  plante  font  petites** 

XL  Je  crois  que  Ton  peut  rap- 
procher de  cette  efpèce  le  Haricot 
sans  fil,  que  l’on  cultive  dans  les 
environs  de  Lyon.  Il  exifte  peut-être 
ailleurs  , mais  je  ne  i’ai  vu  que  là, 
La  nervure  de  îa  goufle  de  tous  les 
haricots  en  général , eft  garnie  d’un 
fil  , qu’on  eft  obligé  de  (opprime® 
lorfqu’on  veut  les  manger  en  vert. 
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Celui-ci , au  contraire , en  eft  com- 
plètement dépourvu.  Il  eft  fort  ten- 
dre , très-délicat  en  vert  ; fec  il  eft 
encore  très-bon , mais  il  colore  les 
apprêts.  La  fève  de  ce  haricot  eft 
prefque  ronde  , l’arête  un  peu  Tail- 
lante *,  la  couleur  pourpre  foncée  j 
Fombilic  très-petit,  long,  blanc  3c 
Taillant. 

On  sème  cette  efpèce  dans  le  mois 
de  juillet  & d’août , & il  fournit  des 
légumes  frais  pendant  toute  l’automne 
& jufqu’aux  gelées» 

XÎL  Haricot  asperges.  La 
forme  de  la  gonfle  & fa  longueur 
qui  excède  fouvent  celle  d’un  pied 
éc  demi,  lui  ont  fait  donner  ce  nom. 
Si  je  ne  me  trompe,  c’eft  le  dolichos 
fefqu  i - pc.da  lis . L I N » 

L’étendard  de  la  fleur  eft  pale  en- 
defliis , roufsâtre  en-deflbus  ; le  lé- 
gume ou  gouffe  eft  prefque  cylin- 
drique , & contient  peu  de  femences  ; 
la  Angularité  de  fa  forme  & la  déli- 
çatefle  de  la  gouffe  méritent  que  l’on 
cultive  ce  haricot» 

XIII.  Les  auteurs  fur  le  jardinage, 
parlent  d’un  haricot  fort  commun  en 
Hollande,  nommé  Schwert,  qui 
lignifie  fabre  , à caüfe  de  fa  forme» 
Je  ne  le  connois  pas,  & la  deferip- 
tion  qu’ils  en  donnent,  ne  fuffit  pas 
pour  le  diitinguer  des  autres.  Il  porte 
des  gouffes  de  quatorze  pouces  de 
longueur,  fur  quinze  à dix-huit  lignes 
de  largeur  ; par  ce  fécond  caractère 
il  diffère  du  n°»  u.  Il  en  diffère  en- 
core par  fa  fève  greffe  & courte» 
On  le  confit  au  Tel  pour  le  conferver 
pour  l’hiyer  après  l’avoir  cueilli  vert. 
C’eft  une  branche  allez  forte  du  com- 
merce des  Hollandois. 

Outre  les  efpèces  jardinières  que 
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fon  vient  de  décrire,  on  compte  en- 
core un  grand  nombre  de  variétés  ; 
par  exemple , les  haricots  à écorce 
noire,  à écorce  jaune  foncé  ou  clair. 
Mais  comment  aftigner  des  caraétères 
diftinctifs  à des  plantes  qui  changent 
de  couleurs  & de  formes,  fuivant  les 
climats , le  fol , la  culture  ? 

Section  II. 

Des  Haricots  nains . 

L Haricot  gris.  Phafeolus  ha- 
milis  j -flore  purpureo  , fructu  nigro 
ex  albo  variegato . C’eft  le  plus  hâ- 
tif, & c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  le  mange  en  vert,  quoique  très- 
bon  en  fec.  Sa  fleur  eft  purpurine; 
fes  gouffes  tendres  3c  longues  j la 
fève  jafpée  de  blanc  fur  un  fond 
noir,  de  grofleur  moyenne,  alongée  , 
ronde  fur  fon  diamètre®  , 

L- 

II.  Haricot  blanc  hatif.  II 
eft  encore  nommé  Mongette  dans 
quelques  endroits  : il  y a donc  , 
comme  on  le  voit,  confufion  de  nom, 
& ces  dénominations  triviales  jettent 
une  étrange  incertitude.  Celui-ci  mé- 
rite ce  nom  par  préférence.  Phafeo - 
lus  humilis , flore  albo , fruclu  nitidè 
albo . Efpcce  fort  baffe , à fleurs  blan- 
ches , à gouffes  longues  , bien  garnies 
de  fèves  , d’un  blanc  pur  & brillant, 
alongées , médiocrement  groffes , ar- 
rondies fur  leur  diamètre.  On  doit  la 
femer  de  très-bonne  heure  ; elle  eft 
excellente  pour  être  mangée  en  vert. 

III.  Haricot  suisse  blanc.  Plu z- 
feolus  humilis  flore  albo , fructu  ex  albo 
rufefeente.  Moins  hâtif  que  le  précé- 
dent i uniquement  propre  à être  con- 
fommé  en  vert , & d’un  grand  produit  ; 

fleur 
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fleur  blanche;  fève  d’un  blanc  roux; 
de  même  forme  8c  grofleur  que  le 
précédent. 

IV.  Haricot  suissegris.  Phafeo - 
lus  humilis , flore  purpureo  , fruclu 
atrorubentCp  ê nigro  maculat 0.  Fleur 
pourpre;  fève  de  couleur  d’un  rouge 
obfcur,  marquetée  de  noir,  plusaîon- 
gée  8c  moins  renflée  que  celle  du 
précédent  , dont  il  a toutes  les  qua- 
lités. 

V.  Haricot  suisse  rouge.  Plia- 
feolus  humilis  , flore  rubro  yfruâu pul- 
chrè  rubente  varié  maculato . C’eft  en- 
core une  variété  des  deux  précédens, 
dont  il  différé  par  fes  fleurs  rouges,  8c 
la  marbrure  des  fèves.  Les  trois  hari 
cots  luiffes  fe  sèment  depuis  la  pre- 
mière faifon  jufqu’à  la  dernière,  pour 
être  confommés  en  vert. 

CHAPITRE  IL 
De  la  Culture . 

Toute  efpèce  de  haricot  aime  une 
terre  fraîche,  légère,  fubftancieüe, 
bien  fumée,  8c  les  haricots  peuvent 
être  femés  deux  8c  trois  années  de 
fuite  dans  le  même  champ.  Lorfque 
l’année  fécondé  les  foins  du  culti- 
vateur, leur  récolte  rend  beaucoup 
plus  que  celle  du  plus  beau  blé. 
Cette  affertion  paroîtra  exagérée  , 
cependant  elle  ne  l’eft  pas  ; l’expé- 
rience annuelle  prouve  fa  réalité  dans 
plufieurs  provinces  du  royaume  , 
comme  dans  la  Saintonge,  l’Angou- 
mois , les  environs  de  Touîoufe  , &c. 
Peut-être  que  de  nouveaux  eflais  ren- 
dront cette  culture  précieufe  à d’au- 
tres provinces,  dès  qu’elle  fera  bien 
connue.  Il  faut  donc  envifager  fous 

Tom  V, . 
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deux  points  de  vue  diffcrens  la  cul- 
ture des  haricots,  la conlidérer  comme 
culture  potagère  8c  comme  objet  de 
grande  culture. 

On  a déjà  vu  que  les  haricots  font 
originaires  ou  d’Amérique  ou  des 
grandes  Indes  \ comme  ce  (ont  des 
plantes  herbacées , elles  doivent  né- 
ceflairement  périr  au  moindre  froid 
glacial  qu’elles  éprouvent,  puifque 
dans  leur  pays  naturel  il  n’y  gèle 
pas , ou  s’il  y gèle , la  nature  pré- 
voyante a donné  pour  loi  à leurs  grai- 
nes de  germer,  de  pouffer  leurs  tiges, 
lorfque  la  chaleur  de  l’atroofphère 
eft  à un  certain  degré,  8c  les  nou- 
velles plantes  ne  craignent  plus  les 
froids  tardifs  qui  les  feroient  périr. 
La  même  loi  eff  établie  pour  toute 
efpèce  de  plante  lorfqu’elle  végète 
dans  fon  pays  natal , 8c  cette  loi  ne 
fubfifle  plus  qu’en  partie , lorfqu’on 
la  tranfporte  fous  un  ciel  étranger, 
8c  dans  un  climat  différent.  Le  degré 
de  chaleur  de  î’atmofphère  , qui 
anime  la.  végétation  du  haricot,  & 
développe  fon  germe,  (oit  en  Chine 
foit  en  Amérique,  8cc : eff  le  même 
en  Europe  , avec  cette  différence 
cependant  que  dans  ces  pays  éloignés 
la  plante  ne  craint  plus  les  effets  des 
gelées  tardives  comme  en  Europe, 
qu’elle  commence  à y végéter  à la 
fin  de  leur  hiver , 8c  qu’en  Europe 
elle  eft  obligée  d’attendre  la  fin  de 
fon  hiver  , époque  très  - différente 
de  la  première.  Dans  fon  pays  natal 
il  fuit  la  faifon  ; en  Europe  il  eff 
obligé  de  fe  conformer  à celle  qu’il 
trouve.  Il  réfelte  de  cette  contrariété, 
que  fi  on  ne  fe  hâte  pas  de  femer  de 
bonne  heure  , on  court  les  niques 
de  ne  pas  voir  mûrir  le  haricot  fur 
pied;  le  haricot  d’Eipagne  en  fournit 
un  exemplç  frappant,  fur  tout  dans 
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nos  provinces  du  nord  ; mais  les 
chaleurs  furviennent  coup  fur  coup; 
fi  elles  prefïent  trop  la  végétation 
du  haricot,  il  fleurit  mal,  fa  gouffe 
fe  defleche  , & offre  dans  fon  inté- 
rieur une  femence  étique,  mal  con- 
formée , de  prefque  incapable  de  fe 
reproduire»  Ces  confidérations  indi- 
quent à l’obfervateur  quelle  doit  être 
Fépaque  des  iemis  des  haricots,  de 
prefcrit  en  général  fa  culture.  On  ne 
peut  donc  pas  fixer  définitivement 
tel  ou  tel  mois  pour  les  femis , puis- 
que cette  règle  deviendroit  abufive, 
à moins  qu’on  n’écrive  pour  un  feul 
& unique  canton;  mais  11  y en  a une 
qui  ne  trompe  jamais  le  cultivateur 
intelligent,  c’eff  l’époque  à laquelle 
il  eft  prefqu’afïuré  qu’il  ne  gèlera 
plus  dans  fon  canton.  On  m’objec- 
tera fans  doute  les  funeftes  de  tar- 
dives gelées  du  printemps  ; elles  font 
l’exception  de  la  loi  générale  ; heu- 
reufement  ces  cas  font  rares,  de  le 
plus  habile  obfervateur  ne  peut  les 
prévoir.  Il  s’agit  donc  de  parler  poul- 
ies années  communes  , & non  pas 
de  celles  qui  portent  la  défolation 
dans  îes  campagnes.  On  ne  fauroit 
trop  tôt  femer  les  haricots  dès  qu’on 
ne  craint  plus  les  gelées,  parce  que 
dans  nos  provinces  du  nord  ils  au- 
ront le  temps  de  mûrir,  de  dans  celles 
du  midi , de  n’être  pas  furpris  par 
îes  grandes  chaleurs,  prefqu’aufïî  fu- 
neftes  que  îes  gelées  : de  ces  géné- 
ralités paffons  à la  pratique. 

Section  première. 

# 

De  la  culture  potagère . 

Les  amateurs  ou  îes  propriétaires 
aifés , ou  enfin  îes  cultivateurs  qui 
trouvent  un  falaire  proportionné  à 
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leurs  avances,  de  à leurs  travaux  dans 
la  vente  des  primeurs,  peuvent  de- 
vancer la  faifon  des  femis  en  fe  fer- 
vant  des  couches,  ( voye % ce  mot) 
recouvertes  par  des  châflis  ou  par 
des  cloches.  Par  ces  moyens  difpen- 
dieux,  ils  devancent  l’ordre  des  fai- 
fons , de  ils  mettent  leurs  haricots 
en  pleine  terre  lorfque  les  autres 
commencent  à les  femer.  Ils  jouif- 
fent  plus  promptement  de  plus  long- 
temps. 

Il  y a deux  manières  de  femer 
fur  ces  couches , ou  en  les  chargeant 
de  fîx  à huit  pouces  de  terre  bien 
meuble,  ou  en  enterrant,  fur  la  fur- 
face  de  cette  couche,  des  pots  dans 
îefquels  on  sème  les  haricots»  Cette 
fécondé  méthode  eft  préférable  à la 
première  , parce  que  la  replantation 
retarde  îes  progrès  de  la  plante,  & 
il  en  périt  beaucoup  dans  cette  opé- 
ration ; il  eft  aifé  de  s’en  convaincre» 
Avec  les  pots,  au  contraire,  lorf- 
qu’on  les  a arrofés  la  veille,  la  terre 
fe  trouve  ferrée  contre  les  racines, 
& en  les  renverfant  doucement,  la 
terre  s’en  détache , & on  place  aufli- 
tôt  dans  la  petite  foffe  ouverte  par 
avance,  la  plante,  les  racines  de  la 
terre , de  cette  manière  il  n’arrive 
aucun  accident  , de  le  haricot  ne 
s’apperçoit  pas  d’avoir  changé  de 
place.  Il  ne  faut  pas  attendre  , à 
moins  que  la  faifon  ne  foit  abfolu- 
rnent  contraire  de  rîgoureufe  , que 
îes  plantes  végètent  pendant  trop 
long- temps  dans  les  pots,  que  leurs 
racines  en  tapiffent  tout  l’intérieur; 
alors  elles  fouffrent  de  cette  gêne, 
de  cette  contrainte  , de  à moins 
qu’on  ne  îes  arrofe  largement  & 
fou  vent  , les  racines  ne  trouvent 
plus  de  fubftance  pour  nourrir  les 
tiges,  les  feuilles  jauniffent  de  an- 
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non  cent  la  cLétrefle  générale  & le 
manque  de  nourriture.  Les  fréquens 
a rro Terriens  pallient  le  mal,  <k  ne  le 
gué  ri  fient  pas.  Il  vaut  donc  beau- 
coup mieux  devancer  l’opération  , 
& fi  le  befoin  l’exige,  couvrir  avec 
des  cloches  ou  avec  des  paillaflbns 
les  plantes  nouvellement  mifes  en 
terre. 

Chaque  pot  ne  doit  pas  contenir 
plus  de  trois  à quatre  femences  au 
plus;  deux  même  fufiifent,  puifqu’on 
eft  afluré  de  leur  réufiite. 

Si  on  a de  bons  abris  formés  par 
des  murs  ou  par  des  paillaflbns , c’efl: 
îe  cas  de  s'en  fervir  pour  les  trans- 
plantations , îe  haricot  s’appercevra 
moins  du  changement  de  lieu.  Si  on 
a femé  des  haricots  hâtifs,  on  ne  tar- 
dera pas  à jouir  des  foins  qu'on  leur 
a donnés  : rarement  conlerve^ t-on 
ces  haricots  pour  être  mangés  fecs  ; 
on  fera  donc  très-bien  même  de  n’en 
pas  conferver  quelques  pieds  pour 
grainer,  à moins  qu’ils  ne  fe  pré- 
fentent  dans  le  plus  grand  état  de 
perfection* 

Je  crois  cependant , que  c’efl:  de 
cette  manière  qu’on  eft  parvenu  petit 
à petit  à établir  les  efpèces  jardi- 
nières (voy.  le  mot  Espèce),  hâti- 
ves, & qui  fe  perpétuent  aujourd’hui 
tant  qu’on  ne  les  néglige  point.  En 
effet  , ces  efpèces  ne  different  des 
tardives  ni  par  la  fleur  ni  par  le  fruit, 
ou  du  moins  cette  différence  eft 
fi  peu  caraêtérifée , qu’elle  ne  fauroit 
préfenter  ce  qu’on  appelle  un  carac- 
tère botanique . 

Si  on  n’a  pas  les  moyens  de  fe 
procurer  des  cloches , des  châffis  de 
même  des  paillaflbns,  fi  cependant 
on  délire  des  primeurs,  on  peut  fe- 
mer  de  bonne  heure  au  pied  des 
abris  , & pendant  chaque  nuit  ou 
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chaque  jour  qui  font  craindre  îe  froid, 
couvrir  ces  lemis  avec  de  longue 
paille. 

Si  dans  les  provinces  les  fumiers 
de  litière  & propres  aux  couches  , 
étoient  aufli  communs  qu’ils  îe  font 
à Paris , il  n’y  auroit  pas  à balancer, 
les  pots  8ç  les  couches  mériteroient 
la  préférence  ; mais  quand  on  penfe 
qu’un  tombereau  moyen  rempli  de  fu- 
mier de  litière,  nullement  confommé, 
coûte  trois  livres  dans  les  provinces 
du  royaume  où  les  pâturages  font  peu 
abondans , & qu’il  faut  trois  de  ces 
tombereaux  pour  en  faire  un  de  fu- 
mier bien  confommé  , on  trouve 
qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  la 
mife  première  & îe  produit , puifque 
la  livre  de  haricots  en  primeur  ne 
fera  pas  vendue  plus  de  cinq  à fix 
fols.  A moins  d’être  très  - riche , 
c’eft  une  folie  d’y  fonger  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  employer  le  fumier 
fur  les  terres.  Cependant,  fi  on  veut 
à peu  de  frais  fe  procurer  des  pri- 
meurs, il  faut  choifir  un  bon  abri, 
avoir  des  pots  de  terre  non  vernifies, 
mais  peints  en  noir  & à l’huile.  Ils 
abforberont  infiniment  plus  de  cha- 
leur que  les  pots  ordinaires  en  terre 
cuite  , & beaucoup  plus  que  ceux 
qui  font  verniflés  , parce  que  leur 
furface  unie  & luifante  réfléchit  la 
chaleur.  D’ailleurs  , une  petite  mafle 
eft  bien  plutôt  échauffée  qu’une 
grande , de  des  bourrées  de  paille 
longue  jetées  fur  ces  vafes  au  foleil 
couchant  , empêcheront  en  grande 
partie  la  déperdition  de  la  chaleur 
pendant  la  nuit. 

Les  cultivateurs  moins  prefles  de 
jouir  , auront  une  jouiflance  plus 
parfaite,  puifque  les  légumes  en  fe- 
ront meilleurs. 

Les  cultivateurs  de  nos  provinces 
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les  plus  méridionales  peuvent,  abso- 
lument parlant,  femer  à la  fin  de  fé- 
vrier ; dans  celles  moins  méridio- 
nales , en  mars , & dans  celles  du 
nord,  en  avril  & mai.  Ces  époques 
font , je  le  répète,  fubordonnées  aux 
climats;  mais  il  eft  confiant  qu’il  y 
a deux  mois  de  différence,  par  exem- 
ple , entre  Marfeille  , Montpellier  , 
Lille  & Arras,  &c.  s dès  qu’il  s’agit 
des  femis  en  pleine  terre  des  plantes 
délicates  originairement  étrangères. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
donner  trois  labours  au  foi  defiiné 
aux  haricots  ; un  avant  l’hiver  , le 
fécond  après  l’hiver,  & le  troifième 
au  moment  de  femer.  Ce  précepte 
efi  excellent,  lorfqu’il  s’agk  de  la  cul- 
ture en  grand  & en  plein  champ  ; 
mais  il  eft  déplacé  s’il  s’agit  d’un  jar- 
din potager.. La  terre  y eft  trop  pré- 
cieufe  ,.  fur-tout  fi  on  en  eft:  le  fer- 
mier, & elle  fera  occupée  plus  utile- 
ment par  les  plantes  hivernales.  Dès 
que  c’eft  un  potager  en  règle,  il  eft 
clair  que  la  terre  en  eft  amendée  de 
longue  main,  qu’elle  eft  meuble.  Il 
fuffit  donc  de  ne  pas  épargner  le  fu- 
mier bien  confommé , & de  donner 
* 

un  fort  labour  à la  bêche , & de  femer 
aufïitôt.  ( Voyey  le  mots  Bêche  & 
Engrais)  - 

On  sème  le  plus  communément  les 
haricots  nains  en  bordure  , & les 
grimpans  en  planches  ou  même  en 
carreaux  entiers  ; cela  dépend  de 
la  quantité  qu’on  fe  propofe  de  con- 
fommer  ou  de  vendre,  foit  en  vert, 
foit  en  fec.  Les  uns  sèment  en  filions, 
grains  à grains , & les  recouvrent 
d’un  à deux  pouces  de  terre,  & les 
filions  font  efpacés  de  fix  pouces  ou 
d’un  pied,  îorfqu’on  eft  obligé  d’ar- 
rofer  par  irrigation  , (voye^  ce  mot) 
ainfi  que  cela  fe  pratique  dans  les 
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provinces  méridionales  Après  le  troî- 
fième  ou  le  quatrième  iillon,  fuivant 
le  diamètre  de  leur  largeur,  on  laiffe 
l’efpace  d’un  fiîlon  vide,  qui  fert  de 
fentier  ou  de  petit  chemin  , deftiné 
à faciliter  la  cueillette  des  hari- 
cots en  vert.  Il  deviendroit  inutile 
fi  on  devoit  feulement  les  récolter 
fecs,  & qu’on  ne  fût  pas  dans  le  cas 
de  les  arrofer  de  tems  a autre. 

D’autres  les  sèment  en  échiquier 
8c  ouvrent  des  petites  foffes  de  18  à 
24  pouces  de  diftance  de  l’une  à 
l’autre;  ils  sèmentq.  ou  y haricots  dans 
chaque  fofie  , & les  recouvrent  de 
terre , ainfi  qu’il  a été  dit.  Ces  deux 
méthodes  font  très-bonnes,  mais  je 
préféré  la  première,  parce  que  cha- 
que femence  également  efpacée  , 
trouve  plus  facilement  fa  nourriture 
que  lorfque  cinq  ou  fix  pieds  fe  trou- 
vent réunis. 

Dès  que  les  .haricots  commencent 
à darder  leurs  tiges,  que  l’on  nomme 
fil , filet  en  quelques  endroits,  c’dt 
le  cas  de  les  ramer,  de  difpofer  cha- 
que fil  fur  une  branche  de  la  rame, 
d’empêcher  que  ces  fils  ne  fe  croi- 
fent,  ne  fe  réunifient  plufteurs  enfem- 
hle,  & ne  s’entortillent  les  uns  fur 
les  autres;  fans  ces  précautions,  ils 
feront  peu  productifs. 

Le  haricot  exige  beaucoup  de  pe- 
tits labours  , d’être  ferfouis  fouvent, 
& plus  fouvent  rigoureufement  far- 
dés quand  ils  font  encore  jeunes.  Ces 
petits  labours,  fur -tout  après  les 
pluies,  les  font  croître  à vue  d’ceiî, 
pour  peu  que  la  chaleur  du  jour  les 
favorite.  Il  eft  affez  ordinaire  de  voir 
les  racines  fupérieures  des  haricots 
emportées  par  leur  naturel  grim- 
pant, fortir  en  partie  de  terre:  on 
prévient  cet  accident  en  les  chauf- 
fant à chaque  ferfouifTage  3 mais  il 


H A R 

convient  à chaque  fois  de  commen- 
cer à travailler  la  terre  , à rendre 
unie  fa  fuperficie , & à en  ramener 
une  partie  vers  le  pied.  Par  cette 
opération  la  plante  fe  trouve  bien 
travaillée  & bien  chauflée.  11  vaut 
beaucoup  mieux  donner  les  petits 
labours  dès  le  commencement,  que 
d’attendre  l’époque  à laquelle  , ou 
après  laquelle,  on  a piqué  les  rames 
en  terre  ; elles  font  un  obftacle  au 
bon  travail. 

Il  eft  d’ufage  de  laiffer , fuivant  le 
befoin,  un  ou  pîufieurs  rangs  d’hari- 
cots fans  les  cueillir  en  vert,  ou  en 
grains  tendres,  & de  les  laiffer  fécher 
fur  pied , afin  d’en  conferver  la  fe- 
mence  des  annéesfuivantes.  Il  eft  très- 
fage  d’en  conferver  le  double,  puifque 
fi  les  gelées  tardives  détruifent  les 
nouvelles  plantes,  on  aura  de  quoi  les 
fuppléer  ou  regarnir  les  places  vi- 
des. Cette  petite  prévoyance  n’oc- 
cafionne  aucune  perte,  puifque  ces 
haricots  furnuméraires  font  égale» 
ment  utiles  à la  cuifine. 

On  doit  cepenaant  obferver  que  les 
gonfles  qui  fuccedent  aux  premières 
fieurs  épanouies  des  haricots  grim- 
pans,  font  beaucoup  plutôt  mûres 
que  celles  des  fleurs  fucceflives  & 
•qui  fe  perpétuent  tant  que  le  froid 
de  l’atmofphère  ne  les  arrête  pas. 
On  laiffera  les  premières  mûrir  & 
fécher  fur  la  plante , & on  les  cueil- 
lera à la  main  dès  qu’elles  le  feront. 
Si  on  attend  plus  tard  , la  goufle 
ouvrira  fes  deux  battans,  & les  fèves 
tomberont  fur  la  terre  ; s’il  furvient 
une  pluie  lorfque  la  gouffe  eft  en- 
trouverte 3 elle  tache  les  haricots 
& les  rouille.  Après  les  premières 
récoltes  & lorfqu’on  s’apperçoit  que 
*es  gouffes  reliantes  ne  mûriront  pas, 
on  les  cueille  pour  manger  les  fèves 
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en  vert  ou  en  haricots  tendres.  Si  on 
a femé  des  haricots  nains,  la  récolte 
fe  fait  tout  a la  fois;  & îorfque  la  tige 
eft  sèche,  on  l’arrache  de  terre  avec 
les  goufles , ainfi  qu  il  fera  dit  ci-après» 

S E C T I O & IL 
De  la  Culture  en  grand  des  Haricots » 

C’eft  le  cas  de  donner  ici  les  trois 
labours  de  préparation,  de  commen- 
cer le  premier  a la  fin  d’oéiobre  ou 
en  novembre ^ le  fécond  en  février, 
& îe  troifième  au  moment  de  femer. 
On  doit  choifir , autant  que  faire  fe 
peut,  des  jours  favorables  au  labou- 
rage, c’eft-à-dire  que  la  terre  ne  (bit 
pas  trop  mouillée;  ce  feroit  plutôt 
la  pétrir  que  la  labourer.  Si  le  fumier 
deftiné  aux  haricots  eft  bien  confôm- 
mé,  on  doit  le  jeter  fur  terre  lorf- 
qu’on va  donner  le  fécond  labour; 
s’il  eft  pailleux  & peu  fait,  il  fera 
enfoui  au  premier  labour , afin  qu’il 
foit  confommé  au  temps  du  femis, 
& que  le  mélange  de  fes  principes 
avec  ceux  du  fol  aient  eu  le  temps 
de  former  la  combinaifon  fa  von  eu  le 
dont  j’ai  louvent  parlé.  ( Voye % les 
mots  Amendement,  Engrais,  & 
le  dernier  Chapitre  du  mot  Culture) 
C’eft  donc  à tort  qu’on  confeille  de 
fumer  au  troifième  labour  ; la  plante 
fe  reffentira  très-peu  de  fon  fecours, 
& le  fumier  commencera  à agir  îorft 
que  la  plante  aura  déjà  pris  prefque 
tout  fon  accroiffement.  Je  conviens 
que  l’engrais  ne  fera  pas  perdu,  puif- 
que la  combinaifon  fera  faite  , & 
la  récolte  fuivante  du  blé  en  pro- 
fitera , mais  ce  n’étoit  pas  le  premier 
but  du  cultivateur.  L’emploi  tardif 
du  fumier  entraîne  après  lui  un  grand 
inconvénient  fi  l’année  eft  sèche  ; 
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car  loin  cTêtre  utile  dans  ce  cas,  il 
brûle  tout.  Si  la  pofition  où  je  me 
trouve  me  permettoit  de  cultiver 
les  haricots  en  pleine  terre,  je  ne 
balancerois  pas  à jetter  l’engrais  en 
octobre  ou  novembre , 8c  à l’en- 
fouir par  deux  bons  labours  croifés*, 
il  auroit  au  moins  le  temps  de  (e 
décompofer  8c  de  recombiner  fes 
principes  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mais  dans  le  bas- Dauphine , la  balle- 
Provence,  le  bas  Languedoc,  la  cna- 
îeur  8c  la  féchereffe  font  trop  acti- 
ves; tout  leroit  calciné,  8c  iur  dix 
années,  à peine  auroit-on  une  bonne 
récolte.  11  n’en  eft  pas  ainfi  dans  plu- 
fieurs  parties  du  Rouftillon , de  la 
Guienne  , du  Languedoc  , 8c  quoique 
les  chaleurs  y foient  vives  8c  fortes, 
il  y pleut  allez  fouvent  8c  en  affez 
grande  quantité.  Ces  pluies  falutai- 
res,  bienfaifantes  & confervatrices , 
tiennent  à la  pofition  du  lieu.  ( V oje %- 
en  la  caufe  dans  les  Chapitres  des 
badins  8c  des  abris  du  mot  Agricul- 
ture) Ainfi,  la*culture  en  grand  des 
haricots  tient  au  local,  8c  avant  de 
l’entreprendre  , on  doit  bien  l’étu- 
dier, le  connoitre  & commencer  par 
des  expériences  en  petit;  fi  on  ne 
réullit  pas,  l’amendement  8c  les  la- 
bours ne  feront  pas  perdus  , le  blé 
que  l’on  sèmera  au  mois  de  feptembre , 
oélobre  ou  novembre  fuivant  (rela- 
tivement au  climat),  en  profitera. 

Le  plus  communément  on  choifit 
Tannée  de  repos  des  terres,  ou  ja- 
chères pour  la  culture  des  haricots, 
8c  le  blé  réullit  très-bien  après,  fur- 
tout  fi  on  a fumé  en  février  ou  en 
mars,  parce  que  l’engrais  n’a  pas  eu 
îe  temps  d’être  abforbé  par  les  hari- 
cots. Plufieurs  particuliers  habitans 
des  villes  ou  des  gros  bourgs,  qui 
veulent  pas  le  livrer  à çette  cul- 
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ture,  cèdent  leurs  champs  à de  pau- 
vres habitans,  des  journaliers,  pen- 
dant l’année  de  jachère,  à condition 
qu’ils  les  travailleront,  les  fumeront 
largement,  8c  y sèmeront  des  hari- 
cots ; ils  divifent  leurs  champs  par 
parcelles,  8c  plus  ils  font  divifés, 
plus  on  eft  alluré  qu’ils  font  bien  cul- 
tivés 8c  engraiffés , de  manière  que 
la  récolte  des  blés  de  Tannée  fuivante 
eft  toujours  belle.  Je  voudrois  que 
cette  méthode  devînt  plus  générale 
dans  le  royaume,  le  propriétaire  y 
gagnerait  évidemment,  8c  le  pauvre 
8c  le  journalier  y trouvero’ent  une 
refifource  précieule  pour  eux  8c  pour 
leur  famille.  Dans  les  pays  où  elle 
eft  introduite,  les  pauvres  ont  grand 
foin  de  raffembler , pendant  toute 
Tannée  , autant  de  fumier  qu’ils  le 
peuvent  ; leurs  enfans  courent  les 
grands  chemins  avec  un  panier,  8c 
ramaffent  les  crottins,  enlèvent  les 
terres  entraînées  par  les  eaux  dans 
les  endroits  creux  8c  bourbeux;  enfin 
ils  parviennent  à avoir  un  excellent 
engrais  , 8c  en  affez  bonne  quantité. 
Le  grand  point  eft  de  leur  céder  du 
terrain  en  raifon  du  monceau  qu’ils 
ont  afiemblé , 8c  non  au-delà.  Le 
propriétaire  accorde  fucceftivement 
toutes  les  parties  de  Ion  champ , 8c 
à la  longue  il  fe  trouve  parfaitement 
amendé,  8c  fur-tout  beaucoup  mieux 
qu’il  ne  Tauroit  été  avec  la  meilleure 
charrue. 

Il  y a deux  manières  générales  de 
femer , ou  par  raies  ou  en  échiquier. 
Si  on  sème  des  haricots  grimpans , 
par  exemple , le  haricot  de  SoiJJons  fi 
renommé , 8c  qui  forme  une  récolte 
confidérable  dans  les  environs  de 
cette  ville,  il  faut  laiffer  d’efpace  en 
efpace  des  filions  vides  , afin  de 
ramer  lorfque  la  plante  le  demande ,, 
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Bc  pour  cueillir  les  gouffes  ÎQrfqifiefles 
ieront  sèches.  Si,  comme  dans  l’An- 
goumois  , la  Saintonge  , on  sème 
des  mongettes,  des  haricots  nains, 
le  fillon  vuide  devient  moins  nécef* 
faire , parce  que  l’on  récolte  toute 
la  plante  à la  fois;  cependant  il  vaut 
mieux  en  laiffer  un  petit  , afin  de 
farder  , piocheter  8c  chauffer  com- 
modément le  pied  de  la  plante.  Si, 
dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales du  royaume,  8c  par  conféquent 
les  plus  sèches , on  a la  facilité  d’arro- 
ier  par  irrigation  ( vove^  ce  mot  ) , fi 
la  terre  a été  bien  défoncée  8c  bien 
amendée , on  eft  sûr  d’avoir  une 
magnifique  récolte.  Il  s’agit  de  dé- 
tourner les  eaux  d’un  ruiffeau,  d’une 
fontaine  , ou  d’en  conduire  fur  le 
champ  par  le  moyen  du  Noria , ou 
uits  à roue;  ( voye % ce  mot)  on 
ravera  alors  la  grande  sèchereffe 
naturelle  à ces  climats.  Si  l’irrigation 
n’eft  pas  pofflble,  il  faut  renoncer  à 
cette  culture. 

Je  préfère  les  femis  par  raie  8c  au 
plantoir  à ceux  en  échiquier.-  Les 
premiers  fe  font  grain  à grain  à la  dis- 
tance de  huit  à dix  pouces,  8c  les 
féconds,  en  réunifiant  dans  un  même 
creux  depuis  dix  j ufqu’à  quinze  grains, 
par  cette  dernière  méthode  les  plantes 
s’affament  mutuellement. 

Si  on  veut  fuivre  une  culture  plus 
expéditive,  on  peut  imiter  celle  du 
mais , ou  blé  de  Turquie,  ou  gros 
millet  ( voye^  ce  mot),  connus  dans 
nos  provinces  fous  ces  différentes 
dénominations;  elle  eft  plus  fimple , 
mais  elle  ne  produira  point  autant. 

Lorfqu’on  sème  en  filions,  le  plan- 
teur muni  d’une  cheville  , fait  un 
trou  de  deux  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur fur  la  moitié  de  la  hauteur 
du  fillon  ou  de  Fados,  8c  non  au 
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fond  ou  au  fommet  : dans  le  premier 
cas  , s’il  furvient  des  pluies  avant- 
que  le  haricot  foit  forti  de  terre,  il 
pourrira;  cette  femence  craint  l'hu- 
midité ; 8c  dans  le  fécond  , elle  ne 
trouvera  pas  affez  d’humidité  pour 
végéter;  enfin,  fi  on  arrofe  par  irri- 
gation , planter  à la  moitié  de 
la  hauteur  , eft  le  feul  moyen  de 
réuftir. 

Le  moment  de  ramer  eft  égale- 
ment celui  du  fécond  labour,  d’a- 
planir la  terre  du  fillon  avec  la  pio- 
che 3t  de  ramener  cette  terre  bien 
remuée  contre  le  pied  de  la  plante, 
afin  de  la  chauffer;  par  ce  moyen, 
elle  fe  trouve  occuper  le  fommet  ou 
milieu  de  la  partie  bombée  8c  Tail- 
lante du  fillon,  Lorfque  les  premières 
fleurs  feront  nouées,  on  peut  encore 
donner  un  troifième  labour,  8c  plus 
on  les  multiplie,  plus  on  augmente 
le  produit  8c  la  récolte.  Je  n’en 
ai  jamais  vu  de  fi  abondantes  que 
dans  ces  parcelles  de  terrain  abandon^* 
nées  aux  pauvres  habitans  : comme 
les  haricots  font  le  feul  bien  dont 
ils  ont  la  jouifiance,  îgus  les  mo- 
mens  de  loifir  du  père,  de  la  mère 
8c  des  enfans,  font  employés  à far- 
der, piocheter,  ramer,  8c  arranger 
les  filets. 

Dans  certains  cantons  du  royaume, 
on  arrête  8c  on  pince  les  filets  îorf- 
qu’ils  s’élancent  8c  lorfqu’ils  font  par- 
venus à une  certaine  hauteur  : cette 
méthode  eft-elle  avantageufe  ou  nui- 
fible?  Je  n’ofe  prononcer  définitive- 
ment ; elle  me  paroît  avantageufe 
dans  les  pays  chauds,  lorfqu’on  a fa 
facilité  d’arrofer , parce  que  le  pin- 
cement fait  pouffer  des  filets  laté- 
raux fur  les  tiges  , 8c  leurs  fleurs  8c 
leurs  fruits  ont  le  temps  de  mûrir; 
mais  fi  îe  pays  eft  très-chaud  5 on; 
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aura  beau  arrofer,  ia  grande  chaleur 
précipitera  la  plante  , & les  tiges 
latérales  auront  épuifé  la  mère-tige 
en  pure  perte.  Il  en  eft  ainfî  pour 
toute  efpèce  de  haricots , parce  qu’ils 
demandent  un  degré  de  chaleur  à 
peu  près  précis  , & fur  -tout  une 
graduation  proportionnée  dans  îa 
marche  de  la  chaleur.  Il  eft  de  fait 
que  les  haricots  fubfiftent  plus  long- 
temps fur  pied  & en  bon  état  dans 
les  climats  tempérés  que  dans  les 
pays  chauds , & beaucoup  moins 
dans  les  pays  très-chauds,  à moins 
qu’on  n’y  craigne  pas  les  gelées  & 
Jes  rigueurs  de  l’hiver;  alors  c’eft  le 
cas  de  femer  en  janvier  ou  février, 
& la  plante  conferve  une  belle  végé- 
tation jufqu’aux  grandes  chaleurs ; 
dans  nos  provinces  feptentrionales, 
au  contraire,  je  regarde  le  pincement 
des  filets  comme  très-inutile  , puif- 
que  la  chaleur  de  fatmolphère  n’eft 
fouvent  pas  affez  forte  pour  mûrir 
les  haricots  d’efpèces  tardives  ; alors 
c’eft  le  cas  de  femer  les  efpèces  hâ- 
tives , grimpantes  ou  naines , in- 
diquées dans  le  chapitre  fécond. 
Comme  il  m’eft  impoftible  de  défi- 
gner  telle  ou  telle  méthode  pour  cha- 
que canton  en  particulier,  c’eft  à l’ex- 
périence du  cultivateur  à décider  fur 
les  lieux  fi  îe  pincement  eft  nuifible 
ou  avantageux,  & à l’engager  à ne 
pas  prononcer  fur  l’expérience  d’une 
feule  année;  le  pincement  me  paroît 
plus  néceftaire , lorfqu’on  n’a  pas  de 
rames  à donner  aux  haricots  grim- 
pans  : leurs  filets  s’entrelacent  & fe 
tordent  les  uns  fur  les  autres  en 
pure  perte  ; ce  ravalement  les  réduit, 
pour  ainfî  dire  , à l’état  de  haricots 
nains. 

On  attend , pour  cueillir  les  gouftes 
des  haricots  qu’on  veut  conferver  en 
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fec , que  îa  rofée  foit  entièrement 
diftîpée , & que  le  foleil  foit  vif  & 
chaud.  S’il  s’agit  de  la  récolte  des 
haricots  grimpans , on  la  fait  à me- 
fure  que  les  gouftes  fe  sèchent , & 
on  les  fépare  de  la  tige  fans  l’en- 
dommager. Le  cueilleur,  à cet  effet, 
tient  d’une  main  la  tige,  faiht  de 
l’autre  îa  goufte , & avec  l’ongle  en 
coudant  fon  pédicule , le  cafte  , le 
fépare  de  la  tige,  & jette  la  goufte 
dans  un  panier  ou  dans  le  tablier 
replié  & attaché  autour  de  lui.  Quel- 
ques perfonnes  font  couper  le  pédi- 
cule avec  des  cifeaux,  c’eft  la  méthode 
la  plusfdre  , & elle  eft  aufti  expédi- 
tive que  toute  autre;  les  goufîes  refi- 
lantes fur  la  tige  font  mangées  en  vert 
ou  en  fèves  vertes,  fi  elles  n’ont  pas 
le  temps  de  mûrir. 

Quant  aux  haricots  nains , îa  ré- 
colte s’en  fait  tout  à la  fois  : on  arra- 
che la  tige  par  un  temps  lec  : on 
botelle  ces  tiges  & on  les  fufpend 
fous  des  hangars  afin  qu’elles  y sè- 
chent : c’eft  la  meilleure  manière  de 
conferver  les  haricots  ; & s’ils  font 
gardés  dans  leurs  gouftes , on  peut 
les  femer  jufqu’après  îa  fécondé  année. 
Pour  les  en  féparer , on  les  bat  au 
fléau. 

CHAPITRE  I I L 

Des  propriétés  des  Haricots . 

La  goufte  tendre  fe  digère  faci- 
lement , nourrit  peu  : la  femence 
fraîche  eft  peu  nourriftante,  elle  l’eft 
beaucoup  plus  après  fa  déification; 
mais  elle  pèfe  aux  eftomacs  foibles, 
çaufe  des  vents  & des  borborigmes. 
Les  femences  réduites  en  farine  , 
fervent  aux  cataplafmes  émolliens  de 
réfolutifs. 
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Avec  un  peu  d’art  on  vient  à bout 
de  conferver  en  vert  des  haricots , 
êc  c’eft  une  des  provifions  de  carême 
pour  la  ménagerie.  J’emprunte  la  re- 
cette de  leur  préparation  , du  Jour- 
nal économique  du  mois  de  février 
1766.  « Faites  cueillir,  fur  la  fin  de 
l’été,  les  haricots  de  la  meilleure  ef- 
pèce  8c  les  plus  tendres  que  vous 
pourrez  trouver , dans  la  quantité  que 
vous  voudrez  en  faire  provifion  ; 
épluchez-les,  c’eft-à-dire  ôtez-en  les 
pointes,  des  deux  bouts  & les  fils  des 
côtés,  fans  cafifer  les  haricots  par  le 
milieu , quand  on  veut  les  manger 
tout  de  fuite  ; faites  après  cela  blan- 
chir les  haricots  en  les  jettant  dans 
l’eau  bouillante  & les  retirant  pref- 
qu’auflîtôt , c’eft-à- dire  , quand  ils 
auront  fait  deux  bouillons  feulement: 
il  n’en  faut  pas  davantage  fi  l’on  veut 
qu’ils  confervent  leur  fraîcheur  8c 
leur  goût.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion plus  furement  8c  plus  commo- 
dément, on  a une  grande  chaudière 
fur  le  feu,  dans  laquelle  l’eau  bout, 
& on  fe  fert  d’un  panier  d’ofier , 
avec  lequel  on  plonge  dans  cette 
eau  les  haricots,  8c  on  les  en  retire 
quand  ils  ont  tant  foit  peu  bouilli.  Il 
n’eftpas  néceffaire  de  mettre  toute  la 
provifion  en  une  feule  fois,  on  peut 
le  faire  par  parties  & à différentes 
reprifes  , mais  toujours  dans  la  meme 
proportion  de  cuiffon. 

3)  A mefure  que  l’on  retire  les  ha- 
ricots de  Peau  bouillante , on  les 
verfe  fur  des  claies  que  l’on  tient 
preflées  pour  les  y laiffer  égoutter; 
il  faut  bien  les  éparpiller  fur  ces 
claies  afin  qu’ils  reffuyent  mieux  , 
& les  placer  à l’ombre  pour  fécher. 
Mettez  enfuite  ces  claies  dans  un 
four  après  qu’on  en  aura  retiré  le 
pinq  mais  il  faut  que  le  four  ne 
Tome 
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foit  guère  chaud  , & no  pas  les  y 
laifier  long- temps  ; car  la  chaleur 
recuiroit  les  haricots , & en  les  fé- 
chant  trop , elle  en  altéreroit  la  bonté. 
Pour  éviter  ce  danger,  fi  l’on  a un 
grenier  ou  quelqu’autre  endroit  pro- 
pre 8c  qu’on  fe  trouve  encore  dans 
le  temps  des  grofles  chaleurs , il  vau- 
dra mieux  porter  les  claies  chargées 
dans  le  grenier,  & les  y laifier  fé- 
cher toujours  à l’ombre , jamais  au 
foleil  , parce  qu’il  leur  ôte  la  cou- 
leur 8c  même  le  goût  naturel.  Le  lieu 
le  plus  expofé  à un  grand  courant 
d’air  8c  à l’ombre  , eft  celui  qu’on 
doit  choifir  par  préférence. 

» Quand  les  haricots  font  bien 
fecs , on  doit  les  enfermer  dans  des 
facs  de  papier  8c  les  remplir;  ils  ne 
doivent  être  percés  nulle  part  , 8c 
on  les  gardera  bien  après  y avoir 
mis  les  haricots  , en  collant  leur 
ouverture  de  manière  que  l’air  n’y 
puiffe  entrer  par  aucun  endroit  ; on 
fermera  enfuite  le  fac  dans  un  lieu 
fec  , jufqu’à  ce  qu’on  veuille  en  faire 
ufage. 

33  Lorfqu’on  voudra  en  manger  y 
on  prendra  un  ou  deux  de  ces  facs 
dont  on  tirera  les  haricots  que  l’on 
mettra  tremper  dans  l’eau  fraîche  , 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir;  cette 
eau  les  fera  renfler  8c  leur  rendra 
leur  première  verdure  : on  pourra 
alors  les  faire  cuire,  les  aflaifonner, 
les  fervir,  comme  s’ils  venoient  d’être 
cueillis  : le  goût  n’en  fera  pas  tout- 
à-fait  le  même , mais  la  différence 
n’en  fera  pas  bien  grande  ». 

HATIF.  Terme  de  jardinage,  pour 
défigner  qu’un  fruit  ou.  une  fleur 
viennent  avant  le  temps  ordinaire. 
Deux  caufes  produifent  cette  préco- 
cité : la  première  8c  la  plus  ordi- 
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naire,  eft  le  retour  d’un  certain  de- 
gré de  chaleur  qui  devance  le  retour 
de  la  faifon  où  il  a coutume  de  fe  faire 
fentîr,  & ce  degré  de  chaleur  aug- 
mente & fe  foutient.  On  fait  que  la 
végétation,  la  fleuraifon  & la  maturité 
des  fruits  font  toujours  relatives  au 
degré  de  chaleur  de  l’air  ambiant  ; 
( voje^  le  mot  Amandier  ) il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  les  fleurs 
fe  hâtent  d’épanouir  & les  fruits  de 
mûrir  fuivant  la  conftitution  de  l’at- 
mofphère.  Dans  ces  circonftances  , 
les  récoltes  ne  font  pas  toujours  bien 
abondantes  , mais  elles  ont  de  la 
qualité  : les  fruits  font  délicieux, 
parce  que  la  végétation  fuit  une 
marche  uniforme,  de  n’eft  point  inter- 
rompue. 

La  fécondé  caufe  regarde  les  indi- 
vidus en  particulier  plutôt  que  la 
malle;  elle  doit,  je  crois,  fon  ori- 
gine aux  foins  long-temps  continués 
d’une  excellente  culture.  Dévelop- 
pons quelques  idées  à ce  fujet  ; quoi- 
que problématiques  dans  le  fond , 
elles  me  parodient  cependant  avoir 
de  la  réalité , au  moins  jufqu’à  un 
certain  point;  je  les  donne  pour  ce 
qu’elles  font , & n’y  attache  aucune 
importance.  La  vigne  nous  fournit  un 
des  principaux  exemples  ; il  efl  dé- 
montré qu’elle  efl;  originaire  d’Afie , 
que  les  premières  vignes  cultivées  en 
Europe  le  furent  par  les  Marfeillois; 
que  de  proche  en  proche  fa  culture 
fuivit  le  cours  du  Rhône  , de  la 
Saône  enfuite  ; enfin  elle  s’étendit 
infenfiblement  dans  toute  la  Gaule. 
Je  demande  actuellement  : Les  plants 
de  vignes  cultivés  aujourd’hui  dans 
îe  territoire  de  Marfeille  , font  - ils 
fpécifiquement  les  mêmes  que  ceux 
apportés  de  Grèce  dans  l’origine  f 
La  même  queftion  a lieu  relative^ 
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ment  à Marfeille  pour  les  plants 
aujourd’hui  cultivés  dans  le  refte  du 
royaume.  L’expérience  prouve  que 
l’on  vendange  actuellement  à Paris 
au  moins  auflitôt , pour  ne  pas  dire 
plutôt  , qu’en  Provence  & qu’en 
Languedoc.  Cependant  l’intenfité  de 
la  chaleur  de  ces  climats  eft  en  raifon 
de  leur  proximité  du  midi,  abftrac-* 
tion  faite  des  abris  ; ( voje^  îe  mot 
Agriculture  ) & Ion  peut  dire 
que  le  terme  moyen  de  la  chaleur  du 
climat  de  Paris  pendant  l’été,  eft  de 
j8,  tandis  que  celui  du  climat  de 
Marfeille  &:  de  Montpellier  eft  de 
22  à 23.  Or,  s’il  y a environ  cinq 
degrés  de  différence  dans  l’intenfité 
de  la  chaleur  habituelle  de  ces  deux 
climats  , l’époque  de  la  maturité  des 
raifins  dans  le  même  temps  , tient 
donc  à une  autre  caufe  que  celle  de 
la  chaleur.  Il  y a plus;  fi  on  cuîtivoit 
dans  les  environs  de  Paris  les  elpèces 
de  raifins  cultivées  aujourd’hui  en 
Provence  , en  Languedoc , elles  n’y 
mûriroient  pas  plus  que  le  fruit  de 
l’efpèce  appelée  verjus  , qui  refte 
prefque  toujours  verte , & fouvent 
complètement  verte,  tandis  que  le 
vrai  pineau  de  Bourgogne  ou  moril- 
lon de  Paris  , tranfporté  dans  mes 
vignes  près  de  Beziers,y  eft  complè- 
tement mûr  à la  fin  d’août  ou  au  com- 
mencement de  feptembre.  11  en  eft 
ainfi  d’un  autre  pineau  ou  moriîîoa 
appelé  la  madelaine , parce  qu’il  eft 
mur  à cette  époque  ; je  ne  crois  pas 
que  les  efpèces  de  raifins  cultivées 
au  centre  ou  nord  de  la  France,  aient 
aucune  reffemblance  avec  les  pre- 
mières efpèces  apportées  de  Grèce  ; 
& très-certainement  elles  n’en  ont 
aucune  avec  celles  cultivées  aujour- 
d’hui au  midi  du  royaume.  Ges  pre- 
mières font  donc  des  efpèces  rtou- 
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velles,  dues  foit  au  mélange  des  eta* 
mines  , ( voye ^ ce  mot  ) foit  par  les 
fémis  des  pépins  dans  le  temps  que 
les  vignes  étoient  encore  peu  com- 
munes, & que  la  culture  a perpétuées 
& propagées.  On  a vu  que  telle 
efpèce  mûrifioit  mieux  dans  un  can- 
ton que  telle  autre  , que  le  vin  en 
étoit  plus  délicat*,  elle  a eu  la  pré- 
férence & elle  a été  mieux  cultivée. 
Mais  comme  cette  efpèce  avoit  déjà 
éprouvé  une  grande  variation  rela- 
tive à la  différence  du  climat , & que , 
pour  la  conferver  telle , il  a fallu  la 
cultiver  avec  foin , ces  foins  l’ont 
aidée  à fupporter  plus  aifément  le 
rapprochement  du  nord , & lui  ont 
confervé  la  précocité.  Je  mets  en  fait 
que  fi  F on  s’amufoit , dans  les  envi- 
rons de  Paris , à faire  des  lemis  de 
pépins  d’efpèces  hâtives,  que  fi  l’on 
donnoit  à ces  femis  des  cloches,  des 
châffis,  & enfin  une  culture  recher- 
chée , on  parviendrait  à avoir  des 
efpèces  encore  plus  précoces  , & 
peut-être  plus  délicates  pour  la  qua- 
lité : il  ne  s’agiroit  plus  que  de  leur 
faire  perdre  infenfiblement  cette  édu- 
cation fi  foignée,  & de  les  accoutu- 
mer à la  culture  ordinaire.  L’abri- 
cot , la  cerife  , la  pêche  , la  pomme  , 
la  poire  , hâtifs  > font , à mes  yeux, 
dans  le  même  cas  que  la  vigne , 
puifqu’à  la  cerife  près,  tous  ces  ar- 
bres à noyaux  font  étrangers  au 
royaume  , & originaires  de  pays 
beaucoup  plus  chauds.  Le  même  rai- 
fonnement  s’applique  aux  pois,  ha- 
ricots nains  ou  grimpans  , qui  ne 
diffèrent  en  rien  des  efpèces  pre- 
mières , finon  par  leur  activité.  Il 
feroit  facile  de  fuivre  cette  idée  ; 
mais  c’en  eft  affez  pour  l’homme  qui 
réfléchit. 
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# HAUSSE , efpèce  de  cadre  d’un 
pied  environ  de  diamètre  dans  oeu- 
vre , de  douze  i dix  - huit  lignes 
d’épaifleur  , de  trois  pouces  de  hau- 
teur , fans  couvercle  ni  fond  , garni 
d’une  petite  traverfe  qui  le  déborde 
d’un  pouce  environ  de  chaque  côté. 
Un  feul  coup  d’œil  fur  la  Figure  j 9 
de  la  Planche  II , page  72  du  pre- 
mier volume  au  mot  Abeille  , la 
fera  mieux  connoître  que  la  defcrip- 
tion.  Confulte ^ le  mot  Abeille  pour 
connoître  fon  ufage. 

HAUTAIN , fe  dit  d’une  vigne 
accolée  contre  un  arbre  dont  les 
branches  fervent  à foutenir  les  far- 
mens,&  contre  îefquels  on  les  atta- 
che. Le  cerifier  , l’érable  ou  fyco- 
more,font  les  arbres  le  plus  com- 
munément deftinés  à cet  ufage.  On 
voit  de  femblables  vignes  dans  le 
Comté  de  Foix,  près  de  Vienne, 
dans  les  environs  de  Grenoble.  La 
culture  & la  conduite  de  cette  vigne 
feront  préfentées  dans  le  plus  grand 
détail  au  mot  Vigne. 

HAUTE-FUTAIE.  ( Foye^  Fu- 
taie ) 

HÉLIANTHÉME  ou  FLEUR 
DU  SOLEIL , ou  HYSOPE  DES 
GARXGUES.  ( Foye ^ Planche 
X FI , page  374  ) Tournefort  le 
place  dans  la  fécondé  feétion  de  la 
iixième  claffe  , qui  comprend  les 
fleurs  en  rofe , dont  le  pifiil  ou  le 
calice  deviennent  un  fruit  à une  cap- 
fuie  , & il  l’appelle  Helianthemum 
vulgare  flore  luteo . Von-Linné  le 
nomme  Ciflus  Helianthemum , & le 
claffe  dans  la  polyandrie  monogy- 
nie. 

Fleur . Communément  jaune  , à 
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cinq  pétales  réguliers  * difpofés  en 
rofe.  B repréfente  un  pétale  féparé. 
Le  piftil  C eft  placé  au  centre  de  la 
corolle  ; il  eft  entouré  par  un  grand 
nombre  d’étamines  D,  Toute  la  fleur 
repofe  dans  le  calice  E , compofé  de 
trois  feuilles» 

Fruit . L’ovaire  devient  à fa  matu- 
rité une  capfule  F,  à trois  loges  & 
à trois  valves , comme  on  le  voit 
dans  la  Figure  G,  ou  elle  eft  repré- 
fentée  ouverte  ; chacune  des  loges 
renferme  plulîeurs  femences  menues 
& prefque  rondes. 

Feuilles  oblongues  , garnies  de 
quelques  poils,  portées  par  de  courts 
pétioles,  à l’origine  defquels  fortent 
deux  ftipules. 

Racine  A , blanche,  îigneufe. 

Port . Tiges  nombreufes,  grêles, 
cylindriques,  velues,  couchées  par 
terre;  les  fleurs  au  fommet  difpofées 
en  épis  lâches  , foutenues  par  de 
longs  pédicules , les  feuilles  oppofées 
deux  à deux. 

Lieu.  Plante  vivace  , qui  croît 
dans  les  lieux  incultes  , vulgairement 
nommés  garigue s dans  plufieurs  pro- 
vinces. 

Propriétés . Les  feuilles  remplies 
d5un  lue  gluant,  vifqueux;  la  plante 
eft  vulnéraire  & aftringente. 

Ufage . On  fe  fert  communément 
des  feuilles,  rarement  des  racines, 
& jamais  des  fleurs  : des  feuilles  on 
fait  des  décodions  dans  l’eau  ou  dans 
du  vin;  on  fe  fert  en  gargarifme  de 
cette  décodion;  on  applique  le  marc 
& les  comprelles  imbibées  fur  les 
coups , les  contufïons , &c, 

HÉLIOTROPE  o« HERBE  AUX 
VERRUES.  ( Voyez  PL.  XXII  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  quatrième 
feâion  de  la  fécondé  clafle , qui  com- 
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prend  les  fleurs  d’une  feule  pièce  etl 
forme  d’entonnoir , dont  le  fruit  eft 
compofé  de  quatre  femences  renfer- 
mées dans  le  calice  de  la  fleur,  & il 
l’appelle  heliotropium  majus  diofeo - 
ridis»  Von-Linné  le  nomme  heliotro- 
pium europœum  , & le  claffe  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur . Tube  menu  à fa  bafe , évafé 
à fon  extrémité,  divifé  en  hx  fegmens 
inégaux.  C,  offre  une  de  ces  corolles 
vues  par  derrière  ; B , la  même  corolle 
ouverte  avec  fes  étamines  ; D,  le  pif- 
tiî  ; E , le  calice. 

Fruit . Le  piftil  D,  par  fa  maturité 
devient  un  fruit  F , à quatre  cap- 
fuies  arrondies  & raffemblées , con- 
tenant chacune  une  femence  G , an- 
guleufe  d’un  côté , convexe  de  l’autre 
& de  couleur  cendrée. 

Feuilles,  pétiolées,  ovales  , très- 
entières  , cotonneufes,  ridées. 

Racine  A , fîmple  3 menue un  peu 
Iigneufe. 

Port»  La  hauteur  de  cette  plantée 
varie  fingulièrement  fuivant  le  cli- 
mat, le  fol  & la  faifon;  elle  s’élève 
depuis  demhpied  jufqu’à  un  pied  & 
demi;  les  tiges  font  droites,  rem- 
plies de  moelle  , cylindriques  , bran- 
chues  , un  peu  velues;  les  feuilles 
font  alternes,  placées  à l’origine  des 
rameaux  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met des  tiges  en  épi,  difpofées  d’un 
feul  côté  , & l’épi  eft  recourbé  en 
manière  de  croffe. 

Lieu , le  bord  des  chemins  , les 
terrains  fablonneux;  la  plante  eft  an- 
nuelle, & fleurit  en  juin,  juillet  & 
août,  fuivant  les  climats. 

Propriétés . Les  feuilles  font  amè- 
res, defticcatives,  antifeptiques,réfo* 
lutives  & déterfîves  par  excellence  ; 
le  fuc  de  cette  plante  eft  cauftique , 
fait  tomber  les  poireaux  appelés 
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verrues  , d’où  vient  Ton  nom;  maïs  il 
faut  auparavant  couper  la  peau  co- 
riace qui  les  termine  ; elle  eft  em- 
ployée utilement  pour  déterger  les 
vieux  ulcères  , les  ulcères  carcino- 
mateux ; elle  s’oppofe  à la  gan- 
grène. 

Ufages . On  emploie  l’herbe  en 
décoénon  , en  cataplafmes.  On  doit 
la  cueillir  avant  que  la  (leur  épa- 
nouifTe  ; fraîche  , elle  eft  plus  effi- 
cace. 

Von- Linné  compte  huit  efpèces 
d’héliotrope  ; il  eft  inutile  d’en  parler, 
excepté  de  Fefpèce  appelée  hélio- 
trope du  Pérou , parce  qu’elle  en  eft 
originaire.  La  plante  eft  vivace , St 
prefque  ligneufe , craint  finguîière- 
ment  le  froid  ; elle  exige  la  ferre 
chaude  dans  nos  provinces  du  nord  , 
St  l’orangerie  dans  celles  du  midi. 
L’héliotrope  du  Pérou  diffère  du  pré- 
cédent par  fes  feuilles  lancéolées  , 
ovales  , pointues  , ridées,  pîiffées, 
d’un  vert  brun  en  - deffus,  St  plus 
clair  en-deffous;  deux  ftipules  ac- 
compagnent la  bafe  des  feuilles.  Un 
grand  nombre  de  tiges  s’élèvent  du 
collet  des  racines , St  forment  une 
efpèce  de  touffe  en  petit  buiffon  ; 
plufieurs  épis  n aident  au  fommet  det# 
ces  tiges  , raffemblées  les  unes  près 
des  autres,  au  lieu  que  dans  les  au- 
tres héliotropes  elles  font  folitaires  ; 

St  dans  toutes  ces  fortes  d’efpèces 
elles  font  recourbées  en  manière  de 
crofle.  Von- Linné  nomme  cette  ef- 
pèce heliotr opium  peruvianum . 

Quatre  ou  cinq  vafes  remplis  de 
cette  plante  fuffifent  pour  embaumer 
l’air  St  le  parfumer  d’une  odeur  dé- 
licieufe  , qui  approche  de  celle  de  la 
vanille.  L’héliotrope  du  Pérou  de- 
mande beaucoup  d’eau,  à caufe  du 
grand  nombre  de  fes  racines  cheve- 
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lues  , qui  ont  bientôt  abforbé  toute 
1 humidité  de  la  terre  du  vafe  qui  la 
renferme. 

On  peut  le  multiplier  par  femen» 
ces  ou  par  boutures,  ou  en  fépa- 
rant  des  drageons  de  fes  racines* 
La  voie  des  femences  eft  plus  lon- 
gue St  plus  cafuelle  , fur-tout  dans 
les  pays  froids.  Il  fuffit  de  cafter  une 
des  tiges  , de  la  piquer  en  terre,  de 
la  tenir  à l’ombre,  de  Parrofer  fou- 
vent  , St  elle  reprend  très-vite.  Les 
drageons  font  plus  hâtifs  St  plus 
fûrs. 

Chaque  année  il  faut  dépoter  la 
plante  , fupprimer  une  grande  partie 
de  fes  chevelus  , St  encore  mieux 
ne  rien  fupprimer  , St  lui  donner 
fucceflivement  de  plus  grands  vafes» 
On  a alors  un  épais  buiffon  chargé 
de  fleurs. 

H E M I N E , mefure  de  grains 
adoptée  en  plufieurs  endroits  du 
royaume  , St  en  quelques  ports  de 
Barbarie.  Lliémine  néanmoins  n’eft 
pas  une  mefure  effeéüve  , comme 
peuvent  l’être  le  boiffeau,  le  minot; 
mais  une  efpèce  de  mefure  de 
compte,  ou  un  compofé  de  plufieurs 
autres  certaines  mefures. 

A Auxonne,  Phémine  eft  de  vingt- 
cinq  boiffeaux  du  pays,  qui  revien- 
nent à deux  feptiers  St  un  tiers  de 
Paris;  elle  pèfe  640  liv.  poids  de 
marc  ; 100  de  ces  hémines  font 
222  ânées  de  Lyon. 

L’hémine  de  Mauiîly  contient 
vingt-cinq  boiffeaux  de  ce  lieu,  qui 
font  égaux  à trois  feptiers  de  Paris  | 
elle  pèfe  720  liv* 

A Saint-Jean-de-Laune , Phémine 
eft  de  dix-fept  boiffeaux  du  pays,  qui 
rendent  à Paris  deux  feptiers  St  dix 
boiffeaux,  ou  trois  feptiers  y feloîi 
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M.  Girardeau , 8c  le  tarif  des  grains  , 
pèfe  aufli  720  liv. 

A Marfeille  , l’hémine  de  blé  eft 
eftimée  pefer  75-  liv.  poids  du  lieu, 
ou  60  livres  8c  un  peu  plus  poids  de 
marc.  Les  quatre  hémines  font  la 
charge  de  300  livres. 

L’hémine  à Agde  eft  de  deux  fep- 
tiers  8c  pèfe  120  livres  ; celle  de 
Beziers  donne  deux  pour  cent  de 
plus  (1).  L’hémine  de  Narbonne, 
dont  les  deux  font  un  feptier,  pèfe 
6f  livres. 

A Montpellier,  l’hémine  fe  divife 
en  deux  quartes;  deux  hémines  font 
le  feptier,  & fîx  hémines  font  un 
mudde  & demi  d’Amfterdam. 

A Gênes  , l’hémine  pèfe  198  liv. 
poids  de  marc;  ainfî,  il  en  faut  100 
pour  82  feptiers  8c  demi  de  Paris. 

En  Barbarie  , l’hémine  revient  à 9 
boiffeaux  de  Paris;  elle  pèfe  182  liv. 
poids  de  marc. 

HÉMIVLEGIE.  Terme  de  méde- 
cine , pour  défîgner  la  paraîyfîe  qui 
affeéte  feulement  la  moitié  du  corps. 

MÉMOPTYSIE,  Médec  INE  RU- 
RALE. L’hémoptyfîe , ou  crachement 
de  fang,  eft  une  éjection  par  la  bou- 
che, de  fang  vermeil  forti  des  pou- 
mons , toujours  précédée  de  la  toux. 
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8c  accompagnée  d’une  difficulté  dans 
la  refpiration,  8c  d’une  douleur  aiguë 
ou  gravative  dans  quelque  partie  de 
la  poitrine.  On  diftingue  deux  fortes 
d’hémoptyfie  ; l’une  vient  des  vaif- 
leaux  de  la  gorge,  8c  l’autre  de  la 
rupture  de  quelque  vaifleau  du  pou- 
mon. La  première  efpèce  n’eft  pas  du 
tout  dangereufe;  on  la  reconnoît  à la 
facilité  avec  laquelle  le  malade  rejette 
le  fang  par  la  bouche.  On  n’obferve 
jamais  ni  douleur , ni  gêne , ni  oppref- 
fion  dans  la  poitrine,  ni  même  le 
moindre  effort.  Pour  l’ordinaire  c’eft 
quelque  contufion,ou  quelque  coup 
porté  fur  les  gencives  qui  lui  donne 
naiffance.  La  fécondé  efpèce  , c’eft-à- 
dire , qui  prend  fa  fource  dans  les 
propres  vaiffeaux  du  poumon  , eft 
toujours  très-dangereufe.  Le  crache- 
ment fe  fait  avec  beaucoup  d’effort 
8c  de  douleur;  la  toux  l’accompagne 
néceffairement , tourmente  violem- 
ment les  malades  ; ils  reffentent  à 
l’endroit  d’où  le  fang  fort,  un  pico- 
tement, un  degré  de  chaleur  qui  s’é- 
tend quelquefois  jufqu’à  la  langue  : 
c’eft  alors  que  la  foif  devient  ardente, 
8c  la  fièvre  plus  forte. 

Quand  cette  complication  arrive  , 
il  eft  à craindre  que  fhémoptyfie 
augmente,  8c  que  le  crachement  de 
fang  devienne  plus  fréquent  8c  plus 


( 1 ) Je  copie  ce  que  je  trouve  imprimé  dans  le  Vocabulaire  univerfel , & je  ne 
îéponds  d’aucune  de  ces  données , parce  que  je  ne  fuis  pas  à même  de  les  vérifier.  Le 
feptier  de  Bezâèrs  pèfe  communément  120  livres,  poids  du  pays  , qui  peut  être  réduit  à 
ïoo  liv.,  poids  de  marc:  ainfî  l’hémine  , qui  eft  la  moitié  du  feptier,  n’eft  donc  que  de 
50  liv.,  poids  de  marc,  ou  6 o,  poids  du  pays.  Elle  répond  à la  mefure  nommée  Bichet 
a Lyon,  ( V oye\  ce  mot  ) Les  déterminations  d’un  poids  fixe  , par  exemple  de  100  liv* 
ne  doivent  pas  être  prifes  à la  rigueur 5 mais  , je  crois,  comme  de  fimples  approxima- 
tions, puifjue  la  même  mefure  de  blé  de  telle  année  ne  pèfera  pas  autant  que  celle 
de  telle  autre.  Il  en  eft  ainfî  de  la  qualité  des  grains  : les  blés  de  montagne  pèlent 
toujours  beaucoup  plus  que  ceux  de  plaine.  Par  exemple,  ceux  d’Auvergne  pèfent 
plus  que  ceux  de  la  plaine  de  Bourgogne:  il  y a à peu  près  une  différence  de  $ ou 
7 pour  ïoo  fur  la  même  mefure. 
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abondant.  Dans  cet  état , le  fang  que 
les  malades  rejettent  eft  plus  rouge  & 
plus  fec.  Ils  font  plus  agités  * leur 
iommeiî  eft  interrompu  par  la  toux, 
8c  ce  n’eft  jamais  qu’après  que  cet 
orage  a celle,  qu’ils  peuvent  dormir, 
& réparer  leurs  forces  abattues. 

Les  perfonnes  qui  font  d’une  fla- 
ture  haute  & grêle,  qui  ont  les  épau- 
les élevées , & le  devant  de  la  poi- 
trine un  peu  voûté,  font  très-fujettes 
à l’hémoptyfie.  Ceux  qui  ont  la  fibre 
lâche,  le  fang  très-âcre,  8c  qui  fe 
nourriffent  de  viande  faîée,  épicée 
& de  haut  goût,  n’en  font  pas  plus  à 
l’abri  que  ceux  qui,  naturellement 
foibles  8c  délicats,  commettent  toutes 
fortes  d’excès. 

Les  fcorbuîiques  , les  hypocon- 
driaques , les  femmes  mal  réglées  , 
ceux  qui  habituellement  éprouvent 
des  hémorragies  confidérabîes,  font 
aufti  difpofés  à çontraéler  cette  ma- 
ladie. 

L’hémoptyfie  fe  manifefte  à tout 
age,&  dans  tout  le  temps  de  l’année. 
Elle  eft  commune  dans  le  printemps  j 
on  l’obferve  très-fouvent  en  autom- 
ne ; les  alternatives  du  froid  8c  du 
chaud  peuvent  la  déterminer  dans 
ces  deux  faifons. 

Elle  peut  être  occafionnée  par  une 
grande  abondance  du  fang  dans  les 
poumons  , produite  par  la  fuppreffion 
de  quelque  évacuation  périodique  ; 
par  la  répercuffon  de  quelque  érup- 
tion cutanée  , comme  dartres , gale , 
&c.  par  les  contrarions  fpafmodi- 
ques  , que  fouffrent  certains  organes 
voifins  ou  éloignés  du  poumon, qui 
par  fympathie  déterminent  le  fang  à 
le  porter  avec  effort  fur  ce  vifcère  ; 
par  raffoiblifTement  du  poumon,  par 
rapport  aux  autres  vifcères. 

Elle  peut  être  encore  occafionnée 
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par  des  fortes  pallions  d’ame,  par  une 
toux  très-forte,  par  le  chant,  8c  par 
des  cris  forcés  , par  des  chûtes  , des 
coups  portés  à la  poitrine,  une  mau- 
vaife  conformation,  une  biefiure  au 
poumon  : un  froid  exceffif,  un  air 
trop  raréfié , l’abus  du  coït,  un  ré- 
gime échauffant , un  exercice  immo- 
déré, la  boiffon  de  l’eau  à la  glace, 
quand  on  eft  en  fueur,  l’âcreté  du 
fang  , la  déclamation  , le  jeu  des  inf~ 
trumens  à vent  , par  le  moyen  du 
bouffie  , l’ufage  abufif  des  liqueurs 
fpiritueufes  , des  concrétions  poly- 
peufes  dans  la  poitrine,  un  fquirre, 
des  tumeurs  cancéreufes  peuvent  pro» 
duire  l’hémoptyfie. 

Une  infinité  de  caufes  externes 
peut  difpofer  à cette  maladie:  on  ne 
doit  pas  oublier  qu’elle  peut  être  hé- 
réditaire ; fi  elle  dépend  d’une  telle 
caufe  , elle  eft  toujours  incurable. 
L’art  ne  fournit  aucune  refiource 
pour  la  combattre  avec  quelque  fuc- 
cès  ; il  faut  néceffairement  fuccomber. 

Il  réiuite  donc  de  ces  différentes 
caufes  déterminantes , « qu’il  fe  fait 
>3  des  dilatations  forcées  , des  éro- 
« fions  , des  ruptures,  des  déehire- 
33  mens  des  vaiffeaux  fanguins  dans 
33  les  parties  des  poumons  qui  en  font 
» fufceptibîes  : que  le  fang  épanché 
33  dans  les  canaux  aériens  , produit 
33  une  irritation  dans  la  membrane 
33  délicate , 8c  douée  d’une  grande 
33  irritabilité  dont  ils  font  tapiffés  , 
33  foit  par  le  feul  contaél  d’une  ma- 
33  tière  étrangère  à ces  cavités , foit 
33  par  l’acrimonie  dont  cette  humeur 
33  eft  déjà  viciée,  ou  par  celle  qu’elle 
33  contraéfe,  pour  peu  qu’elle  foit  ar~ 
33  rêtée  dans  ces  conduits  : que  cette 
33  irritation  excitée  dans  les  membra- 
30  nés  bronchiques , 8c  par  commis 
33  nication  dans  tous  les  organes  de 
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>3  la  refpîration,  occafionne  des  mou* 
sa  vernens  de  contraélion  répétés , 
33  d’une  manière  convulfive , qui  corff- 
33  tituent  la  toux  , & opèrent  Tex- 
as peéforation  violente  qui  fuit  du 
33  fang,ou  des  mucolîtés  fanglantes 
33  chargées  de  bulles  d’air, qui  v font 
^ mêlées,  par  l’agitation  , le  fouette* 
s»  ment , pour  ainli  dire , qu’elles  ont 
n éprouvé  avant  que  d’être  chaflées 
33  des  cavités  bronchiques  , ce  qui 
33  rend  les  crachats  écumeux  » (r). 

L’hémoptyfie  n’eft  pas  toujours 
une  maladie  ellentielle  ; elle  eft  fou- 
vent  fymptomatique , 3c  bien  loin 
de  vouloir  y remédier,  il  eft  plus 
avantageux  de  la  refpeâer,  3c  ne  pas 
îa  troubler;  quelquefois  elle  tient  Heu 
d’évacuation  périodique  chez  les  fem- 
mes, 3c  fupplée  au  flux  hémorroïdal 
chez  les  hommes. 

Si  le  crachement  de  fang  n’eft  pas 
exceiïîf,  il  eft  un  fymptôme  favora- 
ble , comme  dans  la  pîeuréfîe  , la 
péripneumonie  , 3c  plufieurs  autres 
maladies.  Mais  il  eft  toujours  d’un 
très-mauvais  augure  dans  les  hydro- 
pifies , le  fcorbut  3c  la  phthyfie  : il 
fuppofe  toujours  un  ulcère  dans  la 
fubftance  du  poumon,  comme  lorf- 
qu’il  furvient  à la  fuite  d’une  très- 
longue  maladie. 

L’hémoptyfie  eft  une  maladie  fu- 
nefte  aux  perfonnes  avancées  en  âge  : 
les  jeunes  gens  qui  y font  fujets  , de- 
viennent tôt  ou  tardpulmoniques;  ra- 
rement vivent-ils  au-delà  de  30  à 3 6 
ans.  Pour  l’ordinaire  , ils  paffent  du 
crachement  de  fang  à celui  du  pus, 
du  crachement  du  pus  à la  confomp- 
fioo5  & de  la  confomption  à la  mort. 

D apres  ces  confidérations  , iî  eft 
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aifé  de  voir  que  Thémoptyfie  eft  une 
maladie  très-dangereufe , & que  ceux 
qui  y font  lujets , meurent  de  bonne 
heure.  Dans  le  traitement  de  cette 
maladie , il  paroit  qtfiî  n’y  a qu’une 
indication  à remplir;  elle  doit  corn 
fifter  dans  l’emploi  des  moyens  pro- 
pres à fermer  le  vaifteau  qui  fournit 
le  fang.  Le  choix  tomberoit  fans  doute 
fur  les  remèdes  alfringens , fi  leur 
ufage  n’étoit  point  pernicieux  : ce 
n’eft  point  ce  qu’on  doit  avoir  en  vue. 

Les  indications  curatives  doivent 
avoir  pour  objet  les  caufes  qui  la 
produifent.  Elles  fe  rapportent  i°. 
aux  contractions  fpafmodiques  que 
fouffrent  certains  organes  voifins  ou 
éloignés  du  poumon,  qui  par  fytn- 
pathie  déterminent  le  fang  à fe  por- 
ter avec  effort  fur  ce  vifcère , à la 
pléthore  générale  ou  particulière , 
à la  fuppreftion  des  évacuations  pé- 
riodiques 3c  habituelles,  2°.  A Paf- 
foibliffement  du  poumon.  30.  Aux 
fignes  fenfibles  de  diftolution  3c  d’a- 
crimonie, qui  par  érofion  détermi- 
nent Thémoptyfie. 

i°.  Le  premier  de  tous  les  remèdes 
pour  combattre  la  pléthore , détendre 
le  fpafme  3c  retirer  le  fang  de  la  partie 
où  iî  fe  porte,  eft  la  faignée  qu’on  doit 
répéter  félon  les  circonftances.  S’il  eft 
des  maladies  où  l’abus  de  ce  moyen 
foit  pardonnable  , c’eft  fur-tout  dans 
celle-ci , d’autant  plus  qu’il  y a dou- 
leur de  côté,  3c  que  îa  difficulté  de 
relpirer  eft  confidérable.  Pour  peu 
que  le  pouls  s’élève , même  fans  fiè- 
vre, il  faut  encore  faigner.  On  a à 
craindre  des  accidens  dont  les  fuites 
pourroient  être  funeftes  ; mais  la 
faignée  du  pied  3c  l’application  des 
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{ I ) Encyclopédie , Vol  XVII,  pag,  no. 
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fangfùes  à l’anus , feront  plus  avan- 
tageufes , s’il  a précédé  des  fuppref- 
fions  de  flux  hémorrhoïdal  , ou  de 
flux  menftruel. 

Après  avoir  faigné  convenable- 
ment, il  faut  faire  prendre  aux  ma- 
lades toutes  les  boiflons  froides,  ainfî 
que  les  crèmes  de  riz,  & autre  nour- 
riture liquide.  Mais  ii  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  arrêter  la  tranfpira- 
tion  avec  les  boiflons  froides.  Merly , 
médecin  italien , confeilîe  l’eau  à la 
glace,  8c  les  glaces  au  citron  dans 
le  même  temps  où  l’hémoptyAe  va 
paroître  8c  dans  les  intervalles.  L’ap- 
plication de  ce  remède  eft  délicate; 
elle,  pourrait  être  pernicieufe  à cer- 
tains tempéramens.  , 

Les  nitreux  , le  cinnabre , l’eau 
de  poulet , celle  de  veau  , l’infufion 
de  guimauve  8c  de  bouillon  blanc , 
les  huileux  , «font  de  puiflans  anti- 
fpafmodiques , 8c  procurent  toujours 
une  détente  avantageufe  : s’il  y a 
des  alternatives  de  fpafme  8c  de  foi- 
blefle  , le  quina  efl:  un  antifpafmodi- 
que  qui  manque  rarement  ; mais  il 
faut  avoir  fait  précéder  les  remèdes 
généraux.  Les  narcotiques  adminif- 
trés  avec  prudence  , feront  employés 
lorfque  les  antifpafmodiques  auront 
été  infuffifans. 

2°.  Lorfque  la  foiblefle  du  poumon 
accompagne  l’hémoptÿfîe  , il  ne  faut 
le  fortifier  qu’à  la  fin  de  la  maladie; 
on  interdira  aux  malades  les  alimens 
venteux,  grofliers  8c  de  difficile  di- 
geffion  : ils  éviteront  avec  foin  les 

c> 

emportemens  8c  la  colère  : fi  les  fu- 
jets  font  vaporeux , on  leur  donnera 
les  remèdes  nervins,  mais  de  temps 
en  temps , on  en  variera  l’efpèce.  Il 
efl:  fu  p erflu  de  prendre  des  remèdes 
pour  chafler  les  grumeaux  de  fang  qui 
font  dans  les  bronches  ; la  nature  eft 
Tome  V* 
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fuffifante  ; il  n’efl  pas  même  nécef- 
faire  d’en  hâter  l'expectoration.  Ce- 
pendant les  forces  toniques  peuvent 
etre  languiflantes  ; alors  la  nature 
manquant  de  force,  doit  être  aidée  ; 
8c  pour  cela  il  n’efl:  rien  de  meilleur 
que  les  vapeurs  du  vinaigre.  Il  faut 
prefcrire  l’exercice  aux  malades  , 8c 
fur-tout  l’exercice  à cheval  dans  un 
air  fec  8c  libre  , à jeun  ou  après  la  di- 
geftion  : il  doit  cependant  avoir  égard 
à certaines  circonftances , parce  qu’il 
pourrait  caufer  fhémoptyfie  au  lieu 
de  la  prévenir. 

3°.  Quand  l’hémoptyfie  reconnoît 
pour  caufe  l’acrimonie  8c  la  diflblu- 
tion  des  humeurs , il  faut  alors  don- 
ner des  correctifs,  8c  s’abftenir  des 
remèdes  aftringens.  Les  tiges  8c  les 
feuilles  de  l’hypericum , le  tuflilage, 
le  baume  de  la  Mecque  , la  gomme 
arabique,  le  lok  blanc  , félon  la  phar- 
macopée de  Paris,  font  des  remèdes 
excellens,  8c  pour  l’ordinaire  très- 
efficaces  : le  miel  peut  être  très-utile; 
fa  vertu,  dans  l’intérieur,  ePc  fans 
doute  conforme  à celle  qu’il  produit 
appliqué  extérieurement,  qui  efl:  celle 
de  confolider. 

Mais  on  doit  fans  doute  préférer 
le  lait  d’une  femme  bien  conftituée, 
8c  qui  ne  fe  permet  pas  des  écarts 
dans  le  régime  : ce  lait,  par  la  ma- 
nière de  le  prendre,  n’efl:  pas  fujet 
aux  impreflions  de  l’air  qui  l’altèrent  : 
après  lui  vient  le  lait  d’ânefie  , 8c 
enfuite  celui  de  vache  : les  raiforts 
de  préférence  font  que  îa  craffe  du 
lait  d’ânefle  efl  plus  forte  que  celle 
du  lait  de  vache,  8c  celle  du  lait  de 
femme  , plus  forte  que  celle  du  lait 
d’ânefle  , 8c  plus  dans  celle  - ci  que 
dans  la  vache. 

Il  convient  d’interrompre  de  temps 
en  temps  ? pour  un  ou  deux  jours  9 

1 1 1 
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fufage  de  ce  lait,  pour  placer  des  re- 
mèdes qui  en  corrigent  ou  en  pré- 
viennent la  dégénération  : dans  îe 
cas  d'acidité  «,  les  meilleurs  correctifs, 
font  la  magnéfie , les  feuilles  ou  îe 
fuc  de  menthe  ; îe  lait  doit  être  pris 
pendant  un  très -long  temps;  après 
cela  on  peut  donner  peu  à peu  les 
crèmes  de  certains  farineux , comme 
celles  de  pommes  de  terre  adoucies 
avec  îe  fucre,  celle  d’orge  perlé , de 
l’avenat , du  fagou  , & des  raifîns 
fecs  3 pour  palier  enfuite  par  grada- 
tion à fufage  des  remèdes  foîides,  Il 
arrive  très-fouven.t,  que  les  tempé- 
ramens  ne  s’accommodent  point  de 
cette  diette  blanche  , & qu’ils  ne  peu- 
vent même  pas  la  fupporter  ; pour 
lors  on  peut  fubftituer  les  gelées  de 
pommes  de  terre , celles  de  corne 
de  cerfs  , de  pied  de  veau  & de  mou- 
ton».Les  émétiques  ne  trouvent  pref- 
que  jamais  leur  emploi  dans  cette 
maladie  ; ils  produiraient  des  effets 
trop  dangereux  : les  purgatifs  doux 
ne  peuvent  être  prefcrits,  que  lorf- 
qu’il  y a corruption  d’humeurs  & 
embourbement  de  vifcères. 

L’utilité  de  combiner  les  narcoti- 
ques avec  les  aftringens,  eft  fur-tout 
fenfible  dans  le  cas  des  grandes  dou- 
leurs à îa  poitrine»  M.  AMI» 

Hémoptysie,  Médecine  vété- 
rinaire. ifhémoptyfie  , ou  comme 
d’autres  l’écrivent,  hémo-phtifie*  ne 
lignifie  autre  chofe  dans  l’animal  , 
qu’une  évacuation  nafale  du  fang  pul- 
monaire» 

# Elle  attaque  plus  rarement  îa  bre- 
bis que  lè  bceufs  le  cheval  & le  mu- 
let, Un  de  ces  animaux,  par  exem- 
ple , qui  fera  un  effort  pour  tirer  ou 
ioulever  un  corps  pefant  , peut  dé- 
terminer le  fang  agité  avec  plus  ou 


H É M 

moins  d’impétuofité , à vaincre  la  rê- 
ftftance  des  parois  fanguines , à s’é- 
chapper par  les  bronches  , & à fortir 
hors  du  corps  par  les  nafeaux.  On 
peut  encore  ajouter  à ces  caufes  une 
dépravation  des  humeurs  qui  humec- 
tent les  bronches,  la  pléthore  des 
vaiffeaux  du  poumon , &c» 

Le  fang , qui  dans  cette  maladie 
fort  par  les  nafeaux,  eft  pour  for- 
dinaire  rouge  , clair  & écumeux  ; 
l’animaî  touffe  avec  plus  ou  moins 
de  force , & à chaque  expiration  ho- 
nore , on  s’apperçoit  qu’il  coule  du 
nez  une  grande  quantité  de  fang  ; que 
îa  difficulté  de  refpirer  eft  confïdé- 
rable , & que  les  flancs  font  agités. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft  tou- 
jours relatif  à l’a&ivité  de  fes  fymp- 
tomes  : le  fang  , par  exemple  , qui 
s’échappe  parles  nafeaux,  eft  il  écu- 
meux, clair  & très-abondant?  l’ani- 
mal eft  en  danger  de  perdre  îa  vie  ; 
ne  s’écoule-t-il  qu’en  petite  quantité, 
n’y  a-t-il  ni  battement  des  flancs  , 
ni  difficulté  de  refpirer?  la  maladie 
peut  fe  guérir,  pourvu  toutefois  que 
la  fuppuration,  comme  il  arrive  affe2 
fouvent,  ne  fuccède  pas  à cette  éva- 
cuation. La  faignée  à la  veine  jugu- 
laire, eft  le  remède  îe  plus  prompt 
& le  plus  efîentie!  à mettré  en  ufage  ? 
quoique  très-néceflaire  dans  le  pre- 
mier temps  3 elle  ne  doit  pas  être 
pouffée  trop  loin  , dans  la  crainte  de 
précipiter  l’animal  dans  îa  phtilîe  pul- 
monaire. ( Voye £ Phthisie)  Il  faut 
avoir  égard  à la  quantité  du  fang 
évacué  par  les  nafeaux,  à l’état  plé- 
thorique de  l’animal , à (es  forces  vi- 
tales, Les  rafraîchiffans , les  aftrin- 
gens , les  vulnéraires  , font  les  re- 
mèdes dont  on  doit  ufer  après  îa  fai- 
gnée ; tels  font  l’eau  blanchie  avec 
la  farine  de  riz  9 la  déeoâion  de 
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grande  confoude , aiguifée  de  deux 
drachmes  d’alun,  fur  hx  livres  d’eau; 
la  décoâdon  de  plantain  de  pimpre- 
neile  , de  lierre  terreftre , de  perven- 
che, &c.  : on  peut  auffi  faire  pren- 
dre » foir  3c  matin , au  bœuf  3c  au 
cheval , un  bol  compofé  d’une  once 
de  cachou,  incorporé  dans  fuffifante 
quantité  de  mieh  L’application  de 
feau  à la  glace  fur  les  parties  laté- 
rales de  la  poitrine , peut  réufïir  quel- 
quefois; mais  ne  l’employez  qu’après 
avoir  tenté  les  remèdes  ci- déifias. 
Tenez  l’animal  malade  dans  une  écu- 
rie propre  , sèche  3c  bien  aérée  ; ne 
lui  préfentez  ni  foin,  ni  luzerne,  ni 
avoine  , que  Fhémoptyfie  ne  foit  par- 
faitement fufpendue-,  3c  ne  le  faites 
travailler  que  douze  ou  quinze  jours 
après  la  guérifon.  M.  T, 

HÉMORRAGIE,  Médecine 
bubale.  On  entend  par  hémorragie, 
une  éruption  de.fang  de  quelque  par- 
tie du  corps  que  ce  foit , caufée  par 
la  rupture , l’ouverture  ou  l’érofion 
des  vaiffeaux  fanguins. 

Il  n’y  a aucune  partie  du  corps  vi- 
vant qui  ne  foit  fu jette  à l’hémor- 
ragie, parce  qu’il  n’y  a aucune  par- 
tie où  il  ne  fe  trouve  des  vaiffeaux 
fufceptibles  d’étre  ouverts  par  une 
caufe  quelconque,  tant  interne  qu’ex- 
terne. 

Il  efl  prouvé  que  tout  corps  ca- 
pable de  couper  , déchirer  3 ouvrir, 
corroder  , peut  donner  lieu  à des 
écoulemens  de  fang,  en  écartant  les 
fibres  qui  compofent  les  parois  des 
vaiffeaux  par  la  folution  de  continuité 
de  leurs  membranes  3c  de  leurs  tu- 
niques. 

D’après  cela  , Fhémorragie  peut 
venir  des  oreilles,  du  nez,  des  yeux, 
des  gencives,  &de  toutes  les  parties 


H É M 4;  1 

de  la  bouche.  Elle  peut  avoir  fon 
ficge  dans  les  poumons,  dans  Fefto* 
mac  3c  les  inteftms;  dans  les  vaiffeaux 
hémorroïdaux,  3c  dans  les  organes 
de  la  matrice. 

Les  hémorragies  internes  font  tou- 
jours plus  dangereufes  que  les  exter- 
nes. Il  eft  auffi  très-difficile  d’y  ap- 
porter le  remède  convenable. 

On  diftingue  deux  fortes  d’hémor- 
ragies; l’une  eft  critique,  3c  l’autre 
fymptomatique  : l’hémorragie  criti- 
que eft  ordinairement  falutaire  , 3c 
n’épuife  jamais  celui  qui  en  .eft  atta- 
qué; au  contraire,  elle  foulage  beau- 
coup, 3c  bien  loin  d’affoiblir,  elle  eft 
fouvent  un  moyen  de  reffource  que  la 
nature  emploie  pour  guérir  les  ma- 
ladies les  plus  graves. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  Hié- 
morragle  fymptomatique  ; elle  eft 
prefque  toujours  d’un  mauvais  au- 
gure, ou  l’annonce  de  quelque  vice® 
d’une  diftolution , ou  d’un  ulcère  éta- 
bli dans  quelque  vifcère  effentiel  à 
la  vie. 

Cette  hémorragie  entraîne  néceffi 
fairement  après  elle  une  perte  de 
force  , 3c  une  foibleffe  dans  le  pouls; 
il  eft  fouvent  très-difficile  de  l’arrê- 
ter; les  remèdes  les  plus  efficaces 
échouent,  3c  les  malades  fuccombenta 

Nous  avons  déjà  parlé  de  F hémor- 
ragie du  poumon,  au  mot  Hémopty - 
file  : nous  aurons  occafion  de  faire 
connoître  celle  qui  vient  de  la  ma* 
trice  au  mot  Perte  de  fangy  3c  celle 
de  la  ^effie  au  mot  PiJJement  de fiang . 
Nous  renvoyons  le  leéteur,  pour  l’hé- 
morragie de  Fanus , au  mot  Hémor - 
roïdes , 3c  pour  ce  qui  concerne  celle 
de  Feftomac,  au. mot  Vomijfiemetit  de. 
fang.  ( Voyez^  ces  mots  ) 

Nous  ne  ferons  mention,  dans  cet 
article»  que  des  hémorragies  les  plus 

lu  ij 
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communes  , 8c  les  plus  familières 
au  cultivateur,  telles  que  celle  par 
îenez,  les  hémorragies  périodiques, 
8c  celles  qui  viennent  à la  fuite  de 
quelque  folution  de  continuité , par 
caufe  externe  , fans  perdre  de  vue 
les  caufes  qui  les  ont  produites. 

Un  régime  de  vie  , pris  dans  les 
alimens  trop  fucculens,  un  embon- 
point exceflif , le  défaut  d’exercice  , 
tout  ce  qui  occafionne  une  furabon- 
dance  de  fang,  peut  caufer  l’hémor- 
ragie. 

Une  trop  longue  expofition  aux 
ardeurs  du  foleil,  un  tempérament 
vif  8c  fanguin , un  exercice  immo- 
déré, la  courfe  trop  précipitée  du 
cheval , l’ufage  du  café  8c  des  liqueurs 
fpiritueufes  , celui  des  vins  forts  8c 
qui  n’ont  point  fermenté,  des  coups 
portés  à la  tête  , une  frayeur,  peu- 
vent la  déterminer. 

Elle  dépend  encore  de  la  fuppref- 
lîon  de  queîqu’évacuation  périodi- 
que , comme  les  règles , les  hémor- 
roïdes, des  fortes  pallions,  des  pur- 
gatifs trop  violens,  des  efforts  d’un 
émétique , qui  aura  déterminé  le  fang 
vers  la  tête,  d’une  fréquente  8c  trop 
forte  fternutation* 

Elle  peut  reconnoître  pour  caufe 
l’acrimonie  du  fang  , une  affeélion 
fcorbutique  ou  vérolique» 

L’hémorragie  caufée  par  la  rup- 
ture des  vaiïfeaux  , fe  trouve  dans 
les  efforts  violens , après  des  cris  re- 
doublés 8c  un  chant  forcé,  ou  après 
des  efforts  violens  pour  aller  à la 
felîe. 

Les  lignes  avant-coureurs  de  l’hé- 
morragie , font  1a.  pefanteur  & la 
douleur  de  tête , la  rougeur  des  yeux 
& du  vifage , la  puîfation  des  artè- 
res temporales , un  tintement  d’o- 
reilles 3 l’averfîon  de  la  lumière  > un 
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larmoiement  involontaire  , un  fen- 
timent  de  prurit  aux  narines  , la 
tenfion  des  hypocondres.  Les  ma- 
lades quelquefois  voyent  les  objets 
en  rouge  : c’efl  d’après  une  pareille 
obfervation  , que  les  anciens  ont 
confeillé  d’écarter  les  couleurs  rou- 
ges. Si  on  a regardé  cette  idée  comme 
puérile  , c’eft  qu’on  n’a  pas  connu 
l’influence  de  l’ame  fur  le  corps.  On 
ne  peut  pas , il  efl  vrai , donner  pour 
cela  des  raflons  phyfîques  8c  exaéles  ; 
mais  Inexpérience  en  prouve  affez  la 
vérité  : c’efl.  elle  qui  guid$  Galien  , 
dans  fa  prédièlion  pour  un  jeune  ro* 
main  qui  croyoit  voir  des  ferpens 
rouges  autour  de  fon  lit , lorfqu  il  lui 
annonça  qu’il  alîoit  avoir  une  hémor- 
ragie : ne  fait-on  pas  que  les  tau- 
reaux s’animent  à la  vue  des  couleurs 
rouges  ? 

On  ne  fauroit  employer  trop  de 
prudence  à entreprendre  le  traite- 
ment de  l’hémorragie,  fur-tout  par 
rapport  aux  remèdes  aftringens  pris 
intérieurement , 8c  appliqués  exté- 
rieurement, qui  font  les  fecours  qu’on 
emploie  le  plus  communément  à cet 
c égard. 

Si  rhémorraeie  du  nez  fur  vient 
dans  le  cas  d’une  inflammation,  ejle 
efl;  toujours  falutaire  : alors  , bien 
loin  d’avoir  recours  aux  remèdes 
aflringens  pour  l’arrêter  , il  faut , au 
contraire  , la  favorifer , tant  qu’elle 
n’affoiblira  point  le  malade  ; fi  elle 
efl:  l’effet  d’une  forte  congeflion  de 
fang  dans  le  cerveau , d’une  plé- 
thore univerfeîle , il  faut  encore  la 
refpeéler;  elle  efl  toujours  falutaire. 
aux  jeunes  gens  qui  s’expofent  8c 
refient  long-temps  aux  ardeurs  du 
foleil  , aux  perfonnes  fanguines  , fou- 
gueufes , 8c  qui  ont  le  tempérament 
chaud  8c  ardent , qui  s’adonnent  à 


HÉM 

la  bonne-chère  , &c.  : on  n’a  befoin 
de  recourir  à aucun  allongent , l'hé- 
morragie s’arrête  d’elle-même» 

Néanmoins  quand  elle  eft  portée 
à un  degré  trop  fort , & qu’on  a à 
craindre  quelque  foibîeffe , il  faut 
alors  l’arrêter  : on  y réuflira  en  faifant 
tremper  les  pieds  & les  mains  dans 
l’eau  tiède , en  faifant  des  ligatures 
aux  bras  & aux  jambes  qu’on  ferrera 
peu  à peu,  & au  même  degré  que 
lorfqu’on  pratique  la  falgnéc. 

Si  ces  moyens  font  inutiles  , on 
aura  recours  à f application , fur  le 
front , de  linges  trempés  dans  l’eau 
bien  froide  , ou  dans  l’oxicrat  ; on 
pourra  tenter  de  faire  entrer  dans  les 
narines  une  tente  trempée  dans  l’eau 
de  plantain , où  l’on  aura  ajouté  quel- 
ques gouttes  d’acide  vitriolique , ou 
d’eau  de  rabel  ; mais  il  faut  que  cette 
tente  foit  allez  volumineufe  pour  bien 
remplir  la  narine. 

Si  tous  ces  moyens  ne  font  d’au- 
cune efficacité  3 pourvu  que  les  forces 
fe  foutiennent , on  pratiquera  la  fai- 
gnée  du  bras  ; & enfuite  celle  du  pied , 
lî  les  yeux  & le  vifage  font  montés 
en  couleur,  & fi  le  mal,  & la  dou- 
leur de  tête  perfiftent. 

L’application  d’une  éponge  im- 
bibée d’eau  glacée  fur  le  fcrotum, 
arrête  tout -à -coup  l’hémorragie  : 
ce  remède  ne  mua  jamais  manqué  ; 
Il  peut  êtrè  regardé  comme  fouve- 
rain„ 

On  ne  doit  point  exclure  Pufage 
des  remèdes  rafraîchiffans , tels  que 
la  limonade  froide  , le  petit  lait  aci- 
dulé, le  nitre  , la  poudre  tempé- 
rante de  Sthal  , l’orgeat  & l’oran- 
geade ; l’eau  à la  glace  eft  très-pro- 
pre à calmer  l’effervefcence  du  fang, 
& à en  rallentir  le  mouvement  d,e 
circulation. 
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Quelquefois  le  fang  qui  eft  arrêté 
a l’extérieur , continue  de  couler  in- 
térieurement par  les  arrière-narines» 
Le  malade  court  le  plus  grand  rit- 
que  d’être  fuffoqué  : il  faut  tout  de 
fuite  boucher  les  paffages.  Pour  cet 
effet,  on  a deux  fils  qu’on  fait  entrer 
par  un  des  bouts  dans  les  narines, 
& qu’on  fait  revenir  par  la  bouche» 
On  attache  à l’extrémité  de  ces  fils 
qui  fortent  par  la  bouche , des  plu- 
maceaux  ou  des  rouleaux  de  char- 
pie. On  les  tire  par  les  extrémités 
oppofées , c’eft-à-dire  , par  celles  qui 
fortent  par  le  nez , & on  lie  les 
deux  bouts  de  fils  très-ferrés  à l’extré- 
mité. Enfin , le  fang  arrêté  , le  ma- 
lade ne  fera  aucun  mouvement , res- 
tera couché,  la  tête  haute,  s’abftien- 
dra  de  parler.  Enfin , il  fe  nourrira 
de  bouillon  feulement , & fit  boiffon 
fera  aftringente  ; une  légère  décoc- 
tion de  pourpier  à laquelle  on  ajou- 
teroit  quelques  gouttes  d’acide  vitrio- 
lique jufqu’à  agréable  acidité  pour- 
roit  convenir  ; on  attendra  de  plus 
que  les  tentes  de  charpie  fe  détachent 
d’elles -mêmes.  Si  l’hémorragie  re- 
vient périodiquement,  & qu’elle  dé- 
pende de  la  fupprefiion  des  règles  ou 
des  hémorroïdes  , iî  faut  encore  la 
refpeéler  , & ne  pas  la  troubler.  Il  eft 
fou  vent  très  - dangereux  de  vouloir 
rappeler  ces  évacuations  à leurs  cou- 
loirs naturels , fur-tout  quand  la  na- 
ture a contrarié  l’habitude  de  les 
reproduire  tous  les  mois  dans  d’autres 
parties.  L’hémorragie  tient  alors  liées 
de  règles  ou  de  flux  hémorroïdal  * 
il  vaut  encore  mieux  pour  le  ma- 
lade fouffrir  une  pareille  incommo- 
dité que  de  s expofer  à des  maux  plus 
affreux. 

L’hémorragie  qui  vient  d’une  fo- 
liation de  continuité  > par  quelque 
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caufe  externe  , ne  doit  point  être 
arrêtée  fur  îe  champ.  On  doit  laiffer 
couler  le  fang,  pour  procurer  le  dé- 
gorgement des  parties  qui  ont  été 
cohtufes  , avant  d’appliquer  de  la 
charpie  qu’on  ^comprimera  fur  la 
plaie  ; fi  la  charpie  n’arrête  point 
l’hémorragie  , on  appliquera  fur  le 
vaiffeau  qui  fera  rompu,  de  l’amadou 
feule,  ou  imbibée  dans  îe  vinaigre, 
& la  ligature  par  - deffus  avec  une 
compreife.  M.  AMI. 

Hémorragie  , Médecine  vétéri- 
naire.. Perte  de  fang  qui  arrive  à la 
fuite  d’une  opération  mai  faite  ou  de 
l’ouverture  ou  rupture  de  quelque 
vaiffeau. 

Les  principaux  moyens  d’arrêter 
le  fang  font  au  nombre  de  quatre  : la 
compreflion , l’application  des  aftrin- 
gens  ou  ftyptiques , le  cautère  aétuel 
& la  ligature  du  vaifleau. 

Lorfque  le  fang  vient  d’une  plaie 
profonde , on  doit  appliquer  le  cau- 
tère actuel  fur  l’orifice  du  vaifleau  , 
& le  recouvrir  avec  la  poudre  de 
lycoperdon  ou  vefle-de-loup  , que 
l’on  contiendra  par  un  bandage  con- 
venable. 

Le  lycoperdon  efl:  une  efpèce  de 
champignon  que  l’on  trouve  dans  les 
bois , dans  les  endroits  un  peu  hu- 
mides , & qui , quand  il  efl  mûr , con- 
tient une  poudre  jaunâtre  dont  la 
propriété  efl:  d’arrêter  le  fang  des  ar- 
tères en  l’appliquant  à l’orifice  des  vaif- 
feaux  ouverts.  M.  Lafoffe  père  ayant 
fait  part  de  cette  découverte  en  i yyo , 
à l’Académie  royale  des  Sciences  , 
l’Académie  nomma  des  commiflaires 
pour  vérifier  les  faits  allégués  dans 
fon  mémoire  ; pour  cet  effet , on 
coupa  les  jambes  de  devant  à un 
cheval  5 dix  pouces  au-deffus  du  ge- 


nou ; les  artères  n’ayant  point  fait  de 
jet,  pour  leur  en  faire  faire,  on  ma- 
nia le  moignon  pendant  un  demi- 
quart- d’heure  , mais  inutilement , on 
appliqua  enfuite  la  poudre  de  lyco- 
perdon qu’on  retint  par  un  pluma- 
ceau  d’étoupe  & un  bandage  conve- 
nable, trois  jours  après  il  n’étoit  point 
furvenu  d’hémorragie.  Cette  expé- 
rience n’ayant  pas  paru  décifive,  on 
coupa  la  cuiffe  à une  jument  , dix 
pouces  atr-deflus  du  jarr.et  -,  le  fang 
darda  avec  impétuofité , & on  l’arrêta 
par  l’application  de  la  poudre  de  ly- 
coperdon. 

Quand  une  artère  efl:  fuperficielle 
& qu’elle  rampe  fur  un  os , le  lycoper- 
don, l’agaric  de  chêne,  l’amadou  & la 
fimpîe  compreflion  fufiifent  pour  ar- 
rêter l’hémorragie.  Il  n’en  efl:  pas  de 
même  lorfqu’il  s’agit  d’arrêter  le  fang 
d’une  veine , dans  la  circonftance 
d’une  varice;  (voye^  Varice)  la  li- 
gature efl:  îe  feul  moyen  à mettre  en 
ufage.  Pour  faire  cette  opération,  on 
fe  fert  d’une  aiguille  courbe , enfilée 
d’un  fil  double  en  quarré  & bien  ciré, 
que  l’on  paffe  un  peu  dans  la  chair  9 
autour  du  vaiffeau,  & que  l’on  ra- 
mène à foi  pour  en  nouer  les  deux 
extrémités.  On  doit  obferver  de  ne 
pas  comprendre  trop  des  chairs , ou 
de  n’en  comprendre  pas  allez  ; il  faut 
un  jufte  milieu.  On  évitera  fur-tout 
de  ne  pas  prendre  quelques  nerfs  prin- 
cipaux , fi  l’on  veut  éviter  les  con~ 
vulfions  & la  mort  de  l’animal. 

Le  bœuf  & le  cheval  font  encore 
fujets  à une  hémorragie  du  nez,  oc- 
cafionnée  par  ug  coup  ou  par  quel- 
que fubftance  âcre  & cauftique  intro- 
duite dans  les  nafeaux;  un  bouvier  9 
par  exemple  , qui  donnera  des  coups 
fur  le  nez  de  fies  bœufs,  pour  les  faire 
reculer  ou  pour  les  arrêter  ; un 
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charretier  impatient  3c  emporté,  qui 
frappera  rudement  avec  le  manche 
du  fouet  fur  la  tête  de  fes  mules  ou 
de  fes  chevaux , fera  faigner  du  nez 
ces  animaux , 3c  les  mettra  quelque- 
fois dans  le  cas  de  perdre  la  vie.  Le 
fang  alors  coule  des  nafeaux  plus  ou 
moins  abondamment,  fuivant  la  vio- 
lence du  coup.  Il  coule  plus  facile- 
ment du  nez  du  bœuf;  les  vaifîeaux 
qui  rampent  fur  la  membrane  pi- 
tuitaire de  cet  animal  étant  plus  dé- 
licats 3c  plus  nombreux  que  ceux  de 
la  membrane  pituitaire  du  cheval  6c 
des  autres  folipèdes,  3c  cette  mem- 
brane étant  d'ailleurs  plus  étendue 
& plus  irritable. 

Si  l’écoulement  ne  fe-fait  que  goutte 
à goutte,  3c  s’il  eft  de  courte  durée  , 
le  traitement  à faire  ne  confifte  que 
dans  le  repos  & une  nourriture  mé- 
diocre ; mais  fi  la  violence  du  coup 
eft  telle  qu’il  y ait  à craindre  une  in- 
flammation de  la  membrane  pitui- 
taire , ou  un  engorgement  dans  le 
cerveau  , hâtez-vous  de  faigner  l’a- 
nimal à la  veine  du  plat  de  ia  cuiffe, 
quand  meme  l’hémorragie  feroit  fuf- 
pendue,  donnez- lui  de  l’eau  blanche 
pour  boiiTon  , & pour  nourriture  ad- 
miniftrez  quelques  lavsmens  mucila- 
gineux  ; répétez  fur-tout  la  faignée 
lorfque  l’hémorragie  fera  confidéra» 
ble  3 enveloppez  la  tête  3c  le  col  de 
linges  imbibés  d’eau  froide,  3c  fur- 
tout  d’eau  à la  glace  , s’il  eft  poffible 
de  vous  en  procurer , que  vous  re- 
nouvelerez  toutes  les  quatre  minutes. 
Cette  application  eft-elle  fans  effet  ? 
Injedez  dans  la  narine  d’où  fort  le. 
fang,  de  la  décodion  de  racine  de 
grande  confoude  3c  de  noix  de  galle, 
8c  continuez  ce  remède  trois  ou  qua- 
tre jours  après  la  fufpenfion  de  Fhé- 
morragie» 
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Dans  l’hémorragie  qui  reconnoit 
pour  caufe  le  contad  immédiat  d’une 
fubftance  âcre  3c  cauftique  introduite 
dans  le  nez  par  le  maréchal,  injedez 
en  quantité  de  la  décodion  de  fleurs 
de  mauve  édulcorée  avec  du  miel. 

Mais  quant  à celle  qui  eft  due  à un 
ulcère  à la  membrane  pituitaire , em- 
ployez Finjedion  décrite  au  mot 
Chancre , 3c  confultez  l’article  Mor- 
ve. M.  T. 

Hémorragie  de  la  sève,  Agrî- 
culture . Dénomination  introduite 
dans  le  jardinage , par  M.  P^oger  de 
Schabol,  3c  il  s’explique  ainft  : « Fhé» 
morragie  de  la  fève  eft  ordinaire  aux 
pêchers  fur-tout.  Un  arbre  eft  le  plus 
vivant  aujourd’hui  ? & le  lendemain 
on  le  voit  mort , foit  avec  tous  fes 
fruits  j foit  après  les  avoir  donnés.  En 
vihtant  au  dehors  de  tels  arbres  9 
comme  en  les  difiéquant , on  leur 
trouve  toutes  les  parties  nobles  très- 
faines,  la  moelle , les  écorces,  le  pa- 
renchyme, les  racines , &c.  le  tout 
intad.  Alors  on  fuppofe  engorge- 
ment, pléthore  ou  répîédon,  obf- 
trudions  occafionnant  la  fuffocation. 

« L’hémorragie  de  1a  feve  eft:  bien 
manifeftement  marquée  dans  les 
greffes  de  fruits  à noyau  , qui  font*, 
dit-on,  noyés  par  la  gomme  quand  la 
fève  eft  trop  abondante , fouvent  aufti 
dans  les  greffes  de  fruits  à pépins 
quand  îa  fève  furabonde  , & il  fe  fait 
au-deffous  de  îa  ligature  un  bourrelet 
confidérable;  il  faut,  tant  aux  unes 
qu’aux  autres,  veiller  foigneufement 
pour  prévenir  ces  hémorragies  de 
fève,  en  lâchant  ou  coupant  les  liga- 
tures. ( V,  le  mot  Bourrelet)  » 

HÉMORROÏDES  , MÉDECINE 
rurale.  Les  hémorroïdes  font  des 


tumeurs  rouges,  fouvent  très-aou- 
loureufes,  qui  naiffent  dans  la  marge 
de  l’anus,  & qui  difparoiffent  lorf- 
qu’elies  ont  laiffé  couler  au  dehors 
une  certaine  quantité  de  fang. 

Elles  font  ou  internes  ou  externes; 
les  premières  font  cachées  dans  l’in— 
teftin  reétum , de  les  dernières  pa- 
roilfent  au  dehors  ; on  appelle  hé- 
morroïdes ouvertes  celles  qui  laiilent 
Huer  le  fang , de  hémorroïdes  aveu- 
gles , celles  qui  n’en  laiffent  échapper 
aucune  goutte,  de  qui  font  produites 
par  le  gonflement  des  vaiffeaux  hé- 
morroïdaux. 

Les  hémorroïdes  peuvent  tenir  à 
une  caufe  héréditaire;  mais  dans  les 
caufes  générales  de  accidentelles  fe- 
ront comprifes  les  fuppreflïons  des 
évacuations  habituelles,  la  trop  bonne 
chère , les  vives  pallions  de  famé  , 
tout  ce  qui  peut  incendier  lé  fang,  de 
les  autres  humeurs  ; les  obftrudions 
du  foie  Sc  de  la  rate , une  vie  trop 
lédentaire,  le  défaut  d’exercice. 

Elles  peuvent  être  occafionnées  par 
une  abondance  de  fang , par  l’nfage 
des  îavemens  irritans  de  des  purgatifs 
trop  forts  ; par  la  conflipation  , par 
différentes  efpècesde  tumeurs  fufeep- 
tibîes  de  fe  fixer  dans  l’anus  de  com- 
primer les  vaifleaux  hémorroïdaux. 
Il  faut  encore  admettre  une  difpofi- 
tion  a contrader  cette  maladie,  dif- 
pofition  qui  tient  toujours  à la  mol- 
lefle,  a la  lâcheté  des  fibres.  C’eft  auflï 
d’après  ce  principe , que  les  gens  de 
lettres  y font  très-fujets. 

Les  fymptbmes  avant-coureurs  des 
hémorroïdes , font  une  pefanteur  dans 
la  région  du  foie  , de  une  douleur 
quj  augmente  apres  le  repas,  le  vifage 
teint  en  jaune  ; la  conjondive  de 
îœil  ternie,  les  digeftions  difficiles, 
une  pefanteur  dans  le  fondement,  Les 


hémorroïdes  qui  fluent  font  ordinai- 
rement falutaires.  La  fuppreflion  du 
flux  hémorroïdal  caufe  les  plus  grands 
ravages. 

Les  hommes,  en  général,  y font 
plus  expofés  que  les  femmes.  J’ai  ob- 
fervé  que  chez  certaines  perfonnes 
du  fexe , ce  flux  tenoit  lieu  de  règles, 
fur -tout  lorfqu’elles  difparoiffoient 
de  trop  bonne  heure  ; on  reconnoît 
les  bons  effets  au  changement  en 
mieux  qu’il  opère.  Les  malades  fe 
trouvent  plus  gais  de  plus  légers;  ils 
reprennent  l’appétit,  de  vaquent  avec 
un  certain  plaifir  à leurs  fondions 
journalières  : c’eft  par  lui  que  la  na- 
ture fe  débarraffe  du  fang  fuperfiu 
dans  le  corps , de  qui  pourroit  déter- 
miner dans  quelque  vifeère  elfentiel 
à la  vie,  des  inflammations  de  des 
engorgemens.  Auflï  voit  - on  des 
hommes  réglés  par  cette  partie  comme 
les  femmes. 

Le  flux  hémorroïdal  eft  très-falu- 
taire  aux  goutteux  de  aux  mélanco- 
liques. Il  eft  quelquefois  louverain 
dans  les  coliques  inflammatoires  de 
bilieufes , & fur -tout  dans  l’inflam- 
mation des  vifeères  du  bas  ventre. 

On  fait  que  les  hémorroïdes  font 
quelquefois  fi  douloureufes,  qu’elles 
donnent,  la  fièvre , de  les  malades  ne 
peuvent  pas  s’affeoir.  Des  fymptômes 
auflï  vioîens  ne  s’obfervent  jamais 
quand  elles  fluent;  fous  ce  point  de 
vue,  le  traitement  que  l’on  fepropofes 
doit  avoir  pour  objet  deux  temps, 
celui  de  l’inflammation  de  celui  de  la 
rélolution. 

Dans  le  temps  de  l’inflammation, 
on  pratiquera  la  faignée  pour  cal- 
mer les  douleurs  , abattre  le  gonfle- 
ment, & faire  ceffer  les  élancemens 
qu’on  éprouve  dans  le  fondement  ; 
on  y reviendra,  fi  tous  ces  fymp- 
tômes 
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tômes  n’ont  point  cédé  a la  première 
évacuation. 

On  fera  donner  aux  malades  des 
îavemens  émoliiens,  avec  la  graine 
de  lin  , la  racine  de  guimauve  , ou 
bien  avec  de  l’eau  & une  cuillerée 
d’huile  d’olive  récente;  mais  on  aura 
le  foin  d’inveftir  la  canule  d’un  boyau 
de  poulet,  pour  que  fon  introduction 
ne  puiffe  pas  nuire  : on  leur  prefcrira 
i’ufage  des  tifannes  rafraîchiflantes  de 
inucilagineufes  , telles  que  l’eau  de 
poulet  , l’eau  d’orge  pelé  , le  petit 
lait , les  crèmes  de  riz  ; ils  expofe- 
ront  le  fondement  aux  vapeurs  d’une 
forte  décodion  de  fleurs  d’althéa  de 
de  pariétaire. 

On  appliquera  un  mélange  fait  avec 
îe  fuc  de  joubarbe,  un  jaune  d’eeuf, 
& un  grain  d’opium.  Sauvage  re- 
commande beaucoup  les  cataplafmes 
faits  avec  les  feuilles  de  joubarbe;  à 
défaut  de  la  joubarbe  , on  peut  y 
fuppléer  avec  le  lait,  le  fafran  , les 
feuilles  de  bouillon  blanc , les  fleurs 
de  camomille  , de  les  feuilles  de  juf- 
quiame.  Les  demi  - bains  préparés 
avec  la  décodion  de  ces  plantes,  fe- 
ront aufli  très-avantageux.  On  peut 
prévenir  le  retour  des  hémorroïdes , 
en  fe  badinant  le  derrière , tous  les 
jours,  avec  de  l’eau  froide  ou  tiède, 
de  en  buvant  tous  les  jours  une 
pinte  d’eau  coupée  avec  un  verre  de 
lait. 

Si  tous  ces  remèdes  font  infuffi- 
fans , on  aura  recours  à l’application 
des  fangfues  à l’anus , qui  en  procu- 
rant le  dégorgement  des  vaiffeaux* 
hémorroïdaux  , opérera  le  prompt 
rétabliflement  de  la  fanté. 

La  curation  des  hémorroïdes  ex- 
ternes efl:  à peu  près  la  même.  Mais 
il  paroît  que  l’application  des  remèdes 
doit  agir  d’une  manière  plus  efficace  ; 
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neanmoins,  on  doit  s’abftenir  de  tous 
corps  gras  & ondueux  qui  font  plus 
nuifibles  qu’avantageux,  en  bouchant 
les  pores  de  la  tranfpiration  ; en  un 
mot,  1 application  des  fangfues  fur 
l’hémorroïde  efl:  préférable  : je  fou- 
tiens  qu’elle  efl  le  feul  de  unique  re- 
mède. Ce  moyen  entre  mieux  dans 
les  vues  bienfaifantes  de  la  nature 
de  efl  plus  conforme  à fes  mou  ve- 
nions faiutaires  ; c’eft  par  lui  qu’elle 
efl:  aidée  dans  fes  efforts , & rappe- 
lée de  fes  écarts. 

Quand  les  hémorroïdes  reconnoif- 
fent  pour  caufe  des  obffrudions  dans 
îe  foie  , on  a recours  aux  remèdes 
propres  à les  combattre.  ( Voye^ 
Obstruction  ) 

Les  remèdes  aftringens  ne  feront 
employés  que  lorfque  le  flux  hé- 
morroïdal fera  exceffif , de  qu’il  y 
aura  à craindre  un  état  de  foibîeffe. 
On  commencera  par  les  plus  hm** 
pies  , pour  p a (1er  infenfi  blement  à 
l’ufage  des  plus  énergiques. 

HÉPATIQUE,  (flux)  Médecine 
rurale.  Le  flux  hépatique  efl:  une 
maladie  affez  rare  , qui  s’annonce 
toujours  par  un  cours  de  ventre  fé- 
reux  de  fanguinolent , femblable  à la 
lavure  des  chairs  , de  accompagné 
de -fièvre  lente,  de  dégoût,  de  d’une 
amertume  à la  bouche. 

Ceux  qui  en  font  atteints  , ren- 
dent beaucoup  de  vents  , leurs  uri- 
nes font  jaunes , de  dépofent  un  fé- 
diment  bilieux  ; ils  reffentent  dans 
i’hypocondre  droit , une  douleur  de 
une  forte  rénitence  : leur  vifage  efl: 
d’un  jaune  affez  foncé , ils  font  tour- 
mentés de  la  toux  de  d’une  difficulté 
de  refpirer;  quelquefois  le  fang  leur 
fort  du  nez  de  de  la  bouche. 

D’après  cette  defeription  , il  eit 
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aifé  de  voir  que  le  fiége  de  cette  ma- 
ladie eft  -dans  la  fubftance  du  foie. 

Elle  fe  manifefte  à la  fuite  de  quel- 
que longue  maladie  qui  attaque  ce 
vifcère  : les  mélancoliques , les  hy- 
pocondriaques , les  tempéramens  bi- 
lieux y font  très-fujets. 

Elle  diffère  des  hémorroïdes  de 
de  la  dyflenterie,  en  ce  que  le  fang 
qui  fort  par  le  fondement , eft  mêlé 
aux  excrémens  ; qu’il  eft  , au  con- 
traire , vermeil  de  pur  dans  les  hé- 
morroïdes , de  qu'il  n’y  a jamais  ni 
douleur  , ni  tranchée  , ni  ténefme 
dans  le  flux  hépatique , comme  dans 
la  dylfenterie» 

Dans  les  caufes  du  flux  hépatique, 
on  doit  comprendre  tout  ce  qui  peut 
obflruer  le  foie  ; l’inertie  de  la  foi- 
bleffe  de  ce  vifcère,  une  trop  grande 
quantité  de  bile  dégénérée  , l’inflam- 
mation de  la  véficule  du  flel , le  re- 
lâchement des  fibres  de  Peftomac  de 
des  autres  vifeères,  un  abcès  dans  le 
fo'e  ou  dans  la  rate , la  fuppreflion 
de  quelque  évacuation  habituelle. 

Le  flux  hépatique  eft  une  maladie 
très  - dangereufe  , fur  - tout  fi  , dans 
fon  déclin , on  obferve  chez  les  ma- 
lades un  abattement  de  forces , une 
foi  blefle  dans  le  pouls,  un  froid  aux 
extrémités , la  voix  rauque  , les  yeux 
caves,  un  penchant  à la  lypothimie ; 
mais  le  danger  eft  encore  plus  grand, 
de  la  mort  même  certaine  , fi  le  fang  , 
loin  d’être  féreux  de  fanguinolent  , 
eft  noir , de  reffemble  à î’atrabile. 

Le  traitement  de  cette  maladie  , 
confifte  à fuivre  les  indications  que 
peuvent  fournir  les  fymptômes  qui 
ont  précédé,  de  qui  en  déterminent 
la  nature. 

Sous  ce  point  de  vue  3 fi  le  flux 
hépatique  dépend  d’une  abondance 
de  fang , d une  inflammation  dans  la 
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fubftance  du  foie  , la  faignée  fera 
très  - avantageufe  , pourvu  qu’il  n’y 
ait  d’ailleurs  aucune  contre  - indica- 
tion. 

S’il  eft  l’effet  d’une  fuppreflion 
d’hémorroïdes  , ou  des  règles  , on 
appliquera  des  fangfues  à l’anus  , 
pour  dégorger  les  vaiffeaux  hémor- 
roïdaux ; s’il  eft  critique  , on  ne 
doit  point  l’arrêter  ; fouvent  il  tient 
lieu  d’évacuation  habituelle,  de  peut 
être  très  - avantageux  dans  l’inflam- 
mation du  foie. 

Mais  s’il  eft  produit  par  des  obf- 
trucEons  dans  ce  vifcère  , avant  de 
l’arrêter , il  faut  détruire  les  embar- 
ras, de  pour  cet  effet,  je  ne  faurois 
affez  recommander  les  fucs  des  plan- 
tes chicoracées  & apéritives  , com- 
binés avec  le  fel  de  glauber  de  ia 
terre  foliée  de  tartre. 

La  boiffon  ordinaire  des  malades  9 
fera  du  petit  lait  bien  clarifié  , une 
inflation  de  feuilles  de  fcolopendre  9 
dans  laquelle  on  trempera  à plufieurs 
reprifes  un  fer  rouge  : on  ajoutera  à 
fes  bouillons  de  viande , une  cuille- 
rée de  jus  d’ofeille. 

Enfin , on  n’aura  recours  aux  af- 
tringens  , que  îorfqu’on  aura  détruit 
la  caufe  de  la  maladie  ; pour  lors 
on  permettra  aux  malades  î’ufage 
des  alimens  folides  , de  de  boni  e 
digeftion. 

HÉPATIQUE,  Jardinagf. 
Cette  plante  mérite  d’être  cultivée 
dans  les  parterres  , à caufe  de  la 
multiplicité  de  fes  fleurs,  de  leur 
couleur  de  de  leur  forme.  Pour  peu 
qu’il  faffe  beau  dans  le  mois  de  fé- 
vrier, on  les  voit  éclore.  L’hépatique 
fait  très-bien  en  bordures,  en  maffe, 
de  dans  des  vafes,  Tournefort  la  place 
dans  la  feptième  fe&ion  de  la  fixième 
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clafle  5 qui  comprend,  les  herbes  à. 
fleurs  de  pluheurs  pièces  régulières, 
en  rote,  & dont  les  femences  font 
difpofées  en  manière  de  tète.  Il  l’ap- 
pelle ranunculus  tridentatus  verrais . 
Von-Linné  la  nomme  anémone  hepa- 
tica , & la  clafle  dans  la  polyandrie 
polyginie.  En  François  , quelques- 
uns  lui  donnent  le  nom  de  trèfle 
hépatique  , & d’autres  d’ herbe  de  la 
Trinité  ; la  forme  de  fes  feuilles  a 
déterminé  ces  dénominations. 

Fleur . Le  calice  divifé  en  trois 
folioles  ovales  , plus  courtes  que  la 
corolle  3 & il  en  efl:  éloigné  ; les 
pétales  difpofés  en  rofe  fur  deux  à 
trois  rangs  , leur  forme  efl  ovale  ; 
le  centre  de  la  fleur  efl:  occupé  en- 
viron par  trente  étamines  <k  vingt 
piftils. 

Fruit  ; femences  raflemblées  en 
tête,  ovales,  pointues  des  ceux  cô- 
tés de  légèrement  velues. 

Feuilles  à trois  lobes  , très  - en- 
tières , d’un  verd  foncé  , marquées 
de  quelques  zones  rougeâtres  ; elles 
font  de  couleur  pourpre , obfcur  en 
deflous. 

Racines  tibreufes j plufleursyeuxou 
oeilletons  raflemblés  à leur  fommet. 

Lieu . Les  bois  un  peu  humides  ; 
la  plante  efl:  vivace. 

Port . Les  fleurs  paroifTent  ordi- 
nairement avant  les  feuilles  ; les  unes 
& les  autres  font  portées  par  des 
pédicules  velus  de  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur , qui  partent  du 
collet  des  racines. 

Culture . Les  bois  fournirent  l’hé- 
patique à fleur  Ample  , & les  jardins, 
celle  à fleur  double,  La  première  fe 
multiplie  par  graine  , de  la  fécondé- 
par  drageons. 

Il  y a des  hépatiques  à fleurs  bleues, 
violettes  de  blanches.  La  couleur  ne 
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conflitue  pas  des  elpèces  différentes, 
mais  de  Amples  variétés.  Auflitôt 
que  les  graines  des  fleurs-  Amples 
font  mures  , on  les  sème  dans  des 
va  fes  remplis  de  terre  légère , de  on 
les  place  dans  des  lieux  où  ils  ne 
reçoivent  que  le  foleil  du  matin.  On 
a foin  de  tenir  la  terre  humeélée 
au  befom.  Il  efl  rare  de  voir  cette 
graine  germer  avant  le  retour  du 
printemps.  Dès  qu’elles  commencent 
à pouffer , on  porte  le  vafe  à l’om- 
bre 5 de  on  Farrofe  fouvent. 

Les  plants  provenus  du  femis  peu- 
vent être  levés  de  terre  en  août  & 
feptembre  fuivans  , mis  en  plate- 
bande  9 ou  en  malle,  ou  dans  des 
vafes.  Ils  donneront  des  fleurs  en 
février  ou  en  mars. 

Ces  plantes  n’aiment  pas  à être 
fouvent  changées  de  place.  D’ailleurs 
leur  beauté  tient  à la  touffe  qu’elles 
forment , Se  qui  multiplie  le  nombre 
de  leurs  fleurs  & de  leurs  feuilles. 
Cependant  lorfque  ces  touffes  de- 
viennent trop  volumineufes  , il  con- 
vient alors  d’éclater  leurs  racines  3 
de  de  dégarnir  la  malle. 

j’ai  vainement  efïayé  de  cultiver 
l’hépatique  dans  le  bas-Languedoc  ? 
elle  y eft  languiflante.  Les  arrofemens 
ne  fuppléent  point  à l’ombre  des  bois 
ni  à leur  humidité  vaporeufe. 

HEPTANDRIE  , Botanique. 
Septième  claffe  du  fyftéme  du  Che- 
valier von-Linné , qui  renferme  les 
plantes  â fept  étamines , comme  le 
marron  d’Inde.  M.  M. 

HERBACÉE,  HERBE,  Bota- 
nique.  On  a donné  allez  générale- 
ment dans  le  règne  végétal,  le  nom 
cf  herbe  aux  plantes  annuelles , ou 
tout  au  plus  bifannuelles,  dont  les 
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tiges  tendres  ne  s’élevoîent  pas  trop 
haut,  & réfiftoient  ditHcilement  aux 
ligueurs  de  l’hiver.  Ces  tiges  foibles 
& de  peu  de  confiftance  , ont  pris 
de  - là  îe  nom  d’ herbacées.  Si  on  y 
fait  attention  , de  que  , par  une  ana- 
tomie exadie  , on  veuille  connoître 
3a  nature  de  ces  tiges  , on  s’apper- 
cevra  facilement  que  ce  qui  les  rend 
fi  foibles,  & qui  les  différencie  des 
figures  ligneufes , eft  leur  compoli- 
tion  propre.  Une  tige  herbacée  pa- 
roi t formée  d’un  épiderme  , d’une 
écorce  , de  plufieurs  couches  con- 
centriques , d’un  tiffu  de  vailfeaux 
qui  lui  tiennent  lieu  du  corps  li- 
gneux dans  l’arbre  ; enfin  , d’un  ca- 
nal intérieur  plus  ou  moins  large  , 
de  plus  ou  moins  plein  d’une  moelle 
très-délicate  , de  fouvent  d’une  con- 
fiance fimpîement  fyrupeufe.  Dans 
tout  cet  appareil  d’organes , rien  de 
folide  , rien  de  dur.  Des  vailfeaux 
très  - foibles  de  des  liqueurs  : voilà 
tout  ce  qui  compofe  cette  charpente 
admirable.  Tant  que  la  circulation 
de  ces  fluides  exifte , que  îa  plante 
croit  & fe  foutient , cet  état  de  mol- 
îefife  , qui  permet  Paccroiffement  de 
3e  développement , fe  conferve  ; de 
la  plante  parvenue  meme  à fon  état 
de  perfection , n’eft  qu’une  herbe  dé- 
licate qui  plie  dans  tous  les  fens , & 
cède  à tous  les  efforts.  Mais  à peine 
Paccroiffement  eft  - il  fait,  que  ces 
vaiffeaux  fe  foîidifient  de  fe  defsè- 
chent  ; ils  prennent  de  la  rigidité  , 
& paffent  de  1 état  herbacé  à l’état 
ligneux.  ( Voye^  le  mot  Accrois- 
sement, où  nous  avons  développé 
le  mécanifme  de  cette  transforma- 
tion. ) M.  M. 

HERBAGE.  Ce  mot  a pîufïeurs 
acceptions  en  jardinage  ; il  fignifie 
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toutes  les  herbes  cultivées  dans  un 
potager,  c’eft  une  dénomination  gé- 
nérale. On  dit,  ce  jardin  produit  de 
bons  herbages.  En  agriculture,  ce 
mot  défigne  d’excellentes  prairies  ; 
en  jurifprudence  , le  mot  herbage 
défigne  le  droit  que  des  particuliers 
ont  d’aller  dans  tel  ou  tel  endroit 
couper  l’herbe  fans  aucune  ou  avec 
des  redevances.  Le  même  mot  fpé- 
cifie  encore  le  droit  de  certains  fei- 
gneurs  , dont  les  troupeaux  peuvent 
paître  fur  tous  les  champs  de  leurs 
vaflaux , lorfque  la  récolte  eft  levée. 
Dans  d’autres  endroits,  tous  les  bef- 
tiaux  des  habitans  d’une  ou  de  plu- 
fieurs paroiffes  ont  un  libre  parcours 
fur  les  prairies  pour  leur  en  faire 
manger  l’herbage  , lorfque  le  pro- 
priétaire a fait  la  première  coupe  du 
foin.  De  tous  les  droits  dont  on 
vient  de  parler,  celui-ci  eft  îe  plus 
abufif  de  le  plus  deftrudleur  des  prai- 
ries. ( Voye ^ le  mot  Communaux  5 
Communes  ) 

HERBE.  On  donne  communé- 
ment ce  nom  à toutes  les  plantes  qui 
perdent  leurs  tiges  pendant  l’hiver. 
On  peut  encore  les  cara&érifer  par 
îe  peu  de  confiftance  de  ces  mêmes 
tiges  qui  ne  font  jamais  ligneufes.  Il 
y a cependant  des  exceptions  à cette 
règle.  Les  herbes  font  annuelles  ou 
vivaces  : on  appelle  herbe  annuelle 
celle  qui  périt  chaque  année  après 
avoir  donné  fa  graine.  On  nomme 
vivace  la  plante  dont  les  racines 
pouffent  des  feuilles , des  tiges  pen- 
dant plufieurs  années  de  fuite.  Si 
c’eft  pendant  deux  ans,  la  plante  eft 
appelée  hifannuelle  ; trifanriuelle  , fi 
c’eft  pendant  trois  ans;  de  fimpîement 
vivace > fi  fa  durée  excède  ce  terme. 

Le  but  de  la  nature  eft  de  con- 
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ferver  les  efpèces  en  les  reprodui- 
^ant  par  la  femence  ; & les  plantes 
annuelles  en  ont  ordinairement  plus 
<^ue  les  autres  , attendu  qu’elles  n’ont 
qu’une  année  pour  fe  reproduire  -, 
mais  fi  une  de  ces  plantes  fufceptlbîe 
de  réfifler  aux  rigueurs  des  hivers  , 
ne  fleurit  pas , alors  & très~fouvent 
elle  vit  pendant  deux  ans.  On  peut 
par  art  obtenir  le  même  effet.  Il  fuffit 
de  s’oppofer  à la  fleuraifon  pendant 
la  première  année  , par  la  fouftrac- 
tion  continuelle  des  boutons  à fleurs. 
Quelquefois  en  agiffant  ainfi,  on  per- 
fectionne les  fleurs  & les  graines  de 
certaines  efpèces;  mais,  en  général, 
on  les  détériore  & abâtardit  Yefpèce , 
foit  naturelle,  foit  jardinière,  ( voye ^ 
ce  mot  ) parce  que  l’ordre  & les  îoix 
de  la  nature  font  intervertis.  Cette 
diftindton  des  herbes  par  leur  durée 
eft  la  plus  naturelle,  & le  temps  feul 
apprend  à les  connoitre.  On  peut  en- 
core les  divifer  , quoique  générale- 
ment, par  les  lieux  où  elles  croîffent; 
on  aura  alors  les  herbes  aquatiques , 
les  marines  & les  terreftres.  Si  on  con- 
fidère  le  temps  de  leur  fleuraifon  ou 
de  la  maturité  du  fruit,  elles  feront 
çîaffées  en  printanières , en  eflivaîes 
& en  automnales  & hivernales.  Quant 
à leur  culture  , on  les  confidérera 
comme  herbes  potagères  , céréales  , 
vineufes  6e  naturelles  aux  prairies.  On 
voit  que  toutes  les  diftinélions  font 
beaucoup  trop  générales,  6e  que  pîu- 
fieurs  plantes  paffent  indiflinélement 
d’une  dalle  dans  une  autre* 

La  diftindion  des  herbes  par  la 
forme  de  leurs  racines  feroit  plus 
utile  aux  cultivateurs,  pulfque  cette 
forme  prefcrit  la  manière  de  les  cul- 
tiver & le  fol  qui  leur  convient.  Ï1 
y a peu  d’exception  à cette  loi  gé- 
nérale* Plante  à racine  bulbecffe,  ( les 
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oignons);  tubéreufe,  ( les  pommes 
de  terre  ) ; fibreufe , ( les  blés  ) ; tra- 
çante , ( le  chiendent  ) ; à pivot , ( la 
luzerne  ). 

Toute  herbe  à racine  bulbeufe 
aime  une  terre  légère  fubflantielle  , 
& craint  la  trop  grande  humidité  , 
parce  que  fa  racine  efl:  compofée  , 
foit  d:  écaillés,  ( l’oignon  de  lis  ) ; foit 
de  tuniques , ( l’oignon  ordinaire  ) , 
ou  bien  l’oignon  efl;  plein  ; mais  dans 
ces  trois  ordres  , il  efl;  rempli  de 
mucilage  qui  abforbe  fi  bien  l’humi- 
dité de  la  terre  , que  pluiieurs  ef- 
pèces d’oignons  végètent.  Ils  fieurif- 
fent  Amplement  expofés  à l’air  at- 
mofphérique  ( l’oignon  de  faille  ou 
Quille  ).  Les  oignons  demandent 
donc  à être  peu  enfoncés  en  terre, 
& même  on  les  voit,  lorfqu’ils  grof- 
fiffent , venir  à l’extérieur  quêter  les 
influences  de  l’atmofphère. 

Les  herbes  à racine  tubéreufe  crai- 
gnent également  la  trop  grande  hu- 
midité ou  la  trop  longue  humidité  , 
à caufe  du  tlffu  fpongieux  & muci- 
lagineux  qui  remplit  ces  tubercules  ; 
ordinairement  le  parenchyme  ne  fait 
que  la  moitié  de  leur  volume.  Outre 
ces  tubercules , ces  plantes  font  gar- 
nies de  racines  fibreufes  & en  affez 
grand  nombre;  elles  demandent  donc 
un  fo!  qui  ait  du  fond,  qui  foit  bien 
amendé , bien  travaillé , & arrofé  au 
befoin  , ou  par  les  pluies  ou  par  art. 

Les  herbes  à racines  purement  fi- 
breufes n’exigent  pas  la  même  pro- 
fondeur pour  le  fol,  puisqu’elles  ne 
peuvent  s’implanter  fort  avant  dans 
la  terre  ; mais  plus  la  racine  eft  fi- 
breufe,  plus  elle  demande  un  terrain 
bien  ameubli  & bien  amendé , fans 
quoi  elle  végétera  mal  , & épuifera 
ce  terrain  au  point  de  ne  lui  îaiffer 
prefque  plus  de  nerf  ni  de  lien,  La 


racine  du  tournefol  , foie  vivace  , 
foie  annuel  , en  fournit  la  preuve. 
On  travaille  en  pure  perte  lorfqu’on 
laboure  ou  lorfqu’on  bêche  beau- 
coup au  - delà  du  point  jufqu’auquel 
la  racine  peut  aller,  quoique  ce  tra- 
vail ne  loit  pas  en  lui-même  inutile  , 
puifqu’il  a ramené  à la  furface  la 
terre  ce  deffous,  ou  bien  la  mélangée 
avec  celle  de  deÛus  déjà  appauvrie 
rpar  les  plantes  qu’elle  a nourries.  Les 
labours  h profonds  ne  font  donc  pas 
de  nécefiité  première  dans  les  bons 
fonds  deftinés  aux  plantes  à racines 
fibreufes. 

Il  n’etl  eh:  pas  ainfi  des  herbes  à 
racines  pivotantes  , ( la  luzerne , les 
carottes,  les  feorfonères , 8lc.  ) : elles 
n’ont  point  ou  très -peu  de  racines 
fibreufes  ; toute  la  nourriture  vient 
du  pivot  , & dès  que  ce  pivot  ne 
peut  plus  s’enfoncer,  la  plante  com- 
mence à languir.  Le  pivot  de  la  lu- 
zerne , dans  un  fol  qui  lui  convient, 
pénètre  jufqu’à  quatre  8c  même  cinq 
pieds  de  profondeur  ; mais  pour  pi- 
voter avec  facilité  , il  faut  que  la 
terre  foit  douce  , fubhtantielle  -,  c’eft- 
à— dire , un  compofé  de  terre  végé- 
tale & de  fable. 

Il  feroit  facile  d’étendre  beaucoup 
plus  loin  ces  généralités  ; elles  font 
îuffifantes  à l’homme  qui  réfléchit. 

H erbe  (mauvaife.  ) Dénomination 
vague , & qui  préfente  une  idée  faufle. 
Je  ne  connois  en  agriculture  que  le 
chiendient  8c  quelques  autres  plantes 
fembîablesj  parce  que  leurs  tiges  bri— 
fées  prennent  racine  à chaque  nœud  , 
ou  fi  elles  rampent  fur  terre  , de 
chaque  nœud  il  fort  des  racines. 
Une  fois  établies  dans  un  champ  , 
dans  une  vigne  , il  eft  prefque  im- 
poffible  de  les  détruire  fans  des  tra- 
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vaux  fans  cefFe  renouvelés  8c  long- 
temps continués.  Une  herbe  eft  mau- 
vaife lorfqu’elle  s’empare  du  fol  dans 
lequel  on  a femé  telle'  autre  plante  , 
parce  qu’elle  eft  parafite  , dévore  fa 
fubftance  , nuit  à fa  végétation,  ou 
la  fait  périr  , en  la  privant  des  in- 
fluences de  l’air;  mais  c’eft  toujours 
la  faute  du  cultivateur,  fi  fon  jardin, 
fi  les  champs  en  font  infe&és;  pour- 
quoi ne  les  a-t-il  pas  travaillés  avant 
la  maturité  de  ces  herbes , qu’il  ap- 
pelle mauvaifes , 8c  fur-tout  à l’épo- 
que de  la  fleuraifon  , temps  auquel 
elles  font  le  plus  remplies  de  fucs 
& de  principes  végétatifs  ? Alors  ces 
herbes  auroient  rendu  à la  terre  plus 
de  principes  qu’elles  n’en  avoient 
reçus  d’elle  , 8c  feroient  devenues 
un  engrais  naturel.  ( Voyelles  mots 
Amendement,  Engbais,  8c  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culture  ) 

Cela  eft  fi  vrai  , que  dans  les  pays 
dont  le  terrain  eft  maigre  , on  sème 
du  lupin  , ( voye \ ce  mot  ) qu’on 
enfouit  avec  la  charrue  dès  qu’il  eft 
en  pleine  fleur.  Ces  prétendues  mau- 
vaifes herbes , fi  redoutées  des  cul- 
tivateurs , font  cependant  une  des 
refïburces  de  la  nature  , pour  re- 
donner aux  champs  la  fertilité , puif* 
qu’elles  leur  rendent  ce  qu’elles  ont 
reçu  d’eux,  mais  encore  les  principes 
qu’elles  fe  font  appropriés  de  l’at- 
mofphère  ; aufli  jamais  froment  n’eft 
plus  beau  qu’après  la  deftruéHon 
d’une  prairie,  d’une  luzernière,  d’une 
efparcette , &c.  parce  que  les  débris 
de  ces  plantes  ont  formé  une  maffe 
de  terre  végétale.  ( Voyez^  le  mot 
Alterner  ) Heureufes  font  les  pro- 
vinces ou  la  fécherefife  n’empêche 
pas  d’alterner.  Les  petits  labours,  8c 
multipliés  à propos , font  les  feuls 
moyens  d’empêcher  que  Tannée  pen- 
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$ant  laquelle  un  terrain  eft  femé  en 
blé  5 ne  foit  pas  épuifée  par  ce  qu’on 
appelle  mauvaifes  herbes.  Lorfqu’on 
craint  leur  réproduélion  , c’eft  le  cas 
de  donner  un  labour  aullitôt  que  la 
récolte  eft  levée.  Toutes  les  graines 
font  entouies  en  terre  ; quelques-unes 
pouffent  avant  l’hiver,  & c’eft  le  cas 
alors  d’hiverner  par  un  nouveau  la- 
bour. Un  autre  labour  après  l’hiver 
détruira  celles  qui  auront  végété,  & 
les  labours  du  printemps  & de  l’été 
achèveront  de  les  détruire,  fur-tout  h 
on  les  laboure  pendant  la  fleuraifon. 

On  ne  doit  pas  cependant  efpérer 
de  détruire  complètement  les  mau- 
vailes  herbes  par  les  travaux  aflidus 
d’une  année.  Il  y en  a un  très-grand 
nombre  dont  les  femences  ne  lèvent 
qu’à  la  fécondé  & même  à la  troifième 
année  ; d’ailleurs  , les  grands  coups 
de  vents  tranfportent  au  loin  les  fe- 
mences ailées  ou  garnies  d’aigrettes, 
telles  font  celles  des  chardons,  &c.; 
mais  fi  on  alterne  de  deux  ou  de 
trois  années  l’une  , & fi  jamais  les 
terres  ne  repofent  , on  n’a  rien  à 
craindre  des  plantes  parafites , à moins 
qu’elles  ne  foient  portées  aux  champs 
avec  les  blés  que  l’on  y sème , ou  avec 
les  engrais.  Les  différentes  plantes 
deftinées  au  fourrage  ne  mûriffent  pas 
également  , & fi  les  fourrages  font 
coupés  trop  fecs,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  les  fumiers  qu’on  retire  de  def- 
fous  les  bêtes  ne  foient  chargés  de 
leurs  graines  , à moins  que  ces  fumiers 
ne  foient  très-vieux,  & n aient  acquis, 
par  la  fermentation  foutenue  , une 
chaleur  capable  d’altérer  la  graine. 

Toute  herbe  à racine  pivotante 
réuffit  très-bien  après  la  récolte  des 
plantes  à racines  fibreufes , & ainfi 
tour- à -tour.  Voilà  le  grand  art  de 
l’agriculture  , lorfque  Ton  connaît 
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bien  la  nature  du  fonds  fur  lequel  on 
travaille.  Le  cultivateur  ne  s’écarte 
jamais  de  ces  données  fans  le  payer 
chèrement. 

Herbe  aux  aulx.  { F.  Alli aire ) 

II ELBE  au  Charpentier. 
( Voye^  Milleeeuilles  ) 

Herbe  aux  Chats  ou  Cataire. 
(Voyez  Flanche  XVII , page  433  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  troifième 
fection  de  la  quatrième  claffe  , qui 
comprend  les  herbes  à fleur  à une 
leule  pièce  & en  lèvres , & dont  la 
lèvre  fupérieure  eft  retrouffée  ; il 
l’appelle  cataria  major  vulgaris . 
Von-Limsé  la  claffe  dans  la  didy- 
namle  gymnofpermie  , & l’appelle 
nepeta  cataria . 

Fleur  pourpre  , à quatre  étamines, 
dont  deux  plus  longues  & deux  plus 
courtes.  Elle  eft  repréfentée  de  pro- 
fil en  B , 6c  en  face  en  C,  ainfi  que 
la  manière  dont  les  étamines  font 
placées.  La  lèvre  fupérieure  eft  ar- 
rondie, échancrée , relevée;  l’infé- 
rieure divifée  en  trois  parties  ; celle 
du  milieu  arrondie  & creufée  en 
cuiller  ; le  calice  petit , découpé  en 
cinq  dentelures  égales.  D repréfente 
ce  calice  ouvert. 

Fruit  ; l’embryon  formé  par  quatre 
ovaires  qui  renferment  chacun  une 
graine  ovoïde  jaunâtre  E. 

Feuilles , pétiolées  (impies,  entiè- 
res , oblongues. 

Racine  A , ligneufe  , rameufe. 

Port  ; tige  de  la  hauteur  de  trois 
pieds  , quarrée  , velue  , herbacée  , 
rameufe  ; les  rameaux  toujours  op- 
pofés  deux  à deux  ; les  feuilles  flo- 
rales en  forme  d’alène  à la  bafe  des 
calices  ; les  fleurs  en  épis , portées 
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far  de  courts  péduncules;  les  feuilles 
oppofées.  Cette  plante  eft  appelée 
herbe  aux  chats } parce  que  ces  ani- 
maux aiment  à fe  rouler  deflus  3c 
même  à en  manger. 

Lieu  ; les  terrains  humides  ; la 
plante  eft  vivace , fleurit  en  juin  3c 
en  juillet. 

Propriétés  ; la  plante  a une  odeur 
aromatique  3c  une  faveur  âcre  3c 
amère  ; les  feuilles  échauffent , aug- 
mentent la  force  du  pouls  3c  la  foif , 
eonftipent  , contribuent  à l’expeéto- 
ration  des  humeurs  pituiteufes  , ré- 
tabliffent  quelquefois  le  flux  menf- 
trueî,  les  lochies  & les  pertes  blan- 
ches fupprimées  par  le  froid.  Elles 
font  indiquées  dans  Pafthme  pitui- 
teux , fur  la  fin  de  la  toux  catar- 
raîe  3c  dans  les  pâles  couleurs.  Le 
fuc  infpiré  par  le  nez  fait  éternuer 
3c  entraîne  plus  ou  moins  d’humeurs 
muqueufes. 

Ufages . On  fe  fert  fouvent  de 
l’herbe , des  feuilles  3c  des  fom mi- 
tés fleuries.  On  en  fait  une  poudre  , 
des  décodions  pour  les  animaux  , 
3c  pour  l’homme,  des  infufîons  dans 
du  vin  ou  dans  un  véhicule  conve- 
nable. 

Herbe  aux  Cuillers  ou 
Cochle aria.  ( Voyez  Planche 
XVII)  page  43  j ) Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  fedion  de  la 
cinquième  clafle , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  en  croix,  dont  le  pif- 
tÜ  devient  un  fruit  divifé  tranfver- 
falement  en  deux  loges  , & il  Pap- 
pehe  cochlearia  folio  fiibrotundo . 
Von  - Linné  la  nomme  cochlearid 
officia  ali  S' , 3c  la  clafle  dans  la  té- 
tradynamie  filiculeufe. 

Fleur . Les  quatre  pétales  , le  pif- 
til  3c  les  étamines  font  vus  de  face 
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en  B , de  profil  en  C avec  le  Calice* 
Les  pétales  font  plus  grands  que  le 
calice  3c  les  onglets  plus  courts* 

Fruit  D , repréfenté  coupé  tranf- 
verfalement  en  E ; la  cloifon  ou 
membrane  à laquelle  s’attachent  les 
graines  F , 3c  les  graines  G.  - 

Feuilles . Celles  qui  partent  des 
racines  font  arrondies  en  forme  de 
cœur , épaifles , pleines  de  fuc , lui- 
fantes,  portées  par  de  longs  pétioles; 
celles  des  tiges  leur  font  adhérentes 
3c  oblongues. 

Racine  A , droite  , en  forme  de 
navet , chevelue. 

Port . Les  feuilles  qui  partent  des 
racines  font  difpofées  en  rond  3c  cou- 
chées fur  la  terre  , du  milieu  des- 
quelles s’élèvent  plufieurs  tiges.  Les 
fleurs  naiflent  au  fommet  en  petits 
bouquets  ronds,  fans  nul  fupport. 

Lieu;  les  fols  humides,  les  Py- 
rénées , près  de  Barèges  , les  bords 
de  la  mer;  cultivée  dans  les  jardins, 
fleurit  en  mai  3c  en  juin  la  plante 
eft  vivace* 

Propriétés . D’une  faveur  âcre  3 
d’une  odeur  piquaùte  îorfqu’on  la 
froifle.  L’herbe  3c  la  femence  font 
diurétiques  par  excellence , déterfî- 
ves,  incifives,  préférables  à tous  les 
antifcorbutiques  pour  le  fcorbut  de 
mer  3c  dans  Pafthme  pituiteux. 

Ufages . On  diftille  les  feuilles; 
Peau  qu’on  en  retire  n’a  pas  plus  de 
propriétés  que  celle  des  rivières.  Avec 
fon  fuc  on  en  prépare  un  firop.  Il 
vaut  autant  unir  du  fucre  à ce  fuc* 
L’herbe  macérée  dans  du  vin  ou  aveç 
de  l’efprit  ardent , 3c  le  tout  diftillé 
enfuite  , irrite  puiflamment  le  genre 
nerveux , raffermit  les  gencives  des 
fcorbutiques , déterge  les  aphtes  fcor- 
butiques.  L’ufage  de  cette  plante  eft 
pernicieux  à ceux  qui  ont  des  plé- 
nitudes 
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nitudes  de  fang,  des  palpitations  3c 
des  fuperpurgations  3 à moins  qu’on 
ne  l’uniffe  avec  l’ofeille  de  jardin  ou 
fauvage , le  bécabunga  3c  autres  plan- 
tes analogues, 

Herbé  a éternuer.  ( Voyez 
Planche  XVII , pag.  433)  Tour- 
nefort  la  claffe  dans  la  troifième 
feétion  de  la  quatorzième  claffe  def- 
tinée  aux  fleurs  en  rayons,  3c  dont 
îa  femenee  n’a  ni  aigrette  ni  foliole. 
Il  l’appelle  d’après  J.  ptar mi- 

ca vulgarïs , folio  longo  ferrato , flore 
alho . Von-Linné  îa  nomme  achillea 
ptarmica  3c  la  clafle  dans  la  fingéné- 
lîe  polygamie  fuperflue. 

Fleur . Les  fleurons  qui  forment 
le  difque  , font  hermaphrodites;  B en 
repréfente  un.  A la  circonférence  on 
voit  de  cinq  à dix  demi-fleurons  mâ- 
les 3c  femelles;  C en  repréfente  un. 
Le  calice  efl:  oblong,  ovale,  écail- 
leux, 3c  les  écailles  ovales,  aiguës 
3c  rapprochées. 

Fruit  D.  Toutes  les  femences  font 
folitaires  , ovales  , placées  dans  le 
calice  , fur  un  réceptacle  conique , 
oblong  3c  garni  de  lames  plus  lon- 
gues que  les  fleurons. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance, 
aiguës,  & à dentelures  très-fines. 

Racine  A,  îignsufe,  fibreufe, noi- 
râtre 3c  traçante. 

Port . Tiges  d’un  pied  & demi  envi- 
ron, rondes,  menues,  cylindriques, 
cannelées  , velues  , rameufes  ; les 
fleurs  blanches  au  fommet,  en  co- 
rymBô  aplati;  les  feuilles  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  prés  humides , les  ma- 
rais ; la  plante  efl:  vivace  3c  fleurit 
en  juillet  3c  août. 

Propriétés . Saveur  âcre,  fans  odeur. 
JL  a plante  efl:  fternutatoire , réfolu- 
Tome  V* 
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tive , déterfive  , ftomachique.  Les 
feuilles  pulvérifées  3c  infpirées  par 
le  nez , font  beaucoup  plus  éter- 
nuer que  la  hetoine  ; ( voye ^ ce  mot  ) 
elles  font  indiquées  dans  le  larmoie- 
ment par  abondance  d’humeurs  fé- 
reuies  ou  pituiteufes  , le  catarre 
humide  , l’enchifrenement  fans  dif- 
polition  inflammatoire.  La  racine 
mâchée  augmente  îa  fecrétion  de 
la  falive  , paffe  pour  calmer  les 
douleurs  de  dents  produites  par  le 
froid  ou  par  des  humeurs  féreufes. 
On  ne  fait  aucun  ufage  de  cette 
plante  pour  l’intérieur.  Le  mouton 
efl  fort  fujet  à être  enchifrené  3c  avoir 
les  nafeaux  remplis  d’humeur  fé- 
reufe,  fur- tout  celui  que  l’on  tient 
dans  une  écurie  trop  chaude,  3c  qui 
pafife  rapidement  à un  air  plus  froid: 
la  poudre  de  cette  plante  lui  efl  d’un 
grand  fecours. 

, Herbe  aux  Gueux.  ( Voy* 
Clématite) 

Herbe  aux  Hémorroïdes# 
( Voy . Éclairette) 

Herbe  a jaunir,  ( Voye^ 
Gau de ) 

Herbe  aux  Perles.  ( Voye ^ 
Gremil) 

Herbe  aux  Poumons.  ( Voye% 
Pulmonaire) 

Herbe  aux  Poux.  ( Voye% 
Staphisaigre  ) 

Herbe  aux  Puces  , vivace. 
(Voy.  Planche  XVIII)  Tournefort 
îa  place  dans  la  fécondé  feéfcion  de 
la  fécondé  claffe,  qui  renferme  les 

N n n 
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fie  ors  d’une  feule  pièce  eri  îofecte, 
& dont  le  piftil  devient  le  fruit, 
oc  il  l’appelle  psyllium  ma  jus  fupï- 
num . Von  - Linné  la  nomme  plan- 
ta  go  psyllium  & la  dafte  dans  la 
t é tr  a nd  r le-  m o n ogy  n ie . 

Fleur  B.  Tube  évafé  à fon  extré- 
mité , divlfée  en  quatre  fegmens 
ovales  & aigus;  le  calice  eft  com- 
pote de  quatre  petites  feuilles.  Le 
tube  eft  repréfenté  ouvert  en  C , 
avec  les  quatre  étamines.  D repré- 
fente le  piftil. 

Fruit  E , capfule à deux  loges,  s’ou- 
vrant horizontalement  & renfermant 
les  femences  F..  De  ces  femences 
eft  dérivée  la  dénomination  de  la 
plante.  On  a cru  leur  trouver  quel- 
que reftemblance  avec  la  couleur  de 
la  figure  des  puces. 

Feuilles , longues,  entières,  unies, 
terminées  en  pointe  , & partagées 
dans  leur  longueur  par  un  fillon  droit. 

Racine  A,  pivotante,  fibreufe. 

Port.  Les  tiges  rameufes;  les  ra- 
meaux naiflent  des  aiffeî les  des  feuil- 
les ; les  fleurs  naiftent  au  fommet 
difpofées  en  épi  court;  les  feuilles 
oppofées  deux  à deux  au  bas  des  tiges. 

Lieu  ; les  terrains  incultes  la 
plante  eft  vivace,  de  fleurit  en  juillet. 

Propriétés , Semences  inodores  , 
d'un  faveur  vifqueufe  > enfuite  légè- 
rement âcre  & nauféabonde.  C’eft 
la  feule  partie  de  la  plante  employée 
en  médecine.  Boerhaave  foupçonne 
cette  plante  un  poifon . donnée  à forte 
dofe.  Le  mucilage  des  femences  eft 
rarement  purgatif,  & eft  indiqué  dans 
la  diarrhée  bilieufe,  le  piftement  de 
fang  par  pléthore,  l’ardeur  d’urine, 
ïi  ne  convient  nullement  dans  la  dyf- 
fenterie  & dans  les  maladies  inflam- 
matoires de  l’abdomen.  Cette  plante 
eft  ouifible  aux  chèvres. 
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Ufage . On  fait  macérer  au  bain- 
marie,  pendant  vingt-quatre  heures, 
demi-livre  de  femences  dans  deux 
livres  d’eau  pure.  On  paffe  par  un 
linge  , & on  laifte  refroidir  le  tout  ; ce 
qui  forme  un  mucilage  dont  la  dofe  eft 
depuis  une  drachme  jufqu’à  deux 
onces,feul,  ou  en  folution  dans  cinq 
onces  d’eau  ; pour  les  animaux,  on 
double  la  dofe, 

ïi  y a une  autre  herbe  aux  puces , 
qui  eft  annuelle,  & c’efl  le  plantago 
cynops . Lin.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  fes  feuilles  dentelées  & re- 
courbées; par  fes  femences  aplaties, 
& par  fes  épis  longs  & étroits;  les  pro- 
priétés font  les  mêmes. 

Herbe  a Robert.  (Voyez  Plan . 
X FUI,  page  465*  ) Tournefort  la 
place  dans  la  fixième  feétion  de  la 
fixième  clafte , qui  renferme  les  herbes 
à fleurs  de  plufieurs  pièces,  réguliè- 
res, difpofées  en  rofe,  & dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à plufieurs  capfules, 
& il  l’appelle  géranium  Roberùanum 
viride . Von- Linné  la  nomme  géra - 
nium  Robertianum , de  la  clafte  dans 
la  monadelphie  décandrie. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
B,  de  dix  étamines  C qui  environ- 
nent îe  piftil,  de  réunis  enfembîe.  Le 
calice  eft  velu  de  a dix  angles. 

Fruit  D,  L’ovaire  eft  compofé  de 
cinq  loges  fermées , qui  renferment 
chacune  une  graine  E ovoïde  , &c 
qui  font  raffemblées  autour  du  pla- 
centa F. 

Feuilles , velues,  divifées  en  cinq 
lobes  étroits,  qui  font  encore  décou- 
pés en  manière  d’aile,  de  d’une  cou- 
leur fouvent  rougeâtre. 

Racine  A,  menue,  jaune. 

Port , tiges  hautes  d’une  coudée, 
velues,  noueufes,  rougeâtres,  bran- 
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chues,  couvertes  «de  poils;  les  péciusv 
cules  naifîent  des  aiflelles  des  feuil- 
les, 3c  portent  deux  fleurs  ; les  feuil- 
les font  oppofées;  leurs  pétioles  pref- 
que  rouges  & velus. 

Lieu;  les  rochers,  les  décombres; 
la  plante  eft  annuelle  & fleurit  en 
mai,  juin  & juillet. 

Propriétés . Les  feuilles,  froiffées 
entre  les  doigts , ont  une  odeur  aro- 
matique 3c  une  faveur  auftère.  Elles 
font  vulnéraires,  aftringentes  , plus 
tempérées  que  les  autres , bec-de-grue 
( voye^  ce  mot);  elles  font  prefcrites 
dans  la  diarrhée  bilieufe  avec  foiblefle 
des  inteftins. 

TJ f âges , L'herbe  efl:  employée  dans 
les  potions  3c  les  décodions  vul- 
néraires. Les  feuilles  macérées  dans 
du  vin  pendant  douze  heures , font 
utiles  dans  les  hémorragies  , & on 
en  forme  des  cataplafmes  aflringens. 

Herbe  de  Sainte  Barbe. 
{Voyez  Planche  XVlïî , p.  q-yy) 
Tournefort  la  place  dans  la  quatrième 
feélion  de  la  cinquième  clalfe,  qui 
renferme  les  fleurs  de  pîufieurs  pièces 
difpofées  en  croix,  3c  dont  le  piftil 
devient  une  fiîique  , 3c  il  l'appelle 
Jijîmbrium  erucœ  folio  glabro  , flore 
luteo,  Von-Linné  la  nomme  eryfimum 
harbarea , 3c  la  claffe  dans  la  tétra- 
dinamie  filiqueufe. 

Fleur , compofée  de  quatre  pé- 
tales B égaux , ovales , terminés  à 
leur  bafe  par  un  onglet,  difpofés  en 
croix,  3c  jaunes  : quatre  étamines  C, 
dont  deux  plus  grandes  & deux  plus 
courtes.  Le  calice  D efl:  compofé  de 
quatre  feuilles  longues,  étroites. 

Fruit . Siüque  à deux  valves,  fépa- 
rée  par  une  cîoifon  mitoyenne  qui 
s’ouvre  de  bas  en  haut  E,  3c  renter- 
fïie  des  femences  F ovales  3c  nues* 
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% Feuilles , en  forme  de  lyre,  arron- 
dies au  fommet,  liffes;  les  inférieu- 
res prefque  adhérentes  aux  tiges , les 
fupérieures  l’embraffent  par  la  moitié, 
& toutes  varient  dans  leurs  décou» 
pures. 

Racine  A , en  forme  de  navet  $ 
oblongue , blanche. 

Lieu  ; le  bord  des  ruilfeaux,  les 
prés  ; la  plante  efl  vivace,  3c  fleurit 
en  mai  3c  juin. 

Propriétés;  racine  inodore,  faveur 
âcre  ; feuilles  légèrement  aromati- 
ques , âcres  au  goût.  La  plante  efl: 
déterfive  ",  vulnéraire  , antifcorbuti- 
que;  les  femences  font  apéritives. 

Ufages . Pour  l’homme,  on  n’em- 
ploie que  les  feuilles  en  tifanne  ou 
en  infufion  en  manière  de  thé.  On 
fait  infufer  dans  du  vin  blanc  les 
femences.  Son  fuc  fertà  déterger  3c  à 
deffécher  les  vieux  ulcères.  La  plante 
légèrement  pilée  3c  macérée  dans 
l’huile  d’olive ,( non  forte  ni  rance) 
donne,  dit- on,  un  baume  excellent 
pour  les  bleffüres.  Quant  à moi,  je 
n’aime  point  l’application  des  corps 
graifléux  ou  huileux  fur  la  peau  ou 
fur  les  plaies  : dans  le  premier  cas, 
elle  bouche  les  pores  3c  s’oppofe 
à la  tranfpiration  infenfible  de  la 
partie;  & dans  le  fécond,  la  cha- 
leur, l'inflammation  de  la  plaie  font 
rancir  l’huile,  3c  dans  cet  état,  il 
devient  cauftique  3c  augmente  l’in- 
flammation de  la  plaie.  ( V oye \ lés 
mots  Baume,  Cataplasme,  On- 
guent) Les  feuilles  de  cette  plante 
s’appliquent  aux  mêmes  ufages  que 
celles  du  crejfon  de  fontaine,  ( broye^ 
ce  mot) 

Herbe  de  St.  Etienne»  ( V oye% 
Circée» 

• ,’7  i f A* 

K n u i j 
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Herbe  de  St.  Jean.  ( Voye^ 
Armoise) 

Herbe  du  Siège.  ( Voye ^ Scro- 
fulaire ) 

Herbe  aux  Teigneux.  ( V oye% 
Fétasites  ) 

Herbe  aux  Verrues.  ( V oye ^ 
Héliotrope) 

Herbe  aux  Vipères,  ( V oye % 
Vipérine  ) 

Herbe  aux  Vers.  ( Voye^ 
Tanaisie  ) 

HERBIER,  HERBORISA- 
TION, Botanique.  Etudier  le 
règne  végétal,  au  milieu  des  campa- 
gnes, dans  les  plaines  fertiles,  aufein 
des  forets,  ou  fur  la  pointe  des 
rochers  ; fuivre  les  plantes  tandis 
quelles  jouifTent  de  la  vie  8c  qu’el- 
les peuvent  offrir  à nos  yeux  curieux 
les  phénomènes  étonnans  qui  fe  fuc- 
cèdent  depuis  le  moment  de  leur  ger- 
mination, jufqu’à  l’inftant  de  la  matu- 
rité du  fruit,  c’eft  certainement  le 
moyen  le  plus  fûr  de  les  bien  connoî- 
tr e;  mais  elles  n’ont  qu’une  faifon  ; 
mais  elles  croiffent  dans  diverfes  con- 
trées éloignées  ; elles  végètent  fur  des 
fols  & fous  des  climats  différens; 
leur  nombre  infini  s’oppofe  même  à 
leur  parfaite  connoiffance.  La  prodi- 
galité de  la  nature  eft  une  efpèce 
d’obftacle  à la  jouiflance  complette 
de  tous  fes  tréfors  ! envain  l’homme 
emploieroit-iî  tout  le  cours  de  fa  vie 
à parcourir  la  furface  immenfe  de  îa 
terre , 8c  à étudier  les  individus  qu’il 
rencontrera  à chaque  pas,  le  terme 
de  fes  voyages  eft  limité  : trente  à 
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quarante  ans  de  courfes  ne  feront 
paffer  fous  fes  yeux  qu’un  certain 
nombre  de  plantes;  heureux,  fi  une 
fauté  vigoureufe,  animée  par  un  ef- 
prit  aéfif,  lui  permet  d’affronter  8c 
de  furmonter  les  fatigues,  les  peines, 
les  obftacles  de  toute  efpèce  qui 
renaiffent  à chaque  inftant  S heureux 
encore,  fi  une  mémoire  facile,  fûre 
8c  fidelle , conferve  long-temps  les 
traits  caraétériftiques  de  chaque  indi- 
vidu de  ce  peuple  immenfe  i De  re- 
tour , il  pourra  retrouver  dans  fa  tête 
la  fuite  des  connoiffances  qu’il  aura 
acquifes  ; il  jouira  de  ces  nouvelles 
richefles;  mais  il  jouira  feul,  8c  le 
fruit  de  fon  travail  fera  perdu  en 
partie,  parce  qu’il  ne  pourra  qu’in- 
diquer tout  ce  qu’il  aura  vu.  Pour 
un  homme  à qui  la  nature  a prodi- 
gué ces  précieux  dons,  combien  y 
en  a-t-il  à qui  elle  a refufé  cette  mé- 
moire heureufe  ! C’eft  à l’art  à fup- 
pîéer  à la  nature  , à îa  remplacer 
même.  Les  botaniftes,  pour  cet  effet, 
ont  imaginé  les  herbiers , dans  lefquels 
on  conferve  avec  foin  les  plantes 
que  Ton  ne  peut  avoir  toujours  fous 
les  yeux.  Là,  comme  dans  un  jardin 
perpétuel,  toutes  les  plantes  fe  trou- 
vent rangées  dans  un  ordre  choifi, 
avec  leur  tige,  leurs  feuilles,  leurs 
fleurs,  leurs  fruits  même  : elles  ne 
vivent  plus  ; mais  on  peut  dire  qu’elles 
ne  font  pas  mortes  ; fart  a prolongé 
leur  exifience , il  conferve  leur  port, 
8c  prefque  toute  la  vivacité  des  cou- 
leurs qui  les  avoient  embellies  : il  fur-; 
paffe  en  quelque  forte  la  nature,  en 
pouvant  offrir  dans  le  même  moment 
les  époques  fuçceffives  par  lefquelles 
elles  ont  rempli  leur  deftinée  : mais 
combien  de  foins,  minutieux  même, 
ne  faut-il  pas  apporter  pour  réuffir  à 
tirer  tout  le  parti  d'une  plante.  Çer- 
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talnement  les  amateurs  du  règne  vé- 
gétal ne  feront  pas  fâchés  de  trou- 
ver ici  quelques  détails  fur  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe  de  faire  des 
herbiers;  ils  indiqueront  la  façon  de 
récolter  les  plantes,  leur  defficcation, 
8c  la  formation  de  l’herbier. 

De  la  Récolte  des  Plantes. 

La  nature  , pour  varier  fes  ri- 
cheffes,  piquer  nos  défirs  8c  multi- 
plier nos  jouiffances  , en  même- 
temps  qu’elle  a confulté  ce  qui  con- 
venoit  le  mieux  à chaque  plante  pour 
qu’elle  eût  les  vertus  8c  les  pro- 
priétés qui  font  fon  eflence,  ne  les 
a pas  entaffées  dans  un  feul  endroit  : 
elles  les  a diftribuées  au  contraire, 
loin  les  unes  des  autres  : tantôt  dans 
les  plaines  fertiles , tantôt  fur  des 
rochers  que  les  fiècles  ont  dépouillés 
de  toute  parure;  celles-ci  aiment  la 
retraite  & l’obfcurité  des  bois,  tandis 
que  les  autres  fe  plaifent,  pour  ainfi 
dire,  à contempler  leur  port  & l’é- 
mail de  leurs  couleurs  dans  le  criftal 
d’une  fontaine,  dans  l’eau  îanguiffante 
des  marécages  , ou  dans  les  flots 
rapides  des  ruifleaux  8c  des  torrens. 
Toutes  femblent  fuir  l’homme  pour 
jouir  de  la  liberté  qui,  feule,  leur 
permet  d’être  ce  qu’elles  doivent  être. 
Il  faut  donc  les  aller  conquérir,  pour 
ainfi  dire  , dans  leur  pays  , 8c  les 
courfes,  entreprifes  pour  cet  effet, 
font  connues  fous  le  nom  ééherbo - 
rlfations . L’herborifation  peut  le  faire 
pendant  toute  l’année;  car  il  n’y  a 
pas  de  faifon  où  la  nature  ne  nous 
offre  des  richeffes  ; l’hiver  même  pré- 
fente encore  quelques  plantes  qui , 
affrontant  la  rigueur  des  frimats,  fem- 
b lent  fur  vivre  à toute  la  nature  8c 
la  remplacer. 
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La  récolte  des  plantes  peut  avoir 
deux  objets,  ou  Amplement  la  cu~ 
xioiité  8c  le  déhr  de  former  un  her- 
bier complet  ; ou  la  néceffté  de  ra- 
maffer  des  plantes  pour  l’ufage  de 
la  pharmacie.  Dans  le  premier  cas, 
il  faut  plus  de  foin , parce  qu’il  s’agit 
de  conferver  la  plante  dans  l’état  le 
plus  voifln  de  fon  état  naturel  ; dans 
le  fécond  , il  en  faut  beaucoup  moins; 
il  fuffit  d’amaffer  des  plantes , mais 
il  faut  obferver  de  les  cueillir  dans 
le  moment  ou  elles  ont  le  plus  d’é- 
nergie; ce  qui  exige  des  connoiffances 
dont  nous  parlerons  plus  bas, 

§.  I,  De  la  Récolte  des  Plantes  pour 
un  Herbier. 

Le  botanifte  qui  entreprend  quel- 
que courfe  que  ce  foit.,  dans  l’in- 
tention de  ramaffer  des  plantes,  doit 
fe  munir  d’une  boite  de  ferblanc 
plus  ou  moins  grande,  dont  le  cou- 
vercle efl  à charnière  8c  s’ouvre  fur 
la  largeur  : au  fond  de  la  boîte  on 
peut  mettre  une  éponge  imbibés 
d’eau  fur  laquelle  repoferont  les 
plantes  que  l’on  y renfermera,  l’hu- 
midité qu’elle  entretiendra  dans  la 
boîte  empêchera  les  plantes  de  fs 
faner  & de  deffécher , fur  tout  ü 
l’on  herborife  dans  les  ardeurs  du 
foleil,  comme  fouvent  on  efl:  oblige* 
de  le  faire.  C’eff  dans  cette  boîte 
qu’il  met  les  plantes  à mefure  qu’il 
les  ramafle,  avant  que  de  les  arran- 
ger dans  fon  porte-feuille.  Comme 
il  efl  intéreffant  au  botanifte  de  cueil- 
lir la  plante  dans  fon  état  de  per- 
fection , il  faut  qu’il  ait  foin  de  la 
prendre  en  fleur , autant  qu’il  le 
pourra.  Parmi  les  tiges  portant  fleurs, 
on  choifît  celles  dont  les  couleurs 
font  plus  belles  8c  le  port  mieux 
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confervé:  fi  la  plante  eft  petite,  on 
la  prend  toute  entière , finon , on 
prend  de  préférence  la  tige  qui  con- 
tient branches  , feuilles  , boutons  & 
fleurs.  Pour  compléter  fon  hiftoire  , 
on  y joint  la  racine  quand  elle  eft 
de  nature  à être  confervée  dans  un 
herbier  : à mefure  que  la  récolte  le 
fait,  on  l’arrange  dans  la  boite,  de 
façon  cependant  , que  les  diverfes 
branches  ne  fe  brifent  pas,  & ne 
plient  point.  L’humidité  de  l’éponge 
prolongera  leur  vie  au  moins  jus- 
qu'au Soir.  Il  faut  avoir  foin  cepen- 
dant d’éviter  que  les  feuilles  de  les 
fleurs  touchent  cette  éponge,  parce 
qu’elles  noirciroient  infenfiblement  ; 
il  n’y  a que  l’extrémité  de  la  tige 
qui  doit  repofer  defifus.  Par  la  même 
raifon,  on  ne  doit  cueillir  les  plantes, 
autant  que  cela  fe  peut,  que  par  un 
temps  fec  , & îorfque  le  ioleil  a 
enlevé  toute  l’humidité  de  la  rofée; 
îorfque  les  fleurs  (ont  bien  épa- 
nouies & les  feuilles  bien  étendues. 
On  doit  prendre  deux  ou  trois  pieds 
de  chaque  plante  , afin  de  pouvoir 
les  comparer,  & s’afturer  par-là,  que 
l’individu  que  l’on  cueille  n’eft  pas 
une  variété  de  l’efpcce.  Par  rapport 
aux  arbres  & aux  arbuftes , on  eft 
forcé  de  fe  reftreindre  aux  feuilles, 
aux  parties  de  la  fructification  , ou 
tout  au  moins,  à ne  cueillir  que  l’ex- 
trémité des  jeunes  pouffes.  L’ufage 
& l’expérience  en  apprendront  en- 
core plus  que  les  préceptes  que  nous 
venons  de  donner. 
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§.  II.  Récolte  du.  Pharmacien . 

Les  détails  que  l’on  lit  fur  cet 
objet  , ainfi  que  fur  la  deftîcca- 
tion  des  plantes  , dans  les  Dé- 
monftrations  élémentaires  de  bota- 
nique à Fufage  de  l’Ecole  Royale 
Vétérinaire  de  Lyon , concernant 
exactement  tout  ce  que  le  pharma- 
cien doit  faire,  nous  allons  les  donner 
tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  cet  ou- 
vrage. 

ce  Le  choix  de  la  faifon  eft  très- 
important  pour  la  récolte  des  plan- 
tes & des  parties  qui  les  compo- 
fent  : il  en  eft  qui  font  dans  leur 
état  de  vigueur  au  printemps,  d’au- 
tres en  automne , d’autres  en  été  *, 
quelques  - unes  demandent  à être 
cueillies  en  hiver.  Chaque  partie 
de  la  plante  a pareillement  fes  temps 
diiférens  ; les  racines  peuvent  être 
cueillies  en  toute  faifon  , pourvu 
qu’elles  foient  charnues.  Dans  les 
plantes  herbacées,  quelques  racines 
deviennent  îigneufes  à mefure  que 
leur  tige  monte  ; elles  perdent  alors 
leurs  vertus,  & l’on  doit  les  ramaf- 
fer  avant  l’entier  développement  de 
la  tige. 

33  Quelques  auteurs  confeilîent 
de  prendre  les  racines  au  printemps; 
ils  prétendent  que  l’hiver , laiflant 
les  parties  de  la  plante  dans  un  état 
de  repos  , les  fucs  fe  confervent 
dans  la  racine  , qui  en  pompe  en- 
core quelques  - uns  malgré  la  ri- 
gueur du  froid  : ils  en  concluent 
qu’elles  ont  alors  plus  de  paren- 
chyme & moins  de  parties  îigneu- 
les  ; au  lieu  qu’en  automne  elles 
font  privées  des  fucs  qu’elles  ont 
fournis  pour  le  développement  de  la 
plante  , qui  ne  fauroit  exifter 
nouveau. 
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>'  L’expérience  enfeigne  au  con- 
traire ? que  la  plupart  des  racines 
fouffrent  confidérablement  pendant 
i niver  , & ne  fe  confervent  qu’au 
-moyen  des  lues  dont  elles  font 
pourvues  pendant  l’automne.  La 
plus  grande  vigueur  des  racines  vi- 
vaces paroît  être  quelques  mois 
après  la  maturité  de  leurs  graines , 
de  celle  des  bifannuelles  après 
le  développement  des  feuilles.  De 
même  la  plus  grande  force  de  la 
plante  eft  pendant  l’été  ; elle  pouffe 
fa  tige  ? développe  fes  fleurs , fes 
fruits,  fes  femences;  l’automne  fur- 
ent, bientôt  la  végétation  ceffe 
dans  la  tige;  les  racines  épuifées 
iucent  de  nouveaux  fucs  , & ne 
font  pius  contraintes  d’en  fournir 
aux  feuilles  & aux  fruits  , qui 
prêts  à tomber  , ne  demandent 
plus  aucune  nourriture.  Toute  la  vé- 
gétation fe  concentre  donc  alors 
dans  les  racines  ; elles  fe  remplo- 
ient des  meilleurs  fucs , bien  diffé- 
rens  de  ceux  dont  elles  font  pour- 
vues au  printemps.  Ces  fucs  aqueux, 
mal  élaborés,  fe  corrompent  facile- 
ment, & par  une  fuite  néceflaire, 
les  racines  cueillies  en  ce  temps , 
pourriflent  avec  une  grande  facilité. 
La  racine  d’angélique  tirée  de  la 
terre , au  printemps , ne  peut  être 
gardée  qu’une  année  : elle  perd 
beaucoup  à la  defîiccation , les  vers 
s’y  mettent  bientôt  ; tandis  qu’on 
garde  celles  qu’on  ramalfe  fau- 
tomne  , trois  ou  quatre  ans , fans 
avoir  rien  à craindre  de  ces  ani- 
maux. 

33  Quelques  perfonnes  rejettent 
indifiinclement  toute  racine  rongée 
par  les  vers  : on  doit  favoir  que 
les  paities  de  plufeurs  plantes  ne 
font  purgatives  qu’à  raifon  de  la 
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réfine  qui  abonde  dans  leur  tiffu  ; 
& qu’il  en  eft  qui  ne  doivent 
leurs  effets  & leurs  vertus  qu’à  îa 
i éfine.  Si  l’on  7 laiffe  les  partie^ 
ligneufes  , ce  n’eft  que  par  l’im. 
pollibilité  où  l’on  eft  de  les  féparer# 
Les  vers  font  ce  travail  : ils  rongent 
le  bois,  & ne  touchent  point  à la 
réfine.  Les  racines  réfineufes,  piquées 
de  vers,  n’ont  donc  rien  perdu  de 
leurs  qualités. 

» Les  bois  peuvent  être  ramafîes  en 
tout  temps  ; il  faut  feulement  obferver 
de  ne  les  tirer  que  des  arbres  qui  ne 
font  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux. 
Les  écorces  doivent  toujours  être 
prifes  fur  les  jeunes  bois,  & dans 
l’automne , à l’exception  des  écor- 
ces des  arbres  réfineux,  qu’il  faut 
recueillir  avant  que  la  fève  foit  en 
mouvement.  Les  vieilles  écorces  font 
fans  vertus,  ce  ne  font  plus  que 
des  fquelètes  terreux,  privés  de  îa 
végétation;  leurs  vaifîeaux  obftrués 
ne  reçoivent  plus  les  fucs  nutritifs; 
c’eft  pourquoi  l’on  voit  pîufieurs 
écorces  fe  détacher  & tomber  d’elles» 
mêmes;  l’orme,  le  cerifier,  la  quinte- 
feuille  en  arbre,  en  fourniftent  des 
exemples. 

33  Le  temps  de  cueillir  les  feuilles 
eft  celui  où  le  bouton  des  fleurs 
commence  à fe  montrer  ; celui  de 
cueillir  les  fleurs  qu’on  ne  doit 
jamais  féparer  des  calices,  eft  mar- 
qué par  le  moment  de  leur  épa- 
nouifTement  ; leur  vertu  eft  alors 
plus  confidérable  qu’elle  ne  le  fe- 
roit , fî  on  ne  les  eût  ramafîees 
avant  ce  temps  : les  rofes  de  Provins 
épanouies,  font  un  purgatif  ; avant 
leur  épanouifTement  elles  ne  font 
que  ftiptiques  : après  l’entier  déve- 
loppement, la  vertu  de  îa  plante 
fe  diffipe,  Il  eft  des  exceptions  à 
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ce  principe  ; les  plantes  aromatiques 
n’acquièrent  leur  efficacité  qu’aprèsla 
chûte  de  la  fleur , & lors  de  la  parfaite 
maturité  de  la  (emence. 

» Le  corps  ou  l’amande  de  la  fe- 
mence , n’eft  pas  odorant  en  lui- 
même;  il  n’eft  qu’émulfif  ; la  partie 
odorante  aromatique  , réfide  dans 
fes  membranes  intérieures  logées 
dans  une  infinité  de  petites  véfi- 
cules.  La  partie  odorante  des  labiées , 
eft  renfermée  dans  le  calice  de  dans 
la  partie  intérieure  de  l’écorce  ; le 
pétale  n’en  a point,  ou  très-peu;  fi 
l’on  fépare  les  pétales  du  romarin 
pour  les  faire  fécher , on  n'en  ob- 
tiendra qu’une  huile  effentielle  ; 
l’efprit  redeur  ou  aromatique  qui 
leur  refiera,  fera  en  petite  quantité 
& fe  diflipera  très-promptement.  ( Il 
eft  donc  effentieî,  dans  ces  fortes  de 
plantes,  de  cueillir  les  calices  avec 
les  pétales.  ) 

» Quant  aux  liliacées , elles  n’ont 
point  de  calice  ; toute  leur  odeur 
réfide  dans  les  pétales,  & leurs  parties 
aromatiques  fixées  dans  la  pouflière 
fécondante , font  fi  volatiles  qu’on 
ne  peut  les  retenir,  & qu’on  ne  les 
apperçoit  qu*en  certain  temps.  Ces 
plantes^  perdent  bientôt  leur  odeur, 
& ne  l’acquièrent  qu’au  temps  de  leur 
fécondité;  avant  l’épanouiffement  des 
pétales,  elles  n’en  ont  point;  quand 
elles  défieuriffent  elles  n’en  ont  plus. 
C’eft  ainfi  que  dans  le  temps  deftiné 
à la  fécondation , il  fe  fait  chez  les 
animaux  une  émanation  de  corpuf- 
cules  odorans,  par  le  moyen  defquels 
le  mâle  eft  averti  & fent  que  la 
femelle  eft  en  chaleur.  Il  eft  donc 
inutile  de  travailler  à deffécher  les 
plantes  liliacées  ,*  fi  l’on  veut  en 
tirer  les  parties  aôives,  il  faut  les 
cueillir  dans  le  moment  de  la  fécon- 
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dation,  de  l’on  ne  peut  fixer  leùïS 
parties  aromatiques  qu’en  les  enchaî- 
nant dans  des  huiles  effentielles. 

33  Plufieurs  plantes  ont  des  fleurs 
très- petites  ; on  ne  peut  conferver 
leurs  vertus  fans  prendre  en  même» 
temps  les  feuilles  & fouvent  les  tiges, 
finon  ôn  donneroit  lieu  à une  trop 
grande  diflîpation  des  parties  a&ives. 
Les  petites  plantes  s’emploient  tout 
entières,  de  ne  doivent  être  cueillies 
que  lorfqu’elles  font  en  vigueur  \ c’eft- 
à-dire,  lors  de  la  floraifon. 

33  II  faut  attendre  la  parfaite  ma- 
turité des  femences  pour  les  ra- 
maffer  ; celles  qui  font  renfermées 
dans  des  fruits  charnus,  en  doivent 
être  féparées , autrement  elles  fe 
gâteroient  ; d’autres  demandent  à 
être  confervées  dans  leurs  capfules, 
tels  font  la  plupart  des  aromatiques . 
Les  fruits  doivent  être  choifis  mûrs 
ou  non  mûrs , félon  leur  deftina- 
tion.  Si  l’on  veut  en  tirer  un  acide,  il 
faqt  prévenir  la  maturité  ; l’attendre, 
fi  on  défire  un  fruit  agréable  de 
fain. 

33  On  fait  ufage  en  médecine,  des 
plantes  fraîches  ou  des  plantes  deffé- 
chées  ; celles-ci  fuppîéent  aux  pre- 
mières qu’on  ne  peut  avoir  dans 
toutes  les  faifons. 

3>  Les  plantes  fraîches  doivent  être 
cueillies  un  peu  après  le  lever  du 
foleil,  de  dans  un  beau  jour,  foit 
pour  en  faire  une  décoétion  , foit 
pour  en  faire  Une  diftillation. 

33  Celles  que  l’on  fe  propofe  de 
deffecher  , doivent  être  déchargées 
de  l’humidité  qui  n’entre  point  dans 
leur  compoiition.  On  les  cueillera 
après  que  le  foleiî  l’aura  fortement 
• enlevée,  fur  le  midi  dans  un  jour  beau 
6c  ferein , autrement  ces  plantes  fe 
gâteroient  de  fe  corrompraient. 

33  On 
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y>  On  doit  enfin  avoir  egard  â l’âge 
des  plantes  : l’enfance,  i’adolefcence, 
îa  maturité,  la  vieillefïe,  font  pour 
elles  des  états  très-différens , d’où 
réfultent  fouvent  des  propriétés  op- 
pofées. 

» Les  feuilles  de  mauve  3c  de  gui- 
mauve étant  jeunes  , font  d’excellens 
émolîicns,  3c  font  mucilagineufes  ; 
dans  la  vîeillefîe  elles  deviennent  af- 
tringentes  , 3c  donnent  un  acide  re- 
marquable par  fa  ftipticîté.  Cette 
confidération  eft  importante,  parce 
qu’en  croyant  donner  un  lavement 
émollient  avec  de  pareillés  plantes  , 
on  peut  augmenter  îa  douleur  au  lieu 
de  l’appaifer.  Leur  ftipticîté  dans  îa 
vieillefïe,  provient  d’un  acide  déve- 
loppé , qui  pendant  îa  jeuneffe  étoit 
abforbé  dans  une  grande  quantité 
d’eau.  On  obferve  la  même  chofe 
dans  les  tiges  3c  dans  toutes  les  par- 
ties de  plufieurs  plantes.  Les  tiges 
à'apocin , qu’on  mange  en  Amérique, 
font  agréables , nourriffantes  3c  faines 
dans  leur  fraîcheur  ; elles  deviennent 
un  vrai  poifon  en  vieilliffant  ». 

Dejjiccatioti  des  Plantes . 

î.  DeJJiccation  des  plantes  pour 
V herbier,  ce  Lorfqu’on  eft  de  retour  de 
î’herborifation  , l’oti  retire  de  îa  boîte 
de  fer-blanc  les  plantes  avec  précau- 
tion , afin  de  ne  point  déchirer  les 
feuilles  3c  effeuiller  les  fleurs, 

» On  pofe  fur  une  table  trois  ou 
quatre  feuilles  de  papier  gris  , fans 
colle  , 3c  épais  ; on  place  fur  ces 
feuilles  la  plante  que  l’on  veut  def- 
fécher  ; on  l’arrange  de  façon  que 
toutes  fes  parties  foient  bien  déve- 
loppées 3c  bien  apparentes  : fi  quel- 
ques-unes en  recouvrent  d’autres  ? 
en  les  détache  , 3c  l’on  coupe  toutes 
Tome 
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celles  qui  font  gâtées  endomma- 
gées. Les  parties  de  îa  fleur  fur-tout 
demandent  le  plus  d’attention  ; elles 
doivent  etre  difpofées  de  manière  que 
la  fructification  foit  bien  à décou- 
vert, 3c  que  la  defliccation  ne  îa  dé- 
forme pas.  Si  la  plante  eft  plus  haute 
que  la  feuille  de  papier,  en  peut  cou- 
per fa  tige,  & placer  la  racine  à 
côté  d’elle,  ou  fur  d’autres  papiers. 
On  applatit  avec  le  pouce  les  tiges 
herbacées  qui  font  trop  greffes , & qui 
empêcheroient  la  compreflion  d’agir 
fur  les  autres  parties  de  la  plante. 
Si  les  calices  ont  trop  d’épaiffeur  , 
comme  dans  îa  famille  des  compo- 
fées  , on  les  coupe  verticalement  pat 
le  milieu , de  manière  qu’il  y refte 
des  fleurons  3c  des  femences.  On  peut 
auffi  couper  longitudinalement  les 
tiges  trop  épaiffes  & trop  dures,  3c 
même  les  fruits  parmi  îefqueîs  un 
grand  nombre  peuvent  entrer  dans 
l’herbier , îorfqu’ils  ont  acquis  leur 
accroiflement. 

» Lorfque  la  plante  eft  bien  éten- 
due, on  la  couvre  de  trois  ou  quatre 
feuilles  de  papier,  fur  lefqueîles  on 
difpofe  de  la  même  manière  une  nou- 
velle plante;  lorfque  celle-ci  eft  dif- 
pofée , on  la  recouvre  à fon  tour  , 
on  en  place  une  troifième  , 3c  fuc- 
ceflîvement  toutes  celles  qu’on  a rap- 
portées de  l’herborifation.  Cette  opé- 
ration faite  , on  recouvre  îa  plante 
d’un  carton  fort,  ou  d’une  planche 
que  l’on  charge  de  quelque  corps 
pefant  ; il  eft  encore  mieux  de  la  pla- 
cer fous  une  prefle  dont  on  ménage 
la  force  à volonté.  Dans  le  cas  oq 
le  tas  de  papier  3c  le  nombre  des 
plantes  paroîtroient  trop  confidéra- 
bles  , il  eft  à propos  de  le  divifer 
en  deux  , ou  du  moins  de  placer  dans 
le  milieu  un  carton  ou  une  planche 
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qui  arrête- la  communication  de  l'hu- 
nildité  * & qui  (allé  agir  la  preffion 
avec  égalité  dans  le  centre  du  tas  & 
aux  extrémités. 

» Les  plantes  ne  doivent  refter  en 
preffie  que  douze  ou  quinze  heures 
au  plus,  ce  temps  paflé,  il  faut  les 
tirer  de  leurs  papiers  qui  fe  font 
chargés  d’une  grande  quantité  de 
parties  aqueules  ; fi  on  les  y laifïbit 
plus  long-temps , elles  commence- 
rnipnf  à nmrrir  & ne  fe  defleche- 


roient  pas  allez  promptement;  on  ne 
doit  fe  flatter  de  conferver  le  vend 
des  feuilles  & les  couleurs  des  pé- 
tales qu'en  accélérant  la  defliccation. 
On  découvre  donc  les  plantes  fuc- 
ceflîvement , & on  les  place  comme 
ci-devant  , fur  des  paquets  de  nou- 
velles feuilles  bien  sèches.  Ceft  le 
moment  où  l’on  achève  de  ranger  les 
feuilles  des  plantes , & les  autres 
parties  qui  coniervent  encore  leur 
flexibilité;  avec  la  tête  d'une  grofle 
épingle , on  étend  celles  qui  (ont 
froilTées  ou  repliées  ; on  fépare  celles 
qui  fe  recouvrent , &c.  ; on  difpofe 
chaque  efpèce  dans  la  fituation  qu'on 
veut  lui  conferver , & on  remet  le 


tas  fous  la  prefle. 

» On  peut  Iaiffer  dans  cet  état  les 
plantes  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
îans  changer  leurs  papiers,  fi  fur-tout 
on  a interpofé  un  grand  nombre  de 
feuilles , on  les  renouvelle  enfuite  une 
troifième , une  quatrième  fois  , &c.  ; 
à chaque  changement  on  n 'emploie 
que  des  papiers  bien  deflechés  ; fi 
on  en  manque  , avant  de  s'en  fervir 
on  fait  difliper  toute  leur  humidité 
devant  le  feu  ou  dans  le  four  ; on 
ne  doit  ceffer  d'en  donner  de  nou- 


veaux aux  plantes  que  lorfqu'on  s'ap- 
pelait qu'elles  commencent  à ac- 
quérir affe.z  de  folidité  pour  fe  fou- 
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tenir  dans  toutes  leurs  parties,  lorf- 
qu'on les  foulève  par  leurs  tiges  ; 
alors  il  n'efl:  plus  néceflaire  de  les 
tenir  au0i  fortement  comprimées  ; 
ce  qui  leur  refte  d'humidité  s'évapore 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  ia 
preffion  eft  moins  forte.  Il  ne  faut 
cependant  pas  les  laiffier  totalement 
libres,  pîufieurs  feuilles  fe  crifpe- 
roient,  (Quelques  botaniftes  fuivent 
un  ufage  différent  dans  les  commun- 
cemens  ; ils  chargent  très-peu  leurs 
p]antes,  & ils  en  augmentent  luccei- 
îivement  lacompreflion.  L'une  & l’au- 
tre méthodes  peuvent  être  bonnes, 
tout  l'art  conhfie  à accélérer  la 
defliccation.)  On  ne  renouvelle  plus 
les  papiers  ; la  defliccation  .s'achève 
au  bout  de  quelques  mois;  on  peut 
alors  ranger  les  plantes  dans  l'her- 
bier , Sc  fi  l'on  juge  qu'elles  con~ 
fervent  encore  quelqu'humidité  in- 
terne, on  les  fera  mettre  une  heure 
ou  deux  dans  un  four  dont  la  cha~ 
leur  foit  telle  que  la  main  la  iup- 
porte  fans  peine  ; mais  on  doit 
craindre,  dans  cette  opération,  que 
les  plantes  ne  deviennent  trop  caf- 
fantes , .&  ne  perdent  leurs  cou- 
leurs. 

33  On  ne  fauroît  affiez  recomman- 
der de  ne  pas  écrafer  les  plantes  eu 
trop  grand  nombre , foit  dans  le 
temps  où  on  renouvelle  les  papiers  , 
foit  dans  celui  où  on  ne  les  change 
plus.  Si  la  pile  efl:  trop  forte,  il 
s élève  dans  le  centre  une  fermen- 
tation qui  bientôt  efl;  fuivie  de  cor- 
ruption , de  moififfiure  , & de  la 
perte  des  plantes.  Il  convient  donc,* 
en  renouvelant  les  papiers  , de  fé- 
parer  en  différens  tas  les  plantes  qui 
fe  defséchent  plus  ou  moins  vite* 
Les  moufles,  les  plantes  graminées  * 
les  feuilles  de  pîufieurs  arbres,  n'ont 
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■befoin  d’être  changées  que  deux  ou 
trois  fois;  mais  les  plantes  greffes  6c 
aqueufes  confervent  long-temps  leur 
humidité  , 6c  demandent  plus  de 
foins  ; il  faut  écrafer  leurs  tiges  , & 
fouvent  , pour  empêcher  que  les 
feuilles  ne  s’en  détachent , on  eft 
obligé  de  précipiter  la  defficcation , 
au  moyen  d’un  fer  chaud  qu’on  paffe 
à différentes  reprifes  fur  les  papiers 
qui  les  recouvrent  ; on  les  expofe 
en  fui  te  quelque  temps  à l’air , après 
quoi  on  les  replace  fous  la  preffe 
dans  de  nouvelles  feuilles  de  papier 
fec. 

» En  prenant  les  précautions  in- 
diquées a on  conferve  la  couleur  des 
feuilles , 6c  celle  même  de  pîufieurs 
pétales;  mais  s’ils  font  épais,  aqueux, 
6c  fur-tout  rouges,  violets  ou  bleus  , 
ils  la  perdent  à la  longue  , quelque 
foin  qu’on  y donne.  On  parvient  ce- 
pendant à la  conferver  au  plus  grand 
nombre,  par  une  nouvelle  pratique: 
après  avoir  aplati , écrafé  & rangé 
toutes  les  parties  de  la  plante  de  la 
manière  qu’on  vient  de  décrire , on 
change  les  feuilles  de  papjer  qui  , 
fous  la  preffe,  fe  font  chargées  de 
la  première  humidité  , 6c  l’on  cou- 
vre la  plante  d’une  ou  deux  autres 
feuilles  fur  îefqueîles  on  étend  du 
fablon  fin  , de  l’épaiffeur  d’an  pouce. 
On  i’expofe  alnfl  à la  chaleur  du  fo- 
leil  pendant  pîufieurs  jours  ; on  la 
retire  avant  la  rofée  ; l’humidité  s’é- 
chappe au  travers  des  interfaces  que 
laiiïent  les  grains  de  fable , 6c  la 
defficcation  devenant  plus  prompte, 
les  couleurs  fe  confervent  plus  sû- 
rement. 

» Les  plantes  étant  ainfi  bien  def- 
féchées  & bien  préparées  , on  l’at- 
tache fur  une  feuille  de  papier  dé- 
tachée. On  doit  bien  fe  garder  de  la 
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coller,  parce  que  la  colle  attire  les 
mites  & les  autres  infectes  deftruc- 
teurs.  On  peut  fe  fervir , pour  les 
fixer , de  cire  d’Efpagne , & mieux 
encore  les  coudre  fur  le  papier.  On 
écrit  enfuite , fi  l’on  veut , le  nom 
de  la  plante  6c  fa  phrafe , 6c  on  les 
claffe  dans  le  porte  - feuille  fuivant 
le  fyftême  que  l’on  a adopté.  Une 
fuite  de  ces  porte  - feuilles  forme 
l’herbier  proprement  dit  ; il  doit  être 
tenu  dans  un  endroit  fec , renfer- 
mé, garanti  de  l’air  extérieur,  & fur- 
tout  on  doit  le  vifiter  de  temps  en 
temps  pour  détruire  les  mites  & 
les  larves  d’infeétes  qui  s’y  intro- 
duifent. 

IL  Defficcation  pour  le  pharma- 
cien. 33 Plus  les  plantes  font  prompte- 
ment, defféchées,  & mieux  elles  fe 
confervent  : il  faut , s’il  eft  poffibîe  , 
qu’elles  ne  perdent  ni  leur  couleur 
ni  leur  odeur.  Il  n’y  a que  la  deffic- 
cation  précipitée  qui  remplifife  cet 
objet,  ainfi  que  pour  les  plantes  qui 
n’ont  que  peu  de  principes  réfineux, 
telles  que  la  mélijffe 5 la  bourrache , 
la  véronique , &c.  Dans  une  defficca- 
tion lente  elles  font  expofées  à fouf- 
frir  un  degré  de  fermentation  pro- 
portionné à la  nature  & à la  quantité 
des  fucs  fermentefcibles  qu’elles  con- 
tiennent. Les  plantes  qui  ont  ces  prin- 
cipes moins  abondans  6c  moins  de 
fucs  aqueux  , comme  la  fange  , le 
romarin  , perdent  moins  en  féchant 
lentement,  6c  leur  vertu  diminue 
beaucoup  lorfqu’on  les  expofe  au 
foleil , ou  dans  une  étuve  pour  les 
faire  fécher  rapidement. 

» Les  plantes  inodores  demandent 
de  la  célérité,  & les  mêmes  précau- 
tions dans  la  defficcation.  On  doit 
les  expofer  dans  un  lieu  bien  aéré, 
autrement  l’humidité  qui  doit  s’en 
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ieparer,  ne  s’évapore  pas  allez  vite  , 
il  s’y  fait  de  nouvelles  combinaifons, 
la  plante  devient  noire  & pourrit, 
s?  Les  plantes  odorantes,  deffé- 
chées  avec  promptitude  , gardent 
leur  couleur  verte,  & durent  long- 
temps; il  iaut  s’attacher  fur  tout  à 
conferver  leurs  parties  odorantes  ; 
c’eft  dans  elles  que  réfident  les  pro- 
priétés des  végétaux.  Doit-on  donc 
les  delTécher  à l’ombre,  dans  du  pa- 
pier, & dans  un  endroit  expofé  au 
vent  du  nord , ou  faut-il  , pour  en 
obtenir  la  delliccation,  les  expoier  au 
foîeiî  ? Les  partifans  de  la  première 
opinion  prétendent  que  ce  dernier 
procédé  prive  les  plantes  de  leurs 
parties  aéiives  & odorantes  , puifqu’il 
eft  établi  par  placeurs  analyfes  qu’un 
degré  de  feu  très  médiocre  fuffit  pour 
les  enlever.  Les  feélateurs  du  fyi- 

V 

téme  oppolé  répondent  que  les  plan- 
tes renfermées  dans  l’alambic  , font 
loumifes  à une  chaleur  qui  agit  avec 
bien  plus  de  force  que  le  foleil  au- 
quel on  les  expofe  à l’air  libre;  mais 
le  premier  fentiment  paroît  préféra- 
ble à l’autre  : il  eft  autorifé  par  une 
multitude  de  faits  auxquels  il  n’eft 
pas  poftible  de  rélifter. 

» Il  eft  des  plantes  aromatiques  qui 
gardent  leur  odeur  fi  opiniâfrément  , 
comme  Yabfynthe  , qu’on  ne  rifque 
pas  de  les  faire  fécher  à l’air  libre  , 
mais  il  convient  d’envelopper  de  pa- 
pier celles  dont  l’odeur  eft  volatile 
& foible.  Quelques  plantes  doivent 
être  deiTéchées  avec  les  fleurs  & les 
feuilles  tout  enfemble,  telles  que  les 
menthes  , le  millepertuis , la  gennan- 
dree , &c.  ; on  doit  envelopper  leurs 
fommités  dans  des  cornets  de  pa- 
pier , en  faire  de  petits  paquets , les 
lier  & les  fufpendre  à l’air.  Ces  pré- 
cautions conviennent  à toutes  les 
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plantes  dont  les  fleurs  peuvent  con- 
ferver  leur  couleur,  comme  la  petite 
centaurée  ; le  rouge  fe  change  en 
jaune , s’il  refte  expofé  à l’air.  On 
peut  garder  ces  herbes  bien  defle- 
chées  près  de  trois  ans  fans  qu’elles 
perdent  leurs  propriétés. 

x>  Le  caillelait  à fleurs  jaunes  doit 
être  exactement  defleché  en  douze 
heures;  il  abonde  en  miel  ; fi  la  défi 
ficcation  n’eft  pas  prompte,  le  miel 
fermente  & devient  acide  : tous  les 
fucs  en  font  bientôt  altérés  ; c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  cailler  le 
lait.  Les  fleurs  du  fureau  font  à peu 
près  dans  le  même  cas  : il  faut  les 
faire  fécher  d’abord  après  la  récolte  5 
fi  on  veut  les  avoir  telles , 6c  l’on  ne 
doit  pas  attendre  qu’elles  quittent 
leurs  péduncuîes  , cette  chute  ne 
pouvant  être  attribuée  qu’à  la  fer- 
mentation qu’elles  ont  déjà  éprouvée* 
» Lorfque  les  fleurs  ont  peu  de 
confiftance , comme  dans  la  matri ■- 
caire , le  fcordmm  , on  les  defsèche. 
fans  les  féparer  des  tiges , & lente- 
ment 9 parce  qu’elles  ont  peu  d’eau* 
En  général,  les  fleurs  des  plantes  li~ 
gneufes , comme  la  méliffe , la  bétoine  r 
& toutes  celles  d’une  confiftance  fi> 
lide  , peuvent  être  féparées  des  tiges,. 
On  fait  aufti  fécher  féparément  les 
feuilles  & les  fleurs  de  la  camomille 
romaine ; on  peut  encore  détacher' 
les  fleurs  de  la  mauve  avec  le  calice, 
& les  faire  fécher  feules  très  promp- 
tement au  foleil,  ainfi  que  celles  du 
mélilot  ; quoique  petites , elles  ont  de 
la  confiftance;  fes  tiges  font  grandes 
& embarrafleroient.  A l’égard  des 
rofes  de  Provins , il  faut  couper  les 
boutons,  & leur  ôter  l’onglet. 

33  Avant  de  faire  fécher  les  plantes,, 
ou  quelques-unes  de  leurs  parties^ 
on  en  fépare  les  herbes  étrangères  & 
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toutes  les  feuilles  mortes  ou  fanées. 
On  les  expofe  à l’ardeur  du  foieil  ou 
dans  un  endroit  chaud  ; on  a loin  de 
les  étendre  fur  des  toiles  garnies 
d’un  châllis  de  bois,  que  l’on  iufpend 
pour  donner  à l’air  une  libre  circu- 
lation. On  les  remue  plufieurs  fois  le 
jour;  on  les  laiÛfe  expofées  jufqu’à 
une  parfaite  defficcation,  ayant  foin 
qu’elles  ne  foient  point  amoncelées 
les  unes  fur  les  autres  } l’humidité 
s’arrête  dans  les  endroits  épais  ; elle 
altère  les  couleurs. 

33  Les  écorces  & les  bois  veulent 
être  deflechés  promptement  ,fur-tout 
quand  ils  font  humides  ; mais  ils 
n’exigent  aucune  préparation. 

33  Les  racines  que  l’on  tient  dans 
des  caves  , y végètent,  perdent  leurs 
fucs  , deviennent  filamenteufes  , & , 
au  lieu  de  conferver  ce  qui  en  fait 
l’efficacité  s elles  fe  chargent  d’une 
eau  infîplde  qui  n’a  aucune  vertu,  de 
qui  fouvent  acquiert  une  mauvaife 
qualité.  Elles  doivent  être  defléchées 
après  qu’on  les  a tirées  de  la  terre  , 
dans  leur  vigueur.  Si  elles  font  dures  , 
petites  & un  peu  aqueufes , on  les 
enfile  6c  on  les  fufpend  dans  un  lieu 
bien  aéré,  après  les  avoir  mondées, 
e’eft-à-dire , en  avoir  détaché  tous 
les  fiiamens,  & les  avoir  effiuyées 
avec  un  linge  rude  qui  enlève  l’épi- 
derme & la  terre  qui  peut  y adhérer. 

33  On  ne  doit  jamais  les  laver,  ou 
du  moins  très-légèrement  ; l’eau  qui 
fert  à cet  ufage , fe  charge  des  par- 
ties falines  & extraétives  qu’il  importe 
de  conferver  dans  ces  racines.  On  a 
foin  de  fendre  celles  qui  contiennent 
un  cœur  ligneux  ; on  coupe  par  tran- 
ches très-minces  celles  qui  font  char- 
nues, comme  les  racines  de  la  bryone 
8c  du  nénuphar,  après  quoi  on  les 
enfile. 
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53  Quelques  racines , telles  que 
celles  de  l’ enula-rcampana , ne  fe  def- 
sèchent  bien  ni  à l’air  ni  au  foieil 9 
on  aie  oblige  de  les  expofer  à l’entrée 
du  four , pour  les  faire  lécher  toui-à- 
coup  , & les  mettre  en  poudre  dans 
îe  befoin.  Il  eft  bon  d’obferver  qu’on 
ne  doit  en  agir  ainfi  que  pour  les  ra- 
cines deftinées  à être  pulvérifées  „ 
& îa  chaleur  d’un  foieil  ardent  peut 
fervir  à cet  effet. 

33  La  plupart  des  racines,  après  la 
defficcation  , attirent  puiüamment 
l’humidité  de  l’air,  fe  ramolliflent , 
fe  modifient  8c  fe  gâtent  à leur  fur- 
face  au  bout  d’un  certain  temps  ; 
ainfi , il  faut  les  tenir  exactement 
renfermées  dans  un  lieu  fée  à l’abri 
de  l’air,  fur-tout  celles  qui  font  pul- 
vérifées. 

33  Les  bulbes  ou  oignons  , pour 
être  exactement  defléchées,  doivent 
être  effeuillées  8c  expofées  à la  cha- 
leur du  bain-marie. 

33  Les  femeoces  farineufes  n’exi- 
gent qu’une  exposition  dans  un  en- 
droit fec  8c  médiocrement  chaud; 
elles  contiennent  moins  d’humidité 
que  les  autres  parties  des  plantes.  Les 
femences  émullïves,  celles  qui  font 
renfermées  dans  les  fruits  charnus  , 
telles  que  les  femences  froides  de 
concombre , de  melon , de  courges , de 
citrouilles , doivent  être  mondées  de 
leur  écorce,  mais  feulement  à mefure 
qu’on  s’en  fert , afin  que  l’huile  effèn- 
tielle  qu’elles  contiennent  n’acquière 
pas  une  mauvaife  qualité.  Les  femen- 
ces odorantes  doivent  être  conduites 
à une  parfaite  defficcatiorh 

33  Les  fruits  veulent  être  deflechés 
promptement,  d’abord  au  feu  jufqu’à 
un  certain  point  de  defficcation  , en- 
fuite  au  fofeiî.'  On  doit  donner  à 
ceux  que  l’on  foupçonnera  contenir 


des  œufs  d’infc&es,  un  degré  de 
chaleur  de  40  degrés  qui  les  fait 
périr.  On  enferme  les  fruits  dans  un 
lieu  fec , & ils  fe  confervent  allez 
long-temps. 

33  II  eft  enfin  des  plantes  qui  ne 
peuvent  être  defléchées  , parce  que 
leur  vertu  réfide  dans  leur  humidité. 
JJofeille  eft  de  ce  nombre  , ainlî  que 
le  pourpier  , la  joubarbe  , des  fedum  , 
les  cucurbitacées  , les  crucifères , qui 
par  la  defiiccation  perdroient  leurs 
parties  volatiles.  On  defsèche  cepen- 
dant la  coloquinte  , mais  il  faut  y em- 
ployer beaucoup  de  foin  ; on  la  dé- 
pouille de  fon  écorce  , afin  que  l’air 
pénètre  le  parenchyme , & prévienne 
la  fermentation  qui  conduit  à la  pu- 
îréfadlion. 

33  On  ne  doit  pas  expofer  aux  in- 
jures de  l’air  les  plantes  deftechées; 
la  viciftitude  de  cet  élément  eau  le  , 
félon  Becker,  la  deftruélion  des  corps. 
Dans  un  temps  humide,  les  plantes 
redeviennent  humides  , & ces  alté- 
rations leur  font  perdre  tous  leurs 
principes  aftifs.  Les  aromatiques  font 
celles  qui  exigent  le  plus  d’attention; 
on  doit  les  enfermer  foigneufement 
dans  des  boites  vernies  en  dehors 
pour  empêcher  que  l’air  ne  pénètre 
clans  l’intérieur.  On  peut  encore  les 
conferver  dans  des  vaifteaux  de  verre 
ou  de  terre  bien  cuite  & bien  ver- 
ni (fée. 

33  Avant  d’enfermer  les  plantes  pour 
les  conferver  5 il  convient  de  les  re- 
muer & de  les  fecouer  fur  un  tamis 
de  crin,  afin  d’en  féparer  le  fable, 
les  oeufs  d’infedles  & les  petits  in- 
fectes vivans  dont  elles  font  ordi- 
nairement remplies  ; ils  mangent  3c 
altèrent  les  plantes  jufqu’à leur  mort; 
les  œufs  qu’ils  laiffent  éclofent  bien- 
tôt , & le  pial  fe  renouvelle. 
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» Il  eft  des  plantes  sèches  qu’on  né 
peut  garder  que  très-peu  de  temps , 
quelque  foin  qu’on  y donne.  Les  unes 
ne  durent  que  quelques  mois  ; il  faut 
renouveler  les  autres  tous  les  ans  , 
d’autres  fe  maintiennent  quelques 
années.  Les  fleurs  de  violettes , qu’il 
faut  néceffairement  tenir  dans  dès 
vaifteaux  de  verre  bien  clos  9 n’ont 
après  un  mois  qu’une  odeur  d’herbe; 
la  partie  odorante  eft  la  feule  qui 
donne  la  couleur  ; elle  s’évapore 
bientôt.  On  n’obvie  à ces  inconvé- 
niens , qu’en  réduilant  le  fuc  des 
violettes  à la  confiftance  de  firop. 
Les  fleurs  de  bourrache  3c  de  buglofe, 
deftechées , n’ont  plus  de  vertu. 
Celles  de  mauve  & de  bouillon  blanc  $ 
doivent  être  gardées  dans  des  vaii- 
feaux-de  terre,  parce  qu’elles  con- 
tiennent une  matière  mucilagineufe  , 
qui , comme  Y hydromel , attire  l’hu- 
midité; elles  n’ont  leur  vertu  que 
pendant  l’efpace  d’une  année  ; elles 
la  perdent  enfuite  de  même  que  les 
fleurs  de  mélilot  ; la  camomille  peut 
être  gardée  plus  long-temps. 

» Les  plantes  aromatiques  bien 
deftechées  3c  bien  conditionnées  9 
durent  plufieurs  années.  Le  thym , la 
marjolaine  y Y hyjbpe  . confervent 
très-long-temps  leur  odeur  ; mais  la 
matricaire  3c  quelques  autres  , après 
une  année  font  fans  force. 

33  Les  écorces  & les  bois  reftent 
bien  plus  long-temps  doués  de  toutes 
leurs  vertus.  Les  racines  , comme 
celles  de  gingembre , d’ angélique , de 
fouchet9  du  calamus  aromaticus , font 
cinq  ou  fix  années  en  vigueur.  Celles 
dont  la  fubftance  eft  compaêle  3c  ré- 
fineufe,  comme  dans  le  jalap , le  tur- 
nips  , &c.  durent  plus  que  les  li-> 
gneufes  3c  les  fibreufes. 

En  général  ^ il  eft  à propos  de 
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renouveler  le  plus  fouvent  qufiî  efl 
poflibîe  , toutes  les  productions  vé- 
gétales defiéchées  ; elles  s’afFoiblifTent 
continuellement  par  l’évaporation  ; 
l’humidité  y introduit  la  putréfaction; 
plufieurs  infed.es  les  attaquent  & nui- 
lent  à leur  efficacité.  » 

T els  iont  les  principes  généraux 
indiqués  dans  les  Démonftrations  élé- 
mentaires de  botanique  ; on  ne  peut 
y ajouter  que  ce  que  les  circonf- 
tances  locales  indiqueront.  C’eft  au 
botanifte  & au  pharmacien  à les  pré- 
voir naturellement  ; une  pratique 
journalière  achèvera  de  les  inftruire. 

M.  M. 

HERMAPHRODITE.  Celui 
que  Ton  dit  réunir  les  deux  fexes. 
Ce  n’eft  pas  le  cas  d’examiner  ici  s’il 
exifte  de  vrais  hermaphrodites  dans 
Pefpèce  humaine  ; ce  feroit  nous 
écarter  de  notre  but  ; mais  il  eft  plus 
que  probable  que  ce  qu’on  appelle 
hermaphrodifme  humain  , tient  à la 
monftruofité  ou  au  déplacement  de 
quelques-unes  des  parties  qui  con- 
courent à la  formation  des  organes 
de  la  génération.  La  nature  trop  at- 
tentive à la  propagation  de  Pefpèce , 
ne  fe  dérange  ni  ne  s5écarte  jamais 
de  fes  loix  eftentielîes.  Je  laiffe  aux 
phyficiens  & aux  anatomiftes  à pro- 
noncer fur  ce  fait. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  un  très- 
grand  nombre  d’infedes  qui  font  réel- 
lement hermaphrodites,  c’eft-à-dire, 
dont  les  parties  mâles  & femelles  de 
la  génération  font  très  - difindes  , 
parfaitement  caradérifées  ; en  un 
mot , ces  infedes  s’accouplent  & 
comme  mâles  & comme  femelles 
tout-à-la-fois  ; le  colimaçon  en  eft 
un  exemple  frappant  ; mais  leur  re- 
production exige  l’accouplement  de 
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deux  individus.  Plufieurs  naturalises 
ont  avancé  que  beaucoup  d’autres 
infedes  n’avoient  pas  befoin  d’accou- 
plement, & qu’ils  fe  reproduifoient 
deux- mêmes  fans  îe  lecours*  d’un 
compagnon  ou  d’une  compagne. 
Pour  avoir  des  idées  plus  étendues 
fur  ce  point  merveilleux  de  la  re- 
production 5 on  peut  confuîter  les 
ouvrages  du  patient , profond  & cé- 
lèbre M.  Bonnet  de  Genève  , fur 
les  pucerons.  L’hermaphrodifme  des 
fleurs  de  la  majeure  partie  des  plantes 
eft  démontré  jufqu’à  l’évidence  , & 
îe  feeptique  le  plus  opiniâtre  , pour 
peu  qu’il  foit  de  bonne  foi,  eft  obligé 
de  le  rendre. 

Les  fleurs  de  toutes  les  plantes-, 
en  général,  peuvent  être  claffees  fous 
trois  points  de  vue  difîerens.  Le 
premier  comprendra  toutes  celles 
dont  les  parties  fexueîles  , mâles  & 
femelles  , font  renfermées  dans  la 
même  fleur  , c’eft- à-dire  , l’étamine  9 
organe  mâle,  & le  piftil,  organe  fe- 
melle. La  tulipe,  la  rofe,  la  giroflée, 
îe  choux  3 la  rave , &c.  &c.  forit 
des  exemples.  Le  fécond  comprend 
les  fleurs  à étamines,  ieparées  des 
fleurs  à piftil  , mais  fur  le  même 
pied;  les  courges,  les  melons,  les 
concombres  , &c.  font  dans  ce  cas  ; 
enfin  , pour  le  troifième  , les  fleurs 
à étamines  portées  fur  des  pieds  dif- 
férens  de  ceux  des  fleurs  à piftil,» 
Cette  féparation  des  organes  repro- 
ducteurs eft  très-caraCtérifée  dans  îe 
chanvre,  le  piftachier,  &c.  Il  exif- 
teroit  un  quatrième  ordre  de  plantes, 
dont  les  parties  fexuell.es  font  d’une 
fi  grande  exiguïté  qu’elles  échappent 
à la  vue  de  l’homme  , même  aidée 
par  une  loupe.  On  a appelé  ces  plan- 
tes cryptogames , ou  dont  les  noces 
font  cachées . Cependant  M»  Necker 
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dans  une  favante  Di  fier  (rat  ion  fur  les 
moufles , couronnée  par  l’Académie 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  , 
a démontré  leur  hermaphrodifme.  Il 
n’y  a donc  que  les  feules  plantes  à 
fleurs  mâles  féparées  des  fleurs  fe- 
melles 5 ou  fur  le  même  pied  , ou 
fur  des  pieds  difïerens,  qui  ne  foient 
pas  de  vrais  hermaphrodites  ; mais 
dans  tous  les  cas  , il  n’y  aura  point 
de  véritable  fécondation  fans  les 
tranfports  ou  union  des  étamines  ou 
pouflière  fécondante  fur  le  piftil. 
Les  anciens  avoient  parfaitement  re- 
connu la  diftinétion  des  deux  fexes 
dans  plufleurs  plantes,  par  exemple, 
le  chanvre  , & par  une  dénomina- 
tion mal  appliquée , ils  appeloient 
chanvre  mâle  celui  qui  porte  la  grai- 
ne , de  femelle  celui  qui  porte  la  pouf- 
fière  fécondante.  Nos  paylans  , en 
général  , ont  confervé  la  même  dé- 
nomination. La  découverte  des  fleurs 
proprement  dites  hermaphrodites  , 
étoit  réfervée  au  célèbre  von-Linné, 
& c’eft  d’après  la  diftin&ion  des 
fexes , qu’il  a établi  fon  ingénieux 
& lavant  fyftême  de  botanique,  qui 
eft  aujourd’hui  prefque  le  feul  fuivi 
en  Europe.  Dans  l’article  de  la  pu- 
iréfaéfion  des  plantes  , ce  grand 
homme  ne  vit  que  celui  de  la  géné- 
ration , de  il  l’appela  les  noces  du 
règne  végétal . La  corolle  ( i ) forme 
le  palais  où  fe  célèbrent  les  noces  ; 
le  calice  eft  le  lit  conjugal  ; les  pétales 
font  les  nymphes;  les  filets  des  éta- 
mines font  les  vaifteaux  fpermati- 
ques  ; leurs  fommets  ou  anthères  3 
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font  les*  tefticules  ; la  pouflière  des 
fommets  ou  étamine  , eft  la  liqueur 
féminale  ; le  fommet  du  piftil  ou 
fligmate  devient  la  vulve  ; fon  flyle 
eft  le  vagin  ou  la  trompe;  le  germe 
eft  l’ovaire  ; le  péricarpe  eft  l’ovaire 
fécondé;  la  graine  eft  l’oeuf;  & le 
concours  des  mâles  & femelles  eft 
néceflaire  à la  fécondation. 

Si  on  a fuivi  avec  quelqu’atten- 
tion  , ce  qui  a été  dit  jufqu’à  ce  mo- 
ment fur  l’organifation  des  végétaux, 
aux  mots  Anatomie , Fécondation  des 
plantes  , &c.  on  doit  reconnoître  une 
analogie  frappante  , entre  l’organi- 
fation  de  l’homme  & celle  du  végé- 
tal , quoique  modifiée  en  certains 
cas.  Les  noces  des  plantes  font  une 
preuve  des  plus  frappantes  de  cette 
analogie,  quoiqu’elles  ne  concluent 
rien  , pour  la  poflibilité  de  l’herma- 
phrod.ifme  complet  & humain  , ni 
pour  la  production  du  puceron,  fans 
le  iecours  de  l’accouplement.  Dans 
les  plantes  à fleurs  hermaphrodites, 
les  maris  ou  étamines , font  depuis 
un  jufqu’à  douze;  & ces  douze  divi- 
fions  forment  autant  de  clafles  fépa- 
rées. Le  jafmin , par  exemple,  n’a 
que  deux  étamines  , tandis  que  la 
fleur  du  marronnier  d’Inde  en  a neuf; 
les  œillets , dix  ; l’aigremoine , douze  ; 
& on  ne  connoit  point  de  fleurs  à 
onze  étamines.  La  rofe,  par  exem- 
ple , a plus  de  vingt  étamines  atta- 
chées au  calice,  tandis  que  le  pavot 
en  a un  très-grand  nombre  qui  ne 
tiennent  pas  au  calice  ; la  pofition  , 
l’endroit  de  l’infertion  des  étamines  ; 


U ) Comme  je  fuis  obligé  d’employer  ici  beaucoup  de  mots  techniques , dont  les  défini- 
dons  font  données  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  , il  convient  de  confuiterles  mots  dont 
cm  ne  connaît  pas  la  fîgnific^io’h* 
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la  longueur  régulière  de  queîques- 
unes , par-defifus  les  voifines  , for- 
cent d'autres  dafles  : ces  détails 
feront  mieux  développés  au  mot 
Syjîême  de  Botanique , & feroient 
rci  déplacés.  Je  rapporte  feulement 
ces  exemples , afin  que  chaque  leéteur 
foit  en  état  de  connoître  une  fleur 
hermaphrodite,  te  de  diftinguer  une 
Eeur  toute  mâle  , d'avec  une  fleur 
toute  femelle.  Quel  mortel  peut  étu- 
dier 8c  fuivre  les  progrès  8c  la  mar- 
che de  la  végétation  , fans  admirer 
la  main  qui  traça  fes  loix  ! 

HERMES,  terres  vacantes  & 
Incultes , que  perfonne  ne  réclame. 
Ces  biens  appartiennent  au  feignçur 
haut  - jufticier , par  droit  de  déshé- 
rence. Ce  droit  efl  devenu  plus 
d'une  fois  abufit  : un  feigneur  riche,, 
affkré  de  grandes  protections  , 8c 
craint  de  fes  vaifTeaux,  a fouvent,  fous 
ce  titre,  enlevé  à la  veuve  8c  à l'or- 
phelin , qui  n'ofoient  ou  ne  pouvoient 
le  plaindre,  l’héritage  de  leurs  pères. 
Ces  hernies  n'étoient  pas  cultivés 
dans  le  temps,  foit  par  le  manque 
de  bras  , foit  par  l'éloignement  des 
lieux  , foit  enfin  à caufe  de  la  qualité 
mauvaife  du  fol , ou  réelle , ou  appa- 
rente. Du  temps  de  nos  fatales  guer- 
res civiles  8c  de  religion , combien 
de  bonnes  terres  font  devenues  her- 
nies ! S’il  en  exifle  encore  , fi  les 
feigneurs  les  demandent , le  bien- 
être  de  l’état  exige  qu’on  les  force 
à les  cultiver  en  bois , ou  que  les 
communautés  les  convertiffent  en 
bois  , à la  condition  cependant  que 
perfonne  n'aura  le  droit  d’y  conduire 
aucune  efpèce  de  troupeaux  , ni  d'y 
couper  du  bois.  Si  on  demande  à 
quoi  ils  ferviront  , le  voici,  Ces 
bois,  devenus  forêts,  feront  coupés 
Tome 


à une  époque  convenable,  & le  pro- 
duit employé  à la  réparation  de  l’é- 
glife,  du  presbytère,  s’ils  en  ont  be- 
foin  ; à l3  entretien  des  chemins  ru- 
raux , à l’écoulement  des  eaux,  aux 
frais  de  nouveaux  défrichemens  , à 
la  diminution  des  impofitions  de  cha- 
que contribuable,  à un  fonds  mis  en 
réferve  pour  le  foulagement  des  pau- 
vres de  la  paroiffe , 8c c.  8c c.  Ce  ne 
font  pas  les  befoins  qui  manquent 
à la  campagne , ce  font  les  refîour- 
ces,  8c  on  ne  fauroit  trop  les  multi- 
plier. Le  mot  hermes  défigne  encore, 
par  extenhon , les  terrains  incultes 
appartenans  à des  particuliers. 

HERNIE  , Médecine  rurale. 
On  entend  par  hernie,  une  tumeur 
occafionnée  par  le  déplacement  de 
quelque  partie  contenue  dans  le  bas- 
ventre. 

On  divife  les  hernies  en  fimpîes 
8c  compofées  ; en  anciennes  8c  ré- 
centes; en  héréditaires  8c  acciden- 
telles. L’hernie  fimple  efl:  celle  qui 
n’a  contracté  aucune  adhérence , 8c 
qu’on  réduit  aifément  par  une  opé- 
ration fimple , à portée  de  tout  le 
monde,  appelée  taxis . L’hernie  corn- 
pofée  , efl  prefque  toujours  adhé- 
rente, 8c  entraîne  avec  elle  une  partie 
de  l’épiploon.  Enfin,  on  appelle  her- 
nie récente , celle  qui  furvient  tout 
à coup,  8c  hernie  héréditaire,  celle 
qu’on  apporte  en  naifïant.  Les  her- 
nies ont  reçu  différens  noms , à rai- 
fon  des  parties  8c  de  la  région  qu’elles 
occupent,  L’hernie  efl:  appelée  cru- 
rale 9 lorfqu’elîe  fe  fixe  fur  la  cuiffe  ; 
inguinale  ou  bubonocelle  , fi  , en  v 
paffant  par  l’anneau  des  mufcîes  du 
bas  - ventre  , elle  fe  loge  dans  le 
conduit  du  cordon  fpermatique  ; 
exomphak , fi  elle  occupe  le  nombril; 
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ventrale  enfin , fi  elle  attaque  toute 
autre  partie  du  bas-ventre. 

Plufieurs  caufes  peuvent  occafion- 
ner  les  hernies  ; de  ce  nombre  font 
les  coups,  les  chûtes,  un  exercice 
immodéré  , les  hauts  cris , le  vomif- 
fement , un  accouchement  laborieux , 
les  efforts  qu’on  fait  pour  aller  à la 
felle , la  contraction  fimultanée  du 
diaphragme  & des  mufcles  du  bas- 
ventre,  qui,  en  comprimant  les  par- 
ties contenues  dans  cette  cavité  , 
les  forcent  à fe  porter  vers  celles 
qui  leur  offrent  le  moins  de  réhf- 
tance.  On  ne  doit  pas  oublier  la 
foibleffe  de  Page,  la  molleffe  natu- 
relle des  fibres  j un  relâchement  dans 
la  conftitution  organique  ; enfin  , 
une  dîfpofition  à contracter  les  her- 
nies. 

Elles  dépendent  quelquefois  d’une 
hydropifie  : les  fauts  périlleux,  la  fati- 
gue du  cheval , la  vie  molle  & olüve 
peuvent  leur  donner  naiffance. 

Les  perfonnes  qui,  par  état , font 
obligées  de  faire*  maigre , & de  fe 
nourrir  d’ali nrens  trop  huilés,  font  les 
plus  expofées  aux  hernies* 

Toutes  ces  caufes  font  capables 
de  déterminer  une  portion  d’intef- 
tin , & la  portion  du  péritoine , qui 
le  recouvre  , à fortir  du  bas-ventre  , 
à fe  loger  dans  le  conduit  des  vaif- 
feaux  fpermatiques,  & y exciter  l’her- 
iiie  appelée  bubonocelle . De  toutes 
les  hernies , il  n’en  eft  pas  de  plus 
cruelle  5 elle  fixera  auiïi  notre  atten- 
tion, Nous  ne  parlerons  point  de 
l'opération;  une  pareille  defeription 
eft  inutile  , attendu  que  le  cultiva- 
teur ne  peut  pas  la  pratiquer  lui- 
même  ; nous  nous  contenterons  d’in- 
diquer les  moyens  les  plus  aifés  & 
les  plus  propres  à en  faciliter  la  ré- 
duCUoiau 
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L’hernîe  inguinale  ou  bubonocelle 
peut  être  fans  étranglement,  ou  avec 
étranglement.  Dans  le  premier  cas  * 
il  eft  facile  de  la  rentrer  , en  appli- 
quant les  remèdes  dont  nous  parle- 
ront plus  bas;  mais  celle  qui  eft  avec 
étranglement,  préfente  beaucoup  de 
difficulté,  & expofe  toujours  les  ma- 
lades aux  plus  grands  rifques  de  per- 
dre la  vie , tant  par  rapport  à l’opé- 
ration , qu’au  danger  qu’il  y a que 
Tinteftin  fe  gangrène. 

Pour  pouvoir  indiquer  les  moyens 
les  plus  propres  à détruire  cet  étran- 
glement, il  eft  effentiel  de  faire  con- 
noître  les  caufes  qui  le  produifent* 
Nous  allons  rapporter  ce  que  le  cé- 
lèbre Gourfaud  dit  fur  les  caufes  de 
l’étranglement , dans  fon  Mémoire 
inféré  dans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Chi- 
rurgie, 

Cet  auteur  attribue  les  caufes  de 
l’étranglement  à l’inflammation  , à 
l’engouement  des  matières  & aux 
vents. 

« Le  gonflement  inflammatoire 
des  vaiffeaux  peut  caufer  la  hernie; 
il  faut  alors  baigner*  & ne  pas  trop 
abufer  de  ce  moyen , ni  l’employer 
indifféremment  & fans  précaution» 
Si  le  malade  eft  foible  & âgé  * les 
trop  grandes  fai  gué  es  pourroient  l’é- 
puifer,  & faire  féjourner  les  liqueurs 
dans  les  vaiffeaux  engorgés,  ce  qui 
occafionneroit  en  peu  de  temps  la 
gangrène;  s’il  eft  d’un  tempérament 
très-humide,  les  faignées  exceflives* 
l’application  des  remèdes  relâchans 
peuvent  affoiblir  le  reffoi  t des  vaif- 
feaux, au  point  de  les  maintenir  dans 
un  état  d’engorgement.. 

33  Dans  les  hernies  récentes,  qui 
paroiffent  fubitement , fans  que  les 
ouvertures  naturelles  , par  où  elles 
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fe  font , aient  été  préalablement  di- 
latées par  quelque  caufe  que  ce  foit , 
& dans  celles  qui  fe  renouvellent , 
a Foccafion  de  quelque  effort  après 
avoir  été  long-temps  contenues  par 
un  bandage  , Fétranglement  produit 
bientôt  l’inflammation  ; fes  progrès 
font  relatifs  à Fétroitefle  du  paffage, 
& au  volume  des  parties.  La  conf- 
titution  vigoureufe  3c  pléthorique  du 
lujet  peut  aufli  contribuer  à la 
prompte  augmentation  des  fymptô- 
mes  fâcheux. 

^ La  conftriécion  étant  forte.  l'in- 
flammation en  eft  Feffet  primitif.  La 
douleur  eft  vive , dès  le  premier  mo- 
ment ; la  tumeur  eft  tendue  ; la  fièvre 
s’allume  promptement  ; la  marche 
des  accidens  eft  rapide  ; il  y a bien- 
tôt des  naufées  fuivies  de  vomiffe- 
mens  de  matières  bilieufes;  elles  ne 
tardent  pas  à être  d’une  odeur  fétide; 
le  ventre  devient  tendu  3c  doulou- 
reux; le  hoquet  furvient;  3c  la  gan- 
grène , qui  tue  le  malade,  s’annonce , 
pour  les  perfonnes  fans  expérience  , 
lorfque  tout  eft  défefpéré. 

33  Avant  de  tenter  la  réduction , 
il  faut  avoir  recours  aux  faignées  3c 
même  les  répéter , fans  néanmoins 
perdre  de  vue  Fâge , le  tempérament 
& les  forces  du  malade.  Les  ma- 
lades prendront  de  l’eau  de  poulet; 
on  leur  donnera  dans  le  commence- 
ment des  huileux,  qui  font  très-pro- 
pres à relâcher,  & à calmer  l’inflam- 
mation; les  antiphlogiftîques , fi  né- 
ceftâires  pour  combattre  l’état  inflam- 
matoire , doivent  être  donnés  avec 
beaucoup  de  difcrétion  , crainte 
de  furcharger  le  canal  inteftinal;  on 
appliquera  fur  la  tumeur , des  cata- 
plafmes  émolliens  ; on  mettra  les 
malades  dans  une  fituation,  telle  que 
h tête  & le  tronc  foient  fort  bas , 
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les  feffes  3c  les  cuiffes  relevées  ; ces 
moyens  font  quelquefois  avanta- 
geux, & on  voit  fouvent  les  hernies 
rentrer  d’elles  - mêmes,  ou  en  fai- 
fiant  , avec  les  deux  doigts  indica- 
teurs , une  compreffion  graduée  , 
quand  elles  n’ont  pas  contra&é  d’ad- 
hérence. 

33  il  y a des  hernies  anciennes  qui 
ne  rentrent  jamais  , 3c  dont  on  ne 
pourroit  tenter  la  rédudion , fans 
expofer  les  malades  aux  plus  grands 
dangers  de  perdre  la  vie  ; il  faut  les 
refpeder,  dès  que  les  malades  n’en 
font  point  incommodés  , 3c  que  îe 
cours  des  matières  fécales  n’eft:  pas 
interrompu. 

33  Quand  la  hernie  eft  produite  pat 
Fengouement  des  matières  fécales  , 
la  fenfibilité  n’eft  pas  fi  grande  ; la 
tumeur  acquiert  infenfiblement  un 
volume  confidérable  ; les  douleurs 
que  le  malade  relient , font  moins 
vives,  & plus  fupportables ; les  nau- 
fées  arrivent  plus  tard,  elles  font 
toujours  déterminées  par  la  pléni- 
tude du  canal  ; la  fièvre  tarde  plus 
long-temps  à paroître;  on  peut  ma- 
nier la  tumeur , fans  y attirer  le 
moindre  accident  , comme  dans  la 
hernie  inflammatoire  ; les  fymptô- 
mes  ne  dépendent  que  de  l’interrup- 
tion du  cours  des  matières  ; une 
compreflion  méthodique  peut  faire 
rentrer  ces  hernies  ; mais  il  faut  di- 
riger la  répuîfion  des  matières,  dans 
les  hernies  qui  paflent  par  l’anneau 
obliquement,  vers  Fos  des  îles;  Ôc 
dans  la  hernie  crurale,  vers  l'om- 
bilic. 

33  Si  Finteftin  eft  foibîe  , & fon 
reflort  pas  affez  fort  pour  faire 
remonter  3c  chafler , du  côté  de 
l’anus , les  matières  retenues  dans  le 
canal  inteftinal  engagé  dans  l’anneau, 
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on  réemploiera  point  îa  faignée  , ni 
les  reîâchans  , qui  , en  augmentant 
l’obftacle  , s’oppoferoient  à îa  ré- 
duction. 

« Quoique  , par  îe  maniement 
méthodique,  on  foit  parvenu  à faire 
rentrer  Finteftin  , H une  partie  de 
l’épiploon,  qui  accompagne  Fintef- 
tin  , a contracté  adhérence,  il  faut 
alors  pratiquer  l’opération;  le  malade 
éprouveroit  le  hoquet  & le  vomif- 
fement , par  îe  tiraillement  que  l’ef- 
tomac  fouffre  de  Fépiploon , tou- 
jours engagé  dans  Panneau.  L’in- 
flammation de  la  gangrène  ne  man- 
queroient  pas  de  furvenir  ; l’eau 
froide  ne  fauroit  convenir,  lorfqu’il 
y a une  altération  dans  les  inteflins; 
les  réperculfifs  font  dangereux,  en 
ce  qu’ils  peuvent  produire  la  gan- 
grène. 

« L’air  diftend  Finteftin  , de  pro- 
duit Pobftacle  qui  s’oppofe  à la  ré- 
duction : dans  ce  cas , Fapplication 
de  la  glace  peut  convenir.  L’intef- 
tin  s’enfle  au  point  qu’il  ne  peut 
être  repoufle  : on  connoîtra  l’exif- 
tence  de  l’air,  de  des  fîatuofités,  fi 
le  refte  du  bas  - ventre  e ft  tendu  ; 
fi  on  en  rend  par  la  bouche,  l’on 
entend  des  borborygmçs,  des  rugif- 
femens  dans  les  inteflins  , 3c  fl  la 
douleur  n’eft  pas  accompagnée  de 
pefanteurs  , les  purgatifs  ne  peuvent 
convenir  que  lorfque  les  matières 
commencent  à s’engouer  par  défaut 
de . reftort.  Outre  les  mouvemens 
qu’ils  peuvent  exciter  à Finteftin,  ils 
procurent  une  excrétion  de  matiè- 
res fluides , capables  de  délayer,  de 
détremper  de  entraîner  celles  qui 
s*accumuîeroient  dans  la  hernie  • 
c’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il 
faut  confidérer  l’effet  de  Futilité  des 
purgatifs.  On  doit  , avant  de  les 


HER 

donner  , i°.  débarrafler  les  voies 
inférieures  par  les  lavemens  purga- 
tifs , eniuite  manier  doucement  la 
tumeur  à plufieurs  reprifes  , pour 
dilpofer  les  matières  à prendre  la 
route  du  canal  inteftinal.  Gourfau 
a donné  avec  fuccès  une  infufion  de 
féné  qui  a procuré  la  rentrée  to- 
tale de  la  hernie.  La  diflolution  de 
deux  onces  de  fel  d’epfom  dans  deux 
pintes  d’eau,  dont  on  donne  de  temps 
en  temps  quelques  verres  au  malade, 
eft  regardée  comme  un  vrai  fpé- 
cifique  : je  Fai  fouvent  fait  prendre 
dans  pareille  circonftance  ; ce  re- 
mède m’a  conftamment  réuffi.  De- 
haen  recommande  la  fumée  de  ta- 
bac ; fa  vertu  ne  s’étend  que  dans 
îa  partie  inférieure  du  canal  intefti- 
naî  ; elle  picotte  la  membrane  des 
inteflins,  de  fait  fortir  les  matières  qui 
y font  contenues.  Par  ces  moyens  > 
on  éprouve  moins  de  réfiftance  pour 
parvenir  à réfoudre  îa  hernie. 

On  recommande,  en  général,  que 
îe  malade  foit  dans  une  fituation  où 
les  mufeies  foient  dans  le  plus  grand 
relâchement,  de  même  que  les  par- 
ties , par  où  îa  hernie  paffe  , de  qui 
font  l’étranglement.  On  couche  îe 
malade  fur  le  dos  ; on  lui  met  un 
traverfin  fous  les  genoux  afin  que  les 
cuifles  & les  jambes  foient  fléchies  • 
le  baflin  doit  être  élevé,  de  les  oreil- 
lers fous  les  épaules. 

Dans  la  hernie  crurale , îe  corps 
peut  être  incliné  un  peu  du  côté 
oppofé  à îa  defeente  ; la  tête  fera 
fléchie  fur  la  poitrine.  Dans  cet 
état  on  n’a  rien  à craindre  de  îa 
réfiftance  des  mtifcles  de  Pàbdo- 
men. 

Il  y a encore  une  autre  méthode 
recommandée  par  les  anciens  de  les 
modernes , de  qui  mérite  d’être  mife 
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en  ufage.  Elle  conhfte  à fufpendre 
la  tête  du  malade  en  bas , & les 
pieds  en  haut.  Louis  a vu  des  hernies 
inguinales  rentrer  d’elles-mêmes  par 
cette  feule  fituation. 

Si  tous  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  ne  font  point  fuffi- 
fans , on  aura  recours  à l’opération 
qui  doit  être  confiée  à une  main 
habile  5 le  peu  de  fuccès  qu’on  en 
obtient  vient  de  ce  qu’on  la  fait 
trop  tard.  On  a fouvent  obfervé  qu’«n 
moins  de  vingt  - quatre  heures  l’in- 
teftin  étoit  prêt  à tomber  en  gan- 
grène. 

Enfin  , la  hernie  rentrée  , on  doit 
la  contenir,  & s’oppofer  à fa  fortie 
par  le  moyen  d’un  bandage  qu’on 
portera  nuit  & jour.  Les  perfonnes 
fujettes  aux  hernies , éviteront  avec 
foin  , les  grandes  fatigues , les  courfes 
à cheval,  une  promenade  trop  lon- 
gue , un  régime  échauffant  : elles 
s'abftiendront  de  tout  aliment  huilé, 
enfin,  de  toute  paffion  violente,  & 
tout  ce  qui  peut  déterminer  un  effort 
quelconque , doit  leur  être  interdit, 
M.  AMI. 

Hernie,  médecine  vétérinaire . Si 
les  mufcles  du  bas-ventre  n’offrent 
pas,  dans  toute  Y étendue,  une  réfif- 
tance  affez  forte  pour  s’oppofer  aux 
efforts  violens  & continuels  des  in- 
îeftins  du  cheval  & du  bœuf,  fi  l’ef- 
fort des  parties  contenues  l’emporte 
fur  la  réfiftance  des  parties  conte- 
nantes , il  exiftera  extérieurement 
une  éminence,  dont  les  parties  con- 
tenues rentreront  dans  la  capacité 
de  l’abdomen  , & à laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  hernie  ou  de 
de fc  ente. 

Nous  rangeons  parmi  les  principes 
ordinaires  des  hernies  * les  coups  y 
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les  bîeifures  qui  intéreffent  les  té- 
gumens  & les  mufcles  du  bas-ven- 
tre* un  effort  violent  que  le  bœuf 
ou  le  cheval  aura  fait  pour,  tirer 
ou  porter  un  fardeau  confidérable  , 
&c. 

Les  hernies  ont  différens  noms  , 
relativement  aux  lieux  qu’elles  oc- 
cupent , ainfî  qu’on  l’a  vu  ci  - def- 
fus. 

On  fait  que  le  péritoine  tapifife 
toute  la  face  interne  des  mufcles 
du  bas-ventre,  & que  cette  mem- 
brane donne  des  proîongemens  corn- 
pofés  de  fes  deux  tuniques  , ou  feu- 
lement du  tiffu  cellulaire  : c’eft  dans 
ces  derniers  proîongemens  , que  le 
péritoine  plus  faible  fe  prête  & fe 
prolonge  pour  laiffer  paffer  les  par- 
ties contenues  hors  de  l’abdomen 9 
•&  pour  former  à l’extérieur  fur 
l’anneau  du  mufcle  grand  oblique  3 
ou  dans  les  bourfes  , ou  au  - def- 
fous  de  l’arcade  crurale  , une  tu- 
meur plus  ou  moins  confidérable 
que  la  molleffe,  la  chaleur  & la  fitua- 
tion font  diflinguer  effentieiîement 
de  la  tuméfadion  des  glandes  ingui- 
nales. 

Dans  la  hernie  crurale , & dans 
la  hernie  fpermatique  , on  ne  fent 
ni  chaleur  , ni  pulfation,  ni  dureté; 
au  contraire  , la  tumeur  eft  unie  , 
flatueufe  & élaftique  : l’épiploon  fe 
trouve-  t- il  engagé  avec  la  portion 
de  l’inteftin  déplacé,  ce  qu’on  nom- 
me intéro  - épiplocèle  ; la  tumeur  eft 
molle  : l’épiploon  eft  - il  feul  ren- 
fermé dans  le  fac  herniaire,  ce  qu’on 
appelle  épiplocèle  ; la  tumeur  eft  éga- 
lement molle  , mais  fans  flatuofité , 
ni  élafticité. 

La  violente  contradion  des  muf- 
cles du  bas-ventre  & du  diaphrag- 
me , eft  la  caufe  la  plus  fréquente 
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de  îa  hernie  crurale.  Elle  eft  carac- 
térifée  par  la  fortie  d’une  partie  des 
inteftins  hors  du  badin  , par  - dedus 
le  ligament  de  Poupart  , c’ed  - à- 
dire,' par  - dediis  un  ligament  formé 
des  fibres  tendineufes  des  mufcles 
du  bas  - ventre , qui  s’étendent  de- 
puis les  os  iléon,  jufqu’aux  os  pu- 
bis. 

Audi-tôt  que  îa  hernie  commence 
â paroître  , faites  vos  efforts  pour 
faire  rentrer  dans  la  capacité  de 
l’abdomen  , les  parties  déplacées  : 
pour  cela,  renverfez  le  cheval  fur  le 
dos,  repoudez  doucement  avec  les 
doigts  l’inteftin , pour  le  détermi- 
ner à rentrer  dans  le  fac  herniaire. 
Si  vous  ne  pouvez  point  réudîr  de 
cette  manière,  ouvrez  les  tégumens 
avec  le  bidouri , afin  de  faciliter  la 
rentrée  de  l’inteftin,  de  faites  tout 
de  fuite  un  point  de  future  avec 
ligament.  M.  Lafofïe  allure  avoir  vu 
plufieurs  exemples  de  cette  hernie, 
de  avoir  pratiqué  le  moyen  que  j’in- 
dique ; mais  il  avoue  qu’il  ne  lui  a 
pas  toujours  réudl.  On  doit  bien 
comprendre  qu’il  n’eft  utile  de  pra- 
tiquer cette  opération , que  dans  le 
cheval ; le  bœuf  de  le  mouton  doi- 
vent être  fur  le  champ  conduits  à la 
boucherie. 

La  hernie  ventrale  qui  affede 
allez  fréquemment  le  bœuf  de  le 
cheval  5 provient , pour  l’ordinaire  , 
d’un  coup  donné  au  ventre  par 
une  bête  à corne,  ou  par  le  bout 
du  bâton  du  bouvier;  elle  fe  ma- 
nifede  fur  la  furface  extérieure  de 
l’abdomen , par  une  tumeur  élaf- 
îique , fiatueufe  , circônfcrite  , in- 
dolente , fans  chaleur  de  fans  pulfa- 
tion. 

Lorfque  îa  hernie  n’eft  accom- 
pagnée ni  d’indam motion,  ni  d’étran- 
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gîement,  de  qu’elle  peut  aifêment 
fe  réduire,  foutenez  feulement  l’in- 
teilin  par  le  moyen  d’un  bandage 
affez  fort  , dont  vous  environnerez 
le  ventre  de  le  dos.  M,  Vitet  a vu 
l’application  de  lapelotte,  continuée 
pendant  quelques  mois,  faire  difpa- 
roître  une  hernie  ventrale  commen- 
çante. 

, Mais  fi  l’inflammation  gagne  l’in- 
teftin  déplacé,  après  avoir  éprouvé 
l’infuffifance  de  tous  les  remèdes 
analogues,  pratiquez  l’opération  ci- 
deflus  décrite , pour  le  cheval  feu- 
lement, quelqu’incertain  qu’en  foit 
le  fuccès,  étant  fondé  fur  ce  prin- 
cipe, qu’il  vaut  mieux  tenter  un  re- 
mède douteux,  que  de  laifler  périr 
l’animal. 

Une  tumeur  à l’ombilic  eft  ce  que 
nous  nommons  exomphale  ; il  eft 
rare  que  les  chevaux  qui  en  font 
atteints  , puiffent  être  de  quelque 
fervice. 

Les  autres  efpèces  de  hernies  font 
rares  dans  les  animaux.  M.  T. 

HERSE.  Inftrument  avec  lequel 
on  recouvre  de  terre  le  grain  nou- 
vellement femé  , ou  qui  fert  à brifer 
les  mottes  de  à unir  la  fuperficie  du 
fol,  après  l’avoir  labouré,  HERSER 
c’eft  employer  cet  inftrument  tiré 
par  des  chevaux , des  mules , des 
bœufs,  de c. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  des  différentes  Herjes ♦ 

La  première  herfe,  fans  doute,  a 
été  formée  d’un  aflemblage  de  fa- 
gots d’épines  attachés  à une  pièce 
de  bois , & chargés  d’une  quantité 
fuffifante  de  pierres  ou  de  bois  pour 
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leur  donner  une  pefanteur  convena- 
ble. Cette  idée  eft  la  plus  (impie,  8c 
il  faut  convenir  que , lorfque  les 
arêtes  des  filions  font  bien  marquées, 
cette  herfe  groffière  eft  fuffifante  lorf- 
que la  terre  a été  labourée  dans  des 
temps  opportuns , parce  qu’elle  fe 
trouve  alors  fans  mottes.  ( Voye ^ le 
mot  Labour  ) Aucune  herfe  n’unit 
aulli  parfaitement  la  fuperficie  de  la 
terre  que  celle-ci  ; mais  comme  le 
frottement  brife  bientôt  les  rameaux 
épineux , 8c  qu’il  faut  fans  celle  les 
fuppléer  par  de  nouveaux , on  a trou- 
vé plus  expédient  d’en  former  de 
folides  , 8c  capables  de  fervir  pen- 
dant une  longue  fuite  d’années.  C’eft 
la  plus  mauvaife  de  toutes  les  éco- 
nomies d’avoir  de  mauvais  infiru- 
xnens  d’agriculture  : on  eft  fans  cefle 
à les  réparer  ; 8c  quoique  toutes  les  pe- 
tites réparations  accidentelles  foient 
à chaque  fois  peu  couteufes , leurs 
dépenfes  mifes  bout  à bout , ne  laif- 
fent  pas  d’offrir  à la  fin  de  l’année 
un  capital  qui  étonne  , & fouvent 
fupérieur  à celui  d’une  conftrudion 
à neuf. 

Admettons  que  ces  débourfés  ne 
foient  pas  auili  forts  que  je  les  pré- 
fente j mais  ne  comptera-t-on  pas  pour 
beaucoup  la  perte  du  temps  employé 
à ces  réparations  ? fouvent  Un  feul 
jour  perdu , ou  dont  on  n’a  pas  pro- 
fité pour  les  femailîés,  devient  irré- 
parable lorfque  les  pluies  équinoxia- 
les commencent  : les  mois  d’odobre 
8c  novembre  1783  en  font  la  preuve. 
Une  pièce  fe  cafl'e , il  faut  envoyer 
à la  ville  ou  au  village,  chez  le  char- 
ron , le  maréchal  ou  le  forgeron  ; 
8c  voilà  une  journée  perdue  pour 
un  valet,  8c  plufieurs  chevaux.  Si 
on  s’imagine  que  le  payfan  ait  des 
inftrumens  de  rechange,  ou  que  long- 
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temps  avant  l’époque  de  s’en  fervir, 
il  les  vifite,  il  examine  s’ils  lont  en 
état , on  le  trompe  grollièrement  ; 
le  payfan  vit  du  jour  le  jour , 8c  ne 
voit  pas  plus  loin.  Sur  ce  tait,  je  m’en 
rapporte  au  témoignage  de  ceux  qui 
font  cultiver. 

Pour  conftruire  foîidement  une 
herfe , on  doit  choifir  du  bois  très- 
fec  , coupé  au  moins  depuis  deux 
ans , 8c  tenu  dans  un  lieu  naturelle- 
ment fec,  8c  expofé  à un  grand  cou- 
rant d’air  ; enfin  , fi  on  le  peut , enle- 
ver tout  aubier , ( voy.  ce  mot  ) tout 
bols  imparfait  , 8c  n’employer  que 
le  cœur  de  l'arbre.  Quelque  forme 
que  l’on  donne  à la  herfe,  il  importe 
beaucoup  que  l’alfemblage  foit  fait 
avec  la  plus  grande  précifion;  autre- 
ment les  pièces  ballotteront,  foit  dans 
les  mortoifes,  foit  dans  les  entailles, 
8c  les  pièces  de  l’inftrument  feront 
bientôt  divifées,  féparées  8c  brifées. 
Si  le  bois  n’eft  pas  bien  fec  , on  aura 
beau  faire  entrer  des  chevilles  de 
bois  ou  de  fer  dans  les  trous  qui  les 
attendent,  la  pièce  prendra  de  la  re- 
traite , les  trous  s’élargiront,  8c  les 
chevilles  tomberont  l’une  après  l’au- 
tre avant  la  fin  de  la  journée , pour  peu 
que  la  chaleur  foit  adive.  Ce  que  je 
dis  des  pièces  de  bois  s’applique  éga- 
lement à celui  dont  on  fabrique  les 
chevilles.  Le  cultivateur  prévoyant  a 
grand  foin  de  faire  armer  les  angles 
des  aftembîages  avec  des  bandes  de 
fer.  Outre  qu’elles  affurent  la  folidité 
générale  de  l’inftrument , elles  s’op- 
pofent  à la  retraite  du  bois  & à la 
défunion  des  parties. 

Les  herfes  , en  général  , doivent 
avoir  de  fix  à huit  pieds  de  longueur 
fur  autant  de  largeur,  & les  dents  es- 
pacées de  cinq  pouces,  fur  autant  de 
longueur  en  faillie  ; leur  partie  anté- 
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ne  are  tranchante  & pointue  à fa  ba- 
ie ? ronde  ou  quarrée  à la  poftérieure. 
Les  proportions  des  pièces  de  bois  , 
font  de  fix  à huit  pouces  de  furface 
fur  quatre  à cinq  d’épaififeur.  La  PL 
XIX  repréfente  les  herfes  les  plus 
connues , décrites  8c  gravées  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique , édition 
in- fol. 

Herse  quarrée.  Fig . J.  A B, 
palonier,  auquel  on  attache  les  che- 
vaux. Il  devient  inutile  fi  on  fe  fert 
de  bœufs  , parce  que  la  corde  C D 
fe  prolonge  8c  eft  fixée  à leur  joug. 
E F , grand  bras  ;E  G,  tête  ; G H , 
fécond  bras  ; O , bras  cfo  milieu  ; P P , 
petit  bras  ; KLMN,  batte.  Cette 
herfe  a vingt  cinq  dents;  Figure  z, 
profil  de  la  herfe  , vue  du  côté  du 
bras-  GH. 

Herse  triangulaire  , Fig.  g , 
faite  de  deux  bras  aflfemblés  à mi- 
bois  en  D,  fous  un  angle  de  foixante 
degrés,  8c  écartés  par  trois  traverfes. 
La  première  traverfe  a deux  chevilles 
ou  dents  ; la  fécondé,  quatre;  de  la 
troifième  , fept;  8e  chaque  bras  , fix; 
ce  qui  fait  en  tout  vingt-cinq;  c’eft  la 
moins  compliquée  & la  meilleure. 
Dans  pîuiieurs  endroits,  on  fixe  en  C 
la  corde  qui  la  tire,  alors,  pour  peu 
que  la  corde  foit  courte , la  tête  s’é- 
lève, 8e  fouvent  le  premier  rang  des 
chevilles  touche  à peine  la  terre  : 
cependant  le  point  efifentiel  eft  que 
îa  herfe  fe  promène  très-horizonta- 
lement. Il  vaut  beaucoup  mieux  fixer 
la  corde  en  A,  & même  y placer  un 
anneau  de  fer.  On  objeâera  que, 
lorfque  l’on  va  ou  lorfque  Ton  re- 
vient du  herfage  , on  eft  obligé  de 
retourner  Finftrument  les  chevilles  en 
1 air , de  ainji  îa  boucle  de  l’anneau 
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de  fer  feront  bientôt  ufés  par  le  frot- 
tement. L’obje&ion  eft  réelle  , & mé- 
rite d’être  réfutée.  Suppofons  donc  la 
herfe  renverfée  fur  la  tête  des  chevil- 
les , il  s’agit  d’attacher  la  corde  en  E 
fur  la  première  traverfe  , & de  tenir 
la  corde  courte.  Dans  ce  cas,  la  tête 
de  la  herfe  fera  néceftairement  rele- 
vée de  quelque  pouces,  8c  ne  portera 
pas  fur  la  boucle  & fur  l’anneau.  D’ail- 
leurs, touchant  le  fol  par  moins  de 
points  de  contaéf  , il  y aura  moins 
de  frottement  , 8c  les  bêtes  auront 
moins  de  peine  à la  traîner  ; enfin,  rien 
n’empêche  que  la  partie  de  d’anneau 
qui  pénètre  dans  le  bois , ne  foit  rete- 
nue de  l’autre  côté  , ou  par  un 
écrou , ou  par  une  broche  de  fer  qui 
traverfera  la  cheville  de  l’anneau , 8c 
îorfqu’on  voudra  aller  ou  revenir  des 
champs  , il  fuffira  de  retourner  fens 
défi  us  defifous  l’anneau  èc  fa  boucle, 
8c  de  les  fixer  avec  l’écrou  ou  avec 
la  goupille. 

Dans  le  pays  où  l’on  laboure  avec 
la  charrue  appelée  araire , ( voyez* 
le  mot  Charrue  ) on  a des  herfes, 
Fig . 4.  armées  de  deux  rangs  de 
dents  fur  les  pièces  CCCC.  Les  tra- 
verfes D en  font  dépourvues  , 8c 
leur  unique  ufage  eft  de  maintenir 
les  pièces  D.  Les  unes  ont  un  cro- 
chet de  fer  fixe,  défigné  en  A , ou 
des  boucles  & un  anneau , comme 
on  l’a  repréfenté  en  B.  C’eft  à ces 
deux  points  que  les  cordes  s’atta- 
chent pour  fe  réunir  enfuite  à la 
longueur  de  fept  à huit  pieds  en  une 
feule  qui  répond  , ou  au  palonier 
des  chevaux,  ou  au  joug  des  bœufs. 
Les  chevilles  de  cette  herfe  font,  en 
bois , 8c  n’ont  que  trois  pouces  de 
faillie.  Elle  eft  deftinée  à brifer  les 
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mottes  , 8c  non  à recouvrir  la  fe- 
mence  , parce  qu’elle  l’a  déjà  été 
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par  un  labour  exprès  de  Parâîre  ou 
d’une  petite  charrue  à oreilles  ou 
verioir.  Somme  totale,  elle  produit 
peu  d’eflet , fur-tout  fi  on  le  com- 
pare avec  celui  des  deux  charrues 
précédentes. 

Tout  ce  qui  preffe  fur  la  terre  , en 
tarife  les  mottes  & comble  le  fillon 
avec  la  terre  meuble  de  fes  arêtes. 
On  a en  conféquence  imaginé  le  rou- 
leau , qui  aplanit  la  terre , brife  les 
mottes,  & enterre  allez  mal  le  grain. 
La  Figure  5 repréfente  le  rouleau 
Simple  B avec  fou  brancard  fait  de 
deux  treffelles  AB,  afïemblées  par 
une  traverfe  C C. 

La  Figure  G repréfente  les  herfes 
roulantes  armées  de  chevilles  ou 
dents  , ou  dents  de  fer,  & leur  bran- 
card. La  Figure  7 fait  voir  le  profil  de 
la  herfe  ^ Figure  G. 

Dans  les  provinces  où  les  char- 
rues à avant-train  &‘à  roues  font  in- 
troduites , je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
ne  fe  ferviroit  pas  de  roues  pour  les 
herfes  , puifqu’il  eft  géométrique- 
ment démontré  que  les  roues  faci- 
litent le  tirage  & diminuent  fingu- 
lièrement  la  peilie  des  animaux.  Dans 
plufieurs  endroits  on  attache  en  F, 
{ Figure 3)  une  herfe  de  même  forme, 
puis  une  troifième  à l’extrémité  F 
de  cette  fécondé  ; par  ce  moyen  on 
herfe  tout  à la  fois  une  bien  plus 
grande  fuperficie  de  terrain  y ce  qui 
diminue  d’autant  l’opération , mais 
fatigue  beaucoup  plus  le  bétail.  Dans 
ce  cas , les  roues  produiroient  le  meil- 
leur effet. 

Souvent  les  herfes  ne  font  pas 
affez  lourdes  pour  écrafer  les  mottes  ; 
alors  on  ajoute  & on  fixe  des  pierres 
fur  îa  herfe  , & fi  le  conducteur  efl 
affez  adroit  pour  garder  fon  équili- 
bre, il  fe  place  fur  la  herfe,  & de-là, 
Tome  V* 

‘*■13 
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comme  fur  un  char , il  conduit  fes 
mules  ou  fes  chevaux.  11  faut  être 
exercé  dans  cette  pratique , car  l’on 
court  fouvent  le  rifque  de  ne  pou- 
voir réfifterauxfoubre-fauts,&  d’être 
culbuté. 

On  peut  ajouter  à ces  différentes 
efpèces  de  herfes  la  charrue  à quatre 
coutres  qui  en  tient  lieu;  mais  à bien 
prendre  , je  préféré  les  herfes  ordi- 
naires. La  herfe  qui  tient  au  femoir 
( voye^  ce  mot  ) fi  varié  , fur- tout  fi 
prôné  il  y a 20  à 2 y ans , eft  aujour- 
d’hui reléguée  fous  les  hangars,  non 
parce  qu’elle  eft  inutile , mais  uni- 
quement parce  que  c’eft  une  machi- 
ne , & que-toute  machine  livrée  entre 
les  mains  des  payfans , eft  bientôt 
rompue  , brifée  & anéantie , à moins 
qu’ils  ne  foient  accoutumés  à s’en  1er- 
vir  depuis  leur  enfance, 

CHAPITRE  IL 

* 

De  V opération  de  kerfer • 

Doit-on  herfer  après  chaque  la- 
bour , ou  Amplement  après  les  fe- 
mailles  3 foit  pour  recouvrir  le  grain  s 
foit  pour  brifer  les  mottes  ? C’eft; 
un  très  - grand  problème  qu’on  ne 
peut  réfoudre  que  par  une  multitude 
d’exceptions.  Examinons  les  princi- 
pales. Je  conviens  qu’à  chaque  labou- 
rage, fi  on  herfe,  on  n’aura  pas  des 
mottes  , ou  on  en  aura  moins , & la 
fuperficie  du  fol  bien  aplatie  , per- 
mettra de  mieux  fillonner  par  le  la- 
bour fuivant;  voilà  l’avantage  de  l’o- 
pération ; mais  n’en  réfulte  t-il  au- 
cun inconvénient?  j’en  vois  plufieurs. 
Par  exemple , plus  la  fuperficie  d’un 
terrain  en  pente  fera  unie , & plus 
il  y aura  de  terre  entraînée  par  la 
première  pluie  d’orage.  Admettons 

Qqq 
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qu’il  n’y  ait  point  d’orage,  mais  des 
pluies  fines  & de  longue  durée;  les 
molécules  de  terre,  divifées  & fépa- 
rées  par  le  labour,  fe  réuniront,  fe 
taperont  les  unes  près  des  autres  , 
& le  but  du  labour  fera  manqué»  La 
meme  chofe  arrivera  dans  la  plaine  , 
8c  arrivera  inconteftablement  toutes 
les  fois  que  le  grain  de  terre  fera 
tenace  , ou  ce  qu’on  appelle  terre 
forte»  Il  ne  pleut  pas  toujours,  il  eft: 
vrai  ; les  labours  fe  fuccèdent  d’afiez 
près,  je  conviens  de  tout  cela;  mais 
dans  une  grande  métairie , ou  pour 
l’ordinaire  on  n’a  jamais  que  le 
norîibre  d’animaux  fufHfans  à la  cub 
ture  , les  labours  ne  peuvent  pas  être 
ü rapprochés  qu’on  le  penfe , & il 
ne  faut  que  quinze  jours  d’inconftance 
dans  la  faifon  pour  retarder  de  plus 
d’un  mois  les  travaux  du  labourage, 
puifqu’iî  faut  donner  à la  terre  le 
temps  de  refluyer  avant  d’y  mettre 
la  charrue,  autrement  elle  fe  lèverbit 
par  bandes,  par  mottes,  & le  réfuîtat 
du  travail  feroit  précifément  l’oppofé 
de  ce  que  l’on  veut  obtenir.  C’eft: 
donc  multiplier  les  travaux,  dans  un 
temps  où  l’on  n'eft  jamais  allez  en 
avance , foit  par  l’inconftance  des 
faifons , foit  par  le  défaut  de  bras , 
foit  par  le  manque  de  beftiaux  fur- 
numéraires.  Admettons  qu’on  ait  en 
Ion  pouvoir  la  direction  des  faifons, 
les  bras  & les  animaux  néceflaires , 
enfin  tout  ce  qu’on  peut  defirer.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  que  l’on  man- 
que fon  but , parce  que  les  labours 
font  autant  pour  divifer  & ameublir 
la  terre,  amener  celle  de  de  flou  s à 
la  fupèrficie  , & retourner  celle  de 
deffus,  que  pour  préfenter  au  foleii 
8c  aux  impreffions  météoriques , la 
plus  grande  furface  & la  plus  grande 
profondeur  poffibîes.  Or , il  on  herfe 
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après  chaque  labour  , la  feule  terre 
de  la  furface  jouit  de  ces  influences 
météoriques  qui  font  le  premier  & 
le  plus  néceffaire  des  amendemens » 
( V oye ^ ce  mot,  & le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture ) D’ailleurs, 
la  chaleur  8c  la  lumière  du  foleii 
qu’il  faut  compter  pour  beaucoup  , 
pénètrent  bien  moins  une  furface 
plane  qu’une  furface  profondément 
îîllonnée , & dont  le  rehaufifement 
de  chaque  côté  du  fil  Ion  forme  un 
abri . (Voyez^  ce  mot  & fes  effets  ca- 
raélérifés  en  grand  au  mot  Agri- 
culture, chapitre  des  abris  8c  des 
climats  ; ces  renvois  évitent  des  ré- 
pétitions.  ) 

Les  partifans  du  herfage  préten- 
dent qu’il  s’oppofe  à l’évaporation 
des  principes  de  la  terre  , & que 
cette  évaporation  augmente  en  rai- 
fon  de  la  profondeur  & de  la  largeur 
des  filions.  Cette  objeétion  eft  fim- 
plement  Ipécieufe  & rien  de  plus» 
Les  principes  conftituant  la  végéta- 
tion , répandus  dans  la  terre,  & at- 
tractifs; de  fembîabîes  principes  dift 
féminés  dans  l’atmofphère , ( voye^ 
les  mots  déjà  cités)  font  î’ humus , ou 
proprement  dit  terre  végétale , l’eau, 
les  fels  , l’huile  & l’air.  Or  y on  a 
vu,  dans  les  articles  cités,  que  leur 
combinaifon  ne  pourvoit  avoir  lieu 
que  par  la  chaleur  qui  établit  la 
fermentation  ; la  fermentation  , leur 
décomposition  , & de  leur  décom- 
pofitian  la  formation  de  la  fève,  ou 
fubftance  dans  l’état  favonneux.  De 
tous  ces  principes  quel  eft  celui 
fufireptibîe  de  s’évaporer?  c’eft  l'eau  > 
mais  cette  eau  n’entraînera  pas  les 
fels,  les  huiles,  à moins  qu’on  ne 
les  fuppofe  des  huiles  eftentielles  & 
volatiles.  ( C’eft:  ce  qu’il  faudrait 
prouver.  ) 
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Je  conviens  cependant,  que  fi  îa 
terre  eft  dans  une  ficcité  complette, 
les  combinaifons  des  principes  ne 
pourront  avoir  lieu , puifque  les 
corps  lie  réagiflent  les  uns  fur  les 
autres,  que  lorfqu’ils  font  tenus  en 
diftblution.  Ainh,  admettons  que  la 
combinaifon  dont  il  s’agit  foit  fuf- 
pendue  ; mais  il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  pendant  ce  temps  la  terre 
en  opère  une  nouvelle  avec  les 
météores  aériens,  & peut  êtie  dans 
cet  état,  eft  plus  fufceptible  que  dans 
tout  autre  , de  s’approprier  leurs 
principes.  Une  (impie  & facile  expé- 
rience va  le  prouver.  Prenez  une  de 
ces  groffes  mottes  de  terre  jetée  fur 
le  faîte  du  fillon  par  la  charrue,  & 
qui  pendant  une  féchereffe  de  deux 
ou  trois  mois  aura  été  expofée  aux 
roiées , aux  imprefiîons  de  l’air  , à 
la  lumière  & à la  chaleur  du  foîeil  ; 
rempliflez  un  vafe  avec  cette  terre, 
remplirez  un  autre  vafe  avec  la  terre 
qui  n’aura  pas  reçu  les  imprefiîons 
de  cet  afire-,  femez,  arrofez  au  be- 
foin , en  obfervant  que  toutes  cir- 
conftances  foient  égales  , & vous 
verrez  dans  lequel  dê's  deux  vafes 
feront  les  plantes  d’une  plus  belle 
végétation.  Sans  recourir  à cette  ex- 
périence dont  des  tours  de  raains 
peuvent  changer  les  produits,  tout 
le  monde  a fous  les  yeux  celle  de 
la  terre  lefïîvée  par  les  falpetriers  , 
dont  ils  auront  tellement  extrait  les 
fels  & les  huiles,  qu’on  tenteroit  en 
vain  de  femer,  & dans  laquelle  au- 
cune graine  ne  germera  ; mais  fi  on 
îaiffe  cette  terre  fans  addition  quel- 
conque , expofée  aux  effets  météo- 
riques pendant  quelques  mois  , les 
falpetriers  en  retireront  comme  au- 
paravant , du  nître  & une  eau-mère 
huileufe*  D’où  font  donc  venus  ces 
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nouveaux  principes  à cette  terre  , fi- 

non  de  l’air  ? 

Ces  deux  expériences  prouvent 
donc  d’une  manière  complette,  non- 
feulement  l’inutilité , mais  encore 
l’abus  de  herfer  après  chaque  labour. 

L’évaporation,  ajoute-t-on,  ref- 
femble  à la  diftillation  , & dans  la 
difiiîlation , les  huiles  effentielles  & 
volatiles  s’élèvent  avec  l’eau  : donc 
il  y a plus  d’évaporation  des  prin- 
cipes lorfque  la  terre  eft  fillonnée. 
Cette  obje&ion  que  je  préfente  dans 
toute  fa  force,  eft,  de  toutes  celles 
qu’on  a faites  , la  plus  avantageufe 
au  problème  des  fréquens  herfages 
puifque  fi  l’on  fuppofe  la  combinai- 
fon favoniieufe  déjà  formée,  il  eft 
clair  que  l’eau  ne  peut n s’évaporer 
fans  entraîner  avec  elle  une  partie 
de  la  portion  huileufe  ou  graifTeufe* 
rendue  foluble  & mifcible  par  l’in- 
termède des  fels,  & la  difperfer  dans 
l’immenfe  réfervoir  atmofphérique. 
La  folution  tient  à ceci  : îa  perte 
des  principes  exiftans  dans  îa  terre 
égale- t-elie  le  recouvrement  qu’elle 
en  fait  en  abforbant  ceux  de  l’at- 
mofphère  ? 

Labour  £ été 'vaut  fumier , dit  un 
ancien  & très-bon  proverbe  de  nos 
agriculteurs  , & ils  ont  raifon  , puif- 
que c’eft  dans  cette  faifon  qu’il 
exifte  plus  de  chaleur , que  la  lu- 
mière du  foie  il  agit  le  plus  long- 
temps fur  la  terre,  que  l’air  eft  plus 
chargé  d’éle&ricité , enfin  , que  la 
terre  reçoit  en  plus  grande  abon- 
dance les  imprefiîons  météoriques  ; 
mais  ces  labours,  fi  juftement  pré- 
conifés  , ne  doivent  pas  être  fréquens 
à cette  époque,  fans  quoi  ils  nui- 
roient  plus  qu’ils  ne  feroient  utiles; 
d’ailleurs,  les  mauvaifes  herbes  font 

rares  dans  cette  faifon,  & leur  petit 

Qqq  ij 
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nombre  n’oblige  pas  à multiplier 
les  labours.  Je  n5ai  ceffé  de  répéter 
que  les  meilleurs  labours  étoient 
ceux  faits  immédiatement  avant  l’hi- 
ver * auffi-tôt  après  l’hiver,  au  prin- 
temps , dans  le  milieu  de  l’été  , 3c 
au  moment  de  femer.  Certes , d’un 
intervalle  à l’autre  , la  terre  , quoi- 
que fillonnée , a le  temps  de  fe  taffer , 
de  former  une  croûte  qui  s’oppofe 
à une  trop  libre  évaporation.  Si 
d’un  labour  à un  autre  il  furvient 
une  ou  plufieurs  pluies,  il  eft  clair 
que  cette  croûte  aura  allez  de  con- 
lîftance  pour  s’y  oppofer.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu’il  n’y  aura  aucune  éva- 
poration * cela  eft  impoilibîe , autre- 
ment la  terre  refteroit  toujours  pé- 
nétrée d’eau,  3c  jamais  fon  humidité 
ne  fe  diffiperoit* 

La  comparaifon  de  l’évaporation 
par  les  filions  n’eft  pas  exacle  avec 
la  dilfilîation , ni  même  avec  l’éva- 
poration des  fumiers  frais  3c  amon- 
celés. Dans  les  deux  cas,  la  chaleur 
cil  extérieure  ou  intérieure , 3c  elle 
cil  infiniment  plus  forte  que  celle 
des  émanations  du  foJeil , reçues  par 
la  terre.  Il  faut  que  d’eau  ait  acquis 
le  degré  80  a çq  pour  bouillir,  ainfi 
que  pour  en  féparer  Lefprit  ardent 
promptement  en  grande  mafie. 
Dans  quel  pays  la  terre  reçoit-elle 
une  égale  chaleur , & même  dans 
quel  pays  acquiert-elle'  la  chaleur  du 
ramier  en  fermentation  ? En  vérité  , 
c -donner  dans  l’extrême  , 8c  d’une 
propofition  qui  peut  , en  quelque 
iorte,  être,  vraie  dans  fa  généralité, 
en  iaire  des  applications  "erronées , 
laudes  & dangereufes.  La  plupart 
des  écrivains  fur  l’agriculture  n’ont 
pas  ajfez  réfléchi  fur  la  circulation 
perpétuelle  de  l’évaporation  des  flui- 
ces  de  la.  terre  dans  1 atmofphère  3c 
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fabforption  que  la  terre  fait  à fon 
tour  de  ces  mêmes  fluides  devenus 
aériens,  & différemment  combinés 
de  ce  qu’ils  étoient  lors  de  leur  for- 
tie  de  la  terre.  J’ofe  dire  que  de  cette 
agiffante  3c  continuelle  circulation 
dépendent  en  très-grande  partie  la 
fertilité  des  terres  3c  la  beauté  de 
la  végétaion.  En  voici  une  preuve 
fans  réplique.  Boyle  mit  une  branche 
de  faule  dans  un  vafe  plein  de  terre, 
qu’il  avoit  pefé  exactement.  Au  bout 
de  cinq  ans , cette  branche  avoit  ac- 
quis cent  foixante  - cinq  livres  de 
poids  ; 3c  la  terre  n’avoit  pas  perdu 
deux  onces  du  tien.  Cette  plante  avoit 
donc  puifé  fa  fubftance  , ou  dans 
l’eau  dont  on  l’avoit  arrofée , ou  dans 
l’air.  Haies  pouffa  l’expérience  plus 
loin  : il  pefa  également  la  terre  3c  la 
quantité  d’eau  employée  chaque  fois 
à farrofement  d’une  même  branche 
de  faule  ; enfin  > en  dernière  analyfe, 
il  vit  clairement  que  le  poids  de  la 
branche  excédoit  de  beaucoup  3c  ce* 
lui  de  l’eau  3c  des  arrofemens  , 3c  ce» 
lui  de  la  terre. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  * 
je  crois  pouvoir  conclure  avec  rai- 
fon  qu’on  ne  fauroit  ouvrir  de  trop 
larges  fiilens  , leur  donner  la  plus 
grande  furface  , afin  de  leur  faciliter 
la  plus  forte  abforption  pofübte  des 
influences  météoriques,  par  co-nfé- 
quent  que  les  herfages  fur  chaque 
labour , font  auffi  nuifibles  que  les 
trop  fréquens  labours. 

J’ai  infiflé  fur  ces  objets  , parce 
que  cette  préjudiciable  coutume 
exifte  dans  plufieurs  de  nos  provin- 
ces , & qu’elle  eft  çonieilîée  par  plu- 
fieurs  auteurs  qui  parlent  agriculture 
du  fond  de  leur  cabinet , 3c  qui  n’ont 
jamais  fuivi  la  marche  de  la  nature^ 
Ils  ont  pouffé  ençore  plus  loin  la 
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fingularité,  puifqu’ils  ont  été  jufqu’à 
dire  que  herfer  fréquemment  tenoit 
lieu  de  labours. 

Si  les  mottes  de  terre  font  un  ob- 
fiacle  au  labourage  , rien  n’empêche 
de  herfer  à une  ou  à plufieurs  re- 
prifes,  au  moment  & avant  de  la- 
bourer ; dans  ce  cas  l’opération  eft 
bien  vue,  & elle  eft  très-utile.  Mais 
elle  fuppofe  qu’on  fe  fervira  de  herfes 
fortes  , pefantes  , ou  rendues  telles 
par  l’addition  de  quelque  poids,  fans 
quoi  la  herfe  légère  voltigeroit  fur 
les  mottes  & ne  les  écraferoit  pas. 
Herfer  avant  de  labourer  réunit  en- 
core l’avantage  d’arracher  & d’en- 
traîner à l’extrémité  du  champ  une 
infinité  de  mauvaifes  herbes  qui 
embarrafiferoient  la  marche  de  la 
charrue. 

Lorfqu’on  a femé  ou  pendant 
qu’on  sème  le  blé,  s’il  furvient  une 
pluie  capable  d’imbiber  la  terre , on 
doit  attendre  , pour  paner  la  herfe  , 
que  le  foi  foit  refifuyé  , & préférer 
de  voir  quelques  grains  de  blé  en- 
levés par  les  oifeaux  ou  par  les  four- 
mis , plutôt  que  de  ferrer  & pétrir 
cette  terre  fans  bien  recouvrir  le 
grain. 

Après  les  gelées  d’hiver , c’eft  le 
cas  de  herfer  les  blés,  ou  plutôt  d’y 
faire  paffer  le  rouleau.  L’effet  des  ge- 
lées eft  de  faire  occuper  un  efpace 
plus  grand  à la  terre  hurneôlée,  une 
plus  grande  fur  face , un  plus  grand 
diamètre  que  ceux  qu’elle  avoit  au- 
paravant. La  gelée  en  foulève  les 
molécules  au  moyen  de  l’eau  glacée. 
Plus  la  terre  fera  humeâée  à cette 
Epoque , & plus  le  collet  des  racines 
du  blé  fera  déterré  ; alors  le  rou- 
leau affaiffe  la  terre  & chaufte  les 
racines  , mais  il  ne  faut  pas  opérer 
lorfque  la  terre  eft  encore  trop  hu- 


H È T 4P  3 

mîde;  on  en  fent  affez  les  raifons 
fans  les'  détailler. 

Quelquefois  , malgré  les  plus 
grands  foins , la  herfe  ne  peut  brifer 
ces  grolTes  mottes  durcies  par  la 
féchereffe  ; h la  herfe  les  enterre 
dans  les  filions , le  grain  qui  fe  trou- 
vera deffous  ne  pourra  germer,  ou 
bien  s’il  germe , il  lui  fera  impoflL 
ble  de  vaincre  l’obftacle  qu’il  ren- 
contre , & il  périra.  La  prudence  exige 
dans  ce  cas , qu’avant  de  femer  le 
champ  on  y fafle  paffer  des  femmes 
armées  de  maillets  de  bois , à longs 
manches , & capables  de  brifer  ces 
mottes  ; on  sèmera,  on  herfera  en- 
fuite  , & s’il  le  faut , les  femmes  re- 
commenceront l’opération  du  maillet. 
Cette  précaution  eft  fouvent  de  ri- 
geur  dans  les  provinces  méridionales 
où  on  fe  hâte  de  profiter  des  pluies 
cafuelîes  de  l’été  pour  labourer. 

HÊTRE,  o// F AU,  ou  FAYARD. 
Son  fruit  eft  appelé  FAINE.  Tour- 
nefort  place  cet  arbre  dans  la  fécondé 
feclion  des  arbres  à fleur  à chaton  , 
dont  les  fleurs  mâles  font  féparées 
des  femelles  fur  le  même  pied  , 3c 
dont  les  fruits  ont  une  enveloppe 
coriacée.  11  l’appelle  fagus:  Von- 
Linné  le  clafife  dans  la  monoécie  po- 
lyandrie, le  réunit  au  genre  des  châ- 
taigniers , Ôc  le  nomme  fagus  fil - 
vatica . 

Je  ne  donnerai  pas  la  defcriptîoæ 
des  fleurs,  puifque  c’eft  la  même  que 
celle  du  châtaignier , ( voye % ce  mot) 
elles  n’en  diffèrent  que  par  leur  cha- 
ton fphérique , tandis  que  dans  le 
châtaignier  il  eft  cylindrique. 

Fruit , ovale  à quatre  côtés,  s’ou- 
vrant en  quatre  parties  , ne  formant 
qu’une  feule  loge,  contenant  quatre 
femences  triangulaires. 


ovales.,  avec  quelques  dentelures  fur 
leurs  bords»  d'un  vert  clair  & lui- 
fant. 

Racine  , rameufe  , ligneufe. 

Port . Grand  arbre  à tige  très- 
haute,  très-droite;  fon  écorce  eft 
blanchâtre  & unie  ; les  fleurs  mâles 
de  femelles  naiflent  des  aiffelles  des 
feuilles,  de  n'ont  prefque  point  de 
pédicules  ; les  fruits  font  épineux  , 
Ôc  les  feuilles  alternativement  placées 
fur  les  branches. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Du  Hctre,  relativement  à fon  bois . 

Après  les  différentes  efpèces  de 
chênes , le  hêtre  eft  un  des  plus 
beaux  arbres  de  nos  forêts,  & quoi- 
qu’il foit  allez  commun  dans  les  pays 
plats  de  tempérés , il  n’en  eft  pas  moins 
un  arbre  indigène  aux  montagnes  ; 
celles  de  Suiffs  en  font  couvertes.  On 
l’y  trouve  à la  même  élévation  que 
îe  fapin  , avec  cette  différence  ce- 
pendant que  le  lapin  y eft  du  côté 
du  nord  , de  le  hêtre  du  côté  du  midi. 
Dans  les  Pyrénées  le  hêtre  vient  plus 
volontiers  fur  les  mêmes  côtes , mais 
dans  une  région  un  peu  plus  baffe 
que  le  fapin.  Il  me  paroît  que  dans 
l’une  de  l’autre  chaîne  de  montagnes , 
l’intenfité  de  chaleur  règle  la  végé- 
tation relativement  à l’élévation  du 
fol  ; de  par -tout  le  hêtre  fait  un 
très-bel  arbre , même  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  En  Suiffe  de 
dans  les  pays  où  le  fapin  , le  pin  , 
îe  chêne  fourmillent  , on  fait  peu 
de  cas  du  hêtre,  finon  pour  le  chauf- 
fage ; car  aucun  arbre  n’eft  plus 
agréable  à brûler  : mais  divifé  en 
planches,  on  préfère  celles  des  autres 
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arbres.  On  tente  même  de  le  dé- 
truire dans  plufieurs  vallées  des  Py- 
rénées , parce  qu’il  y tient  la  place 
des  fapins , qui  font  plus  productifs. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  toutes  les 
vallées  ; par  exemple  , les  habitans 
de  celle  de  Saint-Jean  Pied-de  Port 
ont  i’induftrie  d’en  faire  des  rames , 
qu’ils  font  defeendre  à Bayonne , 
d’où  ils  en  fourniffent  tous  les  ports 
de  l’Océan  ; ce  genre  d’induftrie 
pourroit  être  imité  par  les  pro- 
priétaires des  autres  vallées.  A com- 
bien d’autres  ufages  économiques 
ne  pourroit-on  pas  encore  l’employer 
fur  les  lieux , ainfi  que  nous  le  di- 
rons bientôt , afin  de  donner  aux 
ouvrages  qu’on  en  feroit  une  valeur 
qui  couvriroit  les  frais  du  tranfport 
de  affureroit  un  bénéfice  aux  tabri— 
cateurs  ? C’eft  aux  feigneurs  de  aux 
curés  des  villages  à exciter  ce  genre 
d’induftrie , de  à attirer  des  ouvriers 
en  différens  genres.  Les  tourneurs  , 
les  layetiers  dans  la  chaîne  des  Ju- 
rais, les  horlogers  dans  les  villages 
de  Franche-Comté  de  de  Bugey , 
y ont  appelé  des  branches  de  com- 
merce ; pourquoi  les  habitans  des 
autres  montagnes  ne  fe  procure- 
roient-ils  pas  de  femblables  reffour- 
ces  , analogues  aux  productions  de 
leur  pays?  Il  ne  faut  que  l’exemple, 
de  on  ne  fauroit  croire  jufqu’à  quel 
point  s’étend  la  confommation  des 
fabots  faits  avec  le  feul  bois  de  hê- 
tre. Les  étrangers  fe  moquent  de 
cette  efpèce  de  chauffure  des  fran- 
çois  ; mais  cela  n’empêchera  jamais 
quelle  ne  foit  la  plus  chaude  de  la 
plus  faine  de  toutes  les  efpèces 
connues  , fur-tout  dans  les  pays  hu- 
mides. 

Dans  îe  troihème  volume  du  Re- 
cueil des  Mémoires  de  la  Société 
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économique  de  Berne,  on  en  trouve 
un  fur  le  hêtre , qui  mérite  d’être  rap- 
porté en  abrégé  8c  qui  tiendra  Heu 
de  ce  que  nous  pourrions  dire.  Il 
eft  fans  nom  d’auteur. 

« Le  hêtre  eft  employé  pour  bois 
de  charpente,  8c  dans  la  bâtiife  lorf- 
qu’on  ne  peut  fe  procurer  facilement 
du  chêne  ou  du  fapin , on  doit  pré- 
férer le  hêtre  rouge  à tous  les  autres. 
La  néceffité  oblige  donc  de  prendre 
foin  des  forêts  de  hêtre  comme  de 
celles  de  fapin. 

» En  écîarcilTant  la  forêt , il  con- 
vient de  conferver  les  plus  belles 
tiges  dans  un  éloignement  convena- 
ble, 8c  les  émonder  foigneufement, 
parce  que  le  hêtre  ne  s’émonde  pas 
de  lui -même  fans  rifque , comme  le 
fapin  ; & îorfqu’une  branche  vient  à 
être  rompue  par  le  vent  ou  par  tel 
autre  accident , ou  ü on  la  coupe 
trop  près  du  tronc,  le  bois  devient 
vermoulu , la  pourriture  s’y  met  8c 
gagne  l’arbre.  La  confommation  & 
la  difette  du  chêne  ont  fourni  aux 
anglois  la  première  idée  de  lui  fubf- 
tituer  le  hêtre  , 8c  ils  trouvèrent  le 
moyen  de  délivrer  ce  bois  des  vers 
qui  le  claironnent. 

33  Si  on  deftine  les  forêts  de  hêtre 
au  bois  de  chauffage , on  doit  les 
mettre  en  taillis  8c  en  coupe  réglée. 
M.  Haies  dit  qu’une  forêt  dont  on 
ne  retireroit  par  arpent  que  cinq  à 
fix  livres  par  an  5 rapporteroit  tous 
les  dou?e  ans  quatre  cens  cinquante 
livres , fi  elle  étoit  mife  en  taillis.  À 
cet  effet , on  coupe  les  arbres  qui 
font  d’une  groffeur  raifonnable,  à un 
pied  de  terre.  Les  troncs  repouffent 
8c  forment  un  halier  qui  rapporte  à 
la  fécondé  coupe  quatre  fois  plus 
qu’à  la  première. 

» On  ne  peut  pas  cependant  pref- 


crire  une  époque  fixe  pour  la  coupe 
des  taillis  ; elle  dépend  de  la  nature 
du  fol  dans  lequel  l’arbre  croit  : s’il 
eft  un  peu  humide  , de  bon  fond  , 
il  végétera  infiniment  mieux  que 
dans  un  terrain  fec  & maigre;  mais 
dès  que  la  majeure  partie  du  taillis 
a fix  ou  huit  pouces  de  diamètre,  c’eft 
le  cas  de  l’abattre. 

33  Le  hêtre  pouffe  promptement  5. 
dans  les  bons  fonds  il  ne  dure  pas 
cent  ans  , 8c  il  ne  faut  pas  atten- 
dre jufqu’à  cette  époque  pour  le 
couper. 

Propriétés  & ufages  du  Hêtre . 

33  Quand  le  bois  de  cet  arbre  s 
perdu  fa  sève , il  eft  excellent  pour 
la  charpente  ; fait  reconnu  en  An- 
gleterre par  les  préparations  qu’on 
lui  donne  8c  dont  on  parlera  enfuite. 
Après  Favoir  préparé,  il  eft  em- 
ployé à la  conftmcHon  des  vaiffeaux 
pour  les  bordages , les  ponts  qui  de- 
mandent  un  bois  droit  8c  uni,  parce 
que  ce  bois  quand  il  eft  fec  devient 
caffant  8c  ne  peut  plus  être  courbé» 
Les  charpentiers  s’en  fervent  pour 
les  parois  des  granges  , des  cham- 
bres , des  aires  à battre  îe  blé,  pour 
les  parquets  , 8c  principalement  pour 
les  moulins  8c  autres  ouvrages  dans 
l’eau,  attendu  qu’il  s’y  çonferve  cent 
ans. 

Les  menuifiers  , les  ébéniftes  le 
confomment  pour  les  tables  9 ais 
planches,  meubles,  &c. 

33  Le  bois  de  hêtre  blanc  s’em- 
ploie à faire  des  vis , des  rouleaux 
des  calendres , des  treuils  , des  pi- 
lons , des  preffes , des  guéridons  * 
des  colliers , des  jougs,  des  hottes  9 
des  inftrumens  de  labourage  9 des 
bois  de  lits  & des  baquets* 
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enfin  il  n’y  a point  de  bois  cPun 
ufage  & d’un  fervice  plus  étendu 
dans  l’économie  ; jufqu’à  fes  co- 
peaux font  utiles  à la  clarification  du 
vin. 

33  En  Angleterre  on  ram  a (Te  les 
feuilles  du  hêtre  avant  les  gelées  lors 
de  leur  chiite  , & le  peuple  en  rem- 
plit les  garde  * pailles  des  lits. 

» M.  d’Eîîis  publia  un  Traité  de  la 
préparation  du  bois  de  hêtre  pour  la 
charpente  , dont  voici  le  précis.  Il  y 
a quatre  méthodes. 

<(  La  première  confiée  à faire  per- 
dre à ce  bois  les  principes  de  fa 
fève,  & à l’en  dépouiller  autant  que 
faire  fe  peut.  Audi- tôt  que  l’arbre 
efi  fcié  en  planches , on  les  jette  dans 
l’eau  d’un  étang  ou  d’une  rivière, 
où  elles  relient  pendant  quatre  mois 
confécutifs  & on  les  laiffe  enfuite 
bien  fécher  avant  de  les  mettre  en 
œuvre.  Eîlis  dit  qu’un  charpentier , 
fuivant  l’ancienne  méthode, fit  abat- 
tre des  hêtres  en  hiver  & les  îaiffa 
deux  ans  fur  place  jufqu’à  ce  que  le 
bois  devînt  madré  ; enfuite  il  les  fit 
mettre  en  planches  qu’il  Iaiffa  tremper 
dans  l’eau  fraîche  : de  cette  manière 
il  eut  des  planches  qui  relièrent  trente 
ans  fans  être  attaquées  des  vers, 

« La  fécondé  méthode  a lieu  à 
l’égard  des  hêtres  dont  le  tronc  n’a 
que  douze  à quatorze  pouces  de 
diamètre.  On  commence  par  équar- 
rir  & travailler  les  pièces  , & leur 
donner  toute  la  façon  qu’elles  doivent 
avoir;  enfuite  on  en  couche  quatre, 
cinq  ou  fix  ferrées  à côté  l’une  de 
l’autre , & on  en  affermit  les  extré- 
mités. Elles  doivent  être  à un  bon 
pied  8t  plus  au-deüus  de  terre. 
L’on  met  par-defïous  de  la  paille  , 
des  copeaux  de  bois  , de  la  brouf- 
fafjle , &.c,  §vec  quoi  on  les  flambe 
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de  tous  les  côtés,  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  forme  une  légère  croûte  noire 
par-deiTus.  Ellis  ajoute  que  le  capL 
taine  Cumberland  fe  contentoit  de 
mettre  dans  du  fable  chaud  les  pièces 
deftinées  à la  conftrudion  des  vaif- 
feaux. 

33  La  troifième0  meilleure  que  les 
précédentes  , confifle  à couper  les 
arbres  quinze  jours  environ  avant 
la  Pentecôte,  lorfqu’ils  font  en  pleine 
fève , au  lieu  de  les  couper  en  hi- 
ver , fuivant  la  pratique  ordinaire. 
L’été  opère  une  grande  deiïiccatlon» 
L’expérience  a démontré  que  le  pre- 
mier fe  conferve  plus  long-temps  que 
le  fécond. 

» Par  la  quatrième  , on  coupe 
l’arbre  dans  la  fève , on  le  travaille 
auffi-tôt  , on  le  débite  fuivant  l’u- 
fage  qu’on  veut  en  faire,  & on  lailïe 
le  tout  dans  l’eau  pendant  environ 
l’efpace  d’un  mois  ; après  ce  temps 
on  l’en  retire  & on  le  îaiffe  fécher, 
comme  il  a été  dit  ci-defius. 

» J’ajouterai,  continue  l’auteur  de 
ce  Mémoire,  la  méthode  propofée 
par  M.  de  Buffon  »....  Afin  d’éviter 
des  répétitions  inutiles , confulte^  le 
mot  Aubier;  & à la  page  y G du 
Tome  II , vous  trouverez  une  fuite 
de  belles  expériences  de  MM.  Du- 
hamel  & de  Buffon. 

Je  ne  fuis  pas  à même  de  répé- 
ter les  expériences  indiquées  dans 
ces  méthodes , parce  qu’il  ne  croît 
point  de  hêtres  dans  mon  voifinage, 
finon,  dans  la  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverfe  le  Languedoc 
de  l’eft  à l’ouefl  ; mais  je  ne  crains 
pas  de  dire , par  analogie  & d’après 
les  expériences  que  j’ai  faites  fur 
d’autres  arbres  , qu’il  n’y  a aucune 
proportion  entre  écorcer  fur  pied  , 
& les  autres  méthodes,  Cependant 

flamber 
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flamber  îe  frêne  après  qu’il  a été 
écorce  & grotîièrement  débité,  eft 
une  opération  bien  vue  , parce 
qu’elle  empêche  que  ce  bois  ne 
fe  gerce,  défaut  qui  le  met  fou- 
vent  hors  d’état  de  fervir , & il 
en  eft  ainft  pour  tous  les  bois  fu- 
jets  à fe  gercer.  J’ai  trouvé  dans 
les  manuicrits  que  M.  de  M****  a 
eu  la  bonté  de  me  confier,  que  dans 
la  haute  Aîiace  on  commençoit  à 
pratiquer  l’écorcement.  Quand  cette 
i'age  pratique  fera-t-elle  fuivie  dans 
toutes  nos  provinces  ! 

La  bonté  du  bois  de  hêtre  dé- 
pend beaucoup  du  fol  , & de 
rexpohtiQji:  où  il  végète.  Il  eft  dans 
l’ordre  de  la  nature , . que  tout  ar- 
bre qui  poufie  très-vite  doit  avoir 
un  bois  très  - poreux  , & que  fa 
compacité  dépend  de  la  lenteur  de 
fon  accroiffement.  Ainfi,  un  chêne, 
un  hêtre,  &c. , venus  dans  un  ter- 
rain humide,  gras  & très-fubftan- 
ciel  , n’égaleront  jamais  en  bonté  , 
quoiqu’infiniment  plus  beaux  de 
quille,  un  même  arbre  qui  aura 
végété  dans  une  expofition  du 
midi , fur  une  colline  & fur  un 
fol  moins  produèHf.  Ces  obferva- 
tions  font  importantes  à faire  toutes 
les  fois  qu’on  eft  dans  le  cas  de 
faire  de  groftes  emplettes  de  bois 
de  charpente , & fur-tout  lorfqu’on 
eft  à même  de  choifir  les  pièces  fur 
fon  domaine. 

Si  on  cultive  cet  arbre  , ainfi 
qu’on  le  pratique  dans  les  haies 
( voyez^  ce  mot  ) de  Normandie  , 
& principalement  du  pays  de  Caux, 
il  vient  beaucoup  plus  vite,  & 
donne  une  tige  ou  quille  de  la  plus 
grande  netteté,  & de  la  plus  belle 
hauteur  ; mais  il  y a des  fols  où 
çet  arbre  fantafque  ne  profpère  pas 
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comme  dans  ceux  des  pays  limi- 
trophes. 

On  peut  femer  le  hêtre  aufiitôt 
que  la  graine  eft  mure,  tombe,  & 
lorfque  fon  enveloppe  s’ouvre , ou 
attendre  après  l’hiver , mais  avoir 
îe  foin  de  la  conferver  dans  du 
fable  pendant  l’hiver.  Si  on  sème  en 
automne , & c’eft  le  mieux , on  doit 
redouter  la  voracité  des  mulots  &, 
d’autres  animaux  très  - friands  des 
faines.  On  peut  femer  en  pépinière 
ou  iur  place,  après  avoir  cultive 
îe  terrain.  ( Confulte % ce  qui  eft  dit 
au  mot  Châtaignier  ) La  culture 
& la  conduite  des  plants  font  les 
mêmes  pour  l’un  comme  pour  l’au- 
tre ; il  faut  cependant  obferver  que 
le  hêtre  fou  fixe  difficilement  la 
tranfplantation , & qu’il  vaut  beau- 
coup mieux  le  femer  à demeure  : 
fes  poufiees  feront  languiffantes  9 
faibles,  pendant  les  trois  à quatre 
premières  années;  c’eft  le  cas,  après 
cette  époque  , de  couper  la  même 
tige  un  peu  au-defilis  du  collet  des 
racines;  la  nouvelle  prolpère  beau- 
coup mieux  par  la  fuite. 

Si  l’on  confîdère  la  quantité  de 
fruits  ou  faines  que  porte  un  beau 
hêtre  , fuivant  les  années  , on  fera 
très  - étonné  de  ne  pas  voir  un 
grand  nombre  de  jeunes  plants 
poufi'ei*  au  pied  de  cet  arbre  majef- 
tueux  ; mais  il  faut  obferver  qu’une 
multitude  d’animaux  vivent  de  fon 
fruit  pendant  l’hiver;  que  la  femence 
ou  amande  à coque  peu  dure , enfouie 
dans  les  feuilles , y rancit  & y pour- 
rit promptement  ; enfin  l’ombrage 
fort  épais  de  l’arbre  &:  peut-être  la 
matière  de  fa  tranfpiraîion , nuifent 
elfentiellement  à la  végétation  des 
plantes  qui  en  font  couvertes.  Je. 
le  répète , la  feule  bonne  méthode 
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1er , ett  le  ferais.  Si  on 
laiffe  le  hêtre  li  ré  à lui  - meme  , 
il  fe  charge  de  branches  & buif- 
fonne  ; fi  on  émonde  fes  branches , 
la  pîaîe  devient  dangereufe;  le  temps 
de  l’émonder  eft  à la  chute  des 
feuilles,  & de  couvrir  la  plaie  avec 
Y onguent  de  St.  Fiacre . ( V oyeg  ce 
mot)  Comment,  dira-t  on,  pour  des 
forêts  une  opération  fi  minutieule  ? 
eh  oui  1 parce  que  c’eft  plutôt  un  ba- 
dinage qu’un  travail,  & une  femme 
ou  un  enfant  fuffiient.  Afin  d’évi- 
ter que.  l’arbre  buiffonne  , & pour 
l’obliger  à donner  une  belle  quille  , 
il  faut  femer  épais  & éclaircir  , 
ainfi  qu’il  efl  dit  au  mot  Châtaignier , 
ou  bien  , les  plus  forts  étouffent 
à la  longue  les  plus  foibles  : fi  on 
les  taille  pendant  ou  après  l’hiver  , 
la  cicatrice  ne  fera  pas  fermée 
lorfque  la  fève  commencera  à mon» 
ter  des  racines  aux  branches;  cès- 
lors  écoulement  8t  perte  inutile  de 
fève  par  la  plaie,  acrimonie  de  la 
iéve  extravafée,  goutière  , excava-» 
tion*,  pourriture,  &c.  L’onguent  de 
S.  Fiacre  préviendra  en  grande  par  tie 
ce  dérangement  d’organifation,  mais 
non  pas  en  totalité.  Le  hêtre  figure 
très  bien  dans  les  bofquets,  & on 
peut  le  conduire  à la  manière  des  char» 
milles  ; ces  dernières  lui  font  prête-» 
râbles  à tous  égards. 
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CHAPITRE  II. 
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J)n  Hêtre  $ relativement  à fort  f ruit: 

* ou  Faine . -*  t 


Les  cochons,  les  daims  , pref- 
que  tous  les  quadrupèdes  qu’on 
mène  ; ou  q ui  habitent  les  forêts  7 
font  très-' friands  du  faine,  Cette 
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amande  engraiffe  très-bien  les  din- 
des; mais  le  plus  grand  avantage 
qu’on  peut  & qu’on  cok  s’en  pro- 
curer, c’eft  l’huile  qu’on  retire  de 
fes  femences.  L’amande  eft  agréable 
au  goût,  douce,  cependant  melée 
d’aftriélion , & cette  aftriétion  tient 
plus  à l’écorce  qu’à  l’amande;  ce  prin- 
cipe réagit  ensuite  fur  l’huile. 

Il  faut  cueillir  la  faine  à mefure 
qu’elle  tombe  , la  porter  dans  un  lieu 
expofé  à un  grand  courant  d’air  & à 
l’ombre,  ne  point  trop  amonceler  les 
fruits,  afin  qu’ils  fe  deffèchent  plus 
vite,  & ne  pas  fe  preffèr  de  les  porter 
au  moulin  pour  moudre,  parce  qu’ils 
ne  rendent  beaucoup  d’huile,  queîort 
que  l’eau  de  végétation  eft  en  grande 
partie  évaporée.  Si  on  moût  & preffe 
l’amande  fraîche,  on  aura  beaucoup 
d’émulfion  & peu  d’huile. 

Après  la  deiîiccation  convenable 
des  amandes  , on  les  nétoye  de 
toute  ordure,  de  tous  corps  étran- 
gers, & on  choifit  un  jour  paffa- 
blement  chaud  pour  les  moudre.  Plus 
il  fait  froid  , moins  le  fruit  rend 
d’huile.  Leur  mouture  & preflion  ne 
diffèrent  en  rien  de  celle  de  la  noix* 
( Voye^  les  mots  Huile,  Moulin 
& Noix  ) ; 

L huile  de  faine  nouvellement  faite 
eft  défagi  éabîe  au  goût , pèfe  à l’et 
îomac  , & eft  très- indigefte;  mais 
elle  perd  fon  mauvais  goût  & fes 
mauvaifes  qualités  en  vieilliffant  s 
point  eflentiel  en  quoi  cette  huile 
diffère  de  toutes  les  autres , qui  fe 
détériorent  ou  ranciffent  très  promp- 
tement comme  celle  d’amande-douce, 
ou  dans  le  courant  de  l’année,  comme 
celle  d’olive,  foit  qu’on  ne  fait  pas 
confervée  avec  foin  dans  de  bonnes 
caves , &c. 

L’huile  de  faine  bien  confervée  $ 
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un  goût  femblable  à celui  de  noifette  ; 
il  eft  alors  doux  & agréable. 

Sur  la  confervation  des  huiles, 
il  règne  un  abus  général;  on  les 
tient  dans  des  vaiffeaux  de  terre  ver* 
nifles  , appelés  cruches  bonbonnes , 
Scc.  3c  qu'on  fe  contente  de  recouvrir 
avec  un  Ample  papier  3c  une  brique 
par-deflus,  ou  bien  avec  un  couver- 
cle de  fer-blanc  qui  joint  très-mal. 
Siîa  cave  n’eft  pas  excellente,  (voycy_ 
ce  mot)  la  communication  du  fluide 
avec  l'air  atmofphérique  hâte  fa 
décompofition.  Il  en  eft  ainfi  d’une 
huile  quelconque  qu’on  kifle  fur  fon 
marc  , fans  la  fou  tirer»  ( Voye ^ le 
mot  Huile) 

L’huile  de  faine  demande,  plus  que 
toute  autre,  à être  tirée  à clair,  puif- 
qu’elle  doit  fon  goût  défagréabîe  au 
mucilage  interpofé  entre  les  parties 
huiîeufes.  Il  faut  donc  la  foudres  fix 
femaînes  ou  un  mois  après  fa  fabri- 
cation 3c  répéter  la  même  opéra- 
tion à la  fin  de  février  ou  en  mars , 
fuivant  le  climat.  Comme  elle  n’eft 
jamais  meilleure  qu’à  la  fécondé  an- 
née, on  doit  la  foutirer  de  nouveau 
au  commencement  de  la  fécondé. 
Nous  décrirons  au  mot  Huile  les  dé- 
tails relatifs  aux  manipulations  né- 
eeffaires. 

HLEBLE  ou  PETIT  SUREAU, 
ouYEBLE.  ( Hoye^  Flanche  X ET//, 
page  4 <5y)  Tournefort  le  place  dans 
la  flxième  feélion  de  la  vingtième 
clafle  des  arbres  à fleur  d’une  feule 
pièce , dont  le  calice  devient  une 
baie  3c  il  l’appelle  fambucus  h u mi- 
lis  , fivè  ebulus.  Von  Linné  le  claffe 
dans  la  pentandrie  trigynie , 3c  l’ap- 
pelle fambucus  nigra . 

Fleur  A.  Chacune  eft  un  tube 
çourtj  évafé,  découpé  en  cinq  par- 


_ H I E 

ties  arrondies.  Les  cinq  étamines 
(ont  attachées  au  tube  de  la  corolle, 
alternativement  avec  fes  divifions  ; 
le  piftil  C eft  compofé  de  trois  ftig- 
mates;  f ovaire  eft  pofé  fous  la  Heur 
F.  En  B , on  voit  la  fleur  par  der- 
rière. 

Fruit . L’ovaire  devient  par  fa  ma- 
turité une  baie  D,  molle,  à une  feule 
loge , remplie  de  fuc  , renfermant 
les  graines  E. 

Feuilles , ailées  , communément 
huit  folioles  fur  chaque  pétiole  , & 
une  neuvième  qui  le  termine  ; elles 
font  dentées  en  manière  de  fcie,  plus 
longues , plus  aigues  que  celles  du 
fureau.  ( Hoyer^  ce  mot  ) 

Racine , rouge  en  dehors,  blanche 
en  dedans,  pouftant  un  grand  nombre 
de  drageons. 

Lieu  ; les  champs , les  terres  la- 
bourables; il  fleurit  en  mai,  juin;  la 
plante  n’eft  que  trop  vivace  par  fes 
racines. 

Port  ; cet  arbrifleau  perd  chaque 
année  fes  tiges  qui  font  herbacées, 
cannelées  , anguleufes  , pleines  de 
moelle  ; les  fleurs  font  difpofées  en 
manière  d’ombelle;  les  feuilles  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges , 3c 
à la  bafe  du  pétiole  commun , font 
placées  des  ftipuîes. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
amère,  un  peu  âcre  3c  nauféeufe;  les 
feuilles  font  amères , & les  baies  en- 
core plus.  L’écorce  moyenne  des  ra- 
cines eft  un  fort  purgatif  ; la  fubftance 
intérieure  eft  plus  aftringente  que 
îe  refte  de  la  plante  ; les  baies  3c 
les  graines  font  légèrement  purga- 
tives. Toute  la  plante  exhale  une 
odeur  forte  3c  défagréabîe.  Il  vaut 
beaucoup  mieux,  à tous  égards,  em- 
ployer le  fureau  ordinaire. 

On  peut  en  toute  fureté  acheter 
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des  champs  où  Ton  voit  Phièble 
végéter  avec  force.  On  eft  affiné 
d’avance  que  la  terre  a du  corps  , 
qu’elle  eft  fubftancielle;  enfin  qu’elle 
doit  produire  de  beaux  blés;  mais 
en  même  temps , cela  donne  une 
foible  idée  de  l’attention  & de  la 
vigilance  du  cultivateur,  qui  a lailîé 
à cette  herbe  parafite  îe  temps  de 
•le  multiplier  dans  fon  champ.  On 
a propofé  diverfes  recettes,  diverfes 
irrigations  pour  la  détruire  ; & ces 
recettes  fi  vantées,  que  je  ne  pi  en 
cirai  pas  la  peine  de  tranferire,  font 
absolument  inutiles.  On  aura  beau 
faire  défoncer  la  terre  avec  îe  plus 
grand  foin  , il  eft  impofîib’e  d’ex- 
terminer cette  plante  dans  une  feule 
opération  , parce  que  chaque  brin 
de  racine  qui  échappe  aux  regards 
du  cultivateur  , fuffit  â fa  répro- 
dudion.  Je  dirai  plus  : j’ai  vu  quel- 
que peu  de  ces  racines  enfouies 
clans  un  fofle  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, 8c  fur  lefquelJes  on  avoit 
élevé  un  mur,  reparoître  des  deux 
cotés  avec  autant  de  vigueur  qu’au- 
paravant.  Alors  îe  propriétaire,  frappé 
de  cette  force  de  végétation  , vou- 
lut fe  convaincre  fi  ces  plantes  ne 
tenaient  pas  à quelques  racines  ou- 
bliées fur  les  bords  de  la  fofte  ; il 
lit  excaver  jufque  fous  les  fondations, 
& il  vit  les  anciennes  racines,  qui 
en  avoîent  produit  de  nouvelles  fur 
la  hauteur. 

Le  feul  moyen  de  détruire  Phiè- 
ole,  eft  de  labourer  le  champ  au- 
tant ce  fois  qu’on  îe  voit  repouf- 
fer ; dix  fois,  vingt  fois  dans  une  année 
shl  le  faut;  & à chaque  fois,  la  char- 
lue  doit  être  Cuivre  par  une  femme, 
par  des  errfans,  afin  de  rama  fier  les  ra- 
cines & de  les  porter  hors  du  champ  : 
c5eft  à force  d’épuifer  la  plante  par 
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de  nouveaux  rejets,  qu’on  parvient 
à la  détruire.  Si  on  ne  veut  pas  em- 
ployer la  charrue  , des  femmes  & 
des  en  fans  peuvent  avec  la  pioche 
creufer  la  terre,  &c„ 

On  a beaucoup  vanté  Phièble  frais 
pour  chaffer  les  punaifes  d’un  ap- 
partement : fon  odeur  forte  3c  défa- 
gréable  les  fait  fuir.  Cette  recette  eft 
dans  tous  les  recueils  de  fec rets , 8c 
voici  l’effet  qu’elle  produit.  J’admets 
pour  un  inftant,  que  les  punaifes  fuient 
cette  odeur  ; mais  peuvent-elles  Ce 
retirer  ailleurs  que  dans  la  cham- 
bre ? Elles  vont  donc  fe  tapir  dans 
des  coins,  dans  des  gerçures  & des 
crevaftes  de  murs,  de  boiteries,' 
&c.  , 3c  attendent  tranquillement 
dans  leurs  retraites,  que  la  mauvaise 
odeur  (bit  diffipée,  ce  qui  arrive 
îorfque  l’herbe  eft  fèche.  Suppofons 
que  depuis  le  printemps , époque 
à laquelle  î’hièbïe  fort  de  terre  t 
jufqu’à  la  fin  de  l’automne  où  fes 
tiges  périffent,  tous  les  huit  jours 
on  couvre  les  lits  avec  fes  feuilles 
3i  fes  rameaux,  il  en  réfui tera  que 
les  punaifes  ne  paroitront  pas  pen- 
dant ce  temps-là  : mais  fuffent-elles 
nichées  dans  les  fentes  des  lits,  elles 
n’y  mourront  pas,  & l’odeur  infeefe 
ne  permettra  à perforine  de  coucher 
dans  l’appartement.  (Confulte^  l’ar- 
ticle Punaise  ) Lavez  Couvent  à 
l’eau  bouillante  les  bois  de  lit,  les 
toiles  des  garde-paiîles , des  mate- 
las; faites  recrépir  les  murs  à la  fin 
de  l’automne,  verniffez  les  boiteries;- 
en  un  mot , tenez  îe  tout  dans  le 
plus  grand  état  de  propreté  ; voilà 
îa  meilleure  recette  pour  fe  débar- 
raffer  de  cette  vermine. 

Il  en  eft  ainfi  de  Phièble,  relati- 
vement aux  charançons , ( voje ^ ce 
mot)  & de  toutes  les  herbes  a odeur 
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forte.  S’ils  fuient , c’eft  pour  quel- 
ques jours,  mais  ils  reviennent  dès 
qu'elle  eft  diftipée.  Les  cordonniers, 
les  felliers  le  fervent  des  baies  de 
Fhièble  dans  leur  maturité , pour 
teindre  les  peaux  en  noir. 

HIPREAU.  ( Voye^  Peuplier) 

HIVER , faifon  qui  termine  8c 
renouvelle  l’année.  Les  habitans  de 
la  campagne  l’appellent  morte  faifon  3 
mauvaife  faifon ; elle  l’eft , en  effet, 
pour  beaucoup  d’endroits , 8c  l’ex- 
tenfion  de  ces  dénominations  varie, 
fuivant  les  climats , ( voye ç ce  mot) 
8c  les  abris.  { Voye ^ le  mot  Agri- 
culture) Quant  à moi,  relative- 
ment à la  terre  que  l’on  cultive, 
je  la  nomme  faifon  de  préparation , 
ou  de  réintégration , En  effet , c’eit 
la  faifon  qui  lui  rend  l’humidité  éva- 
porée pendant  l’été,  8c  fans  cette 
-précieufe  humidité,  il  n’y  auroit  ni 
décompofition  des  fels,  ni  combi- 
naifon  & mélange  intime  de  ces  fels 
avec  les  fubftances  huileufes  ou  graif- 
feufes  qu’elle  contient,  ou  qilOn  lui 
donne  par  les  engrais.  Enfin  , fans 
eau , il  rfy  auroit  point  de  fermen- 
tation au  retour  de  la  chaleur.  Pen- 
dant cette  fgifon  , les  bruines , les 
pluies,  la  neige,  entraînent  en  tom- 
bant, ce  fel  acide,  ce  fel  aérien,  cet 
air  fixe , cette  maffe  d’éîeélricité , &c. 
répandus  dans  i’atmofphère.  ( Voye ^ 
le  mot  Amendement  , 8c  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culture) 
Tous  les  pays  ont  leur  hiver;  ici. 
Il  fe  déclare  par  la  neige,  les  frimats, 
îa  glace-,  là,  par  des  pluies  plus  ou 
moins  longues , 8c  quelquefois  de 
trois  mois  & fans  interruption.  Tels 
font  des  pays  fîmes  près  de  la  ligne, 
8c ? pendant  le  refte  de  Tannée,  à 
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peine  y tombe-t-il  une  goutte  d’eau. 
C’eft  à la  faifon  de  l’hiver  qu’on, 
doit  la  confervation  des  fources  , 
puifqu’ elles  font  toujours  le  réfultat 
os  1 infiltration  des  eaux  de  pluie  ; 
c eft  paq  ces  pluies  , que  l’humidité 
defcend  jufqu’aux  racines  des  arbres, 
y porte  la  vie  8c  la  nourriture,  8c 
les  met  en  état  de  fupporter  l’évapo- 
ration caufée  par  les  grandes  chaleurs 
de  Tété.  En  un  mot , l’hiver  eft  le 
temps  employé  par  la  nature,  à répa- 
rer fes  pertes  , 8c  à combiner  fes 
nouveaux  principes  de  fertilité. 

Il  réfulte  de  ces  principes,  con- 
firmés par  le  fait,  que  tous  les  la- 
bours pratiqués  à l’entrée  de  l’hi- 
ver, font  les  plus  profitables , puif- 
qu’ils  facilitent  l’infiltration  des  eaux, 
& leur  permettent  de  pénétrer  à 
une  profondeur  plus  confidérablo 
qu’elle  n’auroit  pu  le  faire  , fi  la 
furface  des  fols  étoit  en  croûte.  A 
ce  premier  avantage  il  en  réfulte  un 
fécond  d’un  mérite  égal.  Par  ce  la* 
bour,  on  préfente  aux  gelées  une 
très-grande  furface  de  terre  foule- 
Vee.  Fût-elle  en  mottes,  en  grandes 
pièces,  & c.  les  gelées  les  pénétreront  ; 
l’eau  glacée,  interpofée  entre  chaque 
molécule  de  terre  occupera  un  plus 
grand  efpace , divifera  ees  molécu- 
les ; au  premier  dégel  la  terre  s’é  - 
miettera , & après  deux  ou  trois 
petits  dégels  ou  une  pluie,  le  filloiî 
fe  trouvera  comblé , 8c  il  ne  pa- 
roîtra  plus  de  mottes.  Ce  change- 
ment de  forme  n’a  pas  été  opéré 
fans  un  grand  mélange  & une  grande 
divifion  des  molécules  terreufes.  Je 
demande  fi  ce  n’eft  pas-là  le  grand 
but  qffon  fe  propofe  dans  tous  les 
labours;  & fi  aucun  produit  un  effet 
plus  marqué  que  celui  donné  avant 
Fhrver  ? 


L’hiver  eft  vraiment  une  faifon 
morte,  lorfque  la  neige  tient  enle- 
vais, dans  leurs  mai  Ton  s , les  habi- 
tans  des  montagnes;  c’eft  pourquoi 
ü feroit  eflentiel  que  les  curés,  les 
feigneurs  des  parodies  , introdui- 
sirent quelqu’efpèce  d’induftrie , afin 
d’occuper  utilement  ces  malheureux. 
Le  tour , dans  des  pays  à buis,  la  fila- 
ture des  laines,  du  lin,  du  chanvre, 
du  coton,  lorfque  Ton  a bonne  vo- 
lonté, les  reffources  ne  manquent  pas; 
on  gagne  peu,  il  eft  vrai,  mais  l’on 
gagne  toujours  allez  pour  foutemr 
fon  exiftence. 

Je  ne  vois  aucun  jour  d’hiver  qui 
ne  puifife  être  par-tout  employé  uti- 
lement. Sous  un  air  naturellement 
froid  ou  pluvieux,  & où  l’on  ne 
cultive  que  du  grain  , alors  on  bat 
en  grange.  ( K oye^  ce  mot)  Ailleurs, 
on  nettoie  & on  ouvre  des  fofifes, 
pour  mettre  à fec  les  terres  fubmer- 
gées,  ou  afin  de  prévenir  les  dégra- 
dations des  champs.  Cet  objet  eft 
par -tout,  en  général,  trop  négligé, 
C’eft  le  temps  , îorfqu’iî  ne  pleut 
pas , de  tranfporter  les  terres  , les 
engrais,  les  fumiers;  de  tailler  les 
arbres , de  préparer  les  bois  de  chauf- 
fage , d’abattre  ceux  de  charpente  ; 
s’il  pleut,  de  travailler  les  outils  d’a- 
griculture , d’en  préparer  un  grand 
nombre  de  furnuméraires , afin  de 
ne  pas  perdre  un  temps  précieux 
au  retour  de  la  belle  faifon.  A 
l’exemple  de  la  nature,  employons 
le  temps  d’hiver  à la  réintégration 
de  tout  ce  qui  doit  fervir  dans  le 
courant  de  l'année.  Les  journées 
font  courtes , il  eft  vrai  ; mais  à 
Faide  d’une  lampe  toujours  peu  dif- 
pendieufe , on  prolonge  le  travail 
intérieur.  J’ai  vu  un  bon  & riche  fer- 
mier , dont  l’efprit  étoit  auffi  fécond 
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qu’amufant.  Son  imagination  lui  four* 
niiToit  le  récit  de  mille  faits  à la  por- 
tée de  la  clafife  d’hommes  qui  l’écou- 
toient.  Chaque  foir,  on  prenoit  l’ou- 
vrage, il  s’y  mettoit  lui-même;  3c 
lorfque  tout  fon  monde  étoit  ralîem- 
blé , il  commençoit  fes  récits  , qu’il 
avoit  l’art  de  prolonger,  pour  les  in- 
terrompre enfuite  à l’endroit  le  plus 
intéreflfant,  afin  d’exciter  & entretenir 
la  curiofité  li  utile  à l’avancement  de 
fies  travaux.  Si  un  valet  avoit  oublié 
un  outil,  il  étoit  exclu  de  l’aflem- 
blée , & privé,  par  ce  moyen,  d’en- 
tendre la  fuite  de  ce  qui  l’avoit  fi  fort 
attaché  la  veille.  Par  ce  moyen,  le 
travail,  une  fois  commencé,  n’étoit 
plus  interrompu,  & il  eft  aifé  de  juger 
combien  il  fe  faifoit  d’ouvrage  en 
peu  d’heures.  Comme  les  valets 
étoient  bien  nourris,  bien  payés  & 
bien  réjouis,  ce  fermier  avoit  tou- 
jours les  meilleurs  du  canton,  & fa 
fïmple  philofophie  lui  procuroit  des 
avantages  plus  réels  que  des  fpécu- 
lations  plus  brillantes.  On  a fait  des 
contes  pour  tous  les  âges  & toutes  les 
conditions  do  la  vie  , 3c  perfonne 
encore  n’a  penfé  à nos  bons  cam- 
pagnards. 

HIVERNAGE  , HIVERNER  ; 
c’eft  donner  aux  terres  ou  aux  vignes 
un  labour  avant  l’hiver, 

HOMMÉE , mefure  des  champs  9 
des  vignes  dans  plulieurs  provinces, 
expreftion  tirée  du  travail  qu’un 
homme  peut  faire  dans  un  jour.  Cette 
mefure  n’eft  pas  plus  fixe  que  les 
autres;  elle  varie  fouvent  de  village 
à village;  mais  communément  il  faut 
huit  hommées  pour  faire  un  argent 
de  Paris.  ( Voye % ce  mot) 
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HONGRER.  ( V.  Castration) 

HOPITAL,  maifon  fondée  8c  def- 
tinée  à recevoir  les  pauvres  malades, 
les  foigner,  les  nourrir  8c  les  médi- 
camenter jufqu’à  leur  parfaite  gué- 
rifon.  Le  plus  ancien  hôpital  fondé 
eft  celui  de  la  ville  de  Lyon  , & Ton 
peut  dire  que  fon  admimftration  doit 
fervir  de  modèle  à tous  les  autres  en 
ce  genre»  Il  ne  s'agit  pas  ici  d’examiner 
fi  les  hôpitaux,  & fur- tout  les  grands 
hôpitaux  font  utiles  ou  néceflaires 
dans  les  grandes  villes  ; mais  il  faut 
prouver  qu’ils  font  inutiles  & à charge 
dans  la  campagne;  enfin,  que  la  dé- 
penfe,  pour  leur  entretien,  excède 
de  beaucoup  les  Tervices  qu’ils 
rendent.  Ceci  paroîtra  des  paradoxes 
aux  yeux  de  beaucoup  de  citoyens  ; 
je  les  prie  de  réfléchir  lur  les  rai- 
fonnemens  fommaires  que  je  vais  leur 
préfenter. 

Un  hôpital  fuppofe  des  bâtimens, 
des  frères  , des  fceurs  , un  aumô- 
nier , un  médecin  , un  chirurgien  ; 
enfin,  tout  l’attirail  de  l’établiffement. 
Les  individus  employés  font  nour- 
ris , vêtus  8c  ftipendiés  fur  le  revenu 
de  la  fondation  , & fouvent  leur 
nombre  égale  celui  des  malades. 
Ces  frais  de  fervice  font  donc  une 
.fouftraéiîon  réelle  9 8c  fûrement  de 
moitié , du  revenu  des  pauvres.  On 
doit  encore  compter  pour  beaucoup 
l’entretien  des  bâtimens  , les  répa- 
rations annuelles  8c  imprévues,  l’en- 
tretien du  linge  , des  lits  , 8c c.  tous 
ces  frais  prélevés  , je  demande  ce 
qu’il  refte  de  net  pour  le  fervice  des 
pauvres  ? Que  iera  ce  , fi  l’adminif- 
îration  eft  confiée  à des  mains  in- 
capables de  la  régir  avec  une  fage 
économie  ? Toute  régie  , en  ce 
genre , eft  abufive  9 parce  que  les 
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adminiftrateurs  n ont  qu’un  intérêt 
général  à la  chofe  ; ils  s’en  rappor- 
tent aveuglément  à des  lous-ordres, 
qui , dans  le  tait , font  les  euîs  admi- 
niftrateurs pourvu  que  la  ma- 
clune  aille  à peu  près  , chacun  eft 
content , 8c  croit  avoir  bien  adroit 
niftré.  InfenfibLment  des  vices 
fourds  s’introduisent  , & on  ne  les 
connoît  que  lorfque  la  maifon  eft 
obérée.  Combien  d’exemples  on 
pourroit  citer  ! 

Que  faut-il  donc  mettre  à îa  place 
des  hôpitaux,  dans  les  gros  bourgs 
ou  villages  ? Dans  les  villes , les 
individus  font  entafles  les  uns  fur 
les  autres,  8c  fur-tout  dans  les  villes 
de  fabrique  , où  fouvent  une  feule 
chambre  renferme  une  famille  en- 
tière, fans  compter  les  ouvriers.  Il 
n eft  pas  poffible  qu’un  malade  puifle 
y avoir  un  endroit  à lui,  être  fervi,  & 
avoir  le  repos  8c  la  tranquillité  dont 
il  a befoin.  Dans  les  villages,  au 
contraire  9 i’efpace  manque  rare- 
ment , & îa  bienfaiiance  eft  affife  à 
côté  de  la  misère.  J’ai  vu  à Roche- 
taillée  j près  de  Lyon  , une  pauvre 
femme,  âgée  de  quatre-vingt-douze 
ans,  infirme,  au  point  que,  étendue 
dans  fon  lit,  elle  ne  pouvoir  ni  boire, 
ni  manger  » ni  fe  tourner , fans  le 
fecours  de  quelqu'un.  Cette  infortu- 
née, dénuée  de  tout,  étrangère  au 
village,  n’a  jamais  manqué  du  nécefi» 
faire  ; fes  voifines  venoient  à tour 
de  rôle , les  unes,  le  matin  pour 
faire  ion  lit,  la  lever,  changer  fes 
linges  , lui  donner  des  alimens  , 
attendre  qu’elle  ait  mangé , îa  re- 
coucher , fermer  îa  porte  à clef, 
placer  la  clef  derrière  la  chatière  , 
8c  elles  la  quittoient  pour  aller  à 
leur  journée  à midi.  Sur  le  foir  y 
nouvelle  vifite  3 nouveaux  foins  ? 
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Sc  le  même  zèle  qui  ne  s’eft  jamais 
démenti.  Cette  femme,  placée  dans 
un  hôpital,  auroit  été  nourrie  8c  fer- 
vie  , j’en  conviens  ; iî  auroit  fallu 
que  l’hôpital  payât  8c  nourrit  au 
moins  un  ferviteur  pour  elle  ; c’eft 
donc  doubler  la  dépenfe. 

J’ai  dit  que  la  bienfaisance  étoit 
affife  à côté. de  la  misère,  8c  c’efl: 
précifément  fur  ces  deux:  points 
que  j’ai  établi  le  foulagement  des 
malades.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  les  feigneurs , que  les  gens  riches 
ne  font  pas  bienfaifans;  mais  comme 
ils  n’ont  jamais  ienti  le  poids  du  be- 
loin , il  n’ont  en  général  qu’une  idée 
très-imparfaite  de  la  misère  , 8c  la 
\mient  clans  un  lointain  qu’lis  apper- 
çoivent  à peine,  tandis  que  le  jour- 
nalier 3 la  Tentant  ou  la  voyant  de 
très-près,  fecourt  fon  fembîabîe,  foit 
par  bonté  d’ame , foît  parce  qu’il 
préiume  qu’il  aura  peut-être  befoin 
d’être  fecouru  à fon  tour. 

Pour  exécuter  Pétabliffement  dont 
je  veux  parler , je  n’ai  befoin  que  du 
concours  du  feigneur,  du  curé  de 
la  paroille,  de  celui  de  quelques- 
uns  des  principaux  habitans,  8c  des 
femmes  notables  du  bourg  ou  du 
village  , qui  deviendront  dames  de 
chanté.  C’efl  fur  les  foins , le  zèle 
8c  FinfpeéHon  de  ces  dernières  , 
que  je  fonde  mes  plus  grandes 
efp  érances.  Perfonne  n’a  le  coup- 
dceil  des  femmes  pour  les  objets 
de  détail , pour  les  petites  éco- 
nomies li  effentielles ; enfin,  per- 
sonne n’eil  aufli  patient,  suffi  zélé, 
auflî  adroit  auprès  des  malades. 
Toutes  les  voihoes  de  la  malade  fe- 
ront les  premières  à les  féconder 
dans  leurs  travaux,  & le  malade  fera 
mieux  foignè  que  dans  aucune  des 
maifûns  de  charité  les  mieux  rentées* 
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A -t  -on  jamais  vu  dans  un  village  un 
feu!  malade  abandonné  ? Au  con- 
traire , le  zèle  des  bonnes  gens  a un 
défaut,  celui  de  remplir  la  chambre 
de  monde,  8c  de  prodiguer  la  nour- 
riture. Sur  ce  fait , je  m’en  rapporte 
aux  témoignages  de  ceux  qui  habi- 
tent les  campagnes.  Ils  y auront  vu 
plus  d’une  fois  le  cultivateur  parta- 
ger avec  le  malade  jufqu’à  fon  frricl 
néceffaire,  8c  regretter  de  ne  pouvoir 
en  faire  l’entier  lacrifice.  Que  feroit- 
ce  donc  il  cette  pitié,  cette  bien- 
faifance  étaient  dirigées  8c  ménagées 
avec  prudence  l 

Dans  un  bourg,  dans  un  village, 
dans  une  petite  ville,  tout  le  monde 
fe  connaît,  8c  les  facultés  de  chacun 
font  en  évidence.  Dès-lors  on  ne 
craint  plus  que  l’individu  aifé  ré- 
clame des  charités,  & il  eft  facile 
de  régler  jufqu’à  quel  point  le  fe- 
cours  doit  s’étendre,  fuivant  la  fa- 
culté de  chaque  individu.  Ce  point 
fuppofé,  que  faut-il  de  plus?  quel- 
ques matelas,  draps  8c  couvertures 
que  le  feigneur,  ou  le  curé,  ou  les 
notables  prêteront  aux  nécefliteux  8 
8c  qui  par  conféquent  appartien- 
dront à la  communauté  * un  pot 
au  feu  proportionné  au  nombre 
des  malades  ; du  pain } une  petite 
colledion  de  remèdes  pharmaceu-* 
tiques  8c  de  plantes  médicinales  s 
voilà  tout  le  détail  de  la  régie  qui 
doit  en  faire  les  fonds.  Le  feigneur 
donnera  l’exemple.  Le  curé,  à pro- 
portion de  fes  moyens,  fournira  des 
fecoursj  iî  exhortera  tout  habitant 
aifé , 8c  pour  peu  qu’il  foit  aiguih? 
ionné,  ou  par  un  motif  de  religion 
ou  d’amour-propre,  il  s’empreffera 
de  concourir  à k bonne  oeuvre  géné- 
rale. Il  faut  un  homme  de  l’art  pour 
î’adminiftration  des  remèdes.  Stb 
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pendiez-le  fuivant  le  travail,  s’il  ffeft 
pas  allez  généreux  ou  allez  aifé  pour 
facrifier  Ton  honoraire  aux  pauvres  ; 
mais  dans  tous  les  cas  on  doit  fti- 
pendier  une  (âge  - femme  inftruite  , 
& domiciliée  dans  la  paroiffe.  Tous 
les  fix  mois , ou  à la  fin  de  chaque 
année  , on  rendra  compte  , dans  une 
afîemblée  de  charité , de  la  recette 
& de  la  dépenfe  , en  faifant  connoî» 
tre  ce  qu’on  a reçu  de  chaque 
particulier,  je  fais  que  l’Evangile  dit 
que  la  main  gauche  ne  doit  pas  fa- 
voir  ce  que  donne  la  main  droite  ; 
voilà  la  perfection  ; mais  comme  les 
hommes  ne  font  pas  parfaits , il  im- 
porte peu  au  malheureux  qu'un  tel 
ait  donné  par  vanité.,  ou  tel  autre 
par  motif  de  religion , pourvu  quhl 
foit  fecouru.  Qu’il  eft  confoîant  , 
qu’il  eft  beau  le  rôle  du  feigneur  , du 
curé , du  notable  ! Avec  ün  peu 
d enthoufiafme,  de  force  d’arrie  & de 
fagacité  , on  fait  des  hommes  tout 
ce  que  l’on  veut. 

Ce  que  je  dis  des  hôpitaux  deftinés 
aux  malades  , s’applique  également 
aux  bureaux  de  charité  confacrés  au 
fouJagement  des  pauvres.  Celui  de  la 
ville  de  Cadres  fournit  un  exemple 
■frappant  de  ce  que  j’avance.  Avec  de 
modiques  fecours , ce  bureau  eft  par- 
venu au  point  de  faire  difparoître  l’af- 
fligeante mendicité.  Les  idées  que  je 
préfente  font  de  (impies  apperçus  aux- 
quels  il  eft  facile  de  donner  la  plus 
grande  & la  plus  utile  étendue;  mais 
ce  (croit  s’écarter  du  but  de  cet 
Ouvrage. 

Cependant  je  ne  puis  m’empêcher 
Fe  jetrer  encore  un  coup-d’ceil  fur 
les  hôpitaux  des  grandes  villes  , 8c 
de  montrer  par  une  expérience  en 
grand  & de  2 y années,  combien  les 
^nfaos- -trouvés  8c  les  orphelins  qu’on 
J’orne  V \ 
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y entafle,  peuvent  être  utiles  à 1’ 
griculture.  .Nous  manquons  de  bras  * 
c’eft  un  point  de  fait  reconnu  & dé- 
montré jufqu’à  l’évidence.  Les  mul- 
tiplier , foulager  les  hôpitaux  , a (Ta- 
rer une  fanté  vigcureufe  aux  enfans- 
trouvés  ou  orphelins  dont  ils  font 
chargés  » c’eft  dans  une  feule  opéra- 
tion réunir  les  plus  grands  points 
d’utilité.  En  effet,  que  l’on  confîdère 
la  figure  pâle  & blême  des  enfans 
qu’une  pieufe  charité  raffemble  en 
mafie  dans  un  meme  lieu  ; que  l’on 
confidère  les  ravages  caufés  par  le 
fcorbut,  les  humeurs  fcrophuleufes, 
la  gale , &c.  8c  l’on  fe  convaincra  aifé- 
ment , fans  avoir  recours  à l’expé- 
rience , que  des  individus  dont  l'en- 
fance a été  fi  maîheureufe,  ne  feront 
jamais  des  hommes  robuftes  îorfqu’îîs 
parviendront  à la  virilité.  Admettons 
que  leur  (anté  n’ait  point  été  alté- 
rée; mais  à quoi  les  empîoiera-t-on  ? 
On  les  mettra  en  apprentiiTàge , on 
leur  donnera  un  métier;  enfin,  ils 
feront  artifans  , & dèsdors  les  voilà 
fixés  pour  toujours  dans  des  villes  , 
comme  fi  les  villes  9 fembîables  à 
des  gouffres , n’attiroient  pas  vers 
elles  la  population  de  fes  environs. 
Si  l’on  calcule  actuellement  la  dé- 
penfe de  nourriture  & d’entretien 
de  ces  enfans , depuis  le  moment  do 
leur  entrée  dans  l’hôpital , julqu’à  ce- 
lui où  leur  apprentiftage  finit,  ils  ne 
feront  plus  à charge  à la  maifon3  & 
l’on  verra  que  chaque  enfant  lui 
coûte  annuellement  au  moins  200  liv. 
mais  comme  il  eft  employé  à de  pe- 
tits travaux , il  peut  gagner  yo  liv, 
La  dépenfe  réelle  eft  donc  de  iyo  h 
Il  eft  aifé  actuellement  d’avoir  îe 
montant  de  la  maffe  de  dépenfe  par 
îe  nombre  d’enfans  dont  on  eft  char- 
gé, A quoi  a fervi  cette  dépenfe  ? 
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a prolonger  tout  au  plus  l’exiftence 
valétudinaire  de  ces  individus,  hors 
d’état,  pour  la  plupart,  de  gagner 
leur  vie.  Dans  les  hôpitaux  où  Ton 
reçoit  les  gens  âgés  , Inexpérience 
prouve  que  ceux  qui  ont  etc  elevcs 
dans  la  maifon , forment  le  tiers  franc 
de  ces  individus  ; les  deux  autres 
tiers  ont  fini  leur  carrière  avant  l’é- 
poque fixée  pour  la  réception.  Il 
réfulte  de-îà  que  les  Hôpitaux  font 
chargés  & de  l’enfance  & de  la  vieil- 
lefife  des  mêmes  individus. 

Ces  abus  ou  plutôt  cette  charité 
mal  entendue,  fit  ouvrir  les  yeux  aux 
adminiftrateurs  des  hôpitaux  de  Lyon; 
8c  par  une  opération  bien  {impie,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  débarrafler 
leurs  maifons  de  plus  de  deux  mille 
enfans  à la  fois,  de  manière  qu’il  ne' 
refie  aujourd’hui  dans  l’hôpital  ap- 
pelé Hôpital  de  la  Charité , que  les 
enfans  contrefaits  ou  eftropiés. 

Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails 
de  cette  belle  adminifl ration  , cela 
me  mèneroittrop  loin;  mais  un  {impie 
précis  de  ce  qui  concerne  les  enfans 
trouvés  & orphelins  , ftiffira  pour 
donner  une  idée  de  l’opération.  Les 
adminiftrateurs  des  hôpitaux  des  au- 
tres villes,  qui  délireront  des  inftruc- 
îiohs  plus  étendues,  rfont  qu’à  s’a- 
drefifèr  à ceux  de  Lyon. 

Il  y a deux  hôpitaux  à Lyon,  l’un 
appelé  Hôtel-Dieu  ou  grand  hôpital, 
& l’hôpital  de  la  Chanté  & aumône 
générale . 

On  diftingue  trois  cîaiTes  d’enfans, 
enfans  trouvés  , orphelins , enfans 
délai Jfés* 

i°.  Les  enfans- trouvés  font  à îa 
charge  de  l’Hôtel-Dieu  , depuis  le 
jour  de  leur  réception  jufqu’à  ftx 
ans  & demi  , époque  à laquelle  il 
les  envoie  à l’hôpital  de  îa  Charité. 
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2°.  Les  orphelins  : l’Hôtel  - Bien 
adopte  ceux  qui  n’ont  pas  7 ans,  & 
les  envoie  à îa  Charité  à (ept  ans  ou 
fïx  ans  & demi.  Ce  déplacement  ne 
fe  fait  qu’une  fois  par  an.  La  Charité 
adopte  direéfement  les  enfans  de 
7 ans  & au- de  (Tus. 

3°.  Les  délai  JJ és  ou  enfans  aban- 
donnés par  les  pères  & mères  fugi- 
tifs. L’admifïion  & îa  rcmife  {ont  les 
mêmes  que  dans  l’article  précédent. 

Dans  tous  les  temps  l’Hôtel-Dieu 
• a tait  nourrir  à la  campagne  tous  les 
enfans  de  ces  trois  clafies , & l’hôpi- 
tal de  la  Charité  y a reçu  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  lui  appartenaient 
par  l’âge  ; cependant  on  faifoit  com- 
munément revenir  ceux  adoptifs  9 
qui,  ayant  des  parens  connus,  pa- 
roiftent  deftinés  à la  ville. 

Depuis  1778,  on  îaiffe  beaucoup 
d’adoptifs  à îa  campagne,  & fans 
exception,  tous  les  enfans-trouvés  3 
& tous  les  défailles. 

Les  deux  hôpitaux  reçoivent  fans 
exception  tous  les  enfans  trouvés  s 
tous  les  orphelins , fans  famille  ca- 
pable d’en  prendre  foin,  & tous  les 
enfans  défailles.  Il  y ayoit  au  10 
juillet  1783,  à îa  charge  de  l’hôpital 
de  la  Charité,  environ  trois' mille 
enfans.  Les  infirmes  , les  eftropiés 
qu’on  ne  peut  placer  à îa  campagne, 
courent  de  120  à 1 <0  livres  par  an  , 
mais  il  faut  une  adminiftration  fem- 
blabîe,  pour  que  leur  entretien  &c 
nourriture  foient  aufii  peu  difpen- 
dieux. 

Avant  l’époque  de  1778,  l’hôpi- 
tal de  îa  Charité  no-urrifloit  dans 
l’intérieur  de  fa  mailon  , & payait 
î’apprentilfage  des  trois  clafies  c’en- 
fans  , îorfqu’ils  avoient  l’âge  requis  ; 
enfin,  il  n’en  étoit  débarrafie  que  lorf 
que  chaque  individu  pouvoit  vi ,vm 
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de  fon  travail  , époque  fixée  à 17 
ans.  Chaque  tête  lui  coûtoit  donc 
de  12  à 1300  liv.  tandis  qu  actuel- 
lement chaque  tête  ne  coûte-,  depuis 
fâge  de  fept  julqu’à  dix-fept  ans  , 
que  200  liv.  environ.  11  y a donc 
au  moins  1000  liv.  d'économie  par 
perfonne,  objet  de  300,000  î.  par  an, 
borique  l’adminiftration  eut  ar- 
rêté le  projet  de  fixer  les  enfans  à la 
campagne , elle  fit  difirihuer  à dix 

L ' nommé  ' 

Âge  de 


lieues  à la  ronde  de  la  ville,  des  im- 
primés femblables  à celui  ci-deffou-s 
de  c’eft  aux  lollicitations  de  cette  vi- 
giîante  admufiftration,  que  fut  ren- 
due l’ordonnance  de  1765* , concer- 
nant  les  milices.  A peine  eut  - on 
connoiffance  de  la  réfolution  du  bu- 
reau, que  de  toutes  parts  on  lui  de- 
manda des  enfans,  de  qu’on  efl  oblige 
aujourd’hui  de  fe  faire  inferire  lix 
mois  d’avance  pour  en  avoir, 

m 


a été  remis  à 
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Na.  Les  Nourriciers 
qui  voudront  avoir 
des  Certificats  pour 
les  ha  illemens  & 
jour  Le  payement 
de  leurs  gages  , fe- 
ront tenus  de  re - 
préfenter  les  En- 
fans à MM.  les 
Curés. 


fus  ceux  qui  ne 
préfenteront  pas 
les  Enfans  k 
MM.  les  R ec* 
teurs  , lors  de 
leurs  vl fîtes  , ou 
aux  Frères  qui 
font  chargés  de 
les  faire , feront 
privés  de  fix 
mois  de  gages. 


XffS  Nourriciers  qui 
rendront  les  En- 
fans j font  aver- 
tis de  rendre 
toutes  les  hardes 
& linges  appar- 
tenans  auxdits 
Enfans, 


Avec  les  hardes  de  les  gages  ci-après;  Savoir 3 

A fept  ans , une  chemifie , un  bonnet , & dix-huit  livres  de 
gages  par  année , jufqu’à  dix  ans , payables  à Pâque  de 

chaque  année  . ,.j 

A la  Touflaint  fuivante,  une  robe  , un  bonnet,  une-chemife, 

une  paire  de  bas,  de  qukize  fols  pour  des  fabots, ! 

A huit  ans  de  demi,  le  même  habillement,  comme  ci-defius 

énoncé  , 

A neuf  ans  de  demi,  une  grande  vefte,  une  culotte,  un 
bonnet,  une  paire  de  bas  , une  chemifie,  de  quinze  fous 

pour  des  fabots,  . . . « 

A dix  ans  de  demi , aufii  le  même  habillement  que  ci-deffu$, 
de  douze  livres  de  gages  , payables  à Pâque  , jufqu’à  l’âge 

de  treize  ans,  * ». 

A onze  ans  de  demi,  le  même  habillement  que  ci-defîus, 

de  quinze  fous  pour  des  fabots,  • . . 

A douze  ans  de  demi,  l’on  donnera  , pour  dernier  Jfabit  , 
un  bonnet,  une  grande  vefte  à plis,  un  gillet,  une  paire 
de  culottes,  une  paire  de  bas,  deux  chemifes,&:  quinze 

fous  pour  des  fabots , ...••! 

De  treize  à dix-fept  ans , fix  livres  de  gages  par  an , payables 
à Pâque  de  chaque  année,  fans  habillement,  ..••••••] 

Lorfque  le  Nourricier  apportera  un  Certificat  de  M,  le  Curé* 

Sus  ij 
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Les  perfonnes  char- 
gées des  Enfans 
n ajoute.  ont  pas 
fui  aux  Lettres 
qui  leur  feront 
ad  re fées  pour 
rendre  lefdits 
Enfans j,  qu'' au- 
tant qu'elles  fe- 
ront imprimées 
avec  les  Armes 
de  la  Maifon  > 
& fignées  par  un 
de  MM.  les  Rec- 
teurs* 


que  l’Enfant  a fait  fa  première  Communion  , il  lui  fera 
payé  fix  livres  de  gratification. 

Défenfes  très-expreffes  font  laites  aux  Nourriciers  de  remettre 
à d’autres  les  Enfans  dont  ils  font  chargés  , fans  le  confen- 
tement  du  Bureau,  ou  de  MM.  les  Curés  ? qui  lont  priés 
de  vouloir  bien  y donner  leurs  foins. 

L’on  ne  paiera  aux  Nourriciers  les  gages  énoncés  dans  la 
préfente  Feuille , qu’autant  qu’ils  apporteront  un  Certifi- 
cat de  M.  le  Curé. 

Lorfqu’un  Enfant  s’évadera , le  Nourricier  fera  tenu  d^en 
faire , fous  huitaine  , une  déclaration  à M.  le  Curé , qui  efi 
prié  d’en  inftruire  rAdminiftration. 


L’on  ne  donnera  aucun  Enfant,  fans  le  Certificat  de  Catho- 
licité & de  bonnes  mœurs  , fait  par  M.  le  Curé  de  la 
Paroiiïe  où  il  doit  aller* 


Délivré  a l’ Hôpital  général  de  la  Chanté  & Aumône  générale  de  Lyon  } U 
• / 

Obfervez  que,  par  l’Article  XXIV  de  l’Ordonnance  du  27  Novembre 
1765 , concernant  les  Milices  , il  eft  porté  ce  qui  luit  : 

Un  Enfant  trouvé , mâle  , lequel , parvenu  â V âge  de  dix-huit  ans , aura 
doutes  les  qualités  nécejfaires  pour  pjorter  les  armes  , fera  admis  à tirer  au 
fort  de  la  Milice , au  lieu  & place  d'un  des  Enfans  propres  , Frères  ou  Ne~ 
yeux  de  tour  Chef  de  Famille,  qui  V aura  élevé  dans  fa  Maifon . 

5 e - » 5.  , c 7 > « • * 5 i ’ 

Ce  Chef  de  Famille  aura  la  liberté  de  difpenfer  *de  tirer  à la  Milice  5 
celui  de.  fies  enfans  propres , Frères ■ ou  Neveux  , vivans  dans  fa  Maifon  ou 
à fa  charge  , qu  il  voudra  faire  repréfenter  par  ledit  Enfant  trouvé . 

Et  fi  un  Chef  de  Famille  fie  charge  d'élever  , dans  fia  Maifon  , plufieurs 
Enfans  trouvés  , ladite  exemption  aura  lieu  pour  autant  de  fies  Enfans 
propres  , Frères  ou  Neveux  , qu'il  aura  d' Enfans  trouvés  à p réj enter , 
ayant  V âge  &:  les  qualités  ci~dejjus  prefic rites» 

Ladite  exemption  fera  maintenue  non- feulement  par  rapport  aux  Enfans 
trouvés  portant  de  V Hôpital  général,  mais  encore  par  rapport  à tous  ceux 
qui , étant  à la  chaige  des  autres  Hôpitaux , Communautés , ou  des  Seigneurs , 
dans  les  P rovinces  du  Royaume , auront  été  confiés  par  eux  à des  Chefs 
de  Wamille  , fous  les  mêmes  conditions <* 

' < • • ' ; ’ • ✓ ,• 

En  ne  portant  qu’à  1000  îe  nom- 
bre de  perfonnes  par  année,  répan- 
dues dans  les  campagnes , on  fent 
combien  la  population  s’ eft  augmen- 


tée depuis  175*8.  La  tache  de  naif- 
fance  n’empêche  pas  leur  établifle- 
ment,  & on  a même  vu  des  cultiva- 
teurs auxquels  la  mort  avpit  enlevé 
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tous  les  enfans , venir  demander  en 
grâce  qu’on  leur  biffât  celui  de  rhô  - 
pital , & l’adopter. 

Puiffe  un  li  bel  exemple  donné  par 
une  adminiffration  auffi  Page  s influer 
fur  les  autres  du  royaume  1 Les  hô- 
pitaux feront  allégés  d’un  grand  far- 
deau 5 & les  campagnes  auront  des 
bras  pour  les  cultiver. 

HOQUET,  Médecine  rurale. 
C’eft  un  mouvement  déréglé  de  l’ef- 
tomac,par  lequel  il  s’efforce  de  fe 
débarraffer  de  ce  qui  le  furcharge.  Par 
cette  définition  , le  hoquet  diffère 
beaucoup  du  vomiffement  : dans  ce 
dernier  , les  malades  rejettent  par  la 
bquche  beaucoup  de  matière  , tan- 
dis que  dans  le  hoquet,  tout  fe  borne 
à des  efforts  inutiles. 

Le  hoquet  peut 'être  (impie,  elïen- 
tieî  , ou  fymptomatique  yî  eft  eflen- 
tiel , lorfque  la  caufe  qui  le  produit 
a fon  liège  dans  l’eftomac.  Il  eft,  au 
contraire  fymptomatique  , îorfqu’il 
dépend  de  FafTeétion  d’um  autre  vif- 
cère. 

Une  infinité  de  caufes  produifent 
cette  maladie  5 telles  qu’un  amas  de 
vers , une  laburre  âcre  & très-abon- 
dante dans  F eftomac  , l’irrigation  de 
fes  houpes  nerveufes,  Finflammation 
de  ce  vifcère,  des  vents  , &c. 

Il  peut  être  l'effet  des  poifons  pris 
Intérieurement  , & de  Fimpreffion 
d’un  miafme  malin. 

Il  peut  être  encore  fubordonné 
à un  excès  dans  le  boire  & îe  man- 
ger , à la  fuppreftion  de  quelque 
évacuation  habituelle  , à la  rentrée 
de  quelque  éruption  cutanée , & à 
la  rétropulfion  de  îa  goutte.  L’ina- 
nition ôc  la  répîétion , félon  Hippo- 
crate 5 font  capables  de  le  dctermb 
ner9 
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11  peut  aulli  reconnoître  pour  cau- 
fe 5 1 inflammation  du  foie , de  la  rate, 

des  autres  vifcères  du  bas-ventre. 
On  1 obferve  très-iouvent  dans  les 
a rie  étions  des  nerfs  3 & dans  les  vives 
pa (fions  de  Famé. 

_ Le  hoquet  excité  par  un  purga- 
tif rort,  ou  par  un  excès  dans  le  boire 
& le  manger,  expofe  rarement  le  ma- 
lade au  danger  de  perdre  îa  vie. 
Celui  qui  eft  Favant-coureur  d’une 
crife,  qui  doit  fe  faire  par  le  vorniff 
fement , eft  toujours  falutaire, 

Hippocrate  regarde  le  hoquet 
comme  un  figne  mortel,  s’il  paroît 
à la  fin'  des  fièvres  ardentes  de  ma- 
lignes : fi  les  yeux  font  rouges,  & 
îa  voix  du  malade  rauque,  il  eft  d’un 
très-mauvais  augure  ; il  eft  toujours 
l’annonce  de  Finflammation  du  cer- 
veau. Haliéfius  dit  n’avoir  jamais 
vu  guérir  de  malade  exténué  , ou 
attaqué  de  fièvre  ardente,  lorfque  îe 
hoquet,  qui  iurvenoit  fur  îa  fin , étoit 
continuel. 

Le  hoquet  produit  par  un  amas 
de  matières  contenues  dans  Fefto- 
mac,  de  qui  cède  ffifément  à biffage 
des  évacuans.appropriés  , n’eft  jamais 
à craindre,  II  eft  toujours  un  ligne 
des  efforts  que  îa  nature  fait  pour 
fe  débarraffer  de  ce  qui  la  furenarge  ; 
mais  s’il  dépend  de  Finflammation 
du  foie  5 il  eft  toujours  mortel  , fur» 
tout  s’il  eft  fymptôme  de  la  gan- 
grène. 

Le  traitement  de  cette  maladie  fe 
rapporte  aux  caufes  qui  la  détermi- 
nent, 

i°.  On  combattra  le  hoquet  caufé 
par  l’embarras  des  fucs  putrides  dans 
les  premières  voies  par  des  émé- 
tiques doux , donnés  en  lavage  , de 
des  purgatifs  appropriés.  On  y com- 
binera les  vermifuges,  s’il  y a à$s 
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lignes  qui  annoncent  la  prefence  des 
vers.  On  oppofera  au  hoquet  , par 
inflammation  de  l’eftomac,  la  fai*, 
gnée , qu’on  répétera  plus  ou  moins  , 
fuivant  les  indications.  On  pratiquera 
celle  du  pied,  fi  la  fuppreflion  de 
quelque  évacuation  habituelle  lui.  a 
donné  naiflance. 

On  rappelleroit  à la  peau  , par 
des  friétions  douces,  légèrement  irri- 
tantes , l’éruption  d’une  humeur  ré- 
percutée. 

Les  alexipharmaques  , les  car  mi- 
natifs  , les  antifpafmodiques  . feront 
également  employés  ; les  premiers 
pour  arrêter  les  effets  & les  progrès 
des  poifons;  les  féconds,  pour  chaf- 
fer  les  vers;  & les  derniers , contre 
l’afFedion  des  nerfs.  Le  mufc , le 
camphre  & le  nitre  feront  les  vrais 
fpécifiques  contre  le  hoquet  con- 
.vulfif. 

Le  hoquet  effentiel  ne  cède  pas 
toujours  à i’ufage  des  émétiques  pris 
& donnés  au  commencement  des  fiè- 
vres putrides.  Quand  des  matières 
épaiffes  & collées  aux  parois  des 
inteftins  le  produifent , il  faut  alors 
répéter  les  émétiques,  la  maladie  fût- 
elle  à fon  dernier  période  , & donner 
après  l’effet  de  ce  remède,  de  temps 
en  temps  , une  cuillerée  d’oximel 
fcillitique , & d’une  tifanne  de  chien- 
dent aiguilée  avec  le  vinaigre  fcil- 
litique ; à ces  remèdes  incififs,  on 
peut  ajouter  l’ufage  de  1 "hier a picrax 
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donné  à la  doie  de  deux  drachmes, 
fi  le  malade  eft  d’une  bonne  confti- 
tution  ; je  n’en  faurois  affez  recom- 
mander l’ufagej  fon  exhibition  a eu  • 
toujours  d’heureux  fuccès* 

Quant  au  hoquet  fimple,  il  fe  gué- 
rît de  lui  meme,  ou  en  faifant  boire 
de  l’eau  froide  à celui  qui  en  eft  at- 
teint r il  fuffit  d’interrompre  le  fpafme 
des  mufcles  de  la  déglutition.  Oft  corn 
noît  un  moyen  infaillible  qui  con- 
fifte  à ferrer  fortement  les  parties  la- 
térales du  petit  doigt  de  la  main(i)  ; 
il  fera  aifé  de  s’en  convaincre  foi- 
même  quand  on  en  fera  attaqué.  Le 
hoquet  effentiel  tire  fon  origine  de 
l’affection  des  nerfs.  Il  eft  d’autant 
plus  incommode  qu’il  eft  opiniâtre, 

& tourmente  nuit  & jour  les  mala- 
des. Il  faut  alors  donner  les  remè- 
des antifpafmodiques  les  plus  forts, 
tels  que  le#mufc , à la  dofe  de  dix  à 
quinze  grains,  incorporé  dans  fuffi- 
fante  quantité  de  firop  d’armoife.  Il 
faut  encore  appliquer  au  creux  de 
l’eftomac  fur  le  cartilage  xiphoïde , un 
emplâtre  fétide,  fait  & préparé  avec 
la  thériaque  & l’ajfci  fœnda* 

Enfin  , on  oppofera  au  hoquet 
fymptomatique  les  remèdes  propres 
à détruire  l’affedion  eifentielle  dont 
il  dépend.  M.  AMI.  v 

HORIZONTALE,  Botani- 
que , fe  dit  d’une  feuille  ou  d’une 
racine  qui  végète  parallèlement  à 
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( i ) Eft-ce  à la  preffion  douîoureufe  , ou  plutôt  à la  fixation  des  idées,  caufée  par 
la  preflion  , qu’eft  due  la  difparition  du  hoquet  ! Je  crois  que  le  fécond  en  eft  la  caufe  , 
, puifqu’il  fuffit  de  fixer  par  des  difcours  férieux  , imprévus , chagriuans , brufques  par 
lois,  pour  produire  le  même  effet,  ou  bien  en  caufant  une  légère  furprife.  Le  grand 
point  eft  de  fixer  l’attention  , la  tenir  , pour  ainli  dire  , fufpendue.  Les  regards  collés 
lur  un  trcs-peîit  point,  & fans  éloigner  l’œil  pendant  un  certain  temps,  dU&pent 
hoquet#  Il  eft  facile  de  citer  un  grand  nombre  d’exemples  en  ce  genre. 

( 'Note  dit  Rédacteur*  ) 

t % 


Il  O R 

l’horizon  ; ainfi  la  laitue  fauvage  , 
par  exemple , a les  feuilles  hori- 
zontales 3 & l’iris  3 les  racines.  Il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  , que  ces 
plantes  feules  aient  néceffairement 
les  feuilles  ou  les  racines  horizon- 
tales 3 quantité  d’au  très  plantes  & 
plufîeurs  arbres  pouffent  des  branches 
& des  racines  horizontalement  ; cela 
dépend  fouvent , pour  les  branches, 
de  leur  pefanteur  &c  de  la  foiblefîe 
de  la  branche,  au  point  d’infertion 
avec  la  tige  , & pour  les  racines , 
de  la  veine  de  terre  où  elle  trouve 
plus  abondamment  de^bonne* nour- 
riture. Si  la  veine  de  terre  que  fon 
pivot  ou  fon  chevelu  recouvrent  , 
eft  de  nature  à ne  pouvoir  fe  laif- 
ler  pénétrer  , alors  elle  fera  forcée 
de  tracer  horizontalement,  jufqu’à 
ce  qu’elle  trouve  une  nouvelle  veine 
qui  lui  permette  de  changer  fa  di- 
rection horizontale  en  perpendicu- 
laire. Les  branches  d’un  arbre  af- 
fectent encore  cette  direction  à inc- 
lure que  l’arbre  avance  en  âge  : fa 
force  n’étant  plus  la  meme,  les  bran- 
ches s’affai  lient  infenfibîement  fous 
leur  propre  poids  & annoncent  par 
cette  direction,  le  dépériffement  ôc 
la  vieillelfe  que  le  temps  amène 
Infenfibîement.  ( Voye^  le  rnot  Ar- 
me, Tome  I,  page  030)  M.  M. 

HORLOGE  DE  FLORE , Bo- 
tanique. Les  fleurs  n’épanouifTent 
pas  toutes  à la  même  heure  ; elles 
paroiffent  pour  ainfi  dire  , le  fuc- 
céder  depuis  le  lever  du  foleil  , 
jufqu’à  fon  coucher,  & même  quel- 
ques-unes ne  s’entrouvent  que  dans 
la  nuit.  Si  les  heures  pour  chaque 
plante  font  différentes , leur  rap- 
port entr’elles  eft  le  même  dans  les 
divers  climats  5 il  étoit  difficile  que 
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cette  obfervation  échappât  à des 
botaniftes  obfervateurs  3 M.  Linné 
] a faille  , & en  a compofé  un  ta- 
bleau auquel  il  a donné  le  nom 
à" horloge  de  flore . ( Voy.  ce  tableau 
& ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Fleur  ) M.  M. 

HOTTE , forte  de  panier , ordi- 
nairement d’oher , qu’on  met  fur  le 
dos  avec  des  bretelles  pour  porter 
diveries  choies.  Elle  eft  appelé  dan* 
drelin  dans  quelques  cantons  du 
royaume.  La  partie  qui  correfpond 
au  dos  eft  plate,  plus  élevée  que 
celle  de  devant,  qui  eft  arrondie  j, 
& dont  l’arrondiffement  diminue 
toujours  de  largeur.  C’eft  un  peu 
plus  de  la  moitié  d’un  cône  coupé  fur 
la. longueur  , & tronqué  dans  fa 
partie  la  plus  étroite.  Cette  manière 
de  porter  des  fardeaux , du  jardina- 
ge , de  la  vendange , de  la  terre  y 
eft  très  - commode  ; cependant  elle 
peut  nuire  à la  longue  aux  perlo Fi- 
nes (fui  ont  la  poitrine  naturelle- 
ment délicate  , parce  que  la  hotte 
tient  ce  vifcère  dans  un  état  forcé 9 
par  le  redrement  des  épaules  en  ar~ 
rière.  On  s’en  fert  en  Lorraine,  eo 
Champagne  , en  Bourgogne  , &c.  , 
pour  tranfporter  les  raiims  de  la  vi- 
gne au  preffoir , & pour  remonter 
la  terre  du  bas  d’une  vigne  à fon 
fommet.il  y a des  hottes  poiffées  qui 
tiennent  le  vin  ou  l’eau  comme  des 
futailles  en  bois  3 3c  leur  légéreté  fa- 
cilite le  trarffport  d’une  plus  grande 
maffe  de  fluide.  L’ufage  des  hottes 
eft  inconnu  dans  la  majeure  partie 
du  royaume. 

w 

HOUBLON.  Tourne  fort  le  place 
dans  la  fixième  fection  de  la  quin- 
zième çlaffe  P qui  comprend  les  Eeï* 
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bes  à fleurs  à étamines , ordinai- 
rement féparées  des  fruits  fur  des 
pieds  difTérens  , & il  l’appelle  lupu- 
lus  mas 9 la  plante  mâle  , & lupulus 
fætnina , la  plante  à fleurs  femelles. 
Von -Linné  le  nomme  humulus  lupu- 
lus  , & le  dalle  dans  la  dioécie  pen- 
îandrie. 

Fleurs , mâles  & femelles,  fur  des 
pieds  difTérens  ; les  individus  mâles 
font  diipofés  en  panicules.  D , PL 
XX  , repréfente  une  fleur  mâle 
vue  en  deffus,  la  même  fleur  vue 
en  deffous  en  E.  Elle  conflfte  en 
cinq  étamines  , dont  une  eflc  repré- 
sentée feule  en  F , le  calice  de  la 
fleur  , compofé  de  cinq  feuilles  éga- 
les, alternativement  placées  avec  les 
étamines.  Les  individus  femelles  font 
flifpofés  en  panicules , ainb  que  les 
mâles  , mais  raffemblés  en  cônes 
écailleux , comme  on  le  voit  en  G. 
Chacune  des  fleurs  confifle  en  une 
écaille  H , qui  forme  le  calice , & 
en  un  piftil  I.  Les  fleurs  femelles 
n’ont  aucune  apparence  de  corolle , 
ni  les  fleurs  mâles;  le  calice  en  tient 
lieu.  Les  bouquets  qui  raflembîent 
les  fleurs  femelles  conferyent  leur 
forme  jufqu’à  la  maturité.  ( Voye ^ 
lettre  K ) C’efl:  dans  cet  état  qu  on 
recueille  le  houblon.  L repréfente  un 
fruit  féparé  du  cône  écailleux  ; l’é- 
caille qui  formoit  le  calice  de  la  fleur 
cft  devenu  une  tunique  , à la  bafe  de 
laquelle  fe  trouve  enveloppée  une 
femence  M. 

Feuilles  , portées  fur  des  pétioles , 
Amples , entières , en  forme  de  cœur , 
p,  trois  ou  a cinq  lobes,  dentées  en 
manière  de  fcie  : la  culture  fait  beau- 
coup varier  leur  fdîtne. 

Racine  C,  horizontale,  rameufe , 
Bc  elle  pouffe  no  grand  nombre  de 
drageons6 
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P on , tiges  anguleufes,  herbacées, 
rudes  au  toucher  , creufes  , grim- 
pantes , & s’entortillant  autour  de 
tout  ce  qu’elles  rencontrent.  A re- 
préfente la  tige*  à fleur  femelle,  8e 
B , la  tige  à fleur  mâle.  Les  fleurs 
femelles  font  portées  par  des  pédi- 
cules; elles  naiffent  des.  aiffelles  des 
feuilles,  raffemblées  dans  des  efpèces 
de  cônes  écailleux , portées  fur  des 
pédicules  de  la  longueur  des  pétioles; 
les  feuilles  font  oppofées. 

Lieu  ; les  terrains  fablonneux, 
un  peu  humides  en  deffous  , les 
haies.  «La  plîhte  eft  vivace  par  Tes 
racines,  & les  tiges  meurent  chaque 
année. 

La  culture  de  cette  plante  eft 
d’une  neceflité  première  dans  les 
pays  où  la  bière  eft  la  boiffon 
commune.  La  culture  du  pommier 
à cidre  , ( voyey  ce  mot  ) né  feroit- 
eîle  pas  plus  avantageufe  ? On  au- 
roit  une  liqueur  vineufe  , bien  plus 
agréable  que  la  bière  , du  bois  de 
chauffage  , moins  de  frais  de  culture  a 
& une  grande  diminution  dans  les 
engrais  que  la  houblonnière  exige. 
Les  réflexions  que  je  préfente,  font 
foumifes  à l’examen  impartial  des 
cultivateurs  du  houblon , parce  que 
n’ayant  jamais  cultivé  cette  plante  , 
je  ne  puis  en  parler  que  d’après  les 
defcriptions  qu’on  en  a faites.  Il  me 
feroit  très  - facile  de  m’approprier 
le  travail  des  écrivains  qui  m’ont 
précédé  ; mais  ce  n’eft  ni  ma  ma- 
nière de  penfer,  ni  d’agir.  J’avoue 
donc  que  je  copie  cet  article  de 
l’ouvrage  anglois  de  M.  Hall,  inti- 
tulé le  Gentilhomme  Cultivateur  $ 
& traduit  en  françois  , par  M.  Dupuy 
d’Emporte. 

On  diftingue  ordinairement  quatre 
fortes  de  houblons  $ le  fauvage,  celui 
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à longues  tiges  rouges,  le  houblon 
blanc  & le  houblon  court  de  la  même 
couleur  (i). 

Le  houblon  fauvage  eft  petit,  8c 
ne  mérite  guère  l’attention  du  cul- 
tivateur ; le  houblon  long  , à tige 
rouge , eft  de  très  - bon  goût , mais 
n’eft  pas  auffî  marchand  à caufe 
de  fa  couleur  : le  blanc  long  eft  le 
plus  eftimé.  Le  court  eft  très-efti- 
mé , 8c  d’une  belle  couleur;  mais  il 
n’eft  pas  d’un  produit  auftî  con- 
sidérable que  le  houblon  blanc  8c 
long. 

Si  toute  forte  de  fol  convenoit  à 
cette  efpèce , elle  feroit  la  feule  qui 
mériteroit  les  foins  & les  travaux 
des  cultivateurs;  mais,  comme  elle 
demande  un  fol  moelleux,  riche,  8c 
que  celle  à tige  rouge  réuflit  par- 
faitement dans  un  terrain  médiocre, 
il  vaut  mieux  avoir  une  récolte  bien 
nourrie  8c  bien  abondante  de  cette 
dernière  efpèce , qu’une  pauvre  ré- 
colte de  la  première.  C’eft  pourquoi 
le  cultivateur  doit  fentir  combien  il 
lui  Importe  de  choifir , pour  la  qua- 
lité de  fon  fol , le  houblon  qui  peut 
le  mieux  y réuftir. 

Si  on  a un  fol  riche , on  doit  la 
préférence  au  houblon  blanc  : fi  , 
au  contraire , le  fol  eft  mêlé  de  fable  , 
il  faut  y planter  le  houblon  blanc 
8c  court  ; l’un  8c  l’autre  réuififtent 
très- bien  fur  le  même  fol.  Si  le  ter- 
rain abonde  beaucoup  en  argile , ce 
feroit  en  vain  qu’on  y planteroit  des 
houblons  quelconques  ; ils  y péri-» 
roient  : mais  fi  le  fol  n’eft  qu’en 
partie  argileux,  on  peut  y planter. 
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avec  efpérance  de  fuccès,  le  houblon 
à tige  rouge. 

# Quant  à îa  couleur  de  la  fuperfî» 
cie  du  fol  , iî  ne  faut  point  s’y  ar- 
rêter , pourvu  que  le  fonds  de  terre 
foit  léger  8c  riche. 

L Du  fol  convenable  aux  houblon - 
mères . Si  on  excepte  les  arbres,  il 
n’eft  point  de  plante  qui  plonge 
plus  profondément  fes  racines  que 
le  houblon  : c’eft  pourquoi , en  tra« 
vaillant  la  terre,  il  faut  renverfer 
le  fol,  8c  enterrer  fa  fuperficie  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  fecours  des  tran- 
chées. Lorfque  le  fol , dont  on  a 
fait  choix  pour  une  houbîonnnière, 
eft  trop  humide , il  convient  de  le 
façonner  par  rangées  fort  hautes  , 
afin  de  le  bien  defiécher,  8c  l’entre- 
tenir toujours  dans  cet  état;  autre- 
ment les  racines  périroient  pendant 
Fhiver. 

Le  houblon  avorte  toujours  dans 
un  fol  graveleux  8c  dans  un  fol  ar- 
gileux, ainfi  que  dans  le  pierreux. 
On  peut  l’établir  dans  tout  autre 
fol;  iî  ne  manque  jamais,  fi  on  a le 
foin  de  choifir  les  efpèces  moins  eftb 
mées  pour  les  terrains  médiocres. 

Comme  le  houblon  plonge  fes 
racines  à une  grande  profondeur , 
& qu’il  les  étend  beaucoup,  iî  attire 
une  fi  grande  quantité  de  fuc  , 8c 
épuife  tellement  le  fol,  que  toute 
autre  plante , que  l’on  sème  après 
avoir  détruit  îa  houblonnière , n’y 
réuffit  prefque  point,  excepté  les 
arbres , attendu  que  leurs  racines 
plongent  beaucoup  plus  bas  que 
celles  du  houblon  ; au  lieu  qu’on 


(i)  On  doit  ranger  ces  efpèces  parmi  les  erpèces  jardinières  ; ( voye \ ce  mot)  leur 
ea-radère  diftindif  eft  trop  variable  pour  conftituer  mie  efpèce  botanique,  (R oye £ ce  mot  ) 
Le  houblon  fauvage  eft  le  type  de  tous  les  autres.  ( Note  du  Rédacteur.  ) 
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peut  planter  le  houblon  après  toute 
autre  production  , en  exceptant  ce- 
pendant celle  du  fainfoin  ou  efpar- 
cette  , de  la  luzerne  , & de  toute 
plante  à racines  pivotantes. 

Un  bon  fol  , qui  a été  femé  en 
blé,  fournira  très-bien , pendant  huit 
ans  à une  houbîonnière , la  nourri- 
ture nécelTaire  ; un  fol  vierge  la  fou- 
tient  pendant  douze  ans  ; mais,  pafifé 
ce  temps,  elle  fe  trouve  épuifée. 
C’eft  pourquoi  nous  conleillons  de 
planter  des  pommiers  & des  ceri- 
liers  dans  le  même  fol  où  Ton  plante 
des  houblons.  Ces  jeunes  arbres 
n’appauvriftent  point  le  terrain  , & 
au  bout  de  douze  ans  , les  cerifiers 
portent  du  fruit  & durent  fort  ai fé- 
ment  vingt-cinq  ans.  Alors  on  peut 
les  abattre,  & les  pommiers  fe  trou- 
vent dans  un  état  vigoureux.  Une 
pièce  de  terre  bien  abritée  , fituée 
dans  un  bas  , à une  expofition  mé- 
ridionale , & environnée  des  autres 
côtés  par  des  arbres , eft  la  plus  avan- 
tageufement  fituée  pour  une  hou- 
blonnière. 

If.  De  la  formation  & du  place - 
ment  des  monticules  pour  une  hou- 
blonnière . Le  mois  d’odobre  eft  le 
temps  auquel  on  plante  le  houblon  : 
il  faut  préparer  la  terre  au  moins  un 
mois  auparavant  , l’ouvrir  à une 
grande  profondeur  , îa  rompre  Sc  la 
bien  ameublir.  Après  cette  opéra- 
tion, on  procède  aux  monticules  qui, 
dans  un  fol  peu  abondant , doivent 
etre  a . neuf  pieds  de  diftance,  & à 
fept  pieds  dans  un  fol  riche.  Pour 
parvenir  a une  difpofition  régulière 
des  monticules , on  met  une  corde 
qui  prend  d’un  champ  à l’autre , fur 
laquelle  on  mefure  le  nombre  de  pieds 
de  la  diftance  qu’on  veut  donner  aux 
monticules  ; on  fait  un  nœud  à cha- 
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que  diftance  déterminée,  & à chaque 
nœud  on  fiche  en  terre  un  petit  bâ- 
ton, pour  marquer  îa  place  de  cha- 
que monticule  , taillant  en  tout  fens 
îa  même  diftance.  Par  ce  moyen,  on 
fe  ménage  la  facilité  de  fe  fervir  du 
cultivateur  y (voye%_  le  mot  Char- 
hue)  pendant  que  les  houblons  font 
fur  pied. 

Après  cette  préparation , il  feroit 
très-avantageux  de  planter  les  hou- 
blons dans  le  fumier  dont  on  va  par- 
ler. On  ram  a fie  une  certaine  quan- 
tité de  terre  fine  & riche  , propor- 
tionnée à la  quantité  des  monticules  s 
on  y ajoute  la  quatrième  partie  de 
vieux  fumier  bien  pourri,  & la  dixiè- 
me partie  du  fable  , & on  mêle  le 
tout  enfembîe  ; enfuite  on  ouvre  à 
chaque  bâton  fiché  dans  la  terre,  un 
trou  de  deux  pieds  de  profondeur, 
& d’un  pied  & demi  de  largeur  & en 
quarré , & on  remplit  le  tout  de  la 
compohtion  précédente.  Rien  ne 
donne  plus  de  vigueur  & de  célérité 
aux  plants. 

III.  Plantation  du  houblon . Il  eft 
important  de  choifir  foi-meme  les 
plants  , de  fe  tranfporter  dans  la  hou- 
blonnière  dont  on  veut  les  tirer  9 
d’examiner  la  qualité  du  fol  & îa 
hauteur  des  monticules,  & l’on  verra 
dans  la  fuite  que  les  nouveaux  plan- 
tés deviendront  plus  beaux  que  n’au- 
ront jamais  été  les  premiers;  mais, 
au  contraire , fi  on  tire  les  plants 
d’un  fol  plus  riche,  pour  les  trans- 
porter dans  un  fol  plus  maigre,  ils 
ne  feront  que  languir.  On  doit  pré- 
férer les  plants  des  monticules  les 
plus  élevés,  & choifir  les  plus  gros3 
d’environ  dix  pouces  de  longueur  , 
& qui  aient  quatre  bourgeons.  On 
les  enterre  enfuite  dans  un  endroit 
froid  & humide,  & on  les  en  retire 
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à mefure  que  les  folles  où  Ton  doit 
les  planter,  font  prêtes  : on  fait  en- 
fuite  une  ouverture  d’un  pied  quarré 
de  profondeur  au  centre  de  chaque 
foffe,  que  l’on  a auparavant  remplie 
de  fumier  compofé.  On  jette  la  terre 
que  l’on  retire  fur  les  bords  du  foifé  : 
on  met  dans  chaque  coin  de  la 
folTe,  un  plant  perpendiculairement , 
de  on  enterre  toute  fa  tige,  de  fa- 
çon que  fon  fommet  ne  paffe  pas 
îa  furface  du  fol  : on  remet  après 
cela  la  terre  tirée  de  la  foife,  de  on 
la  fixe  autour  des  racines;  on  couvre 
le  fommet  des  plants  avec  la  plus 
line  partie  du  terreau , à la  hauteur 
d’environ  deux  pouces,  3e  l’on  con- 
tinue ainfi  la  plantation  de  la  hou» 
Pionnière. 

Un  acre  angîois  de  terrain , ( voy . 
ce  mot)  contient  environ  mille  mon- 
ticules : une  houblonnière  d’un  acre 
rend  au  moins  douze  mille  livres  par 
an  , pour  peu  que  le  fol , la  faifon  , 
la  fituation  foient  favorables® 

Il  y a pîufieurs  petites  ob  fer  va- 
rions , defquelles  dépend  encore  le 
fuccès.  i°.  On  doit,  en  tranfplan- 
tant9  ne  tenir  les  plants  hors  de  terre, 
que  le  moins  de  temps  qu’il  eft  pof- 
lîbîe  ; 2°.  ménager  avec  le  plus  grand 
foin  les  racines  ; 30.  les  couper  au- 
déifias  de  l’endroit  endommagé,  fans 
quoi'la  racine  moifiroit  foudain , de 
communiqueroit  fon  infeélion  à toute 
îa  plante;  4°,  de  fupprimer,  près  de 
la  racine  principale  , les  fibrilles  dont 
la  direétion  fe  porte  vers  la  fuperfi- 
cie  du  fol. 

On  met  un  plant  dans  chaque  angle 
de  la  folle  : fi  l’on  veut  ajouter  un 
cinquième  plant,  il  faut  le  placer  au 
centre  ; & fi  , comme  quelques  cul- 
tivateurs le  pratiquent , on  veut  en- 
core en  ajouter  deux,  il  faut  les  pla- 
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cer  fur  îa  ligne  qui  croife  le  milieu 
de  la  folle , à une  diftance  égale  de 
tous  les  autres  plants. 

Les  plants  ainfi  arrangés  dans  îa 
f°lfe , on  la  remplit  du  mélange  ci- 
delfus  indiqué  : on  comprime  avec 
la  main  le  peu  qu’on  en  met  à îa  fois, 
pour  fixer  ce  fumier  autour  du  plant  ; 
& quand  la  folle"  eft  remplie , on 
comprime  doucement  avec  les  pieds, 
afin  que  les  plants  foient  bien  en- 
tourés, prenant  cependant  bien  garde 
de  former  une  croûte  autour  des 
tiges.'  Quelques  cultivateurs  arro- 
fent  aufti-tôt  après  qu’ils  ont  planté  ; 
opération  inutile.  Nous  recomman- 
dons de  faire  la  plantation  en  autom- 
ne , faifon  dans  laquelle  l’eau  ne  man- 
que  point  ordinairement  : trop  d’hu- 
midité pourrit  les  racines. 

Dans  l’été  qui  fuit  la  plantation  , 
on  doit  vifiter  îa  houblonnière  , de 
marquer  les  monticules  où  les  plants 
n’ont  pas  bien  réufii , & ceux  qui 
fourniftent  les  plants  les  plus  vigou- 
reux. L’année  fuivante  , lorfque  le 
temps  d’échalalfer  les  plants  eft  venu, 
on  abat  les  fommités  des  plants  les 
plus  vigoureux , 3c  on  enfevelit  le 
refte  des  tiges  dans  la  terre.  Alors 
cette  efpèce  de  marcotte  fournit  un 
grand  nombre  de  plants  fains  de  ro- 
buftes , que  l’on  peut  planter , l’été 
fuivant , à la  place  de  ceux  qui  ne 
font  pas  de  belle  venue , ou  qui  font 
foibles.  En  fuivant  cette  méthode , 
on  améliore  tous  les  ans  une  hou- 
bîonnière  , qui  récompenfe  parfaite- 
ment les  foins  du  cultivateur.  Dé- 
truire les  mauvaifes  herbes , tenir 
îa  fuperficie  du  fol  toujours  bien 
travaillée,  bien  ameublie,  font  des 
foins  eflentiels. 

IV-  De  la  manière  de  fixer  les  écha* 
las  ou  perches . Dès  que  le  temps 
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devient  doux  au  printemps,  iî  con- 
vient de  ficher  dans  la  terre  les  per- 
ches qui  doivent  foutenir  les  hou- 
blons. On  les  fait  d’aune,  de  frêne , 
( voye\  ces  mots  ) de  la  longueur  de 
quinze  pieds  pour  la  première  an- 
née , & de  cinq  pouces  de  groffeur. 
Lorfque  le  fol  eft  riche  , que  par 
conféquent  les  plants  font  vigou- 
reux , il  faut  de  nouvelles  perches 
pour  la  fécondé  année  * de  vingt 
pieds , & de  fept  pouces  de  grof- 
feur.  Si  les  monticules  font  à la  dis- 
tance de  fept  pieds  les  uns  des  au- 
tres , il  faut  trois  perches  pour  cha- 
que monticule  : fi  la  diftance  eft  de 
huit  pieds , il  en  faut  quatre.  Si  le 
fol  eft  riche , & la  diftance  de  neuf 
pieds  , on  met  cinq  perches  par  mon- 
ticule , de  forte  que  Ton  peut  comp- 
ter ordinairement  quatre  mille  per- 
ches par  arpent. 

Lorfque  nous  difons  que  les  per- 
ches doivent  être  plus  courtes  la 
première  année , que  les  fuivantes 
c’eft  parce  que  l’accroiffement  du 
houblon  eft , en  quelque  façon , dé- 
terminé par  la  longueur  & la  grofe 
feur  de  la  perche  qui  le  fou  tient *. 
de  forte  que  fi  la  perche  eft  longue 
8e  le  fol  pauvre , toute  la  nourri- 
ture s’épuife  en  tige  8e  en  feuilles* 
de  ne  produit  prefque  point  de  fruit; 
au  lieu  que , lorfque  le  fol  eft  bon* 
de  que  les  monticules  font  placés  à 
neut  p:eds  de  diftance  , les  racines 
s’étendent , de  puifent  leur  nourri- 
ture dans  les  intervalles  où  l’on  a 
l’attention  de  faire  la  guerre  aux 
inauvaifes  herbes  avec  le  cultivateur  • 
de  forte  qu’on  peut  donner , la  pre- 
mière année*  des  perches  de  quinze 
pieds  * & la  fécondé  * de  vingt  pieds 
de  longueur.  Malgré  cette  hauteur* 
qufi  par  oit  énorme  9 la  tige  monte 
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jufqu’au  fommet  de  la  perche,  8e  h 
racine  eft  affez  forte  pour  nourrir  le 
fruit. 

Il  faut  placer  les  perches  auprès 
de  chaque  monticule , après  que  les 
pouffes  ont  percé  la  fuperficie  de  la 
terre  , 8e  non  auparavant.  On  rifque- 
roit  fans  cela  de  blefter  le  plant  , 
parce  qu’on  n’eft  point  affûté  de 
l’endroit  où  il  faut  les  ficher  : mais* 
d’un  autre  côté  , fi  on  refte  long- 
temps fans  les  ficher  , on  arrête  la 
naiffance  des  pouffes;  parce  qu’elles 
ne  peuvent  s’élever  fans  appui.  Il 
faut  donc  la  commencer  avant  que 
les  pouffes  paroiffent  * 8e  la  finir 
avant  qu’elles  aient  acquis  trois  pieds 
de  hauteur. 

Plus  le  fol  eft  riche  8e  les  perches 
longues , plus  il  faut  les  ficher  en 
avant  dans  la  terre;  car  la  perche, 
qui  s’enlève  8c  fe  renverfe  * porte 
plus  de  préjudice  que  fi  elle  fe  cal- 
foit.  Chaque,  perche  doit  avoir  une 
efpèce  de  fourche  à fon  fommet  6 
afin  qu’elle  foutienne  mieux  la  tête 
du  houblon.  Il  faut*,  en  fichant  ces 
perches  , avoir  l’attention  de  les  faire 
pencher  tant  foit  peu  en  dehors  des 
monticules  * 8e  éviter  de  les  faire 
pencher  en  dedans  , parce  qu’une 
telle  pofition  fermeront  le  paffage  à 
l’air  ; ce  qui  feroit  abfolum-ent  con- 
traire à la  réuftite  du  plant.  On  a 
obfervé  qu’une  perche  qui  penche 
tant  foit  peu  en  dehors  vers  le  midi  9 
fupporte  un  tiers  plus  de  houblon  * 
qu’une  autre  fichée  perpendiculai- 
rement. 

V.  De  Vinfpecûon  des  perches * 
Lorfque  le  houblon  eft  parvenu  à la 
hauteur  de  fix  à fept  pieds  * fi  on  voit 
que  la  perche  * par  fa  trop  grande 
hauteur,  fait  trop  exhauffer  la  tige, 
ce  qui  fempêçhe  de  produire  da 
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fruît , il  faut  fubftituer  une  perche 
lus  courte,  & y lier  le  houblon  avec 
eaucoup  de  foins  *,  de  même  que 
fî  on  s’apperçoit  qu’elle  eft  trop 
courte  pour  une  plante  vigoureufe, 
on  en  fubftitue  une  plus  longue  ; 
enfin , les  examiner  toutes  l’une  après 
l’autre,  Ôc  raffermir  celles  qui  va- 
cillent. On  doit  avoir  en  réferve  des 
édial  as  de  toute  longueur , afin  de 
remédier  promptement  aux  accidens 
qui  furviennent. 

VL  De  la  manière  de  lier  les  hou- 
blons aux  échalas.  Lorfque  les  plants 
font  parvenus  à la  hauteur  de  trois 
pieds , on  les  lie  aux  échâlas  les 
plus  proches,  en  les  tournant  avec 
foin  tout  autour  de  cet  appui,  fui- 
vant  le  cours  du  foîeil.  On  peut  fe 
fervir , pour  cette  opération , du 
jonc  ddléché,  ôü  encore  mieux  de 
laine  : on  peut  les  lier  en  deux  ou 
trois  endroits  , fans  trop  les  ferrer. 
Pour  peu  qu’on  endommage  les  jeunes 
pouffes  , on  les  fait  périr.  On  choifit 
ordinairement  l’heure  de  midi  pour 
cette  opération  : le  matin,  elles  font 
trop  pleines  de  fuc,  & trop  caffantes 
le  foir. 

Après  cette  opération , il  n’y  a 
plus  de  ligature  à faire  ; mais , huit 
à dix  jours  après,  on  parcourt  la  hou- 
blonnière , & on  redreffe  avec  la  main 
tous  les  plants  qui  fe  dérangent  des 
échalas.  Autre  vifte  à faire  vers  la 
hn  d'avril  ; & comme  on  ne  peut 
plus  en  ce  temps  atteindre  avec  la 
main  aux  fommités  des  plants,  il  faut 
rapprocher , avec  un  bâton  fourchu 
& long  de  cinq  à fix  pieds , ceux  qui 
s’écartent  des  échalas. 

A la  mi-mai , il  eft  encore  eflen- 
îiel  de  faire  quelques  tours  dans  la 
houblonnière , dont  les  plants  ont 
acquis  une  fi  grande  hauteur , qu’on 
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ne  peut  y atteindre  ni  avec  la  main* 
ni  avec  un  bâton  : on  fe  fert,  dans 
ce  cas  , d’une  échelle  double , pour 
redreffer  avec  foin  les  plants  féparés 
des  perches , après  quoi  on  les  aban- 
donne à eux-mêmes  pendant  un  mois.’ 

VIL  De  la  formation  des  mon- 
ticules. Il  faut , au  commencement 
de  juin , faifîr  l’inftant  de  la  première 
pluie,  & rompre  la  terre  entre  les 
monticules  avec  le  cultivateur , & on 
la  jette  avec  foin  par-deffus.  Ceft 
ainfi  qu’on  les  élargit  & exhaufTe  une 
fois , de  trois  en  trois  femaines , pen- 
dant tout  l’été , afin  de  détruire  les 
mauvaifes  herbe?»  & fournir  des  fucs 
aux  nouvelles  racines. 

VIII.  Du  raccourcijfement  des 
plants . Cette  opération  eft  impor- 
tante, puifque  , pour  avoir  de  beaux 
fruits  , il  ne  faut  pas  que  la  plante 
s’élève  trop  haut  en  tige,  ni  qu’elle 
s’épuife  en  feuilles.  On  a laiffé  tran- 
quilles les  plants  de  houblon,  pen- 
dant un  mois  , après  les  avoir  difpo- 
fés  avec  régularité  dans  le  mois  de 
mai  : après  ce  temps  , les  tiges  com- 
mencent à s’étendre  en  branches,  I! 
y en  a , 8c  c’eft  le  plus  grand  nom- 
bre,  qui  ont  befoin  du  fecours  de 
l’art  pour  qu’ils  s’étendent  de  même  : 
afin  d’y  parvenir , on  en  coupe  les 
fommités. 

Des  cultivateurs  prétendent  empê- 
cher la  tige  de  s’exhauffer,  en  l’écar- 
tant de  l’échalas  ; cette  méthode  n’eft 
pas  certaine  : il  vaut  mieux,  au  bout 
du  mois  de  repos,  porter  des  échelles 
doubles  fur  la  houblonnière,  & caffer 
le  bourgeon  de  la  fommité  de  la  tige 
qui  ne  s’étend  point  en  branches  ; ce 
qui  l’empêche  de  fe  prolonger , & 
lui  fait  produire  des  branches  qui  ren- 
dent beaucoup  de  fruit  : mais  fi  ces 
branches , feçourues  par  des  pluies 
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abondantes,  deviennent  trop  lon- 
gues, ii  faut  abattre  les  bourgeons 
qui  font  à leurs  fommités.  Par  ce 
moyen , le  fuc  nourricier  fe  porte 
diredement  fur  le  fruit. 

IX.  De  la  récolte  du  houblon . Il 
commence  à fleurir  vers  la  dernière 
femaine  de  juillet  (en  Angleterre), 
Le  fruit  paroît  quinze  jours  après  la 
fleur  , & , trois  femaines  après  , ii 
mûrit  parfaitement , fi  la  faifon  eft 
favorable  ; de  forte  qu’on  le  cueille 
vers  la  fin  d’août,  ou  au  commen- 
cement ou  à la  fin  de  feptembre  , 
fuivant  la  faifon.'  Il  eft  effentiel  que 
le  cultivateur  veille  avec  foin  à l’épo- 
que de  la  maturité  ; la  moindre  né- 
gligence fur  cet  article  porte  un  pré- 
judice confidérable  : il  faut,  vers  la 
lin  du  mois  d’août*  vifiter  tous  les 
jours  la  houblonnière.  Voici  les  lignes 
qui  indiquent  fa  maturité  : lorfque  le 
houblon  change  de  couleur , preuve 
certaine  qu’il  eft  prefqu’au  point  de 
maturité.  Enfuite  il  répand  une  odeur 
douce  &:  agréable  : peu  de  jours  après, 
le  fruit  devient  brun , 6c  c’eift  alors 
qu’il  eft  dans  fa  parfaite  maturité  ; 
peu  de  temps  après , il  flétrit  & fe 
paffe  très -promptement  ; raifon  qui 
engage  à veiller  avec  tout  le  foin 
poflibîe  à la  maturité  du  fruit.  A ces 
lignes,  on  rafîemble  beaucoup  de 
monde,  pour  faire  très-promptement 
la  récolte  : un  feul  jour  de  plus  fur 
la  plante , après  qu’il  a acquis  fa  ma- 
turité , il  dépérit  ; & fi  , par  mal- 
heur , il  fait  un  grand  vent  pendant 
la  nuit,  le  dommage  eft  très-confir 
jdérabîe. 

On  commence  par  couper,  ras  du 
fol , les  tiges  des  plantes  qui  croiflent 
fur  les  quatre  monticules  qui  font 
au  centre  de  la  houblonnière  ; on 
abat  enfuite  ces  monticules,  jufqu’à 
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ce  qu’ils  foient  à niveau  du  fol  d’a- 
lentour. On  arrofe  ce  nouvel  efpace , 
& on  le  mafle  avec  un  maillet,  pour 
affermir  le  fol  & le  rendre  uni;  on 
le  balaye  , & on  y fait  pafier  le  rou- 
leau pefant.  Telle  eft  l’aire  deftinée 
à la  récolte  du  houblon,  6c  on  en 
prépare  plufieurs  femblables  à dif- 
férentes diftances , fi  la  houblonnière 
a beaucoup  d’étendue.  Ceux  qui  font 
prépofés  pour  cueillir  le  fruit , s’af- 
feyent  en  rond  autour  de  l’aire , 6c 
mettent  le  houblon  cueilli  dans  des 
panniers.  Il  faut  balayer  l’aire  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures , 6c  l’on 
continue  jufqu’à  ce  que  toute  la  cueil- 
lette foit  finie. 

Pendant  qu’on  prépare  ces  aires, 
une  perfonne  parcourt  la  houblon- 
nière, ayant  en  main  un  long  bâton  , 
au  bout  duquel  eft  fixée  une  ferpe 
bien  aiguifée  ; elle  s’appelle  volant 
en  certains  pays.  C’eft  avec  cet  ins- 
trument qu’on  coupe  doucement  les 
fom mités  qui  fe  trouvent  entortillées 
autour  des  bouts  des  perches  qui 
foutiennent  d’autres  tiges.  Sans  cette 
précaution  , il  fe  feroit  des  tiraille- 
mens  entre  les  tiges , îorfqu’on  veut 
enlever  les  perches  de  terre  , 6c  ces 
fecoufles  feroient  tomber  le  fruit. 
Lorfque  l’on  a dégagé  vers  le  fom- 
met , les  tiges  les  unes  des  autres, 
il  faut  les  couper  à trois  pieds  de 
hauteur  de  terre.  Quelques  cultiva- 
teurs coupent  les  tiges  ras  du  fol  ; 
méthode  pernicieufe.  Les  plantes , à 
cette  époque,  font  pleines  de  fève, 
6c  cette  fève  s’épanche  par  une  bief- 
fure  faite  fi  près  de  la  racine,  6c  lui 
caufe  beaucoup  de  dommage.  Il  faut 
donc  . couper  les  tiges  à trois  pieds 
au-defTus  du  fol  ne  couper  à la 
fois  que  le  nombre  de  tiges  fuffifant 
pour  occuper  ceux  qui  dépouillent 
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le  fruit , parce  que  les  grandes  ardeurs 
du  ioleil  ou  les  pluies  font  préjudi- 
ciables aux  tiges  coupées,  dont  le 
fruit  n’eft  point  encore  cueilli. 

Les  tiges  débarraffées  les  unes  des 
autres  5 Sc  coupées  en  bas  , il  ne  faut 
point  les  détacher  de  leurs  échalas, 
mais  au  contraire  enlever  les  perches 
de  terre , Sc  porter  le  tout  enfemble 
à Faire , où  on  leur  ôte  les  fruits 
avant  de  les  délier. 

Voici  comment  fe  fait  fenîève- 
ment  des  perches.  On  fe  munit  d’un 
billot  Sc  de  pincettes  à long  Sc  fort 
manche  ; elles  s’ouvrent  de  même 
que  les  tenailles  de  ferrurier,  On 
ébranle  doucement  les  échaîas  avec 
la  main , & l’on  approche  le  billot  : 
on  enfonce  alors  les  pointes  des  pin- 
cettes dans  la  terre , pour  faifir  la 
perche , en  appuyant  le  manche  fur 
le  billot  qui  eft  fendu  5 c ouvert  par 
le  bout. 

Les  cueiîleurs  de  houblon  doivent 
avoir  l’attention  de  ne  point  y mêler 
d’ordure  , car , pour  peu  qu’on  y 
laiiTe  des  échardes , des  tiges  , ou 
autre  malpropreté , il  perd  confiée- 
rablement  de  fa  valeur. 

Ceux  qui  cultivent  le  houblon  ne 
s’accordent  point  fur  le  degré  de 
maturité  dans  lequel  il  convient  de 
le  cueillir.  Lorfqu’on  le  récolte  mé- 
diocrement mûr,  c’eft-à-dire , avant 
qu’il  ait  acquis  la  couleur  brune,  il 
eft  d une  couleur  plus  belle , con- 
ferve  cette  beauté  quand  il  eft  fec, 
Sc  retient  toute  fa  graine  ; Sc  c’eft 
dans  cette  partie  que  réfide  fa  plus 
grande  vertu.  Ces  avantages  ont  une 
apparence  féduifante,  Lorfqu’iî  a ac- 
quis fa  parfaite  maturité  , fa  couleur 
îf  eft  pas  fi  belle  quand  il  eft  fec  , 
Sc  on  en  perd  un  peu  ; mais  aufti 
dans  cet  état  il  a acquis  dans 
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toute  fa  fubftance , un  avantage  que 
l’autre,  cueilli  plutôt,  n’a  point;  Sc 
comme  il  eft  moins  humide.  9 il  ne 
perd  pas  tant  de  fon  poids  en  fé- 
chant.  Cinq  livres  de  houblon  cueilli 
avant  la  maturité , fe  réduifent  au 
poids  d’une  livre  quand  il  eft  fec  a 
Sc  quatre  livres  de  houblon  cueilli 
dans  fa  couleur  brune , rendent  quand 
il  eft  entièrement  fec,  le  même 
poids  , à moins  qu’on  ne  donne  pour 
le  moins  mûr  un  prix  plus  haut  que 
la  différence  qui  eft  dans  le  poids  $ 
l’avantage  doit  être  néceftairement 
pour  ceux  qui  attendent  la  maturité 
pour  cueillir. 

X.  De  la  dejjîccatîon  du  houblon» 
D ès  qu’il  eft  cueilli,  on  le  fait  féchec 
dans  un  fourneau  conftruit  exprès  9 
parce  que,  fi  on  fe  laifle  en  tas  s il 
s’échauffe  très  - promptement , perd 
fa  belle  couleur , fa  bonne  odeur  9 
Sc  diminue  de  prix  en  conféquence* 
Si  îe  fourneau  eft  plein , Sc  qu’il  refte 
du  houblon  à fécher,  on  l’étend  clair 
fur  un  plancher , dans  un  lieu  où  il 
y ait  un  courant  d’airq  il  y refte 
jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  être  fournoyé* 
On  doit  faire  grande  attention  que 
la  defticcation  dans  le  four  foit  égale 9 
Sc  qu’elle  ri  altère  ni  la  couleur  , ni 
l’odeur.  Si  en  retirant  du  four,  une 
partie  n’eft  pas  sèche,  on  la  fépare 
rigoureufement.  Une  livre  de  ce  hou* 
blon  eft  fufceptible  de  dégrader  la 
couleur  Sc  f odeur  de  cinquante  livres 
d’houblon  fec. 

La  méthode  de  la  defiiccatlon  n’efî 
pas  la  même  par-tout.  En  Flandre  ^ 
on  bâtit  un  fourneau  de  briques , de 
dix  pieds  de  largeur  fur  autant  de 
longueur.  L’ouverture  du  fourneau 
eft  pratiquée  dans  un  de  fes  côtés p 
Sc  le  foyer  eft  au  centre  qui  eft  de 
la  largeur  de  quinze  pouces  fur  au*» 
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tant  de  profondeur.  Il  fe  termine  à 
la  diftance  de  deux  pieds  & demi  de 
chaque  extrémité  du  fourneau.  Le 
foyer  doit  être  fait  fur  le  pavé  du 
fourneau  : quatre  pieds  au-deffus  de 
la  couverture  du  toit , on  fait  le  lit 
où  Ton  étend  le  houblon  que  Ton 
veut  fécher;  ce  lit  doit  être  entouré 
d’un  mur  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur,  pour  y retenir  le  houblon. 

Il  y a une  chambre  joignante  au 
fourneau  où  Ton  dépofe  le  houblon 
quand  il  eft:  fec.  On  v pratique  une 
fenêtre  qui  s*ouvre  de  rendront  où 
eft  le  lit,  par  laquelle  on  pafte  le 
houblon  féché , avec  une  pelle , & on 
le  fait  entrer  dans  cette  chambre  qui 
doit  être  de  plain-pied  avec  la  fe- 
nêtre. 

On  fait  le  lit  de  îates  très-unies, 
qui  ont  un  pouce  en  qûarré,  8c  012 
les  place  à un  quart  de  pouce  Tune 
de  l’autre , afin  que  la  chaleur  puiffe 
s’y  porter  librement , & que  le  fruit 
ne  puiffe  point  paffer  à travers  les 
înterftices  ; une  folive  traverfe  le 
milieu  du  lit  ? & on  y affujeitit  les 
lates. 

On  remplît  enfuite  ce  lit  de  hou- 
blons : on  les  étend  également  à un 
pied  & demi  de  profondeur , fans  les 
prefler  , 8c  on  pafte  légèrement  fur 
la  furface  un  rateau  de  bois  , enfuite 
on  allume  le  feu.  La  coutume  de 
Flandre  eft  de  fe  fervir  d’un  bois 
humide  qui  communique  une  mau- 
vaife  odeur.  On  continue  le  feu  juf- 
qu’à  ce  que  le  tout  foit  bien  fec  9 
article  eflentiel , ce  que  l’on  connoit, 
fi  en  paftant  un  bâton  fur  la  furface , 
les  houblons  font  du. bruit;  s’ils  ne 
le  font  pas  également  par -tout,  il 
faut  les  éclaircir  dans  l’endroit  du 
lit  où  ils  font  les  plus  humides , en 
jetant-  ceux  dont  on  les  décharge 
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dans  les  endroits  les  plus  fecs.  Lorf- 
que  toute  la  fournée  eft  bien  sèche, 
on  éteint  le  feu , & l’on  pouffe  avec 
une  pelle  les  houblons  dans  la  cham- 
bre qui  eft  à coté  ; on  balaye  en- 
fuite  le  fond  du  lit;  on  regarnit  le 
lit , & on  allume  le  feu , ainli  qu’il 
a été  dit. 

Voici  la  manière  dont  on  fe  fert 
du  fourneau  à drèche  pour  fécher 
le  houblon  ; on  pratique  une  efpèce 
d’aire  fur  laquelle  on  l’étend  à la 
hauteur  de  fix  pouces  ; on  le  tient 
fur  un  feu , fait  ainfi  qu’il  a été  dit, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  à moitié  fec.  On 
renverfe  alors  tout  le  houblon , c’eft- 
à-dire , que  ce  qui  étoit  delfous  , re- 
vient deftus,  après  quoi  on  le  laifte, 
en  continuant  toujours  le  feu,  juf- 
qu’à ce  que  le  tout  foit  également 
fec  ; en  fuivant  cette  méthode , on 
épargne  la  dépenfe  d’un  fourneau. 
L orfque  l’on  en  a un  à drèche , & que 
Poi:  n’a  qu’une  médiocre  quantité  de 
houbion  à fécher  , par  la  méthode 
flamand^*  on  continue  le  feu  plus 
long  - temps  que  par  les  autres,  8c 
on  ne  retombe  pas  les  houblons  ; i! 
y a toujours  une  partie  ou  trop  def* 
féchée  , ou  qui  ne  l’eft  pas  aflez. 
Dans  la  méthode  angloife , c’eft  un 
grand  inconvénient  d’être  obligé  de 
retourner  le  houblon  ; opération  pen- 
dant laquelle  on  perd  beaucoup  de 
graines.  M.  Hall  en  propofe  une  qui 
remédie  à ces  inconvéniens , 8c  qui 
eft  plus  économique  par  la  fuite  ; il 
n’y  a de  plus  coûteux  que  îa  conf- 
truéfion  du  fourneau. 

II  faut  bâtir  le  bas  d’un  fourneau 
à drèche  , 8c  l’on  fait  un  cadre  aveç; 
des  parties  de  planches  bien  unies, 
d’un  pouce  d’épaiffeur , de  trois  pou- 
ces de  largeur  , 8c  d’une  longueur 
proportionnée  au  fourneau.  On  les 
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cîlfpofe  en  échiquier  les  unes  dans 
les  autres  , ayant  l’attention  de  faire 
la  furface  bien  unie  ; on  couvre  le 
cadre  de  plaques  de  fer-blanc,  bien 
fondées  enfemble , de  on  y ajoute 
quatre  rebords  de  planches  dont  trois 
y font  fixées.  La  quatrième  doit  être 
montée  fur  des  gonds  , pour  pouvoir 
Tôter  quand  le  houblon  eft  fec,  de 
pour  le  pouffer  doucement  fans  le 
rompre , avec  une  pelle , dans  la 
chambre  voifine.  Le  lit  étant  ainfi 
fait,  on  prépare  fon  toit  ou  ciel, 
qui  doit  être  exactement  de  la  même 
longueur  de  largeur,  de  fait  de  plan- 
ches arrangées  en  cadres  , dont  la 
face  intérieure  doit  être  revêtue  de 
fer-blanc.  Il  faut  fufpendre  ce  ciel  à 
plat  fur  une  hauteur  confidérable  du 
lit , mais  de  façon  qu’on  puifle  le 
haufter  ou  le  baiffer  à volonté.  On 
pratique  enfuite  des  échappées  aux 
coins  & aux  côtés  du  fourneau , pour 
donner  un  libre  paffage  à la  fumée  : 
tous  ces  foins  pris,  le  fourneau  eft 
prêt.  On  verte  par  paniers  le  hou™ 
blon  dans  le  lit , de  une  perfonne 
l'étend  doucement  avec  un  bâton  , 
jufqu’à  TépaiiTeur  de  huit  pouces.  On 
allume  enfuite  le  feu , de  on  l’entre- 
tient égal,  jufqu’à  ce  que  la  grande 
humidité  fait  évaporée.  On  baille 
alors  le  ciel  à dix  pouces  de  la  fur- 
face  du  houblon;  ce  qui  fait  comme 
le  chapiteau  d’un  fourneau  de  réver- 
bère , & qui  , par  conféquent  , ré- 
fléchit la  chaleur  fur  le  houblon,  de 
forte  que  la  couche  fupérieure  eft 
auilî-tôr  sèche  que  l’inférieure.  Lorf- 
que  toute  la  fournée  eft  sèche  , on 
enlève  la  planche  montée  fur  des 
gonds,  de  qui  ferme  un  des  côtés  du 
lit;  on  la  fait  pencher  par  le  moyen 
d’un  appui  qui  la  fondent  ; on  poufle 
dehors  le  houblon  par  le  fecours 
Tome  K. 
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d’une  planchette  fixée  au  bout  d’une 
perche  dont  on  fe  fer  £ avec  beau- 
coup de  légéreté.  On  remet  enfuite 
cette  planche  fur  les  gonds  , de  l’on 
continue  de  la  même  manière,  jut- 
qu’a  ce  que  l’on  ait  féché  toute  la 
récolte. 

XL  Façon  de  mettre  les  houblons 
dans  les  facs . Il  faut  que  la  chambre 
où  l’on  met  le  houblon  qui  fort  du 
fourneau , foit  sèche  de  très-aérée  : 
le  houblon  qui  eft  net  de  entier  * 
produit  un  très-bon  bénéfice.  Comme 
il  eft  toujours  très-caftant  en  fortant 
du  fourneau  , il  faut  le  laifler  dans 
cette  chambre  au  moins  trois  fe- 
maines  : pendant  ce  temps  ^ il  de- 
vient ferme,  pour  peu  que  ie  tems 
foit  tempéré  ; mais  fi  le  temps  eft 
chaud  de  humide,  il  faut  le  couvrir 
avec  des  couvertures.  Le  houblon 
eft  délicat  de  fenfible  à la  tempéra-» 
tare  de  l’air. 

Nous  ferons  ob  fer  ver  que  la  cham- 
bre , où  l’on  pouffe  le  houblon  au 
fortir  du  fourneau  , doit  être  à peu 
près  de  niveau  avec  le  plancher  du 
lit , afin  que  le  houblon  ne  tombe 
point  de  trop  haut  : fans  cette  pré- 
caution , il  (e  cafferoit.  Il  faut  suffi 
qu’il  y ait  une  autre  chambre  au- 
deffous  : on  fait  une  ouverture  au 
milieu  de  la  chambre  fupérieure  qui 
communique  avec  l’inférieure  : on 
donne  trois  pieds  de  demi  de  lar- 
geur à cette  ouverture  ; enfuite  on 
prend  un  fac  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur , de  l’on  attache  un  cerceau 
à fon  embouchure;  on  le  roule  tout 
autour  , de  on  l’y  fixe  avec  une 
ficelle.  On  doit  choifir  un*  cerceau 
allez  large  pour  qu’il  ne  puiffe  point 
entrer  dans  l’ouverture  pratiquée  au 
milieu  de  la  chambre. 

Lorfqu’on  a ainfi  préparé  le  fac, 
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on  fait  palier  l’autre  bout  oppofé 
à celui  où  cil  le  cerceau,  par  l’ou- 
verture; l’autre  bout  eft  foutenu  par 
le  cerceau.  Eniuite  on  verfe  une  cer- 
taine quantité  de  houblon  qu’une  per- 
fonne  , placée  dans  la  chambre  de 
delfous,  raflemble  dans  les  coins  du 
fia Cj  & les  y arrête  avec  une  ficelle» 
Ces  coins  refiemblent  alors  allez  bien 
à des  pelottes  à épingles;  elles  font 
d’une  très -grande  commodité  dans 
la  fuite. 

Quand  cela  eft  fait , on  verfe  le 
houblon  dans  le  fac  : un  homme  y 
entre  pour  le  diftrib  uer  également, 
& pour  le  fouler  aufii  vite  qu’on  le 
verfe,  jufqu’à  ce  que  le  fac  foie  rem- 
pli. On  déroule  alors  le  cerceau,  & 
l’on  coud  la  bouche  du  fac,  obfervant 
de  faire  dans  les  coins  des  pelottes, 
comme  celles  que  l’on  a faites  dans 
les  deux  autres  coins  inférieurs.  Qn 
peut  alors  ouvrir  ta  vente,  ou,  fi  l’on 
aime  mieux,  attendre  une  occafion 
plus  favorable,  pourvu  qu’on  mette 
les  facs  dans  une  chambre  sèche. 

XIL  De  la  culture  Dune  houblon - 
nière^  après  qu  on  a récolté  le  houblon . 
Auftitôt  qu’on  a fini  de  cueillir  le 
houblon  , on  détache  les  tiges  des. 
perches  , & l’on  met  les  dernières 
en  tas  fous  quelque  hangar.  Dans  les 
grandes  houblonnières , on  élève  un 
hangar  pour  la  faifon  de  la  récolte, 
& cette  même  pièce  fert'à  renfermer 
les  échalas  jufqu’au  printemps.  Il  ne 
laut  point  toucher  à une  houblon- 
nière  jufqu’au  printemps  ; mais , cette 
faifon  arrivée , on  lui  donne  la  cul- 
ture qui  fuit  ; On  roeîe  dix  charre- 
tées de  vieux  fumier  avec  deux  char- 
retées de  terreau  de  jardin , & une 
demi-charretée  de  fable  : ce  mélange,, 
qui  fe  fait  au  mois  de  novembre  * 
fe  garde  jufqu’au  printemps.  Dans 
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le  cours  de  la  dernière  femaïns  du 

mois  de  mars  , on  donne  un  léger 
labour;  on  apporte  les  tiges  de  hou- 
blon qu’on  a ôtées  des  perches,  l’au- 
tomne précédent,  & on  les  met  en 
tas  en  différens  endroits  du  terrain. 
On  jette  avec  une  pelle,  fur  ces  tas, 
une  certaine  quantité  prîfe  de  la  fu- 
perfide  du  fol  ; on  y met  le  feu  pour 
réduire  le  tout  en  cendres  que  Tore 
laiflfe  en  tas  , & fur  lefquelles  on 
met  une  certaine  quantité  du  mé- 
lange préparé  en  novembre  précé- 
dent : on  obferve  fur-tout , autant 
qu’il  eft  pofiible  , d’en  mettre  une 
égale  quantité  fur  chaque  tas.  Un 
laboureur  mêle  alors  la  terre  & les 
cendres  avec  cette  eompofition  ; ce 
qui  forme  un  engrais  des  plus  riches 
& des  plus  favorables  à la  végéta- 
tion du  houblon. 

On  ouvre  des  monticules  au  com- 
mencement d’avril , & l’on  examine 
les  racines  des  plants  ; on  conferve 
toutes  les  anciennes , & l’on  coupe 
toutes  les  nouvelles  qui  poufient 
par  les  côtés.  On  a Inattention  de 
réferver  celles  qui  plongent  perpen- 
diculairement : on  diftingue  les  an- 
ciennes des  nouvelles  par  la  couleur. 
Les  premières  font  rougeâtres  , les 
nouvelles  font  blanches.  On  obferve 
la  même  chofe  à l’égard  des  pouffes,, 
c’eft  à-dire , qu’on  ne  touche  point 
aux  anciennes,  & que  l’on  fupprime 
les  nouvelles  , excepté  celles  qui  „ 
étant  bien  placées  y font  très-vigoe- 
reufes,  & qu’on  peut  couper  & plan- 
ter, fi  l’on  veut,  dans  un  nouveau 
terrain. 

Lorfqu’on  a rempli  toutes  ces  pré- 
cautions , on  jette  dans  les  inter- 
valles ta  terre  qu’on  a ôtée  des  mon- 
ticules ouverts  * & l’on  forme  des, 
monticules  avec  le  mélange , les  cea- 
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dres  &.  îa  terre  calcinée  par  le  brûlis. 
Il  faut  couper  les  nouvelles  pouffes 
a un  pouce  de  l’ancienne,  pour  cette 
fois  feulement  *,  mais , les  années  fui- 
vantes  , on  les  coupe  tout  ras. 

Il  arrive  fouvent  que  des  plants 
de  houblons  dégénèrent  en  fauva* 
geons  ( i ) : il  faut  alors  marquer 
les  monticules  dans  le  tems  de  la 
récolte,  &,  le  printemps  fuivant, 
les  arracher , & leur  en  fubftituer 
d’autres.  Il  ne  convient  point , au 
commencement , de  donner  beaucoup 
de  hauteur  aux  monticules , parce 
qu’ils  s’exhaulTent  affez  pendant  l’été 
par  la  terre  que  le  cultivateur  y jette 
lorfqu’on  laboure  les  intervalles. 

Plufieurs  cultivateurs  commencent 
à labourer  & à fumer  avant  le  mois 
d’avril  ; mais  nous  favons  , d’après 
l’expérience,  que  le  temps  que  nous 
indiquons  eft  le  plus  favorable  ( en 
Angleterre),  parce  que  le  houblon 
eft  tardif  à pouffer , ce  qui  eft  très- 
heureux  pour  le  cultivateur;  car  un 
printemps  avancé  accélère  fa  pouffe, 
& le  rend  par-là  fujet  à beaucoup 
d’accidens.  Une  culture  tardive  re- 
tarde la  pouffe,  & détruit  tellement 
les  mauvaifes  herbes  , qu’elles  ne 
reparoiffent  point  de  long-temps.  Si, 
par  hafard,  on  trouve  quelques  pouffes 
au  deffus  du  fol,  on  peut  hardiment 
les  étêter,  fans  craindre  d’altérer  le 
plant. 

XIII.  Culture  d'une  ancienne  hou - 
hlonnière . Le  houblon  eft  en  pleine 
vigueur  dans  la  troiftème  année  , 
& dure  très- long-temps  ; mais,  à 
la  fin,  il  s’épuife,  & fouvent  la  négli- 
gence avec  laquelle  on  le  cultive,  eft 

* — - - - — 

( i ) Note  du  Réddcïeur.  Confirmation 
Cette  dégénérefcençe  tfl  expliquée  au  ro< 
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caufe  qu’il  dépérit  beaucoup  plutôt. 

Pour  prévenir  ce  dépériffement , 
il  faut  labourer  les  intervalles  des 
monticules,  aufïi  profondément  qu’il 
eft  poftible,  avec  la  charrue  à quatre 
coutres  , & préparer  une  certaine 
quantité  de  la  compofition  indiquée 
ci  - deffus  ; enfuite  on  ôte  avec  îa 
bêche  autant  de  terre  des  monticules 
qu’on  le  peut  , en  ménageant  les 
plants.  Il  faut  répandre  cette  terre 
dans  les  intervalles  , & on  la  rem- 
place avec  le  mélange  en  queftion. 
Ce  labour  profond  détruit  parfaite- 
ment les  herbes  parafites  , & le  mé- 
lange que  l’on  fubftitue  à îa  terre 
enlevée  des  monticules,  procure  aux 
plants  tous  les  avantages  d’un  fol 
nouveau  & abondant  en  principes. 
En  fuivant  cette  méthode  , le  hou- 
blon prend  de  nouvelles  forces  * 
pouffe  de  nouveaux  jets  forts  & vi- 
goureux. 

XIV.  Du  rétahlijfement  d'une  hou - 
hlonnière  dépérie . Lorfqu’elle  eft  dans 
ce  fâcheux  état,  on  eft  dans  fufage 
commun,  mais  abfurde  , de  l’aban- 
donner, & de  fe  contenter  du  pro- 
duit des  arbres  qu’on  a eu  la  pré- 
caution d’y  planter.  Il  eft  certain 
qu’en  fuivant  l’ancienne  culture , on 
n’a  point  d’autre  reffource  ; mais  au- 
jourd’hui une  méthode  nouvelle  de 
culture  diflipe  peu  à peu  les  préjugés 
de  l’ancienne  culture. 

Elle  confifte  à fubftituer  à la  terre 
des  monticules  celle  des  intervalles, 
rompue,  divifée,  bien  ameublie  avec 
la  charrue  à quatre  coutres.  ( Voye £ 
ce  mot  ) A cet  effet , il  faut  lorft 
qu’on  laboure  lès  intervalles , faire 


de  ce  qui  efl  dit  dans  la  première  Note, 
t Efpèce% 
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approcher,  autant  qu’il  efl  poffible, 
cette  charrue  des  monticules  , en  la 
faifant  plonger  autant  qu'on  le  peut. 
C’eft  ainfi  que  l’on  coupe  l'extrémité 
de  toutes  les  racines  qui  ont  pénétré 
jufqu’à  cette  profondeur  , & que  la 
terre  rompue  par  le  labour  , étant 
devenue  plus  fine  & plus  légère , 
efl:  propre  à î’infertion  des  non- 
velles  petites  fibres  qui  pouffent  des 
extrémités  des  racines  qu'on  a cou- 
pées, & qui  ont  par  conféquent  la 
faculté  d’y  puifer  leur  nourriture,  il 
en  efl  de  même  lorfque  Pôn  défait 
les  monticules  avec  la  bêche  : cet 


infiniment  coupe  les  extrémités  lan- 
gu’ffantes  eu  dépéries  des  racines 
plus  courtes  qui  ne  font  jamais  éten- 
dues au-delà  du  monticule  , & on 
leur  donne  de  la-  nouvelle  terre  des 
intervalles.  Il  n'y  a point  de  moyen 
plus  alluré  que  cette  pratique. 

XV.  De  V arrofement  d'une  hou - 
blonnïère . L'arrosement  dépend  des 
iaifons  , parce  qu’il  n'eit  pas  tou- 
jours néceffaire  , puifque  les  pluies 
font  fou  vent  réquentes  dans  le  prin- 
temps. Si  elles  font  rares  , on  doit 
y fuppléer  ; c’eft  pourquoi  on  choi- 
hra,  autant  que  faire  fe  pourra,  près 
d'un  ruilfeau  ou  d’une  rivière,  le  fol 
à e (1  i né  à la  h ou  b îo  n n i è r e . ' 

C’efl  une  grande  erreur  d’arrofer 
une  houblonniëre  de  trop  bonne 
heure  au  printemps  , parce  qu’on 
rifque  beaucoup  d’accélérer  fa  végé- 
tation. Il  n’y  a pas  de  tems  plus 
propre  a î’ùLrèfèmént  que  celui  dans 
lequel  on  rorfipt  & divife  la  terre 
des  intervalles  avec  le  cultivateur . 
En  fuivant-  cette  méthode,  on  dit- 
pofe  les  houblons  à poulTer  vigou- 
reufement  , lorfque  les  monticules 
font  plus  en  état  de  foutenir  leur 
eroiffance.  Voici  tout  farrofement 
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que  ce  végétal  exige  lorfque  la  fa  i fort 
efl  favorable  ; mais  fi , dans  le  cou» 


rant  du  mois  fuivant , il  ne  tombe 
point  de  pluie,  il  faut  alors  répéter 
les  arrofemens  , & fi , la  fécherefie 
continue  pendant  l'été  , il  faut  en- 
core arrofer  une  fois  la  houblon- 
nière , vers  le  temps  qu’elle  fleurit. 
Rien  en  effet  ne  contribue  plus  à 
la  perfection  du  houblon,  qu’un  degré 
convenable  d’humidité  dans  les  lai— 
fons  propres.  Il  faut , chaque  fois 
que  l’on  arrofe  , bien  détremper  la 
terre  , & rompre  enfuite  le  fol  des 
intervalles  avec  le  cultivateur , en 
• jettant  une  partie  fur  les  monti- 
cules, pour  y retenir  l’humidité,  & 
par  conféquent  défendre  les  racines 
& la  partie  inférieure  des  tiges  des 
ardeurs  du  foieih  » Tel  eft  le  Mé- 
moire de  M.  Hall  fur  la  culture  du 
houblon  , & il  efl  étonnant  qu’il  ne 
parle  pas  des  maladies  ou  accidens 
auxquels  il  efl  tu  jet. 

On  en  connoît  trois;  le  miellat , 


( voye ^ ce  mot  ) vulgairement  appelé 
rofée  mielleufe  ; la  moififfure  impro- 
prement nommée  rofée  farineufe  g 
enfin  les  infeéles  & pucerons. 

La  mielleufe  efl  une  exfudation 
par  les  pores  de  la  plante  , de  la 
matière  de  la  tranlpiration  , unie  à 
une  des  fu-bftances  qui  conflitue  la 
sève.  C’efl  cette  fubftanee  fucrée  qui 
attire  une  multitude  de  mouches  , 


& fur- tout  de  pucerons  & de  four» 
mis  ; ainfi  ce  n’efl  point  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  de  rofée . Ce 
miellat  peut  très-bien  avoir  eu  pour 
càufe  première  une  rofée  froide  qui 
aura  intercepté  la  transpiration  de 
la  plante,  8c  l’humeur  excrémenti- 
tielle  aura  formé  le  miellat . A cet 
article  nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails* 
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La  farineufe  efl  une  moififfura  qui 
fe  naanifefle  par  des  taches  blanches 
fur  les  feuilles  8c  enfuite  fur  les  tiges. 
Le  feul  expédient  propofé  contre 
ces  deux  accidens  iunefles,  eh:  d’aller 
contre  le  vent  , & de  jeter  en  l’air 
de  la  cendre  de  hêtre  , afin  qu’elle 
fe  porte  fur  les  endroits  de  la  plante 
affectés  de  la  maladie.  D’autres  enfin 
conleilîent  de  fumer  la  houblonnière 
avec  le  fumier  de  porc.  Je  ne  con- 
clus pas  fur  la  valeur  de  ces  deux 
moyens  , puifque  je  n’ai  jamais  été 
à même  de  les  voir  mettre  en  pra- 
tique, 8c  de  m’aiTurer  de  leur  effica- 
cité ; cependant  s’il  m’étoit  permis 
d’avoir  un  avis  fur  une  matière  qui 
m’efl  étrangère , je  ne  craindrois  pas 
de  dire  que  le  premier  eft  dange- 
reux , à moins  qu’il  ne  furvienne  une 
pluie  un  ou  deux  jours  après  ; enfin, 
que  le  fécond  me  paroît  de  nulle 
valeur  quant  à ion  objet. 

En  fuppofant  que  l’ufage  des  cen- 
dres foit  avantageux  , il  eft  indiffé- 
rent qu’elles  foient  de  hêtre  ou  de 
telle  autre  fubflance  combuftibîe  5 
f la  plus  utile  fera  celle  qui  coûtera 
le  moins  ) elles  n’agifient  pas  ici  en 
raifon  des  fels  qu’elles  contiennent, 
mais  en  qualité  de  corps  fecs  qui 
s’approprient  l’humidité  caufée  8c 
entretenue  à l'extérieur  par  la  tranf- 
fudation  de  la  plante.  Je  les  croirais 
moins  nuiiibles  dans  la  moihflure 
que  dans  le  miellat.  Dans  ce  dernier 
cas,  elles  abiorbent  fou  humidité, 
Sc  forment  une  croûte  par  leur  ad- 
liéfion  à cette  fubflance  firupeufe  ; 
dès-1  ors  elles  bouchent  encore  plus 
les  pores  de  la  tranfpiration  infen- 
fîble.  Si , comme  je  l’ai  déjà  dît , il 
furvient  une  pluie,  l’opération  peut 
être  très  - utile  , de  dangereufe  fi  le 
temps  refie  fec.  Ne  pourroit-on  pas. 
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fi  on  a de  l’eau  dans  le  voiiînage  , 
imiter  l’exemple  des  hollandois  qui 
fe  fervent , pour  laver  les  vitres  8c 
l’extérieur  de  leurs  maifons , d’une 
petite  pompe  foulante , & par  ce 
moyen  on  laverait  la  plante  du  hou- 
blon depuis  le  haut  jufqu’en  bas. 
L’eau  pouflée  avec  allez  de  force 
difïoudroit  le  miellat , entraînerait 
avec  lui  les  pucerons  8c  les  infeéles 
qui  font  accourus  pour  y prendre 
leur  nourriture  , débarrafTeroit  la 
plante  de  cette  multitude  d’excré- 
mens  qui  la  noircit  ; enfin  , fa  tranf- 
piration feroit  rétablie.  Cette  prati- 
que produirait  le  même  bien  que  la 
pluie. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  pompe 
des  hollandois  , qu’on  fe  figure  un 
cylindre  , en  étain  , en  cuivre  3 en 
bois  , 8cc,  de  deux , trois  à quatre 
pouces  de  diamètre  dans  œuvre,  fur 
une  longueur  de  deux  à trois  pieds* 
A la  partie  inférieure  efl  adaptée  une 
canule  recourbée  , 8c  dont  la  cour- 
bure remonte  à la  hauteur  de  cinq 
à fix  pouces  à peu  près  de  la  forme 
d’un  V.  La  première  branche  efl  la 
canule , 8c  la  fécondé,  fuppofe  le 
corps  de  pompe  ; l’intérieur  du  cy- 
lindre efl  garni  d’un  pifton  fixé  au 
bout  d’un  manche  long  de  trois  à 
quatre  pieds  ; enfin  l’extrémité  fu- 
périeure  eft  fermée  par  une  plaque 
de  même  métal  3 & à vis , mais 
percée  dans  le  milieu  pour  laifler 
fortir  5 mouvoir  , monter  & des- 
cendre le  piflon  lorfqu’on  fait  aller v 
fon  manche.  En  un  mot , elle  ref- 
femble  à la  feringue  employée  par- 
les maréchaux  • la  feule  différence 
confifle  dans  la  courbure  de  la  c an- 
nule. On  a un  baquet  rempli  d’eau  * 
ou  tel  autre  vafe  , ou  l’eau  d liîï 
ruifleau  9 8ç ç»  8c  on  plonge  la  fer 


ring ue  dans  cette  eau  , en  y incli- 
nant la  partie  antérieure  de  la  ca- 
nule , afin  qu’en  tirant  à foi  le  pif- 
ton  , il  afpire  l’eau  ; enfuite  en  in- 
clinant vers  foi  le  corps  de  pompe, 
la  pointe  de  la  canule  fort  de  l’eau  ; 
alors  on  preffe  & pouffe  le  pifton 
qui  fait  jaillir  au  loin  l’eau  contenue 
dans  le  cylindrique.  C’eft  ainfi  que 
j’ai  vu  laver  , avec  une  adreffe  fin- 
guîière,  les  façades  des  maifons  ; c’eft 
ainfî , ou  par  un  moyen  femblabîe, 
que  M.  le  Maréchal  de  Biron  fait 
laver  fes  arbres , lorfque  la  pouflière 
du  grand  chemin  s’y  attache  ; c’eft 
encore  ainfi  que  j’ai  vu  arrofer  des 
jardins.  Il  ne  me  paroît  donc  pas 
difficile  de  faire  l’application  de  cette 
machine  aux  houblons.  La  dépenfe 
faite  pour  la  plantation  & l’entre- 
tien d’une  houblonnîère  eft  confi- 
dérable,  & fon  dépériffement  caufe 
une  trop  grande  perte  pour  fe  refufer 
à un  moyen  fi  fimple,  fur-tout  lorf- 
qu’on  peut  conduire  l’eau  fur  une 
houblonnîère. 

Les  corps  n’agiffent  les  uns  fur 
les  autres  que  par  une  opération 
purement  méchanique.  Il  y a long- 
temps qu’on  a abandonné  les  qua- 
lités occultes.  Si  cela  eft , comment 
le  fumier  de  porc  peut-il  influer  fur 
le  miellat , fur  les  infeftes  , &c.  ? Si 
on  le  jette  en  terre  à l’époque  in- 
diquée pour  les  engrais  , pourra-t-il 
empêcher  la  tranfpiration  arrêtée 
pendant  l’été  ? Je  conviens , fi  l’on 
veut  , qu’il  échauffera  la  terre  ; 
mais  c’eft  un  courant  d’air  frais  ou 
froid  qui  arrête  la  tranfpiration  : la 
chaleur  qu’on  lui  luppofs  ne  peut 
pas  agir  à vingt  ou  à trente  pieds 
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au-deftus  du  fol  ; au  contraire , plus 
le  fol  fera  échauffé  par  lui,  & plus 
il  montera  de  fève  pendant  le  jour: 
au  fommet  de  la  plante  , & par 
conféquent  elle  aura  befoin  d’une 
plus  grande  tranfpiration  pour  épu- 
rer les  fucs  quelle  s’approprie. 
( Voje^  le  mot  Amendement,  le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture  ÔC 
le  mot  Sève  ) 

Quant  à la  maladie  de  moififTure* 
je  ne  puis  en  parler,  puifque  je  ne 
la  connois  pas;  cependant  fi  les  cen- 
dres font  fufceptibles  de  produire 
un  effet  falutaire  , il  me  paroît  que 
c’eft  dans  ce  cas  , puifqu’elles  ab- 
forberont  la  furabondance  d’humi- 
dité qui  caufe  la  moififlure.  Au  fur- 
plus  , je  m’en  rapporte  aux  culti- 
vateurs. 

XV ï.  Du  houblon  relativement  à 
la  bière  ( i ).  La  bonne  qualité  du 
houblon  eft  d’être  un  peu  moite  au 
toucher , d’avoir  une  odeur  agréa- 
ble, Sc  une  couleur  bien  confervée; 
il  faut  encore  qu’il  foit  abondam- 
ment garni  de  feuilles,  de  fleurs  8c 
de  graines  , & qu’il  donne  une  très- 
grande  quantité  de  matière  extrac- 
tive à i’eau. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  le 
houblon  manque  de  quelques-unes 
de  ces  qualités  , foit  parce  que  la 
laifon  ne  lui  a pas  été  favorable  y 
foit  parce  qu’on  le  fait  fécher  fans 
foins , alors  on  eft  dans  l’ulage  de 
l’expofer  à la  vapeur  du  foufre  qu’on 
brûle  pour  lui  reftituer  fa  couleur. 
Il  eft  donc  bien  efTentiel  de  ne  pas 
s’en  tenir  à la  belle  apparence  , il  faut 
encore  invoquer  le  fecours  de  l’odo- 
rat; car  on  ne  fauroit  être  trop  cir- 


(O  Cet  article  nous  a été  communiqué  par  M.  Parmentier. 


H O ü 

confpect  dans  le  choix  du  houblon, 
puifque  celui  qui  eft  brun  & niai 
féché  , eft  très-préjudiciable  à la  bière 
blanche. 

On  préfère  aflez  ordinairement  le 
houblon  nouveau  à l’ancien  , en  les 
fuppofant  tous  deux  d’égale  qualité; 
cependant  le  houblon  de  l’année 
précédente  n’eft  pas  à dédaigner  , 
lorfqu’il  a été  bien  féché  & con- 
servé. Ainfi  ceux  qui  en  confom- 
xnent  une  très-grande  quantité,  ne 
courent  aucun  rifque  d’en  faire  une 
ample  provifion,  lorfque  la  récolte 
a été  riche  , 8c  le  prix  modique. 

Non  - feulement  le  houblon  pré- 
vient la  tendance  naturelle  de  la 
bière  à l’acefcence  , . mais  c’eft  en- 
core une  efpèce  d’aflaifonnement 
qui  rend  cette  boiûon  plus  agréa- 
ble , plus  digeftive , plus  Salutaire 
& plus  durable.  Tous  les  amers  ont 
er.  général  la  propriété  de  rendre 
les  corps  auxquels  on  les  affocie , 
plus  fufceptibles  de  fe  conferver. 
C’eft  même  un  fait  connu  des  braf- 
leurs , qu’on  peut  fubftituer  avec 
quelque  fuccès  au  houblon  , la  ra- 
cine de  gentiane , la  petite  centau- 
rée , le  chamædris  ou  petit-chêne; 
cependant  le  houblon  mérite  la  pré- 
férence à caufe  de  fon  agrément. 
Ils  favent  encore  que  le  rofeau  odo- 
rant , ou  calamus  aromaticus  , eft 
quelquefois  employé  en  Angleterre 
à la  place  du  houblon  ou  avec  le 
houblon  lui-même,  lorfque  fon  prix 
en  eft  plus  haut , 8c  l’expérience  a 
appris  qu’on  en  épargnoit  environ 
un  Sixième. 

La  quantité  de  houblon  qu’on  a 
coutume  d’employer,  varie  félon  fa 
force , 8c  celle  de  la  bière  que  l’on 
prépare  , ainfi  que  de  l’efpèce  de 
grain  dont  on  fe  fert , du  temps  qu’on 
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a intention  de  garder  la  liqueur,  6c 
du  lieu  où  Ton  doit  la  transporter. 
Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , la 
biere  braflée  pendant  l’été  , exige 
une  plus  grande  quantité  de  hou- 
blon que  celle  que  l’on  braffe  au 
printemps  & en  automne;  il  en  faut 
moins  en  hiver  que  dans  toute  autre 
fai  fon. 

On  a prétendu  qu’il  falloit  né- 
celiairement  faire  bouillir  le  hou- 
blon avec  le  moût , pour  extraire 
plus  de  principes , Si  mieux  les  in- 
corporer. M.  le  Pileur  d'Appli- 
gny , qui  vient  de  publier  de  bonnes 
inftrudions  fur  l’art  de  faire  la  bière, 
a prouvé  que  cette  boiffon  étoit 
infiniment  meilleure  que  îorfqu’on 
retiroit  à part  l’extrait  du  hou« 
blon  par  le  moyen  de  l’infufion  dans 
l’eau  , au  lieu  de  la  décodion  , & 
que  l’on  ajoutoit  enfuite  lorfque  la 
fermentation  étoit  finie  dans  les  ton- 
neaux. C’eft  alors  que  cet  extrait 
contrebalance  avec  plus  de  certitude 
encore  , la  propeniion  de  la  bière 
à l’acefcence , fans  lui  donner  de 
râcreté , de  la  vifcofité  8c  trop  de 
couleur. 

Au  refte , le  houblon  n’eft  pas 
néceffaire  à la  compofition  de  la 
bière , puifque  dans  certains  cantons 
on  n’ajoute  aucun  préfervatif  à celle 
qui  eft  deflinée  à être  bue  auflitôt 
qu’elle  eft  faite  ; on  appelle  cette 
bière  aile  : elle  eft  vive , fpiritueufe  , 
blanche,  pétillante,  mais  elle  ne  fe 
conferve  point. 

HOUE,  HOYAU,  MARRE, 
Inftrument  de  fer  , large  vers  la 
douille  qui  diminue  infenfiblement 
jufqu’à  fa  pointe;  il  eft  recourbé, 
8c  tient  à un  manche  de  bois  par 
fa  douille.  ( Voye^  la  gravure  des 
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inftrumens  d’agriculture  au  mot 
Instrument.)  On  fe  fert  de  cet 
outil  pour  le  travail  des  terres , des 
vignes  pierreufes  , & où  la  charrue 
ne  peut  être  employée.  Cet  inftm- 
ment  varie  pour  (a  longueur  Sc  pour 
fa  largeur , fuivant  les  provinces , & 
dans  quelques-unes  , il  fe  divife  en 
deux  points. 

HOUILLE,  ( Foje^  Charbon 

DE  TERRE  ) 

HOULETTE,  ou  TIRE-FLEUR. 
La  reftemblance  de  cet  infiniment 
avec  la  houlette  du  berger,  a déter- 
miné ion  nom.  Son  manche  de  bois 
a cinq  à ftx  pouces  de  longueur,  & 
il  eft  traversé  par  la  queue  de  fer  de 
l’inftrument;  (on  corps  eft  plus  large 
dans  le  haut,  il  eft  arrondi  par  le  bas, 
& creufé  en  gouttière  dans  toute  fa 
longueur.  ( Voye^  la  gravure  du  mot 
ïnjlrumens  <T agriculture  ) 

HOUPE.  Aftembîage  de  poils  qui 
forment  l’aigrette  de  pîufieurs  fe- 
jnences.  Il  y a des  fleurs  raftembîées 
en  houpe,  La  rofe  gueldres  fert 
d’exemple. 

HOUX.  Sous  cette  dénomination 
françoife  nous  confondons  pîufieurs 
plantes  que  la  nature  a féparées  par 
des  caractères  bien  précis.  Ce  rappro- 
chement de  mot  pour  déftgner  pîu- 
fieurs chofes  différentes,  embrouille 
les  idées  des  étrangers  ôc  des  natio- 
naux. 

1.  Le  Houx  proprement  dît  y ou 
Houx  co  m m u n»  Tournefort  le 
place  dans  la  onzième  feélion  de  la 
vingtième  clafte,  qui  comprend  les 
grbres  à fleur  d’une  feule  pièce  , 
dont  le  piftii  devient  une  baie  rem- 
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plie  de  femences  offeules  ; il  rap- 
pelle aqui folium  3 ’five  agrifolium 
vulgo . Von  - Linné  le  nomme  ïlex 
aquïfolinm , & le  clafte  dans  la  té- 
trandrie  tétragynie.  ^ 

Fleur  d’une  feule  pièce  en  rofette, 
divifée  en  quatre  folioles  arrondies, 
concaves , ouvertes  • le  calice  très- 
petit  , à quatre  dentelures  ; elle  a 
quatre  étamines  Sc  quatre  piftils. 

Fruit . Baie  charnue  , arrondie  , 
divifée  en  quatre  loges  , renfermant 
des  femences  folitaires  , oiieufes  9 
obtufes  j oblongues  y convexes  d’un 
côté  5 anguleufes  de  l’autre. 

Feuilles  portées  fur  des  pétioles, 
Amples  , entières  , ovales  , aiguës  5 
épineufes  , luifantes  , fermes  5 dures. 
Racine  ligneufe , rameufe. 

Fort . Arbrifleau  difpofé  le  plus 
fouvent  en  buiftbn  dans  les  haies  , 
mais  il  s’élève  à la  hauteur  d’un 
arbre  du  fécond  ou  troifième  or- 
dre , dans  les  bois.  L’écorce  exté- 
rieure eft  d’un  vert  cendré  ; l’inté- 
rieure eft  pâle , le  bois  d’un  beau 
blanc,  un  peu  brun  dans  le  centre; 
les  fleurs  n ai  fient  des  aiflelles  des 
feuilles  & pîufieurs  raftembîées.  Les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges  ; elles  font  toujours 
vertes,  & perdent  leurs  piquans  lors- 
que le  houx  s’élève  en  arbre  : les 
fruits  font  rouges. 

Lieu . Les  bois , les  haies  ; il  fleurit 
en  mai.! 

II.  Propriétés  médicinales . Le  houx 
répand  une  odeur  défagréable  ; la 
baie  a une  faveur  douceâtre  ôc  nau- 
féeufe  ; la  décoélion  de  la  racine  & 
de  l’écorce  eft  émolliente,  réfolu- 
tive  5 les  baies  purgatives.  On  doit 
craindre  d’employer  le  houx  inté- 
rieurement , quoique  quelques  au- 
teurs prefcrivent  les  baies  au  nombre 
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de  dix  à douze  , pour  purger  les 
humeurs  épaiffes  & pituiteufes. 

III.  P roprïétés  économiques . La 
glu  dont  on  fe  fert  pour  prendre 
les  oifeaux  * eft  meilleure  que  celle 
du  gui.  ( Voje ^ ce  mot)  On  rejette 
la  pellicule  extérieure  ; on  pile  ^in- 
térieure , on  en  fait  une  pâte  ifb’on 
enterre  dans  un  lieu  frais  , dans,  un 
pot  : après  qu’elle  a fermenté,  on  la 
retire,  on  la  lave  dans  l’eau,  on  en- 
lève les  filamens  ligneux  , & on  ré- 
duit le  tout  en  maffe. 

Le  plus  grand  avantage  , à mon 
avis , qu’on  peut  retirer  du  houx 
commun  , eft  pour  les  haies  , fur- 
tout  fi  on  entrelace  fes  branches  , 
ainfi  qu’il  a été  dit,  ( h'oje^  ce 
mot  ) Aucun  homme , aucun  animal 
n’ofera  la  traverfer.  En  l’élaguant 
chaque  année,  elle  n’acquiert  pas  ce 
dia  mètre  monftrueux  qu’ont  pour 
l’ordinaire  les  paliffades  en  ce  genre, 
& qui  occupent  en  pure  perte  un 
grand  efpace  de  terrain.  Le  feu!  re- 
proche qu’on  puiffe  faire  aux  haies 
de  houx , eft  celui  de  la  lenteur  de 
fa  végétation  ; mais  une  haie  une 
fois  établie,  dédommage  amplement 
par  fa  durée  de  l’attente  & des  foins 
qu’on  lui  a donnés.  D’ailleurs,  fi  ou 
le  délira  , ces  haits  peuvent  fervir 
8c  de  clôture  excellente  & d’agré- 
ment autour  de  l'habitation  , puif- 
cm’eîles  fouffrent  la  tonte  comme 
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la  charmille  , qu’elles  font  toujours 
d'un  beau  verd  , & de  diftance  en 
diftance  on  peut  laifler  monter  des 
tiges  , & arrondir  leur  tête  comme 
celle  de  l’oranger,  j’aime  que  tout 
ce  qui  environne  l’habitation  ait  un 
air  de  propreté  & d’ornement , cela 
coûte  fi  peu,  & cela  récrée  fi  agréa- 
blement la  vue. 

Je  conçois  peu  de  bols  plus  utiles 
Tome 
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que  celui  du  houx  pour  les  manches 
des  outils  d’agriculture.  Avant  de 
l’employer , il  faut  attendre  que  le 
bois  foit  bien  fec  : avec  les  pouffes 
de  cet  arbre  on  fait  les  meilleures 
baguettes  de  fufih 

Le  houx , fort  en  arbriffeau  , foit 
élevé  en  arbre,  figure  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été  & d’hiver.  Cet 
arbre  livré  à lui- même,  Ôc  nullement 
contrarié  par  les  arbres  du  voifinage* 
fe  charge  de  branches  prefque  de- 
puis le  bas  jufqu’à  fon  iommet , & 
on  croit,  en  le  regardant,  voir  une 
colonne  terminée  par  une  pyramide. 

IV.  Des  efpèces.  Von  - Linné 
compte  cinq  efpèces  de  houx  ; les 
trois  premières  ont  leurs  fleurs  di- 
vifées  en  quatre  , & les  fleurs  des 
deux  dernières  font  divifées  en  trois; 


la  première  efpècé  eft  celle  dont  on 
vient  de  parler. 

La  fécondé  efpèce,  ou  Yilex  caf~ 
fine  , dont  les  feuilles  font  ovales  e. 
en  forme  de  lance  , & dentées  en 
manière  de  feie.  Elle  eft  originaire  de 
îa  Caroline  ; le  fends  de  fes  graines 
exige  la  couche  vitrée,  & on  peut  e 
dit-on,  mettre  dans  la  fuite  en  pleine 
terre  & derrière  un  abri,  les  plants 
qu’on  en  obtiendra.  On  a reproché 
à von-Linné  d’avoir  confondu  la  caf- 
fine  avec  les  houx;  il  devoir,  dit- 
on,  en  faire  un  genre  à part.  Quelle 
néceflité  y avoit-il  donc  , puiique 
îa  cailine  a*  tous  les  caraétères  bota- 
niques du  houx  ? Qu’il  me  foit  per- 
mis de  m’en  rapporter  à la  décifion 
de  ce  grand  homme  : il  feroit  facile 
de  la  juftifier  , fi  c’étoit  le  cas  dé 
placer  ici  une  difcuflion  botanique. 

La  troifième  eft  le  houx  d’Afie  9 
ilex  afiaticA , à feuilles  en  large  fer 
de  lance,  obtufes  & très  - enté  *e?é 


La  quatrième  efl  le  houx  à feu  les 

X x x 
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en  forme  de  coin  , & à trois  poin- 
tes, ïlex  cunei- folia ; il  eft  originaire 
de  l’Amérique  méridionale. 

La  cinquième  eft  la  dodonée , ou 
ilex  dodonœa  y originaire  du  même 
endroit  que  la  précédente.  Ses  feuilles 
font  ailées  ; les  folioles  au  nombre 
de  vingt-une 9 adhérentes  aux  figes, 
roides , ovales  , pointues  ; les  fleurs 
font  en  grappes. 

Les  amateurs  des  arbres  &c  d.es  ar- 
buftes  admettent  pour  eipèces  ce  que 
les  botaniftés  regardent  comme  de. 
fimples  variétés.  Les  premiers  ref* 
ferrent  trop  l’ordre  naturel  , & les 
féconds  lui  donnent  trop  d’extenhon. 
Confiâtes  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Efpèce  y & vous,  verrez  la  diftinéKon 
qu’on  doit  faire  de  l’efpèce  naturelle, 
& des  efpèces  jardinières  du  premier 
ou  du  fécond  ordre. 

Aucun  arbre  ne  fournit  autant  d’ef- 
pèces  jardinières  du  fécond  ordre  que 
îe  houx;  c’eft-à-dire , qui  ne  peuvent 
fe  reproduire  les  mêmes  par  les  fe- 
niis  , mais  uniquement  par  les  bou- 
tures & par  la  greffe.  ( Voje ^ ce  qui 
a été  dit  au  mot  Efpèce  ) MM.  Miller 
& Duhamel  comptent  un  très-grand 
nombre  dsefpèces  jardinières  dont  les 
unes  ont  des  fruits  rouges , ou  jau- 
nes 9 ou  blancs  ; certainement  ces 
graines  femées  , excepté  les  rouges 
qui  font  îe  type , ne  produiront  pas 
des  arbres  à graines  fembîables. 

Les  feuilles  différemment  pana- 
chées ou  liférées  ne  conftituent  pas 
mieux  des  efpèces  premières  ou  na- 
turelles , mais  feulement  des  efpèces 
jardinières.  MM.  Duhamel  & Miller 
en  citent  près  de  trente  exemples  ; 
& fi  on  continue  à cultiver  le  houx 
avec  îe  même  foin , à épier  chaque 
manière  d’être  des  panachures,  des 
liférés  des  feuilles  5 & fi  on  affure 
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ces  variétés  par  la  greffe , il  eft  cîaîf 
qu’en  moins  de  dix  ans  le  nombre 
fera  porté  à plus  de  cent.  Voici  en 
abrégé  les  variétés  les  plus  remar- 
quables. 

Le  houx  à feuilles  panachées  de 

blanc  ou  de  jaune , dont  les 

bords  & les  épines  font  argentés 
d’un  feui  ou  des  deux  côtés  . . . . , 
dont  les  bords  & les  épines- font  de 
couleur  pourpre  ou  jaune,  ou  blan- 
che . . . , à feuilles  veinées  de  diffé- 
rentes  couleurs  . . , . , à feuilles  plus 

ou  moins  longues  , larges , à 

épines  plus  courtes  ou  plus  longues  9 
ou  fans  épines  , ( le  houx  en  vieil— 
liffant  les  perd  ) ou  dont  le  deffus 
eft  hérifîe  d’épines  , &c. 

V.  Culture . Lorfque  la  graine  eft: 
mûre  en  oétobre  ou  en  novembre  , 
fuivant  le  climat  , on  la  cueille , & 
on  la  sème  auftitôt  dans  un  fol  de 
pépinière  bien  préparé  &:  bien  tra- 
vaillé. Si  on  ne  veut  ferner  qu’après 
l’hiver,  il  convient  de  faire  un  lit  de 
fable  & un  lit  de  graines , de  tenir 
le  tout  dans  un  lieu  frais  & à l’abri 
des  gelées , & femer  auftitôt  que  les 
gelées  ceffent.  Je  préfère  l4  première 
méthode.  La  germination  eft  plus 
sûre  & plus  prompte.  Si  on  n’en- 
terre pas  auftitoî?  les  femences  , la 
majeure  partie  ne  germera  qu’à  la 
fécondé  ou  troifième  année  , 8 c beau- 
coup ne  germeront  pas. 

Si  on  veut  jouir  plus  prompte- 
ment , il  vaut  mieux  aller  dans  les  • 
bois  où  l’on  trouve  le  houx  ; on  y 
rencontrera  auprès  des  vieux  pieds q, 
de  jeunes  plants  venus  de  femences; 
on  les  enlèvera  avec  leur  motte  , 
fans  quoi  ils  reprendroient  très-diffi- 
cilement, & on  les  tranfplantera  en 
avril  , fi  on  doit  les  cultiver  dans 
un  endroit  où  les  pluies  d’été  ne 
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foienfc  pas  rares  & la  chaleur  modé- 
rée ; en  automne  , li  c’eft  dans  le 
cas  contraire,  parce  que  ces  jeunes 
plants  auront  eu  le  temps,  pendant 
l’hiver  , de  reprendre  , & meme  de 
pouffer  de  nouvelles  racines.  La  pru- 
dence exige  qu’ils  (oient  arrofés  au 
befoin , 3c  qu’ils  foient  tenus  à cou- 
vert des  groffes  ardeurs  du  foîeiî. 
Dans  les  bois,  leur  jeuneffe  eft  pro- 
tégée par  l’ombre  des  houx  en  ar- 
bres; il  faut  donc  imiter  la  nature. 
Les  pots  que  l’on  manie  3c  tranfporte 
facilement  d’un  lieu  à l’autre , ren- 
dent la  culture  aifée , 3c  facilitent  la 
tranfpîantation  3c  la  reprife  des  jeunes 
plantes  venues  de  femis  , ouifqu’on 
peut  les  mettre  en  -terre  avec  leur 
motte  fans  en  déranger  la  terre. 
Alors  l’arbriffeau  ne  s’apperçoit  pas 
du  changement.  Lodque  Ton  tronc 
aura  acquis  la  groffeur  convenable 
Ôc  requife  pour  recevoir  la  greffe  , 

( v°VeK.  ce  mot  ) l’époque  à la- 
quelle on  peut  lui  donner  les  variétés 
qu’on  veut  conferver  ou  multiplier. 

HOUX  FRELON  ou  BRUS- 
QUE, ou  BOIS  PIQUANT. 
( Voyez  Flanche  XX  5 pag.  p!2  ) 
Ce  n’eft  point  un  houx  ; la  couleur 
3c  les  épines  dont  les  Feuilles  font 
armées',  lui  ont  mal  à propos  Fait 
donner  cette  dénomination.  Tour  ne- 
fort  le  place  dans  la  fécondé  feeftion 
de  la  première  claffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  grelot  , dont 
le  piftii  devient  un  Fruit  mou  , & 
il  l’appelle  Rufcus  myrti  - folius  , 
aculeatus . Von-Linné  le  claffe  dans 
la  dioécie  hngénéfie , 3c  le  nomme 
Rufcus  aculeatus. 

Fleurs  mâles  & femelles  , portées 
fur  des  pieds  féparés  ; la  fleur  mâle 
A eft  formée  par  un  cfàlice  divifé  en 
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fîx  parties,  dont  trois  plus  grandes 
& trois  plus  courtes , comme  on  le 
voit  en  B,  8 c ces  folioles  ovales  & 
convexes  tiennent  k lieu  de  corolle. 
Les  étamines  font  au  nombre  de  fix , 
réunies  par  leurs  filets  C.  La  heur 
femelle  diffère  de  la  fleur  mâle  par 
fon  germe  obîong,  ovale , caché  dans 
le  nedaire;  par  fon  ftyle  cylindrique 
de  la  longueur  du  nectaire , & par 
fon  fligmate  obtus  qui  furmonte  l’ori- 
fice du  nedaire.  Les  fleurs  mâles  3c 
femelles  ont  la  forme  d’un  grelot. 

Fruit  D , fuccède  au  piftiî , 3c  eft 
une  baie  .ronde  en  E 3c  F ; elle  eft 
repréfentée  coupée  tranfverfalement  ; 
la  première  de  ces  figures  îaiffe  voir 
la  place  qu’occupe  la  graine  G , 
ronde  , dure  comme  la  corne  , 3c 
liante  comme  elle. 

Feuilles  placées  alternativement 
fur  les  tiges  3c  leur  font  adhérentes, 
arrondies  à leur  bafe  , pointues  au 
fommet , 3c  terminées  par  un  aiguil- 
lon. Les  feuilles  font  toujours  vertes. 
m Racine  > groffe  , noueufe  , tra- 
Ç'àfffe , blanche. 

Port . Les  rameaux  partent  im~ 
înédiatément  des  racines , s’élèvent 
depuis  i8  jufqu’à  36  pouces  ; jes 
fleurs  font  folitaires  & implantées 
fur  le  milieu  des  feuilles  LL  Le  fruit 
eft  d’un  rouge  vif  lors  de  la  matu- 
rité, 3c  les  fleurs  prefque  de  la  cou- 
leur de  la  feuille. 

Lieu  ; les  haies  , les  bois  ; la 
plante  eft  vivace , 3c  croit  dans  tout 
le  royaume.  * 

Propriétés  médicinales  j îa  racine 
a un  goût  âcre  3c  amer  ; elle  eft 
mife  au  rang  des  cinq  racines  apé- 
ritives  majeures  ; elle  eft  emména- 
gogue  &'  un  puiffant  diurétique.  Les 
feuilles  ont  une  faveur  amère  & af- 
tringente  : les  baies  3c  les  feuilles 
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fouillent  des  mêmes  propriétés  que 
les  racines,  mais  à un  moindre  degré. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrif- 
feau  font  d’ufage  en  médecine,  dans 
les  tifannes  & apozcmes  apéritifs  : 
la  dofe  de  la  racine  eft  depuis  de- 
mi jufqu’à  une  once  ; les  feuilles  , 
en  décoétion  dans  du  vin  blanc  , à 
la  dofe  d’un  verre  le  matin  ; ou  en 
fubftance  , à celle  de  demi  - once. 
Les  baies  , en  décoction , à la  dofe 
d’une  once.  Pour  l’animal,  la  racine, 
depuis  deux  jufqu’à  quatre  onces;  & 
la  décoétion  , depuis  quatre  onces 
jüf^u’à  huit,  dans  du  vin  blanc. 

Propriétés  P agrément  ,*  l’agréable 
contrafte  de  la  couleur  des  Puits 
avec  celle  des  feuilles.  La  couleur  de 
celles-ci,  la  manière  finguîière  dont 
elles  portent  les  fruits , ont  fait  re- 
chercher le  houx  frelon  pour  le  pla- 
cer fur  la  bordure  des  bofquets,  ou 
fous  les  arbres  dont  le  fol  d’alentour 
eft  dégarni  de  verdure  , parce  qu’il 
ne  craint  pas  l’ombre  ; on  le  multi- 
plie par  ferrés  , ainfi  quTl  a été  dit 
pour  le  houx  commun , ou  en  répa- 
rant des  anciennes,  îes  nouvelles  ra- 
cines , fans  trop  en  dégarnir  îe  vieux 
pied.  Les  mois  d’odobre  & de  mars 
font  îes  plus  propres  pour  cette  opé- 
ration. Il  faut  garantir  les  tranfplan- 
îations  de  l’ardeur  du  foîeiî. 

E/p  èces.  Il  y a pîufieurs  efpèces  de 
houx  frelon.  Von- Linné  en  compte 
cinq , en  comprenant  celle  qui  vient 
d’être  décrite.  La  fécondé,  eft  îe  lau- 
rier alexandrin  , Rufcus  kypophyl- 
lum  ; fon^  cara&ère  diftindif  eft  d’a- 
voir les  feuilles  plus  larges,  plus 
arrondies  que  celles  du  houx  frelon, 
& fans  epines  : il  porte  fes  fleurs 
attachées  fous  les  feuilles. 

Ix  houx  frelon  > dont  la  flepr 
eft  attachée  à une  petite  feuille  4pai 
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vient  fur  îes  grandes.  Rujlus  hypo* 
glofjurn. 

Le  houx  frelon  à fleurs  herma- 
phrodites & en  épi  terminal.  Rufcus 

racemofus . 

Le  lieux  frelon  3 dont  îes  feuilles 
portent  des  fleurs  à leurs  bords. 
Rufcus  androgynus . 

On  peut  tirer  parti  de  ces  diffé- 
rentes efpèces  pour  îes  bofquets  ; 
en  médecine  , on  n’emploie  que  le 
laurier  alexandrin  aux  mêmes  ufages 
que  le  houx  frelon  ; fes  feuilles  font 
vulnéraires  & aftringentes  , de  fes 
racines  moins,  apéritives, 

HOYAU.  ( Voye^  Houe  ) 

HUILE»  Subftance  graffe  , onc^ 
tueufe  3 inflammable  5 tirée  de  dif- 
férons végétaux..  Il  ne  fera  pas  quef« 
tion  dans  cet  article  , des  huiles 
appelées  animales  ; elles  n’ont  au- 
cun rapport  dired  avec  l’agriculture* 

Plan  du  travail  fur  le  mot  Huile* 

CHAPITRE  PREMIER.  Notions  prélimU 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Notions  préliminaires  ou 

DE  THÉORIE  SUR  LES  DIFFÉ- 
RENTES ESPÈCES  D'HUILE. 

Section  première, 

Des  principes  cortflintans  de  V Huile . 

De  quoi  eft  compofée  lTiuIIe  ? On 
répond  de  phlogiftique  , ou  principe 
feu , d’acide,  d’eau  3c  de  terre,  puif- 
qu’on  retire  de  l’huile  ces  principes 
fecondaires  par  l’analyle*  Mais  ne  les 
retire-t-on  pas  également  de  prefque 
tous  les  végétaux  ? Convenons  de 
bonne  foi  que  nous  connoiffons  peu 
la  manière  d’être,  3c  les  combinai- 
fons  des  principes  , puifque  cette 
définition  peut  s’appliquer  à une  in- 
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finité  de  lubftances,  fans  cefier  a etre 
exaéte  : mais  trop  générale  , fi  l’un 
de  ces  principes  domine  fur  les  au- 
tres , il  lui  alligne  un  caraétère  qui 
le  diftingue.  Par  exemple,  dans  l’huile 
en  général , il  eft  clair  que  le  phlo- 
giftique , ou  principe  inflammable , 
ou  peut-être  le  feul  air  inflammable, 
eft  l’être  dominant  ; il  eft  encore  plus 
que  probable , que  les  acides  con- 
tiennent plus  de  principes  feu , que 
les  fels  alcalis  3c  les  fcds  neutres.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’huile 
s’enflamme  à l’approche  d’un  corps 
en  ignition,  parce  que  tous  les  fluides 
tendent  à fe  mettre  en  équilibre,  &£ 
les  principes  ignées  étant  les  plus 
abondans  dans  l’huile  , ils  doivent 
s’échapper  dès  que  l’occafion  s’erj 
préfente  ; alors  toute  aggregatlon  eft 
rompue , les  fubftances  les  plus  vo- 
latiles fe  condiment  , & les  plus 
groifières , qui  n’ont  pu  être  volati- 
lifées  , demeurent.  Il  faut  connoître 
les  principes  conftituans  des  huiles 
pour  en  faire  de  bonne , 3c  pour  la 
conferver  long-temps  fans  quelle  fe 
détériore*  Entrons  en  matière.  Il  y 
a deux  efpèces  d’huile. 

L 'huile  grajfe  qu’on  retire  par 
expreflion,  3c  Y huile  ejj'entielle  éthé- 
rée  , qu’on  obtient  communément 
par  la  diftillation , 3c  rarement  par 
l’expreftion.  Voici  les  caractères  de 
l’une  & de  l’autre. 

Le  règne  végétal  feul  fournit  les 
huiles  graffes , 3c  l’on  peut  dire  que 
toutes  les  graines  ou  femences  en 
contiennent  plus  ou  moins.  Cette 
afîertion  y malgré  fa  généralité  , eft 
vraie,  quoiqu’elle  fodffre  des  excep- 
tions. On  convient  cependant  que 
le  travail  3c  la  dépenfe  néceflaires 
pour  extraire  l’huile  de  toutes  les 
efpèces  de  femences  ? excéderoient; 
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de  beaucoup  le  produit.  Si  on  veut 
facilement  üeconnoître  les  graines 


fùfceptibles  de  donner  un  bénéfice* 
iî  fuffit  de  jeter  dans,  un  mortier  une 
certaine  quantité  de  ces  femences , 
d’y  ajouter  de  l’eau  , & de  broyer 
le  tout  : l’eau  devient  alors  laiteufe  , 


& forme  ce  qu’on  appelle  une  émut- 
fion . Tous  les  noyaux  des  fruits, 
les  pépins,  les  femences  des  cour- 
ges, des  melons,  des  concombres; 
toutes  les  femences  des  plantes  à 
fîliques , dont  la  fleur  eft  en  croix  , 
comme  du  chou  , de  la  rave  , de  la 
moutarde  , &c.  , en  fourniffent  la 
preuve.  En  un  mot  , toutes  les 
graines  , dont  l’intérieur  eft  rempli 
par  une  amande,  donnent  de  l’huile 
griffe  par  exprefïion.  L’olive  eft  peut- 
être  le  f'eui  fruit  dont  la  pulpe  con- 
tienne de  l’huile  graffe.  Son  noyau 
8c  fort  amande  en  contiennent  éga- 
lement 3 mais  dans  un  état  de  com- 
binaifon  différent  de  la  première  3 
comme  on  le  verra  par  la  fuite. 
L’émulfîon  eft  la  pierre  de  touche 
pour  reconnoître  les  femences  hui- 
leuses. 

L’huile  graffe  exifte  toute  formée 
dans  la  graine  ou  dans  la  pulpe  de 
l’olive.  C’eft  un  mixte  qui  leur  eft 
effentiel , St  fans  lequel  elles  ne  fau- 
roient  exifter.  L’art  ne  l’y  crée  point, 
les  manœuvres ‘de  l’ouvrier  n’y  for- 
ment aucunes  combinaiions  nou- 
velles , & l’huile  graffe  extraite  eft 
la  même  que  celle  qui  exiftoit  pa- 
reillement libre  dans  le  végétal.  Au 
contraire  , les  huiles  éthérées  ou 
effentielles , font  indifféremment  pla- 
cées dans  les  enveloppes  de  ces  fe- 
mences, dans  les  calices,  les  pétales, 
les  feuilles,  les  bois,  les  racines,  ou 
feulement  dans  quelques-unes  de  ces 
parties»  Elles  y font  très  - fouvent 
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combinées  dans  un  état  réfîneux  ÿ 
( voye\  le  mot  Résine,  ou  Résinc- 
gqmmeux  , A le  mot  Gomme)  c’eft: 
pourquoi  on  a plutôt  recours  à la 
diftillation  qu’à  l’expreffion  pour  les 
en  extraire. 

L’exiftence  de  ces  deux  huiles  dans 
la  meme  graine  s mais  placée  diffé- 
remment , produit  des  effets  ftngu- 
1 i ers  lors  de  l’expreflion  ; j’en  parlerai 
dans  la  fuite. 

L’huile  graffe  récente  , 8c  bien 
faite y eft  douce,  fans  odeur,  & elle 
ne  fe  volatilité  pas  au  degré  de  l’eau 
bouillante.  L’huile  efjhiüelle  eft  tou- 
jours âcre,  toujours  combinée  avec 
î’efprit  reêteur,  par  conféquent,  odo- 
rante, & elle  fe  volatil ife  à une  cha- 
leur moindre  que  celle  qui  fait  bouil- 
lir l’eau. 


L 'tfprit  recteur y ou  principe  odo- 
rant de  tous  les  corps , eft  fubîil  8c 
volatil  à l’excès  ; c’eft  lui  qui , avec 
une  feule  fleur  d’héliotrope  embaume 
l’air  pendant  le  jour , & avec  le  ge~ 
ranium  trifle  pendant  la  nuit.  C’eft 
la  préfence  de  cet  efprit  reôteur  qui 
donne  aux  huiles  des  graines  à hliques, 
8c  fur-tout  à leurs  favons , l’odeur  de 
choux,  de  raves,  &c.;  enfin  l’odeur  de 
la  graine  dont  l’huile  a été  exprimée. 

Ces  diftinétions  font  effentielles  à 
faifîr  , mais  il  en  eft  encore  une  de 
grande  importance  à laquelle  tient , 
félon  moi  , la  confervation  de  la 
qualité  douce  8c  fuave  des  huiles 
greffes,  ç’eft-  à-dire  , celle  qui  em- 
pêche la  trop  prompte  féparation 
du  mucilage  , la  réaction  de  l’huile 
effentielie  fur  l’huile  graffe  ; enfin  9 
d’ou  dépend  l’harmonie  & la  confer- 
vation des  principes  conftituans  ; c’eft 
l’air  , cet  air  fixe  ( voye ^ ce  mot  ) 
ou  fixé  dans  tous  les  corps  ; il  fert 
de  lien  à leurs  principes , 8c  il  eft  leur 
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eonfervateur  par  excellence.  Plus 
une  huile  refte  coagulée  , toutes 
circonftances  égales  , moins  elle  fe 
décompofe  ; Phuile  de  ben  ou  been  y 
rhuiîe  d’olive  en  font  la  preuve;  ce 
fait  eft  dans  l’ordre  naturel  , puif- 
que  , d’après  les  expériences  de 
M.  Haies,  un  pouce  cubique  d'huile 
d’olive  donne  88  pouces  cubiques 
d’air  fixe.  On  a beau  agiter  l’huile 
d’olive  nouvelle  de  bonne  , on  ne 
voit  jamais  s’élever  fur  fa  furface  , 
aucune  bulle  d’air,  tandis  que,  fi  on 
agite  de  la  même  manière  l’huile  de 
pavot,  dit  o*  & œillette  y la  furface  eft 
couverte  de  bulles  d’air.  Cette  der- 
nière perd  donc  avec  facilité  fon 
air  de  combinalfon,  auili  elle  ne  fige 
qu’au  plus  grand  degré  de  froid. 
L’huile  d’olive  tenue  bien  bouchée 
de  dans  des  bonnes  caves  , ( voye ^ 
ce  mot  ) fe  conferve’  figée  pendant 
plufieurs  années  de  fuite.  Suppofons 
qu’elle  fe  foit  défigée  au  degré  io 
de  chaleur , de  qu’elle  fe  foit  figée 
de  nouveau  lorfque  la  chaleur  aura 
baille  à quatre  degrés , au  retour  du 
printemps  elle  fe  défigera  encore  ; 
mais  à l’entrée  de  l’hiver  fuivant,  il 
faudra  prefque  le  degré  de  la  glace 
pour  la  figer  de  nouveau.  Je  fup- 
pofe  qu’elle  aura  été  tenue  à l’abri 
des  grandes  chaleurs  de  l’été , autre- 
ment elle  ne  fe  figera  qu’au  fécond 
ou  quatrième  degré  au-deffous  de  la 
glace.  D’où  vient  cette  différence  ? 
De  la  peiffe  de  l’air  de  combinailon, 
d’où  réfulte  néceflairement  la  préci- 
pitation du  mucilage  contenu  dans 
l’huile.  Ce  mucilage,  atténué , inter- 
pofé  entre  les  molécules  de  l’huile  , 
les  mettoit  moins  à nu;  l’huile  étoit 
plus  douce  , de  donnoit  plus  de  fu- 
mée en  brûlant  ; au  contraire , plus 
une  huile  vieillit,  plus  elle  devient 
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forte  en  fe  dépouillant  de  fon  mu- 
cilage; plus  elle  fe  clarifie,  de  moins 
effe  fume  en  brûlant).  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  1 huile  de  faine  y ( voye^  le 
mot  Hetre  ) qui  acquiert  de  la  qua- 
lité , de  la  douceur  , de  perd  fon 
goût  défagréable  en  vieiiliflant  ; c’eft 
qu’en  perdant  une  partie  de  fon  air 
de  combinaifon  ou  air  fixe,  elle  lai  (Te 
précipiter  une  partie  de  fon  mucilage 
dans  lequel  réfident  fes  qualités  dé- 
fagréables  de  amères. 

J’appelle  mucilage  tout  débris  du 
parenchyme  des  fruits  dont  la  bafe 
diffère  peu  des  gommes  ; en  un  mot5 
une  fubftance  filante  5 tenace  , col- 
lante , mifcible  à l’eau  dans  toutes  fes 
parties  , de  indiffoluble  dans  l’huile. 
Le  mucilage  eft  aux  huiles  ce  que 
les  parties  conftituantes  de  la  lie  font 
au  vin  ; c’eft  à-dire,  qu’il  n’eft  point 
diflous  dans  l’huile , mais  interpofé 
entre  fes  molécules,  de  maintenu  dans 
l’état  d’atténuation  par  l’air  fixe  , de 
c’eft  ce  mucilage  qui  fe  précipite  9 
dès  que  cet  air  fe  fépare  des  corps. 

L’huile  effentielle  eft  très-mifcible 
à l’huile  graffe , elle  y porte  avec 
elle  l’efprit  reêleur  ou  principe  odo- 
rant. 11  n’exlfte  point  d’huile  , ad- 
mïfe  dans  le  commerce  5 où  il  n’y 
ait  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  cette  huile  effentielle  qui  réhde 
dans  la  coque  , dans  l’enveloppe  de 
l’amande  , de  même  dans  l’olive  5 
dans  le  bois  de  fon  noyau , dans  fon 
amande;  jufqu’au  bois  de  l’olivier , 
eft  pénétré  de  cette  huile  effentielle  9 • 
où  elle  eft  infiniment  plus  abondante 
que  dans  le  fruit. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’huile  graffe 
exiftoit  toute  formée  dans  le  fruit  ; 
mais  pour  qu’elle  y foit  fenfibîe,  & 
pour  qu’on  puifffe  la  retirer , il  faut 
que  le  fruit  ait  acquis  une  certaine 
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maturité  , une  maturité  capable  de 
faire  évaporer  une  partie  de  l’eau  fu- 
rabondante  de  végétation,  & capable 
de  féparer  les  portions  huileufes  des 
aqueufesj  comme  il  n’exifte  point  de 
principes  vineux  développés  avant 
la  maturité  du  raifin, 

Pline,  Caton,  Çolumeîlé,  & les 


anciens  écrivains,  parlent  d’une  huile 
d'été  qu’on  retiroit  des  olives  vertes. 
J’ai  voulu  vérifier  le  fait,  ou  du  moins 
l’expliquer.  A la  fin  de  juin,  dans  le 
courant  de  juillet  & à la  fin  d’août, 
j’ai  pris  une  quantité  donnée  d’olives 
preiTées  à nu,  après  en  avoir  enlevé 
le  noyau  -,  le  fluide  pâteux  , obtenu 
par  la  prefle , & de  nouveau  broyé 
dans  l’eau,  n’a  pas  préfenté  le  moindre 
vertige  d’huile.  Les  olives  bouillies 
au  point  de  les  réduire  en  pâte,  n’of- 
frent point  d’huile.  Les  olives  crues, 
ou  bouillies , toutes  deux  prifes  fé- 
parement , & triturées  avec  du  fucre 
pour  faire  un  oleo-faccharum  , n’ont 
laiflç  appercevoir  aucun  vertige  d’hui- 
le ; & de  toutes,  je  n’ai  pu  obtenir 
une  émulfion.  Si  j’ai  bien  vu  , fi  je 
ne  me  fuis  pas  trompé,  je  dois  con- 
clure que  les  principes  conftituant 
l’huile  font  dans  le  fruit,  mais  quais 


n’y  font  pas  développés  au  point 
d’être  fenii blés  à la  vue  , au  goût  ni 
à l’odorat  ; enfin  , que  Ceft  la  matu- 
rité qui  les  développe.  L’huile  d’été 
des  anciens  ne  pouvoit  donc  être  ex- 
traite des  olives  que  lorfqu’elles  com- 
mençoient  à mûrir.  Au  refte , fi  l’huile 
exifte  toute  formée  dans  l’olive  même 
avant  fa  maturité  , oe  qui  importe 
fort  pucu  aux  cultivateurs,  elle  eft  tel- 
lement confondue  avec  le  mucilage  3 
qu’il  n’eft  pas  poflible  de  l’en  féparer 
par  l’expreffion.  Oeft  un  fait  dont 
chacun  peut  avoir  la  preuve.  11  en 
êû  aînfi  pour  les  graines  à huile. 
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Tant  que  les  femences  font  dans 
un  état  laiteux,  comme  les  amandes, 
les  noifettes  , les  faines  , les  noix 
fraîches , &c.  ; les  graines  de  colza  f 
de  navette  , de  caméiine  , de  chan- 
vre , de  lin,  &c.  ; les  pépins  de  rai- 
fins  , de  pommes,  de  poires;  les  fe- 
mences des  courges,  de  concombres, 
de  melons,  & les  noyaux  d'abricots, 
de  prunes,  de  cerifes,  &c.  ; leur  fubf- 
tance  ert  , à proprement  parler , un 
mucilage  , & on  auroit  beau  les  tour- 
.menter  par  le  prefioir  le  plus  ex- 
prefïif,  elles  ne  donneront  pas  un 
atome  d’huile.  Si  ces  amandes  ont 
été  tenues  après  leur  maturité  dans 
un  lieu  humide  , elles  moifiront  Bc 
flhuilç  fera  forte.  Si1  ces  amandes 
font  gardées  trop  long-temps,  l’huile 
fera  déjà  un  peu  rance  en  fortant  du 
moulin.  Si  l’écorce  des  femences  a 
été  brifée  , & l’amande  mife  à nu 
en  tout  ou  en  partie,  flamande  ran- 
cira, de  l’huile  fera  très-rance.  Si  ces 
femences  font  amoncelées  , & ont 
éprouvé  un  certain  degré  de  cha- 
leur , la  fermentation  s’établira  , de 
plus  la  chaleur  augmentera,  & plus 
l’huile  fera  rance.  C’eft  ce  que  nops 
examinerons  par  la  fuite. 

On  diilingue  deux  efpèces  d’huile, 
la  vierge  & V échaudée,  La  première 
ert  celle  que  flon  retire  par  la  fimpîe 
expreflion,  fy  c? eft  la  meilleure  de  la 
plus  douce  ; on  emploie  des  plaques 
chaudes  ou  l’eau  bouillante  , pour 
arracher  , des  tourteaux  de  la  pre-r 
mière , l’huile  qu?on  n’a  pu  en  reti- 
rer par  flexpreflîon.  On  appelle  tour ? 
teau  le  marc  qu’on  fort  de  la  prefle  ; 
bons  tourteaux , quand  ils  contiens 
nent  encore  un  peu  d’huile,  & tour - 
teaux  fecs  , lorfqu’on  ne  peut  plus 
en  retirer  par  le  prefioir. 

L’huile  d’olive  eft  la  plus  parfaite 

qu^ 
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que  Fon  connoifle,  Je  vais  la  pren- 
dre pour  point  de  comparaifon  avec 
les  autres , 8c  montrer  en  quoi  les 
liuiîes  different  ou  fe  reffemblent. 

Section  II, 

De  T analogie  des  Huiles  de  graines 
avec  V Huile  d'olive  > & de  leurs 
différences, 

I.  De  la  reffemblance . Les  graines 
dont  on  retire  les  huiles  du  com- 
merce , en  général , font  celles  du 
chou  nommé  colfat  ou  col^a,  ( voy, 
ce  mot  ) de  la  rave  ou  navette , de 
la  moutarde  , de  la  caméline , du  lin , 
du  chanvre  8c  du  pavot.  Cette  der- 
nière huile  eft,  dans  fon  efpèce,  aufîî 
parfaite  que  l'huile  d’olive  l’eft  refpec- 
tivement  aux  autres  tirées  des  fruits 
des  noix  , des  nolfettes , des  amandes 
8c  d es  olives. 

Toutes  ces  huiles  font  * fluides  , 
transparentes  , à moins  qu’elles  ne 
foient  coagulées  par  le  froid.  Elles 
ont  une  couleur  jaune,  dorée,  plus 
ou  moins  foncée , fuivant  l’année  , 
le  climat  & le  foi  qui  a produit  les 
fruits  ; elles  ont  une  faveur  douce , 
mucilagineufe  & grade.  Elles  font  im- 
mifcibles  à l’eau,  à l’efprk  de  vin , 8c 
font  inflammables.  Elles  font  mifci- 
bles aux  autres  huiles , aux.  baumes, 
aux  grailles  , beurres  , cires  , cam- 
phres , réfines  5 foufres , au  fucre  , 
aü  fel  alcali,  & à quelques  fubftances 
métalliques.  Elles  font  plus  légères 
que  l’eau , la  furnagent , 8c  ne  s’élè- 
vent en  vapeurs  qu’à  un  degré  iupé- 
jieur  à celui  de  l’eau  bouillante. 
Lorfqu’eiles  éprouvent  pendant 
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quelque  temps  un  degré  de  chaleur 
égal  a celui  du  f oieil  en  été  , c’eft-à- 
dire,  de  22  à 25*  degrés,  elles  de- 
viennent rances,  âcres  8c  fortes.  Elles 
ont  un  goût  d’onguent,  vulgairement 
nommé  d’huile  cuite . La  rancidité,  le 
goût  8c  l’odeur  , appelés  fort , font 
auiïi  communiqués  par  la  vétufté. 

Lorfqu’on  les  diftilie,  elles  devien- 
nent des  huiles  empyreumatzques , 

( c’eft -à-dire  , qui  ont  une  odeur  8c 
une  faveur  de  brûlé  , de  calciné  ) 
que  des  diftillations  réitérées  peu- 
vent changer  en  huiles  eifentielles 
éthérées  & volatiles  , comme  l’éther 
des  chimiftes , qui  fernble  être  le 
principe  huileux  par  excellence , ou 
l’huile  principe  primitif,  dont  toutes 
autres  font  formées  , mais  dans  îa 
mixtion  defquelles  il  entre  d’autres 
fubftances  plus  grofîières , qui  ne  font 
pas  eifentielles  à l’exiftence  de  l’huile, 
8c  ne  fervent  qu’à  fes  caraélères  fe- 
condaires  de  compofition. 

IL  Des  différences . L’huile  d’olive 
fervant  de  point  de  comparaifon , 
nous  trouvons  à toutes  les  huiles  de 
graines  de  la  famille  des  plantes  à 
fleurs  en  croix  & à fruits  en  Cli- 
ques , un  goût  âcre  8c  cauftique 
( l’huile  de  pavot  (a)  ne  l’a  point  , 
8c  elle  eft  feule  de  fon  genre  ).  Ce 
goût  fe  décèle  un  peu  à l’odorat  , 
mais  fur-tout,  dans  ce  qu’on  nomme 
l’arrière-goût , îorfqu’on  les  favoure 
dans  les  alimens , ou  qu’on  les  garde 
dans  la  bouche. 

Les  huiles  de  graines,  marchandes 
& même  récentes , celle  de  pavot 
exceptée  , font  déjà  un  peu  rances  ; 
l’huile  d’olive  n’a  ce  défaut  que  lori- 
qu’elle  eft  mal  faite. 


(a)  Le  pavot  n’eff  pas  de  la  même  famille  des  plantes. 

Tome  F.  ^YY, 
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Ces  huiles  dépofent  plus  prompte- 
ment & plus  abondamment,  au  fond 
des  vafes  qui  les  contiennent  ? un 
marc  mucilagineux  , qui  n’eft  plus 
mifcibleàrhuiîe.  Elles  ranciffent  plu- 
tôt en  vieillifTant  , elles  exigent  un 
degré  de  froid  beaucoup  fupérieur 
à la  congélation  de  l’eau  pour  le 
figer  : elles  font  moins  vifqueufes,  de 
écument  beaucoup  plus  , échauffées 
au  même  degré  de  chaleur. 

Elles  rouillent  le  fer  & le  cuivre 
plus  promptement , forment  plus  fa- 
cilement des  Evons  avec  les  alcalis; 
& par  cette  raifon , on  les  préfère  à 
la  bonne  huile  d’olive  pour  apprêter 
les  laines  & les  étoffes  de  laine,  quand 
même  leur  prix  feroit  égal. 

Section  III. 

Ânalyfe  des  Huiles  de  graines  , 

celles  de  col^ii  & de  navette  prifes 

pour  exemple » 

Nous  avons  dît  & nous  répétons 
qu’il  entre  dans  la  combinaifon  des 
huiles  un  mixte  que  nous  avons  ap- 
pelé huile  primitive  , huile  uriiver- 
fetle ; car  ce  principe  huileux  paroît 
être  commun  à toutes  les  huiles,  fans 
exifter  dans  la  nature  jamais  pur,  & 
d'une  façon  ifolée  & à nu  : peut-être 
même  pour  le  découvrir  , il  faudroît 
remonter  jufqu’au  foufre  qui  s’éla- 
bore & s’atténue  dans  l’économie  ani- 
male, au  point  d’être  comme  dans  les 
graifles  & dans  les  huiles,  combiné 
aux  principes  aqueux  dont  ces  fubf- 
tances  abondent.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  cette  théorie,  il  nous  fuffit  de 
favoir  que  le  principe  huileux  des 
huiles  de  graines  , peut , par  des  dis- 
tillations réitérées  , être  féparé  de 
toute  autre  fu  bilan  ce , & être.,  dans 


HUI 

cet  état  , de  l’huile  effentielle  et  Ité- 
rée ; ce  qui  permet  au  moins  de  pré- 
fumer  que  cette  huile  exifte  dans 
l’huile  graffe  , mais  combinée  avec 
d’autres  corps  qui , dans  cet  état  , 
mafquent  fes  propriétés. 

Le  réltdu  de  la  déflagration , ou 
le  produit  fixe  de  la  ciftillation  des 
huiles  grades , eft  un  noir  de  fumée  , 
ou  un  charbon  dont  la  cendre  eft 
vitrefcibîe. 

Le  charbon  fixe  des  huiles  effen- 
tielles,  ou  le  volatil  , qu’on  appelle 
noir  de  fumée  , eft  en  fi  petite  quan- 
tité comparé  a celui  des  huiles  graf- 
fe s , & il  eft  fi  réfradaire  , qu’on  voit 
qu’il  manque  à leur  mixtion  des  prin- 
cipes qui  exigent  dans  celle  des  huiles 
de  graines. 

L’abondance  du  charbon  dans, 
l’huile  g rafle  incendiée  ou  diftilîée  , 
la  vitrefeibilité  de  fes  cendres  Dé- 
font pas  les  feuîs  indices  d’un  mu- 
cilage dans  ces  huiles,  comme  l’huile 
éthérée  , que  l’on  en  retire  par  des 
diftillations  redifiées  , n’eft  pas  l’uni- 
que preuve  que  je  donnerai  de  la 
préfence  de  cette  huile  dans  les  huiles 
grades. 

Ces  huiles  dépofent  par  la  vétufté 
ce  mucilage  , & il  y devient  alors 
plus  apparent  que  par  leur  uftion;  ce 
qui  fe  démontre  encore  par  la  fer- 
mentation que  fubiffent  les  émulfions* 
Séparez  les  huiles  grades,  faites  éva- 
porer l’eau . & vous  obtiendrez  un 
mucilage  réel. 

On  peut  juger,  d’après  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  plus  ce  mucilage 
eft  précipité  ou  extrait , & plus  les 
huiles  qui  le  contenoient  précédem- 
ment dune  manière  mixtîve  & non 
Amplement  agrégative  , ont  acquis  de 
la  rancidîté  & de  î’âcreté  ; l’air  fixe, 
feul  y tenoit  le  mucilage  en  diflblu- 
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tion.  Ces  huiles  font  moins  confif- 
îantes,  moins  tenaces*  épaifles*  filan- 
tes , & donnent  moins  de  fumée 
quand  on  les  brûle  : en  un  mot , ces 
huiles  fe  rapprochent  davantage  de 
la  qualité  des  huiles  effentielîes  dont 
on  connoît  les  goûts  âcres  & même 
cauftiques,  à mefure  qu  elles  perdent 
le  mucilage  qui  les  adouciffoit  : c’eft 
l’abondance  du  mucilage  dans  l’huile 
de  pavot  qui  la  rend  fi  douce  & fi  dé- 
fefiable  pour  brûler  dans  les  lampes. 

Les  femçnces  de  colza , de  navette, 
de  moutarde,  &c.,  mêlées  & appli- 
quées fur  la  peau  d’un  homme  vivant, 
font  de  vrais  épipajliques , ( voye £ 
ce  mot  ) & meme  deviennent  véfi- 
catoires  îorfqu’on  réitère  & qu’on 
entretient  leur  application. 

J’ai  fournis  à la  difiillation  , aux 
plus  légers  degrés  de  chaleur,  les 
graines  fraîches  décolla,  de  navette , 
& de  plusieurs  autres  plantes  à fîîi- 
ques.  Elles  ont  donné  pour  premier 
produit  mobile,  des  eiprits  recteurs, 
-ayant  l’odeur  propre  de  ces  femen- 
ces.  Ce  principe  eft  très  - âcre  au 
goût  , il  irrite  les  yeux  & le  nez , 
& c’èft  celui  que  l’on  remarque  dans 
les  cuifines , lorfqu’on  fait  des  ap- 
prêts à l’huile  échauffée. 

Ce  principe  âcre  & volatil  des 
plantes  à fleurs  en  croix,  de  nature 
iulphureufe  , exiflce  dans  le  paren- 
chyme de  leurs  graines,  comme  le 
principe  amer  exifre  dans  flamande 
amère,  dans  la  coloquinte,  dans  la 
pulpe  de  l’olive,  qui  eft  très- amère. 
Ces  fubflances  fourniflent  néanmoins 
des  huiles  douces. 

Les  huiles  des  plantes  à lîîiques 
ne  font  pas  épipafiiques  , comme  le 
marc  de  leur  fubftance,  dans  lequel 
le  principe  redeur  rélide  particuliè- 
rement î mais  elles  eu  retiennent  une 
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portion , parce  que , dans  ces  cir- 
confiances , les  huiles  exprimées  Lè- 
vent les  affinités  & les  rapports  con- 
féquens  a leurs  principes , en  s’unifi- 
fant  avec  cet  être  volatil  que  je  viens 
de  nommer  julphureux  6c  inflamma- 
ble. C’eft  ce  principe  qui  ca?  aétérife 
l’odeur  propre  6c  particulière  de 
l’huile  de  chaque  efpèce  de  graine  , 
leur  âcreté  6c  leur  légère  caufticité 
facile  à diftinguer  dans  une  huile  ré- 
cente , 6c  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  rancidité. 

Dans  les  diftllîations  que  j’ai  faites- 
des  huiles  récentes  de  colza,  na- 
vette , &c. , avec  beaucoup  d’eau , je 
n’ai  point  cherché  à mettre  à nu 
d’une  façon  ifolée  & à part  ce  prin- 
cipe volatil  : les  huiles  retiennent 
trop  fortement  leur  efprit  redeur* 
j’ai  difiilîé  d’ailleurs  au  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante , & mcn 
objet  étoit  de  connaître  11  dans  ces 
huiles  les  plus  récentes  que  je  venois 
d’extraire  , le  principe  huileux  pri- 
mitif étoit  uni  dans  les  plus  juftes 
proportions  avec  le  mucilage,  & fi 
l’agrégation  mixtive  de  ces  deux  fubf- 
tances  fi  peu  faites  pour  être  com- 
binées , ne  feroit  pas  détruite  par 
l’ébullition  de  cette  huile  graffe  avec 
l’eau. 

Le  produit  mobile  a été  un  peu 
d’eau  îaiteufe , fur  laquelle  nâgeoit 
une  petite  portion  d’huile  éthérée, 
âcre  6c  d’une  caufiicité  pareille  à 
Aimpreffion  que  fait  la  moutarde  ; je 
n’ai  obfervé  d’autre  différence  entre 
l’huile  éthérée  de  colza  6c  celle  de 
navette , c(inon  que  la  première  en 
fournit  un  peu  plus. 

J’ai  appelé  ces  huiles  étherées , d’au- 
tant quelles  fe  vaporifoient  avec  l’eau 
bouillante  , qu’elles  fe  diffolvoient 
dans  l’efprit  de  vin  r édifié  ; 6c  qu’à 
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Ja  manière  des  huiles  elfentielles  , 
cette  diflblution  blanchiffoit  l’eau 
jorfqu’on  l’y  mêîoit  ; 3c  l’efprit  de 
vin  s’unilfant  à l’eau , abandonnoit 
î’huiîe  diiïoute  qui  furnageoit. 

Chaque  fois  que  j’ai  diftillé  l’huile 
gralfe  & cuite  reliante  dans  l’alambic 
avec  addition  d’eau , chaque  fois 
l’ébullition  a ranci  une  portion  du 
mucilage  à l’eau  bouillante , & il 
s’élevoit  de  l’huile  éthérée  fuivant  les 
mêmes  proportions  de  la  décompo- 
fi  lion. 

Cette  huile  mêlée  à petite  dofe 
dans  l’huile  de  chou  3c  de  navette, 
l5 a rendu  âcre,  rance,  3c  très-défa- 
gréable*  Pavois  déjà  éprouvé , avec 
le  même  fuccès  , le  mélange  d’au- 
tres huiles  éthérées  à des  huiles  graf- 
fes  Ôc  douces  : on  les  rancit  pref- 
qu’aulîi  bien  dans  le  moment  ^ que 
la  vétufté  pourroit  le  faire;  mais  on 
ne  leur  donne  pas  le  goût  propre  de 
t’huile  3 ce  qui  ne  s’opère  parfaitement 
que  par  l’huile  éthérée  de  la  même 
fubftance. 

J ai  tiré  de  ces  expériences  l’axiome 
fuivant: plus  V huile  grajje  de  col^ay 
de  navette , &c,  perd  de  fort  mucilage , 
plus  elle  devient  forte  & rance  y ce  qui 
chofe,  que  plus  on  ajoute 
û huile  éthérée  de  ces  graines  à ces 
huiles  grafîes  & récentes*  plus  on  les 
rend  rances  8c  fortes  : ce  qui  confti- 
îue  ? û priori  3c  a pofleriori  * un  genre 
de  preuve  inébranlable  fur  la  caufe 
de  1 altération  fpontanée  de  ces  hui- 
les , caufe  qui  ne  provient  que  de  la 
privation  de  leur  mucilage,  dont  le 
lien  d’union  avec  l’huile  eflentielïe 
ell  détruit  en  partie,  ainfi  qu’il  fera 
encore  dit  ci-après, 

£n  découvrant  cette  vérité,  j’avois 
perdu  de  vue  le  premier  objet  de  ma 

recnerche,  qui  étoit  de  fa  voir  fi  dans 
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ces  huiles  graffes  les  plus  récentes* 
tirées  fans  l’adlion  de  la  chaleur , 
fi,  dis-je,  dans  la  graine  même  il  y 
avoit  naturellement  une  huile  éthé- 
rée furabondante  dans  fa  mixtion  au 
mucilage  : l’ébullition  avec  l’eau  en 
ayant  fans  doute  développé  qui  ne 
fétoit  pas,  ou  du  moins  plus  qu’ii 
n’y  en  avoit  , puifqu’avec  la  pa- 
tience j’aurois  pu  réduire  beaucoup 
d’huile  gralie  en  huile  éthérée  , j’a- 
bandonnai  cette  voie  d’analyfe , 3c 
j’appliquai  à l’huile  gralfe,  vierge  de. 
récente  , mais  retirée  de  la  graine 
marchande,  de  l’èfprit  de  vin  redifié 
3c  à froid.  Je  fis  la  même  chofe  fur 
de  la  bonne  huile  d’olive  récente. 

L’efprit  de  vin  a dilfous  fi  peu  de 
chofe  dans  l’huile  d’olive,  qu’à  peine 
rendoit-il  l’eau , dans  laquelle  on  la 
mêîoit , de  couleur  opale  ; la  même 
expérience  faite  fur  de  l’huile  d’olive 
gardée  , mais  que  le  goût  n’apper- 
cevoit  point  encore  rance , fournit 
à l’efprît  de  vin  a (fiez  d’huile  éthé- 
rée pour  blanchir  alfez  fortement  î’eau 
où  on  le  mettoit.  L’huile  de  colza  , de 
navette  , &c. , vierge  3c  récente  * 
donna  au  contraire,  d’abord  à l’ef- 
prit  de  vin  , allez  d’huile  éthérée 
pour  blanchir  l’eau , 3c  cette  blan- 
cheur étoit  toujours  augmentée  en 
raifon  de  la  rancidité  des  huiles,  foit 
de  graine,  foit  d’olives,  employées 
dans  ces  expériences. 

La  graine  de  colza , de  navette* 
&c. , macérée  dans  l’elpnt  de  vin* 
donnoitune  teinture  qui  blanchiffoit, 
très-fortement  î’eau  où  on  la  met- 
toit : il  y précipitoit  même  des  gru- 
meaux blancs  ; ce  qui  indique  dans 
ces  femences  non-feulement  l’huile 
éthérée , mais  encore  , que  cette 
huile  y eft  contenue  dans  une  corn- 
fiinaîfon  réfineufe,  En  effet  * la  tein- 
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tare  évaporée  a fourni  une  réiine. 
Cette  réfine  eft  très-apparente  dans 
la  pellicule  qui  recouvre  l'amande, 
fruit  de  l'amandier,  ainfi  que  l’huile 
éthérée  ; c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
cette  huile  rancit  fi  promptement. 
Il  faut  encore  ajouter  à cette  caufe 
la  précipitation  de  fon  mucilage  par 
l’abfence  de  cette  partie  d’air  fixe 
qui  lormoit  le  lien  de  la  malle  gé- 
nérale. 

Les  huiles  grades  retirées  des  grai- 
nes , fans  chaleur  & avec  toutes  les 
précautions  poiïibles  pour  ne  pas  les 
altérer , contiennent  donc  naturel- 
lement une  petite  portion  d’huile 
éthérée  . principe  d’âcreté  & de  ran- 
cidité.  Le  défaut  de  mucilage  fuffi- 
fant  pour  la  lier  & la  combiner  de 
même  que  dans  l’huile  grade  par- 
faite , eft  peut-être  aufii  la  raifon  qui 
fait  que  cette  huile  ne  fe  coagule 
qu’à  un  grand  froid.  Les  huiles  qu’on 
retire  des  femences  qui  fournilfent 
en  meme  - temps  l’huile  graflfe  & 
l’huile  éthérée , fe  coagulent  audl 
difficilement.  Les  huiles  éthérées  ne 
fe  coagulent  jamais  , 8c  leur  réfine 
fe  précipite  au  contraire  plus  en  été 
qu’en  hiver  : c’eft  aufii  pourquoi  plus 
ces  huiles  grades  font  rances  , plus 
elles  font  limpides,  donnent  moins 
de  fumée  en  brûlant,  8c  font  à pré- 
férer dans  les  préparations  des  laines 
où  l’objet  eft  de  difioudre  des  en- 
duits & vernis  graifieux  déjà  très- 
mucilagineux , 8c  où  par  conféquent 
les  huiles  grades  les  plus  parfaites 
auroient  moins  d’atftion  diflolvante. 

Les  huiles  de  graines  les  plus  par- 
faites pour  les  apprêts  des  alimens , 
feront  donc  celles  dans  lefquelîes  les 
principes  conftitutifs  feront  unis  dans 
la  plus  jufie  proportion;  elles  feront 
agréables  au  goût  8c  à l’odorat , fi 
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on  leur  enlève  , avec  le  principe 
acre  8c  cauftique , celui  de  l’odeur 
fatigante  , foit  de  chou , foit  de 
navette  , foit  de  moutarde  , &c„ 
Enfin  , le  fécond  but , aufii  effentiel 
que  le  premier , confifte  à les  con- 
ferver  le  plus  long-temps  poifible 
fans  défaut.  Jufqua  préfent  je  me 
fuis  occupé  à établir  en  abrégé,  une 
théorie  que  j’ai , autant  qu’il  m’a  été 
poffîbîe  , mife  à la  portée  de  tous 
mes  leéteurs  ; il  me  refte  aéluelle- 
ment  à traiter  de  la  pratique  réful~ 
tante  d’une  théorie  fondée  fur  des 
expériences,  8c  que  je  crois  démon-, 
trée  jufqu’à  l'évidence, 

CHAPITRE  IL 
Observations  pratiques 

SUR  LA  FABRICATION  DE$ 

Huiles . 

Section  première. 

De  la  Récolte  des  graines  à Huile, 

Les  femences , relativement  à no- 
tre goût  & à la  qualité  elfentielle 
des  huiles  graffes , qui  eft  la  dou- 
ceur & la  fuavîté,  ont  un  vice  ori- 
ginel , je  veux  dire  que , fortant  du 
moulin,  elles  font  déjà  âcres,  & 
j’en  ai  indiqué  la  caufe , ainfi  que 
de  leur  faveur  légèrement  cauftique* 
Les  mauvaifes  manipulations  , fuite 
ou  de  l’ignorance , ou  de  la  parefte, 
ou  des  préjugés,  ajoutent  à ces  vices 
naturels,  8c  conduifent  les  huiles  re- 
tirées des  graines , à une  prompte  & 
manifefte  rancidité , 8c  à une  odeur 
déteftabfe. 

Si  la  graine  n’eft  pas  bien  mûre 
quand  on  coupe  la  plante , les  prin- 
cipes qui  doivent  former  l’huile  ne 
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font  point  dans  leur  perfection  ; on 
en  aura  moins  d’huile,  elle  fera  plus 
mauvaife , 8c  fi  elie  n’eft  pas  mûre  , 
on  n’en  obtiendra  point.  11  faut  ce- 
pendant que  la  graine  ne  foit  pas  dans 
une  fi  parfaite  maturité  qu’elle  faffe 
craindre  d’en  perdra  beaucoup  en 
abattant  la  plante  ; elle  fera  fauchée 
ou  fciée,  ou  coupée  dans  un  beau 
jour,  étendue  fur  la  terre  pour  qu’elle 
sèche  parfaitement , enfuite  mile  en 
meule  ou  portée  à fécher  fous  un 
hangar.  Mais  on  aura  foin  de  faire  un 
lit  de  paille  8c  un  lit  de  plantes,  pour 
que  l’humidité  ne  s’y  conferve  pas  ; 
car  fi  ces  plantes  ne  (ont  pas  sèches, 
elles  s’échauffent , pourriffent , com- 
muniquent une  humidité  corrom- 
pue & chaude  à la  femence  : le  mu- 
cilage de  la  graine  8c  même  celui  de 
l’huile,  fubit  alors  une  altération  qui 
le  décompofeen  partie,  ce  qui  rompt 
fon  état  de  combinaifon  avec  le  prin- 
cipe huileux  éthéré. 

Cet  accident  arrive  suffi  à la  graine 
meme , quand  elle  n’eft  pas  bien  mûre 
& qu’elle  eft  fermée  humide.  Cette 
graine  efl  de  la  clafle  des  fubftances 
végétales  qui  attirent  8c  retiennent 
l’humidité  de  l’air  ; ce  qui  fait  que 
cette  femence  eft  elle  - même  fujette 
à la  rancidité , lorfqu’eîle  eft  gardée 
trop  long-temps  ou  qu’elle  l’eft  fans 
précaution  ; telles  font  toutes  les  fe- 
mences  émulfives , à moins  qu’elles 
n’aient  éprouvé  la  correélïon  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Lorfque  la  graine  eft  sèche , il  eft 
dangereux  de  lui  enlever  la  coque 
qui  la  couvre,  foit  en  froiffant  cette 
graine , foit  en  la  faifant  tomber  de 
trop  haut , foit  enfin  par  d’autres  cau- 
fes  quelconques;  alors  fon  amande  à 
nu  & à découvert,  rancit  facilement 
& communique  fon  mauvais  goût  à 
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l'huile  , & cette  huile  devient  détefi*- 
tabîe  s’il  y a une  certaine  quantité  de 
graines  viciées. 

J’ai  paffé  ici  très-légèrement  fut 
la  manière  de  récolter  les  graines  , 
de  les  conferver , &c. , afin  d’éviter 
des  répétitions.  Il  faut  à ce  lu  jet  con- 
fulter  l’article  Chou,  Chou-Colza, 
page  31 6,  tome  III , & ce  que  j’ai 
dit  dans  cet  article  s’applique  en  gé- 
néral à la  confervation  de  toutes  les 
graines  deftinées  à donner  de  l’huile. 
J’ajouterai  feulement  que  h on  tarde 
plus  de  quatre  ou  cinq  mois  à porter 
la  graine  au  moulin  , ( fuivant  la  cha- 
leur du  climat  ) fon  mucilage  fera 
fi  fec  qu’il  ne  pourra  pas  fe  combiner 
avec  l’huile. 

De  toutes  les  manoeuvres  capables 
d’altérer  8c  de  nuire  à la  jufte  pro- 
portion des  principes,  & à la  bonne 
qualité  des  huiles , la  pire  8c  la  plus 
déteftable  à éviter  efi  la  méthode 
employée  dans  plufieurs  provinces. 
On  y met  environ  une  livre  d’eau 
fur  une  mefure  qui  contient  cin- 
quante livres  de  froment , poids  de 
marc  ; on  fait  fortement  échauffer 
cette  pâte  dans  un  vaiffeau  de  cuivre, 
torréfier  même  avant  de  la  mettre 
au  prefioir  pour  en  tirer  l’huile , 
comme  s’il  ne  fuffifoit  pas  de  l’expri- 
mer Amplement.  Je  fais  qu’en  hiver 
elle  coule  moins  facilement  ; mais 
ayez  de  bons  preffoirs,  de  bons  mou- 
lins , à la  manière  des  holiandois  , 
( voje^  ce  mot  ) 8c  vous  obtiendrez 
des  huiles  vierges  ; fervez-vous  d’un 
peu  d’eau  chaude  pour  les  dernières 
preflées  , & fuivant  la  force  du  pref- 
foir  vous  retirerez  toute  l’huile:  mais 
h abfolument  vous  defirez  en  retirer 
jufqu’au  dernier  atome  , fervez-vous 
du  moulin  de  récenfe , qui  fera  décrit 
ci-après.  Cependant,  comme  la  conft 
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truction  de  ce  moulin  eft  difpendieu- 
fe  5 & qu'il  eft  eflentiel  de  fe  fervir 
de  ceux  qu’on  a , je  confeille  de  fup- 
pnmer  la  torréfaction  , mais  ce  faire 
chauffer  les  plaques  du  preffoir  par 
l'intermède  de  l’eau  bouillante  , de 
ne  torréfier  qu’à  la  troiiième  ou  qua- 
trième preilée  , & de  ne  point  mêler 
ce  produit , parce  qu’il  eft  d’une  qua- 
lité très-inférieure  aux  autres  fournis 
par  les  preflées  précédentes.  Lors- 
qu'on emploie  la  chaleur  pour  ob- 
tenir tous  les  produits  , le  premier 
eft  une  huile  déjà  rance  fortant  de  la 
prefte , ce  que  la  digeftion  avec  l’ef- 
prit  de  vin  démontre,  elle  y donne 
une  teinture  qui  blanchit  l’eau. 

Outre  les  qualités-  mauvaifes  que 
l’on  donne  à l’huile  par  une  fauffe 
manipulation , elle  porte  en  elle- 
même  des  vices  effentiels,  ainfi  qu’on 
l’a  vu  ; mais  elle  a encore  d’autres 
défauts  qui  lui  font  communiqués 
par  le  fol  où  la  plante  croît , fans 
parler  même  de  celui  qu’on  appelle 
goût  de  terroir . Plus  le  climat  de  la 
faiion  font  chauds  , plus  les  graines 
contiennent  d’huile  effentielîe,  de  par 
conféquent  plus  de  rancidité.  Il  en 
eft  ainfi  de  ces  femences,  lorfque  la 
plante  végète  dans  une  terre  sèche, 
iablonneufe,  caillouteufe.  Si  la  terre 
ou  la  faifon  font  trop  humides  , il  y 
aura  peu  d’huile,  elle  fera  trop  mu- 
ciîagineufe , de  la  graine  fera  très- 
émulfîve  pour  peu  qu’on  ajoute  de 
l’eau  dans  la  fabrication  de  l’huile. 
Ces  objets  doivent  être  pris  en  con- 
fiée ration  , de  prévus  par  ceux  qui 
défirent  faire  de  la  bonne  huile. 
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Section  II. 

De  ld  récolté  des  noyaux  & fruits 

à Huile* 

§.  I.  De  celle  des  noyaux • 

On  conçoit  aifément  que  ce  que 
je  viens  de  dire  s’applique  aux  noyaux 
de  aux  olives.  Il  convient  de  con- 
ferver  l’amande  dans  fa  coque,  pref- 
que  jufqu’au  moment  où  l’on  veut 
la  porter  au  moulin , & alors  de  fe 
hâter  de  cafter  cette  coque  , de  la 
féparer  de  fes  débris  , de  fermer  les 
amandes,  les  noix,  &c.  dans  des  facs. 
Il  eft  impoftible , en  caftant  les  co- 
ques , de  ne  pas  attaquer  un  grand 
nombre  d’amandes  ; toutes  les  aman- 
des dont  l’écorce  eft  divifée,  de  tou- 
tes celles  qui  font  brifées  , ne  tarde® 
ront  pas  à rancir,  s’il  fait  chaud,  fi 
le  lieu  où  on  les  met  eft  humide  , fl 
elles  font  en  contact  avec  l’air  li- 
bre , de  fi  l’on  diffère  de  les  porter 
au  moulin. 

Les  noix , les  amandes , les  noî- 
fettes  , dec. , demandent  à être  fé- 
parées  de  leur  enveloppe  herbacée 
auftitôt  qu’elle  fera  sèche,  parce 
qu’elle  fait  l'office  de  l’éponge  qui 
attire  de  retient  l’humidité  de  l’air. 
Ces  brous  fe  fépareroient  d'eux-mê- 
mes, fi  on  attendoit  la  chiite  naturelle 
des  fruits;  mais  on  la  devance  corft~ 
munément,  parce  qu’on  gaule  les  ar® 
bres  afin  de  faire  la  récolte  tout  à la 
fois.  Si  on  amoncèle  ces  fruits  avec 
leur  enveloppe  herbacée,  s’ils  font 
en  trop  grande  maffe  , s’ils  retient 
trop  long-temps  , leurs  enveloppes 
fermentent  de  communiquent  leur 
chaleur  à l’amande.  Dès-îors  \è  prin- 
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cipe  huileux  y eft  altéré  ; ce  qus 


prouve  îa  nécefîité  d’attendre  ces 
fruits  & de  les  râteler  fouvent,  afin 
de  les  féparer  de  leurs  enveloppes. 
Plus  la  coquille  eff  dure  8c  ligneufe  , 
plus  l’amande  fe  maintient  long-temps 
dans  fon  intégrité.  La  noifette  , l’a- 
mande  , par  exemple , fe  confervent 
plus  long-temps  que  les  noix,  que  la 
faine,  &c.  LorfqueFoncafîe  ces  fruits 
afin  de  féparer  la  partie  ligneufe  de  la 
partie  charnue,  on  doit  avoir  grand 
foin  de  mettre  à part  les  fruits  piqués 
des  vers,  & dont  une  couleur  jaune 
foncée  ou  tirant  fur  le  noir,  annonce 
l'altération.  Quelque  petite  qu’en  foit 
la  quantité,  il  faut  îa  féparer,  parce 
quelle  agira  fur  la  maffe  de  la  même 
manière  que  le  fait  le  peu  d’huile  ef- 
lentielle  ajoutée  à l’huile  grade  ré- 
cente, ainfi  que  je  Fai  dit  plus  haut. 
Elle  donnera  îa  première  impulfion 
de  rancidité , favorifera  îa  réa&ion 
de  l’huile  efTentielîe  fur  l’huile  graffe 
de  la  partie  qui  refie, 

§»  IL  De  la  récolte  des  fruits 
à Huile . 

L’olivier  efl  le  feul  arbre  connu 
fufqu’à  ce  jour , dont  la  chair  du  fruit 
fournit  de  l’huile  graffe.  Cette  partie 
effentielle  de  l’agriculture  de  trois  à 
quatre  de  nos  provinces , exige  des 
détails  8c  un  examen  particulier  de 
fa  fabrication;  dans  ce  moment,  la 
récolte  de  l’olive  efl  le  feul  objet  qui 
m'occupe. 

Les  efpèces  primitives  d’olivier 
font  en  très-petit  nombre  , s’il  efl 
vrai  qu’il  en  exifle  aujourd’hui,  ex- 
cepté celle  de  l’olivier  fauvage.  Je 
regarde  toutes  celles  que  nous  culti- 
vons^çomme  des  efpèces  jardiniè- 
res dir premier  ordre  ; ( voye^  le  mot 
Espace  ) à l’article  Olivier  nous 


les  examinerons  iéparément.  On  peut 
les  comparer,  pour  la  différence  de 
leur  maturité,  aux  efpèces  de  raifins, 
dont  les  uns  font  mûrs , même  dans 
les  environs  de  Paris , au  mois  d’aour, 
tandis  que  pluiieurs  autres  n’y  mû- 
rififent  jamais  ; 8c  même  dans  nos 
provinces  méridionales , pluiieurs  ne 
font  ce  qu’on  appelle  mûrs  que  vers 
la  fin  du  mois  d’oétobre,  tandis  que 
celles  que  Fon  cultive  en  Champagne 
ou  en  Bourgogne , 8c  tranfportées 
dans  les  provinces  méridionales  , fe- 
roient  dans  le  cas  d’y  être  cueillies, 
pour  faire  du  vin,  au  commencement 
ou  au  milieu  de  feptembre.  La  diffé- 
rence de  maturité  des  olives  efl  aufîi 
frappante  3 cependant  on  les  cueille 
toutes  à la  même  époque , parce 
qu’à  moins  d’avoir  des  preffoirs  à 
foi , il  faut  attendre  l’ouverture  des 
moulins  publics.  Ainli  les  unes  corn» 
mencent  à changer  de  couleur, 
tandis  que  les  autres  font  trop  mûres  : 
voilà  deux  extrêmes  à éviter.  Dans 
le  premier  cas  on  aura  moins  d’huile, 
8c  d’un  goût  âpre,  amer,  & elle  fera 
chargée  d'un  mucilage  inutile  ; dans 
le  fécond , l’huile  efl:  trop  graffe , 
perd  fon  goût  de  fruit;  enfin,  elle 
a une  tendance  fingulière  à devenir 
forte  , rance  5 & à ne  pas  fe  con- 
ferver  ; même  en  fuppofant  que  les 
olives  aient  été  cueillies  avec  foin. 
Pendant  l’intervalle  des  différentes 
maturités , s’il  furvient  des  coups 
de  vent  , ( très-fréquens  dans  cette 
faifon  & dans  les  provinces  du 
royaume  où  croît  l’olivier  ) il  en 
tombe  un  très-grand  nombre  des  ar- 
bres , mûres  & non  mûres , fui  van  t 
l’énergie  du  coup  de  vent.  Ces  olives 
font  fucceffivement  expofées  à l’hu- 
midité des  rofées,  à la  defiîccation , 
lorfque  le  foleil  paroît,  8c  aux  effets 
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de  îa  chaleur  de  les  rayons.  Ces  al- 
ternatives perpétuelles  détériorent  le 
fruit  , le  mucilage  moifit , pourrit  fous 
1 écorce  ; la  quantité  d’huile  n’eft  pas 
diminuée;  mais  elle  en  eft  altérée  au 
point  que  îorfqu’on  l’exprime,  même 
fans  avoir  amoncelé  le  fruit,  & lorf- 
c\u  on  le  prefîe  fans  le  fecours  de 
§ eau  chaude  , &c.  fon  odeur  eft 
fétide,  & fa  laveur  âcre  & déteftable. 
Le  feul  parti  à prendre  eft  de  faire 
ram  aller  ces  olives,  &,  dans  aucun 
cas  , ne  pas  les  mêler  avec  celles 
qu’on  doit  cueillir  lur  les  arbres.  Il 
eft  donc  abfurde  d’avoir  plufieurs  ef- 
pèce  d’oliviers  dans  un  même  champ, 
eu  du  moins  des  olives  inégales  en 
époque  de  maturité.  ' 

Il  en  eft  des  oliviers  comme  des 
vignes  ; l’efpèce  de  plant,  l’expofï- 
tion , le  grain  de  terre  , changent 
d’une  façon  extraordinaire  la  qua- 
lité du  produit  de  deux  champs , 
quoique  limitrophes.  Je  ne  citerai 
qu’un  exemple.  L’olivier  planté  fur 
la  montagne  appelée  d'Avignon  , à 
Aix  en  Provence,  fournit  un  fruit 
dont  l’huile  n’approche  pas  de  celle 
qu’on  retire  des  oliviers  de  îa  colline 
au-dellus  du  Séminaire.  De  cette  di- 
verfité  de  qualité  dans  l’huile,  quoi- 
que retirée  des  mêmes  efpèces  d’o- 
lives & avec  le  même  foin , il  en 
réfulte,  en  grand  , qu’on  ne  doit  pas 
mêler  les  olives  des  coteaux  avec 
celles  des  bas-fonds;  celles  des  terres 
fo  rtes  tk  végétatives  avec  celles  des 
fols  rocailleux  , pierreux,  &c.  On 
veut  l’abondance  , on  va  au  plus 
Vite  fait,  & on  détériore  les  qua- 
lités. On  auroit  eu  la  même  abon- 
dance , & l’opération  auroit  été  pref- 
qu’auftitôt  achevée  , fi  on  avoit  eu 
un  peu  plus  de  précaution , fans  même 
augmenter  la  dépenfe.  C’eft  fouvent 
Tome  V* 
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de  ces  petits  foins  réunis  que  dépend 
la  perfection. 

L’écorce  eft  la  confervatrice  des 
fruits , elle  eft  pour  eux  ce  que 
piderme  & la  peau  font  à notre 
chair.  Dès  que  la  peau  eft  entamée, 
les  impreftions  de  l’air  augmentent 
la  plaie.  C’eft  précifément  la  même 
chofe  pour  les  fruits,  pour  l’olive, 
jufqu’à  ce  que  la  delliccation  ait 
fermé  la  cicatrice  ; mais  la  plaie  ne 
fe  ferme  plus  dès  que  le  fruit  mûr 
ou  non  mûr  eft  féparé  de  l’arbre 
qui  le  portoit  ; il  ne  lui  refte  qu’à 
fe  corrompre.  De  ces  points  de  fait, 
qu’il  eft  fi  facile  de  vérifier,  on  doit 
de  toute  néceftité  conclure  qu’il  eft 
abfurde  de  gauler  les  oliviers  avec 
de  grandes  perches  pour  en  abattre 
le  fruit.  Les  coups  redoublés  portent 
fur  les  olives  & les  meurtrifîènt  ; 
le  mouvement  de  leur  chûte  eft  pré- 
cipité par  la  force  des  coups  , de 
celles  que  les  perches  n’avoient  pas 
meurtries  fur  l’arbre,  le  font  en  tom* 
bant  à terre  avec  violence.  Je  ne 
parle  pas  du  tort  irréparable  que  l’on 
fait  aux  jeunes  poufles  de  l’olivier  s 
je  l’examinerai  en  parlant  de  cet 
arbre  , & je  reviendrai  à pîufieurs 
objets  de  détails  1er  letqutls  je  fuis 
obligé  de  glifier  en  parlant  des  gé- 
néralités. Il  faut  cueillir  les  olives  à 
la  main  comme  on  cueille  des  cerifes; 
l’opération  eft  plus  longue , il  eft  vrai, 
mais  le  fruit,  mais  les  arbres  ne  fe- 
ront pas  endommagés.  Je  prévois 
toutes  les  objedions  qu’on  peut  me 
faire  fur  cette  manière  de  récolter  : je 
les  difeuterai  au  mot  Olivier  , afin 
de  n e pas  m’écarter  de  mon  objet. 

Voulez  vous  ne  pas  avoir  la  peine 
de  cueillir  les  olives,  imitez  l’exemple 
des  habitais  de  la  rivière  de  Gènes 
& des  corfes  : ils  îaiffent  le  nuit 
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fur  l’arbre  jufqu  a ce  qu’il  foit  abattu 
par  les  vents,  ou  qu  il  tombe  de 
lui-même  à force  de  maturité , ou 
lorfque  les  nouveaux  bourgeons  ( voy. 
ce  mot  ) commencent  à poulïer.  j’ai 
vu  dans  ces  deux  cantons des  olives 
fur  les  arbres,  8c  en  grand  nombre , 
jufqu’à  la  tin  d’avril.  Cependant  les 
habitans  de  la  rivière  de  Cènes,  pour 
faire  ce  qu’ils, appellent  V huile  fine , 
8c  deftinée  pour  la  France  , récoltent 
les  o'ives  dans  le  temps  ordinaire  ; 
ils  difent  qu’ils  ont  eu  une  mauvaile 
faifon  , fi  les  coups  de  vents  n’ont 
p is  été  fréquens,  & s’ils  font  fur- 
venus  trop  tard.  Enfin  , j'y  ai  vu  la 
terre  couverte  d’olives  qui  atten- 
doient  d’être  ramaflées  depuis  un 
à deux  mois»  Audi  quelle  huile 
puante  on  en  retira  ? Audi,  en  for- 
tant  du  prelToir  elle  a tous  les  ca- 
ractères de  la  vétufté , de  l’âcreté  5 
de  la  rancidité,  8c  une  odeur  dé- 
teftable. 

Quoique  les  changement  de  cou- 
leurs qui  s’opèrent  à mefure  que  l’o- 
live perd  fa  couleur  vertu,  ne  (oient 
pas  ftriéiement  les  mêmes  dans  toutes 
les  efpèces , cependant  on  remarque 
en  général  quatre  nuances  de  cou- 
leur, Du  vert  elle  paffe  au  citrin  , 
enluite  au  rouge  tirant  fur  le  pou- 
pre  , au  rouge  vineux  j enfin  , au 
rouge  noir.  Ce  dernier  terme  efb  l’é- 
poque de  leur  véritable  maturité  , 
8c  par  confisquent , celui  de  la  ré- 
colte. Â cette  époque  les  olives  font 
pleines  de  fucs  , 8c  cèdent  facile- 
ment au  doigt  qui  les  prefie.  Si  on 
attend  plus  tard,  la  couleur  prend 
une  teinte  plus  noire  ÿ fée  or  ce  fe 
ride,&  pour  peu  que  l’on  preffe  fe 
fruit , il  s écrale.  Dès  - lors  on  peut 
adorer  que  l’huile  ne  fera  pas  parfaite, 
qu’elle  fera  grade,  quelle  s’altérera* 


H Ü I 

qu’elle  fe  corner  ver  a peu,  &é.  Tl  f 
a une  efpèce  d’olive  qui  devient 
blanche  comme  de  la  cire  îers  de 
la  maturité  ; une  autre  n’a  que  la 
couleur  gri  de  lin  ; mais  quelle  que 
foit  la  couleur,  la  preldon  8c  la  ré- 
fiftance  fous  le  doigt  indiquent  la 
maturité  en  général.  On  doit  con- 
clure de  ce  qui  vient  d’étre  dit,  qu’il 
n’y  a point  de  jour,  d’époque  fixe 
pour  la  cueillette  des  olives  ; que 
leur  maturité  plus  prompte  ou  plus» 
retardée  dépend  de  la  lailon,  ce  (ex** 
pohtion  8c  de  la  nature  du  fol  dans 
lequel  l’olivier  eft  planté,  ainfi  que 
de  Ion  elpèce.  C’ed  donc  un  abus 
criant  de  récolter  dans  un  même  jour: 
toutes  les  elpèces  d’olives. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  ja- 
mais on  n’aura  de  l’huile  parfaite  ± 
û l’on  manque  le  vrai  terme  de  la 
récolte  8c  fi  on  ne  fe  hâte  pas  de 
cueillir  avant  la  grande  noirceur  du 
fruit.  Il  vaut  beaucoup  mieux  devan- 
cer cette  époque  ? que  de  différer  la 
cueillette. 

A ce  défaut  déjà  fi  eflentiel,  on 
en  a ajouté  un  bien  plus  redoutable 
encore  , parce  qu’il  eft  fondé  fur  um 
préjugé  dont  la  conféquence  eft  prife- 
pour  une  économie.  Quelques  per~ 
formes  réparent  les  olives  tombées 
& ramaffées  fur  terre  , de  celles  qui 
font  cueillies  ou  gaulées  fur  les  ar- 
bres ; mais  prefque  par  - tout  on  & 
la  déteftable  coutume  d’amonceler 
ces  dernières  depuis  le  premier 
jour  de  la  récolte  jufqu’à  la  fin  $ 
c’eft-à-dire  , que  chaque  jour  on  ajoute 
Un  monceau  , & on  attend  que  fou 
tour  de  prefter  foit  venu.  Des  per- 
fonnes  prudentes  donnerorent  le 
moins  de  hauteur  8c  le  plus  de  fur- 
face  poffible  aux  olives,  afin  qu’elles 
ne  s’échauffent  pas  \ mais  point  du 
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tmit,  on  a dans  l’angle  d*un  cellier, 
d’une  remife,  &c.  une  partie  environ- 
née de  murs  de  tous  côtés , excepté 
l’ouverture  néceffaire  au  paftage;  ces 
murs  d'enceinte  ont  environ  de  4,5*  à 
6 pieds  de  hauteur,  & leur  étendue 
eft  proportionnée  à la  quantité  d’o- 
lives que  l’on  récolte  habituelle- 
ment. Voilà  donc  les  olives  faines 
ou  meurtries  dûeme-nt  preffées  & ac- 
cumulées les  unes  fur  les  autres  en 
pyramides,  autant  que  l’enceinte  en 
peut  contenir  ; 6c  fouvent  elles  ref- 
tent  dans  cet  état  pendant  8 , iy 
jours  , 6c  même  pendant  trois  fe- 
m ai  nés,  QffaVrive-t-i!  ? Leur  propre 
poids  commence  à les  preffer  ; les 
olives  meurtries  6c  Lines  s’affaiffent , 
il  coule  par  le  bas"' de  la  malle  une 
eau  brune  de  couleur  vineufe,  dé- 
pouillée d’nuile  , & c’eft  î’eau  de 
végétation.  La  lortie  de  cette  eau 
annonce  donc  déjà  un  genre  d’alté- 
ration dans  les  fruits  ; la  chaleur  de 
chaque  olive  en  particulier  , 6c  de  la 
malle  générale , excite  la  fermenta- 
tion j { voje^  ce  mot  ) elle  devient 
fo  rte  6c  fi  forte,  que  lî  je  n’avois 
pas  vu  6c  bien  fuivi  fes  effets,  j’au- 
rois  peine  à le  croire.  Je  plaçai  dans 
le  monceau  un  thermomètre  à fpi- 
raîe  , & par  conféquent  très- fen  fi  b le. 
Pendant  les  deux  premiers  jours  la 
liqueur  relia  ftationnaire  dans  le  tu- 
be t peu  à peu  elle  s’éleva;  enfin,  au 
quinzième  jour  , quoique  pendant 
tout  ce  temps  on  eût  journellement 
ajouté  au  monceau  , la  chaleur  étoit 
parvenue  au  36e  degré  du  thermo- 
mètre de  Réaumur  ^ ( voye ^ ce  mot  ) 
tandis  que  dans  les  plus  grandes  cu- 
ves remplies  de  raifins,  6c  dans  les 
années  où  la  fermentation  avoit  été 
la  plus  tum ultueufe  & la  plus  rapide, 
je  n’avois  jamais  vu  la  chaleur  de 
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là  Cuvee  monter  à plus  de  26  de- 
grés du  même  thermomètre.  Je  ne 
revenois  pas  de  ma  furprife,  6c  dans 
la  crainte  de  quelque  erreur  ou  ac- 
cident arrivé  au  thermomètre  , je 
plongeai  clans  le  même  monceau  un 
fécond  thermomètre , dont  la  mar- 
che étoit  parfaitement  femblable  au 
premier.  Le  réfultat  fut  le  même  , 
6c  toujours  3Ô  degrés  de  chaleur* 
Il  fallut  envoyer  les  olives  au  mou- 
lin ; à mefure  qu’on  les  retirait , il 
s’éîevoit  une  odeur  vineufe  , pi- 
quante , que  j’attribuai  au  dégage- 
ment de  l’air  fixe.  Je  fis  approchée 
une  lumière  , elle  ne  s’éteignit  pas 
comme  fi  on  l’eût  préfentée  fur  une 
cuve  en  fermentation,  mais  elle  étoit 
fortement  altérée;  la  flamme , c’eft- 
à - dire  , la  partie  bleue  de  cette 
flamme  , ne  tenoit  plus  qu’au  bout 
de  la  mèche  , 6c  peut  - être  que  (t 
j’euffe  attendu  un  jour  de  plus , l’ait 
qui  s’échappoit , auroit  été  entière- 
ment air  fixe  ou  air  mortel , ou  ait 
méphitique , tout  comme  on  voudra 
l’appeleri  Peut  - êtrè  encore  que  fl 
l’endroit  qui  recéloit  dans  un  de  fes 
coins  ce  grenier  à olives , n’avoit 
pas  été  aufti  vafte , suffi  aéré  , Fait 
méphitique  auroit  pris  le  defius  fut 
l’air  atmofphérique  , 6c  Fauroit  en- 
tièrement vicié.  Voilà  donc  une 
grande  partie  du  puiffant  conferva- 
teur  des  corps  6c  de  l’huile  en  par- 
ticulier, diflipée  fans  retour.  Ce  n’eff: 
pas  tout  : à mefure  qu’on  levoit  ces 
olives  agglutinées  par  lits  , par  pa- 
quets, on  voyoit  des  couches  blan- 
ches de  moihflure.  Il  eft  inutile  de 
dire  que  l’huile  que  j’en  obtins  étoit 
déteftable.  Oue  doit  donc  être  celle 
dont  les  olives  font  amoncelées  pen- 
dant des  mois  entiers  Avant  qu’on 
entamât  ce  monceau  d’olives  , il  s’ç* 
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toit  aflfaifïe  de  plus  de  quinze  pouces. 
Si  on  me  demande  pourquoi  je  n’a- 
vais pas  agi  d’après  mes  principes 
pour  îa  fabrication  de  mon  huile  ? je 
réponds  : je  voulois  connoître,  par 
ma  propre  expérience,  les  dégrada- 
tions fucceffives  de  qualité  que  les 
olives  éprouvent , & juger  plus  fu- 
rement  des  mauvaifes  qualités  que 
des  manipulations  abfurdes  impri- 
ment à l’huile  avant  de  les  porter 
au  moulin. 

Je  dis  plus.  La  fermentation  trop 
long-temps  continuée  diminue  de 
beaucoup  îa  quantité  de  l’huile,  en 
raifon  de  fon  degré  de  chaleur.  L’ex- 
périence de  comparaîfon  eft  fi  facile 
à faire , qu’il  eft  Inutile  d’infifter  fur 
cet  objet.  Somme  totale,  ce  pro- 
cédé nuit  effentielîement  à îa  quan- 
tité & à la  qualité. 

Si  les  çirconftances  obligent  de 
garder  les  olives  pendant  long-temps, 
ctuvez-les  ainfi  que  je  l’ai  dit,  3c  ce 
qui  vaut  encore  mieux  , ayez  un 
faux  plancher  percé  de  trous  , afin 
d’établir,  fous  çe  faux  plancher,  un 
grand  courant  d’air  qui  pénétrera  à 
travers  les  olives  3c  les  empêchera 
de  fermenter.  Cette  précaution  ren- 
dra l’huile  moins  mauvaife  , fi  les 
olives  reftent  long -temps  dans  cet 
état. 

On  a pouffé  rabfurdîté  jufqu’au 
point  d’établir  des  règles  fur  l’a- 
moncèlement,  en  voici  la  fubftance; 
ii°.  A mefure  qu’on  recueille  les  oli- 
ves, on  doit  les  enfermer  dans  des 
endroits  non  humides  3c  pavés , mais 
jamais  fur  le  terrain*,  elles  contrac- 
teroient  alors  trop  d’humidité;  il  faut 
que  îa  pièce  foit  fpacieufe,  relati- 
vement à la  quantité  d’olives  que 
Ton  y renferme  , 3c  il  feroit  à pro- 
pos qu’elle  fût  aérée»  ( Dans  îa  fup- 
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pofition  que  l’amoncèlement  foit  né- 
ceffaire,  ces  précautions  font  utiles 
3c  bien  vues.  ) 

2°.  Si  les  olives  font  mûres , 3c 
que  l’année  ait  été  humide,  qu’elles 
aient  été  ramaffées  avec  la  pluie , 
il  ne  faut  pas  leur  donner  plus  de 
deux  pieds  d’épaiffeur,&  il  faut  les 
porter  au  moulin  dès  qu’on  en  a une 
preffée  ou  deux,  fur- tout,  fi  les  ar- 
bres font  plantés  dans  un  terrain  gras 
3c  humide*  ( Article  très- bon  à l’a- 
moncèlement  près.  ) 

3°.  Si  au  contraire  les  olives  ont 
été  cueillies  vertes  3c  avec  un  temps 
fec,  après  une  faifon  non  pluvieufe  , 
3c  dans  des  terrains  arides,  on  peut 
les  accumuler  davantage  , leur  don- 
ner une  plus  grande  épaiffeur  , & 
les  laiffer  plus  long-temps  dans  les 
pièces  avant  de  les  porter  au  mou- 
lin ; car  il  eft  certain  que  la  fermen- 
tation procure  une  fortie  plus  libre 
à l’huile , ( cela  eft  vrai , mais  aux 
dépens  de  fa  qualité  ) un  plus  grand 
développement  de  ces  principes  ^ 
( oui  , de  l’air  fixe , 3c  une  exalta- 
tion des  principes  âcres  ) , 3c  la  dé* 
pouille  des  parties  hétérogènes  , avec 
lefqueîles  elle  eft  liée;  elle  diminue 
même  l’amertumç  de.  l’huile  ( c’eft 
encore  vrai  ; îa  fermentation  fait  ici 
l’office  d’une  maturité  plus  que  p a fi- 
le e ) ; mais  fi  cette  fermentation  eft 
trop  confidérable  3c  trop  continuée  9 
elle  rend  l’huile  forte  ( la  plus  légère 
fermentation  eft  déjà  un  commen- 
cement de  difgrégation  deprincipes  )* 
4°.  Pour  connoître  s’il  eft  temps 
de  porter  les  olives  au  moulin , il 
faut  les  remuer  un  peu  dans  divers 
endroits  ; fi  elles  fument  3c  qu’elles 
foien*t  moites  3c  humides  , il  faut 
tout  de  fuite  les  faire  moudre  3c 
prefler. 
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Voilà  certainement  de  tous  les 
principes , de  toutes  les  maximes , 
la  plus  révoltante.  Je  dis  à mon  tour, 
i°.  li  les  olives  fument,  donc  la  cha- 
leur du  monceau  eft  plus  forte  que 
celle  de  ratmofphère  , puifque  la 
fraïcjieur  de  ratmofphère  condenfe 
cette  vapeur  au  point  de  la  rendre 
fenfible.  On  voit  cette  vapeur  comme 
celle  de  notre  refpiration  en  hiver. 
Cependant  le  grenier  à olives  eft  or- 
dinairement dans  un  lieu  couvert  ; & 
dans  les  provinces  méridionales,  la 
liqueur  du  thermomètre  eft  prefque 
toujours  en  novembre  & décembre, 
de  fix  à huit  degrés  au-defifus  du 
point  de  la  congélation. 

2°.  Suppofé  que  la  chaleur  du  jour 
de  la  récolte  ait  été  de  8 degrés,  il 
eft  confiant  que  celle  du  grenier 
doit  être  au  moins  d’un  à deux  de- 
grés de  plus;  la  chaleur  des  olives 
doit,  au  bout  de  quelques  jours,  fe 
mettre  en  équilibre  avec  celle  du 
grenier , & par  conféquent , acqué- 
rir la  même  intenfité  de  chaleur  ; 
mais  il  y a bien  loin  de  ce  degré  à 
celui  qui  réduit  & condenfe  en  va- 
peurs ôc  en  fumée  la  tranfpiration 
des  olives.  Si  on  prenoit  la  peine  de 
plonger  un  thermomètre  dans  ce 
monceau  , on  trouveroit  certaine- 
ment de  douze  à dix-huit  degrés  de 
chaleur  , puifque  j’en  ai  vu  trente» 
fix. 

3°.  S’il  y a de  la  fumée,  il  y a 
donc  une  très-vive  fermentation , & 
s’il  y a fermentation,  l’huile  eft  déjà 
gâtée  dans  l’olive.  Voilà  la  conclu- 
fîon  & le  dernier  réfui tat  de  la  pra- 
tique de  ces  maximes  qu’on  ofe  qua- 
lifier de  maximes  fondées  fur  une 
longue  fuite  d’expériences  de  plu- 
fieurs  années  confécutivcs  : plutôt 
que  d’accufer  d’ignorance  ceux  qui 
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parlent  ainfi,  on  doit  conclure  qu’ils 
ont  le  palais  peu  délicat,  & qu’ils 
n’ont  jamais  fait  la  comparaifon  des 
huiles  de  leurs  fabriques  avec  les 
huiles  fines  d’Aix. 

Des  perfonnes  fenfées  ne  fe  dou- 
teroient  pas  de  l’origine  de  l’abus 
d’accumuler  & de  laitier  fermenter 
les  olives  ; la  voici.  On  s’imagine 
qu'on  retire  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile , & il  en  coûte  moins  au 
moulin  pour  faire  moudre. 

1°.  Dès  que  l’olive  eft  mûre  con- 
venablement , l’huile  eft  formée  dans 
le  fruit,  & la  plus  grande  maturité, 
& même  la  pourriture  du  mucilage 
ne  fauroient  en  ajouter  un  atome, 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  ; fi  on  doute 
de  ce  fait,  on  peut  le  vérifier.  Or  , 
fi  cela  eft , à quoi  fert  donc  cette 
efpèce  de  compote  d’olive  ? à rien  , 
quant  à la  quantité  de  l’huile,  fi  on 
a trituré  & prefifé  les  olives  comme 
on  doit  le  faire.  Pour  s’en  convaincre, 
qu’on  prenne  un  nombre  déterminé 
d’olives  mûres  au  point  requis  : qu’on 
prenne  un  nombre  égal  des  mêmes 
olives,  de  la  même  efpèce , du  même 
fol , du  même  arbre,  &c.  après  qu’el- 
les ont  fubi  la  fermentation,  & on 
verra  qu’elles  ne  rendront  pas  une 
goutte  d’huile  les  unes  plus  que  les 
autres.  Je  fuppofe  que  la  pâte  eft 
dans  le  même  état  de  divifion  & de 
trituration.  Il  faut  cependant  conve- 
nir que  lorfque  l’on  tend  plus  à la 
quantité  qu’à  la  qualité  , les  moulins 
banaux  nous  forcent,  pour  ainfi  dire, 
à cette  pernicieufe  manipulation  , 
parce  que  tout  s’y  fait  à la  hâte, 
parce  que  chacun  attend  fon  tour 
avec  impatience  : enfin , parce  que 
plus  les  ouvriers  font  des  preffes, 
plus  ils  gagnent.  Ainfi  , lorfque  les 
olives  n’ont  pas  longuement  fei> 


mente,  il  rehe  une  certaine  quantité 
d’huile  dans  le  marc , ce  qui  eh;  prouvé 
par  les  moulins  de  récenfe.  Mais  je 
demande  fi  le  prix  auquel  fera  ven~ 
due.  l'huile  douce,  fuave  & agréa- 
ble , ne  dédommagera  pas  de  celui 
qu’on  retirera  d’un  peu  plus  d’huile 
qui  n’eh  bonne  que  pour  les  fabri- 
ques ou  pour  les  favonneries. 

2°.  Les  ouvriers  attachés  aux 
moulins  & aux  prelToirs  à huile , 
prélèvent  une  fomme  fixée  fur  cha- 
que mefure  remplie  d’olives.  Il  eh 
clair  que  dans  cette  mefure  , il  y 
entre  un  bien  plus  grand  nombre 
d’olives  longuement  fermentées,  que 
de  celles  qui  n’ont  pas  fubi  ce  genre 
d’altération.  Alors  on  a effe&Ivement 
moins  de  mefures  à payer.  Quelle 
pitoyable  économie  ! quel  raffine- 
ment d’avarice  ! ou  plutôt  quelle 
abfurdité  ! 

Je  pardonne  aux  corfes  de  îaifier 
leurs  olives  prefqué  pourrir  fur  des 
terrafies  expofees  au  plus  gros  fo- 
îeiî , ils  n’ont  ni  moulins  , ni  pref- 
foirs;  ils  font  obligés  d’attendre  que 
leurs  fruits  fe  réduifent  à une  efpèce 
de  pâte.  Dans  cet  état , ils  les  met- 
tent dans  des  facs,  pafient  un  bâton 
à chaque  extrémité  & tordent  le 
tout , afin  d’exprimer  l’huile  autant 
que  cette  opération  le  permet  : on 
doit  bien  s’imaginer  que  le  noyau 
refte  intaét , que  le  tout  eh  mal 
exprimé,  & que  l’huile  eh  détec- 
table. 

On  ne  celle  de  répéter  qu’on  vend 
cette  huile  autant  qu’une  huile  bonne 
& douce.  Cela  eh  faux  & très-faux, 
au  moins  en  France  : la  bonne  mar- 
chandife  & bien  fabriquée  a toujours 
fon  prix. 

Je  fais  que  , dans  les  pays  du  nord , 
f huile  la  plus  claire,  la  moins  colo- 


HUI 

rée,  la  plus  limpide,  Sc  qui  imprimé 
au  nez  une  odeur  vive  , <k  au  go- 
fier  une  faveur  bien  âcre,  eh  fo  t 
recherchée;  Le  long  de  la  rivière  de 
Gènes  on  en  fabrique  exprès  pour 
ce  pays  , & lorfque  fur  l’arrière— 
faifon  il  y arrive  quelques  vaiheaux 
de  Hollande,  d’Hambourg,  ou  de 
Dantzic , &c.  cette  huile  , que  les 
francois  ne  peuvent  fentir,  augmente 
de  prix , & fouvent  elle  eh  vendue 
plus  cher  que  les  huiles  appelées 
fines.  Mais  nos  mauvaifes  huiles  de 
France  ne  font  pas  dans  le  cas  d’être 
achetées  , à caufe  de  leur  couleur 
foncée.  On  ne  fera  peut-être  pas 
fâché  de  connoître  le  procédé  tuivî 
pour  cette  clarification  ; d’ailleurs  a 
Ü peut  être  utile  pour  ceux  qui  veu- 
lent avoir  des  huiles  prefqu’exemptes 
de  fumée  , lorfqu’elles  brûlent  dans 
les  lampes. 

On  fe  fert  communément  de  va& 
tes  bahins  en  ciment , en  béton  , ( voy. 
ces  mots  ) ou  en  pierre  ou  en 
plomb  coulé  ou  laminé,  qui  ont 
autant  de  furface  qu’on  peut  , oit 
qu’on  veut  leur  donner  , fur  cinq 
à fix  pouces  de  profondeur.  On 
les  remplit  aux  deux  tiers  d’eau , ôc 
d’huile  pour  l’autre  tiers.  Ces  bahins 
font  expofés  à l’air  libre,  & à toute 
l’aéHon  du  foleil.  La  mafie  s’échaude  * 
l’air  fixe  fe  dégage,  le  mucilage  le 
précipite  , le  foleil  décolore  l’huile  , 
comme  il  blanchit  la  cire  , & apres 
quinze  jours  ou  trois  femaines,  voilà 
une  huile  fans  couleur,  approchante 
de  celle  de  l’eau,  d’une  odeur  très* 
forte,  rance  par  excellence,  & prefi 
que  réduite  à la  qualité  d’huile  ef- 
fentielle.  Si  le  bafiin  eh  en  plomb, 
il  faut  moins  de  temps  pour  blan- 
chir l’huile;  mais  outre  fon  goût  & 
fon  odeur  abominable , je  me  vou-* 
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yrois  pas  manger  de  l’huile  préparée 
dans  ces  baflîns  , parce  qu’elle  difïbut 
beaucoup  de  plomb.  De  temps  à 
autre  , on  ajoute  par  afperfion  un 
peu  d'eau  fur  l'huile  dans  les  baflins  ; 
ces  gouttelettes  qui  imitent  celles  de 
la  pluie  , entraînent , en  allant  à fond  , 
la  partie  du  mucilage  qui  refte  ad- 
hérente à l’huile.  On  pourroit  fe 
fervir  de  cette  méthode  dans  la  pré- 
paration des  huiles  à brûler,  & que 
l’on  confomme  dans  les  grandes 
■villes.  Revenons  à l’objet  dont  cet 
épifode  nous  a éloignés. 

A quelle  époque  taut-iî  porteries 
olives  au  moulin  ? Voilà  une  ques- 
tion fur  laquelle  les  fentimens  lont 
lîngulièrement  partagés  , 8c  j’oferai 
dire  qu’ils  tiennent  plus  à l’habitude 
qu’à  une  expérience  raifonnée.  L’huile 
d’Aix  en  Provence,  8c  de  quelques 
cantons  de  cette  Province , eft  la 
plus  eftimée , la  plus  douce  8c  la 
meilleure  que  l’on  connoifle  dans  le 
monde  entier.  On  ne  manquera  pas 
de  dire  que  cela  tient  aux  efpèces 
d’oliviers  cultivés  dans  ce  pays , au 
terroir,  8cc.  ; cela  eft  vrai  jufqu’à 
un  certain  point  ; mais  la  qualité 
fupérieure  de  ces  huiles  ne  tient-elle 
qu’à  cela?  je  ne  puis  me  le  perfua- 
der  5 & j’ai  même  la  preuve  la  plus 
compîette  du  contraire  , puifque  j’ai 
fait  en  Languedoc  , des  huiles  auflî 
fines,  auflî  douces  , que  les  plus  par- 
faites d’Aix 5 auxquelles  il  ne  rnan- 
quoit  que  le  goût  particulier  du  ter- 
roir qu’elles  feules  pofsèdent.  Il  en 
eft  des  huiles  , comme  des  vins  du 
Clos  de  Vougeau,de  la  Romanée  , 
«de  Reuiîît , de  Nuits,  de  Beaune  , 
&c.  faits  avec  les'  mêmes  efpèces  de 
raifins;  8c  cependant,  tous  caraété- 
rlfé s par  une  faveur  propre  , 8c  qui 
les  diftingue* 
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J’ai  pris  pour  exemple  les  huiles 
d’Aix  , comme  les  plus  parfaites  ; 
mais  a quelques  exemptions  près , 
je  dis  que  leur  perfection  tient  à la 
manière  de  les  fabriquer,  ou  plutôt 
a la  maniéré  de  les  cueillir;  8c  au 
peu  d’intervalle  que  l’on  met  du  mo- 
ment de  la  cueillette  à celui  du  tranf- 
port  au  moulin.  On  y cueille  les 
olives  à la  main,  & par  conféquent, 
aucune  rfeft  meurtrie  ni  écrafée  par 
la  gaule  5 ou  par  la  chute;  pendant 
toute  la  journée  elles  font  étendues 
fur  des  draps , le  foir  portées  à la 
maifon , 8c  auflitôt  étendues  fur  le 
plancher  par  lits  minces  8c  peu  épais» 
Llles  reftent  ainfi  , jufqu’a  ce  qu’elles 
commencent  légèrement  à fe  rider, 
& c’efl  l’affaire  de  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures,  fuivant  îa  fai— 
fon  8c  îa  maturité  du  fruit.  On  les 
laifle  ainfi  le  rider,  afin  que  la  meule 
les  réduife  mieux  en  pâte.  Lorfque 
le  fruit  a le  degré  de  maturité  con~ 
venable , il  vaut  beaucoup  mieux  le 
porter  tout  de  fuite  de  l’arbre  au 
moulin:  on  retire  moins  d’huile,  j’en 
conviens , mais  elle  eft  plus  par- 
faite, & je  certifie  le  fait  d’après  ma 
propre  expérience.  Cette  méthode 
peut-elle  être  adoptée  dans  tous  les 
pays  à oliviers?  oui,  fans  doute  , fans 
exception  aucune  , dès  que  l’opi- 
niâtre préjugé  faura  fe  rendre  à la 
conviélion. 

On  objeétera  fans  doute , les  dif- 
férentes maturités  des  olives  ; on  dira 
que  les  premières  mûres  doivent  at- 
tendre les  fécondés  qui  font  le  plus 
grand  nombre  fuivant  les  cantons, 
& ces  fécondés  attendre  les  troifjè— 
mes.  Qu’arrive-t-il  de  ce  mélange? 
précifément  ce  qui  arrive  à la  ven» 
dange  d’une  vigne  de  cépages  difié- 
rens  , foit  en  efpèces , foit  en  ma- 


ïfr  H U I 

turité.  Cette  bigarrure  tue  îa  qua- 
lité ; il  eft  bien  plus  facile  de  cueillir 
féparément  chaque  efpèce  d’olive  que 
chaque  efpèce  de  raifin.  Cueillez  donc 
les  différentes  efpèces  à part , à l’é- 
poque fixée  par  la  maturité  du  fruit , 
de  portez  fucceflivement  ces  efpèces 
au  moulin , pour  en  avoir  l’huile  à 
part. 

Je  fais  que  telle  efpèce  donne  une 
huile  graffe  ; & l’autre  une  huile 
fine  ou  parfumée,  ou  colorée,  &c.; 
qu’il  réfulte  du  mélange  de  quelques 
efpèces,  une  huile  plus  parfaite,  de 
qui  fe  conferve  plus  long-temps; 
mais  rien  n’empêche  , que  lorfque 
ces  huiles  féparées  , auront  dépofé 
leur  marc , au  moins  en  grande  par- 
tie , on  ne  les  mêle,  on  ne  les  coupe 
dans  des  proportions  connues.  Si  des 
propriétaires  intelligens  fuivoientçe 
procédé,  s’ils  ne  fe  contentoient  pas 
de  marier  des  huiles  d’olive  d’efpèces 
différentes , & s’ils  faifoient  des  mé- 
langes  d’huiles  de  différens  terroirs, 
& préparées  avec  foin  , je  fuis  fûr 
qu’ils  parviendroient  à avoir  des 
huiles  d’une  qualité  infiniment  fupé- 
rieure  à celles  qu’ils  ont  communé- 
ment : c’efl  ainfi  que  le  célèbre  abbé 
Godinot  de  Rheims , étoit  venu  à 
bout  d’avoir  des  vins  de  Champagne 
d’une  qualité  infiniment  fupérieure& 
hors  de  rang.  Si  je  n’étois  pas  fournis 
a la  fatale  néceflîté  des  moulins  ba- 
naux , ou  je  n’ai  pas  la  liberté  de 
pretTer  quand  je  le  veux,  ni  comme 
je  le  veux  , je  me  ferois  occupé  de 
ces  méjuges  ; & ie  dirais  aujour- 
d’hui quelque  chofe  de  pofitif  fur  ce 
fuiet.  J invite  ceux  qui  les  ont  à leur 
difpofitiog,  à fuivre  ce  genre  de  tra- 
vai  , de  a avoir  la  complaîfance  de 
m’en  communiquer  le  réfultat , j’en 
ferai  menUQn  au  mot  Olivier  * où  je 
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parlerai  de  beaucoup  d’objets  qui  nè 
peuvent  entrer  dans  l’article  que  je 
traite,  fans  en  déranger  la  marche* 

La  cueillette  féparée  des  olives  , 
au  moins  fuivant  les  époques  de  leur 
maturité,  n’entraîne  pas  à de  plus 
grands  frais  que  la  cueillette  géné«» 
raie. 

On  fe  règle  communément  (ceux 
qui  ont  des  prétentions  à faire  de  la 
bonne  huile  ) fur  la  qualité  des  oli- 
ves, pour  l’intervalle  de  temps  qu’eU 
lçs  doivent  refier  accumulées.  Si  elles 
font  vertes  ou  sèches , toit  par  l’a- 
ridité du  fol,  foit  par  le  décaut  de 
pluie  de  îa  laifon,  on  les  laiffe  un 
plus  grand  nombre  de  jours  que  lorf- 
qu’elles  font  mures  ; les  premières 
achèvent  de  mûrir , de  les  fécondés 
fe  ramolliflèntôe  rendent  plus  cfhuile. 
11  vaudroit  mieux , ainfi  que  je  l’ai 
dit,  laiffer  les  premières  fur  l’arbre  , 
de  fi  les  dernières  font  bien  sèches  , 
on  aura  à coup  fûr  une  huile  déjà 
altérée  dans  le  fruit.  Si  l’on  compte 
la  qualité  pour  quelque  choie  , ces 
efpèces  d’olives  ne  doivent  pas  être 
mélangées  avec  les  autres , mais  foi- 
gneufement  miles  à part  , pudque  9 
outre  leurs  mauvailes  qualités  déjà 
acquifes,  elles  en  contractent  de  nou- 
velles lorlqu’elles  lont  accumulées 
pendant  trop  long  temps,  La  chaleur 
& la  fermentation  gâtent  tout. 

Soit  que  l’on  cueille  les  olives  à 
la  main,  foit  qu’on  les  gaule,  il  faut 
avoir  grand  foin  d’en  féyurer  les  feuil- 
les; elles  donnent  a l’huile  une  amer- 
tume défagréablç  , de  qui  n’eft  point 
cette  petite  amertume  du  fruit,  dont 
l’huile  fe  dépouille  en  vieilliffant  : 
d’ailleurs , elle  n’eft  point  défagréa- 
ble,  excepté  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  pariûens  , de  des  habitans  de 
quelques-unes  de  nos  provinces,  qui 
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n'a:ment  les  huiles  que  lorfqmelles 
n’ont  aucun  goût  dominant  -,  aufli 
préfèrent- ils  ce  qu’on  appelle  huiles 
fines  d’Italie,  lefquelles  font,  à mon 
avis  , fort  plates.  Quant  à moi , je 
m’en  tiens  à celles  d’Àix  par-deffus 
toutes,  & à celles  que  je  fais  îorf- 
que  la  faifon  eft  bonne  ; car  elle  influe 
dune  manière  aufli  marquée  fur  la 
qualité  de  l’huile  que  fur  celle  du 
vin.  Les  olives  peu  mûres  donnent 
trop  d’amertume , & de  celles  trop 
mûres  on  retire  une  huile  trop  graiTe, 
trop  muciîagineufe  , qui  fe  conlerve 
peu  &c  rancit  plus  facilement  que  les 
autres,  quoique  bien  faite. 

Section  III. 


De  la  préparation  de  toutes  efpèces 
dé. ii fl enfile  s qui  doivent  fervir  à la 
fabrication  , fioit  de  VHuile  de 
graine , foït  de  noyaux  ou  de  fruit* 

D ans  la  Flandre  françoife  & au- 
trichienne, & dans  la  Hollande  fur- 
tout  , on  fabrique  , pendant  toute 
l’année , de  l’huile  tirée  des  graines. 
Un  prefloir  à huile  fe  relient  de  la 
propreté  extrême  des  habitans  : cha- 
que choie  eft  à fa  place,  rien  ne 
traîne  *,  le  fervice  fe  laie  avec  aifan- 
ce  , & de  quelque  côté  qu’on  pro 
mène  fes  regards , on  ne  voit  ni 
pouffière,  ni  malpropreté.  Quel  con- 
tfafle  de  ces  moulins  avec  ceux  de 
France  ? Ceux  - ci  font  rapides  de 
toiles  d’araignées , la crafte  accumulée 
depuis  la  première  fabrication  in~ 
crufte  , revêt  toute  la  furface  des  pi- 
lons , des  meules,  des  preffoîrs ; les 
mefures  , les  cuillers,  la  patelle  pour 
lever  l’huile,  font  en  cuivre,  & ce 
cuivre  ne  fe  connoît  que  par  le  vert 
de  gris  qui  le  recouvre.  Je  n’exagère 
Tome  V \ 
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point  , je  peins  d’après  nature.  Le 
magiftrat  met  à l’amende  le  particulier 
qui  ne  balaye  pas  devant  chez  lui  ; 
il  eft  furprenant  qu’il  ne  porte  point 
la  même  vigilance  fur  un  objet  qui 
ititérefle  autant  la  fanté  du  citoyen. 
Plufieurs  villes  ont  , ou  fe  font 
attribué  le  droit  de  mefurer  l’huile 
qui  fe  vend,  & les  mefures  font  dé- 
pofées  à rhôtel-cle- ville.  Le  corps 
municipal  entier  les  voit , & les  îaiffe 
fubflfter  dans  cet  état  ! J’admire  cette 
étonnante  fécurité,  ou  plutôt  cette 
infouciance  de  la  chofe  publique.  11 
feroit  bien  à délirer  que  la  police 
de  Paris,  qui  a fupprimé  tous  les 
vaille  aux  de  cuivre,  même  étarriés, 
deftinés  à porter  le  lait  dans  cette 
ville  , donnât  l’exemoîe  aux  magiftrats 
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des  provinces. 

Ce  n’eft  pas  dans  un  feul  endroit 
que  le  vert-de-gris  recouvre  les  uf- 
tenfiles  en  cuivre  dont  on  fe  fert  ; 
je  puis  affurer  que  depuis  la  partie 
du  Languedoc  où  l’on  cultive  les 
oliviers  , julqu’en  Provence,  & de 
Provence  jufqu’à  Gènes,  j’ai  vu, 
mais  vu  par-tout  les  uftenfiîes  def- 
tinés à l’huile , chargés  de  vert-de- 
gris.  J’inflfte  fur  cet  objet;  puifle  ce 
que  je  viens  de  dire  , réveiller  Fat- 
T.  n an  du  magiftrat  fur  un  danger 
fî  évident  ! On  dira  que  c’eft  un  in- 
finiment petit  dans  une  grande  mafle 
d’huile  , & qu’ainfl  il  n’eft  pas  dan- 
gereux ; on  trouvera  même  des  apo- 
logiftes  qui  s’autoriferont  de  l’exem- 
ple du  verdet  ; ( diffoîution  du  cui- 
vre par  l’acide  de  la  rafle  du  raifin 
ou  du  vinaigre)  ils  diront  que  ceux 
qui  le  fabriquent , tiennent  leur  pain 
avec  des  mains  vertes , chargées  de 
la  pouflière  de  cette  préparation,  & 
qu’ils  n’en  font  pas  incommodés.  La 
couleur  plombée  do  leur  teint  dé- 
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nient  cette  aliertion;  d’ailleurs,  iî  f 
a une  très  - grande  différence  entre 
Fadivité  du  poifon  du  verdet  , &: 
celle  du  vert-de-gris,  qui  eft  une 
chaux  de  cuivre  formée  lentement, 
& d’une  combinaiion  bien  différente 
de  la  première. 

Suppléer  les  uftenfiles  en  cuivre 
par  des  fembîables  en  bois,  ou  en 
fer  éfamé  par  le  zinc  , ne  feroit  pas 
plus  coûteux,  & il  n’y  auroit  plus  de 
dangers  à redouter.  Ce  que  je  dis 
fur  îes  vaiffëaux  de  cuivre  des'  pro- 
vinces méridionales,  s’applique  très- 
exaétement  à ceux  dont  on  fe  fert 
dans  nos  provinces  du  nord  ; ainfî  f 
mon  reproche  eft  général  ; quelques 
fabriques  particulières  font  tout  au 
plus  des  exceptions  en  bien  petit 
nombre. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  dans 
toutes  -les  fabriques  où  règne  la  mal- 
propreté , il  eft  impoffible  d’avoir  de 
l’huile  fufceptible  d’être  confervée 
aufti  long -temps  qu’elle  auroit  pu 
l’être. 

Dans  les  moulins  où  F on  travaille 
pendant  toute  l’année,  (je  parle  des 
moulins  à graines  ) une  couche  de 
craffe  eft  ajoutée  à une  autre  couche 
de  craffe,  & le  bois  eft  pénétré  à la 
longue  d’une  huile  qui  y rancit  au 
dernier  période.  Voilà  un  premier  le- 
vain fans  ceffe  agiffant  fur  la  pâte 
qu’on  travaille.  On  vient  de  finir  les 
preffées  de  vieilles  graines  déjà  pu 
rances  ou  moifies ; on  apporte  enfuite 
de  bonnes  graines  ; mais  à coup  sur 
l’huile  qu’on  tirera  de  celles-ci , ne 
tardera  pas  a devenir  forte.  Comment 
cela  ne. feroit- il  pas?  Fétoffe  de  laine 
qui  enveloppera  la  malle,  le  moulin 
qui  réduira  fa  graine  en  pâte , &c* 
font  encore  imprégnés  de  îa  première 
huile  rance , qui  fe  communiquera  de 
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preffée  en  preffce.  Heureux  celui  qui 
fera  moudre  après  ce  fécond  , foo 
huile  fera  moins  viciée*  mais  elle  le 
fera  toujours  , puifque , d’après  l'expé- 
rience citée  dans  le  premier  chapitre, 
un  atome  d’huile  effentiellefuffit  pour 
altérer  une  affez  forte  mafle. d’huile.. 
Paffons  aéfueîîement  à l’attelier  de  la 
fabrication  des  huiles  d’olives.  Je 
parlerai  de  la  conftruétion  de  fes  mou- 
lins  & prelfoirs  au  mot  Prejfoir . 

Une  vafte  chaudière  & fon  four- 
neau ; un  moulin  à peu  près  fem- 
blable  à celui  dont  on  écrafe  les 
pommes  à cidre , un  preffoir  \ un  cer- 
tain nombre  de  cabas  fabriqués  avec 
la  plante  maritime  appelée  fpart  r 
plats  , carrés  formant  une  poche  , & 
ouverts  dans  la  partie  fupérieure;  des 
piles  ou  baffins  de  pierre  ; deux  cu- 
viers placés  fur  le  devant  du  pref- 
foir , font  les  principaux  meubles 
de  Fattelier,. 

Lorfque  l’époque  de  îa  mouture 
approche , ou  plutôt  la  veille  ou 
Pavant- veille  d’ouvrir  le  moulin , le 
propriétaire  fait  remplir  îa  chau- 
dière, & à grande  eau  bouillante  lave 
à plufieurs  reprifes  , & cabas  &:  prêt» 
foirs  & meule  , &c.  & il  penfe  avoir 
tout  fait.  Je  dis  qu’il  vau-droit  mieux 
laver  avec  l’eau  froide,  elle  entrai- 
neroit  les  greffes  ordures , & elle  ne 
réveilîeroit  ni  n'exaîteroit  pas  le 
principe  de  rancîdité  contenu  dans 
îa  craffe  qui  revêt  depuis  longues 
années  les  pièces  qui  fervent  à la 
fabrication  de  Fhuile.  Tout  le  monde 
fait  que  Peau  froide , tiède  3 chauffe  , 
ou  bouillante , n’eft  jamais  mifcible 
à Fhuile..  Elle  coule  néceffairement 
fur  cette  craffe  huileufe  & réfineufe  5 
fans  en  diffoudre  la  plus  légère  par- 
celle. A quoi  fervent  donc  les  la*- 
vages  f à rien  9 quant  à la  propreté  * 
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& à beaucoup , quant  à l'exaltation  de 
la  rancidité  : fi  on  doute  du  tait  que 
| avance,  je  prie  les perfonnes exemp- 
tes de  préjugés,  de  découvrir,  fi 
cela  fe  peut , de  quelle  nature  font 
les  pierres , loit  de  la  meule  , foit 
celle  fur  laquelle  elle  tourne,  foit 
celle  des  piles  ? Une  croûte  de  craflé 
éternelle  dérobe  à la  vue  fefpèce  de 
grain  dont  elles  font  formées.  Le 
plancher  en  bois  du  preffbir  eft  plus 
vifible  -,  mais  il  n’eft  pas  moins  im- 
prégné d’huils  depuis  longues  années. 

Quant  aux  cabas  , ils  font  ou  vieux 
ou  neufs;  s’ils  font  neufs  ^ le  fpart , 
dont  ils  font  faits,  imprime  aux  pre- 
mières pâtes , dont  on  les  remplit  , 
une  faveur  âpre  &* amère,  & c’eft 
tout  au  plus  après  quarante-huit  heu- 
res confécutives  de  fervice , que  le 
mauvais  goût  eft  entièrement  ablorbé 
par  l’huile  qui  en  efc  fortie.  On  lave 
ces  cabas  , vous  dira-t-on , on  les 
laifte  tremper  pendant  pluheurs  jours 
dans  l’eau  ; enfin  , le  propriétaire  du 
moulin  eft  obligé  de  s’en  lervir  le 
premier  pour  fon  huile,  & ceux  qui 
font  moudre  après  lui,  ne  craignent 
plus  les  fuites  fâcheufes  d’un  goût 
amer  & mariné  pour  leurs  huiles. 
Vaines  excufes , plus  captieufes  que 
folides.  Je  fais  par  ma  propre  expé- 
rience , que  vingt  lavages  confécutifs 
à l’eau  chaude,  & meme  bouillante, 
ne  détruifent  pas  le  mauvais  goût. 
Je  fais  que  biffer  ces  cabas  fuma- 
ges d’eau  pendant  dix  jours  , & l’eau 
changée  tous  les  jours,  ne  (uffit  pas. 
Je  demande  quel  propriétaire  de  mou- 
lin les  tient  aufii  long-temps  fous  l’eau, 
6c  quel  ouvrier  non  lalarié  prendra 
la  peine  de  puifer  l’eau  néceffaire  au 
biun  , ou  de  la  changer  ? C’eft  aux 
ouvriers  du  moulina  préparer  tout  ce 
qui  eft  néceffaire,  de  ils  ne  font  payés 
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que  du  moment  qu’ils  tirent  l’huile, 
ils  n ont  aucun  intérêt  à la  qualité 
de  I huile  ; donc  tout  travail  gratuit 
eft  mal  fait.  Je  m’en  rapporte  fur  ce 
point  a ceux  qui  connoiffent  les 
atteliers. 

Admettons  que  des  lavages  & des 
foins  recherchés  aient,  en  grande 
partie  , diffipé  le  goût  de  fpart  , le 
propriétaire  fera  la  première  huile 
ayec  les  olives  qui  lui  appartiennent  ; 
mais  pourra-t-on  fe  perfuader  que 
le  maître  du  moulin  foit  affez  dé- 
nué de  bon  fens , & affez  peu  atten- 
tif à fon  intérêt  pour  facrifier  fes 
bonnes  olives  ? Point  du  tout , il 
commence  par  prefler  celles  ramaf- 
fées  fous  les  arbres  de  à moitié  pour- 
ries, ou  qui  auront  fubi,  dans  l’a- 
moncèlement , le  plus  fort  degré  de 
fermentation.  Dès-lors,  le  principe 
de  rancidité  eft  établi  dans  ces  ca- 
bas neufs  , & influera  fur  toutes  les 
preffées  lui  vantes.  On  dira  que  lorf- 
que  l’on  échaudé  la  pâte  à grands 
flots  d’eau  bouillante  , de  lorfqu’oti 
foumet  les  cabas  à la  preffe  , cette 
eau  entraîne  l’huile  effentielle  avec 
l’huile  grafle  ; cela  eft  vrai , jufqu’à 
un  certain  point;  mais  rien  n’entraîne 
les  débris  du  fruit  : fon  parenchyme 
fe  niche  entre  les  brins  de  fpart , 
dont  le  cabas  eft  compofé , & plus 
on  preffe  , plus  il  s’y  incrufte.  Que 
l’on  examine  i’épaiffeur  d’un  cabas 
qui  a lervi , de  qu’on  la  compare  à 
celle  d’un  cabas  neuf  , & on  fe 
convaincra  de  cette  incruftation. 
Examinez , & vous  vous  convain- 
crez mieux  que  ce  que  je  pourrois 
dire.  * 

Le  grand  germe  de  la  mauvaife 
odeur , de  l’acrimonie  de  de  la  ran- 
cidité , eft  dans  les  cabas  vieux.  Lorf- 
que  la  faifon  de  prefler  eft  pafiée  * 
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on  lave  à l’eau  chaude  les  vieux  ca- 
bas en  état  de  fervir  Tannée  fui- 
vante;  on  les  met  fur  le  preffoir, 
afin  de  faire  écouler  Teau  du  lavage; 
enfin  on  les  faille  lécher  avant  de 
les  renfermer,  fl  vaudroit  tout  autant 
les  laifîer  tels  qu’ils  font  , puifque 
J eau  n’eft  pas  capable  de  difîoudre 
1 huile  elfentielle  & graffe  , ni  d’ex- 
traire les  ordures  nichées  entre  les 
brins  de  fpart.  Ce  vieux  oing  ran- 
cira de  plus  en  plus  dans  le  cours 
de  Tannée. 

Si  on  trouve  que  je  porte  les 
chofes  trop  loin,  quoique  je  ne  fois 
ici  que  le  fîmple  narrateur  de  ce  que 
je  vois  chaque  année,  j’admets  que 
les  cabas  vieux  ou  neufs  ne  font  pas 
dans  le  cas  d’agir  fur  l’huile  qu’ils 
ferviront  à extraire  ; mais  comme 
dans  les  moulins  banaux  chacun  patte 
a ion  tour  , il  eft  impottibîe  de  faire 
de  la  bonne  huile.  Tout  propriétaire 
a des  olives  tombées  fous  l’arbre  , 
des  olives  mûres,  des  olives  vertes, 
des  olives  fermentées , à faire  mou- 
dre , ou  peut-être  un  unique  mélange 
de  toutes  ces  olives.  S’il  a de  bonnes 
olives , il  les  fait  paffer  les  premières, 
Sc  conferve  les  plus  mauvaifes  pour 
la  fin  : par  conféquent , celui  qui 
vient  après  lui,  doit  avoir  une  huile 
viciée  par  Thuile  edentielle  &:  fétide 
qui  refie  dans  les  cabas,  ainfî  qu’une 
F 01  tion  de  la  pâte.  Ta  bonne  règle 
exigeroit  que,  dans  un  atteîier , il 
Y eiat  Uî]  double  équipage  de  cabas, 
de  prefloirs  , de  moulins,  de  piles, 
ôcc.  Le  premier  feroit  uniquement 
deftiné  aux  olives  de  qualité;  & le 
fécond  | aux  olives  ramaffees  par  terre 
ou  fermentées. 

„ J’aî  indiqué  les  vices  de  fabrica- 
tion, & qui  agiffent  d’une  manière 
li  marques  fur  les  huiles*  On.  a eu 
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îa  plus  grande  attention  à bien  chot- 
fir  les  olives  , on  a féparé  Thuile 
vierge  de  Thuile  échaudée  ; enfin  , 
on  prend  beaucoup  de  précautions 
pour  avoir  de  bonne  huile , & ce- 
pendant, quelques  mois  après  on  eft 
tout  étonné  de  lui  trouver  un  goût 
fort  & exalté.  Qu’arrive -t  - il  ? on 
s’en  prend  à la  faifon , c’eft  plutôt 
fait , ôc  on  ne  veut  pas  remonter  au 
vrai  principe.  Je  le  répète,  il  ne  faut 
qu’un  petit  atome  d’huile  effentielle 
pour  infeéler  une  grande  maffe.  Elle 
refiembîe  à îa  feuille  d’or  appliquée 
fur  un  lingot  d’argent,  d’un  pied  de 
longueur  fur  un  pouce  d’épaifîeur  , 
qui  recouvre  entièrement  le  trait  , 
quoique  tiré  par  des  filières  où  Le 
cheveu  ne  fauroit  paffer.  L’huile 
effentielle  fe  tranfmet  ainfî  de  preffées 
en  preffées.  > 

Je  réfléchiffois  fur  ces  abus  & fur 
leurs  fuites  , ne  trouvant  pas  à mon 
arrivée , dans  la  retraite  que  j’habite 
aujourd’hui,  une  feule  goutte  d’huile 
fans  odeur  forte  & fans  rancidité  , 
lorfque  mon  tour  de  faire  l’huile  ar- 
riva. Il  falloit  opter  entre  en  avoir 
de  fembîabîe  à celle  que  Ton  trouve 
bonne  dans  le  pays,  (quoique  très- 
forte  ) ou  chercher  des  expédiens 
capables  de  Lire  difparoître  les  prin- 
cipes d’acrimonie  & de  rancidité  in- 
hérens  aux  uftenfiles  de  l’attelier. 
Voici  comme  je  m’y  pris  : il  m’en 
coûta  le  double  pour  la  mouture  , 
je  ne  quittai  pas  Tattelier , & je  réuffis 
à faire  de  Thuile  très-fine  qui  a con- 
fervé  fa  douceur  & fa  qualité  pen- 
dant deux  ans.  Il  eft  vrai  que  je  me 
donnai  des  foins  pour  la  conferver, 
& j’en  parlerai  dans  îa  fuite.  Cette 
méthode  de  préparation  s’applique 
également  aux  huiles  de  graines  & 
de  noyaux» 
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Il  eft  bien  démontré  que  f eau 
la  plus  bouillante  ne  s’unit  pas  aux 
corps  graifleux,  huileux,  &c.  ; qu’elle 
ne  les  diÜout  ni  fe  combine  avec 
eux  , mais  il  eft  également  démon- 
tré que  fi  on  interpole  entre  ces 
fubftances  fi  oppofées  un  corps  fuf- 
ceptible  de  s’unir  à toutes  deux  5 il 
facilite  leur  combmaifon  & leur 
union.  Les  Tels  alcalis , comme  la 
chaux  ? la  cendre  graveîée  ou  clave- 
lées, ( voje^  ce  mot)  la  lefiive  très- 
chargée  du  fel  des  cendres  avec 
lesquelles  on  l’a  faite  , diflolvent 
l’huile,  l’amalgament  avec  l’eau.  C’eft 
fur  ce  point  qu’eft  établie  toute  la 
théorie  & la  pratique  de  l’art  du  fa- 
yonnier. 

L’huile  réduite  à l’état  de  favon, 
de'>  fient  foluble  dans  l’eau  , & alors 
l’eau  chaude  la  détache  des  corps 
qu’elle  recouvroit  ou  qui  la  conte- 
noient. 

Partant  de  ces  vérités  premières 
'&  immuables  , je  me  fer  vis  de  la 
cendre  graveîée , comme  la  moins 
coûteufe  , & parce  que , fous  un  très- 
petit  volume  5 elle  contient  beau- 
coup d’alcali.  Avec  huit  livres  de 
cette  fubftance  j’eus  de  quoi  pafla- 
blement  aîcalifer  la  valeur  de  80  à 
’IOO  bouteilles  d’eau.  Lorfque  l’eau 
fut  bouillante,  on  en  jeta  à grands 
flots  une  partie  fur  la  meule  , fur  la 
table  fur  laquelle  elle  roule  vertica- 
lement , fur  le  prefloir  , les  piles  , &c. 
2k  les  cabas  qui  avoient  déjà  fervi , 
furent  mis  dans  la  chaudière  avec  le 
refte  de  l’eau  alcalifée.  A force  de 
balayer , de  frotter  toutes  les  pièces  , 
la  couche  c rafle u-fe  , huileufe  & te- 
nace fe  détacha  du  bots,  de  la  pierre, 
des  cabas,  &c  &c.;  enfin y lé  grain 
des  pierres  fut  à nu,  & devint  aufti 
vifible  que  celui  des  marbres  polis. 
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Le  fpart  des  cabas  ne  reprît  point 
fa  couleur  primitive;  mais  les  inter- 
ftices  entre  les  brins  ne  furent  plus 
obftrués  que  par  la  matière  favon- 
neufe  qui  venoit  de  fe  former.  Audi- 
tôt  après  cette  première  opération, 
je  fis  tout  laver  à grande  eau  bouil- 
lante & à grand  flot,  afin  de  diflbudre 
la  fubftance  favonneufe. 

J’aurois  pu , à la  rigueur,  m’en 
tenir  à ces  premières  préparations , 
mais  je  favois  combien  la  plus  légère 
parcelle  d’alcali  , unie  aux  huiles 
douces , leur  donne  de  mauvais  goût; 
pour  plus  de  précaution  je  voulus 
me  convaincre,  de  la  manière  la  plus 
certaine , qu’il  ne  reftoit  plus  d’al- 
cali dans  les  uftenfiles  dont  je  devois 
me  fer v ir,  A cet  effet , je  fis  diflbu- 
dre environ  deux  livres  d’alun,  pour 
la  même  quantité  d’eau  indiquée  cl- 
deflus,  & lorfque  tout  fut  bouillant, 
on  opéra  cette  fois  comme  à la  pre- 
mière. L’alcali  fuit  la  loi  des  affini- 
tés , il  s’unît  à la  furabondance  d’a- 
cide de  l’alun  qui  eft  un  fel  neutre, 
le  neutralife , & le  tout  eft  entraîné 
par  l’eau  bouillante  , verfée  enfuite 
à grands  flots  après  qu’on  a forte- 
ment frotté,  gratté  , broifé  & balayé 
pendant  l’aâdon  de  l’eau  alunée.  J’ai 
préféré  ce  fel  à tous  les  antres , 
non- feulement  à caufe  de  fon  bas 
prix,  mais  parce  qu’il  eft  infoîuble 
dans’  l’huile  -,  & dans  la  fuppofiîion 
qu’il  en  reftât  quelques  parcelles  , 
elles  fe  précipiteroient  au  fond  du 
vafe  avec  le  mucilage.  De  cette  opé- 
ration , en  général , il  eft  impoflîbîe 
qu’il  en  refaite  aucun  inconvénient 
ni  pour  la  fanté  des  hommes , ni 
pour  la  qualité  de  l’huile.  Quant  aux 
cabas  , on  fera  bien  , à chaque  lo- 
tion, foit  d’eau  (impie  bouillante,, 
foit  aiguifée  par  les  fel  s , de  les  mettre' 
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fur  le  preffoir  & de  faire  donner  une 
bonne  ferre.  Cette  précaution  eft 
indifpenfable  après  le  lavage  aluné, 
parce  que  cette  eau  détruit  le  nerf 
du  fpart,  & les  cabas  ne  durent  pas 
autant  qu’à  l’ordinaire.  Le  dernier 
lavage  à l’eau  fimple  & bouillante, 
ne  laifle  plus  d’alun , & l’intérêt  du 
propriétaire  du  moulin  n’eft  pas  léfé. 
Celui  qui  fait  moudre  , au  con- 
traire , n’y  perdrait  pas , puifque,  fi 
on  ajoute  un  peu  d’alun  aux  olives  , 
on  en  exprime  mieux  l’huile  qu’elles 
contiennent.  J’annonce  cette  vérité 
avec  une  certaine  répugnance,  dans 
la  crainte  qu’elle  ne  ferve  à la 
fraude. 

Section  IV. 

J Des  procédés  ordinaires  pour  faire 

r Huile. 

m 

§»  I.  Des  Huiles  de  graines • 

I.  Manière  des  hollandols.  En  tout 
ce  qui  concerne  la  propreté,  l’éco- 
nomie dans  la  main-d’œuvre,  la 
fupériorité  dans  la  fabrication , <k 
ce  qu’on  appelle  , le  [avoir  tirer  parti 
des  chofes , ce  peuple  induftrieux  & 
patient  doit  fervir  de  modèle.  Il 
calcule  la  dépenfe  de  conftruétion 
de  fes  machines  , ajoute  à la  malle 
les  intérêts , & enfuite  il  additionne 
au  plus  bas  ce  qu’un  moulin  doit 
rendre.  Pour  peu  que  le  bénéfice  foit 
décidé  , la  machine  eft  conftruite  ; 
& fi  on  lui  préfente  le  modèle  d’une 
machine  plus  parfaite  & plus  éco~ 
nomique  üe  la  main  - d’œuvre  , il 
abandonne  la  première  , & ne  dit 
pas  froidement,  comme  les  françois  : 
elle  eft  bien  compliquée  ; nos  pères 
fe  fervoient  de  celles  dont  nous 
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nous  fervons , les  nôtres  font  afïeE 
bonnes  , &c.  Voilà  comme  tout  refie 
en  ftagnation , & comme  la  majeure 
partie  de  nos  provinces  eft  en  arrière 
de  plus  d’un  liècle  de  l’Angleterre 
& de  la  Hollande , relativement  aux 
connoiffances  pratiques  dans  les  arts 
les  plus  utiles  & les  plus  fami- 
liers. En  France,  rien  ne  le  fait 
qu’à  force  de  bras  ; en  Angleterre 
& en  Hollande  les  machines  font 
tout. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  vais 
dire  , il  faudroït  avoir  fous  les  yeux 
la  gravure  du  moulin  hollandois  ; 
elle  fe  trouvera  à l’article  Moulin  : 
les  détails  qu’il  exige  nous  mène- 
raient trop  loin  dans  ce  moment  ; 
cependant  je  ferai  en  forte  d’etre  en- 
tendu au  moins  de  ceux  qui  con- 
noiffent  nos  moulins  ordinaires  de 
graines  à huile. 

Qu’on  fe  figure  un  mafiît  de  ma- 
çonnerie circulaire  , élevé  au-defius 
du  fol , de  3 à \ pieds,  recouvert 
à fon  fommet  par  de  larges  pierres 
dures  & bien  liiïes  , & parfaitement 
jointes  les  unes  aux  autres.  Tout 
autour  de  ce  maflit  règne  , dans  la 
partie  fupérieure  , une  planche  d’un 
pied  de  largeur  & garnie  du  rebord  ; 
à la  partie  de  cette  planche,  qui  ré- 
pond à la  pile  ou  au  ballio  placé  en 
defious  , eft  une  trappe  qui  s’enlève 
& qu’on  remet  à volonté.  Du  milieu 
du  mafiif  s’élève  un  arbre  qui  tourne 
fur  ion  pivot;  à cet  arbre  font  atta- 
chés deux  bras  de  leviers  qui  fou- 
tiennent  chacun  une  meule  de  6 à 7 
pieds  de  hauteur  fur  18  à 20  pouces 
d’épaifteur  : elles  ont  un  mouvement 
de  rotation  fur  elles-mêmes , & le  mou- 
vement circulaire  que  leur  imprime 
le  levier.  L’une  de  ces  roues  eft  plus 
intérieure  9 & décrit  un  cercle  con- 
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tentrique  ; l’autre  , plus  extérieure  5 
plus  rapprochée  du  bord*  décrit  un 
cercle  excentrique  au  premier.  Der- 
rière chaque  roue  eft  une  pièce  de 
bois  que  j’appelle  Valet  7 deftinée  à 
porter  la  graine  que  la  meule  a écar- 
tée en  l’écrafant,  fous  la  meule  qui 
fuit  ; de  manière  que  la  meule  inté- 
rieure foulève  la  pâte , 3c  la  pouffe 
dans  l’endroit  où  doit  palier  la  meule 
extérieure , 3c  ainfi  tour  à tour.  Ces 
meules  font  mifes  en  aélion  par  l’eau  ; 
3c  par-tout  ailleurs  qu’en  Hollande 
elles  peuvent  être  mues  de  même. 
Jufqu’à  préfent  l’homme  ne  fait  rien , 
la  machine  fait  tout.  En  eft-il  ainfi 
dans  nos  atteliers  ? Pourfuivons. 

Lorfque  la  graine  eft  fuffifamment 
broyée,  triturée  & réduite  en  pâte 
sèche,  on  enlève  la  fermeture  de  la. 
trappe  ; on  baille  une  alonge  relevée 
pendant  l’opération  fur  le  valet  de 
la  meule,  3c  cet  avant-bras  faifant  îe 
tour  de  la  table  , entraîne  fur  la 
trappe  tout  ce  qui  recouvroit  la  ta- 
ble ; enfin , la  graine  moulue  tombe 
dans  îe  balfin  ou  pile.  Jufqu’à  pré- 
fent , l’homme  n’a  encore  rien  fait , 
linon  d’avoir  jeté  la  graine  fur  la 
table  à moudre. 

pendant  le  temps  que  dure  cette 
première  opération , le  feuî  ouvrier 
de  l’atteîier  eft  ocupé  à prendre  la 
pâte  , à en  mettre  dans  un  fac  de 
drap  de  laine , qu’il  reploie  fur  lui- 
même,  & il  place  ce  fac  dans  le  pref- 
foir  latéral  3c  à coin  , dont  il  fera 
queftion  en  décrivant  îe  moulin.  Ce 
preffoir  agit  par  le  moyen  de  pilons 
qui  tombent  fur  les  coins  , 3c  les 
coins  preffent  îe  tout  j l’huile  coule 
en  défions  dans  un  réfervoir.  Lorfque 
fe  coin  n’entre  plus , l’ouvrier  îaiffe 
tomber  un  autre  pilon  fur  le  coin 
placé  dans  le  milieu  des  autres;  mais 
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comme  fon  plus  large  coté  eft  par 
îe  bas , à mefure  qu’il  s’enfonce , il 
foulève  les  coins  voifins , & le  tout 
vient  a la  main  avec  la  plus  grande 
aifance.  Le  même  ouvrier  porte  ce 
marc  ou  tourteau  déjà  prelfé,  dans 
des  mortiers  de  bois,  dont  le  bas 
eft  garni  d’une  plaque  de  fer,  3c  de 
nouveaux  pilons  deftinés  à cet  ob- 
jet, tombent  dans  ces  mortiers,  écra- 
fent  3c  divifent  fortement  ce  marc* 
L’ouvrier  le  reprend  3c  le  porte  de 
nouveau  à îa  preffe  ; cette  fécondé 
opération  fournit  de  l’huile  vierge 9. 
que  l’on  mêle  ordinairement  avec  la 
première.  Le  travail  de  cet  ouvrier 
s’étend  3c  finit  toujours  à ce  point  9 
pour  recommencer  toujours  la  même 
opération. 

Après  la  fécondé  preflee  , iî  remet 
le  marc  à un  fécond  ouvrier  qui  a 
fes  pilons,  fes  mortiers  , fon  preffoir 
3c  de  plus,  un  petit  fourneau  fur- 
monté  d’une  chaudière  peu  profon- 
de, & de  trois  à quatre  pieds  de  dia- 
mètre ; on  la  nomme  payelle . Le 
marc  moulu  3c  preifé  deux  fols , eft 
remis  fous  les  pilons  , ainfi  qu’il  a 
été  dit.  Retiré  de  la  preffe,  on  îe 
jette  dans  la  payelle , après  l’avoir 
émietté , 3c  on  y ajoute  un  peu  d’eau.» 
Le  feu  du  fourneau  échauffe  la  pâte^ 
mais  comme  il  pourroit  la  torréfier 
3c  la  brûler  dans  le  fond , il  y a une 
barre  de  fer  foutenue  dans  fon  mi- 
lieu par  un  long  manche  mis  en  ac- 
tion par  l’arbre  qui  communique  îe- 
mouvement  général  à toutes  les  piè- 
ces ; cette  barre  tourne  fur  elle- 
même  3c  fur  le  fond  de  la  payelle  , 
de  manière  que  la,  pâte  s’échauffe 
fans  ceffer  d’être  en  mouvement.  Ce 
petit  mécanifme  difpenfe  d’un  ou~: 
vrier  , puifqu’il  en  faudroit  nécefifai- 
rement  un  pour  remuer  la  pâte,  ÔC 
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Feni pêcher  de  fe  brûler.  On  retire 
îa  pâte  de  la  payelie,  on  îa  met  dans 
les  Tacs  , on  la  prelle  , &c.  Enfin  , 
j’huile  eft  fi  bien  exprimée,  que  le 
tourteau  qu’on  en  fort  eft  dur  comme 
une  pierre  , & qu’on  peut  le  manier 
fans  crainte  de  fe  falir  les*  doigts. 
Je  ne  crois  pas  que  les  moulins  de 
recenfe  fîffènt  fortune  avec  de  pa- 
reils marcs , & l’on  peut  dire  que 
les  hollandois  en  ont  tiré  jufqu’à  la 
quinteftence  , fuivant  la  nature  de 
îa  graine.  Voilà  quatre  efpèces  d’huile 
de  qualité  différente-,  la  dernière, 
fur  tout  , efi  réfervée  pour  la  pein- 
ture. J’ai  fait  confiruire  en  petit , 
& dans  les  plus  exactes  proportions 
îe  moulin  hollandois  ; toutes  les 
pièces  jouent  avec  facilité  ; j’offre 
de  prêter  ce  modèle  à ceux  qui  fe- 
ront dans  l’intention  d’en  confiruire 
un  femblable.  Si  j’avois  de  l’eau  à 
ma  difpofition  , il  y a long -temps 
que  j’en  aurois  un. 

II.  Manière  des  Flamands . Leurs 
moulins  font  en  général  mus  par  îe 
vent,  & ils  pourroient  l’être  par 
l’eau,  C’eft  le  meme  mécanifme  que 
celui  des  hollandois,  à l’exception 
qu’ils  n’ont  point  de  meule  , mais 
feulement  un  prelfoir  & cies  pilons, 
On  met  tout  uniment  la  graine  dans 
les  mortiers  ; l’opération  de  la  preffe 
efi  la  meme,  ai’ffi  que  le  refie;  mais 
on  retire  plus  de  trois  quarts  d’huile 
échaudée.  Si  on  compare  les  tour- 
teaux des  fabriques  hoilandoifes  avec 
ceux  des  fabriques  flamandes , on 
verra  que  ceux-ci  font  gras  , onc- 
tueux au  toucher,  & que,  fi  la  du- 
reté, par  exemple , eft  comme  dix, 
celle  des  tourteaux  hollandois  fl  eft 
comme  trente.  Je  n’exagère  point, 
je  parle  de  ce  que  j’ai  vu , & de  ce 
que  j’ai  vu  avec  le  plus  grand  foin. 
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J’ignore  fi  , dans  le  refte  du 
royaume  , excepté  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  , on  fabrique  des 
huiles  de  graines  mais  ce  que  je 
fais  très-pofitivement , c’eft  que  les 
hollandois  achètent  nos  graines  de 
lin  dans  nos  provinces  maritimes 
du  midi  & du  couchant , & qu’ils 
viennent  enfuite  nous  revendre  l’huile 
de  nos  graines.  Cet  objet  n’eft  pas 
d’aufli  petite  conféquence  qu’on 
pourroit  fe  l’imaginer,  & mérite  que 
le  gouvernement  encourage  en  Fran- 
ce , les  établiffemens  du  moulin 
hollandois. 

§.  IL  Des  Huiles  de  noyaux , 

Les  noix  & la  faine  font , à bien 
prendre , les-  feuls  noyaux  dont  on 
fabrique  l’huile  en  grand  ; on  pour-* 
rolt  encore  y ajouter  la  noifette. 
Quant  à l’huile  d’amande , on  en 
prépare  peu  à la  fois,  à caufe  de  fa 
tendance  extrême  à la  rancidité  ; de 
fon  extraélion  efi  réfervée  aux  apo- 
thicaires de  aux  parfumeurs. 

Les  noyaux  dépouillés  de  leur 
coque  & de  toute  immondice,  font 
portés  au  moulin,  excepté  dans  îe 
temps  des  gelées , parce  qu’alors^ls 
retiennent  plus  d’huile  ; on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  la  meule 
giflante  d’un  moulin  ( voye ^ ce  mot 
de  la  gravure  ) femblable  à celui  dont 
on  fe  fert  pour  écrafer  les  pommes  à 
cidre.  Lorfque  cette  quantité  efi  ré- 
duite en  pâte , on  îa  tranfporte  fur 
un  preffoir  qui  diffère  peu  de  ceux 
à vin,  foit  à cliquet,  foit  à grand 
levier , fur  une  vis  ; foit  à arbre 
horizontal , fur  deux  vis  ; de  l’arbre 
s’abaiffe  uniformément.  Dans  quel- 
ques endroits,  on  fe  fert  de  cabas, 
dans  d’autres , de  facs  de  drap  en 
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îaïne  ; &:  dans  plusieurs,  fur  la  maie 
ou  table  du  preffoir , eft  une  forte 
eaiffe  quarrée  dans  laquelle  la  pâte 
eft  jetée.  Une  pièce  de  bois  de  la 
largeur  de  de  la  longueur  de  la 
caille , entre  dans  l’intérieur  ; la  vis 
abaiflée  ferre  la  pièce  de  bois  fur 
la  pâte,  de  on  l’enfonce  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  forte  plus  d’huile  vierge, 
qu’on  met  de  côté. 

Dans  quelques  endroits,  le  marc 
eft  remis  lous  la  meule,  de  enfuite 
prefle  de  nouveau  ; mais  en  géné- 
ral on  le  met  tout  de  fuite  dans  la 
balline  ou  payelle  pour  l’échauder. 
Enfin,  on  le  prefle  comme  la  pre- 
mière fois  ; on  obtient  alors  ce  qu’on 
appelle  l’huile  cuite  qui  a toujours 
une  faveur  de  un  goût  fort. 

§.  TIL  Des  Huiles  de  fruit , ou  plutôt 
de  la  fabrication  de  L'Huile  d'olive . 

Le  preffoir  ne  diffère  point  de 
ceux  à vin  dont  on  fe  fert  dans  le 
pays,  excepté  ces  petits  preffoirs 
que  l’on  promène  de  rues  en  rues, 
de  de  maifons  en  maifons;  on  peut 
les  appeler  des  preffoirs  en  minia- 
ture, cependant  ils  fuflifent  dans  un 
pays  où  l’énorme  quantité  de  vin 
fait  qu’il  a très-peu  de  valeur. 

Les  feules  différences  confiftent 
dans  le  rebord  antérieur  de  la  maie, 
qui  eft  percé  de  deux  trous  fur  les 
côtés  , de  au  - deffbus  font  placés 
deux  tonnes  ou  cuviers  , à moitié 
enfoncés  en  terre,  de  percés  à une 
certaine  hauteur  , afin  de  donner 
une  libre  iffue  à l’eau  qui  a échaudé 
la  pâte,  de  que  la  preffion  fait  fortir 
des  cabas.  Cette  eau  furabondante 
coule  dans  l’ enfer , mot  très-expref- 
fï f,  de  dont  on  aura  bientôt  la  ligni- 
fication. Le  maître  ouvrier  ou  leveur 
\Tome  V* 
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d’huile  , eft  placé  entre  ces  deux 
tonnes. 

En  dehors  de  l’endroit  de  la  maie 
qui  correfpond  à l’arbre  horizontal 
qui  prefle  fur  les  cabas,  font  com- 
munément placées  deux  barres  droi- 
tes , enclavées  fur  la  maie,  de  qui 
paffent  chacune  dans  un  anneau  fixé 
contre  l’arbre  horizontal,  mais  affez 
large  pour  qu’en  montant  ou  en 
defeendant,  il  ne  foit  pas  gêné  par 
les  barres.  Ces  barres  foutiennent 
les  cabas  pardevant  , îorfqu’on  les 
monte  pleins  de  pâte  les  uns  fur  les 
autres  pour  les  preffer. 

Le  moulin  proprement  dit,  con- 
fiée dans  une  meule  horizontale  de 
giflante  5 percée  dans  fon  milieu 
pour  placer  la  grenouille  qui  porte 
un  arbre  vertical  retenu  à fon  forn- 
met,  ou  dans  un  large  anneau  fixé  à 
une  poutre  , ou  par  un  boulon  de 
fer  qui  entre  dans  le  milieu  de  cette 
poutre.  A cet  arbre  vertical  eft  at- 
taché un  bras  de  levier  qui  traverfe 
la  meule,  de  fe  termine  au-delà  par 
un  boulon.  La  partie  du  b as  de 
levier  , de  l’autre  côté  de  l’arbre 
& de  celui  de  la  meule,  eft  affez 
grande  pour  excéder  cle  deux  pieds 
le  mallif  de  maçonnerie  dans  lequel 
eft  encaiffée  la  meule  giffante;  de  la 
partie  du  bras  de  levier  qui  excède 
ce  maffif,  fert  à attacher  les  traits 
de  la  mule  ou  du  cheval  qui  fait 
tourner  la  meule.  L’animal  travaille 
pendant  trois  heures  confécutives  , 
les  yeux  bouchés  , fans  qu  ai  il 
tomberoit  d’étourdiffemeot  caulé  par 
la  marche  circulaire. 

La  meule  giffante  eft  environnée 
par  un  plan  doucement  incliné , 
en  maçonnerie  , de  deux  pieds  de 
largeur,  recouverte  par  des  planches 
épaiffes  3 fortement  clouées  de  liées 
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enfc mbîe.  La  hauteur  de  ce  talus 
eft  d’environ  fix  pouces  ; un  homme 
armé  d’une  pelle  repouffe  fans  ceffe 
fous  la  meule  la  pâte  qu’elle  écarte 
en  tournant,  & c’eft  lui  qui  efl  chargé 
de  faire  marcher  la  mule. 

Les  piles  ou  badins  font  placés 
aufli  près  qu’il  eft  poflîble  & du 
moulin  & du  preffoir,  parce  que  du 
moulin  on  porte  la  pâte  dans  les  piles ^ 
& c’eft  fur  la  pile  qu’on  remplit  fuc- 
ceflîvernent  les  cabas  qui  font  enfuite 
portés  fur  le  moulin.  C’eft  l’ouvrage 
des  ouvriers  deftinés  à tourner  une  ou 
plufieurs  barres  des  vis  du  preffoir. 

Enfin  , un  dernier  homme  eft 
chargé  de  pomper  l’eau,  de  rem- 
plir la  chaudière  , de  vider  l’eau 
bouillante  dans  les  cabas  lorfqu’on 
échaudé,  & d’entretenir  îe  feu  fous 
la  chaudière.  Ainfi,  le  fervice  d’un 
attelier  exige  huit  hommes,  & à la 
grande  rigueur,  au  moins  fix;  il  faut 
encore  deux  mules  , mulets  ou 
chevaux. 

Que  l’on  compare  actuellement  la 
dépenfe  qu’entraînent  ces  bras  avec 
celle  d’un  moulin  hollandois  , & l’on 
verra  lequel  mérite  la  préférence  ? 

Le  prix  de  la  mouture  varie  fui- 
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vant  îe  pays;  mais  on  peut  dire,  en 
général  , que  chaque  mefure  eft 
payée  vingt-cinq  fols,  ce  qui  fait 
à peu  près  cent  fols  par  charge 
d’huile  pefant  environ  trois  cent 
vingt  livres  poids  de  marc.  Cet 
argent  eft  tout  pour  les  ouvriers  , 
& îe  propriétaire  du  moulin  n’en 
prélève  pas  une  obole.  Où  eft  donc 
fon  bénéfice  , & l’intérêt  de  fes 
avances  premières  , car  il  fournit 
tout , excepté  les  rouies  ou  les  che- 
vaux. Qu’on  fe  tranquillife  fur  fon 
compte, -il  ne  perdra  rien;  le  pro- 
duit lui  afliire  un  bénédee  hon- 
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nête.  Les  ouvriers  prélèvent  etv 
core  la  moitié  du  marc  à leur  pro- 
fit. Cette  police  d’attelier  peut  varier 
fuivant  les  lieux,  mais  elle  eft  afle£ 
générale.  Dans  quelques  endroits  * 
les  ouvriers  fe  paient  de  leur  travail 
en  huile  , & c’eft  plus  raifonnable 
dans  un  fens,  parce  qu’il  eft  de  leur 
intérêt  de  retirer  autant  d’huile 
qu’ils  peuvent  du  marc  , au  Heu 
qu’il  eft  de  leur  intérêt  de  multi- 
plier les  preffées,  parce  qu’il  leur 
importe  très-peu  qu’il  refte  beau- 
coup d’huile  dans  le  marc.  Reprenons 
la  fuite  de  l’opération. 

Lorfque  le  temps  eft  fixé  pour 
moudre  l’olive  & fon  noyau  , & 
réduire  le  tout  en  pâte , on  débar- 
rafle  le  moulin,  & la  pâte  eft  jetée 
dans  les  piles.  Si  l’année  eft  bonne, 
& fi  les  olives  font  bien  condition- 
nées, on  voit  paroître  fur  leur  fur- 
face  une  huile  proprement  dite 
vierge , trop  épaifie  & en  trop  pe- 
tite quantité  pour  la  féparer.  De 
cette  pâte  on  remplit  les  cabas,  on 
les  prefle,  &c.  l’huile  vierge  coule 
fur  le  preffoir , & du  preffoir  dans 
une  des  deux  tonnes , aux  trois  quarts 
remplie  d’eau.  Lorfque  la  preflée  eft 
finie,  on  donne  peu  de  temps  pour 
laifler  écouler  îe  fuintement  des 
cabas  ; ce  ne  feroit  pas  îe  compte 
de  l’ouvrier  qui  travaille  à la  tâche  ; 
les  hommes  qui  tournoient  la  barre 
du  preffoir  , defferrent  , montent 
fur  îe  preffoir,  ouvrent  les  cabas 
aplatis,  appuient  le  côté  étroit  fur  îe 
cabas  de  deffous , dégrumellent  la 
pâte  , & placent  à fur  & mefure  en 
pile- les  cabas  fur  le  bord  du  preffoir, 
du  côté  de  la  chaudière.  L’ouvrier 
chargé  du  foin  de  la  chaudière  & 
du  feu  , vulgairement  appelé  le 
diable , met  une  mefure  d’eau  bouil* 
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lante  dans  chaque  çabas  | on  re- 
monte les  cabas  , 6c  on  preffe  comme 
la  première  fois.  Cette  opération  eft 
nommée  échauder. 

Un  peu  avant  que  l’eau  chaude 
mêlée  avec  l’huile  commence  à cou- 
ler des  cabas  , le  premier  ouvrier 
bouche  les  ouvertures  du  prefToir 
qui  communiquent  aux  tonnes  ; 
alors  , avec  une  patelle  , ou  efpèce 
de  cuiller  de  cuivre  très -plate  , il 
lève  l’huile  qui  fumage  beau  des 
tonnes.  Elle  ell  cenfée  être  entière- 
ment venue  à la  iurface  pendant  le 
«repos. 

Lorfque  le  deffus  du  prefToir  eft 
couvert  d'eau  huileufe  fortie  des 
cabas,  le  maître  ouvrier  enlève  un 
des  bouchons , 6t  le  tout  tombe 
dans  une  des  deux  tonnes;  on  pro- 
cède à un  fécond  échaudage  comme 
îe  premier,  6c  la  levée  de  l'huile 
eft  la  même  à la  troifième  6c  à la 
fécondé  fois,  comme  à la  première. 
Après  qu’on  eft  cenfé  avoir  levé 
toute  l’huile  des  tonnes  , îe  maître 
ouvrier  les  débouche,  6e  toute  l’eau 
s’écoule  dans  Y enfer. 

L’enfer  eft  une  vafte  citerne  voû- 
tée qui  tient  exactement  î’eau , & dans 
laquelle  on  defeend  par  un  efcaîier 
fermé  par  une  porte  dont  le  pro- 
priétaire du  moulin  a feul  la  clef. 
Elle  eft  percée  d’un  trou  dans  fon 
milieu,  fermé  par  un  bouchon  que 
Ton  retire  lorfqu’elle  eft  trop  pleine 
d’eau , & pour  la  faire  couler  à un 
demi -pied  ou  à un  pied  près  au- 
deffus  du  bouchon. 

Comme  l’eau  de  l’enfer  y refte 
Actionnaire  pendant  vingt  - quatre 
ou  quarante  - huit  heures  , fuivant 
la  grandeur  de  la  citerne  , le  muci- 
lage très  - abondant  a le  temps  de 
fe  précipiter  au  fond  , 6c  l’huile 
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qu’elle  contenoit  , fpécifiquement 
plus  légère  que  l’eau  , s’élève  à la 
iurface,  6c  forme,  par  fon  agrégation, 
une  nappe  d’huile.  J’ai  vu  des  enfers 
où  la  conduite  des  eaux  des  tonnes 
fe  proîongeoit  prefque  vers  la  bafe 
de  la  citerne.  Par  ce  moyen  , la 
couche  d’huile  fupérleure  n’étoit  pas 
agitée  6c  divifée  par  la  chûte  de  l’eau  ; 
mais  au  contraire,  le  mucilage  pré- 
cipité au  fond  , l’étoit  beaucoup  , 
6c  la  rapidité  avec  laquelle  cette  eau 
l’agitoit  6c  le  divifoit  , le  forçoit  à 
lâcher  la  plus  grande  partie  de  l’huile 
qu’il  pouvoit  recéler.  Plus  l’eau  refte 
ftationnaire  dans  l’enfer , 6c  plus 
l’huile  6c  le  mucilage  s’en  féparent; 
il  eft  donc  de  l’intérêt  du  propriétaire 
d’avoir  un  très  - grand  enfer.  A la 
fin  de  ce  qu’on  appelle  la  campa- 
gne , c’eft-à-dire,  lorfqu’iî  n’y  a plus- 
d’huile  à pçefler , le  propriétaire  lève 
l’huile  de  la  furface  de  l’eau  de  fon 
enfer,  lâche  l’eau  inutile,  puife  celle 
qui  recouvre  le  mucilage  ; le  laide 
égoutter  ; quelques-uns  l'échaudent 
encore,  6c  le  repaffent  de  nouveau 
pour  en  extraire  toute  l’huile.  Il 
dépend  du  maître  ouvrier  de  rendre 
gras  l’enfer,  pour  peu  qu’il  s’entende 
avec  îe  propriétaire  (cette  collu- 
fion  n’eft  pas  rare);  il  fuffit  pour  cela 
de  fe  hâter  de  lever  l’huile  fur  les 
tonnes,  d’ep  lâcher  l’eau;  ou  bien, 
par  un  tour  de,  main  trop  ordinaire, 
il  fuffit  lorfqu’H  lève  l’huile,  d’ap- 
puyer fa  patelle  un  peu  fortement  : 
alors  l’huile  de  la  furface  mêlée  à 
beaucoup  de  mucilage,  6c  par  con- 
féquent  guère  plus  légère  fpécifique- 
ment  que  l’eau  , fe  précipite  avec 
lui  au  fond  de  la  tonne  $ 6c  il  fau- 
droit  attendre  on  temps  qu’on  ne 
donne  pas,  pour  qu’elle  remontât,  à 
la  furface.  Ainfi  un  propriétaire  peut 
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dire  : mon  enfer  rend  ce  que  je  veux* 
Je  ne  veux  pas  inférer  de  là  que  tous 
Jes  propriétaires  des  moulins  foient 
des  mal-honnêtes  gens;  je  veux  dire 
feulement  que  lorfqu’il  eft  pollible 
d’augmenter  fon  bénéfice  fans  que 
cela  parodie  trop  ouvertement;  que 
1 or fq  11*00  peut  lever  une  petite  cru- 
chée  fur  chaque  particulier  , il  eh: 
bien  difficile  de  fe  refuler  à l’occa- 
fion.  En  effet,  l’enfer  eh:  une  bonne 
chofe , puifqu’il  couvre  l’intérêt  de 
la  mife  première  en  bâtimens , en 
uftenfiles  , & pourvoit  à l’entretein 
annuel  8c  général  de  la  totalité;  enfin 
il  affure  en  outre  un  bénéfice  réel3 
puifqu’iî  ne  manque  jamais  de  fer- 
miers 5 fi  le  propriétaire  veut  louer 
fon  attelier.  Dans  les  cas  de  proba- 
bilité, j’aimerois  mieux  envoyer  mes 
olives  dans  un  moulin  que  fait  valoir 
le  propriétaire  , que  dans  celui  qui 
eft  affermé.  L’huile  d’enfer  , bien 
puante , bien  rance,  eft  vendue  aux 
fabricans  d’étoffes  en  laine  , 8c  ils 
l’achètent  à dix-huit  ou  vingt  francs 
de  moins  par  charge  que  l’huile  ordi- 
naire. Falfons  actuellement  quelques 
réflexions  fur  les  abus  de  la  fa  b ri* 
cation  de  .cette  huile. 

I.  Sur  Les  prejfoirs . Chacun  vante 
la  force  expreffive  du  preffoir  de  fon 
canton  y foit  parce  qu’il  n’en  con- 
noît  pas  de  meilleurs**  ou  plutôt 
parce  que  les  premièi pffidéês  reçues* 
dans  l’enfance,  de  la  forme  de  ces 
preffoirs , font  difficiles  à déraciner 
chez  les  perfonnes  naturellement 
faites  pour  réfléchir  , 8c  pour  ne 
pas  fe  biffer  fubj.uguer  par  les  pré- 
jugés. 

Voyons  fi  cette  prétendue  énergie 
tiendra  contre  un  point  de  fait  de 
h,  dernière  évidence.  On  a établi 
m divers  endroits  de  la  Provence. 
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du  Languedoc  , des  moulins  âë 
recenfe  , dont  je  parlerai  bientôt  ; 
ils  font  uniquement  dehmés  à re- 
pafîer  le  imrc  vulgairement  appelé 
grignon  , 8c  on  fera  étonné  de  la 
quantité  d’huile  qu’on  en  retire.  Il 
eh  donc  clair  qu’il  rehe  beaucoup 
d’huile  ; & par  une  autre  confé- 
quence  auffi  naturelle  , il  eh:  plus 
clair  encore  que  la  pâte  a été  mal 
preffée  , i°.  parce  que  l’olive  n’a  pas 
été  allez  triturée  au  moulin  ; 2° » 
parce  qu’il  n’y  a pas  eu  affez  d’inter- 
valle d’une  preffée  à une  autre;  30* 
parce  que  le  preffoir  n’avoit  pas 
ahez  d’énergie.  En  effet , après  la 
dernière  preffée , îorfqu’on  met  le 
cabas  fur  champ  , & qu’on  appuie 
un  peu  fortement  la  main  par  cef- 
fus , la  pâte  s’émiette  , 8c  fort  avec 
facilité  du  cabas;  enfin,  jetée  fur  le 
fol,  elle  y eh:  fans  confihance,  &,  à 
peu  de  chofe  près,  comme  la  (dure 
de  bois  légèrement  humedée.  J’en 
appelle  à ceux  qui  ont  vu  les  tour- 
teaux lorfqu’ils  fortent  des  moulins 
8c  preffoirs  flamands  , & bien  plus 
encore  à ceux  des  hollandois  , 8c 
les  prie  de  décider  s’il  y a la  même, 
onduofité , 8c  auffi  peu  d’adhérence 
que  dans  les  grignons  d’olives,  meme 
les  mieux  preffés.  Il  faudroit  n’avoir 
point  d’yeux  , ou  vouloir  s’aveu- 
gler pour  ofer  nier  un  fait  de  cette 
évidence. 

On  objedera  peut  - être  que  le 
marc  d’olives  ne  peut  pas  acquérir, 
par  la  preffion  la  même  confihance  * 
la  même  dureté  8c  ténacité  que  ce*- 
lui  des  graines,  parce  que  les  noyaux 
de  l’olive  mal  brifés  s’y  oppofent.* 
Enfin,  les  pellicules  & les  débris  du 
parenchyme  de  l’olive  , ne  reffem- 
blent  pas  à ceux  des  graines. 

Si  le  noyau  eft  mal  brifé*  on  ffa: 
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donc  pas  laifle  affez  long  - temps 
l olive  fur  la  meule  , ou  bien  la 
meule  n’étoit  pas  affez  lourde;  défaut 
efiendel , puifque  la  meule  a gîifié 
fur  la  partie  charnue  du  fruit  qui 
étoit  aux  deux  côtés  du  noyau.  En 
employant  le  moulin  hollandois  , 
l’olive  & fon  noyau  auroient  été 
pulvérifes  3 fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi,  par  les  deux  meules;  mais, 
dans  la  fuppofition  qu’ils  eufïent  mal 
ou  pas  affez  été  moulus  , ils  au- 
roient été  deux  nouvelles  fois  en- 
core écrafés  dans  les  mortiers  par 
de  très-gros  pilons.  Somme  totale, 
deux  meules  de  fept  pieds  de  hau- 
teur , & pendant  autant  de  temps 
roulent  fur  les  graines,  tandis  qu’une 
feule  roule  fur  les  olives  , & cette 
meule  eft  beaucoup  moins  pefante. 
Après  la  première  preffée,  les  graines 
font  pilées  encore  deux  fois , & les 
olives  ne  le  font  pas.  Les  preffoirs 
latéraux  des  hollandois  font  infini- 
ment plus  expreflifs  qu’aucun  des 
nôtres  ; i°.  parce  qu’ils  ne  preffent 
à la  fois  que  deux  facs  , ce  qui 
revient  à nos  cabas;  & par  confé- 
quent  la  preffion  agiffant  fur  une 
petite  maffe,  la  ferre  plus  que  lorf- 
que  cette  maffe  eft  montée  en  py- 
ramide au  nombre  de  douze  à dix- 
huit  cabas  de  hauteur.  2°.  En  Hol- 
lande l’énergie  de  preffion  ne  dépend 
pas  de  la  volonté  ou  de  la  force 
des  ouvriers  comme  dans  nos  mou- 
lins , puifqu’elle  s’exécute  par  des 
coins  chaffés  avec  force , comme  le 
mouton  enfonce  les  pilotis,  & jus- 
qu’au refus  du  mouton.  Il  eft  donc 
démontré , jufqu’à  l’évidence,  que 
tout  l’avantage  eft  du  côté  du  mou- 
lin hollandois,  & la  perte  réelle  & 
confidérable  eft  pour  nous.  Enfin  le 
hollandois  retire  deux  fois  de  l’huile 
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vierge , & nous  une  feule  fois  6c 
en  petite  quantité  , parce  qu’il  eft 
impoftible  de  bien  preffer  la  pre- 
mière fois.  Que  fera-ce  donc  li  les 
olives  font  mal  étritées , c’eft-à-dire, 
mal  moulues? 

IL  Sur  la  qualité . Les  perfonnes 
qui  ne  ie  piquent  pas  de  Lire  de  la 
bonne  huile , mêlent  le  produit  de 
toutes  les  prefles,  & ils  ont  raifon, 
puil qu’ils  ont  auparavant  mis  en- 
lemble  les  olives  rama'lées  par  terre 
après  un  long  té  jour  , & celles 
cueillies  !ur  l’arbre,  enfuite  accu- 
mulées les  unes  fur  les  autres  , & 
qui  ont  fortement  fermenté.  Des 
que  l’olive  a fermenté,  ou  a com- 
mencé à fermenter  en  maffe,  l’huile 
efi  née e (Lu re ment  mauvaîfe,  en  raifon 
de  Ion  degré  de  fermentation.  Ces  af- 
fermons trouveront  un  grand  nombre 
de  contradicteurs,  les  uns  de  bonne 
foi , & les  autres  feulement  parce 
qu’elles  font  différentes  de  leur  ma- 
nière de  voir  , & le  réfutât  d’une 
opération  différente.  J’appelle  oppo- 
fans  de  bonne  foi,  ceux  qui  font 
accoutumés  à manger  habituellement 
de  l’huile  forte  ; il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’ils  trouvent  très-bonne 
l’huile  nouvelle  & déjà  forte.  Si  elle 
n’a  pas  ce  goût  dominant,  elle  ne  fent 
rien y difent  ils;  mais  1 homme  accou- 
tumé à l’huile  douce  & fine,  & dont 
le  palais  eft  délicat,  décide,  meme 
au  preffoir,  fi  l’huile  deviendra  forte 
par  la  fuite,  quoique  confervée  avec 
foin. 

Ceux  qui  féparent  limite  vierge 
des  autres  produits , fe  flattent  de 
l’avoir  douce  & agréable,  puifque 
leurs  olives  ont  été  cueillies  & choi- 
fies  avec  foin,  & qu’elles  n’ont  point 
été  amoncelées»  Ils  font  tout  éton- 
nés , quelques  mois  après  9 de  lui 


trouver  , des  que  la  chalem  c o rri" 
mence  à fe  faire  fentir , une  faveur 
piquante  , une  tendance  à la  ranci- 
dité;  cependant  ils  avoient  eu  raifon 
de  préfumer  que  leur  huile  confer- 
veroit  fa  douceur  de  fon  aménité. 
La  furprife  ceffera  s’ils  réfléchirent 
que  la  perfonne  qui  a fait  moudre 
avant  eux,  avoit  des  olives  fermen- 
tées ; de  lur-tout  qu’ils  ont  confervé 
pour  la  dernière  prefle  les  rebuts  de 
les  olives  cueillies  par  terre.  Comme 
on  n’a  point  changé  de  cabas,  que  ce 
font  toujours  les  mêmes  qui  fervent; 
que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  dé- 
veloppe de  exalte  les  principes  du 
mauvais  goût,  & qu’elle  en  imprègne 
les  cabas  , il  eft  dans  l’ordre  des 
chofes  que  la  première  pâte  que 
Ton  mettra  dans  ces  cabas,  s’appro- 
prie ces  principes  deflruCfeurs  de  la 
qualité  , de  qu’ils  agiflènt  dans  la  fuite 
fur  l’huile  vierge,  comme  le  levain 
fur  la  pâte.  Ce  que  je  dis  des  cabas, 
s’applique  à la  meule,  aux  piles,  &c. 
Cela  fera  toujours  a in  fi , tant  qu’on 
ne  prendra  pas  le  parti  de  leflîver 
tous  les  uftenfiles  de  Patteüer,  d’après 
le  procédé  que  j’ai  indiqué. 

Une  perfonne  qui  a la  fuperfîcie 
des  connoiffances  fur  une  multitude 
d’objets,  par  conféquent  qui  ne  fait 
rien  à fond,  & d’ailleurs  l’oracle  du 
canton  , me  foutenoit  que  plus  on 
jetoit  d’eau  bouillante  fur  la  pâte, 
moins  l’huile  étoit  amère  , qu’elle 
ne  ranciflblt  point , quelle  fe  déchar- 
geoit  plus  aifément  de  fes  parties 
hétérogènes  qui  l’embarraflent  de 
l’entraînent  en  bas  par  fa  pefanteur. 
Elle  avoit  raifon,  pour  ce  dernier 
cas  feulement. 

L’huile  vierge  bien  faite , dont  l’o- 
live n’a  pas  fermenté , qui  n’efl  pas 
trop  mûre y qui  n’a  pas  été  exprimée 
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après  une  mauvaife  huile,  efl:  moins 
dans  le  cas  de  rancir  que  toute  autre* 
ce  que  je  prouverai  bientôt  en  par- 
lant de  la  rancidité.  Il  efl  étonnant 
qu’on  veuille  s’aveugler  fur  l’effet  de 
l’eau  bouillante,  lorfqu’on  a fous  les 
yeux  l’exemple  de  l’huile  qu’on  fait 
cuire  : fon  pr'ncipe  volatil  prend 
à la  gorge  , fait  toufler  , cuire  les 
yeux,  de  l’huile  auparavant  très-dou- 
ce, devient  âcre  de  forte.  Ce  que  la 
cuiffon  opère  en  grand,  l’eau  bouil- 
lante l’opère  également;  mais  non  pas 
à un  degré  fi  cara&érifé,  parce  que  la 
chaleur  de  le  feu  agiffent  directement 
fur  l’huile  nue  , au  lieu  que  l’eau 
bouillante  agit  fur  une  grande  malle 
de  mucilage  comparée  à celle  de 
l’huile.  Il  efl  confiant  qu’avec  des 
prefloirs  tels  que  nous  les  avons, 
on  retireroit  très-peu  d’huile  , fans 
î’aCtion  de  l’eau  bouillante;  mais  c’eft 
corriger  un  vice  par  un  autre  vice; 
tandis  qu’avec  le  moulin  hollandois, 
on  obtiendroit  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile  , de  même  de  l’huile 
vierge  , par  trois  ou  quatre  preflées; 
alors  aux  dernières  preflees,  ajoutez 
autant  d’eau  bouillante  que  vous  le 
voudrez  , ou  même  faites  cuire  la 
pâte  dans  la  payelle  , mêlée  avec 
beaucoup  d’eau,  puifqu’on  n’a  pas  à 
craindre  ici  fémulfion  comme  avec 
les  graines. 

Dans  nos  provinces  où  l’on  cultive 
l’olivier , on  efl  fur  de  vendre  avan- 
tageufement  fon  huile  , de  on  a la 
reffource  des  manufactures  de  laine, 
les  favoneries  emploient  l’huile  com- 
mune ; le  tout  efl  payé  comptant  ; 
enfin  , le  débit  efl  afflué.  Je  crois 
qu’on  doit  attribuer  à cette  facilité 
du  débouché  , & à la  difficulté  de 
moudre  commodément  , le  peu  de 
foin  qu’on  donne  à la  fabrication 
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3e  Fhuïle.  Cependant,  fi  Ton  con- 
fidère  le  prix  auquel  font  vendues 
les  huiles  d’Aix , comparé  à celui 
des  autres  endroits  , on  calculera 
le  bénéfice  qui  proviendroit  d’une 
bonne  fabrication.  N’eft-il  pas  hon- 
teux que,  dans  la  majeure  partie  du 
Languedoc,  les  grands  propriétaires 
d’oliviers  foient  obligés  de  tirer 
d’Aix  l’huile  néceffaire  pour  leurs 
tables  ! Quel  abus  ! & perfonne  ne 
pente  à y remédier  : mais  ce  qui  eft 
plus  honteux  encore,  c’eft  que  fi  un 
particulier  travaille  à perfectionner 
la  fabrication  de  fon  huile},  il  devient 
un  fujet  d’épigrammes , de  quoli- 
bets, de  on  décrie  fon  huile  î 

Section  V, 

Procédé  de  M.  Sieuve , pour  extraire 
V huile  d'olive. 

Je  me  fuis  abfienu  , jufqu’à  pré- 
fent,  de  parler  des  différentes  na- 
tures d’huiles  contenues  dans  l’olive, 
de  de  l’aétion  des  unes  fur  les  au- 
tre , lorfqu’elles  font  mélangées  par 
la  trituration  , & par  l’expreflion , 
afin  de  rapporter  les  expériences 
de  M,  Sieuve.  j’ai  déjà  fait  remar- 
quer la  différence  qui  fe  trouve  entre 
l’huile  contenue  dans  l’amande  des 
graines,  8c  celle  de  leur  écorce.  Les 
expériences  de  M.  Sieuve  font  fi 
concluantes,  qu’elles  n’ont  pas  be- 
foin  de  commentaires.  L’auteur  va 
parler. 

Le  vingt  deux  du  mois  de  novem- 
bre 1762,  je  cueillis  cinquante  livres 
pefant  d’olives  bien  faines,  & parve- 
nues au  vrai  point  de  maturité.  Ma 
première  précaution  fut  d’abord  de 
détacher  les  chairs  des  noyaux . 8c 
de  les  pefer  féparément.  Les  chairs 
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produifirent  38  livres  1 once  ; les 
noyaux  11  livres;  les  iy  onces  qui 
manquoient  pour  compléter  les  yo 
livres  d’olives,  ont  été  perdues  dans 
le  détail  de  l’opération. 

Je  mis  fous  le  preffoir  38  livres  x 
once  de  chair  d’olives;  elles  me  ren- 
dirent net,  10  liv.  10  onces  d’huile; 
elle  étoit  de  couleur  citrine,  très- -lim- 
pide , douce,  agréable  au  goût. 

Deux  jours  après,  je  fis  caffer  les 
1 1 livres  de  noyaux  pour  en  retirer  les 
amandes;  les  amandes  pefées  produi- 
firent 3 livres  7 onces  ; & les  bois,  7 
livres  2 onces.  Ces  deux  derniers 
poids  diffèrent  du  premier  de  7 onces 
qui  ont  été  également  perdues  dans 
le  détail  de  l’opération. 

Je  mis  fous  le  preffoir  les  3 livres 
7 onces  d’amandes;  elles  rendirent  1 
livre  14  onces  d’huile  ; fa  qualité 
étoit  auflî  belle  & prefqu’auffi  claire 
que  la  première  extraite  de  la  chair 
des  olives;  mais  d’une  odeur  plus 
forte , 8c  d’une  faveur  plus  âcre  au 
goût. 

Je  paffai  enfuite  fous  la  meule  9 
les  7 livres  2 onces  de  bois  de 
noyaux  ; cette  matière  réduite  en 
pâte  &l  mife  au  preffoir , me  rendit 
encore  3 livres  14  onces  d’huile; 
mais  ceîîe-ci  n’étoit  ni  fi  belle,  ni 
fi  claire  que  les  2 premières  ; elle 
étoit  même  de  couleur  brune,  8c 
chargée  de  parties  vifqueufes  fétides 
8c  fulfureufes. 

Pour  connoître  diflinéfement  les 
propriétés  8c  qualités  particulières 
de  ces  trois  différentes  huiles , je 
pris  cinq  bouteilles;  dans  la  première 
je  mis  y livres  y onces  d’huile,  ex- 
traite  uniquement  des  chairs. 

Dans  la  fécondé , iy  onces  d’huile 
provenante  de  l’amande. 

JDans  la  troijième , 1 livre  iy  oncm 
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d’huile  tirée  du  bois  des  noyaux» 
Dans  la  quatrième , la  même  quan- 
tité de  ces  trois  différentes  huiles, 
dont  je  fis  le  mélange. 

Dans  la  cinquième , de  bonne  huile, 
extraite  Lion  l’ancienne  méthode. 

Je  bouchai  exactement  les  cinq 
bouteilles  , chacune  ayant  Ton  nu- 
méro; je  les  plaçai  fur  ma  fenêtre  à 
î’expofition  du  midi;  je  les  y laififai 
pendant  trois  ans , pour  donner  à la 
fermentation  le  temps  d’opérer,  pour 
connoître,  par  fes  effets,  les  divers 
changemens  dont  toutes  ces  qualités 
d’huiles  pouvoient  être  fufceptibîes. 

Ce  ne  fut  qu’après  l’expiration  de 
ces  trois  années,  que  je  jugeai  à 
propos  d’examiner  mes  cinq  bou- 
teilles, & les  huiles  que  j’y  avois 
renfermées.  Je  commençai  par  la 
bouteille  qui  contenoit  les  y livres 
y onces  d’huile  extraite  de  la  chair 
des  olives.  Cette  huile  étoit  intaéte, 
d’une  couleur  citrine  , û’une  odeur 
douce,  agréable  au  goût,  & telle  que 
je  l’avois  mife  dans  la  bouteille, 
fans  avoir  formé  aucun  dépôt. 

Je  pallai  à la  fécondé  bouteille, 
contenant  les  iy  onces  d’huile  * 
extraite  des  amandes  ; elle  n’étoit 
plus  fi  belle,  ni  fi  limpide;  elle  étoit 
devenue  jaunâtre  , & d’un  goût  fi 
piquant  & fi  corrohf,  qu’en  la  goûtant 
elle  m’occafionna  de  petits  ulcères 
dans  la  bouche  ( i ), 

Je  vins  enfuite  à la  troifième  bou- 
teille, qu;  renfermoit  i livre  jy  on- 
ces  d’huile,  extraite  du  bois  des 


Je  vérifierai  les  faits  cités  par  IV1.  Sieuve  , & p 
ou  a ia  fin  du  Volume  qui  co  tiendra  ce  rmt 
relie  aife^  lonr  temps  en  exoér.ence.  Si  les  réfi 
cloute  pas  d’après  M.  Sieuve,  u eiî  clair  & démo 
cation  des  huiles  d’ogives  doit  porter  iur  les  troi 


HUI 

noyaux;  celle-ci  étoit  entièrement 
dénaturée,  fa  matière  vifqueufe  s’é- 
toit  épaiffie  , & fa  couleur  brune 
étoit  devenue  prefque  noire.  En 
ouvrant  la  bouteille , il  s’en  exhala 
une  odeur  li  forte  que  je  ne  pus  la 
fupporter. 

Les  changemens  qu’avoient  éprou- 
vés ces  deux  dernières  qualités 
d’huiles,  tirées  des  amandes  & du 
bois  des  noyaux  , m’annonçoient 
allez  le  fort  de  ma  quatrième  bou- 
teille qui  contenoit  le  mélange' que 
j’avois  fait  des  trois  qualités.  Je  ne 
fus  point  trompé  dans  mon  attente; 
car  lorlque  j’en  fis  l’examen,  je  trou- 
vai cette  huile  trouble,  obfcure, 
d’une  odeur  forte,  rance  & céla- 
gréable;  elle  avoit  meme  formé  un 
dépôt  confidérabîe. 

Or,  fi  l’huile  extraite  uniquement 
des  chairs  des  olives , & m.L  fépa- 
rérr.ent  dans  ma  première  bouteille, 
n’avoit  point  fouffert  d’altération, 
& n’avoit  rien  perdu  de  fes  quali- 
tés , il  réfulte  que  l’huile  de  ma 
quatrième  bouteille  , quo.que  ex- 
traite également  de  la  chair  des  oli- 
ves, ne  s’étoit  corrompue  que  par 
le  mélange  que  j’en  avois  fait  avec 
les  huiles  extraites  des  amandes  Ôc 
du  bois  des  noyaux. 

Je  vérifiai  enfin  ma  cinquième 
bouteille  , qui  renfermoit  l’huile 
extraite  félon  l’ancienne  méthode  : 
je  la  trouvai  tout  aufli  corrom- 
pue que  celle  de  ma  quatrième  bou- 
teille, qui  réunifloit  le  mélange  des 


i île  réduite  à l’état  d'huile  effentielle* 
en  rendrai  compte  au  mot  Opiv^ER, 
fi  les  objets  de  comparaifon  n’ont  pas 
jitats  font  les  mêmes,  comme  je  n’en 
ntré  que  toute  la  théorie  de  la  fabri- 
s qualités  que  renfeiine  l’oxive. 


trois 
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trois  qualités  énoncées  cî  - deffuS- 

Cette  expérience  nous  fait  con- 
noître  que  c’eft  à l’amande  & au 
bois  de  noyaux , que  nos  huiles 
doivent  en  général  ce  qu’elles  ont 
de  défectueux.  Elle  étoit  trop  déci- 
iîve  pour  ne  pas  la  réitérer  plufieurs 
fois  fur  différentes  qualités  d’huile  ; 
j’ai  trouvé  dans  les  unes  & dans  les 
autres  , félon  leurs  proportions  , 
les  mêmes  produits  éc  les  mêmes 
effets.. 

Pour  mieux  connoître  la  propriété 
des  huiles  extraites  de  Pamande 
des  olives,  & du  bois  des  noyaux, 
je  pris  une  lame  d’acier  bien  nette, 
iur  laquelle  je  mis  d’un  côté  quel- 
ques gouttes  éparfes  d’huile  extraite 
des  amandes , Ce  de  l’autre , quel- 
ques gouttes  d’huile  de  bois  de 
noyaux;  je  les  Liftai  repofer  l’ef- 
pace  de  trente  heures  ; je  les  exa- 
minai après  , & je  reconnus  que  les 
gouttes  d’huile  d’amande  avoient 
noirci  les  parties  qu’elles  occupoient 
iur  la  lame  , & qu’elles  y avoient 
même  fait  des  cavités  aifées  à diftin- 
guer  au  microfcope,  au  lieu  que  les 
gouttes  d’huile  du  bois  des  noyaux, 
rfavoient  fait  qu’obfcurcir  les  parties 
de  la  lame  fur  laquelle  elles  étoient 
placées.  » 

A la  prochaine  récolte  des  olives, 
je  reprendrai  ces  expériences  fous 
œuvre  , & je  les  diverfltierai  de 
manière  à conffater  de  nouveau  les 
faits  avancés  par  M.  Sieuve  , & 
dont  je  n’ofe  douter  ; mais  la  meil- 
leure conviétion  eft  de  voir  par  moi- 
même.  M.  Sieuve  a fait  conftruire  un 
moulin  pour  féparer  la  chair  des 
noyaux  : comme  il  eft  uniquement 
c-onfacré  aux  olives  , je  vais  trans- 
crire ici  la  defçription  qu’il  en 
donne  , pour  ne  point  renvoyer  cet 
Tome  V • 
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article  à la  defçription  générale  des 
moulins  : c’eft  toujours  l’auteur  qui 
parle. 

ce  L’élévation  de  ce  moulin  confifte 
dans  un  bâtis  qui  renferme  une  caiife 
foutenue  horizontalement  & en  équi- 
libre, par  un  axe  tranfverfal  placé  au- 
deffous  de  la  caifle,  pour  la  pouvoir 
incliner  fuivant  le  b e foin.  ( Voje^ 
ci-après  la  planche  XXÏ  ) 

Cette  caillé  eft  féparée  en  deux 
parties , par  une  table  horizontale  ; 
la  première  partie  eft  deftinée  pour 
recevoir  les  olives , & la  fécondé  , 
les  fucs  huileux  qui  en  réfuîtent 
lorfque  l’on  détrite.  La  furface  fu- 
pérleure  de  la  table  eft  cannelée  en 
lignes  droites,  parallèles  à l’axe;  les 
cannelures  font  trouées  par  diftan- 
ces  , pour  donner  paflage  aux  fucs 
huileux  dans  la  partie  inférieure  de 
la  caiife , & retenir  en  même  temps 
tous  les  noyaux. 

A Tune  des  extrémités  de  cette 
caifle  eft  pratiqué  un  entonnoir  par 
où  les  fucs  huileux  vont  fe  dégorger 
Ce  filtrer  au  travers  d’une  chauffe 
de  flanelle  attachée  au  bout  de  l’en- 
tonnoir , fous  lequel  eft  placé  un 
baquet  pour  les  recevoir. 

Cette  caifle  a deux  ouvertures  ; 
îa  première  eft  à l’une  des  extrémi- 
tés , au-deflfous  de  la  table  , pour 
donner  la  liberté  de  nettoyer , avec 
un  rable , la  partie  inférieure  de  I4 
caifle  qui  reçoit  les  fucs  huileux  ; 
la  fécondé , à côté  de  la  caiife  , au- 
deflfus  de  la  table  , pour  ramener  , 
avec  un  râteau,  les  noyaux  des  olives, 
& les  ver  fer  dans  une  auge  placée 
au-deffous  de  l’ouverture  : l’une  & 
l’autre  ouverture  fe  ferment  par  une 
trappe. 

Au-  deflfus  de  cette  caiife  eft  un  fort 
madrier,  cannelé  au-deflous,  que’ je 

C c c c 


nommerai  détritoir , de  qui  s emboîte 
a7ec  beaucoup  d’aifance  dans  la  partie 
fuperieure  de  la  caifle. 

A l’une  des  extrémités  de  ce  détrl- 
toir , il  y a un  creux  formant  un 
demi-cercle  en  talus,  pris  dans  1 épaif- 
feur  du  détrltoir  pour  recevoir  les 
olives  d’une  trémie  placée  au-dellus 
de  la  caille. 

Ce  détrltoir  eft  encore  armé , fur 
les  deux  extrémités  de  fon  épailTeur  , 
de  deux  boutons,  afin  que  les  impul- 
sons qu’on  donne  au  détritoir  pour 
écrafer  les  olives , n ecrafent  point 
les  noyaux  qui  pourroient  fe  ren- 
contrer entre  î’épaiüeur  du  détri- 
toir , de  les  parois  intérieures  de  la 
caille. 

Ce  détritoir  eft  fufpendu  par  une 
corde  qui  pafle  fur  une  poulie  atta- 
chée à la  traverfe  fupérieure  du  bâtis, 
ce  va  fe  rouler  fur  un  treuil  : à ce 
treuil  eft  fixé  ua  crochet  denté,  ou 
efpèce  de  cric  > dont  les  dents  reçoi- 
vent un  cliquet  qui  arrête  le  treuil  à 
volonté. 

L’arbre  ou  axe  du  treuil  eft  ter- 
miné quarrément  par  une  de  fes 
extrémités,  pour  recevoir  une  roue 
creufée  en  forme  de  poulie , fur  la- 
quelle eft  une  corde  roulée  à plufieurs 
tours  ; le  bout  de  cette  corde  fert  à 
faire  tourner  le  treuil , de  par  ce  moyen 
on  a la  faculté  d’élever  ou  de  bailler 
le  détritoir. 

Au-deifus  de  Tune  des  extrémités 
de  la  caille,  eft  une  trémie  dans 
laquelle  on  verfe  des  olives  : elle  eft 
Supportée  par  deux  des  montans  du 
bâtis.  Sa  partie  inférieure  eft  terminée 
par  une  couîilfe  ou  Soupape,  dont  la 
queue  percée  d’une  mortoife , reçoit 
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une  cheville  plantée  fur  le  détritoir > 
de  par  l’impulfion  qu’il  donne  à ce 
détritoir , on  ouvre  de  ferme  alter- 
nativement cette  foupape,  dont  l’ac- 
tion fournit  fucceffivement  des  olives 
dans  la  caille. 

Pour  en  faire  ufage  , on  com- 
mencera par  jetter  de  l’eau  chaude 
fur  toutes  les  parties  du  moulin  qui 
fervent  à détriter  les  olives  de  à rece- 
voir l’huile.  Cette  préparation  a deux 
objets , la  propreté  de  l’économie. 
La  propreté  , pour  que  l’huile  ne 
prenne  aucune  impreffion  ; l’écono- 
mie , pour  que  le  bois  ne  puifie 
point  s’abreuver  aux  dépens  des  fucs 
huileux  de  l’olive. 

Après  cette  opération  , on  fera 
une  couche  d’huile  d’olives  de  quatre 
à cinq  doigts  d’épailfeur  fur  la  table 
trouée  & cannelée. 

On  baillera  enfuite  le  détritoir  fur 
la  couche  d’olives,  de  manière  que 
l’impulfion  qu’on  lui  donnera,  puiffe 
faire  rouler  les  olives  fur  les  can- 
nelures , de  en  détacher  les  noyaux. 

On  maintiendra  en  même  temps 
la  trémie  toujours  pleine  d’olives. 
Par  ce  moyen,  l’ouvrier,  en  les  dé- 
tritant , s’en  fournira  lui-même  par 
î'a&ion  de  la  foupape. 

On  difpofera  des  jarres  à petites 
ouvertures  , dans  lefquelles  on  dépo- 
fera  à mefure  les  huiles  filtrées  par  la 
chauffe  , de  qui  couleront  dans  îe 
baquet.  On  les  laifïera  repofer  dans  ces 
jarres  pendant  l’efpace  de  quinze  jours 
au  moins.  On  les  tranfvafera  après 
dans  de  nouvelles  jarres  qu’on  bou- 
chera avec  foin,  de  au  fond  defquelles 
on  mettra  une  éponge  préparée  ( i )(ÿ 
pour  maintenir  leur  limpidité. 


(i)  M.  Sieuve  fe  réferve  la  connoiiïance  de  la  préparation  de  cette  éponge.  J’en: 
ferai  connoître  une  dans  le  Chapitre  Cuisant, 
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Comme  les  chairs  des  olives  for- 
ment un  marc  qui  contient  encore 
beaucoup  de  fuc  huileux , qu’il  eft 
intéreflant  de  ménager,  on  ramaffera 
ce  marc , on  le  mettra  dans  des  facs 
de  molleton  d’environ  deux  pieds 
en  quarré  ; on  les  fermera  & les 
placera  enfuite , chacun  en  particu- 
lier, fous  un  preffoir,  de  façon  que 
l’ouverture  du  fac  foit  toujours 
adaptée  fous  le  plateau  fupérieur  du 
preffoir* 

Pour  extraire  avec  plus  d’aifance 
Thuile  de  ce  marc  , & ménager  en 
même  temps  les  facs  qui  pourroient 
crever  par  une  preflion  trop  fubite, 
on  aura  l’attention  de  ne  les  preffurer 
que  de  quatre  en  quatre  minutes.  On 
obfervera  encore  de  ne  jamais  em- 
ployer d’eau  chaude  dans  cette  opé- 
ration , mais  de  placer  feulement  le 
preffoir  ainfi  que  le  moulin  dans  un 
lieu  tempéré,  afin  que  l’huile  puiffe  ne 
point  fe  condenfer,  & qu’elle  filtre 
avec  plus  de  facilité. 

Cette  (econde  huile  ne  différera  en 
rien  de  la  qualité  de  la  première; 
ainfi  , on  doit  les  meler  enfemble  ; 
mais  comme  l’huile  extraite  du  marc 
pourroit  renfermer  quelques  parties 
craffes,  on  aura  la  précaution,  avant 
d’en  faire  le  mélange , de  la  laiffer 
repofer  plus  long-temps,  & jufqu’à 
ce  qu’elle  en  foit  entièrement  dé- 
pouillée. 

Comme  Thuile  qu’on  doit  retirer 
des  noyaux  eft  également  utile,  foit 
pour  brûler,  foit  pour  les  fabriques 
de  favon,  on  ne  doit  pas  moins,  en 
détritant  les  olives , en  ramaffer  des 
noyaux,  afin  d’en  extraire  Thuile  On 
les  mettra,  à cet  effet , fous  une  petite 
meule  pour  les  écrafer  & les  réduire 
en  pâte.  Cette  pâte  fera  mife  dans 
,un  fac  de  groffe  toile  qu’on  aura  foin 
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de  moüilîer  auparavant.  On  les  pla- 
cera enfuite,  chacun  en  particulier 
fous  le  preffoir  ; & en  fuivant  l’an- 
cienne méthode  , c’eft-à-dire  , on 
les  arrofera  avec  de  l’eau  bouillante , 
on  parviendra , par  la  preffion , à en 
extraire  l’huile. 

On  dépofera  cette  huile  dans  des 
jarres  particulières,  pour  la  laiffer  re- 
pofer pendant  l’efpace  d’un  mois  , 
après  lequel  on  Ja  tranfvafera  dans 
des  nouvelles  jarres. 

Les  olives  tombées  fous  Tarbre 
doivent  être  détritées  fous  la  meule 
& avec  les  noyaux. 

Comparai] on  du  produit  du  moulin 
nouveau  & des  anciens . 

* 

Je  choifis  fix  quintaux  d’olives 
bien  faines,  dont  je  fis  deux  parts  ; 
je  m’en  réfervai  une  de  300  livres  ÿ 
je  divifai  l’autre  en  trois  parties  éga- 
les de  îoo  livres  chacune.  J’envoyai 
ces  dernières  à trois  différens  mou- 
lins publics , & je  m’y  tranfportai 
moi -même  pour  en  faire  extraire 
Thuile  fous  mes  yeux. 

Le  premier  quintal  produifit  38 
livres  8 onces. 

Le  fécond , 3 6 livres  13  onces. 

Le  troifième , 37  livres  3 onces. 

Total  du  produit  en  huile  de 
3 quintaux  d’olives , 112  livres  8 
onces . 

Je  fis  enfuite  extraire  fous  mes 
yeux,  par  mon  moulin , les  300  livres 
d’olives  que  je  m’étoîs  réfervées.  Les 
chairs  des  olives  me  produifirent  c G 
livres  6 onces  d’huile. 

Les  noyaux  paffés  fous  la  meule 
ordinaire  , produifirent  41  livres  7 
onces. 

Le  total  du  produit  en  huile  des 
trois  quintaux  d'olives  , fut  de  137 
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livres  15  onces.  Le  bénéfice  donné 
par  mon  moulin  , eft  donc  de  24 
livres  y onces  en  fus  de  ce  qu’avoient 
donné  les  moulins  publics.  « 

Je  ne  doute  point  de  la  véracité 
des  expériences  de  M.  Sieuve,  ni  de 
la  certitude  de  leurs  produits;  mais 
comme  on  accufe  en  général  les  au- 
teurs , de  voir  avec  des  yeux  microf- 
copiques  leurs  machines  & leurs 
réfuîtats , il  auroit  été  bien  impor- 
tant pour  le  public,  & meme  pour 
M.  Sieuve  dans  un  objet  d’aufti 
grande  importance , que  les  expé- 
riences euflent  été  faites  fous  les 
yeux  des  officiers  municipaux,  au 
de  perfônnes  de  l’art,  & de  les  conf- 
fater  par  des  procès-verbaux  en  règle. 
Mais  erî  n’admettant  que  l’égalité  dans 
le  produit  fans  augmentation  de  dé- 
penfe  en  main  d’œuvre  , ce  feroit 
déjà  un  grand  point,  puîfque  chacun 
pourroit  avoir  chez  foi  un  pareil  mou- 
lin , & faire  fon  huile  fine  dans  un 
temps  opportun , qui  en  affiureroit  la 
qualité.  Quant  aux  noyaux , on  les 
porteroit  aux  moulins  publics , lorffi 
qu’il  eft  impoffible  que  leur  huile  ait 
de  la  qualité. 

Je  ne  connois  point  M.  Sieuve , 
je  n’ai  pas  vu  fon  moulin , ainfî  le 
témoignage  que  je  vais  rendre  fur 
l'huile  qu’on  débite  fous  ce  nom  à 
Paris,  que  je  connois  très -particu- 
lièrement par  l’ufage  que  j’en  ai  fait, 
ne  paroîtra  pas  fufpeéh  Je  puis  cer- 
tifier que  cette  huile  étoit  très-douce, 
agréable  au  goût  & d’une  odeur 
fuave;  le  feul  défaut  que  je  lui  aye 
trouvé  , c’eft  d’être  un  peu  graffe. 
Je  fais  qu’il  a éprouvé  beaucoup  de 
contradiéiions  dans  fon  pays,  & c’eft: 
dans  l’ordre  habituel  ; je  fais  qu’on  a 
cherché  à décrier  fon  opération  ; 
que  Ton  a dit  que  les  vers  fe  inet- 
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toient  à fon  huile , &c.  &c.  Ces  pro^ 
pos  ne  m’empêchent  pas  de  d:re  ce 
que  j’ai  vu,  & comme  je  l’ai  vu* 
D’ailleurs , tous  fes  procédés  font 
conformes  aux  îoix  de  la  faine  phy- 
fique;  & autant  qu’on  en  peut  juger, 
fans  avoir  répété  les  expériences  , il 
eft  plus  que  probable  que  les  qualités 
de  l’huile  doivent  être  ainfî  que 

M.  Sieuve  l’annonce.  Au  mot  olivier % 
je  le  répète,  je  dirai  quelque  chofe  de. 
plus  pofitift 

Détails  & Explications 
des  Pièces  qui  compofent  le  mou- 
lin de  M.  Sieuve . 

Elévation  en  perfpe&ive  du  moulin  pour 
détriter  les  olives.  {PL  XXI , Fig.  1) 
AB.  CD.  Patirs. 

EF.  GH.  IK.  LM.  Les  quatre  montant 
du  bâtis , affemblés  les  uns  aux  autres 
par  des  entre-toifes. 

N*  O.  Le  treuil» 

N.  Roue  de  bois  , à laquelle  efi  attaché 
un  bout  de  corde. 

P.  Poulie  fur  laquelle  palTe  la  corde  où  le 
détritoir  eff  fufpendu. 

Q.  Extrémités  de  la  corde,  à laquelle  les 
quatre  cordons  du  détritoir  Ce  réunifient* 

R.  S.  Le  détritoir  placé  dans  fa  caiffe. 

S.  Cheville  fixée  au  détritoir,  pour  corn* 
muniquer  le  mouvement  à la  feupape 
de  la  trémie. 

R.  Poignée  pour  pouffer  & tirer  le  détritoir 
dans  fà  caiffe. 

Tm  f • • 

. 1 remie* 

W.  V.  La  caiffe  dans  laquelle  la  table  can- 
nelée eft  renfermée. 

V.  X.  Entonnoir  terminé  par  la  chauffe» 
Y.  Chauffe. 

Z.  Baquet. 

b.  c.  Trappe  par  laquelle  on  fait  tomber 
les  noyaux  dans  l’auge. 
d,  f.  Auge  pour  recevoir  les  noyaux. 

Plan  de  la  caijjc . Fig*  2, 

F.  H»  Les  deux  montans  du  côté  de  l’otî?r 
,vriera 
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K.  M.  Les  deux  montans  auxquels  la  tré- 
mie efl  attachée. 

a • a.  Axe  ou  arbre  de  fer  fur  lequel  la 
caille  efl  portée  en  équilibre. 

W.  u.  La  caiiTe  en  dedans  de  laquelle  on 
voit  la  table  cannelée. 

Y.  Entonnoir* 

Coupe  de  V entonnoir . Fig. 

V.  Extrémité  de  la  caillé* 

X.  L’entonnoir* 

,¥.  La  chauffe, 

Fig . 4.  Le  rabîe  pour  nettoyer  Fef- 
pace  au-deffous  de  la  table. 

Fig.  y.  Râteau  pour  retirer  les  noyaux, 
ci  les  faire  Ibrtir  par  l'ouverture 
de  la  trappe  b,  c*  Fig . 1, 

Coupe  verticale  & longitudinale  du  moulin 
par  le  milieu  de  fa  largeur . Fig.  6 , PI. 
XXU. 

B H.  LM.  Deux  des  quatre  montans, 

N.  O.  Le  treuil. 

P.  La  poulie. 

GPQ.  La  corde. 

RS,  Le  détritoir  fufpendu  par  des  cordons 
au-deiïus  de  la  table  cannelée. 

W. V.  La  caifTe. 

a . Arbre  ou  axe  de  fer  fur  lequel  la  caifTe 
efl  en  équilibre. 

V X.  L’entonnoir, 

Y.  La  ch  au  fie. 

T.  La  trémie, 

Z.  Le  baquet* 

• 

Elévation  géométrale  de  toute  la  machine 
vue  du  côté  oppofé  à lé  ouvrier*  Fig.  7. 

CD*  Patins. 

ï K.  LM.  Deux  montans. 

T.  La  trémie* 

C.  Soupape. 

S.  Le  détritoir  placé  dans  là  caifTe. 

V.  La  caifTe. 

X.  L’entonnoir. 

Y.  La  chauffe. 

Z.  Le  baquet. 

Voilà  en  général  tout  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  d’huiles  en  grand  ; 
il  me  relie  à parler  de  la  manière 
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de  les  conferver-,  mais  auparavant  je. 
dois  faire  connoître  le  moulin  de 
recenfe  dont  il  a été  queftion  plu- 
sieurs fois.  Comme  ce  moulin  ne 
peut  fervir  qu’à  l’huile , il  feroit  dé- 
placé d’en  renvoyer  la  defcriptioo 
à l’article  général  Moulin . 

Section  VL 

Defcription  du  moulin  de  recenfe  $ 
ou  de  recenfement . 

Ce  genre  de  moulin  n’efl  pas  aufli 
connu  , aufli  multiplié  qu’il  devroit 
l’être.  On  laide  dans  les  marcs  une 
fi  grande  quantité  d’huile  5 que  fur 
la  malle  totale  des  récoltes  d’huile 
dans  nos  provinces  à oliviers , ont 
peut  évaluer  à peu  près  à 1 00,000 
livres  de  perte  réelle  & en  nature 
d’huile.  On  appelle  recenfe r , extraire 
par  de  grands  lavages  & par  l’agi- 
tation , l’huile  qui  refte  adhérente 
aux  noyaux,  aux  débris  des  chairs 9 
aux  pellicules , &c. 

J’ai  vainement  cherché  à remonter 
à l’origine  de  ces  moulins  , à e» 
connoître  l’inventeur  *,  on  m’a  dit  9 
en  Provence  , que  l’on  devoit  cette 
découverte  à un  fimple  payfan  5 & 
je  n’ai  tiré  rien  de  plus  de  mes  re- 
cherches. La  planche  XXIII  repré- 
fente tout  l’attelier  de  recenfement 7 
& les  uftenfîles  dont  on  fe  fert. 

A , tuyau  en  plomb  , ou  en  bois  ^ 
ou  en  briques,  par  lequel  on  conduit 
l’eau  dans  une  efpèce  de  tour  creufe 
ou  cuve. 

B , robinet  qui  donne  Feau  dans 
la  tour , ou  la  retient  dans  le  tuyau 
ou  conduit  A. 

C,  tour  proportionnée  à la  gran- 
deur de  la  meule  G.  Cette  tour  peut 
être  çonftruite  en  pierres  de  taille  3 


de  quatre  à fix  pouces  d’épaifleur, 
ou  en  béton  ( voye^  ce  mot  ) d’un 
pied  d’épaiffeur,  ou  en  plateaux  de 
bois  dur  & bien  jointes  par  des 
feuillures,  & le  tout  juftement  cer- 
clé par  des  bandes  de  fer.  Cette  tour 
porte  fur  un  maflif  de  maçonnerie  , 
ferme,  très-folide,  & de  deux  pieds 
d’épaiffeur,  dans  lequel  la  pierre  de 
taille,  ou  les  plateaux  font  implan- 
tés & fortement  maftiqués,  afin  que 
ces  différentes  parties  ne  faffent  qu’un 
tout,  qui  s’oppofe  à la  fuite  de  l’eau, 
réfîfte  à fon  poids  & à la  force  du 
mouvement  que  la  roue  G lui  com- 
munique en  tournant.  A la  bafe  de 
la  tour,  eft  une  meule  gliffante,  qui 
repofe  fur  le  maflif,  & elle  eft  percée 
dans  fon  milieu  par  un  trou  qui  ren- 
verfe  l’arbre  D. 

D,  arbre  de  bois  dur,  communé- 
ment en  chêne  ; il  traverfe  & eft 
arrêté  à fon  fommet  par  la  poutre  F, 
qui  le  tient  vertical.  Une  pièce  de 
bois  E , eft  fortement  affujettie  dans 
cet  arbre  , 3c  porte  la  meule  per- 
pendiculaire G;  cet  arbre  traverfe  la 
maçonnerie  CC,  pour  gagner  l’ou- 
verture ou  vide  II;  là  , il  eft  adapté 
à la  roue  K,  & finit  par  tourner  fur 
fon  pivot  H;  E,  morceau  de  bois 
dur  en  buis  ou  en  chêne  vert,  prefque 
du  diamètre  du  fupport  de  la  meule, 
traverfant  l’épaiffeur  de  l’arbre , 3c 
y étant  fortement  arrêté  par  des  te- 
nons & des  chevilles. 

G.  Il  ne  s’agit  pas  ici , comme 
pour  les  grains,  que  la  pierre  foit 
poreufe.  Elle  doit , au  contraire  , 
être  très— îiffe  , afin  que  toutes  fes 
parties  touchent  & portent  fur  le 
marc  répandu  fur  la  meule  agiffante 
également  lifte  & polie.  La  meule 
eft  communément  de  cinq  à huit 
pouces  d’épaiffeur,  & de  trois  à quatre 
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pieds  de  hauteur.  Plus  cette  meule 
perpendiculaire  eft  pefante,  mieux  le 
marc  eft  écrafé  & réduit  en  pulpe 
très-fine.  De  cette  divifion  extrême 
des  parties  dépend  le  plus  ou  moins 
de  bénéfice  qu’on  retire  du  moulin. 
La  grandeur  de  la  meule , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  décide  la  capacité  de 
la  tour.  Cette  meule  eft  adhérente  à 
l’arbre  D,  par  la  traverfe  E;  de  forte 
qu’elle  a deux  mouvemens , i°.  de 
décrire  un  cercle,  en  tournant  per- 
pendiculairement avec  l’arbre  D , 3c 
par  conféquent  en  parcourant  tout 
l’efpace  de  la  tour;  20.  celui  de  rouler 
fur  elle-même , étant  portée  par  la 
traverfe  D ; de  forte  que  l’effet  de  la 
roue  fur  le  maflif,  eft  à peu  près  le 
même  que  celui  des  deux  cylindres 
des  lamineurs  de  métaux.  Je  ne  doute 
pas  que  le  moulin  à cylindre  dont 
les  hollandois  fe  fervent  pour  con- 
vertir les  chiffons  de  toile  en  pâte 
pour  le  papier,  ne  produisît  un  effet 
plus  prompt  & plus  marqué  que  le 
moulin  dont  il  s’agit;  ( Voyez  la  nou - 
velle  Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières ) fa  defcription  & les  détails 
qu’elle  demande  ne  font  pas  de  mon 
reffort. 

H , bafe  de  l’arbre  armé  d’un  bou- 
lon de  fer  qui  tourne  dans  une  gre- 
nouille de  fer , 3c  encore  mieux  de 
bronze. 

II,  ouverture  pratiquée  dans  la 
maçonnerie  , ,$c  fuffifante  pour  laifter 
tourner  la  roue  horizontale  K K , 
mife  en  mouvement  par  la  chute  de 
l’eau  du  canal  M. 

KK,  roue  horizontale  garnie  de 
palettes  L L , contre  îefquelles  l’eau 
du  canal  vient  frapper  avec  impé- 
tuofité,  & leur  communique  le  mou- 
vement. Ces  palettes  doivent  être 
creufées  en  manière  de  cuiller  à 


H U I 

pot , afin  de  préfenter  plus  de  fur- 
face  à l’eau , d’en  retenir  plus  long- 
temps une  partie,  & d’augmenter  fa 
force. 

M.  M.  C’eft  du  volume  d’eau  de 
ce  canal , & de  ia  rapidité  de  fa  chûte, 
que  dépend  le  mouvement  plus  ou 
moins  accéléré  de  la  roue  K , & 
par  conféquent , de  l’arbre  D & de 
la  roue  G. 

N , canal  de  dégorgement  qui 
part  de  la  furface  de  l’eau  de  la 
tour  C , remplie  par  l’eau  venue  du 
canal  A , & qui  délaye , par  le 
moyen  de  la  meule  GG,  le  marc 
mis  dans  la  tour  C.  Les  débris  du 
parenchyme  , des  écorces  du  fruit 
furnagent  l’eau  , de  même  que  les 
petites  portions  d’huile  qui  s’en  fé- 
parent  par  le  moyen  de  ce  fluide  ; 
le  tout  eft  entraîné  dans  le  canal  N, 
auquel  on  fait  faire  plufieurs  con- 
tours, afin  que  fon  eau  coule  avec 
moins  de  violence  dans  le  réfervoir  P; 
mais  pour  que  la  chûte  de  cette  eau 
ne  fafie  pas  remonter  la  craffe  du 
fond  du  réfervoir,  elle  frappe  contre 
un  morçeau  de  bois  OO,  qui  rompt 
fon  effort. 

O,  morceau  de  bois  pris  ordinai- 
rement dans  un  tronc  d’arbre.  Il  eft 
fixé  par  fa  bafe  dans  la  maçonnerie, 
retenu  à fon  fommet  par  deux  autres 
morceaux  de  bois  ou  de  fer , & en- 
châffé  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  maçonnerie , de  forte  qu’il  refte 
immobile. 

P,  premier  réfervoir  bâti  en  ma- 
çonnerie , ou  en  béton , ou  en  bri- 
ques; c’eft  le  plus  grand  de  tous.  Il 
a communément  dix  pieds  de  lon- 
gueur fur  huit  de  largeur.  Il  con- 
vient qu’il  foit  recouvert  d’un  toit, 
afin  d’empêcher  les  ordures  d’y  tom- 
ber , & fur-tout , pour  mettre  fon 
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eau  à l’abri  de  la  pluie.  Les  gouttes 
d’eau  tombant  fur  les  débris  du  fruit 
ou . de  l’écorce  , les  feroient  pré- 
cipiter au  tond  du  baffin.  On  n’a 
point  ici  repréfenté  cette  charpente 
que  chacun  peut  fe  figurer. 

Q,  Si  l’écoulement  du  bafiîn  P 
étoit  dans  la  partie  fupérieure , l’eau 
entraîneroit  les  portions  huileufes  & 
les  débris  du  fruit  qui  fumage.  Pour 
éviter  cette  perte  réelle,  on  pra- 
tique  dans  la  maçonnerie  une  fou- 
pape  Q,  qui  s’ouvre,  fe  ferme  à vo- 
lonté , & laifie  couler  l’eau  dans  la 
partie  mitoyenne^ar  le  conduit  RR« 

R,  conduit  de  communication  du 
premier  bafiîn  P dans  le  bafiîn  S,  où 
l’eau  qui  s’écoule  rencontre  un  mor- 
ceau de  bois  OO,  femblable  à celui 
du  premier  bafiîn  , & qui  retient 
l’effort  de  fa  chûte. 

S,  fécond  bafiîn  femblable  au  pre- 
mier, mais  dont  l’écoulement  fe  fait 
diredement  avec  le  troilîème  bafiîn 
T,  & celui-ci  avec  le  quatrième  X. 
La  communication  de  ces  trois  bafi 
fins  eft  au  centre , comme  on  le  voit 
en  Y,  qui  uniroit  le  bafiîn  X à un 
fuivant,  fi  on  le  défiroit. 

Z , la  même  foupape  qui  laifie 
couler  l’eau  en  Y & en  Z,  en  même 
temps  & à volonté  ; il  fuffit  de  la 
foulever  plus  ou  moins,  & on  ne  la 
foulève  entièrement  que  îorfqu’en 
veut  nettoyer  le  bafiîn. 

L’eau  qui  s’écoule  par  la  partie 
fupérieure  de  la  tour  n’eft  chargée 
que  des  débris  du  fruit  & d’un  peu 
d’huile  , & des  parties  brifées  de 
l’amande  contenue  dans  le  noyau  : 
on  les  appelle  grïgnon  noir , mais 
les  débris  du  noyau  ne  furnagent 
point  l’eau  , & reftent  précipités  au 
fond  de  la  tour;  cependant,  comme 
ils  peuvent  retenir,  ôc  retiennent  en 
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effet,  des  débris  du  fruit,  il  eft  im- 
portant de  ne  rien  perdre.  Pour  y 
remédier,  on  ménage,  dans  la  ma- 
çonnerie de  au  bas  de  la  tour,  une 
ouverture  qui  communique  par  le 
trou  2 dans  Pépaiffeur  du  mur  3 , 
de  va  fortir  par  le  canal  4,  qui  con- 
duit Peau  Sc  les  débris  du  noyau 
nommé  grignon  blanc  , dans  le  baf- 
lin  y , également  garni , comme  les 
baflins  du  grignon  noir , d’une  fou- 
pape  6 ; ainfi  fe  remplirent  fuccel- 
lîvement  les  badins  7 de  8,  & un  audi 
grand  nombre  qu’on  délire  en  conf- 
truire.  Les  derniers  fourniffent  tou- 
jours des  portions  huiîeufes  en  petite 
quantité  , il  eft  vrai  ; mais  comme 
elle  ne  coûte  rien  à raffembler  , 
l’huile  qu’on  en  retire  ed:  un  béné- 
fice net.  Telle  ed  la  conftruciion  de  la 
defcription  de  toutes  les  parties  qui 
compofent  ce  moulin;  paffons  actuel- 
lement à la  manière  d’y  opérer. 

Le  marc  des  olives  predurées 
dans  les  moulins  ordinaires,  eft  ré- 
pandu fur  le  plancher  de  Tattelier  de 
recenfe.  Çeft  là  qu’on  en  prend  une 
portion  pour  la  jeter  dans  la  four  ; 
lorfqu’il  y en  a une  quantité  fuffi- 
fante , on  laiffe  tourner  la  meule 
pendant  un  quart  d’heure , opération 
qui  broyé  de  écrafe  de  nouveau  le 
grignon.  Après  ce  moulinage  , on 
ouvre  le  robinet  B , pour  donner 
de  Peau,  de  la  roue  continue  tou- 
jours à fe  mouvoir.  L’effort  de  l’eau 
qui  tombe  avec  rapidité , joint  à 
celui  de  la  meule , délaye  le  grignon  ; 
on  ajoute  de  nouvelle  eau,  la  meule 
tourne  toujours  ; enfin  , on  lâche 
l’eau  entièrement.  Le  grignon  noir 
monte  à îa  furface  , de  l’eau  qui 
s’écoule  par  îe  canal  N , l’entraîne 
dans  les  différens  réfervoirs  P,  S,  T, 
Lorfque  l’eau  ne  paroît  plus  „en- 
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traîner  de  grignon  noir,  on  ouvre 
la  foupape  2 du  bas  de  îa  tour,  de 
Peau  s’écoule  avec  le  grignon  blanc, 
par  le  canal  3,4,  dans  les  réfervoirs  ; 
y,  7,  8.  Lorfque  Peau  des  grignons 
noir  de  blanc  ed:  parvenue  dans  les 
badins  qui  leur  font  deftinés  , c’eft- 
à dire,  lorfque  la  tour  ed:  vide  de 
grignon  quelconque , on  ferme  la 
foupape  2 , ainfi  que  le  robinet  B , 
de  on  garnit  de  nouveau  îa  tour  avec 
du  marc  répandu  fur  le  plancher. 

Pendant  qu’on  renouvelle  cette 
opération  dans  le  râtelier,  un  homme 
placé  près  des  badins  , armé  d’un 
grand  bâton  10,  au  bout  duquel  iî 
y a un  croifillon  , îe  promène  légère- 
ment fur  la  furface  de  Peau  des  ré- 
fervoirs , de  pouffe  ainfi  dans  P angle 
du  badin  l’huile  qui  fumage  avec  les 
débris  de  la  chair  du  fruit,  de  Pé- 
corce.  Alors  iî  prend  une  poêle  à 
manche  court  de  percée  comme  une 
écumoire  12,  ou  ce  qui  eft  encore 
mieux,  un  tamis  dé  crin  adez  ferré; 
il  enlève  par  ce  moven  tout  ce  qui 
fe  trouve  raffemblé  à îa  furface  de 
Peau  , de  le  jette  dans  un  petit  baquet 
ou  vaiffeau  de  bois,  de  forme  quel- 
conque. Il  ne  ceffe  de  répéter  ce  tra- 
vail jufqu’à  ce  que  Peau  des  diftérens 
badins,  fans  être  agitée,  ne  fournide 
plus  rien;  enfin  , il  porte  fon  baquet 
vers  la  chaudière  13  , dans  laquelle 
il  le  vide.  Je  ne  décrirai  point  ici 
les  détails  de  îa  chaudière , ils  font 
trop  connus  : je  dirai  feulement 
qu’elle  eft  à moitié  pleine  d’eau  ; 
qu’on  y jette  îe  grignon  noir,  de  que 
Pon  l’y  laide  bouillir  jufqu’à  ce  que 
îa  fumée  foit  blanche  de  denfe , ce 
qui  annonce  que  Peau  eft  fuffifam- 
ment  évaporée , de  que  la  pâte  eft 
affez  rapprochée.  Alors  , avec  un 
poêlon  14,  l’ouvrier  prend  îa  matière 
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dans  1-a  chaudière  , en  remplit  les 
cabas  îy,  les  difpofe  les  uns  fur  les 
autres  fur  le  prefïoir,  ainfi  qu’ils  font 
repréfentés  , & on  appelle  cette  opé- 
ration charger  le prejjoir.  Alors  quatre 
hommes,  dont  deux  font  placés  à 
chaque  barre  qui  entre  dans  l’ouver- 
ture 1(5,  à force  de  ferrer  , font  def- 
c en  dre  la  vis  , les  cabas  font  preffés  , 
l’huile  s’écoule  dans  les  vaifieaux  17, 
lorfqu’ils  font  pleins,  on  en  ftibftitue 
d’autres , & on  vide  les  premiers  dans 
des  jarres  de  terre  , où  cette  huile 
dépofe  une  fécule  abondante. 

On  n’enlève  jamais  toute  la  pâte 
ou  eau  pateufe  de  la  chaudière  , 
pendant  tout  le  temps  que  dure  le 
recenfement  ; il  faut' en  lai  fier  dans  le 
fond  une  certaine  quantité , afin  que 
la  chaudière  ne  brûle  pas , & l’eau 
première  eft  prife  ou  dans  la  tour  ou 
dans  les  bafiins. 

A mefure  que  la  force  du  prefïoir 
agit  fur  les  cabas , on  prend  de  l’eau 
bouillante  dans  la  chaudière, dont  on 
les  arrofe  légèrement  tout  autour  ; 
cette  eau  en  détache  les  parties  hui- 
leufes  qui  feront  trop  épaiffes  pour 
couler,  de  efi:  reçue  avec  1 huile  dans 
les  baquets  ; le  tout  efi;  porté  eniem- 
ble  dans  les  jarres.  Comme  l’eau  efi: 
plus  pefante  que  l’huile , elle  gagne 
le  fond  du  vafe  9 8c  l’huile  fumage. 
On  les  lai  fie  ainfi  pendant  quelques 
jours  , de  durant  ce  temps , la  craffe  , 
la  portion  terreufe,  &c.  fe  féparent 
de  l’huile , 8c  fe  précipitent  au  fond 
de  l’eau.  Alors,par  le  moyen  d’une 
canelle  adaptée  à la  jarre,  on  ouvre 
fon  robinet , la  crafie  s’écoule  la 
première,  & elle  eft  mife  de  nou- 
veau de  coté  pour  rebouillir  dans  la 
chaudière.  L’eau  vient  enfuite  , 8c 
lorfque  i’huiîe  commence  à couler, 
on  ferme  le  robinet.  Cette  huile  efi: 
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alors  mile  dans  des  tonneaux.  Quel- 
ques-uns la  placent  dans  de  nouvelles 
jarres  , pour  la  faire  encore  mieux 
dépouiller  de  fa  crafie,  8c  pour  la  fou- 
tirer  une  fécondé  fois , ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux.  Revenons  actuelle- 
ment aux  réfervoirs  des  différées  gui- 
gnons : après  avoir  enlevé  5 autant 
qu’il  eft  pofiible  , la  portion  huileufe 
& les  débris  du  fruit,  un  ouvrier, 
armé  de  l’inftrument  9,  à peu  près 
ffctnbîable  à celui  dont  les  maçons  fe 
fervent  pour  unir  le  fable  à la  chaux, 
& en  faire  du  mortier,  agite  le  fond 
des  bafiins  où  fe  font  précipités  la 
crafie  8c  autres  débris  ; alors  toutes 
les  parties  huiieufes  8c  légères  du  fruit 
fe  féparent  de  la  crafie,  viennent  à 
la  furface  8c  font  enlevées.  Cette 
opération  fe  répète  plufieurs  fois;  & 
lorfque  l’on  croit  ne  pouvoir  plus 
rien  tirer  des  réfervoirs  P ,S , T,  X, 
on  ouvre  la  foupape  Z du  réfervolr 
X ; 8c  toute  l’eau  8c  la  crafie  des  baf- 
ifins  s’écoulent.  Ne  pourroit-on  pas 
encore  reprendre  ces  crafies,  & les 
faire  bouillir?  C’eft  une  expérience 
à tenter,  8c  qui  ne  coûteroit  que  la 
main-d’œuvre.  Il  eft  certain  que  s’il 
y avoit  cent  réfervoirs  placés  les  uns 
après  les  autres , les  derniers  fourni, 
roient  de  nouvelles  portions  huiîeu** 
fes  , puifqu’on  en  trouve  encore  dans 
les  eaux  tranquilles  des  fuifieaùx  qui 
ont  fervi  au  recenfement , fouvent 
à plus  d’un  quart  8c  même  d’une 
demi- lieue  de  l’endroit. 

Le  marc  que  Ton  retire  des  ca- 
bas  après  la  preûion  , fert  8c  fuffit 
pour  entretenir  le  feu  fous  la  chau- 
dière , 8c  tenir  fon  eau  toujours 
bouillante.  On  dit  que  les  cendres  ne 
peuvent  fervir  à aucun  ufage  pour 
la  lefilve  ; ce  qu’il  y a de  fur , c’eft 
qu’on  les  jette.  On  pourroit  cepen^ 
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c]a nt  les  amonceler  fous  un  hangar; 
elles  attireroient  les  Tels  aériens  com- 
me le  font  les  terres  lelîivées  par  les 
falpêtriers,  & dont  ils  retirent  en- 
fuite  du  nitre  ou  falpêtre  comme  la 
première  fois.  Si  on  ne  les  deftine 
pas  à cet  ufage  économique  , & qui 
ne  coûte  rien , il  feroit  bien  impor- 
tant de  les  répandre  fur  les  prairies 
marécageufes , ou  fur  les  champs  ar- 
gileux ou  à fol  tenace. 

Je  n’ai  plus  à parler  que  du  grignon 
blanc,  c’eft-à-dire,  du  débris  des 
noyaux  reftés  dans  les  badins  y,  7, 
8.  Ici  fe  répètent  les  memes  opéra- 
tions qu’aux  réfervoirs  du  grignon 
noir  ; enfin , on  lève  la  foupape  ; mais 
comme  dans  le  dernier  badin  elle 
eft  garn:e  d’une  grille  de  fer,  l’eau 
feule  s’écoule  , & le  grignon  blanc 
rede  à fec  : alors  on  le  jette  lur  le 
terrain  ou  il  finit  de  fécher.  C’eft 
dans  cet  état  qu’on  le  vient  prendre 
dans  des  facs  pour  le  porter  à la  ville 
la  plus  voihne.  J’ai  vu  à Grade,  en 
janvier  1776,  vendre  deux  facs  ou  la 
charge  d’un  mulet,  fix  lois  ; & foivant 
l’éloignement  des  lieux,  la  charge 
revient  à 12  ou  iç  fols.  Les  boulan- 
gers achètent  par  préférence  ce  gri- 
gnon blanc  , & comme  i!  n’eft  com- 
pofé  que  des  débris  des  noyaux,  fon 
feu  eft  très-aélif  & chaude  bien  le 
four.  Qui  croiroit  que  la  vente  du 
grignon  blanc  feuî,lufiit  pour  payer 
la  nourriture  & la  journée  des  ou- 
vriers employés  à la  recenfe  ? Cepen- 
dant rien  neft  plus  vrai.  Les  cendres 
en  iont  très-eftimées , & fe  vendent 
à un  prix  réglé. 

Quoique  j’aye  placé  en  deffous  la 
roue  K&,  qui  reçoit  l’eau  du  canal  M , 
c’eft-à-dire,  horizontalement  dans  fes 
.palettes,  on  fent  qu’il  ed  facile  de  la 
difpofer  d’une  manière  différente,. par 
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exemple,  de  la  placer  perpendiculai- 
rement contre  un  mur,  & de  la  faire 
mouvoir  par  une  égale  chute  d’eau. 
Alors  il  faudra  une  lanterne  & une 
roue  de  rencontre,  ou  de  telle  autre 
manière , fuivant  le  local  & la  prife 
d’eau.  Quel  fera  l’étonnement  de 
ceux  qui  n’ont  point  l’idée  de  ce 
moulin  , quand  ils  apprendront  que 
les  fix  recenfes  de  la  ville  de  Grafife  , 
donnent  année  commune , environ 
2000  rub  d’huile  î Le  rub  pèfe  20 
livres  , poids  du  pays.  Les  recenfeurs 
achetoient,  dans  le  mois  de  janvier 
177 6 , le  marc  des  olives , de  20  à 25* 
fols  les  deux  quintaux  du  pays , ce 
qui  revient  à peu  près  à 170  livres, 
poids  de  marc  ; & par  leur  opération 
ils  en  retiroient  de  8 à 10  livres 
d’huile  , poids  de  marc.  La  livre 
d’huile  recenfée  ne  fe  vendoit  qu’un 
fol  de  moins  que  l’huile  commune. 
L’huile  fine  étoit  payée  9 livres  10 
fols  le  rub  ; l’huile  commune  7 livres 
iq  fols,  & l’huile  recenfée  6 livres  10 
fols.  Le  bénéfice  étoit  donc  de  y 
livres  y fols  , pour  une  mile  pre- 
mière de  2y  fols,puifque  fes  feuls 
grignons  blancs  payent  les  frais  de 
fabrication. 

Cette  dernière  huile  eft  verte  8c 
très-verte  ; on  la  préfère  pour  le 
fa  von , parce  qu’il  faut  moins  de  temps 
pour  qu’elle  prenne  avec  la  lefiive, 
ik  par  conléquent,  c’eft  une  grande 
économie  de  bois. 

L’établifTement  des  recenfes  , en- 
core très  - rare  en  Languedoc  , a 
caufé  de  grandes  plaintes  & de  fortes 
réclamations  de  la  part  des  proprié- 
taires des  olives  ; parce  qu’ils  difoient 
que  les  recenfeurs  s’entendoient  avec 
les  ouvriers  des  moulins  à huile  , & 
que  ceux-ci  preffoient  moins  les  cabas, 
tant  ils  étoient  étonnés  de  la  quantité 
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d'huile  qu’on  jetoit  auparavant  avec 
le  marc  : comme  chaque  particulier  , 
par  lui,  ou  par  fes  gens,  voit  faire 
fon  huile , il  doit  veiller  à ce  que  le 
marc  foit  p relie  convenablement  ; 
d’ailleurs  , perfonne  ne  le  force  à 
l’abandonner,  & d’en  tirer  le  meilleur 
parti.  Les  clameurs  ont  ceffé  , lors- 
qu’on a eu  la  convidion  que  les  mou- 
lins prefioient  avec  trop  peu  d’éner- 
gie, & que  les  olives  étoient  mal  étri- 
tées.  Il  faudra  en  venir  au  moulin 
hollandois. 

CHAPITRE  III. 

De  la  coTifervation  des  Huiles  en 

général ♦ 

On  a vu , dans  le  premier  Chapitre , 
que  les  graines  de  les  olives  conte- 
noient  , outre  l’huile  graffe,  une  huile 
efïentieüe  ou  éthérée,  de  un  efprit 
redeur.  On  a également  vu,  que  par 
art  on  pourroit  réduire  les  huiles 
grades  en  huiles  éthérées  , & qu’elles 
fourniffent  plus  ou  moins  de  réfine.  Il 
a été  également  prouvé  que  chaque 
huile  graffe  devoit  à î’efprit  redeur 
de  la  femence  ou  du  fruit , fon  odeur 
particulière  ; qu’en  prenant  un  peu 
d’huile  effentielle , de  colza,  de  na- 
vette chargée  de  fon  efprit  redeur, 
l’huile  d’olive  dans  laquelle  on  la 
mélangeoit,  contradoit  l’odeur  de  la 
faveur  de  chou,  & ainfi  tour-à-tour, 
par  le  mélange  des  huiles  edentielles, 
avec  les  didérentes  efpèces  d’huile  ; 
enfin , on  doit  avoir  fur-tout  remar- 
qué les  edets  qui  réfultoient  de 
l’union  des  huiles  edentielles  , avec 
les  huiles  les  plus  douces , & com- 
bien dans  le  moment  même  on 
pourroit  les  faire  reflembîer  à des 
huiles  vieilles,  de  très  - détériorées. 
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si  y ai  exactement  fuivi  la  marche 
de  la  nature  dans  la  décompofitiom 
des  bonnes  qualités  d’huiles,  il  me 
paroit  que  la  connoidant,  il  eft  facile 
de  retarder  cette  marche,  de  prolon- 
ger la  durée  des  combinaifons  qui 
rendent  les  huiles  douces,  agréables, 
& faines , de  même  d’enlever  les  prin- 
cipes créateurs  de  leur  faveur  de  de 
leur  odeur  défagréable. 

Section  première, 

De  la  confervation  & recüfication  des 
Huiles  de  graines . 

J’aurois  pu  faire  entrer  dans  le 
Chapitre  de  la  fabrication  des  huiles 
de  graines  , ce  que  je  vais  dire  fur 
l’extradiion  des  principes  d’où  dé- 
pendent leur  mauvais  goût  & leur 
mauvaife  odeur;  mais  ces  détails  au~ 
roient  détourné  l’attention  du  lec- 
teur, de  la  fuite  des  procédés  de  la 
fabrication  de  ces  huiles  ; d’ailleurs, 
les  procédés  dont  j’ai  parlé , ne  chan- 
gent en  rien  les  manipulations  ordi- 
naires. 

J’ai  à détruire  dans  les  huiles  de 
graines  ( celle  du  pavot  exceptée  ; , 
i°.  un  goût  naturel , âcre  de  déla- 
gréable  qu’il  faut  bien  diftinguer  de 
la  rancidité , de  qui  dépend  de  fon 
efprit  redeur.  2°.  Indépendamment 
de  ce  principe,  un  fécond  qui  exifte 
dans  le  parenchyme  même  de  ces 
graines , de  que  l’huile  combine.  Ce 
n’eft  pas  une  vraie  réfîne,  mais  une 
réfine  fous  la  forme  & la  combinai- 
fon  favonneufe  , formant  le  corps 
qu’on  appelle  gommo-réfirieux . Si  on 
doute  de  fon  exiftence , on  peut  appli- 
quer à ces  graines , l’éther  vitrioîique. 
Les  réfines  diffoutes  ont  un  goût  âci  e 
qui  n’eft  pas  l'a  fource  de  la  ranciditç 
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dans  les  huiles  g rafles , quoiqu'il  puiffe 
y contribuer  en  partie. 

On  diminue  de  beaucoup  Fodeur 
de  fâcreté  naturelles  aux  graines  , 
en  les  femant  dans  un  terrain  fa- 
blonneux.  On  doit  cette  obfervation 
a M.  Dalibard  : cet  eftimable  phyfi- 
cien  a reconnu  que  les  lemences  des 
plantes  odoriférantes  qui  contien- 
nent toutes  de  Fefprit  recteur  & des 
huiles  effentielles  éthérées , ont  pro- 
duit des  plantes  dénuées  de  ces 
propriétés  ; quoiqu’on  les  ait  tranf- 
plantées  enfuite  dans  une  terre  plus 
fertile,  & dans  laquelle  ces  memes 
plantes  ont  coutume  de  conferver 
ces  propriétés  , lorfqu’elles  y font 
gsrmées.  Cette  méthode  eft  d’autant 
plus  aifée  à fuivre,  qu’on  efb  dans 
lufage  de  tranfplanter  les  jeunes 
plants  de  choux  , de  navettes  , &c. 
du  terrain  où  les  graines  ont  germé, 
dans  celui  où  on  les  cultive.  Cette 
pratique  , quoique  très  - bonne , ne 
remplit  pas  toutes  les  vues  de  cor- 
rection relatives  à l’objet  préfent.  Je 
réponds,  d’après  l’expérience,  du  fait 
avancé  par  M.  Dalibard. 

Voici  un  procédé  plus  fur,  plus 
commode  & plus  général.  Faites  ma- 
cérer à froid  les  graines,  dans  une  lef- 
frve  de  cendres  ordinaires  faite  à 
froid,  dont  le  véhicule  eft  de  l’eau 
de  chaux  ordinaire.  Une  livre  de 
bonne  chaux  fufKt  pour  faire  cent 
livres  d’eau  de  chaux,  que  l’on  em- 
ploie pour  lefiS ver  trois  ou  quatre 
livres  de  cendres,  plus  ou  moins  , 
füivant  leur  qualité  alcaline.  Il  fuffit 
dans  ja  macération  y que  la  liqueur 
furnage  un  peu  la  graine.  Toute  autre 
diffolution  alcaline , faite  dans  l’eau 
de  chaux,  comme  des  cendres  prave- 
lt€â  , de  J o ud.  6 , cls  potajje , &c.  ( v oy'cz^ 

ces  mots;  rempliflint  le  même  but. 
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J’ai  indiqué  les  cendres  par  écono- 
mie, & l’eau  de  chaux  meme  n’eft 
conleilîée  que  pour  aiguiler  & ré- 
chauffer î’aétion  alcaline  & employer 
moins  de  cendre.  Cage  BB  formée 
de  deux  planches  minces  parallèles 
& horizontales  DD. 

Pendant  combien  d’heures  doit 
durer  la  macération  des  graines  ? Il 
eff  de  la  dernière  impoflibilité  de  la 
déterminer  d’une  manière  fixe  de 
poficive,la  longueur  de  la  macéra- 
tion dépend  de  la  chaleur  du  jour 
où  on  la  fait*,  de  l’année  ou  sèche 
ou  pîuvieufe,  pendant  la  végétation 
de  la  plante;  de  l’expofition  du  fof 
au  midi,  au  levant,. ou  au  nord,&c- 
& fur-tout  de  fa  qualité.  Si  la  graine 
refte  trop  long-temps  dans  fa  leflive^ 
elle  y germera  pour  peu  que  la  cha- 
leur foit  aétive  , ou  à l’extérieur  T 
ou  dans  le  lieu  où  l’on  opère.  Je  me 
contente  de  dire  que  les  deux  ex- 
trêmes du  temps  efl  de  iy  à 3 6 
heures;  mais  l’homme  prudent,  qui 
ne  donne  rien  au  hafard,  prend  quel- 
ques poignées  de  graines,. & fait  des 
expériences  en  petit.  La  graine  ger- 
mée  ne  donne  plus  d’huile , ou  du 
moins  la  quantité  & la  qualité  font 
prodigieufement  altérées. 

Cette  graine  doit  être  enfuite  lavée 
àplufieurs  eaux,  & mife  de  nouveau 
à macérer  pendant  quelques  heures , 
dans  une  légère  diffolution  d’alun  faite 
à l’eau  ; après  cela,  on  fera  très-exac- 
tement  fécher  ces  graines , en  les 
étendant  fur  des  claies , ou  lur  un 
plancher  très-propre  de  dans  un  lieu 
bien  aéré,  pour  être  portées  dans  le 
temps  indiqué  fous  le  preffoir.  Si  on 
négligeoit  la  lotion  dans  l’eau  , l’huile 
que  l’on  extrairait  feroit  très-douce 
au  goût,  mais  elle  fentiroit  fortement 
l’odeur  propre  à la  plante  & à la  graine 
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dont  on  Fauroit  retirée.  Si  la  graine 
n’eft  pas  bien  fèche,  lorfqu’on  la  por- 
tera au  preiïoir  , on  retirera  une 
efpè'ce  d’émulfion  pâteufe , au  lieu 
d’huile.  Il  vaut  mieux  opérer  cette 
correction  fur  la  graine  fraîche,  que 
iur  celle  déjà  léchée  ; elle  prend 
mieux  la  leftive,  & la  macération  eft 
plutôt  faite  : d’ailleurs  , on  évite  les 
détails  d’une  fécondé  exficcation.  Il 
eft  bien  démontré  que  cette  prépa- 
ration ne  diminue  point  la  quantité 
de  F huile;  car  les  feules  folutions  al- 
calines très-concentrés, font  capables 
de  la  diffoudre. 

Lorfque  j’ai  appliqué  à l’huile  même 
déjà  extraite  , cette  diffolution  de 
cendres  & de  chaux,  je  n’ai  obtenu 
qu’une  correction  imparfaite  ; l’huile 
eft  devenue  très-douce  , à la  vérité, 
fans  aucune  efpèce  d’âcreté  , de  cauf- 
ticité  , de  rancidité  , mais  l’odeur  de 
la  graine  s’étoit  fortement  développée 
dans  les  différentes  huiles  employées 
aux  expériences;  d’ailleurs , ces  huiles 
agitées  avec  cette  diffoîution  alca- 
line. & même  étendues  dans  beau- 
^ ï 

coup  d’eau,  ont  une  fi  grande  ten- 
dance à l’union  favonneufe  , qu’elles 
retient  long-temps  à s’en  féparer  ; la 
liqueur  conferve  la  couleur  & la 
confiftance  d’une  érnulfion  , que  l’ad- 
dition même  des  acides  ne  décom- 
pôle  pas;  mais  ils  y changent  fingu- 
lièrement  le  goût  : par  exemple  , 
rhuile  de  colza  ou  de  navette  perd 
ion  goût,  acquiert  celui  de  Fhuile 
de  noix;  fait  particulier,  auquel  je 
ne  m’attendois  pas.  J’ai  fait  un  grand 
nombre  d’expériences;  les  unes  n’ont 
rien  produit,  & les  autres  m’ont  don- 
né des  combinaifons  qui  n’ont  aucun 
rapport  au  fujet  que  je  traite.  Ce- 
pendant je  dirai  que  la  macération 
des  graines  dans  du  vinaigre  de  vin# 
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la  dîgeftion  de  ces  huiles  dans  Fefptit 
de  vin,  dans  un  mélange  d’eau  & de 
vinaigre  de  faturne , faite  à froid  , 
mérite  cependant  d’être  remarquée, 
comme  ayant  bonifié  ces  huiles.  Ces 
derniers  procédés  ne  valent  pas  ce- 
lui dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  théorie  de  la  correction , que  je 
viens  d’indiquer , par  le  nrvoyen  des 
difioiutions  alcalines  , eft  fondée  fur 
les  propriétés  qu’ont  les  alcalis  de 
s’unir  & de  fe  combiner  facilement 
avec  les  efpriti  reéteurs.  Iis  diffolvent 
aufti  facilement  les  fubftances  réfina- 
gommeufes  du  parenchyme  des  grai- 
nes dans  lequel  rélide  le  principe 
âcre , cauftique  & amer. 

Je  n’établis  point  la  dulcification 
des  graines  iur  la  théorie  de  celle 
des  acides  par  les  alcalis,  parce  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu’il 
cxifte  dans  ces  graines,  ou  dans  les 
huiles  qui  en  font  extraites , aucun 
acide  libre,  nu  & développé  , le  feuî 
cependant  auquel  les  alcalis  pour- 
roient  s’unir  dans  ces  graines  ou  dans 
ces  huiles.  Le  développement  de  ces 
affermons  nous  mener  oit'  trop1  loin  ; 
& ne  feroit  pas  du  goût  de  la  ma- 
jeure partie  des  leéteurs.  Les  chi- 
miftes  doivent  en  connoître  les 
preuves. 

Ce  que  je  dois  dire  de  la  confier-  ^ 
vation  des  huiles  d’olives,  s’applique '■ 


es 
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à celles  tirées  dés  graines  St  d 
noyaux.  Àinfi  , pour  ne  pas  rdültL- 
plier  les  détails,  je  renvoie' à*  îafec- 
tion  fuivante , Sc  j’aurai  loin  d’indi- 
quer les  différences.  Les  caules  def- 
truéHves  de  celles-ci , font  à peu  de 
chofe  près , les  mêmes  que  celles-là» 
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Section  IL 
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Pc  la  confervation  des  Huiles 
d'olives. 

Jufqu’à  préfent,  je  me  fuis  oc- 
cupé du  manuel  de  la  fabrication  de 
l'huile  , la  voilà  qui  fort  des  mains  de 
l’ouvrier  & paffe  dans  celles  du  pro- 
priétaire» C’eft  une  liqueur  trouble, 
d’un  œil  louche,  d’une  couleur  peu 
agréable  & indécife,  mêlée  avec  un 
mucilage  furabondant  des  débris  du 
fruit,  éic.  &c. 

Les  huiles  à cette  époque  font  plus 
ou  moins  douces  & fuaves,  fuivant 
les  (oins  qu’on  aura  pris,  lors  de  la 
récolte  & de  la  fabrication.  Elles 
doivent  fe  dépouiller  des  parties  hé- 
térogènes & du  mucilage  furabon- 
dant à leur  compofition  & à l’agré- 
gation  de  leurs  principes.  Sans  ce 
dépouillement  elles  feroient  promp- 
tement fujettes  à la  putréfaction , & 
les  vers  ne  tarder  oient  pas  à s’y  mul- 
tiplier , fur  tout  dans  l’huile  d’olive. 

Du  moulin  on  la  porte  chez  le  pro- 
priétaire , ordinairement  dans  des 
outres , ou  dans  tels  autres  vaiffeaux  ; 
& ce  font  les  mêmes  qui  fervent  pen- 
dant toute  la  campagne.  Je  fuppofe 
avoir  préparé  tous  les  uftenfiles  de 
3’attelier  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exa&itude  , avoir  récolté  les  olives 
au  point  fixe  de  leur  maturité , ne 
point  les  avoir  lai  (Té  fermenter,  avoir 
féparé  les  meurtries  des  faines  , &c. 
&c.  je  dois  avoir  de  la  bonne  huile, 
cela  eft  vrai;  mais  cette  huile  fi  bien 
. Lite  a p a fie  par  ces  outres  banales 
qui  peut  être  venaient  de  fervir  à 
rhu.le  des  olives  ramafïées  par  terre, 
ou  fermentées  à l’excès  ; dès  lors  , 
Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  que 
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mon  huile,  fi  douce  alors,  ne  tarde 
pas  à manifefter  un  goût  fort  & âcre. 
Quoi  , dira-t-on  , fi  peu  de  chofe 
eft  capable  de  la  détériorer  ? Oui , 
fans  doute  , & vous  pourrez  vous  en 
convaincre.  Prenez  une  très -petite 
goutte  d’huile  eiïentielle,  d’effence 
de  lavande,  par  exemple,  de  citron  y 
&c.  jettez  - la  dans  une  bouteille 
pleine  d’huile  nouvellement  faite  , 
agitez , Tentez , goûtez  toute  de  fuite  ; 
îaifTez-la  repofer  pendant  quelques 
jours  , &:  vous  verrez  après  , fur- 
tout  s’il  fait  chaud,  avec  quelle  éner» 
gie  cette  parcelle  aura  agi  fur  la 
mafle.  Je  ne  connois  qu’un  feuî  expé- 
dient capable  de  prévenir  cet  abus, 
c’eft  d’avoir  à foi  des  outres  ou  des 
futailles  qu’on  aura  fait  laver  avec  les 
précautions  indiquées.  A mefure  que 
le  maître  ouvrier  lèvera  l’huile  , il 
les  remplira,  & même  ne  fe  fervira 
pas  de  fa  mefure  en  cuivre  , mais  du 
vafe  qu’on  lui  fournira;  car  cette 
melure  eft  auifi  infeétée  que  les  ou- 
tres. On  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  que  les  huiles  font  peut-être  de 
tous  les  fluides,  les  plus  fufceptibles 
de  s’approprier  les  mauvais  goûts  & 
les  mauvaifes  odeurs. 

Lorfque  l’huile  eft  portée  au  domi- 
cile du  propriétaire,  elle  doit  être 
tenue,  au  moins  pendant  quinze  à 
vingt  jours  , dans  un  lieu  dont  la 
température  foit  de  quinze  à dix-huit 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur, 
afin  que  les  parties  hétérogènes  aient 
le  temps  de  fe  précipiter.  Si  l’on 
veut  hâter  cette  précipitation, il  faut 
ajouter  de  l’eau  dans  laquelle  on  au- 
ra fait  diflbudre  de  l’alun  , & la  bien 
agiter  avec  l’huile.  Comme  ce  fe!  n’eft 
pas  mifçible  ou  foluble  avec  lui , il 
l’abandonne,  s’attache  au  mucilage  , 

si  . « -q  _ 

le  rend  fpécifiquement  plus  pelant  9 
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& pat*  conféquent,  le  précipite  plus 
promptement  qu’il  nel’auroit  été  par 
le  repos. 

J’ai  demandé  que  la  température 
du  lieu  fût  de  quinze  à dix-  huit  de* 
grés,  afin  que  l’huile  ne  fe  coagulât 
pas  promptement,  & qu’elle  eût  le 
temps  de  dépofer  avant  de  criftal- 
liler,  ou  autrement  dit,  de  figer.  Si 
le  froid  la  faifit  trop  promptement  , 
la  précipitation  eft  incomplette , & 
l’opération  eft  manquée.  Pour  tra- 
vailler avec  facilité  , il  convient  (Sa- 
voir un  nombre  de  vaiffeaux  en  bois, 
& non  en  cuivre  ou  en  plomb  , &c. 
tels  que  ceux  deftinés  à traniporter 
la  vendange  de  la  vigne  au  preffoir, 
bien  propres  , bien  lavés , & même 
paffés  au  vinaigre;  ou  bien  des  bar- 
riques garnies  de  fauffets  à diffé- 
rentes hauteurs.  A melure  que  le 
mucilage  fe  précipite , la  partie  fu- 
périeure  de  l’huile  devient  claire  , 
limpide  , dépouillée  , la  couche  en 
deffous  plus  épaifTe  , & lucceflive- 
ment  de  couche  en  couche  jufqu’au 
dépôt  ; alors  on  lève  légèrement 
cette  couche  fupérieure,  & c’eft  tou- 
jours l’huile  la  meilleure,  la  plus  fine 
& la  plus  délicate  , & on  la  met  en 
réferve  , comme  l'huile  de  la  pre- 
mière qualité.  Si  elle  eft  contenue 
dans  des  barriques , on  ouvre  le  taul- 
let  fupérieur , & on  reçoit  dans  un 
vafe  l'huile  qui  coule.  Quelques 
jours  après  , on  lève  îa  nouvelle 
couche  éclaircie  , qui  forme  l'huile 
de  qualité  fécondé , & ainfi  de  fuite 
jufqu’au  dépôt.  Ce  dépôt  n'eft  point 
à rejetter  ; on  le  met  à part  dans 
des  vaiffeaux  de  terre  verniffée,ou 
dans  des  jarres , & on  les  porte  dans 
un  lieu  chaud,  par  exemple,  au  coin 
de  la  cheminée  de  îa  cuifine , ou 
encore  mieux  fur  un  four,  à l'en- 


droit nommé  glo  rieue  par  les  bou- 
langers. Là,  par  une  longue  digef- 
tion,  le  marc  lâche  les  parties  hui- 
leufes  & grollières  qu'il  contenoit  ; 
on  les  palfe  à travers  un  linge  double 
& mouillé;  & cette  huile  fert  à brû- 
ler dans  les  lampes.  Le  réfidu  abfo- 
lument  groilier  eft  rejeté  ; on  le  pé- 
trit avec  du  ion  jufqu'à  ficcité , & 
on  le  diftribue  aux  poules , aux  co- 
chons , &c. 

Si  on  a une  certaine  quantité 
d'huile,  il  vaut  beaucoup  mieux  fe 
lervir  de  bonnes  barriques  en  bois, 
en  chêne , que  de  tout  autre  vaif- 
feau.  Dès  que  l’huile  eft  tirée  à clair, 
fans  différer , il  faut  remplir  ces  bar- 
riques , les  boucher  avec  grand  fbin  , 
& les  rouler  dans  un  lieu  froid , afin 
que  l’huile  fe  fige  promptement.  Si  on 
ne  fe  fert  pas  de  barriques , mais  de 
grandes  cruches  vernifïées(  mauvaife 
méthode  ) , on  peut  attendre  que 
l’huile  foit  figée,  & on  l'aura  beau- 
coup plus  pure,  de  plus  dépouillée 
de  corps  étrangers.  Il  en  eft  de  l'huile 
qui  fe  fige,  comme  de  l’eau  qui  fe 
convertit  en  glace.  Cette  efpèce  de 
criftailifation  s'exécute  par  le  refier- 
rement  des  parties  les  plus  fines  & les 
plus  atténuées  les  unes  contre  les  au- 
tres, de  elle  précipite  les  plus  groffiè- 
res  , à peu  près  comme  l’eau  de  mer 
glacée  qui  n'eft  plus  falée,  ni  faumâ- 
tre , mais  épurée  & très  - bonne  à 
boire  *,  opération  que  l'art  eft  venu  à 
bout  d'imiter  imparfaitement  par  îa 
diftiîîatîon.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c’eft  que  l’huile  la  plus  tranfparente, 
avant  de  figer , & fans  dépôt  au  fond 
du  vafe, en  îaiffe  un  Iorfqu'elle  défige, 
& fi  elle  eft  dans  un  vafe  de  verre, 
on  verra  îe  dépôt  fe  former  pendant 
la  criftailifation. 

Je  crois  que  l’aéle  par  lequel  l’huile 
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fie  fin--  & fe  glace,  s'exécute  en  grand 
partie  pat*  babforption  ae  l’air  , 
de  la  meme  manière  que  la  criftal- 
Jifatîon  des  corps  fluides.  L’huile  fi- 
gée & la  glace  occupent  plus  d’ef- 
pace;  cette  dernière  fumage  beau,  & 
ïorfque  le  tout  reprend  fon  premier 
état  de  fluidité , elle  occupe  moins 
d’efpace  qu’avant  d’avoir  criftallifé. 
J’attribue  cette  différence  de  volume 
à Tabiorption  de  l’air  atmofphérique 
interpofé  entre  ies  parties  pendant 
la  crifhliifation  , & la  perte  de  ce 
même  air  qui  a donné  des  ailes  à 
celui  de  combinaifon  des  corps,  & 
en  a entraîné  avec  lui  une  quantité 
f effilante  pour  que  îe  volume  du 
fluide  foit  diminué , ou  peut  - être 
par  une  plus  grande  atténuité  des 
parties.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
que  l’huile  placée  dans  des  barriques, 
du  moment  qu’elle  eft  dénuée . fait 
des  efforts  pour  fe  répandre  au-de- 
hors  par  la  jointure  des  douves,  à 
peu  près  comme  le  v]n  qui  travaille 
& qui  tend  à fa  décompofition.  Or 
la  décompofition  des  corps  n’eft  due, 
ainfi  que  leur  putréfaéHon , qu’à  la 
féparation  & à l’abandon  de  leur 
air  fixe  ou  air  de  combinaifon.  Ayez 
un  tube  de  verre  ; rempliflez  - îe 
aux  trois  quarts  d’huile  fi  foudez  fa 
partie  fupérieure  à la  lampe  de  l’é- 
mailleur;  ayez  un  fécond  & un  troi- 
fième  tube  de  verre , rempliflez-les 
de  la  même  manière  , bouchez  exac- 
tement le  fécond  avec  de  la  cire 
molle  , & îe  troifième  avec  un  bou- 
chon de  liège  fin  , & vous  verrez 
que  le  volume  de  l’huile  ne  dimi- 
nuera pas  dans  le  premier  , un  peu 
dans  le  fécond,  & beaucoup  plus  dans 
le  troifième.  Après  deux  ou  trois  ans, 
goûtez  ces  huiles,  vous  les  trouverez 
détériorées  ? en  raifon  de  la  perte  de 
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îeur  air  de  combinaifon,  & de  leur 
dépôt  qui  en  eft  la  fuite,  Ü ne  faut 
pas  confondre  ce  dépôt  avec  celui  des 
huiles  ; auftîtôt  après  la  fortie  du  mou- 
lin, ce  dépôt  n’étoit  qu’un  mucilage 
furabondant  , tandis  qu’ici  c’eft  un 
mucilage  de  décompofition  tenu  en 
diflolution  dans  l’huile  par  î’air,  & 
qui  donnoit  des  entraves  , & roaf- 
quoit  au  goût  l’huile  effentielle  con- 
tenue dans  l’huile  graffe.  C’eft  ainfi, 
mais  dans  un  fens  contraire  « que 

L 

l’air  tient  en  diflolution  piufieurs 
fubftances  dans  les  eaux  minérales  , 
acidulées , & qui,  malgré  cela  , pa- 
roi flent  de  la  plus  grande  limpidité*, 
mais  fi  cet  air  de  combinaifon  s’é- 
chappe , elles  deviennent  troubles 
dé  pofent. 

J’ai  infifté  fur  la  préfence  & fur 

i 

la  néceflité  de  conferver  cet  air 
fixe  préparé  par  les  mains  de  la 
nature  dans  îe  fruit , depuis  le  mo- 
ment qu’il  eft  noué,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  mis  fous  le  prefloir  , parce  que 
je  regarde  fa  confervation  comme 
tenant  en  équilibre  tous  les  princi- 
pes qui  entrent  dans  la  formation 
de  l’huile  ; or,  comme  cet  air  eft  le 
plus  mobile  , le  plus  a<ftif  , &:  le 
vrai  lien  des  corps,  il  ne  peut  fe 
diftîper  fans  défagréger  les  autres 
principes  dont  les  plus  forts  ont 
plus  d’addon  & d’énergie  fur  les  plus 
foibîes.  Tel  eft  îe  point  fondamen- 
tal d’où  dépend  la  confervation  de  la 
qualité  d’une  huile  quelconque.  Si 
on  compare  & fi  on  adopte  les  prin- 
cipes que  je  viens  d’établir  aux  ma- 
nières ordinaires  de  conferver  les 
huiles,  on  verra  combien  on  s’écarte 
du  but.  Reprenons  la  fuite  des  mani- 
pulations. 

Lorfqu’on  rapporte  l’huile  du 
moulin  , piufieurs  particuliers  fe 

contentent, 
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contentent  de  îa  tranfvafer  des  ou- 
tres dans  de  grands  vaiffeailk  vul- 
gairement appelés  jarres  , ou  dans 
des  piles , les  unes  & les  autres  fer- 
mées par  un  couvercle  de  bois.  La 
jarre  eft  en  terre  cuite , verniflee  en 
dedans  ; fa  forme  eft  celle  d’une  urne 
tronquée  à fes  deux  extrémités,  & 
renflée  dans  le  milieu.  Quelques-unes 
contiennent  depuis  un  jufqu’à  quatre 
ou  cinq  quintaux  d’huile,  La  pile 
eft  un  afiemblage  de  cinq*  dalles  ou 
pierres  taillées,  à grain  dur  & nulle- 
ment fpongieux,  aftemblées  comme 
pour  un  baftin  -,  effectivement  c’en 
eft  un.  Il  y en  a qui  tiennent  jufqu’à 
dix  quintaux.  Dans  certains  endroits, 
ce  font  de  * grands  * coffres  en  bois, 
doublés  en  fer  blanc , & plus  fou- 
vent  en  plomb  ; ces  derniers  font 
très  - dangereux , & devroient  être 
prohibés , parce  qu’il  s’y  forme  du 
lucre  de  laturne  très-folubîe  dans 
l’huile.  Les  autres  font  moins  dan- 
gereux, mais  ils  exigent  fouvent  des 
réparations. 

On  n’attend  pas,  en  général,  que 
l’huile  foit  dépouillée  de  (es  premières 
cradfes  pour  les  jeter  dans  ces  vaif- 
feaux  ; elles  padent  l’hiver  (ur  leur 
dépôt  ; & lorique  la  chaleur  du  prin- 
temps a fait  déhger  l’huile^  à peine 
daigne-t-on  l’enlever  de  dcfîus  (on 
marc.  Ce  marc  eft  alors  d’un  carac- 
tère tout  oppofé  à celui  de  l’huile  , 
puifqu’il  ne  (aurait  s’y  dif&udre,  & 
qu’il  eft  devenu  mifcibîe  à l’eau  dans 
tous  fes  points  ; en  un  mot , c’eft 
un  vrai  mucilage  à nu.  Or,  l’on  fait 
avec  quelle  facilité  le  mucilage  (e 
corrompt  & fe  putréfie;  dès  lors  on 
doit  juger  combien  un  voifin  fi  in- 
commode & fur  lequel  porte  îa  rnafte 
d’huile,  doit  l’altérer  & îa  détério- 
rer. Je  le  répété , je  ne  vois  pas  de 
Tome  F . 
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meilleur  expédient  que  de  tirer  à 
clair  l’huile  avant  d’en  remplir  les 
jarres,  les  piles,  les  coffres,  les  bar- 
riques , de  foutirer  l’huile  aufti-tôt 
qu’elle  eft  défigée  au  printemps  ful- 
vant , car  dès  que  les  chaleurs  fe 
'feront  fentir,  le  mucilage  travaillera 
avec  force , & communiquera  fa 
mauvaife  odeur  à l’huile,  &c.  Si  on 
craint  de  multiplier  les  manipula- 
tions , on  peut  laifler  figer  l’huile 
iorfqu’eile  vient  du  moulin,  & quand 
elle  eft  parfaitement  prife , la  lever 
avec  de  grandes  cuillers , & îa  jeter 
ainfi  dans  d’autres  vafes  lavés  rigou- 
reufement  avec  les  leftives  indiquées 
dans  le  fécond  chapitre. 

Un  fécond  défaut  auili  effentiel 
que  le  premier , tient  au  couvercle 
placé  fur  les  vaideaux.  Si  l’huile,  dans 
un  tube  fermé  avec  un  bouchon  de 
liège , laide  évaporer  fon  air  de  com- 
binaifon  , fi  elle  précipite  plus  de 
mucilage  , fi  elle  prend  plutôt  un 
goût  de  fort  que  celle  du  tube  bou- 
ché avec  de  la  cire  molle,  ou  fermé 
exactement  au  chalumeau,  on  doit 
néceffairement  conclure  qu’elle  fe 
détériorera  bien  plus  promptement, 
bien  plus  fortement  dans  des  vaif- 
feaux  dont  le  couvercle  (ert  tout  au 
plus  à garantir  le  fluide  de  la  grcfie 
poufiière  , & qui  laide  une  commu- 
nication direôte  entre  l’huile  & l’air 
de  l’atmolphère  ; enfin,  cette  huile 
éprouve  toutes  les  variations  de  î’at- 
mofphère  ; & l’on  fait  que  îa  chaleur, 
dilate  les  fluides , que  le  froid  les 
redérre  , en  un  mot , qu’il  les  tient 
dans  une  agitation  perpétuelle  , ôc 
que  de  cette  agitation  dépend  la  plus 
prompte  altération  & décompofition 
des  duides  audi  compofés  que  le  lont 
les  huiles.  L’expérience  prouve  que 
plus  l’huile  eft  tenue  dans  des  vaif- 
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féaux  bien  bouchés  Ôc  dans  des  caves 
fraîches,  (voye%  ce  mot)&  peu  fuf- 
ceptibîes  des  variations  de  l’atmof- 
phère  , mieux  elle  fe  conferve.  Une 
expérience  bien  (impie  va  encore  le 
prouver.  Prenez  une  bouteille  de 
verre  très- nette, rempüfïez-îa d’huile 
bien  faite , ôc  foutirée  à propos  ; bou- 
chez-la  exactement  ; enfin  , plongez- 
la  dans  un  puits  très-profond , & vous 
verrez,  après  quatre  ou  cinq  ans, 
que  fa  qualité  n’aura  pas  diminué. 
A moins  que  l’huile  ne  relie  cons- 
tamment figée  dans  les  caves  pen- 
dant toute  l'année , fi  on  veut  la 
conferver  bonne  pendant  deux  ans, 
il  faut  la  Soutirer  avant  ôc  après  l’hi- 
ver, bien  laver  les  vaifleaux  qui  doi- 
vent les  recevoir,  ôc  les  boucher 
enfui  te  avec  le  plus  grand  foin.  On 
obfervera  chaque  fois  de  mettre  à 
part  la  couche  d’huile  la  plus  voi- 
sine du  marc.  Le  marc  ne  peut  Ser- 
vir que  pour  la  lampe.  Si  on  veut 
procéder  avec  la  plus  grande  atten- 
tion Ôc  telle  que  la  qualité  de  Phuile 
le  demande , on  fera  bien  , à chaque 
loutirage , de  battre  Phuile  avec  de 
Peau  claire  qui  s’appropriera  le  mu- 
cilage reliant.  On  îailfera  repofer  le 
tout  pendant  quelques  heures , ôc 
après  la  Séparation  des  deux  Subs- 
tances incompatibles  dans  cet  état 
l’une  avec  l’autre,  on  lèvera  l’huile; 
Peau  fera  plus  ou  moins  laiteufe.  Sui- 
vant la  qualité  de  mucilage  qu’elle 
aura  difîous» 


Section  II L 

Des  caufes  de  la  rancidité  de  V Huile  , 
& des  moyens  de  la  corriger . 

Il  efl  moins  difficile  de  traiter  cet 
article , que  de  fe  faire  entendre  du 
commun  des  lecteurs  , peu  familia- 
risés avec  les  termes  de  chimie , 
& qu’on  ne  peut  guère  Suppléer  par 
d’autres.  Je  penfe  que  ce  que  j’ai 
dit  les  mettra  un  peu  fur  la  voie , ôc 
j’aime  mieux  , en  quelque  façon  , 
me  répéter  dans  ce  que  je  vais  dire, 
afin  de  renouveler  ôc  de  fixer  les 
idées. 

Pour  bien  démontrer  les  moyens 
d’empêcher  ou  de  retarder  la  ranci- 
dité d’une  huile  , iî  faut  examiner 
les  phénomènes  de  la  rancidité  dans 
dififét  entes  cîaffes  d’hui  les  , en  diffé- 
rons degrés  de  rancidité  , Ôc  les  caufes 
qui  y concourent  ; c’eft  pourquoi  il 
faut  absolument  entrer  dans  quelques 
détails  préliminaires  ôc  néceflaires  à 
ce  fujet* 

La  rancidité  effc  un  genre  d*aîté- 
ration  Spontanée , ou  de  fermenta- 
tion indéfinie  , comme  tant  d’autres 
claifes  d’altération,  telle  que  la  poujfe 
dans  les,  vins  , le  pourri  dans  les 
fruits  , le  corrompu  dans  les  viandes  , 
la  vapeur  des  latrines , le  gas  ôc  les 
moff eûtes  de  différens  genres,  le prin~ 
cipe  âcre  du  beurre  fondu , Ôcc . &c. 
ôc  tant  d’autres  qu’on  n’a  pu  encore 
analyfer  ni  bien  définir. 

Il  eft  cependant  certain  que  la 
tancidité  eft  un  genre  de  corrofi- 
veté  ôc  d’âcretê  propre  aux  graiffes  , 
beurre , lard  & huiles , Survenue  à 
ces  fubftances  par  la  vétufté  ou  par 
l’aéfion  appliquée  de  la  chaleur.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  altéra- 


H U I 

tion  métamorphofe  Thuile  grade  à 
un  tel  point  qu’on  n’y  reconnoifie 
plus  le  goût  du  mucilage.  Les  huiles 
grades  , même  très-rances  , ont  tou- 
jours un  goût  plat  5c  fade  très  do- 
minant; elles  ont  une  odeur  forte, 
délagréable  5c  meme  indéfini  fiable. 
Elles  irritent  la  gorge  à la  manière 
cies  huiles  edentielles  , mais  foible- 
ment.  Leur  goût  mucilagineux  5c 
leur  odeur  faftidieufe  percent  tou- 
jours. 

On  obferve  que  les  huiles  de 
graines , vierges  5c  récentes  , font 
plus  grades,  que  celles  qui  font 
gardées  ; que  battues  dans  l’eau , 
elles  donnent  plus  de  mucilage  qui 
fe  diffout  en  partie  dans  l’eau  quand 
on  l’y  agite  ; mais  elles  ep  donnent 
moins  quand  on  les  agite  fur  leur 
dépôt. 

Le  mucilage  étant  le  feul  corps 
fermentatif , h on  l’éloigne  de  l’huile 
au  bas  de  laquelle  il  eft  rafiemblé  en 
made  , on  éloigne  donc  une  caufe 
d’altération  ; c’eft  fur  ce  principe 
qu’eft  établie  la  néceflité  de  îaider 
dépofer  les  huiles  nouvelles,  & de 
les  foutirer.  Cependant  ce  n’eft  pas 
3a  perte  de  ce  premier  mucilage  qui 
altère  fenhblement  l’huile , puifqu’il 
eft  feulement  furabondant;  mais  il 
la  rend  louche  5c  très  grade,  5c  les 
vers  peuvent  s’y  engendrer. 

Ces  huiles  contiennent  une  très- 
grande  quantité  d’air  libre  ( fun-tout 
celle  des  graines)  5c  d’eau  princi- 
pes , c’efbà  dire , un  air  combiné  avec 
les  autres  principes  conftitutifs  de 
l’huile.  Tous  ces  principes  ont  une 
adhédon  lâche  entr’eux , parce  que 
ces  huiles  font  des  agrégats  fur- 
compofés , 5c  préfentent  trop  de 
prife  à l’aôlion  des  didérens  agens  qui 
tendent  à les  défunir.  Dans  un  corps 
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compofé  5c  (ur-compofé , îorfqu’un 
des  mixtes  conftitutirs  vient  à man- 
quer ou  à être  en  moindre  quantité, 
les  autres  mixtes  reftàns  changent  de 
façon  d’être , 5c  d’une  manière  plus 
ou  moins  marquée. 

Lorique  la  chaleur , foit  naturelle. 
Toit  artificielle , agit  fur  les  huiles  , 
elle  tend  à faire  évaporer  les  parties 
les  plus  fubtiles  , 5c  fans  contredit  ? 
c’eft  l’air  qu’elles  contiennent  qui 
fubit  infenfiblemcnt  le  premier  dé- 
gagement , mais  lentement  quand 
Thuile  n’efl:  expofée  qu’à  la  chaleur 
de  l’atmofphère  , 5c  très  - prompte- 
ment quand  elle  bout  ; on  voit  alors 
ces  huiles  s’élever  en  écume,  5c  elles 
font  même  fi  expanfibîes,  que  Am- 
plement chauffées  dans  i’efprit  de 
vin,  elles  le  furnagent  ; ce  qui  n’ar- 
rive  pas  avec  les  huiles  cuites. 

On  voit  par  ces  obfervations  * 
combien  il  eft  edentiei  de  tenir 
les  huiles  dans  de  bonnes  caves,  5c 
non  pas,  fuivant  la  coutume  géné- 
rale , dans  des  celliers  , afin  de  pré- 
venir , autant  qu’il  eft  en  fou  pou- 
voir, le  développement , foit  de  l’air 
libre  , foit  de  l’air  principe  ; car  5 
quand  il  manque  à ces  huiles  tous 
les  autres  mixtes, comme  l’huile  éthé- 
rée,  le  mucilage,  les  principes  même 
de  ces  mixtes , qui  font  eux-mêmes 
des  corps  cornpofés  , foufirent  des 
défunions  félon  le  rapport  de  la  perte 
du  principe  qui  eft  enlevé.  Le  muci- 
lage fe  précipite,  5c  l’huile  éthérée  9 
devenue  libre  5c  ifolée,  fe  manifefte 
parfes  qualités  dans  le  refte  de  Thuile 
qui  n’a  pas  encore  fubi  d’altération. 
EUe  eft  alors  plusr  axfément  évapo- 
rée, que  lorfqu’elle  compofoit  Thuile 
grafie. 

Cela  fert  encore  à expliquer  pour- 
quoi les  huiles  , qui  fe  coagulent  par 
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le  froid  * ranciffent  difficilement  dans 
cet  état.  La  liquidité  Sc  la  chaleur 
font  les  premières  conditions  requifes 
pour  le  développement  de  l’air. 
L’huile  graffe  cuite  n’a  pas  un  goût 
fi  défagréable  que  l’huile  proprement 
appelée  rance  y & devenue  telle  par 
vétufté,  parce  que  l’ébullition  enlève 
avec  l’air  l’huile  éthérée  8c  devenue 
plus  légère,  8c  le  mucilage  précipité 
fe  combine  dans  les  fritures.  L’huile 
reliante , au  moyen  de  la  coélion , 
acquiert  plus  de  confiftance,  & le 
goût  des  fritures  eft  moins  âcre.  Ob- 
fervation  effentieîle  qui  trouvera  par 
la  fuite  fon  application  particulière. 

Il  s’élève  dans  les  premières  ébul- 
litions de  l’huile,  une  vapeur  fi  âcre , 
fi  fubtile  , fi  pénétrante , qu’il  eft  aifé 
dp  juger  que  l’air  feul  peut  donner 
cette  activité  à l’huile  éthérée  qui 
s’évapore  avec  lui. 

Les  fubftances  que  j'ai  jufqu’à  pré- 
dent  appelées  mucilages , & dont  j’ai 
dit  que  la  précipitation  rendoit  libre 
une  partie  du  principe  huileux  éthé- 
xé , rance  l’huile  graffe , & dans 
laquelle  il  eft  méîé5  eft  le  corps  mu- 
queux, doux  ou  fucré  des  végétaux, 
qui  fe  trouve  abondamment  dans 
les  fruits  8c  dans  les  graines.  C’eft 
le  feul  mucilage  qui  foit  élaboré  par 
la  nature,  pour  pouvoir  former,  lorf- 
qu  il  fermente , le  fpiritueux  qui  ca- 
raélérife  les  vins.  Les  preuves  de  cette 
afiertion  font  détaillées  au  mot  Fer- 
mentation. Les  corps  mucilagi- 
neux  non  fucrés  ne  produifent  point 
de  vin. 

t < mucilage  fucré  eft  le  feuî  capa- 
ble de  s’unir  aux  huiles , & d’unir 
auffi  i huile  a l’eau.  Plus  le  mucilage 
eft  précipité,  plus  l’huile  graffe  eft 
rance  , & plus  elle  approche  de  la 
mtuie  de  l’huile  éthérée  > en  cet  état 
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les  huiles  naturelles  dépofent  leur  ré» 
fine.  Les  noyaux  de  l’oîive  & les 
graines  en  contiennent  plus  que  la 
chair  de  l’olive  ; 8c  cette  réfine  exil- 
toit  dans  le  végétal  avant  l’extrac- 
tion de  l’huile.  Ces  fubftances  ont  une 
union  lâche. 

C’eft  de  la  défunion  des  principes 
que  naît  la  réaction  de  l’huile  eiïèn- 
tielie  fur  l’huile  graffe,  la  réparation 
du  mucilage,  fa  fermentation  8c  fa 
putréfaéfion ; enfin,  de  ces  différentes 
réaélions  combinées,  la  raneidité  ; en 
un  mot,  le  tout  eft  le  réfultat  de 
la  perte  8c  de  l’évaporation  de  l’air 
fixe  par  les  fuites  de  la  fermentation. 

Section  IV. 

Des  moyens  de  prévenir  la  rancidité* 

Ce  que  j’ai  dit  dans  les  chapitres 
précédens  fur  la  fabrication  8c  la 
confervation  des  huiles , s’applique 
à l’objet  préfent.  fl  ne  me  refte  plus 
qu’à  ajouter  quelques  objets  de  dé- 
tail. 

On  a imaginé  pîufieurs  moyens 
pour  prévenir  la  fermentation  du 
marc  & fes  effets.  Le  plus  prompt  8c 
le  plus  fimple,  fans  doute,  feroit  de 
fou  tirer  fouvent  les  huiles,  ainfi  que 
je  l’ai  dit  ; mais  la  crainte  d’en  per- 
dre , l’avarice , la  négligence  8c  les 
préjugés  s’oppoferont  toujours  à rem- 
ploi de  ce  moyen. 

Si  on  a pu  imiter  artificiellement 
des  eaux  minérales  , aérées  , con- 
nues fous  le  nom  & acidulés  ^ il  eft 
poftibîe , fans  doute,  de  reproduire 
Pair  dans  une  huile  graffe  , qui  le 
perd  journellement.  Il  ne  faut,  pour 
empêcher  cette  réparation  8c  le  dé- 
pôt de  fon  mucilage,  que  renfermer 
dans  le  fond  du  vafe , avec  l’huile  âuno 
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éponge  trempée  dans  une  pâte  un 
peu  liquide,  formée  d'un  mélange  de 
deux  parties  d’aîun  en  poudre  , & 
d’une  craie  appelée  de  Champagne 
ou  & E/pagne , ou  de  toute  autre 
terre  abforbante  , qui  aura  plus  d’af- 
finité avec  l’acide , l’alun , que  la 
terre  argileufe  n’en  a avec  elle-même. 
Il  fe  formera  alors  une  nouvelle  dé- 
compofition  & une  combinaifon  lente 
de  ces  feîs  ; mais , comme  il  ne  fe 
fait,  dans  ce  genre  aucune  nouvelle 
union  , qu’il  ne  fe  dégage  en  meme 
temps  beaucoup  d’air  fixe,  l’huile 
s’appropriera  cet  air  à mefure  qu’il 
s’échappera  \ ainii  cet  air  étranger 
fupplée  à celui  que  l’huile  perd  in- 
feniiblement.  Je  Fai  déjà  dit,  l’alun 
efl  un  fel  infoîuble  dans  l’huile,  & 
par  conféquent  on  n’a  rien  à crain- 
dre de  fa  qualité  ftiptique.  ( Voye ^ 
le  mot  Alun  ) Si  malgré  cet  avan- 
tage , l’huile  faifoit  encore  un  dé- 
pôt mucilagineux , ce  dépôt  étant 
répandu  dans  les  cavités  & dans 
les  cellules  de  l’éponge,  fe  trouve 
en  plus  petites  maffes  rafiemblées  ; 
il  sfi: , par  cette  raifon , moins  dif- 
pofé  à la  fermentation. 

Il  faut  que  l’éponge  foit  plus  large 
que  haute,  de  qu’elle  occupe  en  affez 
grande  partie  le  fond  du  vaiffeau. 
Chaque  fois  que  l’en  foutire  l’huile, 
on  enlève  ces  éponges  chargées  du 
dépôt,  on  les  lave,  les  nettoye,  & 
on  les  prépare  de  nouveau.  On  feroit 
très-bien  à chaque  foutirage  , d’agiter 
les  huiles  avec  une  difioîution  d’alun 
dans  l’eau.  Ce  fel  s’unit  à la  terre  du 
mucilage. 

Une  autre  méthode  empêche  les 
huiles  de  rancir.  Elle  conhfte  à ajou- 
ter une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cilage doux,  qu’elles  n’en  contien- 
nent ordinairement,  pour  parer  d’a- 
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vance  à la  perte  qu’elles  en  feront 
dans  la  fuite.  Le  lucre  eff  la  feule 
fubftançe  qui  puilïe  être  employée 
avec  facilité.  Il  faut  le  faire  difiou- 
dre  par  trituration  & à froid,  dans 
une  portion  d’huile , pour  être  mé- 
langé enfuite  dans  la  malle.  Les  pro- 
portions qui  m’ont  paru  les  plus 
convenables , font  de  fix  onces  de 
fucre  fur  cent  livres  d’huile  ; mais 
il  faut  obferver,  que  fi  l’huile  eft 
déjà  rance,  ou  qu’elle  n’ait  pas  été 
faite  avec  les  précautions  indiquées^ 
ce  mélange  devient  très-défavanta- 
geux , puifqu’il  développe  encore 
plus  le  goût  & l’odeur  que  les  huiles 
peuvent  avoir. 

Section  V. 

Exifte~t-il  des  moyens  de  corriger, 
la  rancïdïté . 

Toutes  les  méthodes  pour  corriger 
la  rancidité  d’une  huile  très-rance  & 
très-forte  , fe  réduilent , fuivant  la 
théorie  que  j’ai  établie,  à enlever  de 
cette  huile  le  principe  de  l’odeur  dé- 
fagréable  qui  réfide  dans  l’huile  éthé- 
rée , dans  les  réfines  mifes  à nu  par 
l’abandon  du  mucilage  occafionné 
par  la  perte  de  l’air  fixe.  Je  n’ai  trou-» 
vé  que  les  efprits  ardens , capables 
d’opérer  cet  effet  fans  inconvénient;, 
& même  fans  que  le  procédé  foit  dif- 
pendieux , comparé  avec  l’avantage 
qui  réfulteroit  de  la  bonification  de 
î’huiie. 

J’ai  fait  chauffer  de  l’huile  de  grai- 
ne , très-rance , environ  une  livre 
féparée  de  fon  dépôt,  dans  un  ma- 
tras  de  verre  à long  col  y fur  les 
cendres  chaudes  de  tamifées.  L’huiîe 
étoit  lurmontée  de  deux  doigts  par 
l’efprit  -de- vin.  J’agitai  fortement  le 
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vafe  aaand  cette  huile  eut  perdu 
beaucoup  de  bulles  d’air,  & iorfque 
toute  la  mafife  fut  afTez  chaude  pour 
faire  frémir  i’efprit  de  vin  fans  le 
faire  bouillir.  Je  feparai  alors  1 huile 
de  l’efprit-de-vin  pour  ajouter  de 
nouvelle  huile , de  cet  elprit-de-vin 
enleva  à toutes  deux  le  principe  de 
Fodeur  de  la»  rancidité.  Ces  huiles 
font  devenues  limpides,  moins  colo- 
rées, de  n’a  voient  aucun  mauvais  goût 
ni  odeur  délagréable. 

L’efprit- de-vin  que  l’on  a employé 
dans  ce  procédé  , qui  eft  chargé 
d’huile  éthérée,  de  peut-être  de  ré- 
fine, neft  ni  perdu  ni  altéré  en  le 
traitant  de  la  manière  fuivante.  Il  faut 
rétendre  dans  fix  parties  d’eau  de 
chaux  légère;  féparer  l’huile  éthérée 
qui  fumage  cette  eau  après  le  mé- 
lange ; la  filtrer  fur  de  la  chaux  le(- 
fivée.  Cette  eau  dépofera  fon  prin- 
cipe huileux,  de  par  la  difiillation 
ou  retirera  de  on  féparer-a  l’efprit-de* 
vin  de  l’eau  dans  laquelle  on  l’avoit 
mêlé  ; alors  il  eft  aufiî  pur,  aulfi  ino- 
dore que  dans  fon  premier  état. 

On  conclura  que  la  dépenfe  de 
les  pertes  ne  font  pas  confidérabîes  , 
fi  on  fe  rappelle  que  nous  avons  dit 
que  les  huiles  les  plus  rances  con- 
tiennent très-peu  de  cette  huile  éthé- 
rée. Il  faudra  donc  employer  peu 
d’efprit-de-vin  pour  la  di (foudre , 
de  quand  cette  opération  fera  faite 
en  grand , elle  fera  alors  lucrative , 
relativement  au  prix  de  ces  huiles 
douces  ou  rances  , de  aux  moyens 
indiqués  pour  conferver  refprit-de- 
vin. 

La  chaleur  que  l’on  a fait  fubir 
à l’huile  dans  cette  opération  , eft 
peu  confidérable.  Je  l’ai  d’ailleurs 
réitérée  à froid  avec  une  plus  grande 
quantité  d’efprit-  de-vio , fans  y trou- 
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ver  un  amendement  bien  avanta- 
geux. L’altération  que  l’huile  eft  fuf- 
ceptible  de  prendre  par  l’aclion  de 
cette  chaleur  douce,  trouve  en  même 
temps  (on  corredûf  dans  Pefprit-de- 
vin. 

Les  huiles  ainfi  corrigées , con- 
fervent  pendant  plufieurs  jours  une 
fenfation  fraîche  îorfqu’on  les  goûte, 
de  une  légère  odeur  d’efprit-de-via 
qui  ne  leur  nuit  pas,  lorfqu’on  veut 
tes  conferver,  mais  qu’on  peut  dif- 
fiper  par  des  lotions  réitérées  , s’il 
faut  les  employer  tout  de  fuite. 

J’avois  entendu  dire  que  l’on  raf- 
finait à Orléans  les  huiles  d’olive. 

En  paflant  par  cette  ville,  je  cher- 
chai à vifiter  ces  raffineries  & à en 
étudier  les  procédés.  Mes  démarches 
furent  inutiles  : je  conclus  alors 
qu’on  voulait  en  faire  un  fecret. 
Cette  idée  me  fatiguoit  depuis  long- 
temps ; enfin  l’année  dernière  je  m’a- 
dreflai  à M.  Couret  de  Villeneuve, 
homme  très-inftruit , bon  citoyen, 
pour  le  prier  de  me  mettre  au  fait 
de  ce  que  je  n’avois  pu  découvrir. 
Voici  la  réponfe.  « Toutes  les  huiles 
qu’on  vend  à Orléans  , viennent  par  \ 
Marfeille  de  Lyon  , de  defeendent 
enfui  te  la  Loire.  Leur  réputation  eft 
due  à l’attention  de  nos  négoclans  , 
qui  ne  tirent  d’Italie,  de  fur  tout 
de  Port-Maurice,  que  des  huiles  de 
première  qualité.  Ces  huiles  font 
très-douces  de  légères,  mais  elles 
ne  font  pas  fufceptibles  d’être  gardées 
long  temps  , qualité  qu’ont  au  con- 
traire celles  qu’on  tire  de  Provence* 
Ces  dernières  ont,  à la  vérité,  un 
goût  de  fruit  de  d’âpreté,  mais  elles 
le  perdent  après  quelques  années. 
Aulli  les  négocians  , qui  veulent 
fpéculer  fur  les  huiles,  ont-ils  le 
foin  de  choifir  dans  les  huiles  de 
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Provence  , celles  de  meilleure  qua~ 
lité  , & ils  ne  les  vendent  que  lorf- 
qu’elles  font  devenues  douces  & lé- 
gères. C’eft  cette  précaution  qui  a 
fait  croire  aux  marchands  de  Paris 
& de  Nantes , où  on  n’avoit  autre- 
fois que  des  huiles  médiocres,  qu’il 
y avoit  à Orléans  un  fecret  particu- 
lier de  les  rendre  meilleures  en  les 
raffinant.  On  croit  ici,  (&  on  a rai- 
fon  ) que  la  fraîcheur  des  caves  où 
en  les  conferve , les  perfe&ionne  ; 
mais  il  eft  plus  naturel  d’attribuer  ce 
mérite  aux  choix  que  les  négocians 
en  font  ».  Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
de  l’avis  de  M.  Couret  de  Ville- 
neuve  ; fans  le  choix , point  de  per- 
fection, mais  la  cave  J’augmente  dans 
Fhuile  comme  dans  le  vin  , dans  les 
fromages  & dans  toutes  les  fub lai- 
tances fujettes  à la  fermentation 
lente. 

Dans  les  cahiers  du  journal  de 
Phyflque  pour  les  mois  de  mars  & 
de  mai  177 p , j’imprimai  les  métho- 
des de  MM.  Œtinger  & Siefferc , 
fur  la  purification  des  huiles  viciées 
par  rôdeur  & le  goût  forts  , ou  fuf- 
ceptibles  de  les  contracter.  Comme 
cet  ouvrage  eft  peu  connu  des  cul- 
tivateurs , je  vais  donner  le  précis 
des  procédés  qu’ils  indiquent.  Lorf- 
que  l’on  craint,  dit  M Sieffert,  que 
l’huile  rance  ne  fe  corrompe , on  doit 
la  laver  avec  une  eau  falée  & 1 ailler 
dépofer.  On  tirera  à clair , & fur 
l’huile  qui  vient  d’être  féparée,  on 
jettera,  ou  une  leffive  faite  avec  des 
cendres  gravelées,  ( voye ^ ce  mot  ) 
gu  huit  à dix  gouttes  d’huile  de  tar- 
tre par  défaillance,  par  livre  d’huile. 
Ce  mélange  fortement  agité  avec 
une  fpatule  de  bois,  reftera  pendant 
vingt  quatre  heures  en  repos,  & en- 
fuite  on  lavera  le  tout  avec  de  l’eau 
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tiède  & pure,  jufqu’à  ce  que  le  mé- 
lange blanchifTe.  Cette  leffive  alca - 
line  , ( voye ^ Alcali)  s’emparera 
de  la  partie  rance  de  l’huile , & l’huile 
dépouillée  de  ce  mélange,  fera  tranf- 
vafée  de  nouveau.  On  ajoutera  en- 
fuite  dans  cette  huile  une  fubftance 
fufceptible  de  la  fermentation  acide,' 
& tels  font  les  pommes  de  reinette, 
par  exemple»  les  cerifes,  les  fraifes, 
les  prunes,  les  framboifes , &c.  dé- 
pouillées de  leurs  noyaux  ou  de  leurs 
pépins  ; on  écrafe  le  tout  pour  le 
réduire  en  pâte.  Il  en  faut  une  par- 
tie contre  dix  de  l’huile  que  l’on 
veut  corriger.  Pendant  cette  union 
l’huile  fe  trouble , la  fermentation 
s’établit  enfuite  ; la  furface  eft  cou- 
verte d’une  croûte  muqueufe  que  l’on 
fait  précipiter;  l’huile  reprend  en- 
fuite  fa  limpidité  , fa  fluidité  ; &:  elle 
eft  enfin  dépouillée  de  mauvais  goût 
& de  mauvaife  odeur.  Si  on  fe  fert 
de  fraifes  ou  de  framboifes , il  con- 
vient d’y  ajouter  un  peu  de  miel. 

M.  (Etinger  dit  que  le  moyen  qui 
lui  paroît  mériter  la  préférence  fur 
une  infinité  d’autres  qu’il  a employés, 
c’eft  une  leflîve  faite  avec  une  parti® 
de  fel  de  cuifine , & trois  de  chaux 
vive. 

CHAPITRE  IV, 

Des  Propriétés  économe 

QUES  ET  MÉDICINALES  DE 

l'Huile. 

Section  première* 

Des  propriétés  économiques » 

L’huile  eft  la  bafe  de  prefque  tous 
les  apprêts,  fur -tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales  où  le  beurre  eft: 
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rare.  Il  eft  donc  important  d'avoir  des 
huiles  dépouillées  de  mauvais  goût, 
de  rancidité , &c.  Ces  huiles  dété- 
riorées font  très- préjudiciables  à la 
fanté  par  leur  caufticité  6c  leur  cor- 
rofiveté,  fans  parler  *du  goût  rebu- 
tant qu’elles  donnent  aux  apprêts. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fait  allez 
fortement  chauffer  l’huile , même  la 
meilleure , elle  prend  un  goût  fort , 
& le  communique  aux  préparations  , 
aux  fritures,  &c.  En  Provence,  en 
Languedoc,  les  fritures  en  caufent 
une  grande  confommation  , parce 
qu’à  chaque  fois  on  emploie  de  la 
nouvelle  huile , & l’on  jette  ou  l’on 
garde  pour  la  lampe  le  refte  de  l’huile 
de  friture.  C’eft  une  perte  réelle  qui 
tourne  au  détriment  du  goût  6c  de 
l’intérêt  du  propriétaire. 

A la  première  & vive  impreflion 
de  chaleur  , l’huile  devient  forte  , ce 
fait  eft  démontré*,  à une  fécondé 
cuite  ou  friture,  elle  eft  plus  forte 
encore  , & de  même  à la  troifième  ; 
mais  fucceftivement  elle  perd  le 
goût  fort  & devient  très  - douce  , 
parce  que  l’ébullition  diffipe  avec 
l’air  l’huile  éthérée , ainfi  qu’il  a été 
dit  dans  la  troifième  feétion  du  cha- 
pitre précédent.  Les  communautés 
vouées  au  maigre,  6c  fur-tout  celles 
qui  mangent  tout  à l’huile , le  favent 
très-bien  : la  même  huile  de  friture 
(ert  depuis  longues  années , on  fe 
contente  de  la  recroître  de  temps  à 
autre,  & de  la  féparer  de  fon  mu- 
cilage  précipité  , & des  débris  des 
fritures  également  précipités.  Il  eft 
impofiible  d’avoir  une  huile  plus 
douce  ; plus  de  mauvais  goût,  plus 
de  mauvaife  odeur. 

Cette  coutume  de  fe  fervir  long- 
temps pour  des  fritures  de  la  même 
huile , toit  d’olives , fait  de  faine , de 
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graines,  &c.  eft  établie  dans  pîufîeurs 
de  nos  provinces  ou  les  huiles  font 
chères  ; l’économie  a indiqué  ce  pro- 
cédé dont  on  démontre  réellement 
la  bonté,  & que  le  préjugé  empê- 
chera d’adopter  dans  les  autres  -,  on 
peut , par  ce  moyen  , deftiner  à la 
friture  les  huiles  de  qualité  médiocre , 
puifque  de  cette  manière  elles  de- 
viendront douces  , & conferver  , 
pour  les  apprêts  à froid  , les  huiles 
fines  & douces.  Les  fritures  -faites 
avec  l’huile  de  colza , font  plus  fer- 
mes qu’avec  toutes  les  autres  huiles. 

Les  huiles  de  graines  perdent  plus 
difficilement  leur  goût  fort  que  les 
huiles  d’olives.  Si  on  trouve  trop 
compliquée  la  manipulation  à Tei- 
prit-de-vin  décrite  dans  la  feétion 
cinquième  du  chapitre  précédent,  en 
voici  de  plus  fimples  pour  les  huiles 
de  friture.  RemplifTez  jufqu’à  moitié 
de  fa  hauteur  un  chaudron,  ou  tel 
autre  vaififeau  fufceptible  de  réfifter 
au  feu  , &c.  avec  l’huile  deftinée  à 
la  friture-,  établififez  promptement 
un  feu  vif,  clair  6c  ardent,  faites 
bouillir  l’huile  ; lorfqu’elle  bouillira, 
retirez  de  deffous  les  parties  du  bois 
qui  donnent  de  la  flamme  , laiffez  un 
peu  cuire  , verfez  enfuite  rapidement, 
avec  un  vaififeau  adapté  à un  long 
manche , une  certaine  quantité  de 
vinaigre  ; il  s’élèvera  aufli-tôt  à une 
grande  hauteur,  une  vapeur  noire, 
& plus  épaifle  fuîvant  la  qualité  de 
l’huile  , ( celles  de  graines  en  four- 
ni (lent  plus  que  celles  d’olives  ) 
accompagnée  du  très-grand  bouil- 
lonnement dans  l'huile.  L’eau  froide 
produit  le  même  effet  , mais  elle  ne 
corrige  pas  aufil  bien  l’huile.  Dès  que 
le  bouillonnement  a cefié  , on  peut 
s’approcher  du  vaififeau  6c  le  retirer 
de  deflus  le  feu  ; alors  on  tranfvafe 

î’huile 
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Fhuile  dans  le  vaiiieau  déftiné  à îa 
recevoir  & à la  conlerver.  Avant  de 
s’en  ervir  pour  les  apprêts , on  rem- 
plit la  poêle  aux  trois  quarts,  on  fait 
bouillir  l’huile,  6c  on  y jette  alors 
une  croûte  de  pain  , à laquelle  ce 
qui  refte  d’huile  éthérée , de  réfine , 
6cc.  s’attache  6e  abandonne  l’huile, 
On  peut  répéter  cette  dernière  opé- 
ration pîufieurs  fois  de  fuite.  Lorfque 
Ton  veut  frire,  on  remplit  la  poêle 
à moitié  , afin  que  la  iubftance  à frire 
nage  dans  un  bain  d’huile  ; au  lieu 
qu’en  Provence,  en  Languedoc  , 6cc. 
on  ne  couvre  d’huile  que  le  fond  de 
la  poêle. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Paris  , 
n°.  301  , 1782  , un  procédé  pour 
empêcher  l’huile  de  fumer,  &c.  Per- 
fonne  n’ignore  combien  l’ufage  de 
l’huile  eft  préférable  pour  les  gens 
d’étude  , à celui  de  la  chandelle  , 6c 
même  de  la  bougie  ; cependant  l’huile 
ordinaire  n’eft  pas  fans  inconvéniens  : 
elle  exhale  des  vapeurs  défagréables 
6c  nuifibles.  On  peut  y remédier  de 
îa  manière  fuivante.  On  met  dans  un 
vafs  de  terre  de  î’eiu  de  puits  ou  de 
fontaine  , en  obfervant  qu’il  n’y  ait 
qu’autant  d’eau  6c  de  fel  qu’il  en  faut 
pour  que  le  fel  fe  difiolve  fans  que 
Peau  paroifle  changée.  On  trempe 
dans  cette  eau  falée  une  mèche,  que 
l’on  lai  fie  fécher  avant  que  de  la  pla- 
cer dans  la  lampe.  On  verfe  enfuite 
dans  une  bouteille  , égale  quantité 
d’huile  6c  de  cette  eau  , 6c  on  îaifie 
repofer  le  mélange.  Cela  fait  , on 
peut  en  verfer  dans  la  lampe  : on 
aura  beaucoup  de  clarté  , fans  fumée 
6c  fans,  odeur.  Il  efl;  à remarquer 
que,  par  cette  méthode,  on  confuixe 
beaucoup  moins  d’huile.  Toutes  les 
huiles  propres  à éclairer  font  fufcep- 
îibles  de  ce  correétif, 
yTome  V. 
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Section  II. 

Des  propriétés  médicinales  des  Huiles * 

Les  huiles  d’olives  6c  d’amandes 
font  indiquées  dans  les  mêmes  cas# 
La  première  efc  à préférer , à moins 
que  celle  d’amande  ne  foit  très-ré- 
cemment faite#  Pour  éviter  les  ré- 
pétitions , voye £ ce  qui  a été  dit  au 
mot  Amandier.  L’huile  des  graines 
des  cucurbitacées , comme  melon  y 
concombre,  courge,  6ec.  produifent 
le  même  effet , ainfi  que  toutes  les 
huiles  douces.  Elles  deviennent  per- 
nicieufes  des  qu’elles  font  âcres  ou 
rances;  appliquées  fur  îa  peau,  même 
très-douces,  lorfqu’il  y a inflamma-» 
tion,  elles  bouchent  les  pores,  aug- 
mentent l’inflammation,  deviennent 
promptement  rances  6c  épipafliques  1 
l’ufage  interne  6c  habituel  de  l’huile  * 
relâche  beaucoup  ; il  efl;  fouvent  la 
caufe  des  hernies.  En  général,  l’huile 
efl;  indigefte.  A l’article  de  chaque 
plante  , dont  la  graine  fournit  de 
l’huile , on  parlera  de  fes  qualités  ; 
il  efl;  donc  inutile  d’entrer  ici  dant 
de  plus  grands  détails. 

^ HUMEUR  FROIDE.  ( Voye^ 

Écrouelles ) 

HUMIDE,  HUMIDITÉ,  Phy* 
sique.  C’efl;  une  qualité  relative , 
que  certains  corps  contractent  pac 
îa  préfence  d’un  fluide  aqueux  , 6c 
qu’ils  peuvent  communiquer  à un 
autre  qu’ils  touchent  ; ainfi  l’air  efl: 
humide  lorfqu’iî  efl;  furchargé  de 
molécules  aqueufes;  un  morceau  de 
bois  efl;  humide  lorfqu’il  en  efi  im- 
prégné , 8cc.  Un  fluide  lui  - meme 
efl;  humide , 6c  il  l’eft  d’autant  plus 
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que  les  particules  qui  le  comp'ofent 
(ont  plus  difpofées  à pénétrer  les 
pores  d’un  autre  corps,  & il  l’eft  d’au- 
tant moins , qu’elles  le  font  moins. 
D ans  ce  fens  on  a raifon  de  dire 
que  certains  fluides  lont  & ne  font 
pas  humides.  Le  vif -argent,  par 
exemple  , n’eft  pas  humide  pour  la 
plupart  des  corps,  parce  qu'il  ne  les 
pénètre  pas  , & ne  s’amalgame  pas 
avec  eux , tandis  qu’il  eft  humide 
pour  l’or , Tétain  , le  plomb  , à la 
furface  defquels  il  s’attache  ; l’eau 
elle-même  eft 'humide  pour  prefque 
toutes  les  fubftances , tandis  qu’elle 
ne  l’eft  pas  pour  la  graifte , les  ma- 
tières huileufes , les  plumes  des  oi- 
feaux  aquatiques  , comme  cignes  , 
canards  , &c. 

On  peut  dire  en  général  , que 
l’atmofphère  eft  perpétuellement  hu- 
mide ; elle  l’eft  toujours  plus  ou 
moins , parce  que  l’eau  a une  telle 
affinité  avec  l’air , que  ce  dernier  en 
tient  continuellement  une  certaine 
quantité  en  diftbîution  , à moins 
qu’il  ne  foit  tellement  échauffé  , 
que  la  raréfa&ion  de  l’eau  , occa- 
fionnée  par  ce  degré  de  chaleur , 
ne  foit  extrême , ce  qui  arrive  très- 
rarement.  C’eft  la  terre  , la  tranf- 
piration  fenfible  & infenfible  des 
plantes , les  exhalaifons  des  malles 
d’eau  quelconques  qui  fe  trouvent 
iur  la  fjrface  de  la  terre  , qui  en- 
tretiennent l'humidité  de  l’air  ; aufti 
n’eft- il  jamais  fi  humide  que  dans 
les  pays  où  il  y a beaucoup  d’eau 
& de  grands  végétaux,  comme  dans 
tes  bois  & les  endroits  marécageux. 
Dans  ceux , au  contraire  , où  une 
couche  épaiffie  de  fable  aride  n’eft 
rafraîchie  ni  par  la  filtration  latérale 
des  rivières  & des  ruiffeaux  , ni 
par  l’influence  de  la  végétation  des 
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plantes , l’air  y jouit  d*un  grand 
degré  de  féchereffe.  Il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  qu’il  en  foit  plus 
propre  & plus  avantageux  à l’éco- 
nomie animale  & végétale;  au  con- 
traire , un  certain  degré  d’humidité 
lui  eft  néceftaire  pour  le  lubrifier 
& lui  donner  cette  fouplefie  qui 
lui  fait  pénétrer  facilement  les  pores 
des  corps  , foit  des  animaux , foit 
des  végétaux , s’infinuer  dans  toutes 
leurs  parties,  parcourir  les  finuofités 
de  leurs  vaifteaux,  & porter  de  tous 
côtés  la  fraîcheur  & la  vie.  Lorfque 
l’air  eft  trop  fec  , il  y a une  efpèce 
d’âpreté  qui  le  rend,  pour  ainfi  dire  , 
corrofif  & dévorant,  fl  lui  faut  une 
certaine  quantité  d’eau  , il  la  cher» 
che , la  diffout  , & l’enlève  à tous 
les  corps  qu’il  touche.  Cette  fouf- 
traclion  de  cette  portion  d’humidité 
eft  fouvent  la  caufe  de  très-grands 
ravages  dans  les  deux  règnes,  comme 
on  le  verra  au  mot  féchereffe . On  a 
imaginé  plufieurs  inftrumens  propres 
à connoître  les  différens  degrés  d’hu- 
midité dont  l’atmofphère  fe  trouve 
furchargée  , & on  leur  a donné  le 
ïÿm\  àé  hygromètres.  ( Voye ^ ce 
mot  ) 

Examinons  ici  quelles  peuvent 
être  les  influences  de  l’humidité  fur 
les  animaux  & fur  les  plantes. 

I.  Influence  de  V humidité  par  rctp - 
port  à V homme . L’humidité  atmos- 
phérique n’étant,  comme  nous  l’a- 
vons vu  , qu’un  amas  de  molécules 
aqueufes , tenues  en  diffolutîon  par 
l’air  , ou  flottantes  dans  fon  fein  9 
en  raifon  de  leur  légéreté  fpécifique9 
elle  doit  avoir  fur  les  animaux  la 
même  influence  que  l’eau.  Ainfi  5. 
l’humidité  des  brouillards  , des  va- 
peurs , des  nuages , des  bains  , n’eft 
que  l’eau  appliquée  ou  dépofée  fur 
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la  furface  du  corps  ï tant  qu'elle  n’eft 
que  modérée  & accompagnée  d’une 
douce  chaleur  , & que  l’on  n’y  eft 
pas  expofé  trop  long  - temps  ; alors 
cette  humidité  peut  être  falutaire  , 
parce  qu’elle  pénètre  à travers  les 
pores  de  la  peau,  & va  rafraîchir  la 
malle  du  lang  ; mais  il  ne  faut  pas 
qu’elle  repofe  habituellement  à leur 
fuperfîcie  , ce  qui  arrive  lorfqu’on 
vit  dans  un  air  perpétuellement  hu- 
mide , ou  qu’elle  imprègne  les  ha- 
bits dont  on  eft  couvert  ; elle  oc- 
casionne alors  un  relâchement  dans 
les  fibres  , parce  qu’elle  s’oppofe  à 
l'évaporation  de  l’eau  furabondante 
que  la  tranfpiration  inlenfible  pouffe 
continuellement  au  dehors,  & qu’elle 
les  entretient  dans  un  état  de  moi- 
lefle  trop  forte.  Elle  occafionne  en- 
core l’amas  .&  la  ftagnation  des  hu- 
meurs qui  dégénèrent  infenfiblement 
en  maladies  de  langueur,  en  fièvres 
intermittentes  , catarres  , rhumes  , 
rhumatifmes  , &c.  &c.  ; le  fcorbut 
même,  lorfqu’on  eft  long-temps  ex- 
pofé à l’humidité  marine.  Ces  effets 
font  bien  plus  prompts  & plus  éner- 
giques lorfque  la  froidure  s’empare 
de  T atmofphère  au  moment  où  elle 
eft  imprégnée  d’humidité.  L’excès 
oppolé  n’en  eft  pas  moins  à crain- 
dre, lorfque  l’humidité  règne  avec 
une  température  chaude , elle  donne 
bientôt  naifTance  aux  maladies  pu- 
trides &c  gangreneufes.  Le  vent  du 
midi  amène  ordinairement  cet  état 
funefte  de  l’atmofphère  , & Lorfqu’iî 
domine  long-temps  , il  eft  rare  qu’il 
n’entraîne  après  lui  des  maladies  épi*- 
démiques.  * -u 

Il  eft  une  autre  forte  d’humidité 
peut-être  encore,  plus  danger  eu  le  , 
parce  qu’elle  eft  plus  tenace  & plus 
confiante  ; c’eft  celle  qui  fuit  les 
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inondations  , & qui  fe  concentre 
dans  les  lieux  qui  ont  été  couverts 
d’eau.  Cette  humidité  vifqueufe  ad- 
hère à tous  les  corps  qu’elle  touche 
d’une  manière  particulière,  Sc  entre- 
tient perpétuellement  autour  d’elle 
une  atmofphère  aqueufe.  L’explica- 
tion de  ce  fîngulier  phénomène  tient 
à la  connoiflance  du  principe  de  cette 
vi'fcofité.  Les  eaux  qui  débordent 
entraînent  avec  elles,  non-feulement 
un  grand  nombre  de  plantes  ; mais 
encore  une  partie  des  principes  conf- 
tituans  de  celles  qu’elles  n’ont  pu 
arracher,  mais  qu’elles  ont  attaquées 
ou  dans  leur  courfe  , ou  dans  leur 
ftagnation.  La  partie  colorante  , h 
gomtneufe , la  mucilagineufe  , font 
celles  qui  éprouvent  le  plus  facile- 
ment l’aètion  de  l’eau  -,  ce  font  aufti 
celles  qui  fe  diflolvent  , fur-tout  à 
l’aide  d’un  commencement  de  fer- 
mentation que  ces  plantes  éprou- 
vent dans  l’eau.  Cette  eau  féjour- 
nant  dans  les  endroits  qu’elle  a inon- 
dés , y dépofe  ces  parties  muciîa- 
gineufes  ; lorfqu’elle  fe  retire  ou 
qu’elle  çftfparoît  par  l’évaporation  , 
ce  mucilage  fe  réduit  , pour  ainfi 
dire , fous  forme  d’extrait  qui  re- 
tient conftamment  une  portion  d’hu- 
midité par  fa  vifcofité  naturelle.  Ce 
mucilage  devient  très  - fenfibîe  par 
une  couleur  verdâtre  ou  grife  , dont 
il  fa  pille  tous  les  corps;  non-feule- 
ment cette  humidité  fe  diffipe  dif- 
ficilement, mais  elle  femble  , pour 
ainfi  dire  , fie  régénérer  fans  celle  , 
fur- tout  fi  la  bafe  fur  laquelle  elle 
eft  , eft  de  nature  à abforber  beau- 
coup d’eau,  & à la  retenir  très-long- 
temps, comme  les  vieux  murs,  les 
maifons  anciennes  , les  fols  humides 
par  eux-mêmes- , &c.  ; alors  ces  en- 
droits deviennent  mal  - fai  ns  3 & ü 

Efffÿ 
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o'eft  pas  aufli  facile  d’y  ramener  h 
iaîubri té  qu’on  le  penfe.  Dans  cet 
état  , ces  habitations  expofent  né- 
ceflairement  les  hommes  & les  ani- 
maux qui  font  contraints  d y demeu- 
rer ? à des  maladies  plus  ou  moins 
dangereules.  Les  meilleurs  tempéra- 
m en  s , les  conftitutions  les  plus  ro- 
builes , s’y  altèrent  infenfi blement  , 
& elle  eft  fou  vent  l’origine  de  ces 
épidémies  qui  défolenr  les  contrées 
baffes,  ou  les  pays  qui  ont  été  inon- 
dés. L’humidité  des  rez-de~  chauffée 
eft  analogue  à celle  dont  nous  par- 
lons ici,  & que  les  inondations  Jaif- 
fent  après  elles.  On  doit  même  ob* 
ferver  avec  M.  Cadet  de  Vaux,  que, 
quoique  moindre  que  celle  des  ca- 
ves , & qu’elle  ne  foit  pas  fenfibîe 
au  thermomètre  , elle  eft  fouvent 
plus  nuifibîe  ; elle  a même  un  ca- 
ractère particulier,  c’eft  de  faifîr  les 
extrémités  inférieures  , 8c  de  leur 
communiquer  un  engourdiffement , 
une  laftitude , une  fraîcheur  qui  oc- 
cafionne  des  douleurs  de  rhumatif- 
me,  ou  ne  tarde  pas  à les  réveiller 
chez  les  perfonnes  qui  en  font  affec- 
tées. 

11  eft  cependant  des  moyens  de 
parer  à ces  inconvéniens  , fur  - tout 
en  s’y  prenant  de  bonne  heure.  La 
première  précaution  8c  la  plus  facile, 
c’eft  , lorîque  les  eaux  fe  font  reti- 
rées , de  laver  les  murs  , les  plan- 
chers , & en  général  tous  les  corps 
qui  ont  été  couverts , avec  de  l’eau 
fraîche  de  puits  , de  fontaine  , ou 
de  rivière.  Cette  eau  diffoudra  le 
mucilage  adhérent , l’entraînera  avec 
elle  , & le  fera  évaporer.  Il  faut  ré- 
péter ce  lavage  jufqu’à  ce  que  toute 
cette  humidité  foit  difparue.  Cette 
pratique  eft  très- ufftée  en  Hollande, 
.$ù  Ton  lave  les  maifons  une  qu 
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deux  fois  par  femaine  j c’eft  le  feuf 
moyen  qu’ils  emploient  pour  détruira 
ou  prévenir  l’humidité  vilqueufe  qui 
s’attacheroit  fans  cela  à leurs  murs. 
De  grands  courans  d’air  établis  dans 
ces  appartemens , du  feu,  des  poêles 
allumés  hâteront  encore  cette  deffic- 
cation. 

Il  y a auiïi  des  précautions  à pren- 
dre , lorfqu’on  eft  obligé  d’habiter 
ces  lieux  humides  , c’eft  de  fe  tenir 
bien  couvert  , les  pieds  chauds  , 
éviter  de  les  expofer  à l’humidité 
du  plancher  ou  du  fol,  changer  fou- 
vent  de  vêtement , les  laver  & les 
tenir  propres.  Qu’on  fe  fouvienna 
que  la  propreté  eft,  en  général,  un 
des  grands  moyens  de  conferver  fa 
fanté.  Si  enfin  on  eft  forcé  d’y  cou»» 
cher  , il  faut  avoir  foin  d’éloigner 
le  lit  des  murs  8c  des  endroits  hu*» 
mides  , choifir  pour  le  placer  l’en- 
droit le  plus  fec  , le  garnir  de  ri- 
deaux qui  ferment  bien.  On  doit 
éviter  , autant  qu’on  le  peut , d’y 
conferver  des  alimens  , 8c  d’y  en- 
fermer fur-tout  du  pain  chaud  qui 
s’altère  bien  vîte  , s’y  couvre  de 
moififfure  8c  y contra&e  du  goût  8c 
de  l’odeur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  tout 
ce  que  nous  venons  d©  dire  des  ef- 
fets de  l’humidité  fur  l’homme  , eft 
applicable  aux  animaux,  8c  que,  juf- 
qu’à un  certain  point  , on  doit  em- 
ployer une  partie  des  précautions 
que  nous  avons  indiquées , à leurs 
habitations.  Elles  leur  feront  faîu- 
taires  en  tout  temps  , & prévien- 
dront fouvent  bien  des  maladies 
épizootiques  qui  reconnoiffent  leur 
origine  dans  l’humidité  chaude  qui 
règne  habituellement  dans  les  écu- 
ries 8c  les  étables. 

II.  Influence  de  V humidité  fur 
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végétaux.  Autant,  en  général,  l’iiu- 
nudité  eft  dangereufe  pour  les  ani- 
maux , autant  elle  eft  avantageufe 
aux  plantes  lorfqu’elle  n’eft  pas  por- 
tée à l’extrême.  Il  faut  même  des 
eirconftânces  bien  particulières  pour 
qu'elle  leur  devienne  nuiftble,  de  bon 
pourroit  même  dire  alors  que  ce  n’eft 
plus  comme  humidité  qu’elle  eft  dan- 
gereufe , mais  vraiment  comme  eau 
abondante.  Puifque  nous  fommes  en- 
trés dans  les  détails  néceftaires  fur  cet 
objet  dans  plufieurs  articles  , pour 
ne  pas  nous  répéter  nous  renvoyons 
aux  mots  Atmosphère,  T.  z9  page 
,62,  Brouillards,  Eau,  Se  ci.  III  > 
§.  IL  M.  M. 

HYACINTHE,  plante  des  jardins. 
( V cye ^ Jacinthe  ) 

HYBRIDE  , Botanique.  Mot 
employé  dans  le  règne  animal , pour 
défigner  un  individu  né  de  deux 
animaux  de  différentes  eipèces.  Les 
botaniftes  l’ont  tranfporté  dans  la 
nomenclature  du  règne  végétal , de 
ont  nommé  hybride  , la  plante  née 
de  la  graine  d’une  efpèce»  Ainfi,  l’hy- 
bride eft  parmi  les  plantes  , ce  que 
îe  mulet  eft  parmi  les  animaux.  On 
en  trouve  plufieurs  ^exemples  que  la 
nature  elle-même  a produits,  de  fé- 
lon toutes  les  apparences,  l’abricot- 
pêche,  l’abricot-alberge  ne  doivent 
leur  exiftence  qu’au  mélange  acci- 
dentel des  parties  fexuelles  des  abri- 
cotiers avec  celles  des  pêchers,  des 
albergiers , &c.  Il  n’eft  pas  étonnant 
que  le  hafard  en  ait  produit  au 
fond  des  bois,  de  JVL  von- Linné  a 
trouvé  dans  le  Gothiand , îe  forbier 
hybride.  Les  montagnes  de  Neuf- 
chatel  en  Sui fie  le  renferment  éga- 
lement , ainfi  que  plufieurs  autres 
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endroits.  Des  obfervations  plus  par- 
ticulières feront  reconnoitre  facile-* 
ment  de  nouvelles  plantes  hybrides; 
peut  - être  même  que  certaines  va- 
riétés ne  font  réellement  que  des; 
efpèces  hybrides.  ( Voye^  le  mot 
Espèce  ) 

Que  Ton  relife  ce  que  nous  avons, 
dit  aux  mots  Fécondation  de 
Germe  , de  l’on  concevra  comment 
fe  produit  une  plante  hybride.  Le 
germe  exifte  tout  formé  dans  la 
plante  ; il  n’a  befoin  , pour  vivre  , 
que  d’être  ftimuîé  de  nourri  par  la 
pouftière  fécondante,  ou  par  un  prie* 
cipe  qui  en  fait  î’eftence  , de  qui 
nous  eft  encore  inconnu.  Si  donc  on 
porte  fur  le  ftigmate  du  piftil  d’une 
plante  , de  la  pouftière  fécondante 
d’une  autre  de  la  même  efpèce,  ou 
d’une  efpèce  différente , il  peut  ar- 
river deux  effets  : ou  cette  pouftière 
fécondante  ne  pourra  pénétrer  à trg- 
vers  le  piftil  jufqu’au  germe,  ou  elle 
defeendra  par  le  canal  de  ira  jufqu’à 
lui;  dans  le  premier  cas,  point  d’ac- 
tion, point  de  fécondation,  fur-tout 
fi  îe  germe  eft  de  nature  à avoir 
néceflairement  befoin  d’un  flimulus 
étranger  pour  acquérir  le  premier 
mouvement  vital  ; dans  îe  fécond 
cas  , fi  la  pouftière  fécondante  eft: 
tirée  d’une  plante  de  même  efpèce 
de  de  même  variété,  la  fécondation 
aura  lieu  , parce  qu’elle  remplira  les 
deux  objets  qui  lui  font  propres  , 
celui  de  ftimuier  le  germe  de  de  îe 
nourrir;  fi  elle  eft  tirée  d’une  efpèce 
différente,  la  fécondation  pourra  quel- 
quefois réuftîr  par  l’analogie  qui  fe 
trouvera  entre  ces  deux  plantes.  Qu’ar- 
rivera-t-il alors  ? la  nouvelle  plante 
produite  tiendra  néceftairement  des 
deux  qui  lui  ont  donné  naiffance,  de 
elle  annoncera,  par  fa  forme,  fa  fle\$ 
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& fon  fruit  , qu’elle  eft  la  réunion 
ée  toutes  les  deux.  Des  exemples 
vont  confirmer  cette  obfervation,  de 
nous  ferviront  à expliquer  comment 
s’opère  un  des  plus  merveilleux  phé- 
nomènes de  la  nature , qu’il  feroit  fi 
intéreffant  de  répéter  fouvent  pour 
acquérir  de  nouvelles  connoiflances 
fur  l’objet  important  de  la  féconda- 
tion & du  développement  du  germe. 

M.  Koelreuter  a fait  plaideurs  ef- 
fais  fur  les  digitales  de  les  lobélies  , 
qui  ont  plus  ou  moins  réufii  ; il  prit 
de  la  pouflière  fécondante  de  la  di- 
gitale pourprée  , qu’il  répandit  fur 
les  pifliis  de  la  digitale  jaunâtre.  Ces 
expériences  répétées  pendant  treize 
années  de  fuite , lui  ont  toujours 
réufli.  La  nouvelle  plante  ou  l’hy- 
bride tient  des  deux  , mais  elle  eft 
plus  forte  , plus  vivace  de  plus  par- 
faite. Les  deux  digitales  paflfent  au 
bout  de  deux  ans  , & leurs  racines 
ne  fubfiftent  pas  davantage.  La  nou- 
velle , au  contraire , eft  vivace  ; fa 
tige  s’élève  de  6 à 8 pieds  , de  pro- 
duit beaucoup  plus  de  branches.  Si 
cependant  elle  eft  plus  forte  que  la 
digitale  jaunâtre,  elle  l’eft  bien  moins 
que  la  pourprée  ; fes  feuilles  font 
lancéolées  plus  largement,  d’un  vert 
plus  gai  que  celles  de  la  digitale  jau- 
nâtre ; celles  d’en  bas  font  pétiolées, 
au  lieu  que  celles  de  la  digitale  jau- 
nâtre font  toutes  feffiles , de  que  la 
pourprée  eft  vraiment  pétioîée»  A 
peine  trouve-t-on  du  pourpré  dans 
les  tiges  , les  pétioles  de  les  nerfs  des 
feuilles  de  la  pourprée.  Les  pétioles 
font  moindres  que  ceux  de  la  jau- 
nâtre , mais  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  de  la  digitale  pourprée. 
Ses  fleurs  , pour  la  grandeur  de  la 
conformation  , tiennent  le  milieu 
€Htre  celles  de  la  digitale  jaunâtre  §ç 
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îa  pourprée.  La  corolle  annonce  en- 
core mieux  qu’elle  eft  le  réfultat  des 
deux  plantes;  car  elle  eft  d’un  rouge 
tendre  mêlé  d’un  peu  de  jaune , ti- 
quetée dans  l’intérieur  , de  petites 
taches  pourprées  entourées  de  rouge  : 
quelquefois  les  fleurs  le  font  trou- 
vées extérieurement  d’un  rouge  plus 
éclatant , de  dans  l’intérieur , d’un 
jaune  pâle  ; d’autres  fleurs  étoient 
blanches  , un  peu  plus  grandes  , de 
tenoient  davantage  de  la  digitale 
pourprée;  enfin,  dans  les  femences 
on  en  trouve  très-peu  de  bonnes  , 
foit  que  les  germes  aient  été  mal 
fécondés  , foit  qu’ils  ne  l’aient  pas 
tous  été  : on  ne  trouve  ordinaire- 
ment qu’une  ou  deux  femences  de 
bonnes  dans  la  capfule. 

M.  Koelreuter  a varié  cette  expé- 
rience de  quarante-quatre  manières* 
en  fécondant  artificiellement  , les 
unes  par  les  autres  , toutes  les  es- 
pèces de  digitales  ; favoir , la  pour- 
prée , la  jaunâtre , la  ferrugineule , 
l’ambiguë  5 l’obfcure  , la  digitale 
thlafpi  de  celle  des  Canaries  ; cinq 
combinaifons  feulement  lui  ont  par- 
laite  ment  réufli  , & lui  ont  donné 
des  variétés  hybrides,  favoir:  i°.  la 
jaunâtre  fécondée  par  la  pourprée  ; 
2°.  la  jaunâtre,  par  la  digitale  thial— 
pi;  30.  la  ferrugineufe , par  l’ambi- 
guë ; 4°.  la  pourprée  , par  la  digi- 
tale thlafpi  ; j®.  la  digitale  thlafpi  , 
par  la  pourprée  ; 6°.  la  ferrugineufe , 
par  l’obfcure,  de  vice  verfà  ; 70.  l’am- 
biguë , par  l’obfcure,  de  vice  verfà  ; 
8°.  l’obfcure  , par  la  jaunâtre,  & vice 
ver  feu  Ce  favant  eftaya  encore  de 
féconder  artificiellement  les  nouvelles 
eipèces  hybrides,  ou  par  elles-mêmes, 
ou  avec  la  pouflière  d’autres  digitales  ; 
mais  le  iuccès  ne  répondit  point  à 
fes  efpérances,  de  tçutes  les  concept 
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tiens  furent  de  nul  effet  abfoîument, 
ou  de  peu  de  valeur. 

Il  fut  plus  heureux  dans  les  ex- 
périences qu’il  fit  fur  les  lobélies 
liphi li tiques  cardinales  , & moins  fur 
la  brûlante  , l'érine  , fenflée  & la 
lobélie  cliflorü. 

Un  des  membres  de  la  focîété  des 
amis  fcrutateurs  de  la  nature,  a tenté 
les  mêmes  fécondations  artificielles 
fur  la  grande  & petite  efpèce  de 
belle  de-nuit  ou  jalap  , qui  lui  réuf- 
firent  parfaitement,  & il  en  obtint 
une  variété  hybride  , qui  portoit 
fenfibîement  le  caractère  d'une  ori- 
gine mélangée. 

Ces  fuccès  annoncent  aux  obfer- 
vateurs  des  phénomènes  du  règne 
végétal  , qu’ils  en  peuvent  efpérer 
de  nouveaux  , en  tentant  de  nou- 
velles expériences  dans  ce  genre,  & 
il  feroit  très-intéreffant  de  les  mul- 
tiplier Se  de  les  varier  à l’infini  ; on 
peut  compter  que  nous  acquerrions 
bientôt  des  richefies. 

» 

Il  nous  refte  deux  grands  points 
à expliquer  dans  la  production  mer- 
Veilleufe  des  hybrides  ; if  comment 
la  pouffière  féminale  d'une  efpèce 
peut  féconder  une  autre  efpèce  ? 
a°.  Pourquoi  , dans  le  cas  du  fuc- 
cès, la  nouvelle  plante  hybride  tient 
plus  ou  moins  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  plantes  originelles  ? 

Nous  répondrons  à la  première 
queftion,  que  cette  fécondation  a heu 
exactement , comme  celle  oui  s'o- 
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père  naturellement  dans  la  plante 
commune  ou  dans  des  plantes  ab- 
folument  de  même  efpèce.  ( 
le  mot  Fécondation  ) 

La  folution  de  la  feconée  n’eft  pas 
Suffi  fâche  : nous  allons  cependant 
en  hafarder  une  fuivant  les  principes 
que  nous  avons  déjà  établis  plufieurs 
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fois.  Le  g£rme,  avons-nous  dit  très- 
fouvent , exifte  tout  formé  dans  l'o- 
vaire de  la  plante  ; mais  il  y çft  dans 
un  état  de  torpeur  , d’engourdiffe- 
ment  ; il  vit  d'une  vie  empruntée  de 
non  de  la  vie  propre.  Pour  remplir 
l'objet  important  auquel  la  nature 
Ta  deftiné,  il  faut  qu'il  foit  excité, 
ftimulé  , réveillé  , pour  ainfi  dire  , 
qu’il  trouve  en  meme  temps  , dans 
le  même  agent,  le  même  jlîmulus  9 
une  nourriture  propre  qui  commence 
le  premier  aefte  du  développement. 
Cela  pofé , qu'arrive- t-il  dans  la  fé- 
condation artificielle  ? La  pouffière 
féminale  de  la  digitale  pourprée  ^ 
C pour  fuivre  l'exemple  que  nous 
avons  cité  plus  haut  ) formée  na- 
turellement pour  ftimuîer  & nourrir 
un  germe  de  la  même  nature  & cou- 
leur , fe  trouve  deftinée  à ftimuîer 
de  nourrir  un  germe  de  la  digitale 
jaunâtre.  Il  le  ftîmule  de  l'anime  , 
parce  qu’il  eft  de  même  nature  , à 
la  forme  & à la  couleur  près , qu'il 
doit  développer  un  jour  ; ce  ne  font 
ici  que  des  rapports  accidentels  qui 
ne  peuvent  influer  fur  l’exiftence  pro- 
prement dite  d'un  individu  de  dL 
gitale’;  par  conféquent  le  germe  fera 
d’abord  animé  , il  commencera  à 
vivre.  En  même  temps  que  cette 
pouffière  a la  propriété  générale  de 
ftimuîer  un  germe  de  digitale  , il  n'a 
que  la  propriété  particulière  de  nour- 
rir de  de  développer  un  germe  de 
digitale  pourprée.  En  nourriflant  le 
germe  de  la  digitale  jaunâtre,  il  le 
nourrira  donc  dans  le  rapport  d'une 
digitale  pourprée,  de  le  réfultat  de 
cette  nourriture  fera  un  développe- 
ment qui  tiendra  plus  ou  moins  des 
deux.  On  fait  combien  la  nourriture 
influe  fur  les  formes  de  les  couleurs. 
Les  belles  expériences  de  la  colorifa^ 
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tîon  des  os  des  animaux , en  îes  nour- 
ri fiant  de  garance  & des  tiges  de 
plantes  , en  leur  faifant  pomper  des 
teintures  diverfes  , fervent  de  preu- 
ves à l’explication  que  nous  venons 
de  donner. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  la  tige, 
îes  feuilles , ies  fleurs,  îes  femences  , 
la  durée  même  de  la  nouvelle  plante 
hybride  foient  un  mélange  de  qualité 
des  deux  efpèces  qui  leur  ont  donné 
la  naiflance,  11  peut  arriver  même , 
comme  dans  îes  expériences  citées  , 
que  la  plante  hybride  acquière  plus 
de  force , de  vigueur  & de  vie  , pour 
ainlî  dire  j que  îes  plantes  produc- 
trices , parce  que  le  germe  a été 
nourri,  au  moment  de  la  féconda- 
tion artificielle,  par  un  principe  plus 
énergique  que  celui  qu’il  auroit  eu 
naturellement. 

Le  règne  animal  nous  offre  des 
exemples  bien  frappans  & bien  pro- 
pres à confirmer  ce  que  nous  ve- 
nons d’annoncer;  les  mulets  produits 
par  l’accouplement  de  deux  individus 
d’efpèces  différentes  , participent  de 
îa  nature  de  l’un  & de  l’autre ;$ainfi  , 
le  mulet  proprement  dit,  a les  lon- 
gues oreilles  & la  queue  nue  de  l’âne, 
& le  corps  du  cheval  ; le  mulet  vo- 
latil ou  l’oifeau  né  d’une  ferine  & 
d'un  îinot,  a le  chant  & les  plumes 
verdâtres  du  îinot , & le  corps  du 
ferm  , &c.  En  général  , on  a tou- 
jours objecté  que  le  corps  du  mulet 
tenoit  plus  de  la  femelle  que  du  mâle , 
&c  que  les  extrémités,  au  contraire, 
tenoîènt  plus  du  mâle  que  de  la  fe- 
melle. Cette  dernière  obfervation  fe 
trouve  confirmée  par  les  expériences 
de  M.  Koelreuter  : la  plante  hybride 
reffembîoit  un  peu  plus  à îa  mère  ou  à 
îa  plante  qui  avoir  été  afpergée  de  la 
pouffière  fécondante  ; la  fertilité  étoit 
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auflî  plus  confiante  du  côté  de  îa  mère» 

Ce  point  de  phyhologie  végétale, 
expliqué  dans  le  fens  que  nous  avons 
donné  , laifTe  encore  beaucoup  d’in- 
certitude à éclaircir,  fur-tout  celle 
qui  regarde  îa  ftérilité  ou  la  fécondité 
de  la  lemence  hybride  ; mais  nous 
avons  encore  trop  peu  d’ob  fer  varions 
fur  cet  .objet.  M.  M. 

HY  DAT  IDE  S , Médecine  vé.té> 
binaire.  On  ne  peut  douter  que 
l’abondance  de  l’eau  pri  e en  boif- 
fon  , ou  avec  les  herbes  mouillées  , 
ou  d’une  confiftance  trop  aqueufe  , 
ne  foit  contraire  au  tempérament  des 
bêtes  à laine,  & la  caufe  de  la  plu- 
part de  leurs  maladies.  On  recon- 
noît  fenfiblement  les  effets  de  cette 
caufe  dans  les  hydatides  ou  véficules 
pleines  d’eau  , qui  font  très  - fré- 
quentes dans  îes  animaux.  Elles  ad- 
hèrent à différentes  parties  du  corps; 
l’ouverture  des  cadavres  en  a fait 
voir  conftamment  dans  la  tête  au 
milieu  du  cerveau  , où  elles  groflü- 
fent  au  point  de  le  comprimer  & de 
le  rapetifler  beaucoup.  On  en  a vu 
encore  qui  occupoient  les  trois  quarts 
de  îa  capacité  du  crâné  , & qui 
avoient  caufé  îa  mort  de  l’animal  , 
après  l’avoir  fait  languir  pendant 
très-long  temps.  Ces  hydatides  per- 
cent quelquefois  la  peau  , & y font 
adhérentes  entre  îes  flocons  de  la 
laine.  Four  remplir  ces  véficules  , il 
faut  que  la  férofité  du  fang  foit  telle- 
ment abondante  & épanchée,  qu’elle 
forme  des  dépôts , tant  au  dehors 
qu’au  dedans  du  corps. 

Les  hydatides  qui  fe  forment  dans 
le  cerveau , fe  manifeftent  plus  fen- 
fiblement que  toutes  les  autres , par 
l’efpèce  de  vertige  ( voye ^ ce  mot  } 
des  animaux  , fur-tout  s’ils  tournent 
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fouvent  la  tête  du  même  côté  ; ce 
%ne  eft  encore  équivoque,  puifque 
la  même  chofe  arrive,  lorfque  la  mou- 
che du  finus  frontal  y a dépofé  fes 
oeufs , & dans  quelques  autres  cas  ; 
( Maladies  vermineuses  , 

Vers  ) mais  on  a lieu  de  le  pré- 
sumer , au  fon  particulier  que  peut 
rendre  la  tête  lorfqu’on  la  frappe, 
a la  continuité  des  fymptômes , à 
la  faifon,  qui  peut  n’être  pas  celle 
de  la  ponte  des  œufs  de  mouche, 
a la  mortalité  qui  peut  être  générale 
dans  un  troupeau , à d’autres  hyda- 
tides  qui  peuvent  exifter  ailleurs  , 
enfin  à finfpe&ion  du  cerveau. 

Celles  qui  font  formées  dans  les 
viicères  du  bas-ventre  , ne  peu- 
vent être  ordinairement  connues  par 
aucun  moyen , & on  ne  les  foup- 
çonne  que  îorfqu’elles  fe  compli- 
quent avec  d’autres  fymptômes  de  la 
pourriture,  ( voye ^ Pourriture) 
dont  elles  font  un  indice  certain  , 
& par  d’autres  hydatides  qu’on  apper- 
çoit  quelquefois  fous  l’épiderme  en 
forme  de  cloche,  dans  la  bouche, 
la  gorge,  &c. 

Celles  du  poumon  font  toujours 
marquées  par  une  petite  opprefijon 
ou  difficulté  de  refpirer  qu’on  re- 
marque, fur-tout,  après  que  l’animal 
a fait  quelque  courfe.  En  général , 
les  faifons  où  Pon  remarque  le  plus 
d’hydatides  , font  Pautomne  & 
l’hiver. 

Si  les  hydatides  n’occupent  que  la 
fuperficie  du  cerveau , ce  dont  on 
ne  peut  fe  convaincre  que  par  l’ou- 
verture du  crâne  , le  mal  eft  quel- 
quefois guériiïable  par  l’évacuation 
feule  du  fluide  épanché;  mais  fi  elles 
font  plus  profondes , placées  dans 
les  ventricules  de  ce  vifcère,  ce  dont 
on  juge  par  la  continuité  des  fymp- 
Totne  /Vf 
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tomes  après  l’évacuation  * alors  il 
eft  incurable. 

Columelle  confeilîe  , pour  y re- 
médier dans  les  commencemens,  de 
percer  Poreille  de  la  bête,  & d’y 
paflfer  en  travers  un  brin  de  la  tige 
de  la  plante  qu’il  appelle  conjiligo , 
& qui  eft  notre  ellébore.  On  P y 
retient,  au  moyen  d’un  fil;  l’écou- 
lement qui  s’y  fait  préferve  quel- 
quefois l’animal  d’un  épanchement 
de  férofités  dans  le  cerveau  ; mais 
lorfqu’il  eft  formé,  & que  le  fluide 
ne  peut  fe  faire  jour,  ni  par  les 
oreilles , ni  par  les  nafeaux , il  faut 
faire  l’ouverture  du  crâne.  Cette 
opération , pratiquée  de  temps  im- 
mémorial en  SuiiTe  &;  en  Allema- 
gne , fe  fait  par  une  couronne  de 
trépan,  foit  au  moyen  d’une  vrille, 
foit  par  une  force  mécanique  quel- 
conque. Wepfer  parle  de  cette  opé- 
ration, dont  il  a été  le  témoin  ocu- 
laire chez  les  fuiffes.  Il  dit  qu’avant 
de  la  faire , les  payfans  font  dans 
Pufage  de  frapper  avec  un  marteau 
fur  la  tête  de  l’animal , derrière  les 
cornes  ; fl  le  coup  réfonne , & fait 
juger,  à la  nature  du  fon,  qu’il  y 
a un  vide,  ils  ouvrent  à cet  endroit. 
Il  allure  qu’en  facilitant  Pévacuation 
du  fluide  épanché  , on  en  a guéri 
pîufîeurs,  lorfque  l’hydatide  n’eft  que 
fuperficielle;  mais  îorfqu’elîe  eft  dans 
la  fubftance  du  cerveau , on  livre 
la  bête  au  boucher. 

Nous  approuvons  volontiers  cette 
opération  ; pour  la  faire , il  faut 
fe  décider  toujours  du  côté  où 
l’animal  tourne  le  plus  fouvent  la 
tête , & où  Pon  foupçonne  le  vide , 
ou  plutôt  l’épanchement.  Alors  , 
après  avoir  fait  une  incifion  cru- 
ciale & écarté  les  tégumens  & les 
chairs , on  ratifie  le  périofte  pour 
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mettre  l’os  à découvert,  & on  y 
applique , ou  une  groffe  vrille,  ou 
une  couronne  de  trépan  affez  grande, 
( voye%  defcription  de  cet  inf- 
iniment à l’article  Ver,  Maladies 
vermineufes ) pour  donner  la  facilité 
de  faifir  l’hydatide,  qu’on  doit  tou- 
jours enlever  entièrement,  après  en 
avoir  évacué  le  fluide  en  renverfant 
la  tête  de  l’animal.  L’opération  faite, 
on  injeéle  avec  une  petite  feringue 
un  peu  d’eau-de-vie , on  bouche  le 
trou  avec  un  bourdonnet  à tête  , 
fait  de  plufieurs  brins  d’étoupes  ; 
on  rabat  enfuite  les  lambeaux  fur 
la  tête  du  bourdonnet,  3c  on  couvre 
le  tout  d’un  emplâtre  fait  d’un  mor- 
ceau de  toile  3c  de  poix  noire;  c’efl- 
à-dire,  que  l’on  trempe  la  toile  dans 
la  poix  noire  fondue , après  quoi , 
on  l’applique  fur  la  plaie  des  tégu- 
mens  ; la  poix , en  fe  refroidiffant 
y colle  la  toile.  On  fe  contente  le 
plus  fouvent  du  feul  bourdonnet; 
mais  l’emplâtre  dont  il  s’agit,  efl 
très-effentiel.  Le  mal  revient 
quelquefois  , malgré  l’opération  ; 
dans  ce  cas , il  faut  tuer  la  bête. 

Quant  aux  remèdes  à employer 
contre  les  hydatides  du  poumon , 
des  inteflins  ( voyez  ^es  mots  Hy- 
DROPISIE  DES  MOUTONS  , POUR- 
RITURE ).  M.  T. 

HYDRAGOGUE,  Médecine 
rurale.  On  entend  par  hydragogue , 
un  médicament  propre  à évacuer  les 
eaux  & les  férofités,*(  Voyez  Purga- 
tif ) M.  AML 

HYDROCÈLE,  Médecine  ru- 
rale. On  entend  par  hydrocèle  , 
un  amas  d’eau,  ou  d’un  autre  fluide 
dans  le  fcrotum. 

L’hydrocèle  eft  divifée  en  hvdro- 


cèle  par  infiltration , 3c  en  Fiy.dro- 
cèle  par  extravafation. 

On  croit  que  l’hydrocèle  qui  at- 
taque îa  membrane  cellulaire  du 
fcrotum , efl  produite  par  infiltra- 
tion , 3c  que  celle  qui  fe  forme 
dans  les  membranes  du  fcrotum , efl 
l’effet  d’une  extravafation. 

Je  fuis  de  l’avis  de  Sharph , 3c 
de  Bertrandi  , qui  n’en  admettent 
que  deux  efpèces  ; favoir , celle  où 
l’eau  efl  logée  dans  la  membrane 
cellulaire  du  fcrotum,  3c  l’autre  où 
elle  efl  contenue  dans  la  tunique 
vaginale  du  tefticule.  Les  coups , 
des  chûtes , les  compreflions  fortes  , 
& tout  ce  qui  peut  s’oppofer  au 
retour  du  fang  dans  les  circonvo- 
lutions des  veines  qui  forment  le 
plexus  pampiniforme , peuvent  pro- 
duire cette  maladie. 

Elle  peut  dépendre  de  îa  rup- 
ture , ou  du  relâchement  des  vaif- 
feaux  fecrétoires , ou  d’une  irrita- 
tion qui  excitera  une  fecrétion  ex- 
cefiive  de  ce  fluide. 

L’hydrocèle  peut  encore  venir 
des  vaifleaux  abforbans  qui  ont  perdu 
la  faculté  de  rapporter  dans  le  fang, 
la  portion  convenable  de  ce  fluide 
après  fa  fecrétion,  d’où  s’enfuit  une 
accumulation. 

Il  efl  fouvent  fymptôme  d’un  épan- 
chement d’eau  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre,  ou  d’une  leucophlegmatie. 

Ceux  qui  font  attaqués  d’hydro- 
cèle , ont  le  fcrotum  tuméfié  & 
diflendu , fur-tout  s’il  y a dans  cette 
cavité  une  trop  grande  quantité 
d’eau  épanchée  ; on  y obfsrve  une 
rénittence  au  toucher.  Cette  tumeur 
efl:  quelquefois  molle,  elle  efl  tantôt 
diaphane , 3c  tantôt  fort  trouble , 
fur- tout  fi  le  liquide  qu’elle  renferme 
eft  épais  3c  peu  clair y elle  efl  indo- 
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lente;  l’impreffion  du  doigt  n’y  refte 
pas  longtemps,  & l’on  y fent  de 
la  fluctuation.  Dans  fes  progrès , 
elle  couvre  la  verge  au  point  qu’elle 
ne  paroit  Couvent  que  par  la  peau 
du  prépuce;  elle  devient  quelque- 
fois fi  grofle,  que  le  raphé  partage 
le  fcrotum  en  deux  parties  inégales. 

L’hydrocèle  eft  une  maladie  très- 
difficile  à guérir,  fur-tout  fi  elle  ©jft 
invétérée;  elle  expofe  ceux  qui  en 
font  atteints  aux  plus  grands  rifques 
de  perdre  la  vie. 

L’art  ne  manque  point  de  ref- 
îources  pour  la  combattre  ; le  plus 
Couvent  elles  n’ont  aucun  fuccès , 
de  il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
cruels  que  la  chirurgie  indique.  Néan- 
moins , avant  d’en  venir  à ces  dures 
extrémités , on  peut  fe  propofer  , 
8c  avoir  pour  objet,  i°.  l’évacua- 
tion de  l’eau  ramaffée  dans  le  fcro- 
tum, ou  dans  les  parties  qui  y font 
contenues  ; 2°.  la  fonte  8c  la  réfolu- 
tion  des  embarras  qui  reproduifent 
cette  maladie.  On  pourra  parvenir 
à ces  fins  en  appliquant  fur  le  fcro- 
tum s des  topiques  réfoîutifs , tels 
que  l'eau  végéto-minérale  de'*Gou- 
lard  , animée  de  quelques  gouttes 
d’eau-de-vie  ; les  catapîafmes  faits 
avec  la  fleur  de  fureau  & de  fouci; 
l’application  des  linges  imbibés  d’une 
forte  décodion  de  feuilles  de  fauge 
8c  de  romarin  ; celle  de  l’eau  où 
les  maréchaux  à forge  éteignent  le 
fer  rougi  au  feu  ; la  terre  cimo- 
lée  des  couteliers.  Les  boues  des 
eaux  thermales  font  des  réfolutifs 
puifians  , qui , aidés  des  remèdes 
hydragogues  8c  diurétiques  , pris 
intérieurement,  peuvent  produire  las 
effets  les  plus  faîutaires  ; les  bouil- 
lons 'd’écreviffes  altérés  avec  les 
plantes  chicoracéesi  la  gomme-gutte 
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donaée  à petite  dofe,  & combinée 
avec  l’alcali  de  foude,  font  des  re- 
mèdes allez  énergiques  pour  n en  pas 
négliger  l’emploi. 

Quand  ils  ne  réuflifient  point , 
& que  l’hydrocèle  ne  diminue  point 
de  volume,  il  faut  fe  tourner  d’un 
autre  côté , 8c  fe  foumettre  aux 
moyens  que  la  chirurgie  met  en  ufage 
pour  guérir  cette  maladie. 

La  cure  eft  palliative  ou  radicale  ; 
la  première  fie  peut  convenir  que 
dans  l’hydrocèle  fimple  , 8c  qui  n’in- 
commode que  par  la  matière  fluide 
épanchée.  Elle  confifte  à vider  de 
temps  en  temps  l’eau  qui  remplit  le 
fcrotum  , par  une  fimple  pondion 
faite  avec  le  trocar. 

La  cure  radicale  , d’après  Ber* 
trandi , s’opère  par  la  contradion 
que  produit  la  cicatrice , 8c  par  l’adhé- 
rence univerfeile  des  tégumens  du 
fcrotum  l’un  à l’autre , 8c  au  tefti- 
Gulemême;  îefquelles  adhérences  ne 
refferrent  point  feulement  les  vaif- 
feaux  qui  fourniflent  l’eau  de  l’hy- 
drocèle , mais  aboliffent  encore  la 
cavité  qui  la  recevoit  auparavant. 
Pour  y parvenir,  la  chirurgie  emploie 
î’incifion,  l’excifion,  la  cautérifation 
du  fac , l’ufage  du  féton , celui  de 
la  tente  , 8c  enfin  les  injections. 

On  voit  quelquefois  des  tumeurs 
de  cette  efpèce  fe  diffiper  8c  dif- 
paroître  en  entier  , fans  q'ue  cet  évé- 
nement foit  dû  à l’adion  d’aucun 
médicament. 

C’eft  une  chofe  très-rare  ; & le 
plus  fouvent  on  fe  trouve  dans  la 
néceflité  d’avoir  recours  à une  main 
habile.  Comme  l’application  de  ces 
moyens  que  la  chirurgie  emploie  , 
exige  l’attention  la  plus  réfléchie., 
8c  un  homme  de  l’art  expérimenté, 
nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  ; 
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îious  nous  contenterons  d’avertir  le 
leéleur  d’y  avoir  recours;  le  plutôt 
ifeA  que  le  mieux  : le  défaut  de 
réuffite  tient  fouvent  au  peu  de 
cas  qu’on  fait  des  maux  qui  nous 
paroiffent  légers  dans  leur  principe, 
& qui  dans  la  fuite  deviennent  incu- 
rables. M.  AMI. 

Hydrocèle,  Médecine  vétéri- 
naire. Lorfqu’il  y a un  amas  d’eau 
dans  la  tunique  vaginale  du  tefti- 
cule , nous  difons  que  l’animal  efl: 
atteint  d’une  hydroplfie  de  la  tunique 
vaginale,  d’hydrocèle.  La  tumeur  efl: 
ronde , indolente;  depuis  le  moment 
qu’elle  commence  à paroître  , on 
ne  la  voit  prefque  point  diminuer; 
elle  augmente  pour  l’ordinaire  peu 
à peu;  elle  devient  plus  étendue  fans 
devenir  tranfparente  ; quelquefois  en 
portant  les  doigts  fur  h partie,  & 
en  la  comprimant  légèrement,  on 
découvre  la  fluctuation  de  la  liqueur, 
mais  le  plus  fouvent  cette  fluctuation 
efl:  peu  fenfible. 

Les  caufes  qui  donnent  lieu  à î’îiy- 
drocèîe,  font  les  coups,  les  chûtes, 
les  fortes  comprenons , le  relâche- 
ment de  la  tunique  vaginale  , pro- 
duit par  un  vice  particulier  des  hu- 
meurs. En  2770,  je  vis,  à l’Ecole 
.Vétérinaire , un  vieux  cheval  qui 
svoit  des  boutons  de  farcin  tout  le 
long  de  la  jambe  du  montoir  de  der- 
rière > accompagnés  d’une  hydrocèle 
caractérifée  par  tous  les  Agnes  que 
je  viens  de  décrire. 

Lorfque.  l’hydrocèle  commence  à 
paroître,  il  faut  débuter  par  l’ap- 
plication des  réfoîutifs  en  fomen- 
tations. On  fe  fervira  donc  de  feuilles 
de  rue,  de  fauge , dans  le  vin  ou 
1 eau  de-vie.  La  liqueur  étant  chaude, 
m m b affinera  les  bourfes,  & 0 ^ 
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en  appliquera  même  des  compreffes 
qu’on  foutiendra  par  un  bandage  en 
forme  de  fufpenfoir,  & qu’on  renou- 
vellera de  quatre  en  quatre  heures. 
Mais,  malgré  l’application  de  ces 
topiques , la  tumeur  paroît-elîe  s’ac- 
croître ? loin  de  vous  décider  pour 
la  caftration,  ainfi  que  quelques  au- 
teurs le  confeilîent , faites,  au  moyen 
d’un  biftouri,  une  petite  incifion  dans 
la  partie  la  plus  déclive  de  la  tu- 
meur, 3c  injeCtez  dans  l’ulcère,  du 
vin  miellé  jufqu’à  parfaite  guériforr. 

On  doit  bien  comprendre  que  ce 
traitement  efl:  infuffifant,  îorfque 
l’hydrocèle  reconnoît  pour  caufe  un 
vice  particulier  des  humeurs,  tels 
que  le  virus  de  la  morve , du  far- 
cin, &c.  ( voje^  Farcin,  Morve) 
3c  qu’il  n’efl:  poffible  alors  de  le  guérir  ^ 
qu’en  combattant  la  caufe  principale 
par  les  remèdes  qui  lui  font  propres» 

M.  T. 

HYDROCÉPHALE,  Médecins 
rurale.  L’hydrocéphale  efl:  un  amas 
d’eau  dans  la  tête.  On  en  reconnoît 
deux  efpèces  ; la  première  efl:  exté» 
rieure,  & intéreffe  le  cuir  chevelu 
de  la  tête;  quelques-uns  font  appelée 
œdème  du  cuir  chevelu  ; la  fécondé  a 
fon  fiége  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau. Nous  n’admettrons  que  cette 
dernière,  malgré  certains  auteurs  qui 
en  ont  établi  deux  autres  efpèces  ; 
c’efl>à-dire , l’une  entre  le  crâne  & 
la  dure-mère,  & l’autre  entre  la  dure 
3c  pie-mère.  Il  efl:  probable  que  celle 
qui  confifte  dans  l’augmentation  9 
contre-nature  , des  eaux  qui  font 
naturellement  épanchées  dans  le  cer- 
veau , efl:  la  feule  qui  exifte  dans  îa 
nature , 3c  qui  foit  prouvée  par  des 
obfervations  pofitives;  cette  maladie 
eft  familière  aux  enfans , les  adultes 
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y font  moins  expofés;  les  fymptomes 
qui  la  caraélérifent  font  fi  fenfibles  , 
qu’il  eft  impoffible  de  la  méconnoître. 
Les  enfans  attaqués  d’hydrocéphale 
ont  la  tête  monftrueufe  en  grofleur, 
3c  plus  pefante  que  le  relie  du  corps. 
Ils  font  foibîes,  trilles,  pâles  & 
languilTans  ; ils  fe  plaignent  d’une 
douleur  au  fommet  de  la  tête  ou  fur 
les  yeux;  ils  ne  peuvent  fupporter  la 
lumière , ralToupilTement  fe  rnani- 
felle  par  degrés;  ils  vomilfent  très- 
fouvent  ; ils  éprouvent  des  maux  de 
cœur,  leur  pouls  n’eft  jamais  égal; 
les  pulfations  qui  en  font  irréguliè- 
res , 3c  quelquefois  entre-coupées , 
diminuent  de  plus  en  plus  & les  jettent 
le  plus  ordinairement  dans  un  état 
de  langueur  qui  leur  eft  toujours 
funefte.  A tous  ces  lignes  joignez 
l’infomnie;  ils  voyent  prefque  tou- 
jours les  objets  doubles,  ils  délirent, 
les  convulfions  furviennent,  la  pupile 
fe  dilate , 3c  la  mort  termine  toutes 
leurs  fouffrances. 

Tout  ce  qui  peut  bleffer  le  cer- 
veau, peut  produire  l’hydrocéphale; 
les  coups  , les  chûtes , des  excroif- 
fances , un  contre-coup  , une  forte 
commotion  au  cerveau  , peuvent  la 
déterminer;  elle  peut  venir  à la  fuite 
d’un  accouchement  laborieux  3c  très- 
difficile  , ou  de  l’enclavement  de  la 
tête  dans  le  petit  badin  ; cette  mala- 
die peut  encore  dépendre  d’un  vice 
écrouelîeux , ou  vénérien  , de  la 
fuppredion  des  urines , ou  de  toute 
autre  évacuation  accoutumée  ; elle 
fe  manifefte  quelquefois  après  les 
fluxions  de  la  tête  , les  douleurs  de 
dents,  les  convulfions,  3c  les  affec- 
tions vermineufes  des  enfans  ; mais 
toutes  ces  caufes  font  peu  efficaces, 
fi  on  n’admet  une  diipc.ud.on  à con- 
tracter cette  maladie  , t,  vir:  foibleffe 
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3c  un  relâchement  naturel  des  fibres 
du  cerveau. 

L’hydrocéphale  eft  une  maladie 
incurable  ; néanmoins  on  ne  fauroit 
allez  confeiller  l’ufage  de  certains  re- 
mèdes qui  ont  quelquefois  réufli  ; je 
crois  que  les  douches  d’eaux  thermales 
peuvent  être  de  quelque  utilité.  On 
lit  dans  la  Pratique  de  Boerhave,  que 
Lantetia  a guéri  des  hydrocéphales 
par  le  moyen  des  bandages  fur  la  tête, 
3c  les  fomentations  fpiritueufes,  fur- 
tout  en  excitant  plufîeurs  évacuations 
révulfives  par  les  cautères , les  diu- 
rétiques & les  purgatifs.  Il  rapporte 
la  cure  d’un  enfant  de  fix  mois  qui 
avoit  la  tête  aufli  greffe  que  celle 
d’un  adulte , 3c  qui  fut  guéri  par 
les  topiques  fpiritueux,  les  aromates 
3c  le  fel  de  tartre.  La  pon&ion  n’y 
convient  point  à caufe  du  danger  qu’il 
y a de  piquer  les  méninges,  d’ouvrir 
les  ventricules  du  cerveau.  M.  Petit 
a obfervé  que  les  malades  chez  qui 
elie  avoit  le  mieux  réufli , «’avoient 
pas  vécu  plus  de  quarante  heures 
après;  il  propofe,  3c  préfère  à l’ou- 
verture du  crâne , qui  ne  réuflit  ja- 
mais, un  bonnet  de  fer  garni  d’étoffes 
pour  qu’il  ne  bîeffe  point,  3c  qu’on 
puiffe  ferrer  à volonté,  à proportion 
que  la  tête  diminue  de  volume.  II 
confeilîe  même  d’y  faire  un  trou 
dans  lequel  on  adapteroit  une  canule 
qu’on  déboucheroit  de  temps  en 
temps  pour  donner  iffue  à la  quan- 
tité de  liquide  qui  s’y  feroit  ra- 
maffée.  On  peut  faire  les  fcarifica- 
tions  en  prenant  bien  garde  de  ne 
pas  bleffer  le  mufcle  crotaphite  ; fï 
elles  ne  réufliffent  pas , on  appli- 
quera une  ou  plufieurs  couronnes 
de  trépan,  & on  fera  en  même  temps 
ufage  de  topiques  & de  fortifiant 
internes.  M.  AMI. 
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HYDROMEL.  Breuvage  fait  avec 
le  miel  & Peau.  Dans  cet  état  on 
l'appelle  hydromel  fitnple  de  vineux , 
1 or  (qu’il  a fubi  la  fermentation.  ( V . 
ce  mot  ) Ce  que  j’ai  dit  dans  cet 
article  relativement  au  vin,  s'appli- 
que à tous  égards  à l'hydromel , puif- 
que  fa  bafe  eft  le  miel,  fubftance  mu- 
eilagineufe  de  fucrée , & de  nature  à 
éprouver  feule  la  fermentation  vi- 
neufe.  Or,  dès  que  l’eau  de  le  miel 
ont  fermenté  enfemble , ils  donnent 
un  vin  dans  toute  l’étendue  du 
mot,  duquel  on  peut  retirer  l’efprit 
de  vin  par  la  diftillation , ou  bien 
convertir  ce  vin  en  vinaigre  , qui 
reffembîera  affez  bien  à ceux  faits 
avec  les  vins  mufeats  de  autres  vins 
firupeux. 

Du  choix  du  miel  dépend  la  bonne 
qualité  de  l’hydromel  ; il  faut  qu’il 
foit  blanc , agréable  au  goût  fans 
mélange  de  farine  dont  on  fe  fert 
fouvent  pour  mafquer  la  couleur 
jaune  du  vieux  miel  ; cette  farine 
hâteroit  fa  fermentation  acide.  Le 
miel  de  Mahon  ou  de  Narbonne 
eft  préférable  à celui  de  tous  les 
autres  cantons. 

On  délaie , autant  qu’il  eft  poftible , 
cè  miel  dans  l’eau  la  plus  pure.  La 
proportion  eft,  par  exemple,  de  20 
livres  de  miel  fur  trente  pintes  d’eau 
ou  60  livres  d’eau  poids  de  marc. 
La  coutume  ordinaire  eft  de  jetter  le 
tout  dans  une  chaudière  pour  le  faire 
bouillir,  afin  que  le  miel  lâche  les 
corps*  étrangers  qui  lui  font  adhé- 
rens,  de  on  a grand  foin  d’enlever 
avec  une  écumoire  les  impuretés  qui 
furnagent  la.  liqueur.  Enfin,  on  con- 
tinue 1 ébullition  jufqu’à  ce  que , en  y 
plongeant  un  œuf,  il  refte  foutenu 
par  la.  liqueur  , ce  qui  fuppofe 
nécelTairement  qu’elle  eft  réduite 
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à un  état  firupeux  de  concentré» 
J’avoue  n’avoir  jamais  fait  d’hy- 
dromel , mais  s’il  eft  permis  de  juger 
par  analogie,  cette  manipulation  me 
paroît  défe&ueufe.  En  effet  , nous 
voyons  que , dans  les  années  très- 
sèches  , de  de  grande  maturité  des 
raifins  mufeat  , le  moût  qu’ils  ren- 
dent par  l’expreffion,  eft  fi  doux,  fi 
fucré,  fi  rapproché,  que  la  fermen- 
tation a beaucoup  de  peine  pour 
s'y  établir  ; cependant  ce  moût  , 
malgré  fa  ténacité,  ne  fauroit  fup- 
porter  un  œuf,  d’où  je  conclus  que 
l’hydromel  ne  doit  pas  être  au (ÏÏ 
rapproché  qu’on  le  fuppofe;  mais  je 
conviens  en  même  temps  que  fi  le 
miel  eft  trop  délayé  dans  l’eau,  la  fer- 
mentation paffera  promptement  à 
l'acéteufe.  Il  doit  donc  y avoir  un 
milieu  entre  le  trop  de  fluidité  de  le 
trop  de  vifeofité  de  la  liqueur.  Les 
Romains , au  rapport  de  Palladius , 
manipuloient  différemment  ; voici 
comme  l’Auteur  s’explique  : « On 
prendra  , au  commencement  des 
jours  caniculaires , de  l’eau  de  fon- 
taine ; le  lendemain  on  mettra  dans 
trois  parties  de  cette  eau  une  partie 
de  miel  non  écumé  ; de  après  avoir 
partagé  ce  mélange  avec  foin  dans 
des  vafes  bien  nets  , on  le  fera  agiter 
continuellement  pendant  cinq  heures 
par  des  enfans  impubères  qui  remue- 
ront les  vafes  à cet  effet  : après  quoi 
on  le  laiffera  expofé  à l’air  pendant 
40  jours  de  pendant  40  nuits.  « 
Peu  importe  que  les  enfans  foient 
impubères  ou  non  ; mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  l’agitation  qu’ils  impri- 
ment à la  maffe,  au  moyen  de  laquelle 
chaque  partie  mielîeufe  eft  vraiment 
mêlée  Se  diffoute  par  l’eau.  Après  le 
repos,  les  impuretés  doivent  monter 
à la  furface,  de  être  expulfées  hors 
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du  vaififeau  lors  de  îa  fermentation. 
Je  crois  ce  procédé  fupérieur  au 
premier,  fur-tout  fi  Ton  opère  dans 
les  provinces  du  midi , & fur-tout 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été. 
Reprenons  la  defcription  de  l’hy- 
dromel à îa  manière  des  modernes. 

Lorfque  l’œuf  frais  ne  fubmerge 
point , & feulement  lorfque  la  moi- 
tié de  fon  épaifleur  eft  enfoncée 
dans  le  fluide , on  pafle  la  liqueur 
à travers  un  tamis,  & on  l’entonne 
tout  de  fuite  dans  un  baril  que 
Ton  remplit.  On  le  place  enfuite 
dans  un  lieu  où  îa  chaleur  eft  le 
plus  également  répandue  qu’il  eft 
poftible  depuis  17  à 28  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur,  en  ob- 
fervant  que  le  trou  du  bondon  foit 
légèrement  couvert  & non  bouché. 
Les  phénomènes  de  la  fermentation 
paroitront  dans  cette  liqueur,  & fub- 
(ifteront  pendant  deux  à trois  mois , 
fuivant  la  chaleur  ; après  quoi  ils 
diminueront  d’eux-mêmes.  Il  faut 
obferver  pendant  cette  fermenta- 
tion , de  remplir  de  temps  en  temps 
le  tonneau  avec  une  femblable  li- 
queur dont  on  aura,  pour  cela,  con- 
fervé  une  partie  à part,  afin  de  rem- 
placer les  immondices  que  la  fermen- 
tation fait  fortir  en  forme  d’écume. 

Lorfque  les  phénomènes  de  la  fer- 
mentation ceflent , & que  la  liqueur 
eft  devenue  bien  vineufe,  alors  on 
tranfporte  le  tonneau  à îa  cave  , & 
on  le  bondonne  exa&ement;  un  an 
après  on  met  l’hydromel  en  bou- 
teilles. 

Je  préférerois  d’attendre  au  moins 
deux  ans.  Il  n’en  doit  pas  être  de  l’hy- 
dromel comme  du  vin  ordinaire , 
dont  la  fermentation  infenfible  eft 
moins  a&ive  lorfqu’elle  s’opère  fur 
de  petites  mafles.  L’hydromel  au 
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contraire  ctait  éprouver  une  fermen- 
tation plus  forte,  à moins  qu’on  ne 
fe  détermine  à l’attendre  pendant 
vingt  ans  5 avant  qu’il  ait  entière- 
ment perdu  fon  goût  mielleux;  j’ai- 
merois  mieux,  pendant  la  première 
année  , tenir  la  barrique  dans  un 
cellier  que  dans  une  cave  ; il  a befoin 
de  la  chaleur  pour  divifer  & atténuer 
fa  vifcofité.  Je  préférerois  encore  de 
le  Lifter , pendant  l’hiver , expofé 
à qn  certain  degré  de  froid , pourvu 
qu’il  ne  gèle  pas,  par  ce  moyen  il  fe 
dépouillera  plus  aifément  de  l’odeur 
& du  goût  particulier  au  miel.  Ce 
qu’il  y a de  très-certain , c’eft  qu’a- 
près  un  certain  nombre  d’années , fi 
l’hydromel  a été  bien  fait , bien 
confervé,  on  peut  le  fervir  comme 
vin  de  liqueur  étranger,  approchant 
beaucoup  de  celui  de  Maîaga.  Com- 
bien de  pareils  vins  on  vend  à Paris 
& dans  les  grandes  villes  fous  cette 
dénomination  ? Ces  vins  pèfent  à 
l’eftomac  comme  tous  les  vins  firu- 
peux , & rivreflfe  qu’ils  caufent  à 
ceux  qui  en  boivent  trop,  eft  très- 
dangereufe.  Au  mot  Vin  , en  parlant 
de  la  fabrication  de  quelques  vins 
compofés,  nous  indiquerons  les  avan- 
tages qu’on  peut  retirer  de  l’hy- 
dromel. 

L’hydromel  fimple,  qu’on  prépare 
pour  remède  doit  être  renouvelé 
deux  fois  par  jour  dans  les  grandes 
chaleurs , & une  fois  chaque  jour 
dans  les  jours  tempérés.  On  s’en 
fert  en  gargarifme,  pour  déterger  les 
ulcères  de  la  bouche;  en  lavement, 
afin  de  terminer  l’évacuation  des  ma- 
tières fécales  , en  adouciffant  les 
parois  des  inteftins  qui  le  reçoivent* 

HYDROPHOBE,  HYDROPHO- 
BIE. ( Voje^  Rage  ) 
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hydropique,  hydropisie, 

Médecine  rurale.  L’hydropifie  eft 
une  tumeur  contre  nature , de  tout 
le  corps  ou  de  quelqu’une  de  fes 
parties,  produite  par  un  amas  d’eau, 
ou  d’un  tout  autre  liquide. 

On  voit,  d’après  cette  définition, 
que  l’hydropifie  eft  générale  ou  parti- 
culière; c’eft  auflî  à raifon  des  diffé- 
rentes parties  qu’elle  attaque,  qu’elle 
a reçu  différens  noms;  elle  eft  ap^ 
pelée  afcite , quand  l’eau  eft  contenue 
dans  la  capacité  du  bas-ventre  ; leu - 
€opklegmatie , îorfque  l’humeur  rem- 
plit, outre  mefure,  tout  le  fififu  cel- 
lulaire , & forme  une  bouffiflure 
générale  ; hy  dropifie  de  poitrine  , 
quand  l’eau  eft  répandue  dans  fa  ca- 
vité ; enfin  , hydrocéphale , quand 
l’eau  eft  ramaflee  dans  la  tête.  Outre 
ces  hydropifîes , il  en  eft  encore 
d’autres  efpèces  qui  portent  le  nom 
des  organes  qu’elles  affe&ent,  telles 
que  l’hydropifie  de  matrice , des 
ovaires,  des  bourfes,  (voye^  Hydro 
çèle  ) du  médiaftin , de  la  plèvre 

du  péricarde. 

L’hydropifie  eft  enkiftée,  quand 
l’épanchement  d’eau  qui  la  conftitue 
eft  contenu  dans  une  efpèce  de  poche. 
Nous  ne  parlerons  point  de  cès  der- 
nières efpèces  ; il  ne  fera  queftion 
que  de  l’hydropifie  afcite , comme 
la  plus  ordinaire , de  l’hydropiiîe  de 
poitrine , de  1* anafarque  ou  lep- 
epphlegmatie. 

Hy  drop  y fie  afcite . Elle  vient  très- 
fouvent  à la  fuite  d’une  longue  ma- 
ladie. On  1 obferve  communément 
dans  les  provinces  méridionales  après 
des  fièvres  quartes  d’automne  qui 
ont  été  mal  traitées,  & dont  on  a 
voulu  arrêter  trop  tôt  les  mouve- 
.10  en  s par  de  fortes  dofes  de  quin- 
quina, qui  eut  produit  des  obftruc- 
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tions  dans  les  vifeères  du  bas-ventrer 
mais  ce  ne  font  point  là  les  feules 
caufes  capables  d’occafionner  l’hy- 
dropifie  afcite  ; elle  peut  dépendre 
d’un  vice  & de  l’altération  des  humeurs, 
des  digeftions  mauvaifes , du  défaut 
de  mélange  du  chyle  avec  les  parties 
féreufes  du  fang.  Mais  l’embarras  & 
l’engorgement  des  vifeères  abdomi- 
naux, un  état  fquirreux  des  glandes 
méfentériques , la  fuppreftion  des 
évacuations  ordinaires , des  hémor- 
ragies confidérables , des  pertes  ex- 
traordinaires, un  excès  dans  le  régime 
échauffant,  l’abus  du  vin,  font  les 
caufes  les  plus  ordinaires  de  cette 
maladie. 

L’afcite  n’eft  pas  toujours  facile 
à être  diftinguée  d’un  état  de  grof- 
feffe;  des  médecins  très-expérimentés 
avouent  s’être  trompés.  On  ne  fauroit 
être  affez  réfervé  & examiner  d’affez 
près  le  ventre,  & ce  qui  a précédé, 
fur-tout  quand  ce  font  des  perfonnes 
du  fexe  & d’une  vertu  fort  hafardée; 
une  pareille  erreur  pourroit  entraîner 
les  plus  grands  dangers  après  elle , 
en  procurant  un  avortement,  & la 
mort  de  l’enfant. 

Cette  hydropifie  eft  toujours 
annoncée  par  l’enflure  œdémateufe 
des  pieds  ou  des  mains , qu’on  ob- 
ferve fur-tout  le  foir , & qui  difpa- 
roît  le  matin.  Ce  fymptôme  eft  très- 
équivoque;  les  malades  menacés  de 
cette  maladie  ont  le  vifage  pâle,  font 
dégoûtés  & tourmentés  par  la  foif. 
Ils  éprouvent  des  maux  de  cœur, 
rendent  beaucoup  de  vents  ; ils 
toufïent  fans  jamais  rien  expe&orer; 
ils  refpirent  difficilement  ; la  fièvre 
lente,  qui  ne  manque  jamais  de  fur- 
venir,  eft  toujours  marquée  par  un 
degré  de  chaleur  phyfîque  qui  fe 
fait  fentir  tous  les  foirs.  La  maigreur 
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des  extrémités  (upérieures  fe  fait  ap- 
percevoir  , ainfi  que  l’œdème  des 
cuifles  , du  fcrotum  & de  la  verge. 

La  maladie  faiknt  toujours  de 
nouveaux  progrès  3 les  malades  vont 
à la  felle  avec  beaucoup  de  peine; 
les  urines  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  font  âcres,  tantôt  claires 
& limpides,  & tantôt  troubles,  & 
dépofent  un  fédiment  briqueté.  Le 
ventre  alors  augmente  de  volume,  il 
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fe  tend  comme  un  ballon,  il  devient 
quelquefois  fi  prodigieux,  qu’il  def- 
cend  jufqu’aux  genoux,  & fe  crevafle 
fur-tout  s’il  y a des  rides.  Tous  ces 
fymptômes  , quoique  bien  caraété- 
riftiques,  ne  font  pas  aulll  certains 
que  celui  qu’Hippocrate  nous  a 
indiqué  i il  veut  qu’on  appuie  une 
main  fur  un  des  côtés  du  ventre  , 
& que  de  l’autre  on  frappe  légère- 
ment fur  le  côté  oppofé  : par  ce 
moyen  on  s’affure  de  la  préfence  des 
eaux  par  le  grouillement  qu’on  excite , 
par  la  fluctuation  qu’on  y fent,  & le 
contre-coup  qui  fe  fait  aufli  fentir  à 
la  main  oppofée  à celle  qui  frappe 
îe  ventre. 

' L’eau  épanchée  dans  le  bas-ventre 
fe  fait  jour  quelquefois  au  dehors,  en 
excitant  fur  la  peau  des  excoriations, 
de  petites  plaies  qui  permettent  un 
fuintement  continuel.  Il  n’eft  pas 
rare  d’y  voir  fuccéder  la  gangrène , 
fur- tout  fi  l’hydropifie  n’eif  point 
lurvenue  tout  à coup , & fi  elle  dé- 
pend d’une  caufe  héréditaire,  ou  d’un 
vice  des  humeurs. 

L'afcite  efi:  une  maladie  très-dan- 
gereufe,  & très -peu  fufceptible  de 
guérifon.  Les  complications  qui  fur- 
viennent*  aggravent  & augmentent 
toujours  les  dangers.  Les  éréfypèles 
aux  jambes  , les  phlegmons  , les 
hémorragies  internes,  celles  du  nez 
Tome  Jr* 
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font  toujours  l’annonce  d’une  dif- 
folution  des  humeurs,  & d’une  mort 
prochaine. 

Les  grands  buveurs,  les  ivrognes 
de  profeflion , les  vieillards , ceux 
qui  habitent  des  régions  froides  Ôc 
marécageufes  qui  avoifinent  les  mon- 
tagnes , les  perfonnes  cacheétiques , 
les  fcorbutiques  & les  goutteux,  font 
fujets  à cette  maladie.  Il  eft  des  rou- 
tes inconnues  par  où  la  nature  s’efl: 
quelquefois  débarraflée  des  eaux  ra- 
maflees  dans  le  bas-ventre,  fans  qu’ii 
parût  d’excrétion  augmentée  : c’efl: 
par  la  réforptîon  des  eaux  épanchées 
dans  les  membranes  des  inteftins 
ou  du  péritoine.  Mais  on  ne  peut 
point  expliquer  ce  repompement  8 
parce  que  ni  les  Telles , ni  les  uri- 
nés,  ni  les  Tueurs,  n’ont  pas  été  plus 
abondantes. 

Mead  rapporte  l’obfervation  d’un 
marchand  auquel  on  avoir  déjà  fait 
deux  fois  la  ponction , & dont  les 
eaux  difparurent  la  veille  du  jour 
qu’on  devoir  la  réitérer  pour  la  t?oi- 
fièrne  fois;  dans  ce  cas,  l’art  ne  peut 
point  aider  la  nature,  parce  que  le 
médecin  ne  fauroit  prévoir  ni  le 
temps , ni  fa  manière  d’agir. 

Le  médecin  doit  fe  prêter  aux 
goûts  & aux  fantaifies  fingulières  que 
les  malades  ont  pour  certains  ali- 
mens  qui  n’ont  rien  de  dange- 
reux. Fabre,  chirurgien,  rapporte 
qu’un  médecin  à qui  on  avoir  déjà 
quatre  fois  fait  la  ponétlon  inutile- 
ment , fe  guérit  en  mangeant  du 
fucre  & des  fèves  dont  il  avoit  eu 
une  envie  démefurée.  J’ai  vu  des 
hydropifies  céder  à la  diarrhée , au 
vomiiTement.  Il  faut  alors  féconder 
ces  crifes  falutaires  par  des  remèdes 
appropriés.  Si  la  nature  prend  la 
voie  des  fueurs  & des  urines,  il 
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faut  l’aider  dans  fes  opérations.  On 
a vu  des  hydropifies  guéries  par  des 
ouvertures  au  bas-ventre  , à Foc- 
cafion  de  quelque  chute.  Monro , 
chirurgien-major  de  l’Hôtel  - Dieu 
de  Paris,  a vu  une  femme  hydro- 
pique depuis  un  très- long  temps, 
& qui  avoit  fubi  la  pondion  fept 
à huit  fois  , être  guérie  à la  fuite 
d’une  chute  qu’elle  fit  fur  le  bas- 
ventre  , qui  procura  l’évacuation 
d’une  fi  grande  quantité  d’eau,  que  fa 
chambre  en  fut  toute  inondée.  Enfin , 
quand  la  nature  ne  veut  point  agir 
& nous  refufe  fes  bienfaits,  il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  que  l’art 
fuggère.. 

Les  indications  curatives  que  l’on 
doit  fe  propofer*  ont  pour  objet, 
i°.  l’évacuation  des  eaux  $ 2°.  le 
rétabîifiement  des  forces  de  la  cons- 
titution ; 3°.  la  réfolution  des  em- 
barras & autres  vices  qui  entretien- 
nent la  maladie. 

iL  Il  faut  commencer  par  des 
évacuans  doux , afin  de  fonder  la 
nature  , 8c  examiner  s’ils  évacuent 
fans  affaiblir  le  malade  , pour  paiTer 
à de  plus  énergiques» 

Les  évacuans  forts  fer  oient  nuî- 
fibles,  fi  les  inteftms  étoient  altérés, 
ou  dans  un  état  de  phîogofe,  ce  qui 
efl  annoncé  par  les  douleurs  que 
le  malade  relient  au  bas-ventre,  8c 
par  la  difficulté  de  refpirer,  8c  par 
la  féchereffe  de  la  langue.  Ils  pro~ 
duiroient  une  inflammation  qui  pour- 
roit  bien  dégénérer  en  gangrène  ; 
ce  qui  efl  prouvé  par  l’ouverture 
des  cadavres.  On  connoît  leurs  mau- 
vais effets  , en  ce  qu’ils  énervent , 
jettent  les  malades  dans  un  état  de 
foibîefie , 8c  reproduifent  une  nou- 
velle crue  d’eau  ; il  vaut  mieux  s’en 
abftenir,  La  précaution  qu’il  faut 
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prendre  en  les  adminiftrant , efl:  de 
les  entremêler  avec  les  apéritifs,  8c 
pour  rendre  leur  aéiion  plus  fûre* 
le  malade  fera  un  exercice  doux  8c 
modéré;  il  évitera  de  trop  fatiguer, 
afin  de  fe  mettre  à l’abri  de  quelque 
accident  fâcheux  qui  pourvoit  fur- 
venir. 

Quand  on  n’a  pas  à craindre  d’in- 
flammation intérieure,  que  les  ma- 
lades font  d’une  conflitution  grafie, 
peu  vive  8c  fenfible,  on  peut  alors: 
employer  des  purgatifs  forts,  tels 
que  la  gomme-gutte  combinée  avec 
l’alcali  de  foude  ou  la  manne.  L’é- 
corce moyenne  de  fureau  , bouillie 
dans  du  lait , efl:  un  hydragogue 
fort  vanté  & très-ufité  en  France» 
Lifter  guériffoit  par  des  purgatifs 
très-forts  ; mais  il  faut  aufli  ne  pas 
perdre  de  vue  qu’ils  caufent  la  tumé- 
fhétion  du  bas -ventre,  par  les  fpaf- 
mes  qu’ils  procurent,  ou  par  les  flatuo 
fités.  Les  préparations  d’antimoine 
font  préférables;  elles  excitent  plus 
généralement  les  diverfes  excrétions 
de  la  nature,  un  développement  plus 
confiant  8c  plus  fébrile  du  pouls  9 
qui  caufe  fouvent  la  réfolution  de 
fhydropifie.  On  doit  donner  les 
diurétiques  avec  plus  de  confiance, 
parce  qu’il  efl  prouvé  par  beaucoup 
d’obfervations,  que  la  nature  affeôle 
plus  fouvent  la  crife  par  Févacua- 
tion  fpontanée  des  urines;  mais  auflt 
on  doit  s’en  abftenir  lorfqu’ils  affoi- 
blififent  8c  qu’ils  n’évacuent  pas  aflez 
promptement  une  quantité  d’urine» 
Hippocrate  a donné  les  eantarides 
à des  dofes  étonnantes;  Aflruc  re- 
commande beaucoup  la  fcille  com- 
binée avec  te  nitre.  Le  fue  d’écre- 
vifle  efl  encore  un  diurétique  excel- 
lent; Vaîlerius  le  recommande  beau- 
coup. Le  fuc  des  plantes  ehicoracées 
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& de  piffenlit,  combiné  avec  le  feî 
de  glauber  & la  terre  foliée  de  tartre, 
-eft  un  remède  qui  peut  être  employé 
de  bonne  heure;  il  produit  ordinai- 
rement des  effets  très  - falutaires. 
Je  puis  aflfurer  qu’il  ne  m’a  jamais 
trompé,  & la  crème  de  tartre,  prife 
pendant  un  temps  allez  long , excite 
non-feulement  les  Telles  5c  les  urines, 
mais  encore  guérit.  Je  fais  obferver 
que  les  malades  doivent  la  prendre 
à une  dofe  allez  forte  : le  défaut  d’ac- 
tion de  ce  remède  tient  le  plus  fou- 
vent  à la  petite  quantié  qu’on  en 
prend.  Bail  cité  par  Buchan  , dît 
qu’  une  forte  cuillerée  de  graine  de 
moutarde  non  broyée  , prife  foir 
& matin , & par-deflus  fix  onces  de 
décoélion  de  genêt  vert , a guéri 
une  hydropifie  contre  laquelle  les 
remèdes  les  plus  puiflans  avoient 
échoué. 

Les  onéfions  d’huile  fur  le  bas- 
ventre  agiflent  aufli  par  les  Telles  5c 
les  urines;  mais  il  faut  s’en  abftenir 
îorfque  le  ventre  eft  éréfypéîateux 
5c  dans  un  état  de  phlogofe,  ou 
qu’il  eft  tendu  5c  tuméfié , & qu’il 
y a difficulté  de  refpirer,  L’huiîe , 
en  bouchant  les  pores  de  la  peau, 
augmente  i’hydropifie.  Merly  , mé- 
decin italien,  veut  qu’on  frotte  tout 
le  corps  d’un  hydropique  avec  des 
huileux , devant  un  feu  doux;  qu’on 
le  mette  enfuite  dans  un  lit  chaud, 5c 
qu’on  le  couvre  avec  des  flanelles. 
Ces  onéfions  produisent  de  bons 
effets;  il  fur  vie  Ht  un  prurit  5c  un 
léger  mouvement  fébrile  qui  eft  fuivi 
d’évacuations  abondantes  par  les 
Tueurs  & les  urines. 

Les  diurétiques  les  plus  fonts  font 
les  baumes  du  Pérou,  du  Canada,  de 
l’Eucatelli  ; les  cloportes  dont  on 
peut  donner  l’expreflion  de  trente  à 
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cinquante  ; le  vin  d’eupatoire  , les 
baies  de  genièvre  , les  cendres  de 
genêt,  qui  ont  guéri  le  Maréchal 
de  Saxe  ; mais  ils  ne  conviennent 
pas  dans  le  cas  de  fièvre  forte,  parce 
qu’ils  font  fufceptibles  de  produire 
l’inflammation. 

Les  diaphoniques  5c  les  fudori- 
fiques  opèrent  très  - difficilement 
l’excrétion  des  Tueurs s’ils  ne  font 
noyés  dans  une  ample  boiffion;  leur 
emploi  ne  convient  que  Iorfque  l’hy- 
dropife  dépend  de  la  répercuflion 
des  exhantèmes,  de  la  gale,  ou  des 
dartres  ; il  vaut  encore  mieux  les 
rappeler  par  des  véiicatoires  qu’on 
appliquera  fur  le  bas-ventre,  5c  en- 
core mieux  fur  la  partie  qui  en  étoit 
afte&ée.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
point  attendre  le  dernier  moment;  iî 
faut  y avoir  recours  avant  que  les 
forces  du  malade  foient  aftoiblies , 
5c  que  les  eaux  épanchées  n’aient 
contraéfé  un  certain  degré  d’âcreté 
5c  de  putréfadioo  ; dans  cet  état  la 
plaie  deviendrait  gangreneufe  : pour 
l’éviter  il  faudroit  la  panfer  avec  de  la 
thériaque. 

Rien  au  monde  n’eft  plus  propre 
à exciter  la  tranfpiration , que  les 
bridions  sèches  fur  la  peau.  En  irri- 
tant cet  organe  , on  détermine  fur 
fa  furface  une  abondance  d’humeurs 
de  la  tranfpiration , qui  étaient  ré- 
percutées. Les  fleurs  de  coquelicot, 
de  fcabieufe,  le  chardon-béni,  l’an- 
timoine diaphorétiquê,  font  aufli  des 
remèdes  excelleras.  Un  remède  qui 
réuflit  aflez  généralement,  eft  une 
cuillerée  d’efprit  de  mindererus  dans 
un  verre  de  petit  - lait  ; il  faut  le 
prendre  trois  ou  quatre  fois  par 
jour:  fi  tous  ces  remèdes  font  infruc- 
tueux 5c  n’opèrent  aucun  bien,  on 
vient  à l’opération  de  la  paracentèfe, 

K h h h ij 


6 \2  H Y D 

qu’il  faut  pratiquer  de  bonne  heufe. 
Le  peu  de  fuccès  qu’on  en  obtient 
iouvent  ne  doit  être  attribué  qu’au  peu 
de  célérité  qu’on  met  à la  pratiquer. 
Cette  opération  fouvent  répétée,  a 
fait  vivre  long-temps  des  malades  ; 
elle  peut  être  meme  un  moyen  cu- 
ratif. On  ne  doit  la  faire  qu’aprcs 
s’être  alluré  de  Fexiftence  des  eaux. 

Le  contre-coup  eft  un  ligne  infuffi- 
fant,  & il  n’a  pas  lieu  lorfque  le  ventre 
eft  trop  tendu.  Le  fentiment  de  fluc- 
tuation qu’éprouve  le  malade,  eft  le 
ligne  le  plus  certain. 

Quand  on  eft  parvenu  avec  le 
trocar  dans  la  capacité  du  bas-ven- 
tre, il  ne  faut,  point  évacuer  toutes 
les  eaux  en  une  feule  fois;  il  faut 
le  faire  avec  gradation , & à petites 
reprifes,  afin  d’éviter  les  foiblefles  & 
les  Tueurs  froides  qui  furviendroient 
à coup  fûr , & qui , d’après  M ead, 
ne  font  dues  qu’à  Tabaifïement  fubit 
du  diaphragme  , au  grand  change- 
ment qu’éprouve  la  machine , & à 
la  grande  circulation  dans  le  bas- 
ventre.  On  doit  encore  y obvier  en 
ferrant  le  ventre  à proportion  qu’il  fe 
défemplit;  cette  méthode,  toute  pru- 
dente qu’elle  paroiffe,  ne  laiffe  pas 
d’entraîner  après  elle  des  inconvé- 
niens , & d^tre  pernicieufe  , en  ce 
qu’il  fe  fait  des  agglutinations  dans 
les  vifcères  du  bas- ventre , qui  ne 
font  d’abord  que  mucilagineufes  & 
qui  s’organifent. 

2°.  Four  rétablir  les  forces  de  la 
conftitution , on  emploiera  avec  ré- 
ferve  les  amers  & les  aromatiques, 
fans  jamais  perdre  de  vue  Fige  des 
malades;  un  des  meilleurs  toniques 
eft  la  rôtie  au  vin.  Il  faut  néanmoins 
combiner  les  évacuâns  avec  les  toni- 
ques; mais  les  évacuais  doivent  do- 
miner fur  les  toniques  dans  l’état  de 
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maladie,  & ces  derniers  font  à préfé- 
rer aux  premiers  dans  la  convalef- 
cence.  Le  quina,  le  vin  ferré.  Fin- 
fufton  de  cannelle  jointe  à la  limaille 
du  fer,  les  fomentations  fur  le  bas- 
ventre  avec  les  plantes  aromati- 
ques, telles  que  la  fauge,  le  roma- 
rin, l’origan,  la  farriette,  le  ftœcas, 
le  laurier , FinfuGon  d’ipécacuanha 
dans  le  vin  , l’eau  de  rhubarbe,  la  tein- 
ture vineufe  du  caftis,  & l’exercice 
fur  - tout , font  des  remèdes  dont 
l’emploi  doit  être  précieux,. 

Le  défaut  de  reffort  des  v ai  fléaux 
lymphatiques  qui  pompent  les  eaux 
épanchées  dans  le  tiflu  cellulaire , 
& la  perte  de  la  faculté  de  réforp- 
tion  dans  Fafcite,  font  plus  que  fuf- 
fifans  pour  produire  l’enflure  des 
extrémités  inférieures;  il  faut  alors 
les  froteravec  de  l’eau-de-vie  ou  une 
décodion  vineufe  de  camomille  ou 
avec  de  Furine  dans  laquelle  on  aura 
fait  difibudre  du  fel  ammoniac;  mais 
l’exercice  vaut  encore  mieux;  on  n’a 
pas  à craindre  autant  d’inconvéniens* 
lui  feul  à la  longue  la  fait  difparoîtrei 
Tous  ces  remèdes  ne  fauroient  être 
pris  intérieurement,  lorfqu’iJ  y a une 
léGon  des  vifcères  & abattement  des 
forces,  ils  feroient  très-nuiGbles,  & 
expoferoient  les  malades  aux  plus 
grands  dangers  de  perdre  la  vie  par 
les  inflammations  gangreneufes  qui 
pourroient  furvenir* 

q°.  Quand  on  a à combattre  des 
obftrudions  des  vifcères,  qui  font 
la  caufe  de  Fhydropifie  , il  faut  au- 
paravant examiner  & voir  G elles: 
font  anciennes  ou  récentes.  Si  elles, 
font  anciennes , il  ne  faut  pas  les: 
guérir;  G elles  font  récentes,  on  doit 
alors  combiner  les  ftomachiques  de 
les  apéritifs  avec  les  purgatifs,  tels 
que  le  rob  de  fur  eau , le  tartre  vi- 
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trioîé , & par  intervalle  donner  Tin- 
fufîon  de  petite  centaurée  3c  de 
trèfle  d’  eau.  On  fri&ionnera  le  bas- 
ventre  & l’épine  du  dos  avec  des 
flanelles  imprégnées  de  fumées  aro- 
matiques , 3c  on  entremêlera  les  pur- 
gatifs doux.  Storck  a employé  une 
méthode  analogue  qui  confifte  dans 
Fufage  du  favon , du  fel  tartareux, 
combinés  avec  l’oximel  fcillitique. 
Le  fel  de  mars  de  rivière,  le  tartre 
calibé  fondu  dans  un  bouillon  de 
plantes  chicoracées  , l’iris  de  Flo- 
rence combinée  avec  le  favon,  la 
rhubarbe  , le  jalap  3c  le  fafran  de 
mars , le  tout  incorporé  dans  fuffifante 
quantité  de  miel  , eft  un  remède  que 
j’ai  toujours  vu  réuffir;  mais  il  faut 
taire  ufer  au  malade  d’une  tifanne  de 
feuilles  de  fcolopendre  avec  quelque 
grain  de  nitre  : outre  qu’elle  eft 
apéritive,  elle  eft  encore  adouciflante 
& corrige  l'impreftion  du  remède; 
il  faut  d’autant  plus  y infifter,  que 
les  malades  font  tourmentés  par  la 
foif,  3c  que  les  urines  ne  font  point 
abondantes. 

Hydropïfie  de  poitrine . L’hydropi- 
fîe  de  poitrine  eft  fouvent  très-difficile 
à connoître  ; les  lignes  qui  la  carac- 
térifent  font  les  mêmes  que  ceux  de 
l’empième.  Elle  ne  vient  prefque 
jamais  à la  fuite  d’une  forte  inflam- 
mation de  poitrine  ; c’eft  toujours 
fur  la  fin  d’une  maladie  chronique, 
dont  la  crife  a été  imparfaite.  Les 
obftrudions  au  poumon  , des  tu- 
bercules dans  fa  fubftance , des  em- 
barras au  foie  & à la  rate,  l’engor- 
gement des  glandes  du  méfentère,  lui 
donnent  quelquefois  naiflance.  Sau- 
vage a très -bien  obfervé  que  ceux 
qui  étoient  hydropiques  de  poitrine 
s’éveilloient  tout-à-coup  après  une 
ou  deux  heures  de  fommeil,  pour 
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aller  ouvrir  la  fenêtre  de  leur  appar- 
tement, afin  de  refpirer  un  air  libre  3 
3c  de  ne  pas  lulfoquer. 

Les  fymptômes  qui  dénotent  cette 
hydropilie,  font  d’après  Hippocrate  3 
la  toux,  une  refpiration  fréquente; 
l’enflure  des  pieds , la  contraction 
des  ongles,  une  difficulté  de  refpirer., 
fur-tout  lorfque  le  malade  eft  couché; 
la  fièvre  lente  qui  furvient  lorfque 
la  maladie  eft  un  peu  avancée  ; la 
pâleur  du  vifage , i’cedématie  des 
pieds  3c  des  mains,  une  oppreflion 
confidérable , lorfque  le  malade  veut 
monter  quelque  degré;  le  bruit  de 
l’eau  épanchée  dans  la  poitrine  , 
quand  on  la  remue  3c  qu’on  la 
frappe;  enfin,  la  fluctuation  eft  le 
ligne  le  plus  certain.  Joignez  à tous 
ces  lignes  une  difficulté  de  fe  cou- 
cher, un  poids  fur  le  diaphragme,  un 
pouls  petit  3c  concentré , une  dimi- 
nution des  urines  , l’cedème  des 
paupières. 

Lorfque  la  maladie  a fait  des  pro- 
grès , les  malades  ne  peuvent  plus 
refter  au  lit.  Ils  font  tourmentés  d’in- 
fomnie,  leur  fommeil  eft  entrecoupé 
par  des  fonges  fatigans  les  nuits 
font  des  plus  fâcheufes , 3c  ils  ne 
peuvent  dormir  qu’en  reliant  affis 
fur  une  chaife  , la  tête  un  peu 
élevée. 

L’eau  rfoccupe  pas  toujours  toute 
la  capacité  de  la  poitrine,  elle  eft 
quelquefois  épanchée  dans  l’un  des 
côtés  ; alors  le  malade  ne  peut  point 
fe  coucher  fur  le  côté  fain  , fans 
éprouver  un  tiraillement,  & un  fen- 
timent  de  pefanteur , qui  l’obligent 
à fe  courber  3c  à fe  coucher  fur  le; 
côté  malade  ; fi  l’épanchement  eft 
dans  les  deux  côtés , il  ne  peut  fe 
coucher  ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre  ^ 
qu’il  ne  foit  cruellement  tourmenté 
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par  une  toux  des  plus  violentes,  de 
une  difficulté  de  refpirer  , & qu’il 
n’éprouve  des  palpitations  de  cœur, 
de  des  trembîemens,  fur-tout  s’il  fe 
courbe  trop  vite.  La  toux  pour  l’or- 
dinaire eft  fèche. 

L’hydropifie  de  poitrine  eft  une 
maladie  incurable , lur-tout  fi  elle 
prend  fa  fource  dans  des  obftruéiions 
anciennes,  & fi  les  vifcères  font  in- 
fedés  de  quelque  vice.  L’art  ne  man- 
que pas  de  remèdes  pour  la  com- 
battre, mais  le  plus  fouvent  ils  ne 
produifent  aucun  effet  faîutaire. 

L’emploi  des  purgatifs  ne  doit  pas 
être  négligé;  mais  on  doit  prendre 
garde  de  ne  pas  fuffoquer  le  malade 
par  leur  ufage;  il  eft  prouvé  qu’ils 
évacuent  une  quantité  d’eau  ; mais 
d’un  autre  coté , ils  augmentent  la 
eongeftion.  Les  diurétiques  , fous 
forme  de  bouillons,  font  très-avan- 
tageux. 

Baglivi  a guéri  une  hydropifie  de 
poitrine  invétérée , avec  la  décodion 
des  plantes  apéritives , de  l’oximel 
fcillitique. 

Rivière  dit  aufil  en  avoir  guéri 
plu  fleurs  avec  lecalomélas,  de  l’ufage 
d’une  décodion  fudorifique.  La 
feilîe  prife  dans  parties  égales  d’eau  & 
de  vin,  a eu  de  grands  fuccès;  mais 
comme  elle  fatigue  quand  on  la 
donne  feule,  il  vaut  mieux  la  combi- 
ner avec  la  petite  centaurée,  le  trefie 
d’eau,  ou  l’écorce  d’orange.  On  peut 
encore  tenter  les  fêtons,  les  cautères 
de  les  véficatoires  aux  jambes  ; mais 
le  ^ grand  remède  eft  la  paracentèfe 
qu  il  faut  pratiquer  de  bonne  heure. 
Senac , Bourdelïn  , Tvîorand , Ber- 
geron  & Duvernai , en  ont  obtenu 
les  fucces  les  plus  heureux , lorfque 
Je  fujet  n’étoit  ni  écroueîleux,  ni 
Scorbutique,  ni  infedé  d’aucun  autre 


H Y D 

vice.  On  évacuera  les  eaux  graduel- 
lement, pour  éviter  les  foibîeffes  de 
les  fyncopes  qui  pourroient  furvenir 
de  la  trop  prompte  évacuation  des 
eaux. 

De  t 'anaf arque , ou  leucophlegma - 
tie.  De  toutes  les  efpèces  d’hydro- 
pifies , il  n’en  eft  pas  de  plus  fréquente 
de  de  plus  évidente  que  celle  dans 
laquelle  les  eaux  s’épanchent  fous  la 
peau,  de  qu’on  appelle  anafarque  ou 
leucophlegmatie . 

Elle  diffère  de  la  phîegmatie,  en 
ce  que  dans  celle-ci  les  extrémités 
inférieures  enflent  le  foir,  de  le  matin 
l'enflure  difparoît,  au  lieu  que  dans 
l’anafarque  toutes  les  parties  du  corps 
font  plus  enflées  le  foir,  fur -tout 
les  joues  de  les  paupières. 

La  fuppreffîon  des  règles  chez  les 
femmes,  celle  des  hémorroïdes  chez 
les  hommes,  celle  de  l’urine,  d’une 
diarrhée , ou  de  quelque  ulcère , 
peuvent  occafionnsr  cette  maladie  ; 
mais  la  caufe  la  plus  ordinaire  feloo 
Monro , eft  le  relâchement  de  la  foi- 
bleffe  des  fibres  ; car  , félon  lui  , 
ce  lorfque  les  vaiffeaux  n’agifl'ent  point 
« avec  une  force  funifante  , les 
« fluides  deviennent  d’une  confif- 
35  tance  aqueufe,  de  les  orifices  des 
» artères  exhalantes  , étant  trop 
» foibles , laiflent  paffer  une  plus 
35  grande  quantité  de  liqueurs  qu’à 
» l’ordinaire,  tandis  que  les  veines 
» qui  font  affoibîies  de  relâchées 
» pour  le  moins  en  égale  propor- 
» tion,  ne  font  point  en  état  d’en 
» abforber  autant  qu’elles  avoient 
» coutume  de  faire  dans  l’état  de 
» fanté».  Cet  état  de  foibleffe  peut 
être  occafionné  pag  une  vie  molle 
Se  fédentaire,  par  de  grandes  pertes 
de  fang,  de  de  fortes  hémorragies; 
par  le  défaut  d’exercice  9 une  boif- 
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fon  trop  abondante  , des  maladies 
très-longues , par  l’abus  des  pur- 
gatifs & celui  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  qui  ftimulent  & raccor- 
niffent  les  folides , en  même  temps 
qu’elles  coagulent  les  fluides,  & enfin 
par  tout  ce  qui  peut  gêner  la  circu- 
lation du  fang  dans  les  gros  vaif- 
feaux , 3c  de  la  lymphe  dans  fes  pro- 
pres vaififeaux. 

ElleVannonce  au  commencement, 
par  l’enflure  des  pieds  & des  chevilles, 
qui  eft  toujours  plus  confidérabîe 
le  foir,  & qui  difparoît  le  matin. 
Cette  enflure  eft  œdémateufe;  l’im- 
preflion  des  doigts  y forme  une 
efpèce  de  trou,  elle  augmente,  de 
gagne  peu  à peu  tout  le  corps,  elle 
devient  quelquefois  fi  confidérabîe, 
que  le  malade  fe  trouve*  pour  ainfï 
dire,  caché  ou  noyé  fous  l’enflure.  La 
fièvre  lente  fuccède  à cet  état  ; elle 
redouble  le  foir  : les  urines  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  rares,  le 
malade  fe  fent  plus  pefant,  de  eft 
tourmenté  par  la  toux. 

Pour  parvenir  à la  curation  de 
Panafarque,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  les  caufes  qui  l’ont  produite, 
&'  leur  oppofer  les  remèdes  conve- 
nables. Si  elle  vient  de  la  foibleffe 
des  folides,  on  fortifiera  les  fibres 
en  donnant  aux  malades  des  alimens 
nourriffans  de  de  facile  digeftion. 
On  leur  donnera,  plufieurs  fois  dans 
la  journée  , un  petit  verre  d’une 
irrfufion  aqueufe  de  fauge,  ou  du  vin 
dans  lequel  on  aura  fait  digérer  de  la 
camomille , ou  de  la  petite  centaurée  : 
on  leur  fera  manger , au  moins  une 
fois  par  jour,  fur- tout  le  matin,  la 
rôtie  au  vin;  on  les  fri&ionnera  avec 
des  linges  imprégnés  de  la  fumée 
des  plantes  odoriférantes,  telles  que 
la*  lavande , le  thim  de  le  ferpolet  ; 
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on  expo  fera  tout  fon  corps  à la 
vapeur  de  Fefprit  de  vin  qu’on 
jettera  fur  les  charbons  ardens  ; on 
lui  fera  faire  un  exercice  à pied  ou  à 
cheval,  mais  gradué,  modéré;  on  lui 
donnera  du  quina  pris  en  décoélion* 
ou  fous  forme  d’extrait.  Tous  ces  re- 
medes  adminiftrés  à propos , réta- 
bliffent  & augmentent  l’ofcillation  des 
folides. 

Si  la  leucophîegmatie  fuccède  à la 
fuppreftion  de  quelque  évacuation 
ordinaire  , on  ne  négligera  aucun 
moyen  pour  la  rappeler;  on  appli- 
quera des  fangfues  à l’anus,  afin  de 
rétablir  le  flux  hémorroïdal  ; aux 
grandes  lèvres  , pour  ramener  les 
règles;  on  pratiquera  même  la  faignée 
du  pied.  Si  elle  dépend  de  la  répereuf» 
fion  de  quelque  humeur  cutanée;  on 
appliquera  des  véficatoires  de  des 
cautères  pour  les  rappeler  à leur 
ancienne  place.  Si  elle  eft  caufée  par 
un  excès  de  boiflbns  fpiritueufes  » 
on  donnera  l’eau  de  poulet,  la  limo- 
nade nitrée  ; enfin  on  appliquera 
à chaque  caufe  un  remède  analogue* 

Monro  recommande  beaucoup  l’ap- 
plication des  bandages  pour  raffermir 
les  parties  , de  prévenir  l’épanche» 
ment  de  l’eau  dans  le  tiflu  cellulaire* 
ou  pour  repouffer  celle  qui  y eft 
déjà  épanchée. 

Les  diaphorétiques  peuvent  pro- 
duire les  plus  heureux  effets.;  mais 
leur  ufage  doit  être  entremêlé  des 
purgatifs  & des  diurétiques.  Il  arrive 
très-fouvent  que  ces  remèdes,  quoi- 
que bien  adminiftrés,  ne  procurent 
aucune  évacuation , & que  l’anafar- 
que  augmente  ; dans  ce  cas  on  a 
recours  à des  moyens  plus  énergi-  - 
ques.  On  fait  faire  alors  des  feari- 
fications  , des  mouchetures.  Celfe 
recommande  les  incifions  profondes 
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éans  la  peau  des  hydropiques,  pour 
donner  une  ouverture  libre  aux 
liqueurs  extravafées  ; le  féton  eft 
très-avantageux  ; ruais  ces  moyens 
doivent  être  pratiqués  dans  la  partie 
la  plus  déclive,  & dans  les  endroits 
où  Ton  ne  puiffe  intéreffer  aucun 
grand  vaiffeau,  ni  tendon,  ni  mem- 
brane, ni  nerf  confidérable.  On  ne 
doit  pas  non-plus  perdre  de  vue  les 
forces  du  malade.  11  faut  les  foutenir 
par  des  côrdiaux;  & fi  l’évacuation 
des  eaux  étoit  trop  confidérable , il 
conviendroit  de  l’arrêter  par  le  ban- 
dage, en  faifant  un  point  de  com- 
preffion.  On  en  a vu  mourir  dans  ces 
fortes  d’évacuations  , produites  par 
les  fcarifications  ; quelquefois  il  fur- 
vient  des  ulcères  à la  place  des  mou- 
chetures qui  fe  gangrènent,  il  faut 
alors  les  panfer  avec  des  anti-fep ti- 
ques (i).  M.  AMI. 

Hypropisie  , Médecine  Vétéri- 
naire. Dans  l’article  précédent,  on 
a fait  connoître  les  différens  genres 
d’hydropifie  : nous  allons  traiter  feu- 
lement de  celles  qui  affeétent  le  plus 
les  animaux. 

1°.  De  V hydropijîe  de  poitrine . 
Dans  celle-ci  la  férofité  s’épanche 
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dans  la  cavité  de  la  poitrine..  Les 
maladies  inflammatoires  des  parties 
contenues  dans  cette  cavité,  telles 
que  la  pleuréfie,  la  péripneumonie» 
la  courbature,  la  pouffe,  &c.  l’oc- 
cafionnent.  ( Voye ^ tous  ces  mots) 
Tantôt  elle  fe  forme  dans  le  péri- 
carde , tantôt  entre  les  deux  lames 
du  médiaftin,  & le  plus  fouvent 
dans  la  cavité  dont  il  s’agit. 

Elle  fe  manifefte  par  la  difficulté 
de  refpirer , en  faifant  attention  aux; 
mouvemens  des  côtes  , on  voit 
qu’elles  fe  lèvent  avec  force.  Le 
cheval  regarde  de  temps  en  temps 
fa  poitrine  , fe  couche  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre,  refte  quel- 
quefois conftamment  fur  les  quatre 
jambes,  a des  fueurs  fréquentes,  & 
jette  par  les  narines  une  férofité 
jaunâtre,  un  des  lignes  certains  de 
cette  maladie. 

Il  eft  inutile  que  Partifte  vétéri- 
naire entreprenne  de  guérir  cette 
efpèce  d’hydropifie  par  Pufage  des 
diurétiques;  tels  que  le  vin  blanc, 
l’oximel  fcillitique  ; & par  les  hydra- 
gogues  feuls,  tels  que  la  diagrède,  le 
jalap  , &c.  ; ces  remèdes  n’auroient 
aucun  effet.  Le  plus  court  moyen  eft 
de  tenter  l’évacuation  des  eaux  cou- 


(r  ) M.  Bexon,  curé  de  Niderftinfel  en  Lorraine,  nous  a communiqué  les  détails  de 
la  cure  d’un  hydropique  âgé  de  74  ans , qui  prouve  jufqu’à  quel  point  la  nature  feule 
eft  capable  d'indiquer  les  remèdes  appropriés  aux  maux  qui  nous  affligent.  Le  vieillard, 
dont  il  eft  queftion,  fut,  au  printemps,  attaqué  d’une  hydropifie  fi  complète  de  la  tète 
aux  pieds,  qu’il  n’avoit  pas  figure  humaine.  Il  effuya  huit  pondions,  qui  produifirent 
l’effet  ordinaire.  Tous  les  remèdes  de  l’art  lui  furent  adminiftrés  inutilement;  on  le 
çegardoit  comme  un  homme  mort.  Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  „ il  eut  une 
très-grande  envie  de  boire  dp  lait  caillé, & il  en  but;  les  évacuations  des  Telles  & des 
urines  furent  des  plus  abondantes.  Il  abandonna  le  lait  caillé,  & lui  fubftitua,  foir  & 
matin,  la  boiiïon  d’une  demi  ~ bouteille  de  bas -beurre,  ou  réfidu  qui  fe  trouve  au 
fond  de  la  batte,  lorfqu’on  en  a retiré  le  beurre.  Pendant  la  journée,  il  buvoit 
a fit  foit  du  vin  blanc  fait  dans  le  mois  précédent  (fort  apéritif  en  Lorraine).  Enfin, 
après  ce  régime,  qui  dura  pendant  quinze  jours , le  malade  fut  parfaitement  guéri. 
fote  du  Réda  fleur»  1 p 
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tenues  dans  la  poitrine;  pour  cet 
efiet  , armez  - vous  d’un  trocar , 
enioncez  - le  dans  la  poitrine , à la 
partie  inférieure  de  la  huitième  côte, 
s fa  jondlon  avec  le  cartilage,  videz 
à peu  près  la  moitié  de  l’eau  qui 
y eft  contenue,  enfuite  , fans  retirer 
la  canule  , injeétez  à peu  près  la 
même  quantité  d’une  décodion  vul- 
néraire faite  des  lommités  de  mille- 
pertuis  , dans  trois  chopines  d’eau 
réduites  à une  pinte,  8c  à laquelle 
vous  ajouterez  du  miel.  Deux  heures 
après  , tirez  les  deux  tiers  de  l’eau 
reliante  , 8c  injedez  encore  près  du 
tiers  de  la  liqueur  ; repofez  - vous 
pendant  deux  heures , au  bout  de 
ce  temps , évacuez  tout  ce  qu’il  y 
aura  d’eau  , & injectez  encore  envi- 
ron deux  pintes  de  la  meme  décoc- 
tion. Si,  lorfque  vous  tirez  la  liqueur 
injedée  , vous  remarquez  qu’il  n’y 
en  a pas  la  même  quantité  , vous 
devez  être  affuré  que  les  vaiffeaux 
abiorbans  font  leurs  fondions  , 8c 
qu’il  y a tout  lieu  de  compter  fur  la 
guérifon. 

2°.  De  V hydropi  fie  du  bas-ventre , 
ou  afeite.  C’eft  un  amas  d’eau  dans 
la  capacité  du  bas-ventre. 

Le  ventre  eft  tuméfié  , les  flancs 
font  avalés , l’animal  refpire  diffici- 
lement , la  fiuduation  des  eaux  fe 
fait  fentir  , lorfqu’en  preflant  de  la 
main  une  des  parties  latérales  du 
ventre , on  fait  frapper  le  côté  op- 
pofé;  ces  Agnes  font  encore  accom- 
pagnés du  défaut  d’appétit  , de  la 
diminution  des  forces  vitales  & muf- 
culaires  , de  la  maigreur,  de  l’enflure 
des  jambes , 8c  de  l’évacuation  mo- 
dique des  urines. 

Cette  maladie  eft  très- difficile  à 
guérir , parce  qu’elle  reconnoît  pour 
principes  , l’obftrudion  du  foie  ou 
Tome  F', 
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du  pancréas,  ou  de  la  rate,  ou  du 
méfentère , &c. 

La  première  indication  qui  fe 
préfente  à remplir,  eft  d’évacuer  la 
férofité  contenue  dans  le  bas-ventre 
8c  dans  le  fang;  donnez  donc  fort 
peu  à boire  au  bœuf  & au  cheval , 
tenez  - les  dans  une  écurie  sèche  , 
déterminez  l’humeur  furabondante 
à prendre  la  route  des  urines , en 
paffant  fur  le  champ  à l’ufage  des 
réfolutifs  & des  diurétiques;  en  con- 
féquence , faites  prendre  à l’animal 
le  fuc  de  pariétaire  à la  dofe  de 
cinq  ou  fix  onces  par  jour  , ou  la 
décodion  de  racine  de  chardon-ro- 
lahd , d’afperges  8c  de  fraitier , à la- 
quelle vous  ajouterez  demi  - once 
de  fel  de  nitre  par  pinte  d’eau.  J’ai 
été  témoin  des  effets  furprenans  d’un 
breuvage  compofé  de  fuc  d’oignon 
8c  d’eau -de  - vie,  adminiftré  à une 
vache  atteinte  d’une  hydropifie  de 
cette  efpèce. 

Cinq  ou  fix  jours  après  l’emploi 
de  ces  remèdes  adminiftrez  un  pur- 
gatif compofé  d’un  gros  de  jaîap* 
d’autant  de  diagrède , de  demi-once 
d’aloès  , & de  demi-once  de  fel  de 
nitre,  incorporé  clans  fuffifante  quan- 
tité de  miel.  Cet  hydragogue  eft  pré- 
férable au  mercure  doux,&  à l’eu- 
phorbe. On  a obfervé  que  cette  der- 
nière fubftance  échauffe  , irrite  , caufe 
des  coliques  violentes , & met  l’ani- 
mal en  danger  de  mourir. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  ces 
remèdes  n’ont  produit  aucun  effet 
fenfible,  quoique  leur  ufage  foit  bien 
indiqué  , que  îe  ventre  fe  remplifte 
de  plus  en  plus  d’eau , 8c  qu’il  fe 
diftende  confldérablement,  11  refte 
encore , pour  dernière  reffource  , la 
pondion  qui  eft  une  ouverture  pra- 
tiquée au  bas  - ventre , de  la  même 
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manière  ci-deffus  décrite,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  la  pon&ion 
avec  le  trocar  doit  être  faite  dans 
fefpace  compris  entre  ies  dernières 
fauffes  côtes  & les  os.  pubis.  En 
faifant  cette  opération , il  faut  avoir 
égard  aux  forces  de  l’animal  qui  fe 
trouvent  toujours  affaiblies  , dès 
que  Ton  évacue  une  trop  grande 
quantité  d’eau  à la  fois.  Il  vaut  donc 
mieux  deux  jours  après  réitérer  la 
ponction , pour  évacuer  le  relie  des 
eaux,  en  ayant  l’attention  , dans  1 in- 
tervalle de  chaque  opération , d’ap- 
pliquer fur  la  plaie,  de  l’étoupe  car- 
dée , sèche  , & aifujettie  avec  un 
emplâtre  de  poix. 

30.  De  ï hydropi  fie  du  fcrotum . 
Lorfque  l’eau  s’épanche  dans  le  fcro- 
tum, entre  le  darlos  & le  tefticule, 
nous  difons  qu’il  y a hydropifie  dans 
cette  partie. 

Cette  maladie  étant  ordinairement 
produite  par  l’enflure  cedémateufe 
des  jambes,  & par  toutes  les  caufes 
qui  donnent  lieu  à l’hydrocèle,  nous 
croyons  devoir  renvoyer  le  lecleur 
à ce  mot.  Quant  aux  lignes  & à la 
curation,  voyes^  Hydrocèle. 

De  V hydropifie  des  moutons . 
Ces  animaux  font  fuj ets  à une  efpèce 
d’hydropifie  par  épanchement , qui 
devient  très- fréquente  parmi  eux, 
lorfqu’ils  pailfent  dans  des  lieux  bas 
,8c  humides,  ou  couverts  de  rofée  , 
ou  enfin , dans  toutes  les  circonf- 
îances  d’humidité.  Mais  cette  mala- 
die étant  particulièrement  connue  , 
en  médecine  vétérinaire  , fous  le 
nom  de  pourriture  , nous  nous 
propofons  de  traiter  au  long  de  fes 
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caufes,  de  fes  lignes , 8c  des  obfer~* 
vations  à faire  fur  la  manière  de  la 
combattre.  ( Voye % Pourriture  ) 
M.  T. 


HYGROMÈTPvE.  ( i ) Les  Phy- 
lîciens  jouilfent  enfin  de  cet  infini- 
ment qu’ils  ont  lî  long-temps  déliré» 
M.  de  Luc,  citoyen  de  Genève,  en 
doit  être  regardé  comme  le  premier 
inventeur.  Il  a configné  fa  décou- 
verte dans  un  mémoire  préfenté  à 
la  Société  Royale  de  Londres , en 
1773.  Ce  mémoire  fe  trouve  dans  le 
Journal  de  Phyfeque  , année  *111  * 
mois  de  mai  & de  juin. 

L’hygromètre  de  M.  de  Luc  con- 
fiée eflentiellement  dans  un  tuyau 
mince,  ou  cylindre  creux  d’ivoire, 
de  2 pouces  8 lignes  de  iong , & 
de  2 \ lignes  de  diamètre  auquel 
il  adapte  un  tube  de  verre  fembîable 
à ceux  des  thermomètres.  Ce  tube 
a | ligne  de  diamètre  intérieur,  8c 
14  pouces  de  long.  Il  faut  voir  les 
détails  de  la  conflrudion  de  cet  ins- 
trument, dans  le  mémoire  même  d© 
M.  de  Luc. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  cet 
hygromètre  , c’eft  que  la  fabrica* 
tioa  en  exige  beaucoup  de  dex- 
térité, ce  qui  le  rend  d'un  ufage 
moins  commun.  M.de  Luc  a pourvu 
lui -même  à cet  inconvénient  , eu 
indiquant  de  fubftituer  des  tuyaux 
de  plume  à écrire  au  cylindre  d’i- 
voire. 

Plufieurs  phyficiens  font  partis  de 
ce  principe  , & ont  confirait  des 
hygromètres  dont  le  corps , ou  la 
partie  principale  8c  agilfante  , eft 
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CO  Ce  Mémoire  nous  a été  communiqué  par  M.  l’Abbé  Copinau» 
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formé  d’un  tuyau  de  plume.  Nous 
allons  donner  un  précis  de  la  fabri- 
cation & de  î’ufage  de  l’hygromètre 
à plume  , propofé  par  M.  l’abbé 
Copinau,  dans  le  Journal  de  Phyfi- 
que,mai  1780. 

On  choifit  chez  un  marchand  de 
plumes  en  gros , dans  les  paquets 
d’un  fol  j des  plumes  d’oie  à écrire; 
on  prend  celles  qui  parodient  les 
plus  faines  & les  plus  égales  , tant 
pour  la  hauteur  que  pour  le  diamètre 
du  tuyau.  Les  plumes  de  cette  ef- 
pèce  ont  communément  34  ou  36 
lignes  de  haut,  8c  environ  3 lignes 
de  diamètre  moyen  : elles  pèfent  de 
8 à 10  grains. 

On  coupe  le  tuyau  de  la  plume 
à fon  origine  fupérieure;  on  le  vide 
bien , 8c  on  en  racle  , avec  un  frag- 
ment de  verre  , toute  la  furface  ex- 
térieure , à l’exception  de  3 ou  4 
lignes  par  en  haut.  On  enlève  ainfi 
au  moins  un  grain  du  poids  de  la 
plume.  Cette  opération  a pour  but 
d’amincir  un  peu  le  tuyau  de  la 
plume , & de  lui  ôter  le  poli  de  fa 
furface  , ce  qui  le  rend  plus  Jen- 
fible . 

Quoiqu’on  ait  l’attention  de  choi- 
fir  des  plumes  bien  fermées  par  le 
petit  bout  e , ( PL  XXIV ’,  Fig.  1 ) 
pour  plus  grande  fureté,  on  fait  cou- 
ler fur  ce  petit  bout  , de  h cire  d’Ef- 
pagne  fondue  & bouillante  , afin  que 
l’air  ne  puifTe  s’introduire  par  cette 
voie  dans  l’intérieur  de  la  plume. 

Quand  le  tuyau  de  plume  P e eft 
ainfi  préparé  , on  y adapte  un  tube 
de  verre  ST,  bien  calibré,  fembla- 
bîe  à ceux  des  thermomètres.  Ce 
tube  eft  un  peu  évaié  par  le  bas  , 
dans  Ion  épaifieur.  Il  doit  entrer 
affez  jufte  dans  la  plume , & y être 
inféré  de  4 à y lignes  \ avant  de 
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î’y  introduire,  on  en  enduit  les  bords 
extérieurs  avec  le  maftic  des  mar- 
briers , auquel  on  mêle  un  dixième  de 
cire  vierge,  8c  un  peu  de  térében- 
thine. Outre  la  couche  de  maftic 
dont  on  enduit  les  bords  du  tube  5, 
après  l’avoir  fait  chauffer  fur  des  char- 
bons,  on  en  met  encore  une  efpèce 
de  petit  bourrelet  de  Aligne  d’épaif- 
feur  & de  3 ou  4 lignes  de  hauteur  ,, 
à l’endroit  où  le  tube  de  verre  entre 
dans  la  plume. 

Ce  tube  de  verre  ST  peut  avoir 
10  à 12  pouces  de  longueur,  8c  depuis 
un  quart  jafqu’à  un  tiers  de  ligne  de 
diamètre  intérieur.  Si  le  diamètre  du 
tube  étoit  moindre, le  mercure  s’atta- 
cheroit  par  petits  globules  aux  parois 
du  verre,  & la  colonne  de  mercure  ne. 
feroit  pas  continue  ; s’il  étoit  beau- 
coup plus  grand  , la  marche  de  l’inf- 
trument  pourroit  ne  pas  paroître  allez 
fenjible. 

L’extrémité  fupérieure  du  tube  eft 
terminée  par  un  petit  renflement  ou 
olive  S. 

L’inftrument  étant  ainfi  difpofé , 
on  le  remplit  de  mercure  bien  pu- 
rifié, jufqu’à  moitié  à peu  près  du 
tube. 

On  a grand  foin  de  faire  fortir 
les  bulles  d’air  qui  pourroient  fe 
trouver  dans  l’intérieur  de  î’inftru- 
ment.  Pour  y parvenir,  on  le  tourne 
circulaïrement  avec  rapidité  ; 8c  on 
le  tient  verticalement  d’une  main, 
pendant  qu’on  frappe  à coups  pref- 
fés  le  bras  avec  l’autre  , ou  fur  le 
genou.  On  frappe  ainfi,  jufqu’à  ce 
qu’on  n’apperçoive  plus  de  bulles 
d’air  à la  furface  intérieure  de  la 
plume.  On  introduit,  comme  pour  les 
thermomètres  à mercure,  un  crin  de 
cheval  dans  le  tube,  pour  faciliter  la 
defeente  du  mercure. 

I*  • • • • 

1111) 
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L’hygromètre  ainfi  chargé,  fe  met 
dans  de°  la  glace  pilée  & fondante  : 
on  l’y  plonge  jufqu’au  maitic  1 , 
avec  la  précaution  ü inférer  les  plu- 
mes dans  de  petits  tuyaux  de  tei- 
blanc  AC,  Figurez . Ces  tuyaux  ont 
30  à 32  lignes  de  haut , & environ 
6 de  diamètre.  Leuc  fond  C eh  fet- 
mé,  & l’on  foude  en  dedans  , fui  la 
pièce  qui  le  forme,  un  petit  ceicîe 
de  fer  - blanc  deftiné  à recevoir  le 
bout  e de  la  plume.  L orifice  iupé- 
rieur  du  tuyau  fe  ferme  par  le  lap- 
prochement  de  deux  petites  pièces 
de  fer-blanc  mobiles  BB  , au  centre 
defquelîes  la  plume  fe  trouve  en- 
gagée par  le  haut.  Ces  tuyaux  font 
percés  latéralement  de  petits  trous 
ttt  qui  lai  fient  entrer  1 eau  , mais 
non  les  glaçons , lefquels  en  s’appli- 
quant fur  la  plume,  la  mouilleroient 
moins  que  l’eau  même. 

Le  vafe  où  Ion  met  la  glace  pilée, 
doit  avoir  dans  fou  fond  un  robinet 
par  lequel  on  fait  écouler  une  partie 
de  l’eau,  quand  on  veut  renouveler 
la  glace.  On  pourroit  fouder  au  fond 
du  même  vafe  , plufieurs  tuyaux 
fembîables  à ceux  que  nous  venons  de 
décrire. 

On  marque  fur  le  tube  de  l’hy- 
gromètre s avec  un  fil  gommé,  ou 
un  petit  cran,  le  point  le  plus  bas 
où  fe  fixe  le  mercure.  Il  eft  bon  que 
ce  point  tombe  à 1 5*  ou  18  lignes 
de  l'in  fer  t ion  du  tube  dans  la  plume. 
On  ôte  ou  Ion  ajoute  du  mercure  juf 
qu’à  ce  qu’il  foit  à peu  près  parvenu  à 
cette  hauteur. 

Il  faut  être  attentif  à fai  fi  r le  point 
de  la  plus  baffe  defcente  du  mercure  , 
laquelle  fe  manifefte  communément 
au  bout  de  iy  à 18  heures  : car, 
pafié  ce  temps,  le  mercure  remonte 
à caufe  de  1 eau  qui  s’introduit  dans 


H Y G 

l’intérieur  de  la  plume , & qui  r«?J 
pouffe  le  mercure.  Ainfi  donc,  quand 
le  mercure  commence  à remonter  au- 
deffus  du  point  qu’on  a marqué 
comme  le  maximum  de  la  defcente, 
on  retire  les  hygromètres  de  la 
glace. 

On  abrège  beaucoup  Topération 
dont  nous  venons  de  parler,  en  tenant 
deux  ou  trois  jours  les  hygromètres 
à la  cave,  ou  en  les  plongeant  cinq 
ou  fix  heures  dans  l’eau  , avant  de  les 
mettre  à la  glace. 

Le  point  de  la  glace  fondante  étant 
déterminé,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
trouver  un  autre  point  fixe,  pour  en 
faire  le  fupremum  de  l’échelle,  comme 
la  glace  fondante  en  a déterminé 
Vinfimum . M.  de  Luc  n’a  point  in- 
diqué de  point  femblable , & l’on  peut 
dire  que  c’eft  à peu  près  la  feule  dé- 
couverte importante  qu’il  ait  laiffé  à 
faire. 

L’Auteur  dont  nous  anaîyfons  le 
mémoire  , prend  pour  le  point  fu- 
prême  de  fon  échelle  , l’effet  de  la 
poule  couvante  fur  l’hygromètre. 

Selon  fa  méthode,  après  que  l’hy- 
gromètre a été  retiré  de  la  glace,  & 
qu’il  efl  revenu  à fon  état  naturel , on 
le  parle  horizontalement  par  une 
fente  du  panier  où  l’on  a mis  couver 
la  poule.  II  faut  que  la  plume  de  l’inf- 
trument  foit  au  centre  du  nid  , & 
couverte  exactement  par  le  corps 
de  la  poule.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  environ , on  affujettit  un  fil 
ciré  à la  hauteur  du  mercure  dans 
le  tube.  On  réitère  trois  ou  quatre 
fois  l’obfervation  , & jufqu’à  ce 
qu’on  fe  foit  bien  affuré  du  maximum 
de  i’afcenfion  du  mercure  \ alors  on 
retire  l’hygromètre  , on  l’obferve 
verticalement  , & fans  perdre  un 
mitant,  on  rixe  le  fil,  ou  même  on 
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tait  un  petit  cran  fur  îe  tube  avec  une 
pierre  à fufil , au  point  où  Ton  voit  îe 
mercure. 

Quand  on  a déterminé  ces  deux 
points  , on  place  l'hygromètre  fur 
la  monture  qui  eft  des  plus  fimpîes; 
ce  n’efl  autre  chofe  qu’une  petite 
planche  de  fapin  é vidée  à jour  félon 
toute  la  hauteur  de  la  plume  P e , 
& qui  a une  petite  rainure  c c , où 
fe  loge  le  tube. 

On  pofe  fur  la  planchette  îe  terme 
o,  au  point  de  la  plus  baffe  defcente 
du  mercure  , à la  glace  fondante , & 
Ion  divife  en  33  parties  égales,  ou 
degrés , Tefpace  compris  entre  ce 
terme  & celui  de  la  poule  couvante  , 
en  forte  que  ce  dernier  terme  réponde 
au  33e  degré  fur  l’échelle , qu’on 
.prolonge  à volonté  au-deflus  & au- 
deffous  de  ces  deux  termes  fonda- 
mentaux. 

On  met  îe  terme  fupérieur  de 
l’échelle  à 33  degrés  , parce  que  î’ob- 
fervation  prouve  que  ce  degré  eh: 
suffi  celui  où  3a  poule  couvante  fait 
monter  le  thermomètre  de  Réaumur, 
quoique  l’ufage  foit  de  placer  ce  degré 
au  32  \ ; par  là  les  échelles  des  deux 
inftrumens  deviennent  comparatives 
<k  proportionelles , comme  on  va  le 
voir  dans  un  inftant. 

On  place,  à côté  de  l’hygromètre 
& fur  la  même  planchette,  un  ther- 
momètre de  Réaumur , par  la  raifon 
que  ces  deux  inftrumens  doivent 
prefque  toujours  être  obfervés  con- 
jointement de  fe  corriger  l’un  par 
l’autre  : voici  comment  fe  fait  la 
correction  ou  réduction  de  l’hygro- 
mètre. 

On  prend  fur  3e  thermomètre  la 
différence  des  degrés  du  thermomètre 
par  rapport  à ceux  de  l’hygromètre. 
Si  la  différence  sft  en  plus , on  la  re - 
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tranche  ; fi  elle  eft  en  moins  , on  ra- 
joute aux  degrés  de  l’hygromètre: par 
exemple,  fi  le  thermomètre  eft  à 12 
degrés  pendant  que  l’hygromètre  eft 
a 10,  on  eftime  l’hygromètre  à IO 
— . 2 ^ — 8 ; mais  ii  l’hygromètre 
étoit  a 12  & le  thermomètre  à io, 
on  eftimeroit  le  premier  inftrument 
à I2  + 2k=  14 , & ainfi  de  tous  les 
autres  cas. 

La  boule  du  thermomètre , ainfi 
que  la  plume  de  l’hygromètre,  doit 
être  ifolée,  afin  que  Pair  agiffe  libre- 
ment fur  toute  fa  furface. 

Quand  on  îaiffe  ouverte  la  petite 
olive  S de  l’hygromètre  , on  la 
bouche  avec  de  la  laine  ou  avec  un 
petit  morceau  d’éponge.  On  peut 
au hi  la  fceller  fans  inconvénient , 
pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  ne 
le  faire  que  quand  le  mercure  eft  au 
point  de  la  glace  fondante,  ou  à peu 
près. 

Après  tous  les  détails  où  nous 
venons  d’entrer,  il  fera  facile  à tous 
ceux  qui  auront  befoin  d’hygro- 
mètres, de  s’en  procurer  par  eux- 
memes.  Si  cependant  on  vouloit  s’é- 
pargner la  peine  d’en  conftruire,  on 
trouvera  de  ces  inftrumens  tous  faits 
chez  le  fîeur  Moffy,  excellent  conf- 
truCleur  d’inftrumens  de  phyfique. 
Quai  Pelletier  à Paris. 

Quand  on  a un  hygromètre  bien 
réglé  , il  peut  fervir  d'étalon  pour 
en  régler  d’autres  , en  prenant  fur 
Pinftrument  à régler  deux  points 
d’obfervation  les  plus  éloignés  qu’il 
fera  poftibîe,  & qu’on  aura  vus  affez 
long-temps Jlationnaires,  lî  fera  ce- 
pendant toujours  plus  fur  de  déter- 
miner , par  expérience  , les  deux 
points  extrêmes  de  l’échelle  , ainfi 
qu’il  a été  expliqué. 

Pour  que  l’hygromètre  ait  tout 
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î»effet  qu’il  peut  recevoir  de  l’at- 
mofphère,  il  But  l’expofer  à l’air 
libre , en  le  mettant  feulement  à 
l’abri  de  la  pluie  & du  foleil  ; on 
pourroit  le  placer  au  nord  dans  une 
petite  boîte  ouverte  par  le  bas , & 
qui  auroit  un  vitrage  fur  le  coté  op- 
pofé  à finftrument.  L’hygromètre  en 
général , a peu  d’effet  dans  une  cham- 
bre cîofe. 

La  marche  ordinaire  de  finftru- 
ment  expofé  à l’air  libre , & indé- 
pendamment de  toute  correction  ou 
réduCdon , fe  trouve  renfermée  entre 
le  terme  de  la  glace  fondante  & le 
3 1 ou  32e  degré  , ou  à peu  près  ; aînfî 
on  pourroit  prendre  le  16e  degré  pour 
celui  du  temps  moyen. 

Des  hygromètres  mis  dans  les  ca- 
ves de  rÔbfervatoire,  font  deîcendus 
jufqu’à  un  degré  au  - deffaus  de  la 
glace  fondante.  On  a obfervé  des  dif- 
férences de  quatre  ou  cinq  degrés  en 
diverfes  autres  caves  félon  leur  pro- 
fondeur & félon  la  faifon. 

La  nature  de  l’hygromètre  ne  per- 
met pas  qu’on  l’expofe  à un  degré 
de  chaleur  beaucoup  plus  fort  que 
celui  de  latmofphère.  L’adion  d’une 
chaleur  trop  vive  femble  engourdir 
les  refforts  de  cet  inftrument.  Il 
marche  peu  étant  expofé  à un  grand 
feu  : remis  enfuite  à l’air  libre  , il 
eft  affez  long-temps  fans  donner  des 
marques  de  fenjibïlité  , il  ne  def- 
eend  prefque  point.  Le  meilleur 
moyen  pour  rétablir  promptement  le 
reffort  de  l’hygromètre  dans  ce  cas- 
la,  c’eft  de  le  tenir  quelque  temps  à 
la  cave. 

Dans  de  l’eau  tiède,  à 22  ou  24 
degrés,  l’hygromètre  defcend  à peu 
près  au  terme  de  la  glace  fon- 
dante. 

fxpofé  convenablement  pendant 
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fîx  ou  fept  heures  à PaéHo-n  de  la 
tranfpiration  infenfible  de  la  peau 
humaine , l’hygromètre  s’eft  fixé  à 
2 degrés  au-delfus  du  terme  de  la 
glace  tondante  , ce  qui  équivaut 
réellement  à 28  degrés  — O , félon 
le  principe  de  corredion  qui  vient 
d’être  établi  ci-deffus;  Car,  tandis 
que  FaCtion  de  la  tranfpiration  infen- 
fible  abaiffe  le  mercure  de  l’hygro- 
mètre à 2 -f  O degrés  , la  chaleur 
communiquée  à un  thermomètre  de 
Réaumur  , par  la  même  expérience  ^ 
r auroit  fait  monter  au  32e  degré 
environ  ; il  faut  _ donc  retrancher 
l’excédent  des  degrés  du  thermo- 
mètre à la  chaleur  humaine  , c’eft-à- 
dire,30  degrés  à peu  près  fur  l’hy- 
gromètre , & l’eftimer  dans  cette 
expérience  , comme  on  vient  de  le 
dire , à 28  degrés  d’abaiffement  au- 
deffous  de  o. 

M.  Retz,  médecin  d’Arras,  qui, 
ainfi  que  M.  Buiffart , académicien  de 
la  même  ville  , a travaillé  fur  les 
hygromètres  à plume  , propofe  dans 
fon  Traité  de  V hygromètre , page  48  , 
de  placer  le  corps  de  finftrument 
fous  une  petite  cloche  de  verre  qui 
feroit  propre  à raflembler  & arrêter 
pendant  quelque  temps  les  vapeurs 
& les  émanations  diverfes  qu’011  vou- 
droit  connoître  & comparer  à faide 
de  l’hygromètre.  Ce  procédé  fimpîe 
et  ingénieux  peut  perfectionner  l’ufage 
de  cet  inftrument  & donner  des  fa- 
cilités pour  une  foule  d’obferva- 
tions  météorologiques  , phyfiques  8ç 
économiques  , des  plus  intéreffan^ 
tes. 

HYPOCONDRIAQUE.  (Affec- 
tion ) Médecine  rurale. 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  ma- 
ladie compliquée  de  mille  aççideps 
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Extraordinaires , qui  attaque  îe  genre 
nerveux  , & qui  a fon  fiége  dans 
la  région  du  bas  - ventre  appelée 
hjpocondre . Cette  maladie  eft  fami- 
lière aux  perfonnes  qui  mènent  une 
vie  molle , oifive  & trop  fédentaire, 
& qui,  par  état  font  obligés  de  relier 
chez  elles.  Elle  attaque  auffi  très- 
communément  celles  qui  ont  long- 
temps vécu  dans  la  débauche,  & dont 
les  forces  font  entièrement  ruinées. 
Les  gens  de  lettres,  ceux  qui  font 
dans  Ladverfité,  & qui  font  tour- 
mentés par  des  peines  d’eiprit , n’en 
font  point  à l’abri. 

L’affe&ion  hypocondriaque  eft  aux 
hommes  ce  que  l’affedion  hyftérique 
eft  aux  femmes  ; les  mêmes  fymp- 
tômes  la  caradérifent  , fes  paro- 
xifmes  ne  diffèrent  prefque  point 
des  accès  hyftériques  ; suffi  beau- 
coup de  perfonnes  confondent  ces 
deux  maladies  fous  la  dénomination 
de  vapeurs.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous 
les  traiterons  chacune  en  particu- 
lier. 

L’affedion  hypocondriaque  fe  ma- 
nifefte  par  une  infinité  de  maux  fi 
compliqués  entr’eux,  qu’il  eft  impof- 
fiblede  les  appercevoir  d’une  manière 
évidente  , mais  que  les  malades  font 
connoître  par  les  rapports  les  plus 
minutieux  ; ils  exagèrent  toujours 
en  paroles  les  incommodités  que 
d’autres  mépriferoient  ; ils  font  tou- 
jours à faire  des  remèdes  pour  les 
combattre.  Ils  querellent  tantôt  leurs 
médecins  , & tantôt  ils  les  fatiguent 
par  des  demandes  & des  répétitions 
ennuyeules.  Ils  font  fort  chagrins 
fur  l’événement  & la  terminaifon  de 
leur  maladie;  nulle  autre  chofe  ne 
les  occupe,  & ils  s’embarraflent  peu 
de  tout  le  refte. 

Outre  les  vents  dont  ils  font  tour- 
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mentes  , ils  éprouvent  de  g andes 
douleurs  dans  l’eftomac  & de  fré- 
quentes cardialgies.  Ils  ont  les  hy- 
pocondres  fort  Rendus  & gonflés;  ils 
reflentent  dans  les  entrailles  un  fen- 
timent  de  douleur  très-aiguë  ; leur 
, appétit  eft  vicié,  ils  ont  du  goût 
pour  les  alimens  de  mauvaife  quali- 
té & qu’ils  digèrent  très-mal  ; c’eft 
auffi  ce  qui  leur  occafionne  de  fré- 
quens  rapports,  des  borborigmes  â 
des  naufées,  le  vomiflement  des  ma- 
tières acides  , âcres  , bilieufes  & 
atrabilaires  ; ils  vont  difficilement  à la 
feîle;  leur  lommeil  eft  interrompu  ; 
c’eft  ce  qui  les  fait  tomber  dans  un 
état  de  maigreur  , de  fécherefle  & de 
marafme  , & qui  donne  à leur  peau 
une  certaine  craffie,  une  malpropreté 
dégoûtante , & à leur  vifage , une  cou» 
leur  brune. 

Les  urines  qu’ils  rendent  font  blan- 
châtres , quelquefois  fort  claires  & 
abondantes,  & très-fouvent  noires  ; 
la  timidité  , la  crainte  <k  la  peut 
font  inféparables  de  leur  état  ; la 
triftefle  , une  mélancolie  affreufe  , 
&:  beaucoup  de  frayeur  troublent 
prefque  fans  celle  leur  imagination; 
les  fymptômes  qui  fe  manifeftent 
dans  îe  paroxifme,  font  des  fpafmes 
dans  tout  le  corps , & fur-tout  à la 
gorge;  la  déglutition  eft  interrompue; 
les  convulfions  furviennent;  îe  trem- 
blement , l’engourdifTementde  toutes 
les  parties  , le  hoquet  s’y  joint  9 
les  larmes  coulent,  elles  font  tou- 
jours l’annonce  de  la  fin  du  paro- 
xifme. 

Cette  maladie  peut  être  l’effet 
d’une  grande  application  à une  étude 
férieufe  & très  - réfléchie.  Les  cha- 
grins, les  peines  d’efprit  peuvent  la 
déterminer  ; elle  peut  être  occafion- 
née  par  la  fuppreffion  des  règles  & 
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du  flux  hémorroïdal  , par  l’excès 
des  p lai  fl  rs  amoureux  , par  îa  trop 
grande  fenfibilité  de  l’irritabilité  des 
nerfs  , par  la  fuppreiîion  de  quelque 
éruption  cutanée , par  la  rétrocef- 
fl  on  des  puftules , & par  l’obftruc- 
tion  du  foie  de  des  vifeères  du  bas- 
ventre. 

Lesj^ran des  hémorragies  5 les  pertes 
exceflives , l’abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  3 l’ufage  des  aîimens  grof- 
fiers  3 venteux  & de  difficile  digef- 
tioiij,  peuvent  déterminer  l’affeôïion 
hypocondriaque  3 de  même  que  des 
purgatifs  forts  & des  narcotiques. 
Elle  vient  fouvent  de  la  fuppreflion 
fubite  d’un  flux  de  ventre  falutaire, 
du  mauvais  traitement  de  quelque 
gonorrhée  ou  de  quelque  fièvre  in- 
termittente. Les  fecours  moraux  doi- 
vent faire  îa  bafe  du  traitement  del- 
tiné  à combattre  avec  quelques  (uc- 
ccs  cette  maladie,  parce  que  l’imagi- 
nation des  malades  efl:  toujours  tres- 
affeélée-,  mais  comme  ils  ne  font  point 
füffifans , il  faut  fe  tourner  d’un  autre 
côté  de  avoir  pour  objet  , i°.  d’en- 
tretenir le  ventre  libre;  2°.  de  com- 
biner les  toniques  avec  les  réfoîutifs; 
3°.  de  combattre  les  fymptômes  acci- 
dentels qui  iurviennenc  dans  cette 
maladie. 

Nous  ne  parlerons  point  de  celle 
qui  efl:  produite  par  un  état  ner- 
veux général  ou  particulier  aux  or- 
ganes digeftifs , mais  de  celle  qui 
reconnoît  pour  caufie  l’embarras  qui 
dépend  d’une  circulation  lente  dans 
les  rameaux  de  la  veine* porte  ven- 
trale ; ce  qui  produit  les  obftru&ions 
des  vifeères  du  bas  ventre  , foit  que 
ces  obftru&ions  foient  (enfibies,  foit 
qu’elles  ne  le  foient  pas.  La  tenfion 
rie  vient  point  toujours  de  l’obftruc- 
tion  de  la  rate  } elle  efl  due  quel» 
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quefols  au  fpafme  des  mufcîes  du  bas* 
ventre. 

La  nature  détermine  divers  flux 
fpontanés  pour  la  foîution  de  cette 
maladie.  Le  flux  hémorroïdal  efl:  le 
plus  ordinaire  , mais  pour  qu’il  foit 
critique,  il  faut  qu’il  ait  des  retours 
réguliers.  Les  déjeélions  atrabilai.es 
font  auffi  critiques , parce  qu’elles  font 
caufées  par  la  dégénération  de  la  rate  ; 
mais  elles  ne  foulagent  que  pour  un 
temps.  Les  cours  de  ventre  ordinaires 
ne  (ont  pas  d’un  grand  fecours , s’ils 
ne  font  conftans  ^ & de  matière  atra- 
bilaire. Il  furvient  quelquefois  des 
fueurs,  cependant  rares  qui  ter- 
minent cette  maladie. 

1°.  Pour  combattre  les  embarras 
des  vifeères  du  bas-ventre  qui  for- 
ment des  concrétions  polypeufes  9 
il  faut  donner  des  lavemens  , ap- 
pliquer des  émolliens  , & paffer 
enfuite  à d’autres  plus  réfoîutifs  qu’il 
faut  faire  garder  long-temps  au  ma- 
lade ; on  en  pourra  retirer  quelque 
avantage  , en  les  compofant  avec  le 
fon , le  fuc  de  chicorée  & de  camo- 
mille. Baglïvi  a guéri  des  affections 
hypocondriaques  par  un  long  ufage 
de  l’eau  de  rhubarbe;  mais  comme 
elle  efl:  aflringente,  elle  peut  faire 
beaucoup  de  mal , en  empêchant  la 
fortie  des  vents  qui  rendent  cette 
maladie  incurable  , comme  l’a  fort 
bien  obfervé  Sauvages . Les  purgatifs 
doux,  tels  que  la  manne,  la  caffe  s 
produifent  des  vents  , de  font  con- 
traires. Les  purgatifs  forts  auroient 
de  grands  inconvéniens  ; mais  en 
général  ils  font  moins  contre-indi- 
qués que  les  émétiques  dont  l’effet 
efl  fuivi  d’étranglement  & de  fpafme* 
Cependant  Fïcarn  préférolt  î’émé- 
tique  8c  croyoit  que  ce  remède  enle» 
voit  le  foyer  de  la  maladie;  mais  aupa- 
ravant 
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ravant  il  préparoit  le  malade  par  la 
décodion  d’orge,  le  lait  & autres 
adoucilTans. 

2°.  Ï1  faut  combiner  les  réfoîutifs 
avec  les  toniques.  On  combine  avec 
beaucoup  de  fuccès  les  favonneux, 
le  lue  d es  plantes  chicoracées  avec 
l’extrait  de  fumeterre  3c  autres  amers. 
Ces  derniers,  pris  en  extrait,  agiffent 
beaucoup  mieux  que  fous  toute  autre 
forme.  Les  eaux  minérales  ferrugi- 
neufes  conviennent  très-^ien  dans 
cette  maladie , mais  il  faut  les  pren- 
dre pendant  long- temps  ; on  connoît 
les  bons  effets  qu’elles  procurent , 
aux  excrétions  noirâtres  qu’elles 
excitent;  il  eft  encore  très-à-propos 
que  l’on  faffe  prendre  des  bains,  en 
même  temps  que  l’on  boit  ces  eaux  , 
à moins  que  les  vifeères  du  bas- 
ventre  n’aient  déjà  fouftert  quelque 
altération  dans  leur  fubflance. 

3°.  Quant  aux  fymptômes  acci- 
dentels qui  peuvent  compliquer  l’af- 
fedion  hypocondriaque  , 3c  la  rendre 
plus  difficile  à être  guérie , il  faut 
donner  des  cordiaux  fpiritueux , tels 
que  l’alcali  volatil  fluor,  dans  les 
attaques  violentes  qui  caufent  la  ftu- 
peur  & l’engourdiffement  ; 3c  fi  ces 
fymptômes  tiennent  de  l’état  fpafmo- 
dique , on  aura  recours  aux  antifpaf- 
modiques , comme  le  caiforeum , le 
fuccin  3c  la  rue  , qui  y font  très- 
appropriés.  Les  bains  froids  3c  les 
acides  végétaux  fouîagent  beaucoup 
les  malades,  fur- tout  en  été;  mais 
quand  le  fpafme  eft  porté  au  plus 
haut  point , & qu’il  y a léfion  des 
vifeères,  il  faut  alors  fe  borner  à la 
cure  palliative* 

Les  hypocondriaques  doivent  te- 
nir un  régime  de  vie  analogue  à leur 
fituation.  Ils  éviteront  avec  foin  les 
trop  grandes  abftinences  ; ils  man- 
Torne  V* 
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geront  fouvent  dans  la  journée  ; ils 
s’abftiendront  de  tout  aliment  grol- 
fiers , venteux  3c  de  difficile  diges- 
tion. La  viande  leur  convient  très- 
bien;  l’eau  qui  fert  à leur  boiffon 
fera  mêlée  avec  une  certaine  quan- 
tité de  bon  vin  rouge;  s’ils  ne  peu- 
vent fupporter  ou  s’ils  n’aiment  pas 
le  vin  , ils  boiront  de  l’eau  avec  un 
peu  d’eau-de-vie.  Ils  doivent  être 
gais  3c  contens,  3c  pour  cela  il  eft 
important  de  les  diftraire  agréable- 
ment, on  ne  fauroit  affez  leur  re- 
commander l’exercice  de  la  prome- 
nade à la  campagne.  La  promenade 
à cheval  eft  un  moyen  trop  faîutaire 
pour  le  -négliger  ; mais  on  aura  l’at- 
tention de  n’aller  pas  toujours  au 
même  endroit  : on  le  variera  tous  les 
jours  t \ es  différens  objets  qu’on 
apperçoit  nous  diftraient  toujours 
plus  & nous  affectent  aufti  d’une  ma- 
nière plus  agréable.  Outre  les  avan- 
tages, l’exercice  à cheval  ou  en  vol-' 
ture , par  les  fecoufles  qu’il  imprime 
à la  machine  , change  la  manière 
d’être  du  principe  vital,  3c  donne  une 
égale  diftribution  des  forces. 

La  mufique  peut  être  un  remède 
très- faîutaire  à certains  hypocon- 
driaques, en  variant  les  airs,  3c  en 
procurant  un  plaifir  délicieux  à ceux 
qui  l’aiment  par  goût.  Ce  fecours 
n’eft  pas  à négliger,  il  a réuffi  très- 
fouvent.  Un  moyen  dont  l’empire 
fur  nos  fens  eft  fi  étendu , qui  pro- 
duit fur  l’ame  un  effet  aufti  marqué, 
qui  la  remue  de  tant  de  manières 
différentes  , n’eft  - il  pas  un  puiffant 
remède  dans  les  affeétions  nerveufes , 
puifque  l’on  trouve  dans  les  nerfs  la 
fource  de  toutes  nos  paillons,  3c  que 
leur  dérangement  eft  la  caufe  morale 
de  la  maladie  dont  nous  venons  àt 
parler  f M.  AMI. 

Kkkk 
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HYSSOPE.  (Voyez  Plane.  XX, 
page  yoi  ) Tournefort  la  place  dans 
la  troifième  fedion  de  la  quatrième 
dalle  des  herbes  à fleur  d'une  feule 
pièce  3c  en  lèvres  dont  la  fupérieure 
efl:  retroulfée  ; 3c  il  l’appelle  kyjjopus 
ofjicinarum.  Von  - Linné  la  nomme 
kyjjopus  oÿîcinalis , 3c  la  clafle  dans 
la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur y compofée  d’un  tube  B me- 
nu 3c  cylindrique  à fa  bafe  , renflé 
vers  le  milieu , évafé  à fon  extré- 
mité , partagé  en  deux  lèvres  dont 
la  fupérieure  efl:  élevée  3c  échancrée 
au  fommet  ; l’inférieure  rabattue  3c 
divifée  en  trois  parties , dent  les  deux 
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latérales  font  rondes , la  moyenne 
découpée  en  coeur.  La  Figure  C re- 
préfente la  corolle  ouverte  avec  qua- 
tre étamines,  dont  deux  plus  grandes 
& deux  plus  courtes.  La  corolle  efl 
attachée  par  fa  bafe  autour  du  ca- 
lice D.  Le  calice  eft  un  tube  divifé 
en  cinq  dents  aiguës  ; il  efl:  repré- 
fenté  ouvert  en  E. 

Fruit . L’embryon  repofe  autour 
du  calice;  il  efl:  compofé  de  quatre 
ovaires  diftinds  qui  deviennent  au- 
tant de  graines  F. 

Feuilles , Amples,  ovales,  entières, 
adhérentes  à la  tige. 

Racine  A,  îigneufe,  dure  , fibreu- 
fe  , de  la  grofleur  du  petit  doigt. 

Port ; tiges  hautes  d’une  coudée, 
quarrées  , rameufes  , cafTantes  ; les 
fleurs  naiflent  au  fommet  en  épi  d’un 
feul  côté;  les  péduncuîes  chargés  de 
plufieurs  fleurs  ; deux  feuilles  florales 
à la  bafe  des  péduncuîes , les  feuilles 
op  p o fée  s fur  les  tiges. 

Lieu  ; cultivée  dans  nos  jardins  ; la 
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plante  efl:  vivace  3c  fleurit  en  juin  , 
juillet  3c  août. 

Propriétés.  Fleurs  à odeur  forte, 
aromatique  ; faveur  un  peu  âcre  ; 
feuilles  plus  aromatiques , d’une  fa- 
veur légèrement  amère.  Les  feuilles 
font  médiocrement  expeâorer  dans 
la  toux  catarraîe,  l’afthme  pituiteux, 
l’ulcère  des  poumons  par  inflamma- 
tion, lorfque  la  fièvre  efl:  légère,  que 
la  toux  efl  rare  3c  l’expedoration  dif- 
ficile. L’obfervation  n’a  pas  établi  ft 
elles  font  accompagnées  d’un  fuccès 
heureux  dans  l’apopîexie  pituiteufe  , 
l’épilepfie  par  fufpenfîon  d’humeurs, 
la  jauniffe  par  obftrudion  des  vaif- 
feaux  biliaires,  l’hydropifie  par  obfi 
trudion  du  foie  ou  de  la  rate , la  co- 
lique néfrétique  par  des  graviers , 
î’ifchurie  catarraîe  extérieurement , 
fî  elles  contribuent  à la  réfoîution 
de  l’inflammation  catarraîe  du  globe 
de  l’œil  3c  de  l’ophtalmie  humide,  3c 
fi  elles  diffipent  le  tintement  des 
oreilles  par  des  matières  féreufes* 
C’efl:  ainfi  que  M.  Vitet  s’explique 
dans  fa  Pharmacopée  de  Lyon , fur 
les  propriétés  de  cette  plante , tan- 
dis que  la  majeure  partie  des  auteurs 
en  font  le  plus  grand  éloge  pour  les 
cas  où  M.  Viter  regarde  fes  proprié- 
tés comme  très-douteufes. 

Le  firop  d’hyfTope  ne  doit  pas  être 
préféré  à finfufion  des  feuilles  édul- 
corées avec  du  fucre. 

L’eau  diflilîée  d’hyflope  ne  jouit 
point  des  vertus  de  l’infufion  des 
fleurs  3c  des  feuiltes. 

HYSTÉRIQUE.  ( Voye^  Va- 
peur ) 
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IcTERE.  ( Voje ^ Jaunisse) 

IF.  Tournefort  le  place  dans  la 
quatrième  feétion  de  la  dix-neuvième 
cîafle  deftinée  aux  arbres  à fleur  en 
chaton  mâle  3c  femelle,  fur  le  même 
arbre  3c  à fruit  mou , il  l’appelle 
taxus.  Von  - Linné  le  clafle  dans  la 
diœcie  monadelphie , 3c  le  nomme 
taxus  baccata • 

Cet  arbre  efl  fipguîier  dans  fa 
fru&ification  : plufleurs  auteurs, très- 
dignes  de  foi,  ont  vu,  (&  non  pas 
moi  ) les  fleurs  mâles  3c  les  fleurs 
femelles  fur  le  même  arbre  , mais 
féparées  ; pour  l’ordinaire  les  fleurs 
mâles  naiflent  fur  un  arbre , 3c  les 
fleurs  femelles  fur  un  autre.  La  fé- 
condé Angularité  tient  à fon  fruit  ; 
on  n’en  connoît  point  encore  qu’on 
puiflfe  lui  comparer. 

Fleur.  Les  mâles  forment  de  petits 
bouquets  ou  chatons  d’un  vert  pâle; 
la  réunion  des  étamines  par  leur  bafe 
3c  leur  développement  au  fommet , 
donnent  au  total  la  forme  d’un  petit 
champignon , mais  découpé  depuis 
cinq  jufqu’à  huit  crénelures. 

Fruit  , baies  molles  , charnues  , 
pleines  de  fuc , creufées  dans  la  par- 
tie antérieure  en  grelot,  3c  d’une 
belle  couleur  rouge  vif.  Elle  ren- 
ferme une  femence  ou  noyau  poin- 
tu, fort  luifant  ; le  fommet  de  ce 
noyau  fort  quelquefois  de  fa  cap- 
fule. 

Feuilles t toujours  vertes  3c  d’un 
vert  brun  , excepté  à leur  naiifance  ; 
aiguës,  ferrées  3c  rangées  fur  leur 
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pétiole  comme  les  dents  d’un  peigne* 
Eli  es  font  linéaires,  très-entières. 

Racine , grofle  , dure,  profonde. 

Port  ; arbre  très-dur,  rougeâtre, 
veiné , prefqu’incorruptible;  les  fleurs 
naiflent  feules  à feules  3c  des  aiflelles 
des  feuilles. 

Propriétés.  Cet  arbre , dit-on,  aime 
les  lieux  fauvages  3c  élevés,  où  il 
croît  naturellement.  Je  croirois  plu- 
tôt qu’il  étoit  autrefois  très-commun 
en  France,  que  peu  à peu  nous  l’y 
avons  détruit,  3c  qu’enfin,  s’il  exifle 
aujourd’hui  dans  les  endroits  âpres 
3c  écartés,  fur  des  rochers  menaçans, 
c’eft  qu’on  n’a  pu  les  couper.  En 
effet , il  en  exifle  pies  de  Salins  pn 
Franche-Comté,  dansje  Valais  ; on 
en  voit  de  très-vieux  à Sainte-Beau- 
me  en  Provence,  dans  la  forêt  d’A- 
tos , dans  les  Pyrénées  , 3cc . Mal- 
gré la  profcription  à laquelle  cet  ar~ 
bre  a été  voué , je  ne  crains  pas  de 
dire  qu’il  en  exifle  plus  aujourd’hui 
dans  les  jardins  que  dans  tout  le 
refte  du  royaume.  Il  réfultera  de 
cette  profcription  , qu’une  fois  en- 
tièrement chaflé  des  jardins,  cette 
efpèce  d’arbre  deviendra  on  ne  peut 
plus  -rare  , 3c  que  l’on  finira 
peut-être  par  l’anéantir.  Cependant, 
je  demande  grâce  pour  lui  : fi  on 
l’exclut  des  jardins,  qu’on  le  laide 
au  moins  vivre  dans  les  forêts , 3c 
dans  fon  pays  natal;  fon  tronc  peut 
s’élever  à la  hauteur  de  quarante 
pieds,  fon  bois  efl  incorruptible, 
aucun  n’eft  à comparer  pour  la  con- 
duite des  eaux.  Il  le  difpute  au  buis 
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pour  le  tour , & à tout  autre  bois 
dans  le  charronnage;  car,  outre  fa 
dureté  & la  longueur  de  fon  exis- 
tence, il  eft  doux, Toupie  & liant; 
fes  rameaux  font  excellons  pour  faire 
des  échaîas  ; heureux  celui  qui  en 
auroi-t  un  allez  grand  nombre  pour 
fes  vignes  1 de  trente  ans  il  n’en 
achèteroit  pas  de  nouveaux.  Le  bois 
du  meilleur  chêne  vert  ne  vaut  pas 
mieux  que  l’if  pour  faire  des  dents 
de  roues  de  moulins.  Ce  bois  prend 
au  tour  un  beau  poli , & eft  fufcep- 
tibîe  d’un  noir  aufli  brillant  que  ce- 
lui de  l’ébène. 

Les  anciens  pîantoient  des  ifs  dans 
les  cimetières.  La  couleur  fombre 
de  leurs  feuilles  augmentoit  les  idées 
noires  qu’infpirent  ces  lieux  lugu- 
bres, où  tout  rappelle  la  deftru&ion. 

La  facilité  avec  laquelle  on  taille 
î*if , & la  docilité  de  fes  branches  à 
prendre  la  forme  qu’on  veut  leur 
donner,  les  avoit  fait  admettre  dans 
les  jardins  d’ornement.  On  les  a 
taillés  en  pyramides  rondes , quar- 
rées , entrecoupées.  Elles  étoient 
difpofées  le  long  des  allées  , & un 
jardinier  fe  croyoit  un  homme  fort 
habile  îorfquùl  étoit  parvenu  à leur 
donner  une  forme  contre  nature. 
Cet  ufage  fubfifte  encore  dans  toute 
fa  vigueur  en  Flandre,  en  Hollande , 
&c.  ; on  voit  fur-tout  à Bruges,  dans 
un  jardin  de  religieux  , où  Ton  a 
grand  foin  de  conduire  les  étran- 
gers, de  très- grands  ifs  qui  repré- 
sentent en^  figures  coîoffaîes , des 
tours  de  girandoles , &c.  : un  guer- 
rier armé  de  pied  en  cap  , y eft 
jepréfenté  par  deux  ifs  qui  forment 
fes  deux  jambes,  & le  tronc  des 
deux  arbres  réunis , defiine  avec 
leurs  branches  & leurs  feuilles,  la 
figure  de  1 homme. , fon  habillement 


& fon  armure.  Un  des  deux  ifs  a 
perdu  le  feuillage  à un  pied  ; en  forte 
que  le  guerrier  fembîe  avoir  une 
jambe  defféchée  où  il  ne  refte  plus 
que  l’os.  Deux  autres  ifs  accouplés , 
repréfentent  * une  princeffe  avec  un 
grand  panier , & une  figure  à l’anti- 
que ; & fon  page  qui  lui  porte  la 
queue , eft  en  buis. 

Les  quatre  élémens  font  perforr- 
nifiés  ; l’eau  par  un  pêcheur  ; Pair  par 
un  chaffeur;  la  terre,  par  un  jardi- 
nier qui  tient  en  main  un  navet  ; le 
feu  , par  un  homme  qui  fume  fa  pipe. 
Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rappor- 
ter les  figures  aufli  ridicules  que  dépla- 
cées , dont  on  a cru  décorer  les  jar- 
dins. Heureufement  cette  mode  go- 
thique fe  paffe;  mais  on  la  fupplée 
par  des  colifichets , qu’on  décore 
mal  à propos  du  nom  de  jardins  an- 
gîois , de  jardins  chinois  : ils  le  font 
en  effet  ; mais  c’eft  le  relief  des  jar- 
dins qui  mérite  cette  dénomination. 

L’if  fe  multiplie  par  graine  qu’on 
sème  aufti'tôt  qu’elle  eft  mûre  ; on 
l’enterre  avec  fa  pulpe , fi  on  veut 
qu’elle  lève  au  printemps  fuivant  • 
cependant , malgré  cette  précaution  , 
plus  de  la  moitié  reftera  deux  ans: 
en  terre  avant  de  lever  ; il  faut  choi- 
fir  des  expofitions  au  nord  : fi  la 
terre  eft  douce,  friable  & végétative, 
il  eft  inutile  d’en  préparer  de  nou- 
velle , finon  en  faire  une  d’avance 
avec  les  débris  des  feuilles  d’arbres 
ou  de  plantes  réduites  en  terreau  j 
mais  comme  cette  terre  auroit  trop 
peu  de  confiftance , & que  fon  hu- 
midité s’évaporeroit  très -facilement 
pour  peu  que  Ton  habite  un  pays 
chaud , il  convient  de  mélanger  ce 
terreau  végétal  avec  une  égale  quan- 
tité de  bonne  terre  de  jardin. 
L’année  révolue,  & avant  Fhr~ 
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ver  J on  lèvera  les  jeunes  plants  avec 
toutes  leurs  racines  adhérentes  à la 
terre,  s’il  fe  peut,  & on  les  portera 
dans  une  pépinière  au  nord,  ou  dans 
un  lieu  afiez  ombragé  par  des  arbres, 
La  diftance  d’un  plant  à un  autre 
doit  être  de  douze  à quinze  pou- 
ces. 

On  le  multiplie  encore  par  mar- 
cottes & par  boutures, 

( L’if,  par  la  multiplicité  de  fes  ra- 
cines , détruit  les  plai/ites  de  fon  voi- 
ftnage.  Je  fais,* par  expérience,  que 
des  arbres  fruitiers  plantés  dans  le 
terrain  d’où  Ton  avoit  arraché  les 
ifs  qui  îe  couvroient , y ont  très-mal 
réuffi  pendant  plus  de  vingt  ans;  on 
n’a  pas  ceffé  d’en  replanter  de  nou- 
veaux, & la  maffe  totale  eft  foibîe 
& languiffante.  Il  auroit  fallu  renou- 
veler ce  terrain  , & c’eft  ce  qu’on  n’a 
pas  fait. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’ac- 
cord fur  les  propriétés  médicinales 
de  l’if.  Les  continuateurs  de  la  ma- 
tière médicale  de  M.  Geoffroy,  cher- 
chent à juftifier  l’if,  malgré  l’opi- 
nion des  anciens , des  qualités  délé- 
tères qu’ils  lui  fuppofoient.  Nous 
avons  vu , difent  - ils  , plufieurs  fois 
des  enfans  manger  des  baies  d’if  au 
jardin  du  roi  à Paris , fans  aucun 
mauvais  retour.  Diofcoride  dit  que 
celui  qui  naît  en  Italie  & dans  la 
Gaule  narbonnoife  eft  vénimeux , 
tandis  que  celui  qui  naît  dans  d’autres 
pays  ne  î’eft  pas.  Cette  diftérence 
dans  les  qualités  de  certaines  plantes 
eft  très-fenftble , fuivant  les  climats 
où  elles  végètent  : l’état  de  la  vigne 
eft  très-acfif  dans  les  provinces  du 
midi  ,&  très-peu  dans  celles  du  nord  ; 
la  différence  pleine  eft  fenfible  de 
l’été  à l’hiver, 

M.  Paulet  ^ médecin  de  la  faculté 


I L I 

de  Paris,  dans  un  Traité  des  Mala- 
dies épifootiques  , rapporte , d’après 
FafTertion  du  célèbre  Haller , qui  eft 
sûrement  d’un  grand  poids,  que  les 
feuilles  de  l’if  ont  été  fouvent  funeftes 
aux  vaches  & aux  chèvres  qui  en 
avoient  brouté.  Qui  nous  fortira  donc 
de  cette  indécifion  funefte , puifqu’ii 
s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  ? La 
vérité  du  fait  ne  peut,  je  penfe , être 
révoquée  en  doute  ; mais  elle  tient 
à quelques  circonftances  qu’on  n’a 
point  allez  examinées.  La  fociété 
royale  de  médecine,  feule,  eft  dans 
le  cas  de  reprendre  tout  ce  qui  a été 
écrit  fur  les  propriétés  des  plantes  ; 
chacun  de  fes  membres  examineroit 
avec  foin  une  famille  , ainfî  que 
M.  Paulet  Ta  fait  pour  celle  des  cham- 
pignons ; enfin,  fous  peu  d’années  on 
fauroit  décidément  à quoi  s’en  tenir, 
M.  Vitet , dans  fa  Pharmacopée  de 
Lyon , & avant  lui , l’illuftre  von- 
Linné  , ont  déjà  fixé  lès  opinions  fur 
les  propriétés  qu’on  attribuoit  à cer* 
taines  plantes  , mais  cela  ne  fuffit  pas 
encore.  Puiffe  la  fociété  royale  de 
médecine  , qui  facrifie  tous  fes  ma- 
mens  au  bien  public,  prendre  en  con- 
ftdération  un  travail  digne  de  fon 
zèle  & de  fes  lumières  ! 

ILIAQUE,  (paffion)  MISÉRÉ- 
RÉ,  ILEUS  VOLVULUS , Méde- 
cine  rurale.  La  paftîon  iliaque  eft 
une  maladie  aiguë,  qui  s’annonce  par 
une  conftipation  opiniâtre  , des  bou* 
borigmes  & le  vomiftcment  de  ma* 
tières  fécales , avec  douleur  violente 
des  inteftins. 

Elle  a le  plus  ordinairement  fon 
fiége  dans  l’inteftin  ileum  ; c’eft  aufîi 
de  là  qu’elle  a pris  îe  nom  de  pafîîoo 
iliaque.  On  l’appelle  auffi  vulgaire- 
ment miférérèy  à caufe  de  la  pitié  & 
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de  îa  commifération  qu  arrache  l’état 
affreux  des  perfonnes  qui  en  font 
attaquées. 

Cette  maladie  eft  des  plus  cruelles 
3c  des  plus  dangereufes  : dans  fon 
début  elle  tient  une  marche  affez 
lente;  les  malades  rejettent,  par  le 
vomiffement , les  matières  contenues 
dans  l’eftomac;  peu  de  temps  après, 
de  la  bile  mêlée  avec  des  parties 
chyleufes  ; alors  elle  prend  une  autre 
marche  plus  rapide  ; ils  vomiffent 
quelquefois , non-feulement  les  ma- 
tières fécales , mais  encore  les  lave- 
mens  3c  les  fuppofitoires  ; l’anus  , 
pour  ainfî  dire,  fe  ferme;  les  malades 
ne  pouvant  plus  aller  à îa  Celle  , le 
bas- ventre  fe  tuméfie,  la  foif  devient 
très- forte , & la  chaleur  exceffive  ; 
le  pouls  eft  dur,  piquant,  tendu  3c 
très -ferré;  îa  refpiration  devient 
plus  difficile  ; ils  fe  tentent  embrafés 
intérieurement , 3c  l’eau  qu’ils  boi- 
vent pour  étancher  leur  foif,  aug- 
mente leurs  tranchées  ; ils  éprou- 
vent , dans  îa  région  ombilicale,  les 
douleurs  les  plus  aiguës  ; le  hoquet 
furvient , les  convulfions  fuivent  de 
près  ; les  foibleffes  répétées , les 
lueurs  froides , & le  froid  des  extré- 
mités annoncent  une  mort  pro- 
chaine. Elle  reconnoît  les  mêmes 
caufes  que  l’inflammation  de  l’efto- 
mac ; la  conftipation , l’endurciffe- 
ment  des  matières  fécales,  le  défaut 
de  faculté  expultrice  des  inteftins , 
leur  inflammation , peuvent  produire 
cette  maladie. 

Elle  eft  auffi  fouvent  excitée  par  la 
préfence  des  vers  , par  des  poifons 
pris  intérieurement,  par  des  cham- 
pignons vénéneux,  3c  par  un  éméti- 
que 3c  des  purgatifs  très-forts.  Elle 
peut  encore  être  occafionnée  par  des 
concrétions  plâtreufes  3c  pierreufes 
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qui  fe  forment  dans  le  tube  înteftinal, 
par  un  fquirre  ,&  par  une  hernie  avec 
étranglement. 

Mais  la  caufe  immédiate  de  cette 
cruelle  maladie,  eft  le  renverfement 
des  inteftins , qui  , rentrant  les  uns 
dans  les  autres , forment  un  étran- 
glement qui  intercepte  le  cours  des 
matières  par  en  bas , 3c  les  fait 
refluer  vers  le  haut  ; ce  qui  arrive 
toujours  lorfque  la  hernie  eft  avec 
étranglement,  3c  engagée  dans  l’an- 
neau des  piliers  des  mufcles  du  bas- 
ventre. 

Senne  rt  a obfervé  cette  maladie 
produite  par  un  fpafme , 3c  Vana - 
trophie  des  humeurs.  L’ufage  des 
fruits  trop  aftringens  , peut  auffi 
caufer  îa  paffion  iliaque.  Fernel  nous 
en  donne  un  exemple , Pathol . lib* 
I ; enfin , une  compreffion  forte  fur 
un  inteftin  ; celle  de  l’inteftin  rec- 
tum par  une  môle  renfermée  dans 
une  trompe  ; la  chute  des  inteftins 
dans  les  bourfes,  font  des  caufes 
d’autant  plus  certaines , qu’elles  ont 
été  obfervées  par  des  médecins  très- 
célèbres  , 3c  confirmées  par  l'ouver- 
ture des  perfonnes  mortes  de  cette 
maladie;  il  eft  vrai  que  les  décou- 
vertes qu’on  a faites  , n’ont  pas  été 
toujours  égales  ; on  a trouvé  dans 
les  uns  les  inteftins  enflammés  , 
entortillés  , entrelacés  , 3c  même 
noués  ; on  a vu  dans  les  autres , 
une  portion  d’inteftin  déplacée  & 
engagée  dans  quelque  anneau  , îa 
gangrène  dans  certaines  parties  des 
tumeurs  fquirreufes  dans  le  ccçcum , 
des  concrétions  calculeufes  dans  le 
pancréas  3c  le  méfentère  ; mais  il 
réfulte  des  obfervations  les  mieux 
fuivies  , que  l’inteftin  ikum  eft  plus 
fréquemment  affecté  que  les  au- 
tres. 
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La  paflion  iliaque  eft  une  maladie 
très-dangereufe  , qui  a une  termi-  , 
naifon  prompte  ; elle  eft  toujours 
mortelle  fi  elle  dépend  d’une  inflam- 
mation générale  des  vifcères  ; elle 
eft  fufceptible  de  guérifon  , fi  elle 
eft  fubordonnée  àla  conftipation  & à 
la  préfence  des  vers  ; enfin , le  pro- 
gnoftic  varie  félon  la  caufe  qui  la 
produit. 

Dans  la  paflion  iliaque,  caufée  par 
hernie  avec  étranglement , il  faut 
faire  en  forte  d’en  procurer  la  ré- 
duction par  des  bains  & des  fomen- 
tations émollientes , & fi  ces  fecours 
font  infuffifans  , on  en  vient  à l’o- 
pération , qui  eft  en  général  dange- 
reufe  : on  doit  faigner  félon  les  forces 
du  malade,  & le  degré  du  mode  in- 
flammatoire. 

Si  le  vomifTement  n’eft  pas  bien 
opiniâtre , & qu’il  n’exifte  point  des 
fignes  d’inflammation  bien  forte , on 
donnera  des  purgatifs  affez  énergi- 
ques pour  remédier  à la  conftipation , 
& rétablir  la  liberté  du  canal  intef- 
tinaî  ; on  doit  les  prendre  dans  la 
clafte  des  minéraux.  Les  purgatifs  fa- 
ims font  préférables  aux  autres. 
Storkc  recommande  beaucoup  une 
cambinaifon  de  feî  ammoniac  & de 
crème  de  tartre  prife  d’heure  en  heure. 

Si  le  vomifTement  & les  douleurs 
font  confidérables  , on  donnera  des 
narcotiques  -,  il  fera  meme  très-utile 
de  les  combiner  avec  les  purgatifs. 
La  fumée  du  tabac  dans  l’anus,  eft 
très  - recommandée  ; mais  elle  peut 
être  dangereufe  lorfqu’il  y a inflam- 
mation ; Ton  ufage  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfqu’il  s’agit  de  redonner 
au  reélu m & au  fphinéler  de  l’anus 
le  mouvement  périftaltique , & par- 
là  déterminer  l’expulfion  des  matières 
fécales* 
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Hippocrate  veut  que  dans  le  vol - 
valus , on  faffe  pénétrer  du  lait  dans 
le  tuyau  inteftinal , par  le  moyen  d’un 
foufftet  de  boucher  : mais  il  veut 
aufli  qu’on  fafte  précéder  les  faignées  ; 
on  a propofé  de  faire  avaler  du  mer- 
cure en-grande  quantité,  & des  balles 
de  plomb.  Cette  méthode  pourroit 
être  très-dangereufe , pour  peu  qu’il 
y eût  difpofition  à la  gangrène.  Merly 
propofe  de  donner  du  mercure  avec 
la  conferve  de  cafte  , dans  des  cas 
extrêmes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  fuppofer 
une  invagination  pour  expliquer  le 
vomifTement  qui  a lieu  dans  îa  paf- 
fion  iliaque  ; il  eft  plus  naturel  de 
penfer  qu’il  y a une  efpèce  de  fuc- 
ceflion , un  changement  mobile , 
fucceftif,  qui  fe  répète  dans  tout  le 
canal  inteftinal , & produit  ce  fymp* 
tome. 

Les  bains  froids  des  jambes  , en 
faifant  monter  l’eau  fucceflivement 
jufqu’aux  genoux,  ont  eu  des  effets 
heureux , en  procurant  une  détente 
avantageufe  , par  la  fympathie  qu’ont 
les  extrémités  avec  le  bas-ventre. 
Young appliqua  de  l’eau  froide  furie 
bas-ventre  d’une  femme  greffe  à 
terme  qui  avoit  un  miféréré , il  fe  fit 
une  révolution  qui  procura  heureu- 
fement  la  fortie  de  l’enfant. 

Les  vermifuges , tels  que  les  huL 
leux,  la  thériaque , les  yeux  d’écre- 
vifte , & le  corail  rouge  préparés  5 
feront  employés  lorfqu’il  y aura 
quelques  fignes  de  la  préfence  des 
vers  dans  l’eftomac,  & dans  le  tube 
inteftinal. 

Les  boiftons  adouciftantes , comme 
l’eau  de  poulet  nitrée , le  petit  lait  ^ 
donné  à grande  dof$ , feront  très- 
appropriées  , lorfqu’on  voudra  com- 
battre l’inflammation  générale  des 
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vifcères  du  bas- ventre;  mais  les  fai- 
gnées  qu’on  répétera  plus  ou  moins , 
produiront  encore  des  effets  plus  fa- 
lutaires. 

La  nourriture  des  malades  fera 
très-légère  ; on  les  nourrira  avec  des 
crèmes  de  riz  à l’eau  Légèrement  aci- 
dulée; le  bouillon  qu’on  leur  donnera 
fera  coupé  avec  une  partie  d’eau 
commune,  pour  qu’il  foit  plus  léger 
& qu’il  échauffe  moins. 

On  ne  doit  pas  négliger  certains 
topiques,  qui  peuvent  produire  les 
plus  grands  biens  ; on  a retiré  de 
grands  effets  d’un  Uniment  fait  avec 
la  graifïe  & le  camphre  , & des  ca- 
taplafmes  préparés  ayec  l’huile  de 
menthe  & la  thériaque*  M.  AMI* 

IMMOBILITÉ,  Médecine  vé- 
térinaire. Cette  maladie  eft  affez 
rare  dans  les  animaux.  Le  cheval 
atteint  d’immobilité , ne  recule  que 
très  - difficilement  ; fi  en  le  faifant 
avancer  on  J’arrête  tout  à coup , il 
refte  dans  la  place  où  on  le  met , 
fes  jambes  fe  croifent  fous  lui  ou 
en-avant,  & il  conferve  la  même 
pofition  îorfqu’on  lui  lève  la  tête. 
On  voit  bien  que  cette  maladie  a 
quelque  reffemblance  avec  celle  , 
qu’en  médecine  humaine  , on  appelle 
catalepfie.  ( Voye ^ Catalepsie) 

Nous  n’avons  ofiferyé  qu’une  fois 
cette  maladie , fur  la  route  de  Lodève 
fi  Montpellier , dans  une  mule  attelée 
fi  une  charrette  , 3c  faifie  d’eflroi  par 
un  coup  de  tonnerre  qui  tomba  à 
douze  pas  d’elle.  Tous  les  fy.mptôme-s 
ci-deflus  fe  manifeftèrent , & le  char- 
tier  ne  pouvant  ni  la  faire  avancer, 
ni  reculer  , on  fut  obligé  de  lui  ou- 
vrir les  carotides. 

M.  la  I oife  a obierve  que  l’immo- 
iulite  peut  venu:  a ia  fuite  d’une 
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longue  maladie,  principalement  dans 
les  chevaux  qui  ont  échappé  au  mal 
de  cerf \ (F'cye^  ce  mot  ) Il  a auffi 
remarqué  que  les  chevaux  mal  cons- 
truits , dont  la  croupe  eft  avalée  s 
fortraits , & dans  ceux  qui  ont  eu 
des  efforts  dans  les  reins,  ont  refté 
quelquefois  immobiles.  Dans  ce  cas 
l’animal  mange  fouvent,  mais  avec 
lenteur , 3c  il  périt  infenfiblement , 
malgré  les  remèdes  les  mieux  indi- 
qués. 

IMMORTELLE.  Les  jardiniers 
donnent  le  même  nom  à trois  plantes 
très-différentes.  Comme  leurs  fleurs 
confervent  , après  l’exfïccation  , la 
même  couleur  , de  cette  propriété 
dérive  leur  dénomination;  d’après  elle 
on  diftingue  trois  genres  d’immor- 
telles ; la  jaune 3 la  violette , & la  xé- 
r an  thé  me. 

I.  Immortelle  jaune.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  la  douzième  claffe  , deftinée 
aux  fleurs  à fleurons  , dont  la  fe- 
mence  eft  aigrettée,  3c  il  l’appelle 
elychryfum . Von-Linné  la  claffe  dans 
la  fingénéfie  polygamie  fuperflue , 
$c  l’appelle  Gnaphaliutn  Stœchas • 
Syft.  Nat. , 13e  édit . Il  en  compte 
quarante  efpèces  que  je  ne  décrirai 
certainement  pas  : il  importe  peu  aux 
cultivateurs  3c  aux  fleuriftes  de  les 
çonnoître. 

Fleur.  C’eft  le  calice  , proprement 
dit , qui  fait  la  beauté  de  la  fleur  ; il 
eft  compofé  de  plufieurs  rangs 
d’écaiiles  de  couleur  de  fleur  de 
foufre  ; chaque  écaille  eft  creufée  en 
cuiiîeron , difpofée  fur  l’écaiîle  en 
deflbus  en  recouvrement.  Dans  le 
centre  de  ce  calice  font  les  vraies  par- 
ties conftituantes  de  la  fleur  ^ c’eft- à- 
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dire,  des  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  difque  , & femelles  à la  cir- 
conférence. 

Fruit . Les  fleurons  femelles  de  her- 
maphrodites produifent  des  femences 
femblabîes,  oblongues,  petites,  cou- 
ronnées d’une  aigrette  plumeufe. 
Avant  l’épanouiflement  du  calice,  la 
couleur  de  la  fleur  reflemble,  comme 
il  a été  dit,  à celle  de  la  fleur  du 
fafran  ; mais  après  Fépanouiffement , 
les  aigrettes  paroiflent,  de  font  colo- 
rées en  rouge. 

Feuilles  oblongues , en  forme  de 
fpatule . marquées  d’une  forte  nervure 
fur  le  dos,  cotonneufe  en  deflus  de  en 
défions,  embraffamt  les  tiges  par  leur 
bafe. 

Racine  ligneufe  , fibreufe  y noi- 
râtre. < 

Port.  Efpèce  d’arbriffeau  dont  les 
tiges  s’élèvent  de  1 8 à 2\  pouces,  de 
font  feuiilées  , & les  feuilles  oppofées. 
Les  fleurs  nai  fient  au  fommet , difpo- 
fées  en  corymbe  , de  chacune  a fon 
pédicule  particulier. 

Lieu ; commune  dans  les  pro- 
vinces méridionales  : la  plante  eft 
vivace. 

Culture . J’ai  beaucoup  de  peine  à 
me  perluader  que  l’immortelle  jaune 
ou  dorée,  cultivée  dans  nos  jardins, 
foit  abfoîument  la  meme  eipèce  que 
celle  qu’on  rencontre  dans  les  champs 
de  Provence,  d e La  nguedoc,  & qu’on 
y appelle  Stœcafcitrin . Cependant , à 
la  grandeur  près  de  chaque  partie  de 
3a  plante,  elles  fe  reffemblent  beau- 
coup. En  ce  cas,  celle  des  jardins  eff 
une  efpèce  jardinière, (voye^  ce  mot) 
& elle  mérite  inattention  des  ama- 
teurs. D’un  autre  côté  je  vois  qu’elle 
craint  le  froid  , que  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  elle'  exige  îa  ferre 
chaude  pendant  l’hiver,  ce  qui  la  rap- 

tjn  y À 

J orne  y* 


I M M <5  3 3 

procheroit  du  gnaphalium  eximium 
( Lin.  if  édtt.)  originaire  du  Cap 
de  Bonne- Elpérance.  Quoi  qu’il  eu 
foit,  cette  plante  craint  Ihumidité 
dans  les  ferres,  de  alors  la  moififfure 
s'en  empare;  un  froid  un  peu  vif  la 
fait  périr,  ainfi  que  les  trop  grrnds 
arroiemens  pendant  l’été.  On  la  mul- 
tiplie facilement  par  graines  femées 
dans  un  terreau  léger , de  encore  plus 
facilement,  en  éclatant  les  tiges  de 
leur  laiflant  un  peu  de  racines.  Cha- 
que année  , à la  fin  de  l’hiver,  oti 
doit  dépoter  la  plante,  fupprimer  'es 
chevelus  qui  tapiffent  le  vaie  , de  m 
donner  de  îa  terre  nouvelle  de  t è:-. 
végétale.  Pour  avoir  la  fleur  dans  on 
plus  bel  état , il  ne  faut  pas  atten- 
dre fon  entier  épanouiffement. 

II.  Immortelle  Violette  , ou 
Vadapo.  Tournefort  îa  range  parmi 
les  fleurs  fiofculeufes , de  l’appelle 
amæcanthoides  ly  cnidis  j olio  c api  tu  ~ 
lis  purpureis.  Von-Linné  la  nomme 
gomphrena  globofa  , de  la  clafle  dans 
la  pentandrie  digynie. 

Fleur.Deux  feuilles  florales  fervent 
de  calice  à îa  fleur  générale  rafle  m- 
blée  en  tête  contre  un  axe  ou  co- 
lonne qui  fert  de  point,  d’appui  à 
chaque  fleur  en  particulier.  Le  calice 
eft  coloré  de  compofé  de  deux  pièces 
qui  recouvrent  les  pétales  au  nom- 
bre de  cinq,  de  couleur  verte,  de 
très  - étroits  ; les  étamines  au  nom- 
bre de  cinq,  de  le  piftil  fe  divife  en 
deux. 

Fruit ; capfule  ronde,  fendue  tout 
autour  , contenant  une  feule  femence 
arrondie  , excepté  à fon  fommet. 

Feuilles  y d’un  vert  foncé  tirant  rut 
le  rouge,  fimples,  entières,  ovales, 
alongées,  marquées  en  defious  par 
une  nervure  Caillante. 

lui 
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Racine  , très-fibreufe. 

P on.  La  tige  branckue  s’élève 
ordinairement  à la  hauteur  d’un 
pied  ; la  fleur  générale  naît  à Ton 
lornmet  , ordinairement  folitaire  , 
quelquefois  deux  à deux  ; elle  efl: 
beaucoup  plus  grofle  que  celles  qui 
pouffent  fur  les  rameaux  ; les  pédi- 
cules qui  fupportent  lés  fleurs  font 
un  peu  veluesr  ; les  feuilles  font 
oppolées. 

Lieu ; cultivée  dans  nos  jardins, 
originaire  des  grandes  Indes  , com- 
mence à fleurir  en  juillet:  la  plante 
efl:  annuelle. 

On  y cultive  également  une  autre 
immortelle  , qui  ne  diffère  en  rien 
de  celle  - ci  , finon  par  fa  fleur 
blanche. 

Culture . Elle  demande  à être  fer- 
mée fur  couche  clans  nos  provinces 
du  nord  , 3c  fous  cloche  pour  peu 
que  la  faifon  fort  froide  ; 3c  dans 
celles  du  midi > en  pleine  terre 
contre  de  bons  abris,  fi  ou  ne  trouve 
pas  à mieux  employer  le  fumier 
qu’a  des  couches.  La  terre  qui  re- 
couvre la  couche ,,  doit  être,  très- 
meuble  x le  vieux  terreau  des  cou- 
ches y mêlé  avec  autant  de  bonne 
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la  dépote 


être  forte  , on  la  dépote  a vec 
toutes  fes  racines  & fa  terre,  & on 
lui  donne  un  plus  grand  vafe.  Dans 
les  provinces  méridionales , il  faut 
moins  d’embarras  ; dès  que  la  plante, 
commence  à marquer  fleur,  on  arrofe. 
la  terre  de  la  pépinière  la  veille  de 
la  tranfplantation  ; le  lendemain  , 
avec  la  houlette  , la  bêche  ou  le 
luchet  , 3cc.  on  l’enlève  avec  la- 
terre  3c  fes  racines , pour  la  mettre 
en  place  dans  le  parterre,  à demeure r 

ou  dans  des  vafes.  Mais  comme  la 

« 

chaleur  du  foîeil  efl  très-aétive,  on 
fera  très  - bien , après  avoir  arrofé 
la  plante , de  la  recouvrir  avec  un 
vafe  renverfé,  fi  on  en  a , ou  avec 
des  feuilles  de  choux  , ou  d’arti- 
chaux  , que  chaque  foir  on  aura; 
foin  d’enlever  , afin  de  h laiffer 
profiter  de.  la  fraîcheur  de  la  nuit. 
3c  de  la  rofée  ; on  répétera  cette 
petite  opération  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  bien  affuré  de  la  reprife  de  la 
plante.  La  meilleure  graine  pour 
femence , efl:  celle  de.  la  tête  venue 
la  première  * 3c  au  haut  de  la  mère 
tige. 

On  place  ces  plantes  en  maflifs 
dans  les  parterres  , ou  bien  on  les 


terre  de  jardin,  efl:  ce  qui  lui  con-  diftribue  parmi  les  autres  plantes 
vient  le  mieux.  Quelques  amateurs  d’automne. 


confeillent  de  faire  tremper  la  graine 
dans  l’eau , pendant  pîufieurs  heures  , 
avant  de  la  femer  • un  léger  arrofe- 
ment  après  avoir  femé,  ne  vaudroit- 
îl  pas  mieux  ? Je  crois  que  la  terre 
s'uniroît  mieux  aux  graines.  Lorfque 
la  plante  a un  ou  deux  pouces  de 
hauteur  , on  la  repique  fur  une 


III.  La  Xejrantheme.  Tournefort 
la  place  dans  la  cinquième  feéfiom 
de  la  quatorzième  claffe , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  rayons,, 
dont  le  difque  efl:  compofé  de  pé- 
tales aplatis  , 3c  il  l’appelle  Xeran - 
tkemum  flore  fimplici , purpureo  ma- 


nouvelle  couche,  ou  encore  mieux  j ori.  Von-Linné  la  nomme  Xeranthe* 
dans  de  petits  pots  qu’on  enfouit  mum  anmium  , & la  claffe  dans  la  fin- 
dans  la  couche  ; enfin  , lorfqu’elîe  généfie  polygamie  fuperflue. 
commence  à marquer  fleur , & que  Fleur..  Les  écailles  du  calice  font 
la  chaleur  de  la  faifon  commence  brillantes  , marquées  dans  le  milieu 
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cfune  ligne  pourpre.  Les  petits  fleu- 
rons hermaphrodites  font  dans  le 
dilque , en  forme  d’entonnoir  & en 
allez  grand  nombre  ; les  fleurons  fe- 
melles, en  forme  de  tube,  en  petit 
nombre,  Se  dans  le  difque.  Les  éta- 
mines des  fleurs  hermaphrodites  font 
au  nombre  de  cinq,  de  le  piftil  fe 
divife  en  deux. 

Fruit  ; réceptacle  couvert  de  pe- 
tites écailles  , entre  iefquelles  font 
des  femences  ovales  , aplaties  , 
couronnées  d’une  très  - petite  ai- 
grette. 

Feuilles  , lancéolées  ouvertes  , 
blanchâtres  , Amples,  très  - entiè- 
res. 

Racine  , très  - petite  , prefqu-e 
Ample. 

Port»  Tige  herbacée  prefque  ra- 
xneufe  ; les  rameaux  en  très  - petit 
nombre.  Amples,  cotonneux  , s’écar- 
tant des  tiges  ; les  fleurs  naiffent 
feules  au  fommet  des  rameaux  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  terrains  fecs  & arides 
du  Languedoc,  de  ITtalie,  &c.  ; la 
plante  efl  annuelle  , 6e  fleurit  en 
août. 

Culture . On  sème  au  commence- 
ment de  mars , dans  le  midi  de  la 
France  , & à la  fin  d’avril,  en  pleine 
terre  à fon  nord.  La  terre  ordinaire 
de  jardin  lui  fuffit;  cette  plante  craint 
les  grands  arrofemens. 

Je  crois  que  celle  que  nous  cul- 
tivons dans  les  jardins,  efl:  une  va- 
riété due  à la  culture  , de  qui  la  fait 
différer  de  grandeur  de  de  force  de 
celle  qui  croit  d’elle*  même  dans  nos 
terrains  incultes.  Tour  ne  fort  en  dé- 
couvrit une  grande  efpèce  dans  fon 
Voyage  au  Levant  , qu’il  nomma 
flore  maximo  ; mais  ç’efl:  toujours 
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îa  même  efpèce  que  la  première , 
à la  grandeur  près.  En  total , cette 
plante  produit  un  petit  effet  pour 
les  grandes  pièces  , parce  qu’elle 
s’élève  peu;  fes  rameaux  décharnés 
de  fes  feuilles  blanchâtres  figurent 
aifez  mal.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans 
un  efpace  rapproché , tout  fe  voit, 
& rien  ne  s’y  confond.  Ce  qui  plaît 
de  cette  plante,  c’eft  que  fes  fleurs 
confervent  leur  couleur  pendant  plus 
d’années , de  elles  dédommagent  des 
privations  de  l’hiver. 

IMPÉRATOIRE  , ou  BENJOIN 
FRANÇOIS.  (Voyez  Planche  XX, 
page  yo  1 ) Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  fedion  de  la  première 
clafle  , qui  comprend  les  fleurs  eti 
rofe  de  en  ombelles,  dont  le  calice 
fe  change  en  deux  femences  ovales 
de  aplaties , de  il  l’appelle  imper  a - 
toria  major . Von  - Linné  la  nomme 
imperatoria  obflruthium  , de  la  claffe 
dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleuri,  compofée  de  cinq  pétales 
égaux,  & d’un  blanc  terne;  C en  re- 
prefente  un  féparé  de  îa  fleur.  Les 
étamines  font  au  nombre  de  cinq  , 
de  le  piftil  D efl:  divifé  en  deux. 

Fruit  E , compofé  de  deux  fe- 
mences foutenues  par  le  pédicule 
de  la  fleur,  qui  fe  partage  en  deux 
branches  de  la  longueur  de  la  graine 
feulement.  Les  femences  F font  con- 
vexes , cannelées  à leur  furface  ex- 
terne , ailées  de  aplaties  à leur  furface 
interne. 

Feuilles . Celles  qui  partent  des 
racines  font  divifées  en  trois  folioles, 
larges , ovales  à grandes  dentelures  9 
quelquefois  trois  fois  trois  lur  le 
meme  pétiole. 

Racine  A,  obîongue,  épaifle,  ri- 
dée , articulée,  fe  propageant  par  des 
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rejettons,  jaune  en  dehors,  blanche 
en  dedans. 

Port . Tige  de  vingt-quatre  à trente 
pouces  de  hauteur , au  fommet  de 
laquelle  naît  une  large  ombelle  blan- 
che. La  plante  a à peu  près  le  port  de 
l’angélique,  mais  elle  eh  moins  ra- 
meufe , 3c  moins  fiftuleufe. 

Lieux  ; les  montagnes  dTtaîie  , 
d’Allemagne,  les  Alpes.  La  plante  eh 
vivace  & fleurit  en  juin. 

Pro  priée  es.  La  racine  échauffe  beau- 
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coup  , augmente  la  vélocité  3c  la 
force  du  pouls,  provoque  quelque- 
fois la  tranfpiration  jufqu’à  la  Tueur, 
fortifie  ! eftomac  affoibli  par  des  hu- 
meurs féreufes  ou  pituiteufes  , 3c 
calme  les  douleurs  dans  cette  région, 
produites  par  les  mêmes  caufes;  elle 
eft  quelquefois  indiquée  dans  les  ma- 
ladies de  foibleffe  par  humeurs  fé- 
reufes  , l’afthme  humide  , la  toux 
catarrale  ancienne,  la  colique  ven- 
teufe  fans  difpofition  inflammatoire , 
le  dégoût  par  des  humeurs  pitui- 
teufes, la  fuppreflîon  du  flux  menf- 
truel  par  Timpreffion  du  froid , les 
pâles  couleurs  , le  rachitis  , les  fiè- 
vres intermittentes  avec  abattement 
des  forces  vitales.  La  racine  mâchée 
procure  une  abondante  fecrétion  de 
falive. 

Ufage*  On  donne  la  racine  pul- 
vérifée  3c  tamifée  , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes,  in- 
corporée avec  un  firop,ou  délayée 
dans  cinq  onces  d’eau;  réduite  en 
petits  morceaux  , depuis  demi-drach- 
me jufqu’à  demi  - once  , en  macé- 
ration au  bain-marie,  dans  fix  onces 
d’eau.  La  dofe  pour  les  animaux,  eft 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  en 
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IMPÉRIALE.  ( Voje ^ Fritie- 

LAiRE  } 

INANITION,  Médecine 
rurale.  On  entend  vulgairement 
par  inanition  , un  état  de  foi- 
bîeffe. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire cette  maladie  , je  n’en  con- 
nois  pas  de  plus  puiflante  que  le 
défaut  de  nourriture  ; les  perfonnes 
bilieufes  , qui  reflent  un  trop  long 
temps  fans  manger,  y font  très-lu- 
jettes  ; celles  qui , par  une  auftérité 
mal  entendue , obfervent  des  jeûnes 
trop  longs  3c  trop  févères , 3c  qui 
naturellement  font  voraces  , n'en 
font  point  à l’abri  ; pour  l’ordinaire 
elles  font  bientôt  plongées  dans  cet 
état,  dont  elles  ne  peuvent  quelque- 
fois plus  fortir , ou  du  moins  très- 
difficilement. 

Les  veilles  immodérées  , des  exer- 
cices trop  violens,le  trop  fréquent 
ufage  du  coït , les  patlîons  vives , des 
courfes  trop  précipitées  , 3c  une  vie 
crapuletife  , peuvent  encore  caufer 
cette  maladie. 

L’inanition  procure  très  - fouvent 
des  douleurs  qui  fe  font  reflentir  au 
côté  droit , 8c  qui  s’étendent  même 
jufqu’à  l’eftomac  ; elles  ne  recon- 
noilient  d’autre  caufe  que  le  tirail- 
lement du  ligament  fufpenfoire  du 
foie  , qui  n’eft  plus  faute  nu  par  l’ef- 
tomac  vide. 

• 

L’inanition  produite  par  le  dé- 
faut d’alimens,  n’eft  pas  dangereufe, 
3c  difparoît  bientôt  après  qu’on  a 
mangé  ; mais  celle  qui  dépend  de 
l’irritabilité  des  fibres  de  Feftomac, 
& ce  tout  le  fyftcme  nerveux,  ou 
qui  vient  à la  fuite  de  quelque  ma- 
ladie longue  , eft  toujours  dange- 
reufe  , 3c  très  - difficile  à guérir.  Le 
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traitement  de  l'inanition  fe  rapporte 
à la  caule  qui  la  produit  : fi  elle  dé- 
pend du  défaut  de  nourriture,  on 
fera  manger  les  malades  ; fi  elle  eft 
l’effet  de  l’incontinence  ,1e  repos, 
les  alimens  de  bon  lue  , la  fobriété 
& la  fagefte  feront  des  fecours  plus 
que  fuffilans  pour  redonner  la  fan  té. 

Enfin,  quand  l’inanition  eft  caufée 
par  une  foibleffe  naturelle  de  la  conf- 
titution  , on  permettra  aux  malades 
un  ufage  modéré  de  bon  vin  ; on  leur 
preferira  même  après  le  repas , un 
petit  verre  de  liqueur  , telle  que 
l’eau  de  coins , l’aniiette , &c.  ( V oye \ 
Epüis  JSMENT  ) M.  AMI. 

IMCARNATIFS  ; remèdes  doux, 
ondueux  & balfamiques  , qu’on  fup- 
pofoit  propres  à faire  revenir  les 
chairs.  Il  eft  inutile  de  développer 
ici  les  fyftêmes  fur  la  prétendue 
marche  de  la  nature , fur  la  régéné- 
ration des  chairs,  ou  le  remplace- 
ment de  celles  perdues  ou  pourries, 
par  de  nouvelles  & faines.  Le  détail 
de  ces  fyftêmes  nous  mèneroit  trop 
ioin,&  propageroit  l’erreur.  On  eft 
redevable  au  célèbre  M.  Louis  , 
fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
de  Ch  irurgie  de  Paris  , d’avoir  arra- 
ché le  voile,  & mis  un  point  de  fait 
dans  la  plus  grande  évidence.  Il  a 
démontré  qu’un  lambeau  de  chair 
enlevé  par  un  inftrument  tranchant, 
ou  détruit  par  la  pourriture , ne  fe 
régénère  point  c’eft- à-dire , qu’au- 
cune nouvelle  chair  ne  le  remplace; 
mais  comme  la  peau  a la  propriété 
lîngulière  de  s’étendre,  de  s’aîonger 
& de  croître,  elle  feule  recouvre  la 
plaie,  & dans  l’endroit  où  s’exécutent 
les  points  de  réunion  , la  cicatrice 
paroît,  & attefte  quelle  feule  s’eft 
reproduite. 
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Il  en  eft  ainii  dans  les  arbres. 

* * 

Faites  un  trou  quelconque  avec  une 
tanère  dans  un  pommier,  par  exem- 
ple , ou  dans  tel  autre  arbre , la  ta- 
rière détruira  une  partie  de  l'écorce  , 
enfuite  de  l’aubier,  eoiuite  du  vrai 
bois  ; à la  fin  de  la  première  ou  fé- 
condé année  , l’orifice  fera  bouché 
par  l’écorce  & quelquefois  par  elle 
toute  la  cavité;  mais  jamais  l’aubier, 
ni  le  bois  parfait  ne  le  rempliront. 
Quelle  analogie  entre  l’homme  <k 
le  végétal  ! On  a cependant  quel- 
ques exemples  , rares  à la  vérité  , 
que  des  parties  d’os  enlevés  , ou  par 
des  couronnes  de  trépan , ou  à la 
fuite  de  fradures,  fe  font  régéné- 
rées  , & l’on  peut  comparer  les  os 
au  Vrai  bois  de  l’arbre;  mais  des  ex- 
ceptions ne  détruifent  pas  l’analogie 
générale  , qui  démontre  l’inutilité  des 
onguens  & autres  drogues  appelés 
in  car  natif  s , régénératifs  ? &ç. 

INCENDIE,  grand  embrafement. 
Les  incendies  peuvent  avoir  lieu  de 
trois  manières;  favoir,  par  malice, 
par  négligence  ou  par  force  ma- 
jeure. 

L’adion  qui  réfulte  de  l’incendie 
de  la  première  efpèce , fe  pourfuit 
criminellement  par  la  voie  extraor- 
dinaire ; & non-feulement,  dans  ce 
cas-là,  les  incendiaires  lont  tenus 
des  pertes  qu’ils  occafionnent , tant 
dans  les  lieux  où  ils  ont  mis  le  feu, 
que  dans  les  maifons  voifines  qui  ont 
fouffert  de  l’incendie  ; mais , d’après 
les  loix,  ils  font  en  outre  punis  de 
mort. 

Avant  qu’on  arrêtât  en  France  les 
mendians  vagabonds , ils  étoient  la 
terreur  des  campagnes.  Si  on  ne 
leur  donnoit  pas  ce  qu’ils  deman- 
doient , ils  menaçoient  de  brûler  3 
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& l’on  a vu  l’exécution  fuivre  les 
menaces  • • • Dans  plusieurs  de  nos 
provinces  les  enfans  font  conduc- 
teurs de  troupeaux;  ils  fe  raflem- 
bîent  auprès  d’une  haie,  d’une  foret, 
allument  des  petits  feux  qu’ils  n’é- 
touffent pas  en  fe  féparant  ; un  coup 
de  vent  furvient  , fait  voler  des 
étincelles  , le  feu  gagne  de  proche 
en  proche,  de  l’incendie  fe  manifefte 
quand  il  n’eft  plus  temps  de  le  ré- 
parer. 

Lorfque  le  feu  gagne  une  forêt, 
de  que  l’on  voit  clairement  que  les 
fecours  feront  infuffifans  pour  l’é^ 
teindre,  le  plus  court  & le  plus  fage 
parti  eft  de  circonfcrire  l’incendie, 
d’abattre , à une  certaine  difhnce  du 
•lieu  incendié,  tous  les  arbres,  d’en 
retirer  les  troncs  de  les  branches  , 
de  les  porter  à l’écart  ; enfin , d’ou- 
vrir un  large  folié  de  féparation  , 
dont  la  terre  fera  jetée  du  côté  non 
incendié.  Alors  cette,  terre  recou- 
vrira les  petites  branches , les  feuil- 
les , & les  mettra  à l’abri  des  étin- 
celles de  des  approches  du  feu.  Dans 
ces  circonftances  l’on  craint  trop  de 
perdre , de  par  une  parcimonie  mal 
entendue , on  fait  le  retranchement 
prefque  toujours  trop  près  du  lieu 
incendié.  Il  eft  des  cas  où  il  faut 
fe  décider  tout  à coup  à fait©  un 
facrifice.  Pendant  que  l’on  travaille, 
le  feu  gagne  de  il  eft  fouvent  au- 
dela  du  foflé  , qu’il  eft  à peine  bien, 
commencé.  Le  premier  point  eft 
d’abattre  les  arbres  qui  doivent  être 
incendiés,  fi  on  ne  peut  les  en  re- 
tirer , & les  renverfer  du  côté  de 
l’embrafement  ; le  fécond  eft  d’em- 
ployer dans  le  même  temps  le  plus 
grand  nombre  d’ouvriers  qu’on  pour- 
ra pour  ouvrir  le  foffé  & peler  la 
forface  du  terrain  par  derrière  de  à 
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une  certaine  diftance.  Ce  que  je  dis 
des  forêts  s’applique  aux  moiffons  ; 
aux  prairies  prêtes  à être  fauchées; 
bien  entendu,  fi  on  a le  temps,  car 
la  flamme  vole  d’une  rapidité  furpre- 
nante,  pour  peu  qu’elle  foit  animée 
par  un  courant  d’air.  C’eft  ici  le  cas 
de  peler  le  fol , d’enlever  une  cou- 
che de  terre  tout  autour  de  la  pièce 
incendiée  fi  le  vent  eft  variable,  de 
s’il  eft  fixe  , au  - défions  du  vent , 
afin  de  préferver  les  pièces  voi- 
fines. 

Dans  les  provinces  où  Ton  eft 
dans  la  fâcheufe  habitude  , que  la 
pauvreté  rend  quelquefois  indifpen- 
fable  , de  former  le  toit  avec  du 
chaume  , le  plus  léger  incendie  y 
devient  fouvent  un  embrafement  gé- 
néral par  les  flamèches  emportées 
par  les  vents  fur  les  toits  voifins. 
L’humanité,  le  fpeétacle  affreux,  l’i- 
dée de  dévaftatlon  , de  deftruétion  , 
tout,  en  un  mot,  porte  chaque  ha- 
bitant à voler  au  fecours  de  la  maifon 
incendiée  , afin  de  fauver  les  meu- 
bles, les  grains  , les  beftiaux  , dec.  je 
fuis  bien  éloigné  de  blâmer  ce  zèle; 
mais  eft— il  affez  éclairé  ? Si  les  pro- 
grès du  feu  font  rapides  , les  fecours 
médiocres , l’eau  rare,  à quoi  abou- 
tiront tous  les  travaux  ? à rien  ; l’in- 
cendie gagnera  de  proche  en  proche, 
de  le  village  fera  la  proie  des  flam- 
mes , pour  peu  que  les  maifons  foient 
rapprochées.  Une  feule  année  ne  fe 
paffe  pas  fans  voir  renouveler  ces 
fcènes  d’horreur.  Le  feul  parti  à 
prendre  eft  de  couper  les  poutres 
qui  fupportent  les  toits  des  deux 
maifons  voifines;  c’eft  un  malheur, 
j’en  conviens,  pour  les  propriétaires; 
ils  ne  l’auroîent  pas  moins  éprouvé 
par  le  feu  ; mais  au  moins  on  fauvera 
les  autres  maifons  voifines.  Si  dan$ 
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les  campagnes  , comme  dans  les 
grandes  villes  , on  avoit  la  reffource 
cie  l’eau  , des  pompes  , des  féaux  3 
de  la  multiplicité  des  brassa  force 
de  fecours  prompts  & bien  dirigés  , 
la  fape  feroit  moins  nécelîaire,  & fe 
réduiroit  au  toit  de  la  mailon  en 
proie  aux  flammes;  au  lieu  que  dans 
tes  campagnes  on  trouve  à peine 
quelques  cruches , & fouvent  l’eau 
eft  très  - éloignée.  Règle  générale  , 
abattre  & couper  tout  ce  qui  en- 
vironne la  partie  incendiée  efl;  le 
moyen  le  plus  prompt,  le  plus  fur, 
fl  l’on  fait  prendre  fon  parti  à propos. 
Le  moment  eft  critique  , on  ne  doit 
donc  pas  le  perdre,  mais  plutôt  le 
devancer. 

Le  feu  pris  à une  cheminée  dans 
une  grande  ville  tire  à peu  de  eonfé- 
quence , parce  que  les  murs  font  bâtis 
folidement,  & le  briquetage  efl  fort. 
Â la  campagne  9 tout  fe  relient  d’une 
économie  forcée , & tout  par  con- 
féquent  eft  dans  un  état  de  médio- 
crité qui  va  prefque  à la  détreffe. 
On  fe  hâte  de  monter  furies  toits, 
de  boucher  l’ouverture  fupérieure 
avec  des  linges  mouillés,  de  même 
que  l’ouverture  inférieure,  afin  que 
le  feu  n’étant  plus  animé  par  le  cou- 
rant d’air  , il  s’étouffe  de  lui-même. 
La  précaution  eft  très  - bonne  lorf- 
qu  on  eft  affuré  de  la  folidité  de  la 
cheminée;  mais  s’il  fe  trouve  la  plus 
petite  lézarde  , le  plus  petit  jour 
entre  les  briques,  la  fumée  y pénè- 
tre, la  flamme  la  fuit,  & l’incendie 
gagna  le  refte  de  la  maifon.  Dans 
tous  les  cas  d’incendie  de  cheminée  , 
îe  meilleur  parti  à prendre  eft  de 
retirer  le  bois  & îe  charbon  , les 
cendres  au  milieu  de  la  chambre  à 
moins  que  îe  plancher  ne  foit  en 
bois*  Alors  le  courant  d’air  change 
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en  grande  partie , il  fe  dirige  fur  ce 
nouveau  feu,  & diminue  d’autant  ce- 
lui de  la  cheminée.  D’ailleurs  , les 
émanations  de  feu , l’air  fixe  qu’il  ex- 
hale,-vicie  l’air  atmofphérique , & at- 
tiré ensuite  par  la  cheminée,  il  éteint 
la  flamme  qui  ne  peut  fubhfter  dans 
V air  fixe.  ( V oje ^ ce  mot  ) Il  y a ici 
comme  on  le  voit , deux  aétions  pu- 
rement mécaniques  : la  première  efl: 
la  diminution  du  courant  d’air  mo- 
teur & foutien  de  la  flamme  dans  la 
gaine  de  la  cheminée  ; la  ieconde  , 
faction  direéte  de  l’air  fixe  fur  la  flam- 
me qui  éteint  le  feu. 

Si  lembrafement  eft  confldérabîe, 
ce  premier  moyen  eft  infuffifane, 
fur-tout  fi  on  n’a  pas  la  facilité  de 
fe  procurer  promptement  de  l’eau* 
& en  quantité  fuffifante  ; car  un  peu 
d’eau  fur  un  foyer  très-animé , donne 
des  ailes  à fa  flàmme  & l’augmente. 
Toute  perfonne  qui  craint  le  feu* 
devroit  avoir  chez  foi  une  à deux 
livres  de  fleurs  de  foufre;  la  dépenfe 
eft  médiocre  , &:  la  confervation 
facile.  Auffitôt  que  l’incendie  fe  ma- 
nifefte , jetez  furie  brafier  qui  cou- 
vre l’âtre  de  la  cheminée  quelques 
poignées  éparfes  de  fleurs  de  foufre 
&:  bouchez  le  bas  ou  ouverture  de 
la  cheminée  , avec  une  couverture 
de  laine  bien  mouillée.  D’abord  , 
fouftraétion  du  courant  d7air  , point 
effentiel  ; deftruéHon  de  î’élafticité 
de  l’air  , par  l’ignition  du  foufre , 
& fans  élaftieité  dans  l’air  la  flamme 
ne  peut  fubfifter.  Si  on  préfume  que 
le  brafier  de  l’âtre  eft  encore  trop 
ardent , quelques  poignées  de  foufre 
jetées  de  nouveau  , ralentiront  fon 
activité.  On  dira  peut-être  que  la 
ce  liât  ion  de  l’incendie  tient  à la 
malle  d’air  fixe  produite  par  îe  foufre, 
je  ne  le  crois  pas  ; mais  que  ce  foit 
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par  une  caufe  ou  par  une  autre > peu 
imoorte  , pourvu  que  l’opération 
réuillfie.  J’ai  été  deux  fois  dans  des 
cas  très-urgens  de  la  mettre  en  pra- 
tique , & toujours  avec  le  plus  grand 
& le  plus  prompt  fuccès. 

On  vient  d’annoncer  dans  les  pa- 
piers publics  s qu?une  certaine  quan- 
tité éloignons  de  cuifine  , coupés  par 
tranches  , & jetée  fur  le  brader  de 
l’âtre  , produifoit  le  même  effet. 
Comme  je  ne  l’ai  point  éprouvé,  je 
déhre  que  la  chofe  foit  ainfi. 

Jetter  du  fel  de  cuifine  dans  la 
cheminée  après  l’avoir  bouchée  , eft 
un  moyen  qu’on  ne  doit  pas  néghger. 
J irer  des  coups  de  fufd  , agit  encore 
très -bien  1î  la  gaine  eft  bonne  & 
foüde.  A tous  je  pré  ère  le  foutre  > 
j’en  ai  l’expérience. 

L’incendie  des  forets  eft  toujours 
la  fuite  de  quelque  imprudence  ou 
de  la  méchanceté  ; mais  voici  un  fait 
qui  mérité  de  trouver  ici  fa  place, 
& qui  fem.ble  prouver  qu’il  peut  y 
avoir  des  incendies  fpontanés , îorf- 
que  pluheurs  circonftances  y con- 
courent. 

Le  ^8  feptembre  1774  » ^ans  L 
paroille  de  Saint-Cyr-la- Lande  , à 
trois  lieues  de  Blaye  , au  territoire 
appelé  Vergnottes y on  s’apperçut5à 
la  fortie  de  la  me  (Te , que  le  feu  étoit 
dans  le  lieu  des  Vergnottes,  & dans 
la  partie  plantée  & femée  en  bois  , 
d’environ  coo  journaux. 

On  vit  la  fumée  s’élever  en  co- 
lonne du  milieu  de  la  forêt,  groiîîr 
fuccefiivement , &:  enfin  prendre  un 
volume  confidérable.  Sur  les  deux 
heures . de  i’après  - midi  l’incendie 
s’étendit  dans  le  bois,  de  manière 
qu’à  la  fin  du  jour  tout  fut  généra- 
lement enflammé  , & les  fecours  , 
quoique  très-mult  pliés  , furent  inu- 
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on  appercevoit  la  lumière  éclatante 
que  répandait  cet  embrafement  : on 
peut  juger  par  ces  diftances  quelle 
fut  fon  activité. 

Il  faut  obferver  que  le  fol  de  cette 
forêt  eft  compofé  d’une  couche  de 
tourbe,  feulement  de  quelques  pieds 
d’épaifïeur  , de  18  à a 8 pouces 
dans  la  plus  grande  totalité.  Cette 
couche  eft  fur  une  couche  d’argile. 
Les  plantes,  les  arbres,  la  tourbe, 
tout  a été  calciné  & réduit  en  cen- 
dres, à l’exception  de  quelques  en- 
droits fablonneux  , & par  comparu- 
mens. 

Depu:s  pluheurs  jours  le  temps 
étoit  très-chaud  , & le  foleil  étoit 
brûlant.  Le  8 feptembre  l’incendie 
fe  propagea  fous  le  vent  comme  fur 
le  vent.  Le  centre  du  foyer  d’où 
s’éleva  la  première  colonne  de  fumée 
étoit  dans  des  pépinières  très-fortes, 
très-fourrées , feuillées. 

Depuis  l’époque  de  cet  embrafe- 
ment, la  fuperficie  du  fol  s’eft  afLiftée 
dans  divers  endroits  depuis  dix  j ut- 
qu’à  quinze  à dix-huit  pouces.  L’af- 
faiffement  eft  relatif  à l’épaifteur  de  la 
couche  de  tourbe.  Ainfi  l’épaiffeur 
actuelle  de  la  couche  de  cendres,  varie 
depuis  4 jufqu’à  8 pouces.  Depuis 
cette  époque  l’herbe  ne  fauroit  y 
croître  , & il  faudra  peut  être  30 
années  pour  que  du  gazon  couvre  la 
fuperficie  de  la  cendre. 

Il  y a environ  70  ans,  à dater  juG  ' 
qu’en  1774  , qu’une  forêt  voifine 
de  celle  dont  on  parle  tut  incen- 
diée. Elle  en  étoit  féparée  feule- 
ment par  un  chemin  , &c  portoit 
fur  une  femblable  couche  de 
tourbe. 

D’après  les  perquifitions  les  plus 
exaétes  3 il  11’a  pas  été  poftlble  de 

découvrir 
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découvrir  le  plus  léger  indice  ca- 
pable de  faire  foupçonner  que  le 
feu  avoit  été  mis  , ou  par  impru- 
dence ou  méchÉhment.  On  a feule- 
ment dit  que  le  papier  qui  fervoit 
de  bourre  au  fufil  d’un  chaffeur 
pouvoit  avoir  caufé  rembrafement  : 
mais  comment  un  petit  morceau  de 
papier  qui , dans  cet  état  d’ignition 
fe  confirme  fans  flamme,  auroit-il  pu 
incendier  l’herbe  du  voifinage,  pré- 
cifément  dans  le  milieu  de  la  forêt , 
& dans  une  pépinière  très-fourrée, 
très-feuillée  , de  haute  de  12  à iy 
pieds , de  fous  l’ombre  épaiffe  de 
laquelle  aucune  plante  ne  pouvoit 
végéter,  enfin,  dans  l’endroit  le  plus 
frais  de  la  forêt  ? - 

11  exifte  un  ancien  ufage  dans  ce 
canton  ; lorfque  l’on  pall'e  des  baux  à 
ferme , on  y prévoit  de  ftipule  le 
cas  de  pareils  incendies  ; ce  qui 
prouve  qu’ils  y font  anciennement 
connus.  ^ 

Ici  la  couche  de  tourbe  diffère 
des  autres  tourbes  en  général,  dont 
les  couches  ont  une  très- grande 
dpaifleur , 8c  font  communément 
fituées  dans  le  voiflnage  des  rivières , 
de  peu  élevées  au-defius  de  leur 
lit.  Alors  la  tourbe,  femblable  à des 
tubes  capillaires , pompe  î’eau , fe 
maintient  fraîche  jufqu’à  fa  fuper- 
ficie , & brave  les  plus  dévorantes 
chaleurs.  Ici  au  contraire,  la  tourbe 
porte  fur  une  couche  de  gîaife , de 
n’a  d’autre  humidité  que  celle  fournie 
par  les  pluies.  Il  n’eft  donc  pas  ex- 
traordinaire de  la  voir  fe  deffécher 
jufqu’à  fa  bafe  , lorfque  la  chaleur 
& la  féchereffe  fe  foutiennent  pendant 
l’été. 

De  ces  cireopftances  réunies  ne 
peut-on  pas  conclure  que  l’embra- 
foment  a été  fpontané,  U que*  pouc 
Tome  V \ 
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caufer  ignition,  il  a fuffi  du  déve- 
loppement de  l’air  inflammable,  tou- 
jours très-abondant  dans  les  tourbes  ? 
Je  ne  regarde  pas  cette  conjedure 
comme  dénuée  de  vraifembiance. 

Qui  fait  encore  fi  cette  tourbe 
n’étoit  pas  pyriteufe  , en  tout  ou 
en  partie,  comme  le  font  celles  de 
Picardie,  de  dont  il  fera  queftion  au 
mot  tourbe  ? Dans  ce  cas , la  caufe 
de  l’embrafement  eA  toute  trouvée, 
puifqu’iî  fuffi t que  ces  dernières  foient 
expofées  à l’air  ; alors  elles  com- 
mencent à tomber  en  effiorefcence, 
s’échauffent,  s’embrafent,  de  jettent 
de  la  flamme. 

Un  particulier  très-digne  de  foi, 
m’a  affuré  avoir  perdu  une  forêt  pla- 
cée fur  une  tourbière,  mais  les  arbres 
ne  furent  point  confirmés. 

L’ignition  s’établit  entre  deux 
terres,  gagna  de  proche  en  proche, 
dévora  les  racines  des  arbres  ; la 
fuperficie  du  terrain  s’affaiffa  égale- 
ment, les  arbres  reftèrent  debout 
jufqu’à  ce  qu’un  premier  coup  de 
vent  les  abattit,  comme  les  enfans 
renverfent  en  fouillant  une  file  de 
cartes. 

Le  fol  aduel  de  la  première  forêt 
ne  peut  être  mis  en  valeur  fans  une 
forte  dépenfe;  fon  étendue  effraleroit 
l’entrepreneur  ; cependant  la  chofe 
n ’eft  pas  impolfible  , far-tout  fi  on 
ne  défriche  pas  au-delà  de  les  for- 
ces , de  fi  on  ne  fe  preffe  pas  trop 
de  jouir.  On  a une  couche  de  cen- 
dres, de  par-deffous  une  couche  d’ar- 
gile. Or,  en  ouvrant  des  tranchées 
de  deux  à trois  pieds  de  profon- 
deur, l’argile  fera  mélangée  avec  la 
cendre  ; de  compade  de  imperméa- 
ble à l’eau , elle  fera  rendue  meuble 
de  bien  divifée. 

Mais  comme  la  partie  cendreufe 

M m m m 
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eft  très-faline,  iî  eft  impofïîbîe  que 
pendant  les  premières  années  les 
herbes  dont  on  y aura  femé  la 
graine  , y végètent  pendant  l’été  , 
ou  avant  le  temps  que  l’humidité  , 
occafionnée  par  les  pluies  de  l’hiver 
ou  du  printemps  , foit  évaporée.  ( V , 
les  expériences  citées  au  mot  ApxRO- 
sement)  Ce  n’eft  qu’à  la  longue  que 
l’excédent  Câlin  fera  entraîné  par  les 
pluies  ; alors  le  fol  fera  très-pro- 
dudif. 

INCISIF.  On  appelle  inclfifs  les 
remèdes  propres  à divifer,  à atténuer 
les  humeurs  groftières. 

INCONTINENCE  D’URINE. 
( Voye\  Urine  ) 

INCRASSANT.  ( Voyes^Rtcm- 

QVE  ) 

INCUBATION.  Aélion  d’un  oh 
feau  qui  fe  tient  fur  fes  œufs  pour  en 
développer  le  germe,  au  moyen  de  la 
chaleur  qu’il  leur  communique. 

Le  goût  de  couver , comme  tous 
ceux  qui  viennent  de  la  nature,  eft 
pour  les  oifeaux  un  befoin  & un 
plaifîr.  La  poule  annonce  ce  défir 
par  des  fignes  non  équivoques.  Elle 
tourne  ? elle  s’agite , elle  hérifïe  fes 
plumes  & gloufle  d’une  manière 
toute  particulière.  Elle  cherche  un 
réduit  où  elle  puifle  obéir  paifible- 
ment  ^au  penchant  qui  l’entraîne. 
Au  défaut  d’œufs , elle  couve  avec 
confiance  tout  ce  qui  lui  en  préfente 
l’apparence. 

On  a quelquefois  affez  de  peine 
a faire  palier  le  goût  de  couver  aux 
poules  qui  l’annoncent.  On  leur 
donne  une  nourriture  rafraîchifTante; 
on  les  baigne  même  pour  éteindre 


ING 

leur  ardeur.  Nous  ne  donnons  pas 
pour  bien  certain  le  moyen  quota 
emploie,  en  quelques  provinces,  de 
leurpafler  une  plun#par  les  nafeaux. 
On  prétend  cependant,  dans  un  grand 
nombre  de  livres  qui  traitent  de  l’é- 
conomie rurale , que  ce  moyen  eft 
infaillible. 

Les  autres  oifeaux  ne  font  pas  voir 
moins  d’ardeur  que  la  poule  pour 
couver  les  œufs  qu’ils  ont  pondus  , 
ou  ceux  memes  qu’on  fubftitue 
dans  leurs  nids.  L’hiftoire  du  cou- 
cou eft  connue.  On  fait  que  cet 
oifeau  va  pondre  dans  un  nid  étran- 
ger, & qu’il  eft  en  pofTeftion  de 
donner  à fes  petits  un  père  &;  une 
mère  adoptifs. 

Rien  de  lî  commun  dans  nos  baffes* 
cours,  que  de  voir  des  œufs  d’une 
elpèce,  couvés  par  des  oifeaux  d’une 
autre  efpèce.  La  canne  & la  poule 
couvent  indifféremment  leurs  œufs 
refpeélifs.  La  dfïide  qui  eft  naturelle- 
ment patiente  & excellente  couveufe* 
a fouvent  l’emploi  de  couver  des  œufs 
qui  lui  font  étrangers. 

La  durée  de  l’incubation  n’eft  pas 
la  même  pour  toutes  les  efpèces 
d’oifeaux.  En  général,  les  petites  ef- 
pèces couvrent  leurs  œufs  pendant 
un  temps  beaucoup  moins  long  que 
les  grandes.  La  couvée  des  ferîns  «, 
linotes  , chardonnerets , moineaux , 
&c. , eft  de  douze  à treize  jours , celle 
des  pigeons  de  dix-huit,  celle  des 
poules  de  vingt  à vingt-un,  celle 
des  cannes  , oies,  dindes , &c.  d’un 
mois  environ  : l’aigle  & apparemment 
les  plus  grands  oifeaux  n’en  mettent 
pas  davantage  à la  leur. 

Il  y a néanmoins  des  exceptions  à 
ces  loix;  la  nature  ne  marche  jamais 
fur  une  ligne  mathématique.  Les  temps 
que  nous  venons  d’alïîgner  à châ- 
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que  efpèce,  font  les  temps  moyens 

ordinaires  des  couvées  : quelques 
individus  éclofent  beaucoup  plutôt, 
d'autres  un  peu  plus  tard  que  le 
commun  des  oifeaux  de  leur  dafle. 

Nous  ne  connoiffons  pas  de  fait 
plus  extraordinaire  à cet  égard  que 
celui  que  rapporte  M.  d’Arcet  dans 
le  Journal  économique  y janvier  1767. 
Ce  médecin  allure  qu’il  a fuivi  la 
couvée  d’une  poule  dont  les  pouf- 
lins  font  éclos  , un  à treize  jours  , 
un  à dix-fept,  un  à dix-huit  & cinq 
autres  du  dix -neuf  au  vingtième 
jour, 

La  confiance  des  couveufes  dans 
toutes  les  efpèces,  efl  véritablement 
admirable  : elles  varient  beaucoup 
dans  la  conftruétion  3c  dans  l’empla- 
cement de  leurs  nids  ; ( voqye^  Nid  ) 
mais  toutes  font  voir  la  meme  affec- 
tion , la  meme  patience  dans  une 
ionéfion  qui  paroît  fi  ennuyeufe  3c  fi 
fatigante.  Les  couveufes  en  perdent, 
à la  lettre  le  boire  3c  le  manger.  Les 
poules  3c  les  dindes  périroient  fou- 
vent  fur  leurs  œufs , fi  on  n’avoît 
l’attention  de  les  retirer  du  nid 
pour  leur  faire  prendre  de  la  nour- 
riture & pour  leur  donner  le  temps 
de  fe  vider. 

Dans  les  efpèces  qui  vivent  en 
liberté,  c’efl  le  mâle  qui  fe  charge 
de  pourvoir  aux  befoins  de  la  mère: 
celle-ci , par  ce  moyen  , ne  fait  ja- 
mais que  des  abfences  fort  courtes. 
Il  y a des  efpèces,  comme  celle  des 
pigeons  , des  moineaux  , &c. , où 
le  mâle  fe  met  dans  le  nid  & couve 
les  œufs  quand  ia  femelle  efl  obligée 
de  les  quitter. 

La  chaleur  que  la  poule  commu- 
nique à fes  œufs,  n’eft  pas  encore 
aufli  déterminée  qu’il  feroit  à fou- 
haiter  qu’elle  le  fût.  Les  thermo- 
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mètres  ordinaires  de  Réaumur  la 
mettent  à 32  - degrés  : quelques 
phyficiens  la  placent  plus  haut  , 
d autres  plus  bas.  Il  efl:  certain  qu’on 
trouve  des  variations  de  chaleur 
dans  les  nids  de  poules , depuis  3 o 
jufqu’à  34  degrés.  La  chofe  ne  peut 
être  autrement  dans  les  nids  des 
poules  3c  dans  ceux  de  tous  les 
autres  oifeaux  qui  couvent  un  grand 
nombre  d’œufs  à la  fois.  Les  œufs 
de  la  circonférence  du  nid  ne  font 
jamais  aufli  bien  chauffés  que  ceux 
du  centre;  aufli  la  plus  grande  occu- 
pation des  couveufes , eft-eile  dé 
déplacer  fréquemment  leurs  œufs  , 
afin  d’établir  entr’eux  tous  la  plus 
jufte  répartition  de  chaleur  qu’il  efl 
poflibîe. 

t Nous  avons  dit  ci-delfus  qu’il  fe 
trouvoit  des  poules  fi  affeélionnées 
à couver,  qu’il  faîloit  les  retirer  du 
nid  pour  les  faire  boire  3c  manger; 
mais  cet  attachement  outré  à leurs 
œufs,  n’eft  pas  Finftind:  général  des 
couveufes,  fur-tout  des  jeunes.  La 
plupart  des  couveufes  fortent  chaque 
jour  du  nid  pour  quelques  inflans. 
Leur  abfence  va  quelquefois  à un 
quart  d’heure  dans  l’été  , 3c  au 
commencement  de  la  couvée.  Les 
œufs  fe  refroidififent  fenfiblement 
pendant  ces  abfences  de  la  poule.  Les 
cannes  en  fortant  du  nid , ont  la 
précaution  de  couvrir  leurs  œufs , 
de  peur  qu’ils  ne  fe  refroidiffent 
trop. 

11  y a des  poules  qui  abandonnent 
quelquefois  leurs  œufs , quand  on 
les  touche  ou  qu’on  les  déplace.  Le 
mieux  efl  de  placer  les  nids  des  cou- 
veufes,  autant  qu’on  le  peut,  dans  un 
endroit  retiré,  tranquille  & où  il  y ait 
peu  de  jour. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  cou- 
M m m m ij 
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îume  de  cacher  un  petit  morceau  de 
fer  dans  les  nids.  Cet  ufage  ne  paroît 
pas  plus  fondé  en  raifon , que  celui 
de  mettre  les  œufs  en  nombre  impair, 
dans  la  lune  croiffante,  &c.  : ce  (ont- 
là  tout  autant  de  préjugés  qui  ne  fe 
foutiennent  que  par  une  routine 
aveugle® 

Incubation'  Artificielle . 

On  a effayé  de  bonne  heure  de 
fubfcituer  une  chaleur  artificielle  à 
celle  des  poules  & des  autres  oifeaux 
domeftiques,  pour  en  faire  éclore  les 
œufs.  Au-  rapport  d’Ariftote  ( H fi, 
anlm . Lib . V,  Cap , % ) & de 
Pline  îe  naturalise , ( Lib . X.  éù/?. 
5q.)  les  anciens  Egyptiens  fe  font 
occupés  de  ces  recherches.  Ils  ont 
commencé  par  dépofer  les  œufs 
qu'ils  voul oient  faire  éclore  , dans 
de  certains  vafes  quiîs  enfouiffoient 
en  terre  & qufils  échauffoient  par 
le  moyen  du  fumier.  Peu  à peu  l’art 
fe  perfedionna  : ils  inventèrent  leurs 
fameux  Marnais , {voyer^  Mamal  ) 
dont  ils  font  encore  ufage  aujour- 
d’hui , & au  moyen  defquels  ils  fe 
procurent  une  quantité  confidérable 
de  volaille  , pendant  les  huit  ou 
neuf  mois  qu’ils  les  font  travailler. 
C’eft  au  mois  de  feptembre  qu’ils 
commencent  leurs  couvées  : ils  les 
continuent  jufqu’à  l’été,  faifon  où 
cette  forte  de  travail  ne  réufiîroit  pas 
en  Egypte. 

Les  Européens  ont  fait,  en  dif- 
férent temps  & en  divers  lieux, 
des  tentatives  pour  naturalifer  parmi 
eux  cet  art  utile  des  Egyptiens. 
Mais  comme  le  fuccès  de  la  mé- 
thode Egyptienne  dépend  beaucoup 
du  climat  de  çette  heureufe  con- 
titée  ^ tient  à des  circonftasices  lo- 
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cales,  ainfi  que  Ta  prouvé  Fauteur 
de  F Ornithotrophie  artificielle  ou 
de  Ÿart  défaire  éclore , &c.  (vol.  in- 
12.  Paris,  Morin,  1780)  il  n’eft  pas 
furprenant  qu’on  n’ait  point  réufil 
dans  les  effais  qu’on  a faits  ailleurs 
qu’eri  Egypte. 

M.  de  Réaumur  a beaucoup  tra- 
vaillé fur  cet  objet.  Il  a configné 
fes  recherches  & fes  préceptes  dans 
un  ouvrage  connu  de  tout  le  monde 
& dont  Fauteur  du  livre  que  nous 
venons  de  citer  , a donné  dans  fon 
fécond  Mémoire  une  analyfe  au  fil 
précife  qu’exaéfe. 

Cet  auteur  fait  voir  que  îe  but 
unique  du  travail  de  M.  de  Réaumur 
étoit  de  vérifier  par  le  fait  ce  qu’on 
difoit  de  la  pofiîbiîité  de  faire  éclore 
des  œufs  par  le  moyen  de  la  chaleur 
du  fumier;  mais  que  la  vérification  de 
ce  fait  ne  pouvoit  le  mener  à rien  de 
vraiment  utile:  qu’aufii  toutes  les  pra- 
tiques de  M.  de  Réaumur,  fes  fours 
à fumiers  comme  fes  fours  à feu,  font 
très-infuffifans  pour  un  établiflement 
grand  & férieux  : que  fes  diverfes  mé- 
thodes exigeroient  une  multiplicité*, 
un  concours  d’agens  tout-à-faît  chimé- 
riques , d’où  il  réfuîte  que  ce  phyficien 
n’a  travaillé  que  pour  l’amufement  des 
curieux  & nullement  pour  Futilité 
réelle  du  Public  ; ce  qui  eft  prouvé 
de  relie  par  îe  fait  même,  puifque 
depuis  plus  de  trente  ans  que  les 
méthodes  de  M.  de  Réaumur  font 
connues , on  ne  voit  pas  nos  mar- 
chés mieux  fournis  de  volailles  qu’ils 
ne  l’étoient  auparavant. 

L’auteur  de  X Ornithotrophie  artb* 
ficielle  ne  s’eft  pas  borné  à critiquer 
ceux  qui  l’avoient  devancé  dans  la 
carrière;  il  a tracé  lui-même  le  plan 
d’un  établifiement  en  grand.  Il  entre 
dans  les  plus  petits  détails  ^ tant  fur 
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fart  de  faire  éclore > que  fur  celui 
cl  'élever  îa  volaille  par  le  moyen 
d’une  chaleur  artificielle.  Il  appuie 
fes  préceptes  de  fa  propre  expé- 
rience; car  ce  n’eft  qu’après  avoir 
travaillé  long-temps  par  lui-même 
fur  cet  art  utile  , qu’il  s’eft  déter- 
miné à publier  fa  méthode  dont 
nous  allons  donner  le  précis  le  plus 
exaét  que  nous  pourrons. 

Art  de  faire  éclore  la  Volaille  par 
le  moyen  d'une  chaleur  artifi- 
cielle . 

I.  Defcription  d'un  nouveau  cou - 
voir . L’auteur  fait  ufage  d’un  cou- 
voir  ou  étuve  circulaire  dont  la 
Figure  i , Flanche  XX  V repré  fente 
l’élévation  ou  îa  vue  extérieure. 

P eft  îa  porte  d’entrée  du  cou* 
voir.  Cette  porte  eft  vitrée  à îa  moitié 
de  fa  hauteur.  Il  y a dans  l’intérieur 
du  couvoir  une  fécondé  porte  vitrée 
oppofée  à cette  première. 

VV , portière  d’une  étoffe  de  laine 
chaude  3c  épaiffe,  qui  eft  foutenue 
par  une  petite  potence  en  fer  XX, 
au  moyen  de  laquelle  îa  portière  a 
fon  mouvement  indépendant  de  la 
porte  P.  Cette  portière  fe  rabat  fur 
îa  porte  3c  eft  affujettie  par  des 
agraffes. 

TT  , trous  ou  regiflres  qui  donnent, 
quand  on  veut,  entrée  à l’air  exté- 
rieur dans  le  couvoir.  Ces  trous  fe 
ferment  en  dehors  avec  des  bouchons 
de  liège  qu’on  voit  en  b b. 

D D O T , couverture  de  laine 
chaude  3c  épaiffe  dont  on  revêt  tout 
l’extérieur  du  couvoir  jufqu’à  la 
hauteur  DD. 

FFF , trois  des  quatre  fenêtres 
placées  dans  îa  voûte  du  couvoir.  La 
fenêtre  à gauche  eft  entr’ouverte 
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au  moyen  de  la  corde  GHI,  qui 
paffe  fur  la  poulie  H,  3c  qui  va 
s’attacher  au  crochet  I,  fur  les  parois 
du  couvoir.  Les  trois  autres  fenêtres 
s’ouvrent  de  même. 

MM , fuperficie  du  moyeu  qui  re- 
çoit îa  charpente  de  la  voûte. 

C , bout  d’une  colonne  de  cuivre 
qui  paffe  à travers  le  couvoir,  dans 
toute  fa  hauteur. 

La  Figure  z de  îa  Flanche  repré- 
fente la  coupe  verticale  3c  tout 
l’intérieur  du  couvoir  , lequel  eft 
tapifle  du  haut  en  bas , avec  des 
peaux  d’agneaux,  comme  on  le  volt 
en  YY.  ZZ  eft  une  partie  de  four- 
rure qui  répond  à l’embrafure  de  lâ 
fenêtre  F. 

QO , tablettes  deftinées  à porter 
les  fix  mille  oeufs  , 3c  plus  , qu’on 
peut  mettre  couver  en  un  feul  lit. 

UU,  gouffets  qui  portent  les  ta- 
blettes ; 1 1 , rebords  qui  les  bordent 
3c  les  dépaffent  par  en  haut  de  cinq 
à fix  lignes.  Ces  rebords  1 1 ont  de 
diftance  en  diftance  de  petits  clous 
à tête  ronde  c c , lefqqels  fervent  à 
attacher,  d’une  tablette  à l’autre , 
des  filets  de  ficelle  dont  on  voit  une 
partie  en  f fi 

TT,  tuyaux  à air,  engagés  dans 
Fépaiffeur  des  parois.  Il  y a quatre 
de  ces  tuyaux  oppofés  diamétra- 
lement dans  l’entre-deux  de  toutes 
les  tablettes  OO.  ( Voye ç TT,  Fi~ 
gure  ï ) 

CC,  colonne  de  cuivre  qui  paffe 
par  le  centre  du  couvoir,  3c  îe  tra-* 
verfe  dans  toute  fa  hauteur , perce 
le  plancher  fur  lequel  eft  conftruiî  îe 
couvoir,  3c  va  plonger  de  deux  pieds 
dans  le  fourneau  repréfenté  par  les 
Figures  3 , 4,  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 

HH  3 épaiiïeu*  des  parois  du  fout-' 
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peau  qui  chauffe  le  pied  de  la  co- 
lonne CC. 

MM,  foyer  du  fourneau.  Y Y, 
porte  du  foyer.  L L , cendrier.  XX , 
porte  du 'cendrier. 

NN  , grille  de  fer  qui  fépare  le 
foyer  du  cendrier. 

II,  bafe  du  fourneau  faifant  le 
bas  du  cendrier  L. 

SS  , tuyau  de  fumée. 

PQ,  forte  de  trépied  qui  reçoit 
îe  pied  de  la  colonne  C C, 

EE,  étaies  qui  foutiennent  le 
plancher  fur  lequel  pofe  le  cou- 
voir. 

AA , partie  du  châffis  carré  en  bois, 
qui  porte  fur  l’extrémité  fupérieure 
des  quatre  étaies. 

JB  B,  traverfes  qui  foutiennent  les 
planches  GG,  formant  îe  petit  plan- 
cher particulier  du  fourneau. 

DD,  jambes  de  force  deftinées 
à donner  de  l’appui  aux  traver- 
fes B B. 

TT,  degré  en  bois  qui  conduit 
au  fourneau. 

La  colonne  C C eft  remplie  d’eau 
à un  pied  pf*ès  environ  de  fon  loin- 
met.  Elle  eft  échauffée  au  degré  qu’on 
délire  & jufqu’à  l’ébullition,  s’il  le 
falloit,  par  l’aéHon  du  fourneau  où 
elle  plonge.  La  chaleur  de  la  colonne 
fe  répand  dans  l’intérieur  du  couvoir: 
elle  fe  règle  par  un  thermomètre 
plongé  dans  la  colonne  même,  & 
par  d’autres  thermomètres  répartis 
fur  les  tablettes  O O où  l’on  place 
les  œufs. 

1 1.  Service  du  nouveau  couvoir . 
Quand  la  maçonnerie  du  couvoir 
eft  parfaitement  sèche , quand  on  y 
ar^fait  monter  la  chaleur  au  degré 
convenable,  c’eft-à-dire^  au  33  félon 
îe  thermomètre  de  Réaumur;  quand 
on  aura  trouvé  moyen  de  la  fixer 
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pendant  quelques  jours;  quand  on 
fe  fera  afîufé  avec  de  bons  hygro- 
mètres, ( voje^ Hygromètre)  que 
l’air  intérieur  du  couvoir  eft  plutôt 
au-deflbus  qu’au-deffùs  du  degré  de 
la  poule  couvante  ; enfin , quand  l’u- 
fage  aura  fait  connoître  la  portée 
du  fourneau,  la  manière  de  le  con- 
duire & la  quantité  de  bois  qu’on 
y doit  confumer , on  placera  les 
œufs  fur  les  tablettes  qu’on  aura 
garnies  auparavant  d’un  lit  très-mince 
de  paille  froiffée  dans  les  mains. 
Cette  paille  n’eft  employée  que  pour 
empêcher  les  œufs  de  rouler  trop 
facilement. 

On  conçoit  que  les  œufs  doivent 
être  choifis  avec  foin,  puifquii  ne 
peut  rien  provenir  d’œufs  non- 
fécondés , ou  d’une  mauvaife  qua- 
lité. 

On  ne  mettra  qu’un  lit  d’œufs  par 
tablette , 8c  on  ne  les  ferrera  pas 
affez  pour  qu’on  ne  puiffe  les  rouler 
aifément , en  paffant  la  main  par 
deflùs. 

Comme  cette  première  opération 
de  difpofer  les  œufs  fur  les  tablettes, 
demande  un  peu  de  temps,  pour  la 
rendre  plus  co*mmode , on  ouvrira 
entièrement,  tant  qu’elle  durera,  les 
fenêtres  , la  porte  8c  les  trous  la- 
téraux du  couvoir. 

Lorfque  les  œufs  feront  placés, 
on  fermera  tout , afin  de  leur  faire 
prendre  plus  vite  la  chaleur  requife  , 
qu’on  aura  foin  de  leur  conferver 
pendant  tout  le  temps  de  la  couvée. 

Les  opérations  de  chaque  jour  fe 
réduifent  à ce  qui  fuit. 

i°.  On  met  du  bois  au  fourneau 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée, 
plus  ou  moins,  félon  la  faifon  & le 
befoin. 

2°.  On  vifite  au  moins  autant  de 

v y - - v-  ' Jf  ¥ ••  £ 
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fols  les  thermomètres  3c  les  hygro- 
mètres , pour  s'afïurer  des  degrés  de 
la  chaleur  & de  l'humidité  qui  ré- 
gnent fur  les  tablettes,  pour  ouvrir 
ou  fermer  les  différentes  ouvertures 
du  couvoir,  s’il  eft  à propos;  pour 
juger  enfin  s'il  eft  convenable  de 
pouffer , de  ralentir  ou  de  foutenir 
le  feu  du  fourneau, 

3°.  A chacune  de  ces  vifîtes  , on 
retourne  une  partie  des  œufs , en 
faifant  gliffer  légèrement  la  main  par 
deffus  & en  les  roulant  en  différens 
fens.  On  s'arrange  de  manière  que 
tous  foient  retournés  au  moins  deux 
fo  is  par  jour.  Cette  opération  com- 
munique à l'embryon  un  mouvement 
qu'on  peut  croire  lui-même  être  utile, 
3c  qui  du  moins  ne  peut  lui  nuire. 

4°.  On  a foin , en  retournant  les 
ceufs , de  retirer  ceux  qui  feroient 
gâtés. 

Quoiqu’il  y ait  affez  de  jour,  quand 
le  couvoir  èft  placé  dans  une  cham- 
bre bien  éclairée  , pour  juger  des 
degrés  du  thermomètre , 3c  pour  exé- 
cuter les  autres  procédés  dont  nous 
avons  parlé  jufqu'ici , on  réfervera 
celui  dont  il  s’agit  actuellement, 
pour  les  vifîtes  qu'on  fera  à la  lu- 
mière dans  le  couvoir. 

j°.  On  ouvrira  fucceflîvement , 
au  moins  deux  fois  par  jour,  pen- 
dant' trois  ou  quatre  minutes , cha- 
cun des  quatre  trous  latéraux  cor- 
refpondans  entre  deux  tablettes.  On 
pourra  même , une  ou  deux  fois 
par  jour,  ouvrir  entièrement,  pour 
un  inftant,  les  portes  & les  fenêtres 
du  couvoir,  afin  d'y  mieux  renou- 
veler l'air. 

6°.  Une  autre  opération  de  tous 
les  jours,  c'eft  de  vifiter , trois  ou 
quatre  fois , 3c  plus  fouvent , s'il 
eft  néceffaire,  le  thermomètre  plongé 
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dans  la  colonne.  Ce  thermomètre 
doit  toujours  être , avec  ceux  de 
l'intérieur  du  couvoir,  dans  un  cer- 
tain rapport  qui  varie  félon  h fai— 
fon , comme  on  le  penfe  bien  : l'ob- 
fervation  feule  peut  déterminer  ce 
rapport.  Quand  on  trouve  que  le 
thermomètre  plongé  eft  notablement 
au-deffus  ou  au-deffous  du  degré  où 
il  doit  être  , on  eft  averti  de  ra- 
lentir ou  de  pouffer  le  feu.  Ce  ther- 
momètre plongé  eft  une  des  prin- 
cipales bouffoles  qu'on  doit  con- 
fulter  pour  bien  opérer. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours  on 
remplira  la  colonne  à un  pied  près, 
3c  on  lui  rendra  l’eau  qu'elle  perd 
continuellement  par  l’évaporation* 
Pourvu  qu’il  n'y  ait  pas  un  très-grand 
vide  dans  la  colonne , il  eft  indiffé- 
rent de  la  remplir  avec  de  beau  froide 
ou  de  l’eau  chaude.  L'effet  n'en  eft 
pas  fenfîbîe  dans  le  couvoir. 

Vers  le  fixième  jour  de  la  cou- 
vée-, on  commence  une  opération 
particulière  ; c'eft  à cg  terme  qu'on 
peut  connoître  , fans  fe  tromper  , 
les  œufs  clairs , ceux  dont  le  germe 
n’a  pas  été  fécondé.  On  examinera 
donc  tous  les  œufs  à la  lumière , ôc 
î'on  retirera  du  four  ceux  qui  font 
évidemment  clairs,  c’eft -à- dire, 
ceux  qui  ne  préfentent  aucune  mar- 
que de  développement;  mais  de  peur 
de  méprife , on  mettra  à part  ceux 
qu’on  jugera  douteux. 

Il  fera  bon  de  graiffer  ou  d'huiîer 
les  œufs  clairs  qu'on  retirera  du 
couvoir,  afin  d'arrêter  leur  évapo- 
ration. On  peut  être  affuré  que  ces 
œufs  feront  tout  aufli  bons  à manger 
que  ceux  qu'on  emploie  communé- 
ment dans  les  cuifines. 

L'opération  dont  il  s'agit  ici,  de- 
mande trop  de  temps  pour  être  fait© 
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de  fuite  : on  y reviendra  à plusieurs 
reprifes  ; & en  tout  il  vaut  mieux 
multiplier  les  vifites  qu’on  fait  dans 
le  couvoir,  que  d’y  relier  trop  long- 
temps chaque  fois.  On  pourra  cepen- 
dant y demeurer  une  bonne  demi- 
heure  en  toute  faifon  , fans  aucune 
incommodité.  Quand  on  aura  de 
longues  féances  à y faire , on  fe  fer- 
vira  très -utilement  d’une  éponge 
mouillée  dont  on  fe  couvrira  la 
bouche  & le  nez,  & qu’on  attachera 
au  moyen  de  deux  cordons  qu’on  fe 
nouera  derrière  la  tête.  L’air  qu’on 
refpire  eft  fingulièrement  rafraîchi , 
en  p allant  à travers  cette  éponge. 

Cette  opération  du  fixième  jour 
achevée,  il  n’y  a plus  rien  de  par- 
ticulier à faire  jufqu’au  quinzième 
environ.  Mais  c’eft  à cette  époque 
qu’il  faut  redoubler  de  foins,  faire 
des  vifites  fréquentes  dans  le  cou- 
voir  pour  y renouveler  l’air , afin 
qu’il  arrive  le  plus  pur  qu’il  fe  peut 
à l’embryon  qui  le  refpire.  On  exa- 
minera auffî  foigneulement  les  oeufs 
à la  lumière  : on  retirera  ceux  qui 
feront  gâtés , & ceux  qui  renferme- 
ront des  embryons  morts  depuis 
long-temps , ce  qu’on  reconnoîtra 
è leur  peu  de  développement , en 
çomparaifon  de  ceux  qui  fe  portent 
bien. 

On  mettra  parmi  les  oeufs  dou- 
teux  ceux  qu’on  ne  verra  pas  aulli 
avancés  que  les  autres,  c’eft-à-dire, 
çeux  qui  ne  paroîtront  pas  entière- 
ment opaques  à l’exception  du  vide 
du  gros  bout.  On  fera  bien  d’y  joindre 
aufii  ceux"  ou  ce  vide  ferait  excefiif, 
On  ménagera  une  tablette  ou  deux, 
oe  celles  qui  font  le  plus  à la  portée 
de  1 œil , pour  placer  ces  œufs  dou- 
teux. 

Vers  Je  dix-neuvième  jour,  avant 
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qu’aucun  poulet  ne  (oit  éclos,  on 
tend , du  rebord  d’une  tablette  à 
l’autre,  des  filets  de  ficelle  à petites 
mailles.  ( ff.  Fig , z.  ) On  attache 
les  mailles  des  bords  de  ces  filets, 
aux  petits  clous  cc  fichés  dans  l’épaif- 
feur  des  tablettes.  On  détache  le$ 
filets  inférieurement  & par  partie , 
toutes  les  fois  qu’on  veut  paffer  la 
main  entre  les  planches. 

Quoique  ces  filets  puiffent  iuffire 
pour  retenir  les  poulets,  Ôc  les  em- 
pêcher de  tomber  fur  le  plancher 
du  couvoir , cependant,  pour  plus 
de  sûreté,  on  le  couvrira  entore  d’un 
bon  lit  de  paille  ou  de  foin.  Par  ce 
moyen  la  chute  des  poulets  ne  fe- 
roit  pas  dangereufe , fi  par  hafard 
il  s’en  échappoit  quelques-uns  de 
deflus  les  tablettes. 

Le  temps  où  les  poulets  écîofent 
n’en  eft  pas  un  de  repos  pour  les 
conduéteurs  des  co.uvoirs  : ils  doivent 
y entrer  fréquemment  pour  retirer 
les  coquilles  des  poulets  éclos  , & 
même  pour  faciliter  la  fortie  de  ceux 
qui  auroient  trop  de  peine  à éclore. 
Il  ne  faut  cependant  leur  donner  du 
fecours  qu’avec  précaution , & l’on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  de  le  faire. 

Sur  la  fin  du  vingt- unième  jour 
la  plus  grande  partie  des  poulets 
qu’on  doit  attendre , fera  éclofe  , 
on  les  débarraffera  des  poulets 
morts,  & des  œufs  dont  les  pouffins 
ne  feroient  pas  éclos.  Ces  œufs  fe- 
ront de  deux  fortes  ; quelques-uns 
feront  fracturés,  & il  fera  facile  de 
voir  fi  le  poulet  vit;  dans  ce  cas  on 
effaiera  de  le  retirer  de  la  coquille 
doucement  fk  fans  précipitation  : les 
autres  ne  feront  pas  même  béchés , 
& ceux-ci  donneront  encore  moins 
d’efpérance  ; il  ne  faudra  pas  néan* 
moins  les  abandonner  entièrement, 

Oa 
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On  pourra  commencer  par  les  frac- 
turer légèrement  à un  tiers  de  leur 
hauteur  pris  du  côté  du  gros  bout; 
puis,  fi  P on  n’entend  aucun  piaule- 
ment , on  enlèvera  une  portion  de 
la  coquille  pour  juger  de  l’état  où 
fe  trouve  îe  poulet.  Si  la  membrane 
blanche  qui  l’environne  eft  fort  affaif- 
lée5  & que  l’embryon  ait  peu  ou  point 
de  mouvement,  il  n’y  a pas  beau- 
coup à en  efpérer  : le  poulet  fera 
mort  ou  près  de  mourir  dans  fa  co- 
que ; on  l’y  biffera.  On  ramaffiera 
tous  les  œufs  femblables,  de  même 
que  tous  les  poulets  morts;  on  les 
joindra  aux  œufs  qu’on  aura  retirés 
dans  l’opération  du  quinzième  jour, 
& on  les  réfervera  pour  la  nourriture 
des  jeunes  poulets. 

Il  n’y  a aucun  doute  que  les 

précautions  , que  nous  venons  de 

prefcrire  , ne  paillent  fauver  la 

vie  à un  bon  nombre  de  pouflîns. 

On  fera  fort  bien  de  les  mettre  en 
. •* 

pratique  , pourvu  qu’on  n’y  trouve 
pas  trop  de  difficulté;  car  on  ne  doit 
pas  fe  diffimuîer  que  ce  qui  eft  d’une 
exécution  facile  lorfqu’on  fait  couver 
quelques  douzaines  d’oeufs  pour  fon 
amufement  , devient  fouvent  im- 
praticable quand  il  s’agit  de  plufieurs 
milliers. 

Mais  ce  qui  doit  diminuer  les 
regrets  , par  rapport  aux  poulets 
qu’on  laifieroit  dans  leur  coque 
faute  de  les  en  retirer , c’eft  qu’en 
général  tous  les  poulets  bien  conf- 
titués  éclofent  d’eux-mêmes.  Il  n’y  a 
guère  que  ceux  qui  font  foibies  & 
chétifs  qui  aient  befoin  de  fecours  : 
or,  îe  plus  grand  nombre  de  ces  der- 
niers qu’on  a tirés  de  la  coquille , 
traîne  une  vie  îanguiffiante  , & ne 
s’élève  prefque  jamais. 

On  aura  feulement  l’attention  de  ne 
Tome  V» 
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retirer  les  œufs  du  couvoir  qu’à  la 
fin  du  vingt-troifième  jour  de  la 
couvée.  U y a quelquefois  des  pou- 
lets dont  la  naiffance  eft  retardée , Sc 
qui  éclofent  à ce  terme. 

Art  d'elever  la  Volaille  par  le  moyen 
Tune  chaleur  artificielle 

I.  Traitement  des  poulets  dans  le 
couvoir . Avant  de  percer  fa  coquille, 
le  poulet  fait  entrer  dans  fes  intef- 
tins , par  le  nombril,  une  portion 
confidérable  du  jaune,  qui  le  difpenfe 
de  prendre  d’autre  nourriture  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  de  fa 
naiffance;  c’eft-là  comme  le  lait  que 
la  nature  lui  a préparé.  Dans  les 
premiers  temps  de  fa  vi#,  le  poulet 
a encore  plus  beioin  de  chaleur  que 
de  nourriture  ; aufli  ne  fe  preffera- 
t-on  pas  de  faire  fortir  du  couvoir  , 
les  poulets  qui  y^f^pnt  éclos,  iis  y 
font  mieux  que  par- tout  ailleurs, 
pour  fe  fortifier.  On  pourra  donc 
les  y biffer  3 ou  4 jours;  mais  011 
ralentira  un  peu  la  chaleur,  & on  ne 
la  fera  monter  que  de  26  à 28  de- 
grés. 

Ce  ne  fera  que  vers  la  fin  du  ving- 
tième jour,  qu’on  donnera  à manger 
& à boire  aux  poulets.  Leur  nour- 
riture, tant  qu’ils  relieront  dans  le 
couvoir,  fera  du  pain  raffis  émietté, 
avec  lequel  on  mêlera  un  peu  de 
millet,  & de  la  mie  de  pain  humée» 
tée  avec  du  vin.  Quand  on  aura 
des  œufs  de  rebut,  on  les  fera  durcir 
& on  les  leur  pilera  avec  la  coquille. 
On  leur  donnera  de  l’eau  qu’on 
aura  foin  de  renouveler  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  ainfi  que  la  mie 
de  pain  trempée,  de  peur  qu’elle  ne 
s’aigriffe. 

Enfin,  au  bout  de  quatre  jours, 

N n n n 
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les  poulets  éclos  doivent  faire  place  à 
une  nouvelle  couvée.  On  les  met 
dans  des  paniers  peu  profonds,  dont 
îe  couvercle  eft  garni  de  peau  d’a- 
gneaux, & on  les  tranfporte  dans 
l 'étuve  deftinée  à les  recevoir , de 
que  nous  allons  décrire. 

IL  traitement  des  poulets  dans  la 
première  étuve  ou poufjînière . L’étuve 
où  Ton  fait  entrer  les  poulets  du  pre- 
mier âge , de  que  par  cette  raifon 
on  peut  appeler  poufjînière , eft  une 
chambre  ou  fille  au  rez-de-chauffée  , 
de  ftx  pieds  au  plus  de  hauteur  de 
d’une  grandeur  proportionnée  au 
nombre  de  poulets  qu’on  y veut 
élever.  En  fuppofant  que  ce  nombre 
foit  au  nombre  de  3000,  la  pouftL 
nière  doit  Savoir  environ  360  pieds 
quarrés;  par  exemple,  vingt -quatre 
pieds  de  long  fur  quinze  de  large. 

Il  feroit  bon  de  faire  plafonner  le 
plancher  fupérieur  de  cette  étuve, 
afin  que  l’air  froid  ne  pût  s’y  intro- 
duire par  cette  voie.  La  pouftinière 
doit  avoir  deux  fenêtres  au  midi , 
de  toute  la  hauteur  de  la  pièce  , 
Se  une  double  porte  fermant  bien 
exactement.  La  fécondé  porte  inté- 
rieure s’ouvre  à couliffe  ; elle  a par 
le  bas  une  partie  fixe  de  7 à 8 pouces 
de  haut,  pour  que  les  poulets  ne  fe 
prennent  pas  entre  les  deux  portes. 
Se  qu’on  ne  (oit  pas  expofé  à les 
écrafer  en  entrant  dans  l’étuve.  Cette 
(econde  porte  peut  être  vitrée  par 
le  haut. 

On  échauffe  cette  étuve  avec  un 
fourneau  ou  un  poêle  de  brique, 
(PL  1 y Fig,  XX PI) , à peu  près 
iemblable  a celui  qui  échauffe  la 
colonne.  On  place  ce  poêle  au 
milieu  de  l’étuve  : voici  en  quoi  il 
diffère  principalement  de  celui  du 
couvoir, 
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De  chaque  côté  de  la  porte  du 
poêle,  on  rétrécit  le  foyer  de  deux 
pouces,  en  forte  que  ce  foyer  a 20 
pouces  de  long  fur  16  de  large.  • 

A un  pied  aû-deffus  de  la  grille 
du  foyer  NN , Fig*  1 , on  pofe 
horizontalement  , de  on  fiche  dans 
les  parois  du  poêle  quatre  barres 
de  fer  rr , de  1 y lignes  de  large,  de 
d’un  pouce  d’épaifleur , également 
efpacées.  On  arrange  fur  ces  barres  de 
fer,  des  briques  B B , pofées  fur  leur 
plat  de  à trois  pouces  les  unes  des 
autres.  Sur  ce  premier  lit  on  en 
établit  d’autres  qui  croiffent  les  pre- 
mières, de  toujours  de  même  en  mon- 
tant; de  manière  qu’elles  rempliffent, 
à 3 pouces  près  des  parois,  la  conca- 
vité de  la  voûte  du  poêle  VV.  Elles 
doivent  s’élever  au  moins  vingt  pou- 
ces au-deffus  des  barres  de  fer  rr  qui 
fupportent  les  briques. 

Au  centre  de  au  fommet  de  la 
voûte , on  laide  un  trou  de  cinq 
pouces,  où  l’on  introduit  un  tuyau 
de  tôle  T , de  même  diamètre , qui 
monte  perpendiculairement  de  quel- 
ques pouces,  de  fe  divife  en  deux 
branches  ou  conduits  de  fumée  DB9 
de  quatre  pouces  de  diamètre  envi- 
ron. Ces  tuyaux  DD  traverfent  toute 
la  longueur  de  l’étuve,  de  portent  la 
fumée  au  dehors  , de  la  manière  la 
plus  commode. 

Avec  un  poêle  conftruit  de  cette 
manière  , il  n’eft  pas  difficile  de 
pouffer  la  chaleur  dans  l’étuve  au 
degré  qui  convient,  de  de  l'y  main- 
tenir à peu  près  égale.  Ce  poêle  con- 
fume  peu.  Pour  entretenir  12  à iy 
degrés  de  chaleur  dans  l’étuve  , 
même  pendant  les  plus  grands  froids, 
il  fuffit  de  brûler  deux  ou  trois 
bûches  moyennes  en  vingt  - quatre 
heures. 
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Un  autre  moyen  de  procurer  de  la 
chaleur  aux  poulets  dans  î’étuve  , 
c’eft  de  leur  fournir  des  mères  arti- 
ficielles , dont  voiçi  la  conftruétion. 
Ces  mères , font  formées  de  deux 
châffis  parallèles  AA  , BB  , Fig . z , 
de  trois  pieds  de  long  fur  un  pied 
de  large.  Les  bois  de  ces  châffis 
peuvent  avoir  un  pouce  de  large 
fur  dix  lignes  d’épaiffeur  -,  ils  font 
affemblés  & portés  par  des  montans 
de  chêne  MM  , d’un  pouce  en 
carré , & hauts  de  dix  pouces , pour 
les  ^ mères  de  la  pouffinière.  Le 
deflus  du  châffis  inférieur  doit  ré- 
pondre à quatre  pouces  des  montans. 
Le  châffis  fupérieur  s’ajufte  à l’ex- 
trémité fupérieure  des  mêmes  mon- 
tans MM. 

Au-deffius  du  châffis  inférieur,  on 
perce  dans  les  montans  des  trous  ttf 
qui  fe  correfpondent  de  part  de 
d’autre,  à travers  defquels  on  fait 
paffier  horizontalement  des  fiches 
de  fer  FF,  Ces  trous  doivent  être 
eipacés  de  demi -pouce  en  demi- 
pouce,  jufqu’à  la  hauteur  d’environ 
2 - pouces. 

On  tapiffe  en  dedans  les  châffis 
fupérieurs  de  inférieurs  PP  avec  de 
bonnes  peaux  d’agneau. 

On  place  les  fiches  de  fer  FF , rela- 
tivement à la  hauteur  qu’on  veut 
donner  à la  mère,  félon  la  grandeur 
des  poulets , de  l’on  fait  couler  fur  ces 
fiches  deux  planches  minces  CC,  d’un 
pied  de  large,  lefquelles  s’emboîtent 
de  deux  pouces  fur  la  fiche  du  milieu, 
par  une  échancrure  ee,  de  fix  pouces, 
correfpondante  à chaque  planche. 
On  paffe  une  fécondé  fiche  au-deffus 
de  chacune  des  premières,  pour  affu- 
jettir  les  planches.  Ces  deux  planches 
ainfi  réunies  , forment  le  fond  de 
comme  le  planche#  inférieur  de  la 
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mère  la  plus  élevée;  car  chaque  mère 
a comme  deux  étages,  dont  le  pre- 
mier a pour  fond  le  fol  même  de 
l’étuve,  & le  fécond  les  deux  planches 
emboîtées  CC. 

On  a foin  de  recouvrir  la  mère 


de  l’étage  fupérieur,  avec  de  petites 
planches  minces  de  légères  DD  , 
afin  de  garantir  les  peaux  qui  les 
tapi  fient. 

Les  mères  ne  font  fermées  latéra- 
lement que  par  des  peaux  d’agneau 
pendantes  RR  , de  clouées  feule- 
ment par  le  haut  fur  le  bord  des 
châffis  horizontaux.  Les  poulets  ont 
toujours,  par  ce  moyen,  une  fortie 
libre  de  tous  côtés  , quand  ils  fe 
trouvent  mal  à leur  aife;  de  il  n’eff 
ipas  à craindre  qu’ils  fe  preffent  au 
point  de  s’étouffer.  v 

Les  mères  -artificielles  fe  pofent  à 
terre  fur  les  montans  MM,  qui  leur 
fervent  de  pieds.  On  garnit  le  fond  de 
la  fupérieure  de  de  l’inférieure,  d’un 
lit  de  paille  froiffée  dans  les  mains, 
laquelle  fait  la  litière  des  poulets. 

On  range  les  mères  les  plus  près 
du  poêle  qu’il  efl  poffibîe , en  les 
ifolant  toutes  néanmoins  , afin  que 
les  poulets  puifient  en  fortir  de  y 
rentrer  librement  de  tous  côtés. 

Il  faudroit  environ  quinze  mères 
comme  celles  qui  viennent  d’être  dé- 
crites , pour  loger  3000  poulets  dans 
la  pouffinière  ou  première  étuve. 

La  chaleur , fans  les  mères  fuffi- 
famment  remplies*  de  poulets  , va 
pour  l’ordinaire  de  2q  à 2y  degrés 
en  toutes  faifons. 

La  plus  grande  propreté  doit  régnée 
dans  l’étuve.  On  étend  fur  fon  plan- 
cher un  lit  de  fable  de  rivière  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur  5 
on  balaie  tous  les  jours  ce  (able,  de 
l’on  racle  pareillement  avec  une. 

N n n n ij 
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latiffoire  à main  RM  , Figure  j , 
les  ordures  qui  pourroient  s’être  ar- 
rêtées fur  les  mères,  & dans  tous  les 
endroits  où  les  poulets  le  font  pofés. 

On  établit  en  tout  temps  dans 
l’étuve  une  circulation  d’air  plus  ou 
moins  considérable , félon  la  faifon. 
On  y peut  aulli  pratiquer  de  temps 
à autre,  des  fumigations  d’herbes 
odorantes , mais  communes. 

On  ménage,  au  midi,  un  petit  en- 
clos attenant  l’étuve,  lequel  fert  de 
promenoir  aux  poulets;  c’eft-là  qu’ils 
vont  courir  & s’ébattre  lorfqu’il 
fait  un  rayon  de  foleil  & que  le 
temps  le  permet. 

On  fert,  deux  fois  par  jour,  aux 
poulets  de  la  pouffinière,  une  pâtée 
compofée  de  farine  d'orge  moulue, 
grollièrement , c’eft  - à - dire  , feule- 
ment concafTée  , & d’une  quantité 
égale  de  pommes  de  terre  ou  de 
citrouilles  cuites.  Outre  cela  on  a 
foin  de  tenir  en  tout  temps  leurs 
augets  garnis  de  quelques  graines, 
racines,  herbes,  &c.,  tantôt  cuites, 
tantôt  crues  , pour  qu’ils  puiiïent 
manger  dans  les  intervalles  , quand 
ils  en  ont  envie. 

L’eau  de  la  colonne  peut  fervir  à 
faire  cuire  les  différentes  mangeailles 
deftinées  aux  poulets.  On  a,  pour  cet 
effet,  un  panier  d’ofier,  fort  ferré, 
de  dix  pouces  de  diamètre,  & d’envi- 
ron trois  pieds  de  haut;  ce  panier  eft 
furmonté  à fon  extrémité  fupérieure 
par  une  anfe  à laquelle  on  attache 
une  corde;  au  moyen  de  cette  corde 
on  defcend  &:  on  remonte  le  panier 
dans  la  colonne  : on  met  dans  ce 
panier  les  grains  & autres  mangeailles 
qu’on  veut  faire  cuire. 

Pour  concilier  la  propreté  avec 
l’économie,  on  fert  aux  poulets  leurs 
différentes  mangeailles  dans  des  augets 
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de  fer-blanc  ou  de  terre  cuite  AA 5 
Figures  G , 7,  d’un  bon  pied  de 
long  , fur  trois  à quatre  pouces  de 
large,  & quinze  à dix -huit  lignes 
de  haut  : ils  ont , à l’une  de  leurs 
extrémités  , un  petit  anneau  E qui 
fe  meut  dans  une  forte  de  charnière 
où  il  eft  engagé. 

On  met  bout  à bout  deux  de  ces 
augets  dans  une  efpèce  de  petite 
cage  BB,  formée  de  deux  planches 
minces  parallèles  & horizontales  DD, 
affemblées  par  fix  petits  montans  de 
bois  BB.  On  grille  cette  petite  cage 
dans  fon  pourtour  avec  des  fils  de 
fer  GG,  qui  entrent  par  leurs  ex- 
trémités dans  les  deux  planches  DD. 
Ces  fils  de  fer  doivent  être  efpa- 
cés  différemment , félon  l’âge  des 
poulets.  La  longueur  & la  largeur 
de  ces  mangeoires  ou  cages , font 
déterminées  par  celles  des  deux  au- 
gets AA,  qu’elles  doivent  contenir  : 
on  les  y introduit  par  deux  ouver- 
tures convenables  EE,  qu’on  pra- 
tique aux  deux  extrémités  des  cages. 
On  fiche  à ces  deux  extrémités , 
une  efpèce  de  petit  crochet  mobile  c9 
qu’on  abaiffe  quand  les  augets  font 
entrés , & qu’on  relève  quand  on 
veut  les  retirer. 

Les  deux  planches  parallèles  des 
mangeoires  DD,  doivent  déborder 
d’un  bon  pouce  les  grillages  de  cha« 
que  côté.  Cette  largeur  de  la  planche 
fupérieure  empêche  les  poulets  qui 
montent  fans  ceffe  deffus , d’infeéler 
les  augets  par  leurs  excrémens. 

Les  augets  dont  on  fe  fert  dans 
le  couvoir,  ont  deux  ou  trois  divi- 
sons dans  l’une  defquelles  on  verfe 
de  l’eau.  Il  Suffit  d’avoir,  fur  chaque 
tablette,  4 ou  y mangeoires  qui  au- 
ront un  pied  ou  un  pied  & demi  de 
long,  fur  3 pouces  de  large. 
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On  aura  grand  foin  de  tenir  les 
augets  propres  Ôc  de  les  palier  de 
temps  en  temps  dans  leau  bouillante. 

Les  augets  AA  font  fur-tout  em- 
ployés pour  fervir  aux  poulets  les 
pâtée.s  éc  les  grains  cuits.  On  met 
les  grains  fecs  dans  ces  fortes  de 
trémies,  fi  connues  dans  les  colom- 
biers : on  en  tient  toujours  dix  ou 
douze  dans  la  pouflinière , & autant 
dans  les  promenoirs,  quand  la  faifon 
permet  aux  poulets  de  s’y  tenir.  Il 
faut  aufii  diftribuer  20  à 2J  man- 
geoires dans  la  pouflinière. 

On  met  leau  de  la  boiflon  des 
poulets  dans  des  bouteilles  de  grès 
renverfées  GG  , Figures  /j.  , 5 , 
& qui  plongent , par  l’orifice  de  leur 
goulot,  dans  un  petit  baquet  BR, 
de  deux  pouces  de  profondeur.  La 
bouteille  eft  portée  au  centre  du 
baquet  par  un  petit  fupport  de 
bois  SS,  où  elle  s’ajufte  folidement, 
pour  que  les  poulets  ne  puiflent 
entrer  dans  le  baquet,  & falir  leau; 
la  bouteille  eft  couverte  d’une  efpèce 
de  panier  conique  en  ofier  PP,  dont 
la  bafe  à claire  - voie  jpofe  fur  le 
bord  du  baquet,  & laifle  feulement 
aux  poulets  la  faculté  de  palier 
entre  les  brins  d’ofier  la  tête  & le 
cou  , pour  prendre  leur  boiflon.  Il 
fuffit  d’avoir  cinq  ou  fix  de  ces  ba- 
quets par  étuve , & deux  ou  trois 
dans  chaque  promenoir. 

III.  Traitement  des  poulets  du  fé- 
cond mois  & au-defjus  de  cet  âge , 
jufquà  ce  qu  ils  f oient  en  état  dé  être 
vendus . Environ  un  mois  après  que 
les  poulets  font  entrés  dans  la 
pouflinière  , il  faudra  fonger  à les 
faire  paffer  dans  une  fécondé  étuve 
ou  fevroir . Ils  doivent  céder  la  place 
aux  poulets  nouvellement  éclos  dans 
le  couvoir,  où  Ion  a commencé 
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une  fécondé  couvée  auflitôt  que  les 
premiers  poulets  font  partis. 

Si  les  deux  étuves  font  contiguës, 
ce  qui  feroit  plus  commode,  011 
pratiquera  une  petite  porte  de  com- 
munication de  l’une  à l’autre  ; c’eft 
par  cette  porte  qu’on  fera  paffer  les 
poulets  de  la  pouflinière  dans  le  fe- 
vroir ou  fécondé  étuve. 

Cette  fécondé  étuve  fera  toute 
femblabîe  à la  première  : il  feroit 
cependant  convenable  qu’elle  fût 
un  peu  plus  fpacieufe;  qu’elle  eût, 
par  exemple,  trente  pieds  de  long 
fur  quinze  de  large. 

Le  traitement  des  poulets  dans  le 
fevroir,  eft  à peu  près  le  même  que 
celui  qu’ils  ont  reçu  dans  îa  pouffi- 
uière.  Il  eft  cependant  à propos , 
fur -tout  à la  fin  du  fécond  mois, 
de  les  tenir  plus  long-temps  à l’air, 
pour  les  y accoutumer  & pour  les 
rendre  moins  fenfibles  à fes  influen- 
ces. Il  faut  auffi  diminuer  peu  à peu 
la  chaleur  de  leur  étuve,  & leur  ôter 
les  mères  le  plutôt  qu’il  eft  poflibîe, 
fans  les  incommoder. 

Ce  n’eft  que  dans  les  temps  très- 
froids  , que  les  mères  artificielles 
font  utiles  aux  poulets  du  fécond 
mois.  Quand  les  nuits  font  tempé- 
rées, on  peut,  fans  inconvénient, 
les  leur  retirer.  Peut-être  même  qu’en 
renforçant  un  peu  la  chaleur  durant 
les  nuits  froides , on  pourroit  fe 
paffer  tout -à -fait  de  mères  dans  le 
fevroir.  Si  elles  y étoient  néceflaires, 
il  en  faudroit  environ  une  vingtaine, 
cfaprès  les  conditions  qui  ont  éîé 
détaillées  ci-deffus.  On  donnerait 
feulement  à ces  mères  un  pied  d’é« 
lévation. 

Dans  les  derniers  jours  du  fécond 
mois,  on  peut  donner  la  liberté  aux 
poulets  du  fevroir;  ils  n’exigent  plus 
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alors  d’autres  foins  qu  on  prend  or- 
dinairement de  la  volaille.  Quand  la 
faifon  le  permet , on  les  lâche  toute 
la  journée  dans  un  enclos  où  ils 
trouvent  des  fumiers  à grater  de  de 
l’herbe  à paître. 

On  a l’attention  de  leur  ménager 
un  abri  où  ils  puiffent  fe  retirer  pen- 
dant la  pluie  de  le  trop  grand  foleiî. 
Un  toit  des  plus  fimples , appuyé 
contre  une  muraille , fera  fuffifant. 
On  y tiendra  de  haut  en  bas  , un 
grand  nombre  de  petites  perches 
carrées,  afin  qu’ils  puiffent  s’y  ju- 
cher de  s’y  repofer. 

C’eft  auprès  de  ce  toit  que  deux 
ou  trois  fois  par  jour  on  raffemblera 
la  volaille,  pour  lui  jeter  du  grain 
3c  tout  ce  qu’on  voudra  lui  donner, 
comme  racines  & herbes  potagères, 
fruits  de  rebut  cuits  ou  crus,  dec,; 
elle  y trouvera  de  l’eau  nette  dans 
des  efpèces  d’auges  de  pierre  peu 
profondes  : on  diftribuera  auffi 
quelques  - unes  de  ces  auges  dans 
l’enclos  : on  aura  foin  de  renouveler 
l’eau,  de  de  la  tenir  toujours  pure. 

Si  l’enclos  étoit  affez  fpacieux , 
on  feroit  bien  de  le  féparer  en  deux 
parties,  afin  d’en  laiffer  repofer  une 
pendant  que  la  volaille  gratteroit  de 
fourragerait  l’autre. 

Le  toit  dont  nous  venons  de 
parler  , pourrait  fervir  d’afiîe  à la 
volaille,  même  pendant  la  nuit,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie  de 
l’année , pourvu  qu’il  fermât  bien 
de  qu’il  fût  inacceffible  aux  animaux 
nuifibles  ; mais  indépendamment  de 
ce  toit  , il  faudroit  avoir  , pour 
l’hiver , une  forte  de  grange  bien 
clofç,  dont  on  feroit  un  poulailler 
allez  vafte  pour  retirer  toute  la  jeune 
volaille. 

Si  la  faifon  efi:  trop  rude,  lorfque 
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les  poulets  du  fécond  mois  doivent 
fortir  du  fevroir,  alors,  durant  une 
partie  du  troifième  mois  de  jufqu’à 
ee  qu’ils  foient  affez  forts , on  les  loge 
dans  une  troifième  étuve  qui  a aulfi 
fon  promenoir  particulier. 

A la  fin  du  troifième  mois  on 
pourra  commencer  la  vente  des 
poulets.  La  manière  dont  ils  auront 
été  élevés,  les  aura  fortifiés  de  mis 
bien  en  chair  ; il  ne  s’agira  plus , 
pour  les  rendre  d’un  meilleur  débit» 
que  de  les  engraiffer,  opération  qui 
demande  dix  à douze  jours;  voici 
comment  on  y procédera. 

On  les  mettra  dans  cette  forte 
de  mue  ou  épinette  dont  les  Figu- 
res 8 & g , repréfentent  une  partie; 
c’efi:  celle  qui  eft  en  ufage  dans  plu- 
fieurs  provinces  pour  engraiffer  la 
volaille. 

EE,  charpente  de  la  riiue  qui  en 
fait  le  corps  de  l’affemblage. 

AA,  Fig . 8 9 plan  des  loges  où 
l’on  renferme  chaque  pièce  de  vo- 
laille. Il  y a double  rang  de  ces 
loges  : elles  font  adoffées  l’une  à 
l’autre,  de  féparées  par  un  feul  de 
même  treillage. 

RR,  roues  en  bois  qui  fupportent 
la  mue  de  qui  en  facilitent  le  tranf- 
port.  SS,  efiîeux  des  roues. 

HH,  planche  fur  laquelle  on  pofe 
les  augets  NN,  Fig « io. 

Chaque  loge  A doit  avoir  environ 
fix  pouces  de  haut  fur  fix  de  large 
de  fept  de  profondeur,  pour  les  vo- 
lailles ordinaires.  Les  loges  AA  font 
féparées  de  celles  qui  les  avoifinent, 
par  des  treillages  de  faule  ou  d’ofier 
a claire-voie  B B.  Fig . 8.  5. 

PP,  portes  de  chacune  des  loges. 
Ces  portes  font  en  bois.  Elles  ont 
dans  leur  milieu  une  fente  pour 
laiffer  paffer  la  tête  de  lé  cou  de 
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foifeau  ; elles  fe  meuvent  fur  deux 
petits  pitons  cc,  de  fe  ferment  au 
moyen  d’un  petit  tourniquet  en  bois 
( 9 qui  affujettit  deux  portes  à la 
fois. 

DD,  planches  qui  forment  le 
fond  de  chaque  loge,  de  qu’on  retire 
de  remet  quand  on  veut  par-deffous 
les  portes  PP. 

ee , petits  bâtons  qui  traversent 
les  loges  , & où  fe  pofe  la  volaille 
qui  y eft  renfermée. 

II , crochets  de  fer  qui  portent 
une  planche  mince  H,  Fig . 8 , fur 
laquelle  on  pofe  les  augets  N N : 
lefquelles  ont  deux  compartimens  , 
l’un  pour  la  mangeaille,  l’autre  pour 
la  boiffon.  (Voyez  Fig . to) 

Le  fervice  des  mues  fe  réduit 
à ce  qui  fuit.  i°.  On  pétrit  tous 
les  jours  une  quantité  de  pâtée  fuf- 
fifante  pour  la  confommation  de  la 
journée.  Cette  pâtée  eft  formée 
d’un  mélange  de  farine  de  farrafin , 
d’orge  de  d’avoine.  La  farine  de  far- 
rafin domine  dans  ce  mélange , de 
en  forme  au  moins  la  moitié.  On 
peut  y joindre  un  douzième  d’ivraie, 
ou  meme  un  quart  de  citrouille 
bouille.  On  palfe  au  gros  fas  ces 
farines;  on  les  mêle,  on  les  pétrit 
bien  avec  du  lait  un  peu  tiède,  verfé 
à différentes  reprifes  , de  l’on  en 
forme  une  pâte  à demi-liquide. 

2°.  On  diftribue , deux  fois  par 
jour,  dans  les  augets,  la  pâtée  de 
le  lait , ou  l’eau  pour  la  boiffon. 

5°.  On  retire  tous  les  matins,  les 
planches  DD,  qui  forment  le  fond 
de  chaque  loge  , pour  les  net- 
toyer avec  la  petite  ratifloire  MR, 

Fig-  3 • 

En  donnant  aux  mues,  que  nous 
venons  de  décrire  , cinq  pieds  de 
haut  fur  deux  de  large,  neuf  de 
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îbng  de  trente-fix  pouces  quarrés  à 
chaque  loge,  l’une  portant  l’autre, 
comme  il  a été  dit , quatre  mues 
femblables  fuffiroient  pour  un  éta- 
bîiflement  roulant  fur  trois  mille 
poulets  par  couvée. 

C’eft  dans  ces  mues  qu’on  engraif- 
feroit  les  poulets  de  trois  mois  qu’on 
voudroit  vendre  , à moins  qu’on 
n’aimât  mieux  les,' biffer  vivre  jus- 
qu’au fixième  ou  au  feptième  mois, 
de  en  faire  des  chapons  ou  des  pou- 
lardes. On  auroit  alors  à choifir  pour 
l’engrais , entre  des  volailles  de  tout 
âge  de  de  toute  efpèce.  On  fe  déci- 
deroit  fur  les  circonftances  de  la  fai- 
fon  de  du  meilleur  débit;  mais  quand 
î’établiffement  fera  monté,  on  s’ar- 
rangera toujours  pour  vendre , tous 
les  mois,  à peu  près  autant  de  pièces 
que  le  couvoir  en  fournit  par  cou- 
vée. 

Enfin , au  bout  de  fix  à fept  mois 
tous  les  poulets  de  la  première  cou- 
vée doivent  être  difparus  , de  ainfi 
des  autres  fucceffivement.  Les  plus 
vieux,  en  aucun  temps,  ne  doivent 
jamais  beaucoup  paffer  cet  âge.  Si 
même  on  en  réfervoit  quelques-uns 
pour  devenir  poules  ou  coqs,  les  fix 
mois  révolus,  il  faudroit  les  loger 
féparément,  de  leur  ôter  toute  com- 
munication avec  la  jeune  volaille  qui 
fait  le  fonds  de  l’établiffement. 

La  volaille  qu’on  n’engraifîera  pas, 
rapportera  moins,  mais  elle  fe  vendra 
toujours.  Il  vaudroit  mieux  débiter 
en  poulets , c’eft-à-dire,  dans  le  troi- 
fième  mois,  les  volailles  qu’on  ne 
voudrait  pas  engraiffer  ; elles  con- 
fommeroient> moins,  de  feraient  par 
conféquent  plus  de  profit.  On  s’arran- 
gera cependant  de  manière  que  les 
mues  ne  manquent  pas  à la  volaille 
qu’on  jugera  propre  à l’engrais  : le 
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débit  en  fera  toujours  plus  avanta- 
geux. 

On  pourroît  tranfporter  commo- 
dément la  volaille  quon  .auroit  à 
vendre,  dans  une  forte  de  poulailler 
dont  la  figure  n repréfente  une 
partie. 

Ce  poulailler  efl  porté  fur  deux 
roues,  3c  il  a deux  brancards  comme 
les  charrettes  ordinaires;  il  eft  formé 
de  chaque  côté  dans  fa  longueur , 
d’une  dixaine  de  rangs  de  loges  paral- 
lèles AA.  Les  deux  derniers  rangs 
inférieurs  peuvent  tomber  au-deflbus 
des  brancards.  On  pourroit  aufti  fuf- 
pendre  cette  voiture  fur  des  fou- 
pentes,  afin  d’en  rendre  le  mouve- 
ment plus  doux. 

Les  loges  font  féparées  entr’eîîes, 
par  un  treillage  d’ofier  B B , afifez 
ferré  pour  que  des  poulets  ne  puiflent 
paffer  la  tête  au  travers.  Le  fond  de 
chaque  loge  eft  muni  d’une  planche 
mince  D , pofée  fur  le  treillage  qui 
fépare  la  loge  inférieure  de  la  fupé- 
rieure,  comme  dans  les  murs;  mais 
la  porte  P eft  d’ofier,  à claire-voie. 
Cette  porte  eft  attachée  au  haut  de 
chaque  loge,  par  des  charnières  en 
ofier  cc9  3c  elle  fe  ferme  par  en 
bas,  au  moyen  d’un  petit  bâton  pafle 
par  un  anneau  de  fer  r qui  entre  dans 
la  porte. 

Les  loges  A A de  ce  poulailler  font 
plus  grandes  que  celles  des  mues  que 
nous  venons  de  décrire.  Elles  ont  un 
pied  de  large,  18  pouces  de  profon- 
deur , 3c  8 de  hauteur.  Cet  efpace 
fuffît  pour  contenir  quatre  à cinq 
pièces  de  volaille. 

Selon  les  dimenfions  qu’on  vient 
de  voir,  le  poulailler  ou  la  forte  de 
charrette  qu’il  torme  , auroit  en 
total  p pieds  de  long  fur  3 de 
large,  de  7 de  haut,  environ  : elle 
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pourroit  voiturer  quatre  cents  pièces 
vivantes,  à quatre  par  loge,  3c  cinq 
cents  , fi  on  en  mettoit  cinq  dans 
chaque  loge. 

Ce  poulailler  donneroit  la  facilité 
d’amener  la  volaille  des  provinces 
afifez  éloignées;  elle  y feroit  comme 
dans  une  mue.  On  établiroit  fur  les 
crochets  Iî,  une  planche  mince  HH 
qui  porteroit  des  augets  N N,  qu’on 
auroit  attention  de  garnir  de  pâtée 
peu  liquide.  Ce  poulailler  demande- 
roit  pendant  la  route , à peu  près  les 
meme  foins  que  les  mues  : le  fervice 
en  feroit  le  même.  On  ne  manqueroit 
pas  de  donner  à boire  à la  volaille 
toutes  les  fois  qu’on  s’arrêteroit. 

ÏNCULTE.Terrain  qui  n’eft  fournis 
à aucune  culture.  ( Voye % ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Défrichement  ) 
Il  faudroit  établir  dans  chaque  Pro- 
vince, un  ou  pîufieurs  bureaux  ar- 
bitres 3c  juges  des  défrichemens , 
dont  les  fentences  auroient  force  de 
loi,  afin  d’empêcher  ceux  qui  font 
évidemment  abufifs,  3c  par  lefquels 
il  eft  bien  prouvé  qu’après  la  pre- 
mière ou  la  fécondé  récolte , toute 
la  terre  fera  entraînée  par  les  pluies. 
L’on  objeéfera  que  l’établiffement 
de  pareils  bureaux  attaque  la  pro- 
priété perfonnelîe  , droit  facré  3c 
immuable  des  citoyens  : cela  eft 
vrai  jufqu’à  un  certain  point;  mais 
cette  propriété  n’eft-eîle  pas  fous  la 
garde  des  loix,  dans  la  perfonne  d’un 
diftipateur  qu’elles  interdifent,  d’un 
infenfé  auquel  elles  donnent  un 
curateur  , &c.  ? L’homme  qui  dé- 
friche mal  à propos  eft  dans  l’un 
des  deux  cas.  Les  premiers  font  tort 
à eux-mêmes  3c  à leurs  enfans;  mais 
le  fécond  fait  tort  à lui  & à la  com- 
munauté en  général.  A peine  apper* 

çoit-on 


INC 


foît-on  un  peu  de  terre  végétale 
iur  la  colline  la  plus  rapide  , qu’on 
travaille  ce  lieu  inculte  : deux  ans 
après  le  rocher  refie  à nu  , & il  fera 
ainfi  jufqu’à  la  confommation  des 
fiècles.  S’il  eut  été  planté  en  bois , 
cette  terre  végétale  eût  été  retenue, 
& le  bois  en  auroit  formé  de  nou- 


velle dans  le  voifmage.  Si  une  partie 
de  la  couche  fupérieure  avoit  été 
entraînée  par  des  pluies  d’orage  , 
les  débris  des  végétaux,, des  feuilles 
des  animaux  l’auroient  bientôt 
réparée,  & cette  première  terre  en- 
traînée , auroit  fertiîifé  les  plaines. 
Aujourd’hui , les  rivières , les  ruif- 
feaux,  les  torrens  ne  charrient  plus 
qu’un  fable  aride  , Lee  & décharné. 
Je  prie  ceux  qui  liront  cet  article, 
de  jeter  un  coup  d’œil  fur  les  terres 
fîtuées  aux  pieds  des  montagnes  ou 
dans  le  voifioage  des  ruiffeaux,  & de 
comparer  les  dépôts  aéluels  avec  ceux 
qui  étoient  formés  il  y a vingt  à 
trente  ans.  Cette  (impie  inlpedion 
vaudra  une  démonftration  géomé- 
trique. Depuis  qu’on  a la  manie  de 
mettre  tout  en  culture  réglée,  le  fol 
où  il  exifloit  des  forêts  , s’eft  vu 
tout  à coup  converti  en  terres  la- 
bourables, & dix  ans  après  ? la  mon- 
tagne efc  devenue  sèche,  aride,  pe- 
lée, & fans  veflige  d’herbes.  C’efl  la 
plus  grande  de  toutes  les  folies,  je 
îe  répète  > &c  on  ne  fauroit  trop  le 
dire,  de  tracer  des  filions  fur  des 
pentes  rapides.  Le  bois  manque  dans 
tout  le  Royaume,  les  troupeaux  di- 
minuent , & les  produits,  par  con- 
féquent,  faute  d’engrais;  les  féche- 
refes  font  plus  longues,  plus  fré- 
quentes , les  fources  moins  abon- 


dantes ou  fupprlmées,  parce  que  les 
bois  qui  attiroient  les  nuages  de 
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en  fait  que  de  ce  qui  a été  défriché 
depuis  i76o,ii  y a plus  d’un  grand 
tiers  aujourd’hurde  nulle  valeur  pour 
la  nourriture  des  troupeaux,  & plus 
d’un  quart  pour  la  culture.  Le  pro- 
blème fe  réduit  aéluellement  à favoïr 
f ce  qui  refte,  dédommage  & des 
avances  pour  le  défrichement , de  de 
la  perte  totale-du  fol  ? Il  faut  encore 
examiner  fi  dans  20  années  une 
moitié  franche  ne  fera  pas  réduite  à 
l’état  affreux  de  la  première.  Nous 
nous  plaignons  que  les  bras  man- 
quent , de  nous  voulons  encore  en 
augmenter  la  difette  ! Encore  une 
fois,  c’eft  folie.  Cultivons  mieux  ce 
dont  nous  jouiffons  ; voilà  le  prin- 
cipe de  la  vraie  richeffe.  Pères  de 
famille  , femez , plantez  des  bois;  de 
toutes  les  fpéculations  d’agriculture, 
c'ell  celle  que  le  luxe  rendra  le  plus 
lucrative. 

L’habitant  des  campagnes  eft  rare- 
ment dans  3e  cas  de  faire  des  avances; 
les  importions  qui  pefent  fur  lui, 
l’éducation  de  l’entretien  de  la  fa- 
mille foutirent  peu  à peu  le  plus 
clair  de  fes  revenus;  une  mauvaile 
année  l'arrière  pour  plufieurs;  ainfi 
les  grandes  entreprifes  en  bois  ne 
font  pas  à fa  portée  ; c’efl  aux  gens  de 
main-morte  à y penfer,  de  il  fercitr 
fans  doute  avantageux  , pour  eux  de 
pour  l’état,  qu’ils  fuffent  obliges  de 
boifer  chaque  année  une  certaine 
étendue  de  terrain  inculte.  Il  efl  tel  , 
ou  à caufe  de  fon  éloignçment,  ou 
par  rapport  à la  difficulté  des  che- 
mins , ou  enfin  par  peu  de  qualité 
du  fol» 

INDIGÈNE.  Se  dit  des  plantes 
qui  croiffent  naturellement  dans  un 
pays  , de  on  appelle  exotiques  , celles 
qui  font  tranfportées  d’ailleurs.  La 
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pomme , la  poire,  la  prune  fauvage, 
lont  indigènes  à la  France  : ainfi  la 
cerife,  le  pêcher,  l’abricotier,  l’aman- 
dier, le  grenadier,  le  figuier,  le  juju- 
bier , l’oranger  , le  citronier , &c.  lui 
font  étrangers.  Si  on  veut  diftinguer 
une  plante  indigène  de  celle  qui  ne 
l’eft  pas  , il  fuffit  d’examiner  fi  le 
froid  la  fait  périr,  parce  que  la  na- 
ture n’a  mis  dans  chaque  climat  que 
les  plantes  fufceptibles  d’en  fuppor- 
ter  la  température.  L’art  a naturalifé 
plufieurs  plantes  étrangères  , mais 
elles  périflént  dès  qu’elles  fouffrent 
un  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
beaucoup  plus  confidérable  que  dans 
leur  pays  natal. 

INDIGESTION,  Médecine 
■rurale.  C’eft  un  défaut  de  coc- 
tion  des  alimens  dans  l’eftomac;  cette 
incommodité  furvient  pour  l’or- 
dinaire à la  fuite  de  quelque  ex- 
cès commis  dans  le  boire  & le 
manger. 

Les  tempérament  les  plus  forts  n’en 
font  pas  exempts.  Les  perfonnes  foi- 
bles  & délicates  y font  plus  expofées, 
6c  éprouvent  très-fréquemment  cette 
maladie. 

L’indigeftîon  peut  être  grave  ou 
légère.  Cette  dernière  n’eft  jamais 
dangeretife,  6c  cède  prefque  toujours 
à une  ample  boilîon  d’eau  chaude. 
La  première  au  contraire  expofe  aux 
plus  grands  dangers  de  perdre  la  vie 
ceux  qui  en  font  attaqués  , 6c  l’on 
voit  très  - fouvent  des  gens  mourir 
prefque  fubitement  d’une  forte  in- 
digeftion  , fans  avoir  le  temps  de 
leur  donner  les  moindres  fecours. 
L’indigeftion  légère  s’annonce  tou- 
jorus  par  des  maux  de  tête  , un  pouls 
petit , foible  & lent , & par  fois  en- 
trecoupé par  des  rapports  d’un  goût 
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d’œuf  pourri  , par  le  hoquet , par  des 
maux  de  cœur  , des  défaillances  6c 
des  naufées  : peu  de  temps  après  le 
vomilfement  furvient  ; quelquefois 
les  malades  ne  peuvent  rejeter  par 
la  bouche  les  matières  indigeftes  qui 
furchargent  l’eftomac.  C’eft  alors  que 
les  douleurs  de  coliques  fe  font  vio- 
lemment fentir;  elles  font  pour  l’ordi- 
naire l’annonce  d’un  cours  de  ventre, 
qui  ne  tarde  pas  à paroître,  6c  qui 
peut  être  très-falutaire. 

L’indigeftion  grave  n’exclut  point 
tous  les  fymptômes  dont  on  vient 
de  faire  mention.  Outre  ceux-là  , elle 
eft  accompagnée  de  gonflement  con- 
fidérable du  bas-ventre  , de  douleur, 
de  coliques  très-aigues,  de  délire,  de 
convulfion  , d’afToupiftement  6c  de 
fièvre. 

Les  caufes  qui  peuvent  difpofer  &c 
exciter  l’indigeftion , lont  de  deux 
fortes  ; les  unes  font  internes , les 
autres  externes.  Dans  les  premières* 
on  doit  comprendre  le  peu  d’éner- 
gie des  organes  digeftifs , leur  foi- 
blefle  & leur  défaut  de  refiort.  Le 
vice  des  humeurs  qui  concourent 
à la  digeftion  , vice  qui  peut  con- 
flit er  dans  la  mauvaife  qualité  des 
fucs  gaftrique  6c  pancréatique  , 6c 
dans  celle  de  la  bile , qui  fe  féparant 
trop  lentement  dans  le  foie,  eft  trop 
tard , 6c  en  trop  petite  quantité 
verfée  dans  l’inteftin  duodénum.  On 
doit  y joindre  encore  l’érétifme  de 
l’eftomac , la  trop  grande  fenfibilité 
de  oe  vifcère , 6c  une  furcharge  de 
matières  indigeftes. 

Dans  les  caufes  externes  , nous 
renfermerons  le  défaut  d’exercice  , 
un  embonpoint  extrême,  une  fatigue 
exceftive,  le  défaut  de  fommeiî , une 
compreflion  trop  forte  faite  fur  l’ef- 
tomac  immédiatement  après  le  repas. 
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des  coups  Vioîens  portés  fur  ce  vif- 
cère  , enfin  un  excès  dans  le  manger, 
& Pufage  abufif  de  viandes  pefantes, 
dures  , coriaces  , & de  difficile  di- 
geftion. 

Parmi  toutes  ces  caufes,  je  n’en 
connois  pa.s  de  plus  puiffante  que 
le  dégoût  que  certaines  perfonnes 
éprouvent  à la  vue  de  certains  mets  ; 
par  exemple , du  riz,  du  poiflon,  &c. 
L’eftomac  de  plufieurs  perfonnes  ne 
s’accommode  point  avec  des  viandes 
fai  ées , épicées  , & fumées  ; elles  les 
vomiflent  un  inftant  après  les  avoir 
avalées.  D’après  cela,  il  eft  aifé  de 
voir  que  cette  maladie  dépend  quel- 
quefois de  l’ydiofincratie  de  certains 
fujets. 

Pour  pouvoir  combattre  avec  fuc- 
cès  cette  maladie,  le  médecin  doit 
plutôt  tâcher  d’en  découvrir  la  caufe. 
L’indigeftion,  quelque  légère  qu’elle 
puiffe  être,  eft  fufceptible  d’un  trai- 
tement méthodique.  D’après  ce  prin- 
cipe, dans  une  indigeftion  quelcon- 
que , on  ne  doit  pas  avoir  recours  , 
comme  on  le  pratique  prefque  tou- 
jours , aux  odeurs  très-fortes  , aux 
liqueurs  fpiritueufes  , & aux  eaux 
cordiales  ; ces  remèdes  incendiaires 
font  plus  nuifibles  que  falutaires , & 
ne  font  qu’aggraver  le  mal  en  allu- 
mant la  fièvre,  & en  excitant  un  dé- 
gré  de  chaleur  qui  accable  les  ma- 
lades, lors  fur  - tout  que  cette  ma- 
ladie dépend  du  choc  des  pallions  ; 
de  la  tenfion  des  fibres  de  l’eftomac; 
leur  emploi  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfque  la  maladie  a pour  caufe  une 
foibleffe  naturelle  ou  accidentelle  de 
l’eftomac  , & un  abattement  des 
forces. 

Onremédrera  à l’indigeftion  par 
furcharge  putride  dans  l’eftomac  & 
les  premiè.es  voies , en  faifant  boire 
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beaucoup  d’eau  tiède  aux  malades , 
afin  de  provoquer  le  vomiffement , 
qui  communément  emporte  avec  lui 
la  caufe  & les  effets.  Si , malgré  cette 
quantité  d’eau  chaude,  le  vomifle- 
ment  ne  furvient  pas,  on  doit  alors 
donner  au  malade,  en  deux  prifes, 
la  diffolution  de  deux  grains  de  tar- 
tre émétique  dans  un  verre  d’eau 
commune  , ou  tout  autre  vomitif 
qu’on  pourra  avoir,  tel  que  ripé- 
cacuanha  en;  poudre , à la  dofe  de 
18  à 20  grains,  ou  quelques  gouttes 
du  firop  émétique  de  glaubert,  re- 
mède excellent  dans  ce  cas  , pour 
les  enfans.  On  aide  à l’efficacité  de 
ces  remèdes  , par  beaucoup  d’eau 
chaude  que  l’on  fait  avaler  en  diffé  « 
rentes  reprifés. 

La  Lignée  eft  mortelle  dans  hindi- 
geftion  , il  eft  néanmoins  des  cas  où 
Ion  doit  la  pratiquer  îorfqu’il  y a 
pléthore  , tendance  d’humeurs  vers 
la  tête,  délire,  affoupifTement , con- 
vulfion  , fièvre  forte  , & douleur 
très-vive;  mais  il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  ne  la  pratiquer  que  vingt- 
quatre  heures  après  l’invafion.  11  pa- 
roît  que  les  médecins  modernes  fe 
font  fournis  à haéfion  vidorieufe  de 
la  faignée*,  ( voje^  Journal  de  Mé- 
decine, Février  1779  ) mais  cette 
pratique  eft  profcrite  par  trop  d’évé- 
nemens  malheureux.  Il  vaut  mieux 
recourir  à des  moyens  moins  puiffans, 

& pas  fi  dangereux.  Les  bains  de 
jambes  peuvent  y fuppléer,  & ap- 
porter quelque  foulagement.  L’indi- 
geftion eft  quelquefois  fi  confidé- 
rabîe,  que  l’eftomac  n’a  pas  la  force 
de  fe  foulever  , ni  de  produire  les 
différens  fymptômes  que  nous  avons 
rapportés  , & qui  font  autant  de 
preuves  des  efforts  qu’il  fait  pour  fe 
débarraffer  de  ce  qui  le  charge  ; auffî 
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Voit-on  dans  ce  cas,  les  perfonnes 
attaquées  d’indigeftion  , tomber  tout 
à coup  fans  connoiffance  & fans 
mouvement , tout  comme  fi  elles 
étoient  frappées  d’apoplexie.  Il  faut 
alors  leur  donner  1 emetique  , de 
aider  l’effet  falutaire  de  ce  remède, 
par  beaucoup  d’eau  tiède  ; les  lave- 
mens  purgatifs  produifent  un  chan- 
gement très  - avantageux.  Pour  1 or- 
dinaire les  malades  reprennent  1 il— 
fage  de  leurs  fens  à mefure  qu  ils 
s’évacuent.  Les  purgatifs  feront  em- 
ployés , 8c  feront  auftî  plus  ou  moins 
répétés , après  qu’on  aura  délayé  les 
matières  indigeftes  8c  putrides  , 8c 
qu’on  les  aura  rendues  plus  propres 
à l’évacuation. Il  eft  toujours  prudent 
de  fe  purger  à la  fuite  d’une  indiges- 
tion grave.  On  tarit  8c  on  enlève  en 
même -temps  le  foyer  qui  refte  8c 
qui  pourroit  reproduire  une  nouvelle 
indigeftion. 

Le  thé  , la  fauge  , la  camomille  , 
pris  en  infufion , font  des  remèdes 
fouverains  pour  l’indigeftion  légère  ; 
ils  font  même  fuffifans  pour  la  pré- 
venir. L’eau  de  luce , l’alcali  volatil 
fluor,  font  des  remèdes  trop  aétifs; 
on  ne  doit  s’en  fervir  que  lorfqu’on 
a en  vue  de  réveiller  les  malades  qui 
font  dans  un  état  ioporeux,  ou  d’ex- 
citer la  nature  languiffante  qui  a be- 
foin  de  toutes  fes  forces  pour  fur- 
monter  ce  qui  l'accable. 

Les  perfonnes  foi  blés,  dont  l’efto 
mac  eft  pareffeux  , & conféquem- 
ment  très  - fujettes  à î’indigeftion  , 
préviendront  cette  maladie  , en  fe 
privant  de  tout  aliment  groffier , 8c 
difficile  à digérer  : elles  feront  très- 
bien  de  prendre  un  peu  de  café  im- 
médiatement après  le  repas  , ou  des 
glaces  au  citron  ou  au  verjus  , fi  elles 
peuvent  s’en  procurer:. rien  au  monde 
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de  plus  efficace  pour  foutenir  les 
forces  digeflives,  fredonner  aux  or- 
ganes affoiblis  ce  ton  naturel  fi  né- 
ceffaire  pour  opérer  une  digeftioB 
parfaite.  M.  AMI. 

INDIGO.  ( Voye^  Anil) 

INFLAMMATION.  Médecins 
rurale.  Mot  générique  employé 
pour  défigner  une  maladie  qui  con- 
îifte  dans  une  augmentation  de  cha- 
leur phyfique  dans  tout  le  corps  5 
ou  dans  quelqu’une  de  fes  parties , 
& qui  eft  toujours  accompagnée  de 
douleur  , d’ardeur  , de  fluxion  8c 
d’obftruétion.  On  peut  dire  en  quel- 
que farte,  que  ce  font  là  les  quatre 
élémens  qui  conftituent  l’inflamma- 
tion. 

Elle  eft  ou  générale , ou  particu- 
lière;, elle  peut  être  encore  interne  ou 
externe. 

L’inflammation  générale  porte  le 
nom  de  phlogofe ; celle  qui  eft  par- 
ticulière ou  locale,  porte  des  noms 
relatifs  aux  parties  qu’elle  occupe. 
Celle  du  peumon  s’appelle  peripneu - 
monie  , celle  de  la  plèvre,  pleur éjîe^ 
enfin , celle  des  yeux , ophtalmie , &c* 
( Voye^  chacun  de  ces  mots  ) 

Les  lignes  caraélériftiques  de  toute 
inflammation  , fur-tout  externe,  font 
îa^rougeur  de  la  partie*âffe<ftée  ; la 
tenfion  , la  chaleur  âcre,  8c  la  dou- 
leur que  les  malades  y reffentent  | 
enfin,  la  fièvre  locale. 

Il  faut  croire  que  dans  finflam- 
mation  interne  , les  organes  inté- 
rieurs font  affeélés  de  la  même 
manière,  puifqu’il  eft  démontré  par 
l’ouverture  des  cadavres  , que  leurs 
inteftins  étoient  fort  rouges  8c  tf'ès- 
phlogofés.  De  plus,  les  malades  font 
tourmentés  par  une  foit  cruelle , par 
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un  feu  intérieur  qui  les  c on  fume. 
Ils  éprouvent  fur  toute  l’habitude 
de  la  peau  une  chaleur  brûlante  ; 
leurs  urines  qui  font  rouges  & très- 
enflammées,  font  peu  abondantes  , 
& ne  dépofent  aucun  fédiment  *,  ils 
les  évacuent  avec  peine  & beaucoup 
de  douleur , fur-tout  fi  l’inflamma- 
tion s’étend  jufqu’au  col  de  la  veflie. 
Iis  ne  peuvent  garder  aucune  fitua- 
tion  dans  le  lit,  La  plus  mince  cou- 
verture leur  efl:  à charge.  Leur  lan- 
gue efl:  sèche,  âpre,  & leur  fouffle 
efl:  brûlant  *,  leur  pouls  efl:  plein  , 
ferré  & tendu,  les  convulfions  & le 
délire  furvlennent,  & la  mort  termine 
leurs  foufrrances. 

Pîufieurs  caufes  produifent  cette 
maladie  ; nous  en  admettons  deux 
efpèces  , les  unes  internes  & les 
autres  externes.  Dans  les  premières 
feront  compris  l’engorgement  du 
fang  dans  les  vaifleaux  capillaires,  fa 
raréfaction  , la  pléthore  , l’étrangle- 
ment fpafmodique  des  foïides  , qui 
embraiïent  les  parties  obftruantes , 
une  difpofltion  innée , le  tempéra- 
ment vif  & ardent,  une  irritabilité 
& une  fenfibilité  naturelle  , l’âcreté 
du  fang  & des  autres  humeurs , l’irri- 
tation des  houpes  nerveufes,  les  paf- 
fions  fortes , la  fuppreflion  des  éva- 
cuations ordinaires. 

Les  caufes  externes  font  affez  for- 
tes pour  déterminer  l’inflammation, 
fur  tout  (î  ceux  lur  îefquels  elles 
agi  fient  y apportent  quelque  dif- 
pofition.  Quelqu’erreur  qui  fe  foit 
commife  dans  l’ufage  de  ce  qu’on 
appelle  lesfix  chofes  non  naturelhs , 
c’eft-à-dire  qui  font  néceffaires  à 
la  vie,  peut  la  déterminer*,  ainli,  l’air 
froid  ou  chaud  l’excite  quelquefois. 
L’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  ; celui 
du  vin  qui  n’a  pas  fermenté , les  ali- 
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mens  groilîers  & difficiles  à digérer, 
tout  ce  qui  efl  falé  , épicé  & de 
haut  goût.  Les  exercices  trop  vio- 
îens  , les  courfes  précipitées  , une 
fatigue  exceflîve,  le  défaut  de  fom* 
meiî  , des  veilles  immodérées  , un 
travail  forcé,  une  forte  conftipation, 
le  défaut  d’excrétions  naturelles  , la 
tranfpiration  arrêtée,  la  fupprefïion 
de  quelqu’écoulement  artificiel , la 
colère, la  trop  grande  joie,  & enfin 
tout  ce  qui  peut  nous  affeder  trop 
agréablement  ; du  poifon  pris  inté- 
rieurement, les  coups,  les  chûtes  * 
les  brûlures  , les  frottemens  trop 
longs  & trop  répétés  , les  ligatures, 
<k  tout  ce  qui  gêne  ou  ralentit  le 
fang  dans  fa  circulation  , font  autant 
de  caufes  qui  l’occafionnent.  L’inflam- 
mation peut  être  eflentielle,  de  même 
que  fymptomatique.  Cette  diftinc- 
tion  efl:  très-importante  dans  la  pra- 
tique. Un  organe  peut  être  affedé 
d’inflammation  par  communication 
d’un  autre  organe  ; les  fymptômes 
qui  la  caradérifent  différent  peu  de 
ceux  qui  accompagnent  l’inflamma- 
tion eflentielle,  & ne  font  pas  auffl 
forts  *,  la  douleur  efl:  vague , & change 
fouvent  de  place,  le  pouls  n’eft  pas 
fi  fréquent  ni  fi  tendu , il  efl;  plus  on» 
dulent  & plus  mou.  Il  vaut  mieux 
alors  combattre  îa  caufe  fymptoma- 
tique  par  des  remèdes  appropriés  9 
que  de  trop  infifier  fur  la  faignée 
fur  l’ufage  des  antiphîogiffiques. 

L’inflammation  a pîufieurs  termi- 
naifons.  On  en  compte  ordinairement 
quatre  , qui  font , îa  réfolmion  , îa 
fuppuration  y Y induration  9 & la  gan- 
grène. 

La  réfoîution  a lieu  , îorfque  îa 
matière  qui  conftiiue  l’inflammation 
fe  diflipe  graduellement  avant  le 
feptième  pur  fans  aucune  altération 
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ffinhble  des  vahfeaux;  on  peut  rap- 
porter à la  réfol ution  la  délitefcence 
qui  n’en  diffère  que  par  le  plus  de 
promptitude. 

La  fuppuration  fe  fait  lorfque  le 
fang  arrêté,  & les  vaiifeaux  obftrués 
font  changés  en  pus.  La  continua- 
tion des  accidens  au-delà  du  feptième 
pu  huitième  jour,&  la  douleur  pul- 
fative  l’annoncent , de  lur-tout  l’au- 
gmentation  des  accidens  avec  tenfion, 
douleur  de  puliation.  Elle  fe  termine 
par  induration,  lorfqu’elle  laide  après 
elle  une  tumeur  dure  , indolente  , de 
d’une  nature  fquirreufe;  ce  n’eft  que 
lorfqu’il  y a engorgement  dans  quel- 
que glande  ; enfin  y elle  fe  termine 
par  la  gangrène  , lorfque  la  partie 
enflammée  meurt , de  les  fymptômes 
inflammatoires  ceflent  tout  à coup  : 
la  partie  alors  devient  plombée, 
noire  & livide  , de  répand  une  odeur 
cadavéreufe. 

On  a fujet  de  la  craindre,  quand 
après  les  huit  ou  neuf  premiers-  jours 
tous  les  accidens  redoublent  lans  au- 
cune marque  de  fuppuration. 

L’inflammation  qui  intéreffe  la 
peau  de  les  parties  charnues  , eft 
moins  dangereufe  que  celle  qui  atta- 
que les  glandes,  les  tendons  de  les 
nerfs.  De  même  Finflammation  qui 
a fon  liège  extérieurement , eft  en- 
core moins  à craindre  que  celle  qui 
fe  fixe  au  golier , au  poumon , à l’efto- 
mac  de  aux  inteftins.  Il  eft  encore 
bon  d’obferver  que  plus  Finflamma- 
tion eft  confidérable,  plus  elle  menace 
d’un  plus  grand  danger.  Les  indica- 
tions à remplir  dans  le  traitement 
de  cette  maladie , fe  rapportent  aux 
caufes  internes  01  externes  qui  la 
produilent.  Celles  qui  regardent  l’in- 
térieur , font  en  générai  , i°.  de 
diminuer  le  volume  du  fang  de  Feffort 
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avec  lequel  il  aborde  à la  partie 
enflammée , & de  remédier  à l’ardeur 
de  à la  douleur , en  diminuant  l’engor- 
gement de  le  tiraillement  ce  la  partie 
afieétée  ; 2°.  de  détremper  le  fang 
trop  épais,  de  de  le  rendre  par-là 
plus  propre  à couler  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  enflammée  ; 30.  en- 
fin , de  rabattre  la  trop  grande  raré- 
faction du  fang. 

i°.  La  faignée  eft  le  moyen  le 
plus  lûr  de  le  plus  efficace  pour 
diminuer  le  volume  du  fang,  de  faire 
ceffer  l’effort  avec  lequel  #il  aborde 
à la  partie  enflammée.  Elle  fera  meme 
réitérée  plufieurs  fois  fi  le  pouls  ne 
relâche  point  , de  fi  les  malades 
éprouvent  toujours  de  l’ardeur  de  de 
la  douleur. 

Lorfque  le  mode  inflammatoire 
eft  porté  au  plus  haut  degré,  il  faut 
diminuer  cet  excès  , de  le  remède 
le  plus  propre  à cela , eft  encore  la 
faignée.  C’eft  toujours  dans  le  com- 
mencement de  l’augmentation  qu’on 
doit  la  pratiquer  , de  jamais  dans 
Fétat , à moins  qu’il  ne  furvienne 
de  nouvelles  affeétions  inflamma- 
toires. Sans  cette  complication  elle 
feroit  pernicieufe,  parce  qu’elle  pour- 
roit  caufer  un  engorgement  glaireux 
de  épuiier  les  forces  dont  la  nature 
a befoin  pour  réfoudre  l’inflamma- 
tion. 

D’après  cela  , il  eft  aifé  de  voir 
qu’il  ne  faut  pas  toujôurs  infifter  fur 
la  faignée,  jufqu’à  ce  que  la  douleur 
ait  entièrement  difparu.  Elle  feroit 
dégénérer  Finflammation  en  gan- 
grène. 

Outre  les  faignées  , les  remèdes 
antiphîogiftiques  font  très  - propres 
à diminuer  le  mode  inflammatoire; 
tels  font  les  acides  végétaux  de  le 
nitre. 
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Lorfque  rinfiammation  , ou  pour 
mieux  dire , le  mode  inflammatoire 
qui  doit  réfoudre  l’obftruâdon  eft 
languiffant,  il  faut  alors  donner  des 
excitans,  comme  le  camphre  } le  vin, 
& même  les  efprits  volatils.  Les 
diaphoniques  modérés  font  fur-tout 
indiqués  dans  le  cas  d’inflammation 
languiffante,  parce  que  la  nature  dé- 
termine la  réfolution  en  excitant  les 
fueurs. 

Ces  excitans  conviennent  dans  la 
délitefcence,  ou  fauffe  réfolution  de 
la  matière  inflammatoire,  pour  la  dé- 
terminer à fe  porter  vers  les  couloirs 
de  la  peau. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  réfo- 
lution avec  la  délitefcence  , ou  l’af- 
faiflement  de  la  tumeur  qui  peut  fe 
jeter  de  l’extérieur  fur  l’intérieur  , 
& iur  un  organe  eflentiel  à la  vie. 
Il  faut  alors  obferver  fi  la  fièvre 
tombe  ou  fi  elle  fe  foutient.  Dans 
le  premier  cas  on  évacuera  prompte- 
ment par  la  faignée,  on  appliquera  un 
véficatoire,  de  on  empîoyera  les  dia- 
phoniques modérés.  Il  faut  encore 
employer  des  fortifians  pour  toute 
la  conftitution,  tels  que  les  amers,  la 
gentiane,  le  petit  chêne,  de dur-tout 
le  quina  à grande  dofe,  en  faifant 
boire  par  - deffus  du  lait  d amandes 
douces  , ou  des  émulfions , afin  de 
corriger  fon  activité. 

2°.  Les  malades  attaqués  d’inflam- 
mation doivent  beaucoup  s’humeéter, 
de  prendre  beaucoup  de  tifane  rafraî- 
chiflante  faite  avec  le  chiendent,  la  ré- 
glifïe»  l’orge  , les  racines  de  fraiher , 
d’ofeille  de  de  chicorée,  dans  laquelle 
on  fera  fondre  quelques  grains  de  nitre 
purifié.  Le  petit  Lait  pris  à grande 
dofe , eft  un  excellent  remède  ; on 
n’a  pas  à craindre  qu’il  fe  gâte  & fe 
corrompe  dans  l’eftomac.  L’obfer- 
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vation  journalière  a prouvé  le  con- 
traire. Je  l’ai  donné  avec  fuccès  , de  il 
a toujours  produit  les  effets  les  plus 
falutaires. 

30.  L’eau  de  poulet,  ou  bien  émub 
fionnée  , celle  de  guimauve  , font 
encore  très-propres  à rabattre  la  ra- 
ré diction  des  humeurs.  La  gomme 
arabique  diffoute  dans  une  certaine 
quantité  de  tilanne  , eft  un  remède 
qui  ne  doit  pas  être  négligé  , de  qui 
arrête  la  fougue  de  le  mouvement 
précipité  du  fang. 

Quant  au  régime  qui  convient  dans 
le  temps  de  l’inflammation , il  doit 
être  févère.  On  doit  donner  peu  de 
nourriture  dans  le  principe , de  dans 
l’augmentation  de  la  maladie.  Elle 
aggrave  confidérablement  la  fluxion 
inflammatoire.  Galien  veut  qu’on 
nourriffe  moins  dans  l’état  de  dans  le 
principe,  parce  que  la  nature  qui  eft 
occupée  à la  réfolution  de  la  maladie, 
eft  diftraite  par  le  travail  de  la  digef- 
tion  , qui  influe  fur  la  coétion  qu’elle 
veut  opérer. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  in- 
flammations qui  furviennent  aux  frac- 
tures. Il  faut  nourrir  dans  l’état , afin 
de  fournir  à la  matière  du  calus , ainfi 
que  dans  les  petites  plaies  externes  , 
dans  lefquelles  le  travail  de  la  digef- 
tion  ne  dérange  point  ou  très-peu 
celui  de  la  cicatrice. 

Lorfque  le  mode  inflammatoire  a 
perdu  de  fon  intenfité  , de  de  fon 
activité,  ce  qu’on  connoît  parla  di- 
minution de  la  fièvre  de  des  autres 
fymptômes  ; fi  les  premières  voies 
font  embarrafféqs  , & fi  les  malades 
ont  des  naufées  de  de  fréquentes 
envies  de  vomir  , on  peut  , fans 
aucune  crainte  de  nuire  , donner 
l’émétique  à une  dofe  très-modérée, 
ce  remède  eft  alors  très-efficace , de. 
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abrège  de  beaucoup  la  maladie;  il 
agit  , non  - feulement  comme  éva- 
cuant , mais  encore  comme  révuîfif 
du  mode  inflammatoire. 

Les  purgatifs  font  aufli  très-utiles, 
mais  ils  n’ont  pas  l’effet  révuîfif  des 
émétiques,  en  ce  qu’ils  ne  fecouent 
pas  autant,  & que  leur  opération  efl: 
lente , qu’ils  échauffent.  On  peut  aufli 
purger  , quoique  les  urines  ne  foient 
pas  ce  qu’on  appelle  bien  cuites  , 
lorfque  la  congeftion  des  fucs  dépra- 
vés efl:  dominante  par  rapport  à l’in- 
flammation. 

Lorfque  la  fluxion  eft:  arrêtée , & 
parvenue  à fon  dernier  degré,  l’indi- 
cation principale  efl:  la  réfoîution  de 
Fobftru&ion.  On  confeille  pour  cet 
effet  des  réfolutifs , tels  que  les  mix- 
tures falines,  de  fpiritus  mendereri , Sc 
dans  tous  les  temps  de  l’inflammation 
où  il  y a fluxion  & obftruétion  , il 
faut  toujours  employer  à la  fois  des 
réfolutifs  & des  répuîfifs.  Mais  il  faut 
avoir  foin  que  les  répuîfifs  dominent 
dans  le  principe,  & les  réfolutifs  dans 
le  déclin. 

Dans  l'inflammation  de  caufe  ex- 
terne , produite  par  des  fraélures, 
des  coups  , des  contufions  & des 
meurtriflüres,iî  faut  ufer  des  remèdes 
émolliens  & reîâchans,  defquels  on 
n’a  pas  tant  à craindre  d’exciter  la 
fluxion  ; s’il  y a plénitude  de  fang 
cbez  le  malade  , on  pratiquera  la 
iaignée  avant  de  faire  ufage  des  émol- 
liens & des  corps  gras.  Enfin  , on 
doit  agir  conformément  au  travail 
de  la  nature  , & à la  tournure  que 
prend  f inflammation.  Si  elle  fe  ter- 
mine par  la  fuppuration  , on  em- 
ploiera les  remèdes  & les  fuppura- 
tifs  néceflaires  & convenables  dans 
pareils  cas.  ( V oye^  Pi  aie  ) Si  elle 
dégénère  en  induration  , on  em- 
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ploiera  üne  méthode  de  traitement  , 
( qu’on  pourra  néanmoins  modifier) 
analogue  à celle  du  fquirre  ; ( voye^ 
Squirhe  ) enfin,  fl  elle  fe  termine 
par  la  gangrène  , on  la  combattra 
par  les  remèdes  antifeptiques  ufités 
en  pareil  cas.  f Voyez  Gangrène  ) 
M.  AMI. 

Inflammation.  Médecine  Vété* 
rïnaire . C’eft  une  chaleur  contre  na- 
ture du  fang  artériel  inhérent.  Le 
cheval , le  bœuf,  &c.  n’en  font  atta- 
qués qu’autant  que  leur  fang  fe  porte 
avec  plus  de  vïtefle  dans  la  partie 
enflammée  , & que  fon  retour  au 
cœur  fe  fait  avec  moins  de  vïtefle 
par  les  veines  ; car  il  efl  certain  que 
dans  l’inflammation  la  partie  enflam- 
mée reçoit  plus  de  fang  qu’elle  n’en 
tranfmet  dans  les  veines  ; d’où  il 
réfulte  que  celui  qu’elle  retient,  s’ac- 
cumule dans  cette  partie  , la  gonfle, 
l’échauffe  &:  la  rougit. 

Cette  accumulation  fe  tait  princi- 
palement dans  les  petites  artères  & 
dans  le  tifîu  cellulaire,  en  fuintant 
à travers  les  pores  de  ces  petites 
branches  artérielles.  La  caufe  de  cette 
tranfludation  dans  les  celluîofités  , 
efl:  aifée  à comprendre.  Le  fang  étant 
porté  avec  violence  dans  les  artères 
de  la  partie  enflammée , & ne  trou- 
vant pas  une  fortie  proportionnée 
aux  veines,  enfile  les  pores  par  les- 
quels la  graille  tk  la  vapeur  gélati- 
neufe  fe  répandent  naturellement 
dans  les  cellules  , & fuinte  par  ces 
pores,  parce  que  la  force  nouvelle 
du  fang  artériel  en  dilate  le  calibre  , 
qui  dans  fon  état  naturel  n’admettroit 
pas  les  globules  du  fang. 

Un  autre  effet  non  moins  certain 
de  l’inflammation,  c’efl:  que  tout  le 
corps  de  l’animal  qui  en  eft  atteint, 

eft 
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dT  en  fièvre,  ou  Amplement  la  partie 
enflammée  ; de  forte  que  fi  le  mou- 
vement du  fang  rfeft  pas  accéléré  dans 
tout  le  corps,  on  obferve  toujours 
que  les  artères  de  la  partie  enflammée 
battent  plus  vite  6c  plus  fort  que  dans 
l’état  ordinaire. 

Mais  comme , parmi  les  parties  qui 
forment  le  corps  de  ranimai  , les 
unes  font  internés  6c  les  autres 
externes , nous  diftinguerons  l'inflam- 
mation en  interne  6c  en  externe . 

i°.  De  L 'inflammation  externe. 
L’inflammation  externe  elt  celle  qui  a 
ion  liège , tantôt  dans  des  parties 
extérieures  fixes  6c  déterminées  , 
comme  l'avant- coeur,  ou  anti-cœur, 
fur  le  poitrail  du  cheval,  le  talpa  ou 
tefludo,  fur  le  fommet  de  la  tète  de 
cet  animai,  l’ophtalmie,  6ec. 

Tantôt  dans  des  parties  indétermi- 
nées , comme  les  coups  de  pieds , 
de  dents , de  cornes , les  morfurcs 
des  bêtes  vénimeufes  les  brûlures, 
le  claveau,  l’éryfipèle. 

Toutes  ces  diverfes  efpèces  d’in- 
ilammations  extérieures  fe  manilef- 
tent  de  difiérentes  manières.  Ici  le 
fang  le  porte  dans  les  vaifleaux  de 
la  conjonétive,  les  furcharge  6c  les 
gorge  : ailleurs,  c’eft:  une  tumeur 
ronde  comme  le  phlegmon , ou  ellip- 
tique , comme  dans  le  claveau  , ou 
aplatie  comme  dans  l’éryfipèle.  Cha- 
cune de  ces  affeâions  luperficielles 
efl:  accompagnée  de  chaleur,  de  ten- 
iion  , de  douleur,  de  pulfation  6c  de 
rougeur.  Tels  font  les  lymptômes 
qui  caraélérifent  elfentiellement  l’in- 
flammation qui  affeéte  extérieure- 
ment l’animal  ; quoique  la  rougeur 
en  foit  un  figue  inséparable  , elle 
n’eft  néanmoins  bien  fenfible  que 
dans  l’inflammation  de  la  conjonéfive 
du  palais , &c.  ; on  fapperçoit  auffi 
Tome  / . 
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dans  les  moutons  , à la  face  fupé- 
rieure  6e  interne  de  leurs  cuiffes  , 
ainlî  que  dans  toutes  les  parties 
externes  du  corps  des  animaux  donc 
le  poil  efl:  de  couleur  blanche  s ou 
qui  en  approche , 6c  dans  tous  les 
endroits  qui  (ont  dénués  de  poil. 

Le  tact  indique  la  chaleur,  la  ten- 
fion  6e  la  pulfation.  La  chaleur  eft 
d’autant  plus  forte  que  le  mouve- 
ment progreflif  du  fang  efl:  plus  gêné , 
6e  quelle  efl:  plus  aidée  par  le  mou- 
vement inteftin. 

La  tenfion  eft  l’effet  de  la  prefiion 
contre  nature  du  fang  qui  fe  porte 
avec  impétuofité  dans  les  vaifleaux 
de  la  partie  enflammée , 6c  îa  dou- 
leur y exifte,  tant  que  la  force  qui 
comprime  cette  partie  n’eft  point 
ôtée. 

Cette  force  vient  de  la  fréquente 
pulfation  des  artères,  6e  celle-ci,  du 
déplacement  de  ces  canaux  artériels , 
au  moyen  duquel  ils  font  portés,  tant 
que  cette  force  contre  nature  a lieu  , 
avec  force  vers  le  doigt  qui  leur  eft 
appliqué. 

On  peut  d’abord  mettre  au  rang 
des  caufes  qui  produisent  l’inflam- 
mation , celles  qui  commencent  par 
irriter  îa  partie  qu’elles  attaquent,  6c 
à opérar  enfuite  la  ftagnation  du  fang  ; 
le  feu,  les  caufliques,  les  véfica- 
toires  , la  fup prefiion  de  la  matière 
de  la  tranfpiration  , les  dépôts  de 
quelque  humeur  extrêmement  âcre  , 
les  luxations,  les  fra&ures,  &c.  font 
de  ce  nombre. 

Il  efl  d’autres  caufes  de  l’inflam- 
mation qui  peuvent  fe  compliquer 
avec  les  précédentes  ; la  différence 
qui  exifte  entr’elles,  c’efl  que  celles- 
ci  commencent  par  la  ftagnatioa 
du  fang,  6e  non  par  irriter  la  partie 
qu’elles  affectent.  Telles  font  celles 
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qui  produisent  d’abord  l’inhérence 
du  iang  ou  l’obftruétion  des  valfi- 
feaux  ; mais  pour  que  le  fluide  foit 
inhérent , ou  qu’il  circule  plus  diffi- 
cilement dans  les  vaifleaux  de  quel- 
ques parties  , il  faut  que  fa  malle 
augmente  au-delà  de  ce  qu’ils  en 
peuvent  contenir,  ou  que  leur  dia- 
mètre diminue. 

Or,  les  caufesqui  difpofent  à l’aug- 
mentation du  fang,  font  les  travaux 
exceflifs  auxquels  on  livre  les  ani- 
maux, l’augmentation  des  excrétions 
iéreufes,  fa  plétore.  La  malle  de  leur 
fang  augmentera  encore,  eu  égard  à 
la  capacité  de  ces  petites  branches 
artérielles;  car,  fi  pîufieurs  globules 
font  pouffes  avec  trop  de  rapidité  , 
& qu’ils  fe  préfentent  en  même  temps 
à l’embouchure  d’un  vai fléau  qui 
n’en  peut  admettre  qu’un  feul  , c’eft 
le  cas  de  la  fièvre,  & fi  ces  globules 
(ont  trop  fortement  liés  les  uns  aux 
autres , pour  que  l’a&ion  des  petits 
vaifleaux  puiffe  les  défunir,  c’efl:  le 
cas  de  I’obftrudion. 

Les  caufes  qui  excitent  l’inflam- 
mation en  diminuant  le  diamètre 
des  vaiffeaux  , peuvent  provenir  de 
la  compreflion  des  tentes  & des 
rampons  que  des  maréchaux  inha- 
biles placent  mal-à-propos  dans  les 
plaies,  ou  de  celle  qu’éprouvent  les 
vaiffeaux  qui  avoifinent  les  parties 
luxées  ou  fraéturées , ou  de  la  com- 
pre filon  d’un  fang  trop  abondant 
qui , en  diftendant  les  vaifleaux  qui 

contiennent  , comprime  & di- 
minue la  capacité  de  ceux  qui  les 
touchent , à mefure  qu’ils  fe  dis- 
tendent. 

L’inflammation  vient  aufli  des 
ligatures  trop  ferrées.  Qn  peut  citer 
pour  exemple,  la  manière  dont  les 
maréchaux  faignent  les  chevaux  à 
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la  jugulaire;  en  effet,  leur  routine 
n’a  fouvent  d’autre  iflue  que  de  faire 
naître  une  nouvelle  inflammation  , 
lors  meme  qu’ils  ont  la  meilleure 
volonté  de  difliper  par  la  faignée 
celle  qui  exifie;  car  îa  plupart  ferrent 
fi  fortement  le  col  du  cheval  avec 
leur  ficelle  , qu’elle  comprime  &: 
étrangle  en  même  temps- toutes  les 
veines  qui  apportent  continuelle- 
ment le  fang  dans  les  troncs  qui  font 
chargés  de  le  verfer  dans  le  cœur. 
Tant  que  le  col  du  cheval  efi  ainfi 
jugulé  , la  plus  grande  étendue  des 
veines  jugulaires,  cervicales  & ver- 
tébrales , fe  trouvant  au  - deflous 
de  cette  ligature,  ne  reçoivent  que 
très-peu  de  fang,  & peut  être  point; 
mais  fi  ces  artifies  empêchent  le 
fang  de  couler  dans  les  veines  , ils 
doivent  être  bien  convaincus  que  le 
cœur  n’attend  pas  que  leur  opéra- 
tion foit  finie  pour  faire  parvenir  à 
la  tête  une  nouvelle  quantité  de  ce 
fluide  , puifqu’il  le  fait  chaque  fois 
qu’il  fe  contraéle , que  fes  contrac- 
tions fuivent  fans  interruption  cha- 
cune de  fes  dilatations , & que  ce 
mouvement  alternatif  a lieu  tant  que 
l’animal  vit. 

Il  réfui  te  de  là  que  le  fang  qui 
touche  la  partie  fupérieure  de  leur 
ligature  fe  trouve  arrêté  dans  fon 
trajet  par  cet  obitacle,  & jufqu’à  ce 
qu’il  foit  levé  , il  eft  toujours  pouffé 
par  l’abord  continuel  de  celui  qui 
fuit,  de  forte  qu’à  chaque  pulfation, 
les  vaifleaux  qui  fe  diftribuent  dans 
toute  la  tête,  ainfi  que  dans  la  por- 
tion de  l’encolure  qui  eft  au-deflus 
de  cette  ligature , fe  diftendent  de 
plus  en  plus  , à c-aufe  de  la  trop 
grande  quantité  de  fang  qu’ils  reçoi- 
vent & de  fon  mouvement  trop  ra- 
pide, ce  qui  produit  la  compreiTioa 
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du  cerveau,  l’inflammation  des  vaif- 
feaux  de  la  cornée  , &c. 

Le  cheval  ainli  étranglé,  s’abat  & 
tombe  tuffoqué,  avant  que  le  maré- 
chal inexpert  lui  ait  ouvert  la  jugu- 
laire. J’oie  ajouter  qu’il  n’eft  qu’un 
très  - petit  nombre  de  ces  artifles , 
qui  n’ait  pas  été  l’auteur  ou  le  té- 
moin d’un  pareil  accident  ; on  trou- 
vera à l’article  Saignée  les  moyens 
de  les  prévenir. 

L’inflammation  fe  termine  ordi- 
nairement par  la  réfolution,  ou  par 
la  fuppuration  , ou  par  l’induration; 
ou  par  la  gangrène. 

La  réfolution  a lieu  lorfque  l’in- 
flammation fe  diflipe  graduellement 
fans  aucune  altération  fenflble  des 
vai fléaux.  Le  fang  fuit  alors  fes 
routes  accoutumées  , & les  vaifleaux 
relient  dans  leur  entier.  Lorfque  l’in- 
flammation n’a  fon  fiége  que  dans 
les  extrémités  artérielles  fanguines  , 
la  feule  ceflation  des  caufes  qui  re- 
voient déterminée,  fuffit  à cet  effet  j 
fl  c’eft  une  ligature,  une  compreflion, 
un  corps  étranger , &c.  ces  caufcs 
cclfant  d’agir , l’inflammation  fe  ré- 
fout , pourvu  que  l’obftrudion  ne 
foit  pas  trop  forte.  L’ofcillation  mo- 
dérée des  vaifleaux  rend  le  fang  plus 
fluide  ; & fon  mouvement  inteftin 
plus  développé  par  la  ftagnation  , 
concourt  aufli  admirablement  à fa 
fluidité.  La  modération  du  mouve- 
ment inteftin  des  humeurs  , une  cer- 
taine foupleffe  dans  les  vailfeaux,  la 
qualité  d’un  fang,  ni  trop  épais,  ni 
trop  âcre  , mais  fuffifamment  détrem- 
pé par  la  férofité,  favorifent  beau- 
coup la  réfolution. 

L’inflammation  fe  termine  par  la 
fuppuration , lorfque,  le  fang  arreté 
& les  vaifleaux  obftrués  , on  ob- 
ferve  un  battement  très-vif  & très- 
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fenfîbîe  , une  douleur  aiguë  & beau- 
coup de  dureté  , & que  bientôt  après 
la  tumeur  s’amollit,  la  douleur  ceflë, 
qu’ii  n’y  a plus  aucun  battement,  Ôr 
qu’au  lieu  de  la  tumeur  inflamma- 
toire , on  trouve  un  abcès  ; puif- 
qu’une  ouverture  naturelle  ou  prati- 
quée par  l’art , donne  iffue  à une  hu- 
meur blanchâtre,  épaiffe  , tenace, 
égale  & fans  caradère  dacreté,  que 
l’on  appelle  pus. 

L’inflammation  qui  attaque  les 
glandes  lymphatiques,  produit  l’ob- 
flrudion  du  fang  & celle  de  la 
lymphe , s’il  n’y  a que  l’obftruétion 
fanguine  de  réfolue  ; alors  l’infiam- 
mation  fe  termine  par  l’induration  , 
parce  que  la  lymphe  relie  accumu- 
lée dans  fes  vaifleaux  , ou  elle  for- 
mera une  tumeur  dure,  indolente, 
f|uirreufe. 

Mais  fi  l’obflrudion  eft  très-con- 
fidérable , que  l’engorgement  foit 
fort  grand , que  les  artères  foient 
diflendues  au-delà  de  leur  ton  , & 
qu’elles  cefiënt  de  battre,  l’inflam- 
mation fe  terminera  par  la  gangrène , 
parce  que  le  mouvement  progreflif 
du  fang , & l’adion  des  vaifleaux, 
étant  totalement  fufpendus,  la  vie 
ceffera  dans  la  partie.  La  fermenta- 
tion putride , déjà  fort  développée 
dans  le  fang  altéré  qui  fait  la  bafe  de 
cette  inflammation  ,•  n’ayant  plus  de 
frein  qui  la  modère,  ne  tardera  pas 
à avoir  fon  effet , la  putréfaction 
totale  aura  lieu  ; la  partie  qui  eft 
alors  gangrenée  fe  couvre  de  petites 
ampoules  qui  font  formées  par 
l’épiderme  qui  fe  foulève , & qui 
renferme  une  férofité  âcre  , fépa- 
rée  du  fang  & de  l’air  dégagé  par 
la  fermentation  putride.  La  par- 
tie qui  eft  alors  gangrenée  de- 
vient brune,  livide,  noirâtre,  perd 

P pp  p ij 


66S  INF 

tout  fentiment.  de  exhale  une  odeur 
putride 3 cadavéreufe  ; c’efl:  alors  le 
fphacèle,  dernier  degré  de  la  mor- 
tification. 

Pour  avoir  la  connoiflance  du 
diagnoflic  de  l’inflammation  , il 
luffit  de  favoir  que  la  douleur  de 
la  chaleur  fixées  à une  partie  , font 
des  fignes  qui  annoncent  qu’elle  efi: 
enflammée.  Si  cette  partie  efl  in- 
terne, il  furvient  une  fièvre  plus 
ou  moins  aiguë  , de  l’on  obferve  un 
dérangement  dans  les  fonctions  pro- 
pres à cette  partie.  Si  l’inflammation 
eft  externe  , on  voit  que  la  douleur 
& la  chaleur  fe  joignent  à la  rou- 
geur & à la  tumeur  de  la  partie  en- 
flammée. 

Si  les  caufes  font  externes  , on 
peut  s’en  aflurer  par  le  témoignage 
des  perfonnes  qui  foignent  les  ani- 
maux *,  aînfi,  l’inflammation  fera  oc- 
cafionnée  par  le  feu  , ou  par  un  cauf- 
tique  , ou  par  une  luxation,  ou  par 
une  compreflion  , &c.  fi  elle  n’eft 
due  à aucune  de  ces  caufes  ou  au- 
tres extérieures  quelconques  , il  y 
a tout  lieu  d’afiurer  que  l’inflam- 
mation provient  d’une  caufe  interne  , 
telle  que  d’un  vice  du  fang  ou  des 
humeurs  : fi  elle  furvient  à la  fuite 
d’une  fièvre  putride,  maligne, pefii- 
îentielîe  , de  fur-tout  fi  l’inflamma- 
tion efl:  accompagnée  d’une  diminu- 
tion dans  les  fymptômes,  elle  efl: 
cenfée  critique. 

le  prognojîic . L’événement  des 
différentes  efpèces  d’inflammation 
dépend  du  fiège  qu’elles  occupent, 
de  leurs  caufes  , de  leur  grandeur , 
de  la  vivacité  de  leurs  fymptômes, 
de  leurs  accidens,  de  leur  efpèce  , 
de  î eurs  terminaifons , de  d’une  mul- 
titude de  circon fiances  qui  peuvent 
le  faire  varier  à l’infini. 
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Car  fi  leur  fiége  occupe  une  par- 
tie interne , de  qu’elle  foit  confidé- 
rable,  elles  font  plus  à craindre  que 
celles  qui  ont  leur  fiége  à l’exté- 
rieur , de  fi  celles-ci  fe  trouvoient 
fixées  dans  des  parties  tendineufes  , 
aponévrotiques  , ghnduleufes , ner- 
veufes  j ou  dans  des  membranes  ten- 
dues , extrêmement  fenhbles , elles 
feroient  plus  facheufes  que  fi  elles 
occupoient  quelques  autres  parties 
externes. 

Celles  qui  proviennent  d’un  vice 
du  fang,  font  plus  difficiles  guérir , 
de  plus  daogereufes  , que  celles  qui 
ne  tiennent  leur  exifience  que  d’un 
dérangement  local  dans  la  partie  qui 
en  efl:  aftedée. 

Celles , au  contraire  , qui  font 
produites  par  le  feu  , les  cauf- 
tiques  actifs,  les  luxations,  les  Irac- 
tures  , &c.  peuvent  mettre  la  vie 
de  l’animal  dans  le  danger  le  plus 
éminent. 

Ce  n’eft  pas  ordinairement  leur 
grande  étendue  qui  les  rend  plus 
dangereufes  , c’efl  la  vivacité  de  la 
douleur,  de  la  violence  des  accidens 
qui  en  peuvent  réfulter , qui  rendent 
le  péril  plus  ou  moins  prefiant  , 
comme  la  fièvre  , les  convulfions,  le 
délire,  &e. 

La  conftituîion  du  fu}et , fon  tem- 
pérament t fon  âge , &c.  peuvent 
encore  faire  varier  le  prognoflic  de 
l’inflammation  ; dans  un  vieux  ani- 
mal , elle  fe  termine  rarement  par 
îa  réfolution,  elle  dégénère  plus 
communément  en  fuppuration  ou 
en  gangrène  dans  les  jeunes  ani- 
maux d’un  tempérament  vif  de 
fanguin  , les  accidens  font  toujours 
plus  graves  , l’inflammation  efl 
bientôt  terminée  en  bien  ou  en 
mal» 
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La  réfolution  eft  pour  l’ordinaire 
la  feule  terminaifon  qui  foit  vrai- 
ment curative  ; néanmoins  il  peut 
fe  préfenter  quelques  circonftances 
particulières  où  la  fuppuration  foit 
plus  falutaire.  Si  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  terminaifons  ne  peut  avoir 
lieu  d ans  l’inflammation  extérieure, 
alors  il  furvient  des  accidens  extrê- 
mement violens,  qui  mettent  la  vie 
de  l’animai  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. C’eft  le  cas  de  délirer  que  la  par- 
tie enflammée  foit  frappée  de  la  gan- 
grène, dans  l’efpérance  que  la  mort 
de  cette  partie  fauvera  la  vie  à toutes 
les  autres. 

D’ailleurs  le  praticien  doit  exa- 
miner de  près  les  Agnes  qui  préfagent 
la  terminaifon  de  l’inflammation.  Il 
doit  s’attendre  à la  réfolution , lorf- 
que  les  Agnes  de  l’inflammation  font 
modérés,  que  la  douleur  eft  légère, 
lorfqu’il  commence  à voir  une  di- 
minution graduée  3c  infenflble  dans 
le  volume  3c  la  dureté  de  la  tumeur, 
& qu’il  obferve  une  humidité  autour 
des  poils  qui  garnirent  la  partie  en- 
flammée. 

Si  les  fymptômes  augmentent,  que 
la  tumeur  ait  unepointe  extrêmement 
dure,  qu’il  y fente  un  battement  plus 
fenflble  que  dans  les  autres  parties 
de  fa  furface  , il  doit  s’attendre  à la 
fuppuration. 

Si  la  douleur , le  volume  de  la 
tumeur,  3c  la  chaleur  diminuent  fen- 
fiblement  , 3c  que  la  dureté  3c  la 
réliflance  deviennent  graduellement 
plus  marquées,  il  doit  conclure  que 
cette  efpèce  d’inflammation  fe  tranf- 
forme  en  fquirre , 3c  que  cette  ter- 
minaifon n’a  lieu  que  dans  les  parties 
glanduîeufes. 

Si  au  contraire,  l’augmentation  des 
fymptômes  eft  fort  confldérable,  que 
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la  tenflon  foit  exceftive,  que  la  dou- 
leur foit  extrêmement  vive,  qu’il  ne 
fente  point  de  battement,  que  le  poil 
fe  hérifte  3c  tombe  par  place  , que 
la  peau  fe  flétrifle , qu’elle  devienne 
noirâtre , &c  que  la  douleur  ceffe , pour 
ainù  dire,  entièrement,  le  praticien 
peut  être  aftiiré  que  la  gangrène  eft 
déjà  commencée. 

La  curation . Nous  la  bornerons  à 
indiquer  l’ufage  de  quelques  remèdes 
qu’il  eft  à propos  d’employer  dans 
le  traitement  des  inflammations  exté- 
rieures ; telles  font  la  faignée , les 
émolliens  , anodins  , narcotiques  , 
réfolutifs  , fuppuratifs  , & anti-gan- 
greneux. 

i°.  La  faignée  défemplit  les  vaif- 
feaux , diminue  la  quantité  de  fang  ; 
ce  qui  produit  un  relâchement  dans 
le  fyfteme  vafculeux,  ce  une  diminu- 
tion très  - marquée  dans  la  force 
des  organes  vitaux.  La  faignée  con- 
vient donc  toutes  les  fois  que  la 
quantité  ou  le  mouvement  du  fang 
font  augmentés , que  l’irritabilité  eft 
trop  animée , que  la  douleur  , la 
chaleur , la  fièvre , 3c  les  autres  ac- 
cidens preffent  un  peu  trop  vive- 
ment. 

2°.  Les  émolliens  relâchent,  dé- 
tendent , hume&ent  3c  affoibliftent 
les  folides ; les  anodins  3c  narcotiques 
ont  la  vertu  particulière  de  diminuer 
l’irritabilité  , foit  qu’on  les  adminif- 
tre  intérieurement , foit  qu’on  les 
applique  à l’extérieur.  Ces  remèdes 
Conviennent  donc  dans  l’inflamma- 
tion , îorfqu’elle  eft  accompagnée 
d’une  douleur  extrêmement  aigue  9 
d’une  tenfion  très-confidérable,  d’une 
contraélilité  exceftive  ; mais  fi  les 
narcotiques  calment  tout  de  fuite 
les  douleurs  les  plus  vives , s’ils 
émouffent  3c  affoupiffent  y pour  ainfi 
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dire , la  fenflbiîitc  , s’ils  diminuent  îe 
mouvement  des  artères,  & par  con- 
féquent  la  vie  de  la  partie  , on  doit 
être  trcs-circonfpeét  en  les  adminif- 
trant,  parce  qu’il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  inflammations  terminées  en 
gangrène , par  l’ufage  mal  entendu 
des  remèdes  émoliiens  , anodins  & 
narcotiques. 

30,  Les  réfolutifs  peuvent  opérer 
la  réfolution  d’une  inflammation  , 
foit  en  la  ramolliflant,  Loi t en  la  fti- 
mulant , foit  en  calmant  les  douleurs 
qu’elle  occafionne.  Ils  ne  conviennent 
néanmoins  que  dans  les  cas  où  les 
fymptômes  de  l’inflammation  ne  font 
pas  vioîens , où  il  faut  augmenter  le 
ton  des  vaifleaux  relâchés  , & rani- 
mer le  mouvement  des  humeurs  en- 
gourdies 5 car , fi  on  les  appîiquoit 
avant  que  la  réfolution  n’eût  com- 
mencé à fe  faire,  ils  fortifieroient, 
reflerroient , & crifperoient  davan- 
tage les  vaifleaux  de  la  partie  enflam- 
mée, bien  loin  de  réfoudre  l’in- 
flammation, ils  la  feroient  plus  sûre- 
ment dégénérer  en  gangrène  ; mais 
on  ne  doit  point  les  employer  dans 
l’inflammation  qui  dépend  d’une  caufe 
interne  , parce  qu’ils  pourroient  oc- 
caiionner  quelque  tranfport  ou  mé- 
taftafe  dangereux. 

Suppuratifs . Tous  les  topiques 
qui  ont  la  propriété  d’intercepter  la 
tranfpiration  , accélèrent  le  mouve- 
ment inteflin  , augmentent  l’engor- 
gement , excitent  dans  le  fang  un 
mouvement  contre  nature , & un 
dérangement  dans  l’a&ion  des  vaif- 
ieaux  ; de  forte  que  toutes  ces  caufes 
peuvent  opérer  la  codion  & la 
fuppuration  d'une  inflammation  , qui 
fans  l’emploi  de  ces  topiques  , en 
forme  d’emplâtres  , d’onguens , de 
cataplafmeSj  auroient  pu  fe  terminer 
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par  la  réfolution.  On  pourra  en  faire 
ufage  dans  les  inflammations  criti- 
ques , pefliîentielles , dans  celles  qui 
font  entretenues  par  quelques  caufes 
internes , dans  les  tumeurs  phlegmo- 
neufes,  principalement  lorfqu’eîîes 
s’élèvent  en  pointe , & que  les  dou- 
leurs & les  battemens  y aboutiffent 
& y font  plus  fenfibles. 

Les  anti-gangréneux.  Dans  les  in- 
flammations qui  fe  terminent  en 
gangrène,  à caufe  de  Texceflive  irri- 
tabilité , de  la  roideur  & de  la  ten- 
fion  trop  conhdérable  des  vaifleaux 
qui  les  empêchent  de  réagir  & de 
modérer  le  mouvement  inteflin  du 
fang,  on  peut  employer  les  anti-fep- 
tiques  lorfque  le  mouvement  du  fang 
eft  rallenti,  qu’il  eft  accompagné  d’un 
trop  grand  relâchement,  de  d’une 
efpèce  d’infenfibilité,  qui  font  crain- 
dre la  gangrène.  Ces  anti-feptiques 
doivent  ranimer  plus  ou  moins  le 
ton , & augmenter  le  mouvement 
des  vaifleaux  : on  peut  les  tirer  de 
la  clafle  des  réfolutifs  & des  fti- 
mulans  les  plus  aéiifs  ; mais  fi  la 
gangrène  eft  déjà  commencée  , que 
la  partie  foit  un  peu  ramollie  , la 
feniibiîité  étant  émouflee,  les  vaif- 
feaux  flétris  & relâchés  , il  eft  bon 
de  les  ranimer  avec  les  fpiritueux  ro- 
borans^  il  eft  même  encore  préféra- 
ble de  les  fearifier. 

Tous  ces  fecours  extérieurs  font 
infufîifans , fi  l’inflammation  provient 
d’une  caufe  interne  , parce  que,  dans 
pareille  circonftance  , on  doit  admi- 
nifrrer  les  remèdes  internes , iuivant 
que  la  nature  du  mal  l’exige  ; s’il  pro- 
vient de  l’épaifliflement , les  apéri- 
tifs, les  incififs,  les  falias,  lesfudorifl- 
ques  doivent  être  mis  en  ufage  ; fi 
c’eft  de  la  raréfaélion , les  boifions 
acides,  nitreufes;  fl  le  mal  eft  éry- 
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fipéîateux  , les  fondans  , les  eaux 
minérales  , acidulés  , & les  hépati- 
ques conviennent.  Enfin  il  faut  faire 
ceffer  l’aétion  des  caufes  évidentes  , 
foit  en  rappelant  des  excrétions  fup- 
primées  , loit  en  remettant  les  par- 
ties fracturées  ou  luxées.,  &c. 

De  V inflammation  interne . L’in- 
flammation interne  eft  cara&érifée 
principalement  par  une  fièvre  aiguë  , 
par  des  Agnes  plus  ou  moins  mar- 
qués de  l’inflammation , rapportés  à 
une  partie  qui  décide  pour  l’ordinaire 
l’efpèce  de  le  nom  de  la  maladie  in- 
flammatoire. 

Pour  que  l’inflammation  foit  in- 
terne , il  fuffit  que  fa  caufe  le  foit , 
de  qu’elle  agifle  fur-tout  intérieure- 
ment. Néanmoins  , par  rapport  au 
fiége  de  l’inflammation,  on  peut  éta- 
blir deux  clalTes  de  maladies  inflam- 
matoires : dans  les  unes  l’inflamma- 
tion exanthématique  ; dans  les  au- 
tres, elle  occupe  une  partie  interne. 

La  première  claffe  comprend  le 
claveau  , le  charbon  , &c.  On  peut 
rapporter  à la  fécondé  l’inflamma- 
tion du  cerveau,  de  la  plèvre,  des 
poumons , du  diaphragme , de  l’ef- 
tomac  , du  foie  , des  reins,  &c.  On 
divife  encore  l’inflammation  en  vraie 
ou  légitime,  en  fauffie  ou  bâtarde  ; 
on  en  donnera  la  defeription  dans 
Particîe  qui  fuit  l’inflammation  in- 
terne. 

Toutes  ces  maladies  inflammatoi- 
res font  communément  précédées 
d’un  état  neutre  qui  dure  quelques 
jours,  pendant  ielquels  la  maladie 
n’eft  pas  encore  décidée  ; l’animal 
n’eft  pas  encore  malade , il  n’eft  que 
indifpofé;  on  s’apperçoit  qu’il  éprou- 
ve un  mal  - être  univerfel;  qu’il  ne 
meut  qu’avec  peine  fa  tête  & fes  ex- 
trémités ; fi  même  on  lui  donne  l’aîi- 
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ment  qu’il  airaoit  le  mieux  avant  fon 
indifpofition  , & qu’il  l’accepte  , il  le 
tient  dans  fa  bouche  , ou  lui  donne 
nonchalamment  quelques  coups  de 
dents  ; la  maftication  , la  dégluti- 
tion , & toutes  les  fondions  lan- 
guiflent. 

La  maladie  commence  le  plus  fou?- 
vent  par  le  froid  qui  s’empare  d’abord 
des  extrémités , & fe  communique 
dans  peu  à toute  la  furface  du  corps, 
ce  qui  s’annonce  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  vif,  qui  eft  général, 
ou  qui  fecoue  feulement  quelques 
parties,  auquel  fuccède  la  fièvre;  les 
temps  auxquels  les  fignes  de  ces  di- 
verfes  efpèces  d’inflammations  com- 
mencent à fe  manifefler , font  bien 
difiérens  : dans  l’inflammation  des 
poumons,  la  difficulté  de  refpirçr 
paroît  dès  le  premier  jour  de  la  fiè- 
vre; dans  le  claveau,  l’inflammation 
puftuleule  fe  montre  le  troifième  ou 
le  quatrième  jour,  &c.  Le  caractère 
du  pouls  efl  proportionné  à la  dou- 
leur ; lorfqu’elîe  efl  vive  , le  pouls 
efl  dur  , ferré , tendu  ; fi  elle  l’efl 
moins,  il  efl  plus  mol  & plus  foupîe; 
il  varie  encore  , fui  van t le  fiége  du 
mal , & le  temps  de  la  maladie.  Dans 
l’inflammation  du  cerveau  ou  de  fes 
.membranes  , connu  vulgairement 
fous  le  nom  de  venigo , lorfque  le 
cheval  efl  atteint , & fous  celui  de 
mal  de  chèvre , fl  c’eft  le  bœuf,  le 
pouls  efl  plus  fort,  plus  dilaté,  plus 
plein  que  dans  les  inflammations  qui 
attaquent  les  vifeères  contenus  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ; car  alors  i! 
efl  plus  petit,  plus  concentré,  moins 
égal.  Au  commencement  de  la  mala- 
die , dans  le  temps  de  l’irritation, 
que  la  matière  morbifique  n’eft  pas 
encore  cuite,  le  pouls  efl  dur,  ferré, 
fréquent;  fur  la  fin  , quand  i’iffue  eft5 
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ou  doit  être  favorable,  le  pouls  le 
rallentit,  fe  développe,  s’amollit, 
devient  plus  fouple,  & prend  des 
modifications  propres  aux  évacua- 
tions critiques  qui  font  lur  le  point 
de  fe  faire  > de  qui  doivent  terminer 
la  maladie. 

Les  terminaifons  des  maladies  in- 
flammatoires peuvent  être  les  mêmes 
que  celles  des  inflammations  exter- 
rernes,  mais  avec  cette  différence, 
qu'il  n’y  a jamais  de  résolution  Am- 
ple. Lorfque  les  maladies  le  termi- 
nent par  cette  voie,  on  obferve  que 
cette  terminaifon  eft  précédée  ou 
accompagnée  de  quelqu’évacuation 
ou  depot  critique.  Ces  évacuations 
varient  dans  les  différentes  efpcces 
d'inflammations , luivant  la  partie 
qu’elles  affectent.  Si  la  partie  qui  eft 
enflammée  a des  vaifleaux  excrétoi- 
res , la  crife  s’opère  plus  fouvent 
• & plus  heureufement  par  cette  voie. 
Dans  les  inflammations  de  poitrine, 
la  crife  la  plus  ordinaire  & la  plus 
sûre  fe  fait  par  l’expectoration,  quel- 
quefois par  les  urines , d’autres  fois  par 
les  Tueurs,  fur- tout  dans  le  cheval. 

Dans  l’inflammation  du  cerveau  de 
des  méninges , l’hémorragie  des  na- 
féaux  ou  l’excrétion  des  matières 
cuites  par  cette  même  voie,  font 
les  plus  convenables,  celles  des  uri- 
nes font  aufli  fort  bonnes. 

Dans  l’inflammation  du  foie  , des 
reins  , &c.  îa  maladie  fe  termine  heu- 
reufement  par  les  urines  de  par  le 
dévoiement. 

Les  inflammations  exanthéma- 
îeufes  ne  fe  terminent  jamais  mieux 
que  par  la  fuppuration.  Quelquefois 
le  claveau  fe  defsèche  Amplement , 
& ne  laifle  que  de  petites  pellicules  ; 
mais,  cette  terminaifon  fuperficielîe 
efc  communément  fui  vie  de  petites 
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fièvres  lentes  qu’il  eft  très-difficile  de 
diffiper. 

Les  caufes  des  maladies  inflamma- 
toires , non  - feulement  difpofent  à 
l’inflammation  pendant  long-temps , 
mais  il  eft  encore  fouvent  néceflaire 
qu’elles  foient  excitées  de  mifes  en 
jeu  par  quelqu’autre  caufe  qui  fur- 
vienne. 

Celles  qui  font  contagieufes  & 
épizootiques,  peuvent  être  attribuées 
aux  vices  de  l'air  : la  mauvaife  nour- 
riture, de  les  travaux  exceflifs  qu’on 
exige  de  certains  animaux , peuvent 
favorifer  cette  caufe , aider  à cette 
difpofition  , de  rendre  plus  funeftes 
les  impreffions  de  ces  miafmes  con- 
tagieux contenus  dans  l’air. 

La  fuppreflion  des  excrétions,  & 
fur-tout  de  la  tranfpiration  , eft  une 
caufe  fréquente  des  maladies  inflam- 
matoires ; car  le  paflage  du  chaud  au 
froid  arrête,  trouble  la  fueur  de  la 
tranlpiration  infenfible,  de  peut  par* 
là , former  la  difpofition  inflamma- 
toire , mais  elle  n’excitera  une  pku- 
relie  que  dans  les  animaux  qui  y 
auront  une  difpofition  formée.  Dans 
les  autres,  eî'e  produira  des  toux, 
des  rhumes,  des  catarres,  fuite  fré- 
quente de  naturelle  de  la  tranfpira<- 
tion  pulmonaire  arrêtée  par  le  peu 
d’attention  que  les  hommes  ont  pour 
les  animaux , de  fouvent  pour  eux- 
mêmes. 

Nous  obferverons  encore  , que 
dans  une  conftitution  épizootique  , 
les  différentes  efpèces  d’animaux  ne 
font  pas  toujours  attaquées  de  la 
même  maladie  inflammatoire.  Les 
chevaux  feront  frappés  du  vertigo  ; 

( VQJeK.  ce  mot  ) ^es  bœufs , de  la 
mûrie;  les  brebis,  du  claveau. 

De  forte  que  fi  ceux  qui  (oignent 
les  animaux  s’apperçoivent  qu’ils 

éprouvent 
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éprouvent  un  mal-aife,  qu’ils  foie  rit 
gênés  dans  quelque  partie  avant  que 
la  maladie  foit  déclarée,  ce  fera  cette 
partie  qui  en  fera  le  plus  maltraitée 
parce  qu’il  y aura  une  difpofition  an- 
técédente, une  foiblefîe  naturelle  qui 
y détermine  le  principal  effort  de  la 
maladie. 

Enfin  , il  y a tout  lieu  de  croire  que 
la  difpolition  inflammatoire  qui  eft 
dans  le  fan  g , pouflée  à un  certain 
point,  ou  mile  en  jeu  par  quelque 
caufe  primitive  furvenue  , réveille 
ion  mouvement  inteftin  de  putréfac- 
tion , augmente  fa  circulation,  anime 
la  contraét'iîité  des  organes  vitaux  ; 
que  le  fangainh  enflammé  de  mû  avec 
rapidité,  le  porte  avec  plus  d’effort 
fur  les  parties  qui  font  difpofées,  & 
s’y  déchargera  peut-être  d’une  par- 
tie du  levain  inflammatoire. 

il  femble , en  effet , que  ces  in- 
flammations des  vifccres , ou  d’au- 
tres parties,  (oient  des  efpèces  de 
dépôts  faîutaires , quoiqn’inflamma- 
îoires*  Ce  qui  prouve  que  les  vifcè- 
res  , dans  ces  maladies  , font  réelle- 
ment enflammés  , c’efl:  qu’on  y ob- 
lerve  tous  les  Agnes  de  Pinflam- 
mation , les  mêmes  terminaifons  par 
la  fuppuration  , l’induration  de  la 
gangrène  , que  dans  l’inflammation 
.externe. 

La  partie  où  fe  fera  flinflamina- 
îion  décidera  le  nombre  de  la  qua- 
lité des  fymptômes.  Ainfi  l’inflam- 
mation de  la  fubftance  du  cerveau , 
connue  fous  le  nom  de  vertigo , 
fera  accompagnée  de  foibleffe  extrê- 
me , de  délire  continuel , mais  fourd, 
tranquille  ; d’abolition  dans  le  fenti- 
ment  de  le  mouvement*  à l’excep- 
t’on  d’une  agitation  involontaire  des 
extrémités  de  de  la  tête.  Tous  ces 
fymptômes  dépendent  de  îa  fecré- 
Tome  V . 
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tion  troublée  de  interceptée  du  fluide 
nerveux. 

Mais  fi  l’inflammation  a fon  fiége 
dans  les  membranes  extrêmement 
fenfibles  qui  enveloppent  le  cerveau, 
elle  entraînera,  à raifon  de  la  fenfi- 
bilité  des  fymptômes  plus  aigus , 
un  délire  plus  violent,  &c.  Si  cette 
efpèce  d’inflammation  attaque  le 
cheval , on  lui  donne  encore  le  nom 
de  v crû  go  ; fi  c’efl  le  bœuf,  celui 
de  mal  de  chèvre  : c’efl:  ainli  que 
l’on  confond  l’inflammation  des  mem- 
branes du  cerveau,  avec  celle  dont 
le  cerveau  eft  attaqué  lui  - même. 
On  en  fait  de  même  pour  l’inflam- 
mation des  poumons  & pour  celle 
de  la  plèvre  , &c.  ; car  toutes  les 
fois  que  le  bœuf  en  efl  atteint , 
les  Francs-Comtois  difent  qu’il  a la 
mûrie. 

Quant  au  diagnoftic  des  maladies 
inflammatoires  , il  eft  facile  de  s’ai- 
furer  de  leur  préience  par  ce  que 
nous  venons  d’expofer , d’en  diflin- 
guer  les  différentes  efpèces  par  les 
fignes  qui  leur  font  propres  ; on 
peut  s’inftruire  des  caufes  qui  ont 
difpofé,  produit  de  excité  ces  mala- 
dies , auprès  des  perionnes  à qui 
appartiennent  les  animaux  , auprès 
de  celles  qui  les  ’ont  conduits  ; il 
eft  même  important  de  favoir  fi  la 
maladie  inflammatoire  efl:  épizoo- 
tique. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’événement 
des  maladies  inflammatoires,  il  dé- 
pend des  accidens  qui  furviennent 
pendant  leur  cours.  Le  dépôt  qui  fe 
fait  dans  quelques  parties,  n’en  aug- 
mente qu’accidentellement  le  dan- 
ger ; quelquefois  même  il  le  dimi- 
nue , en  débarraffant  le  fang  d’une 
partie  du  levain  inflammatoire.  Il  y 
a même  lieu  de  croire  que  la  maladie 

<2  q .q  q 
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inflammatoire  feroit  plus  dange- 
reufe , s’il  n’y  avoit  point  de  partie 
particulièrement  affeétée  ; car  , dès 
que  les  inflammations  extérieures 
font  formées  , on  voit  que  la  fougue 
du  fang  fe  ralentit,  que  la  violence 
des  fymptômes  s’appaife , &:  dans  ce 
cas,  ce  feroit  expofer  la  vie  de  l’ani- 
mal , iî  Ton  empêchoit  la  formation 
de  ces  fortes  de  dépôts  inflamma- 
toires. Néanmoins  , on  ne  doit  pas 
fe  conduire  de  meme  , fi  le  dépôt 
fe  forme  dans  la  fubflance  du  cer- 
veau dans  celle  des  poumons,  ou 
dans  quelques  autres  parties  dont 
les  fondions  font  néceffaires  à la 
vie  de  l’animal;  ce  feroit  augmenter 
le  danger  de  ces  maladies  inflamma- 
toires , qu’on  doit  s’efforcer  de  dif- 
fiper,  en  employant  tous  les  moyens 
que  fart  indique  pour  prévenir  la 
formation  du  dépôt.  Travailler  à la 
réfolution  de  l’humeur  morbifique, 
l’évacuer  par  les  voies  les  plus  con- 
venables , c’eft,  de  toutes  les  ter- 
minailons  , la  plus  favorable  : on  a 
lieu  de  l’attendre  lorfque  les  fymp- 
tômes font  affez  modérés,  & tous 
appropriés  à la  maladie , lorfque  le 
quatrième  ou  le  feptième  jour , on 
voit  paroître  des  lignes  de  coétlon, 
que  les  urines  fe  chargent  d’un  fédi- 
ment,  que  le  pouls  commence  à fe 
développer,  que  le  poil  efl:  moins 
hériffé  , la  peau  moins  sèche,  & que 
tous  les  fymptômes  diminuent.  A ces 
fignes  fuccèdent  les  lignes  critiques, 
qui  annoncent  la  dépuration  du 
iang  , & l’évacuation  des  mauvais 
fucs  par  des  couloirs  appropriés  ; les 
plus  fûrs  & les  plus  néceffaires  , font 
ceux  qu’on  tire  des  modifications  du 
pouls. 

On  doit  s’attendre  , au  contraire, 
à voir  périr  l’animal  qui  eft  attaqué 
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d’une  maladie  inflammatoire , fi  l’on 
n’obferve  aucun  relâche  dans  les 
fymptômes , ni  le  quatrième  , ni  le 
cinquième  jour , fi  le  pouls  conferve 
toujours  un  caractère  d’irritation. 
L’on  voit  alors  furvenir  diffère  ns 
phénomènes  qui,  par  leur  gravité, 
annoncent  la  mort  prochaine.  Ces 
lignes  varient  fuivant  les  maladies. 
( Voyelles  au  mot  Esquinancie, 
Mûrie  , Vektigo  , &c.  ) 

Si  c’eft  toujours  un  grand  bien 
lorfque  les  maladies  inflammatoires 
extérieures  fe  terminent  par  la  fup- 
puration  , ce  n’efi:  pas  toujours  un 
grand  mal  lorfque  cette  terminaifon 
a lieu  dans  celles  qui  attaquent  les 
parties  internes  ; car , fi  , parmi  les 
différentes  efpèces  de  maladies  épi- 
zootiques, on  obferve  attentivement 
les  terminaifons  de  la  mûrie,  on  fe 
convaincra  que  cette  maladie  inflam- 
matoire fe  termine  fouvent  dans  les- 
bœufs,  dans  les  vaches,  & dans  les 
veaux  qui  en  font  atteints , par  la 
fuppuration  fans  aucune  fuite  fâ- 
cheufe,  & qu’il  arrive  même  quel- 
quefois des  tranfports  falutaires  , des 
abcès  formés  dans  les  poumons  , à 
l’extérieur. 

Il  efl:  donc  bien  important  pour 
le  médécin  vétérinaire,  de  s’appli- 
quer à connoître  les  cas  où  la  fup* 
puration  doit  terminer  la.  mûrie , le 
vertigo,  &c.  Si , dès  le  commence- 
ment de  îa  maladie , les  fymptômes 
font  vioîerts  , qu’ils  ne  diminuent 
que  fort  peu , durant  le  temps  de  la 
coétion , dont  il  n’aura  obfervé  que 
quelques  légers  fignes , & qu’ils  re- 
paroiflent  avec  plus  d’aélivité , que 
la  fièvre  fe  montre  avec  plus  de 
force,  que  le  pouls , quoiqu’un  peu 
développé,  refle  toujours  dur,  qu’iî 
fente  une  roideur  confidérable  dans 
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l’artère  , un  battement  plus  vif  & 
plus  répété  dans  la  partie  afleélée , 
& que  les  douleurs  que  l’animal 
éprouve  deviennent  plus  aiguës  ; tous 
ces  lignes  bien  confiâtes,  publient 
hautement  que  fa  maladie  inflamma- 
toire fe  termine  par  la  luppuration, 
8c  le  médecin  vétérinaire  les  ayant 
exaélement  obfervées,  doit  s’attendre 
à cette  iflue. 

Tous  ces  fymptômes  difparoiflent 
des  que  l’abcès  efl:  formé  ; l’animal 
fatigué  de  l’afïaut  qu’il  a foutenu  , 
relie  lourd , pefant , 8c  quelquefois 
il  éprouve  encore  quelques  friffons  ; 
mais  li  , dans  ces  circonflances , le 
pouls  vient  indiquer  un  mouvement 
critique  du  côté  de  quelques  cou- 
loirs , le  pus  s’évacue  par  les  organes 
dont  il  annonce  l’aétion  , 8c  l’animal 
refte  le  vainqueur. 

L’induration  eft  encore  une  ter- 
rninaifon  qu’on  obferve  afTez  fré- 
quemment dans  les  bœufs  qui  font 
attaqués  de  l’efquinancie  ; alors  l’in- 
flammation fe  diflipe  infenfiblement , 
les  glandes  qui  en  étoient  affeétées, 
deviennent  fquirreufes,  ces  animaux 
ne  celfent  pas  pour  cela  d’être  uti- 
les à l’homme  -,  mais  il  doit  s’atten- 
dre à les  voir  périr , lorfque  les 
maladies  inflammatoires  dont  ils  font 
atteints,  fe  terminent  par  la  gan- 
grène. 

Enfin  , on  ne  doit  pas  oublier 
ue  les  maladies  inflammatoires  font 
es  maladies  très  - aiguës  , qu’elles 
fe  terminent  toujours  avant  le  qua- 
torzième jour  , fouvent  le  feptième , 
quelquefois  le  quatrième,  par  la  ré- 
fol ution?  ou  par  l’a  fuppuration,  ou 
par  l’induration  , ou  par  la  gan- 
grène. 

La  curation  ; les  matières  qui  pro- 
duisent les  maladies  inflammatoires , 


- * ï N F-  6tî 

excitent  dans  le  fang  une  fermenta- 
tion qui  fuffit  pour  les  brifer,  les 
atténuer,  les  déoompoièr  8c  les  éva- 
cuer y de  forte  que  l’art  ne  fourrât 
contre  ces  fortes  de  maladies  , que 
des  remèdes  qui  peuvent  diminuer 
la  fievre,  ou  meme  l’augmenter  s’il 
eft  nécelfaire , 8c  aider  telle  ou  telle 
excrétion  critique  ; mais  il  n’y  a que 
la  fermentation  qui  rétabliflfe  8c  pu- 
rifie le  fang,  8c  qui  emporte  les  en- 
gorgemens  inflammatoires  des  vif» 
cères. 

Ainfi  , deux  ou  trois  faignées  peu- 
vent très  - bien  convenir  dans  le 
temps  de  crudité  ou  d’irritation  des 
maladies  inflammatoires,  pour  dimi- 
nuer ou  calmer  la  violence  de  cer- 
tains fymptômes  , 8c  pour  ralentir 
l’impétuofité  trop  grande  des  hu- 
meurs. La  faignée  peut  donc  être 
très-avantageufe  au  commencement 
de  ces  maladies,  fur- tout  dans  des 
fujets  phéthoriques,  lorfque  le  pouls 
eft  opprefle  , petit , enfoncé  } mais 
ayant  du  corps  8c  une  certaine  for- 
ce, la  faignée  alors  élève,  développe 
le  pouls  , augmente  la  fièvre,  8c  fait 
manifefter  l’inflammation  dans  quel- 
ques parties.  Mais  les  faignées  trop 
multipliées  re’âchent  8c  affoiblifTent 
confidérablement  les  vaiffeaux  , trou- 
blent 8c  dérangent  les  évacuations 
critiques,  augmentent  la  difpofîtion 
de  la  partie  alfe&ée  , qui  ne  pro- 
vient vraifembîablement  que  d’une 
foiblefle,&  rendent  par-là  l’engor- 
gement impoflible  à réfoudre.  Les 
lavages  , les  délayans  doivent  être 
mis  en  ufage. 

Il  efl  certain  cas  où  les  purgatifs 
peuvent  être  employés  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  avec  fruit,  par- 
ce qu’il  efl  à propos  de  balayer  les 
premières  voies,  lorfqu’elles  font 
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infe&ées  de  mauvais  lues  , & qu’elles 
font  comme  engourdies  fous  leur 
poids.  D’ailleurs  , par  ce  moyen  , 
on  prépare  aux  alimens  8c  aux  re- 
mèdes un  chemin  pur  8c  facile , 
qui  , fans  cette  précaution  5 paffe- 
roientdans  le  fang,  changés,  altérés 
& corrompus,  Mais  cette  indication 
doit  être  bien  examinée  ; car  les 
alignes  ordinaires  de  putréfaélion  ne 
font  fouvent  que  paffagers  ; un  pur- 
gatif qui  ne  feroit  indiqué  que  par 
eux  , feroit  fouvent  hafardé.  On 
connoîtroit  plus  finement  fi  Fefto- 
mac  8c  les  inteftins  font  furchargés 
& infeéfés  de  mauvais  fucs  , fi  les 
humeurs  fe  portent  vers  les  pre- 
mières voies  , par  les  difterens  carac- 
tères du  pouls  ; ( voye ^ Pouj.s  ) 
alors  on  a tout  à efpérer  d’un  pur- 
gatif placé  dans  ce  cas.  Pour  ne 
pas  exciter  une  fuperpurgation , il 
doit  être  léger  ; le  développement 
du  pouls  fuccédant  à Févacuation  , 
en  déligne  la  réuflite.  On  FadmL 
niftre  au  commencement  de  la  maladie 
inflammatoire  ; mais  pour  en  préve- 
nir les  effets,  & en  faciliter  Füpé- 
ration,  il  faut  qu'il  foit  précédé  d’une 
ou  deux  faignées.  Si  l’on  ne  purge 
que  vers  la  lin  de-  h maladie  , ce 
n’eft  pas  lorfque  l’humeur  morbifi- 
que s’échappe  par  les  voies  de  l’ex- 
peâioratian  ou  de  la  tranfpiration , 
&c.  parce  que  les  purgatifs  attirent 
aux  inteftins  toutes  les  humeurs  , 
les  dérivent  des  autres  couloirs , 
détournent  principalement  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration,  & arrêtent 
l’expeéforation  , &c,  Les  purgatifs 
ne  peuvent  donc  favorifer  les  éva- 
cuations critiques  * que  lorfqu’elles 
enfilent  les  voies  des  matières  fé- 
cales. 

Les  émétiques  ne  détournent  point 
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la  tranfpiration , ils  excitent  une  fe^ 
coulfe  générale  qui  eft  très-fouvenf 
avantageufe.  Le  cheval,  le  mulet, 
le  boeuf , 8cc.  ne  vomiffent  point  ; 
néanmoins  ces  purgatifs  peuvent  être 
d’une  grande  reffource  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  qui  attaquent  les 
chiens. 

Si  la  fièvre  eft  trop  foibîe  , qu’on 
apperçoive  une  langueur,  un  affailîe» 
ment  dans  la  machine  , il  faut  avoir 
recours  aux  ftimulans,  aux  cordiaux 
plus  ou  moins  aétifs  , aux  élixirs 
fpiritueux,  aromatiques,  aux  huiles 
elfentielles , &c. 

Dans  ce  cas  , les  véficatoires  re*» 
lèvent  le  pouls,  augmentent  fa  force ^ 
fa  tenfion  , font  ceilêr  les  affoupif- 
femens  , calment  fouvent  les  délires, 
8 : aident  à la  décifion  des  crifes. 
On  en  obtient  de  bons  effets  dans 
le  vertigo  , dans  la  mûrie,  fur  - tout 
lorfqu’on  les  applique  fur  la  partie 
affeéfée  , dans  le  temps  que  les 
vaifïeaux  qui  s’y  diftribuent , & le 
fang  qu’ils  contiennent  , font  en- 
gourdis. 

Enfin  , dès  que  le  médecin  vété- 
rinaire connoit  le  couloir  que  la  na- 
ture deftine  à l’excrétion  critique 
il  doit  aider  la  crifs  par  des  remèdes 
qui  la  pouffent  dehors  par  ce  même 
couloir.  Si  c’eft  par  l’expedoratiôn , 
il  adminiftrera  les  béchiques  ; h 
c’eft  par  fafueur,  les  fudorifiques  ; 
fî  c’eft  par  le  dévoiement , les  pur- 
gatifs légers , 8cc . ft  îa  maladie  in- 
flammatoire fe  termine  par  îa  fup- 
puration.  ( Voye ^ Murie,Ver- 
T 1 G O } 

S U. P PIGMENT  à V Article 
précédent* 

L’inflammation  interne  ainfi  que 
l’externe,  dépend  en  général , d’une 
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©bftruéfion  qui  arrête  les  liquides  , & 
ci5 un  mouvement  qui  les  pouffe  tan- 
tôt en  avant  j tantôt  en  arrière.  L’une 
& Fautre  de  ces  conditions  tendent  à 
pervertir  les  humeurs,  & c’eft  quel- 
quefois l’une,  quelquefois  l’autre  qui 
prédomine , ce  qui  fournit  la  divi- 
lion  de  l’inflammation  en  vraie  ou 
légitime  , en  fauffe  ou  bâtarde.  Dans 
la  vraie  , c’eft  le  mouvement  ; dans 
la  fauffe,  c’eft  l’arrêt  ou  Fobftruéfion 
qui  joue  le  rôle  principal;  la  vraie 
s’annonce  par  la  vigueur,  l’égalité, 
la  tendon  du  pouls  ; on  doit  en  af- 
foiblir  les  forces  par  des  faignées 
réitérées  , détendre  les  fibres  par 
des  humeôtans  & des  émoîliens,  fon- 
dre les  humeurs  par  les  iavonneux 
rafraîchiffans. 

La  fauffe  a pour  fignes  1-a  Vacilla- 
tion, la  petiteffe,  l’inégalité  du  pouls, 
fîgnes  qui  fe  manifeftent  dès  le  dé- 
but, ou  qui  furviennent  pour  peu 
qu5  'on  excède  dans  la  faignée  : il  faut 
Soutenir  les  forces  par  les  cordiaux , 
s’oppoler  au  relâchement  ultérieur 
des  folides  , à la  diffolution  des 
fluides  par  les  anti-feptiques  forti- 
fia ns. 

Dans  les  fièves  malignes,  les  fai- 
gnées abattent  le  pouls,  caufent  un 
délire  dont  la  caufe  eft  fouvent  fin- 
flammation  & la  fuppuration  du  cer- 
veau. La  vraie  inflammation  caufe 
très-fouvent  un  genre  de  pourriture 
qui  demande  l’ufage  des  anti-fepti- 
ques rafraîchiffans.  Elle  le  produit 
certainement  îorfque  la  phlogofe  eft 
trop  violente  pour  fe  rëfoudre  bé- 
nignement, ou  pour  fe  terminer  par 
la  fuppurat.on  ; & fes  changemens 
en  gangrène  font  alors  très-prompts  ; 
c’eft  pourquoi  il  eft  effentid  d’aller 
au-dev2nt  du  mal,  de  prévenir  l’al- 
tération putride  dont  les  humeurs  & 
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les  vaiffeaux  font  alors  menacés,  par 
l’adminiftration  des  remèdes  anti-fep- 
tiques rafraîchiffans  ; c’eft  le  moyen 
de  s’oppofer  à la  corruption , de 
modérer  l’agitation  inteftine  des  fo- 
lides & des  fluides,  & de  fufpendre 
les  funeftes  effets  de  la  caufe  pro- 
chaine de  la  chaleur , en  détendant 
les  fibres , en  défempliffant  les  vaif- 
feaux , en  macérant  leur  tiffu  , en 
calmant  leur  irritabilité,  en  réfolvant 
leurs  obftruôfions,  en  les  délivrant 
de  leurs  embarras,  ils  les  préfervent 
de  rupture  , & rétabliffent  le  cours 
des  humeurs  dans  les  tuyaux.  Tels 
font  les  effets  qu’il  s’agit  de  pro- 
duire dans  une  partie  menacée  de 
pourriture  par  l’inflammation  légiti- 
me. Puifque  cet  état  de  change- 
ment en  gangrène,  n’arrive  que  par- 
ce que  Fobftruéiion  eft  ii  confidéra- 
bîe  , qu’elle  occupe  tous  les  vaif- 
feaux de  la  partie  affeéfée , ou  que 
ceux  qui  font  reftés  libres,  font  tel- 
lement comprimés  par  le  volume  des 
autres , que  rien  ne  pouvant  paffer 
par  cet  endroit,  fes  vaiffeaux  doi- 
vent foutenir  la  totalité  du  choc 
d’une  circulation  impétueufe  qui  les 
rompt  tous  prefque  en  même  temps  , 
& occafionne  une  effuhon  d'humeurs 
à demi  - corrompues  par  la  chaleur 
que  ces  mouvemens  font  naître. 

Les  anti  - feptiques  rafraîchiffans 
font  donc  indiqués  Iorfque  Finfiam® 
mation  eft  portée  à un  degré  de 
violence  qui  fait  craindre  la  gan- 
grène de  la  partie  affeétée.  Ce  danger 
fe  maniftfte  par  la  chaleur  ardente  ^ 
par  la  grande  tenfion  , par  la  couleur 
pourprée  3 îuifante  , bleuâtre  de  la: 
tumeur , par  la  vivacité  de  la  douleur, 
la  fréquence  & Eîntenfité  des  élance- 
mens  , par  la  dureté , la  plénitude.  Ta 
grande  vîteffe  du  pouls,  par  Fardent: 


#7  8 i N F 

du  corps,  la  foif  extrême,  l’exaltation 
lies  urines,  &c. 

L’enfemble  de  ces  fymptômes 
exige  l’ufage  des  rafraîchiflans  en 
générai;  mais  la  diverfité  de  leurs 
caufes  détermine  les  cas  où  il  faut 
préférer  ceux  d'une  efpèce  plutôt 
que  ceux  d'une  autre , & l’habileté 
du  médecin  vétérinaire  dans  cette 
occafion  où  il  eft  néceffaire  d’agir 
promptement  & avec  efficacité,  con- 
iîfte  à favoir  décider  quelle  eft  la 
caufe  principale  du  mal , afin  de  lui 
oppofer  le  remède  qui  lui  convient 
de  préférence. 

Il  peut  rapporter  aux  articles  fuîr 
vans  les  caufes  qui  élèvent  l’inflam- 
mation au  degré  de  violence  capa- 
ble de  brifer  tous  les  vaififeaux  de 
la  partie  intéreflfée , & de  la  gan- 
grener. 

L’impétuofité  de  la  fièvre  qui  fait 
effiiyer  aux  tuyaux  des  chocs  fupé- 
rieurs  à leur  cohéfion  ; la  rigidité 
des  fibres , parce  que  manquant  de 
foupleflfe  , elles  ne  peuvent  salon - 
ger,  & font  obligées  de  fe  rompre  ; 
3a  comprefoon  qui,  occafionnant  une 
ftagnation  totale  , donne  lieu  au 
mouvement  (pontané  des  humeurs  , 
& à l’érofion  des  vaififeaux, 

L’impétuofité  de  la  fièvre  a fa 
caufe  ou  dans  le  fang  trop  abon- 
dant , trop  phlogiftiqué  * ou  dans  les 
nerfs  trop  mobiles,  trop  vivement 
affeétés, 

La  rapidité  des  fibres  eft  un  vice 
de  tempérament , ou  un  accident 
produit  par  quelques  caufes  étran- 
gères ; entre  lefquelles  le  froid  doit 
être  fpéciaîement  compté. 

La  compreffion  eft  l’effet  du  poids 
du  corps  chez  les  animaux  affaiblis 
ou  cacochymes  r de  l’étranglement 
dans  les  maladies  externes  * de  quel- 
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ques  caufes  éloignées  dans  certains 
cas  de  médecine. 

Si  la  caufe  confifle  dans  l’abon- 
dance du  fang , la  faignée  eft  le  re- 
mède efiéntiel , & ce  feroit  en  vain 
qu’on  voudroit  parer  aux  accidens 
par  les  autres  rafraîchiffans , pendant 
que  la  pléthore  fubfifte.  On  fait 
qu’elle  a lieu  quand  l’animal  malade 
eft  d’un  tempérament  fanguin , qu’on 
lui  a prodigué  une  excellente  nour- 
riture , qu’il  l’a  bien  digérée  , fans 
qu’on  lui  ait  fait  prendre  un  exer- 
cice convenable;  elle  exifte  chez  les 
animaux  à qui  on  a négligé  de  faire 
des  faignées  auxquelles  ils  étoient 
accoutumés  ; chez  ceux  qui  ont  la 
têté  plus  pefante  qua  l’ordinaire,  & 
quelquefois  accompagnée  de  ver- 
tige. On  la  connoît  aufli  par  les 
laflitudes  , les  engourdiflemens  des 
membres , ce  qui  fe  manifefte  par  la 
pofition  contre-nature  de  leurs  extré- 
mités, par  la  peine  qu'ils  ont  de  les 
fléchir  & de  les  étendre,  par  la  diffi- 
culté de  la  refpiration,  par  la  pléni- 
tude du  pouls,  par  le  gonflement  des 
veines  , par  celui  des  caroncules  la- 
crymales, &c. 

Cependant  ces  derniers  fymptô- 
mes manquent  quelquefois  ; il  eft 
des  cas  où  le  pouls,  au  lieu  d’être 
gros  , eft  fi  petit,  qu’on  a peine  à 
le  trouver , les  veines  ne  paroififent 
point  enflées,  les  caroncules,  l’inté- 
rieur de  la  bouche , &c.  font  plus 
pâles  que  dans  l’état  naturel  , & 
néanmoins  il  y a pléthore  ; c’eft 
même  parce  qu’elle  eft  exceffive, 
que  ces  indices  font  trompeurs;  car 
l’abondance  du  fang  eft  fi  confidé- 
rable  , que  les  forces  du  cœur  ne 
fuffifent  pas  pour  le  ch  aller  en  en- 
tier. Les  ventricules  ne  pouvant  fe 
vider  dans  les  artères  trop  remplies. 
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il  n’y  en  pouffe  qu’une  très  - petite 
portion  , laquelle  ne  produit  qu’une 
dilatation  imperceptible.  Le  pouls 
eft  donc  petit , le  total  de  la  maffe 
formant  une  charge  trop  lourde  , 
le  cœur  n’a  pas  la  force  de  faire  par» 
venir  le  fang  jufque  dans  les  capil- 
laires. Ainfi  la  circulation  eft  comme 
fuffoquée;  & les  parties  qui  ont  na- 
turellement de  la  couleur  , en  font 
abfolument  privées.  C’eft  dans  ce  cas 
que  la  faignée  développe  le  pouls, 
& donne  lieu  à la  fièvre  d’éclater  tout 
à coup. 

Ce  cas  d’une  circulation  fuffoquée 
peut  fe  rencontrer  avec  l’état  d’une 
inflammation  particulière  très -vio- 
lente , & qui  dégénéreroit  bientôt 
en  gangrène , fi  l’on  n’y  remédioit , 
parce  que  c’eft  lorfque  les  vifcères 
font  excédés  de  plénitude  , que  les 
plus  forts  fe  déchargent  fur  les  plus 
foibles  » & y produifent  l’érétifme 
inflammatoire. 

Comment  donc  favoir  alors  que 
îa  pléthore  eft  la  caufe  principale 
de  l’affedfion  morbifique  ? La  ma- 
nière dont  on  a nourri  l’animal , 
l’embarras  qu’on  remarque  dans  fa 
refpiration  , la  gêne  qu’il  éprouve 
lorfqu’il  meut  fes  extrémités  5 fon 
penchant  à dormir  , les  rêves  qui 
traverfent  fon  fommeiî  , l’abfence 
des  caufes  qui  peuvent  rendre  fon 
pouls  il  petit , tels  que  la  faburre 
des  premières  voies  , la  vivacité 
d’une  douleur  allez  aigue  pour  af- 
foiblir  , des  évacuations  abondan- 
tes , ou  une  abftinence  outrée  qui 
auroit  précédé  ; prefque  toutes  ces 
circonftances  rapprochées  de  la  du- 
reté du  pouls,  quelque  délié  qu’il 
foit , & de  la  véhémence  de  l’inflam- 
mation particulière,  apprennent  que 
la  difpofition  des  veines,  la  modé- 
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ration  de  la  chaleur  générale  , la 
petiteffe , la  foibleffe  du  pouls  font 
des  effets  d’une  circulation  fuffoquée, 
& que  la  bénignité  de  ces  derniers 
fymptômes  ne  s’oppofe  point  aux 
faignées  qui  peuvent  feules  prévenir 
le  changement  de  l’inflammation  en 
gangrène. 

Or , ce  diagnoftic  eft  de  la  plus 
grande  importance  dans  certains  cas 
où  l’on  n’a  qu’un  moment  pour  em- 
pêcher la  mortification  par  des  fai- 
gnées réitérées  , & où  cependant 
l’état  des  chofes  eft  fi  équivoque 
qu’un  praticien  peu  exercé  pourroit 
douter  fi  le  calme  dans  lequel  il 
trouve  fon  fujet , n’eft  point  l’effet 
delà  mortification  déjà  commencée, 
mortification  qu’il  ne  manqueroit  pas 
d’avancer  par  la  faignée  -,  mais  en 
combinant  tous  les  fymptômes , en 
les  confrontant  avec  ce  qui  a pré- 
cédé la  maladie  , le  médecin  vétéri- 
naire inftruit  faura  toujours  fixer  fon 
indication. 

La  pléthore  n’eft  pas  le  feuî  cas 
qui  demande  les  faignées  répétées  , 
pour  obvier  à la  mortification  dont 
une  partie  eft  menacée  , la  conftitu» 
tion  âcre  & phlogiftique  de  la  maffe 
du  fang,  fa  déterminaifon  trop  forte 
vers  la  partie  enflammée  , font  d’au- 
tres circonftances  qui  exigent  qu’on 
multiplie  également  les  faignées.  La 
dureté  , l’amplitude  , la  vîteffe  du 
pouls,  la  puanteur  des  excrémens 9 
î’odetir  vireufe  des  fueurs  & de 
l’infenfibîe  tranfpiration  , l’état  lixi- 
vieî  des  urines  , leur  fétidité  , leur 
tranfparence  jointe  à une  couleur 
orangée  , la  chaleur  de  la  peau  a 
principalement  de  la  partie  affe&ée , 
font  autant  de  marques  auxquelles 
on  peut  reconnoitre  cet  état. 

Dans  celui-ci,  on  ouvre  ies  veines 
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des  extrémités  les  plus  éloignées  du 
fiége  du  mal,  pour  produire  une 
diverfion  qui  écarte  le  fang  de  la 
partie  affeâée,  vers  laquelle  il  (e  porte 
abondammènt  , 3c  I on  s’applique 
particulièrement  à corriger  la  phîo- 
gofe  du  fang  par  l’ufage  des  rafraî- 
chiflans  du  genre  des  tempérans. 
Ainii  , on  retranche  tout  aliment 
folide  à ranimai  malade  ; on  le 
nourrit  d’eau  blanchie  avec  le  fon 
de  froment,  ou  avec  la  farine  d’orge, 
de  leigle;  d’heure  en  heure,  on  lui 
fait  boire  de  la  tifane  de  pilfenlit  , 
adoucie  avec  la  régliffe,  & chargée 
de  deux  gros  de  nitre  par  pinte  , 
les  tifane  s des  feuilles  , tiges  3c  ra- 
cines d’ofeilie  , d'alleluia  , auxquelles 
on  ajoute  le  firop  de  nénufar  , l’ef- 
prit  de  vitriol,  le  enflai  minéral , ou 
2a  crème  de  tartre. 

La  différence  des  cir, confiances 
détermine  quels  font  entre  les  ra- 
fraichiffans  , ceux  qu’il  faut  em- 
ployer. Si  l’animal  efl  confHpé,  on 
s’abflient  de  l’ufage  des  acides  mi- 
néraux, & Ton  fe  fert  de  la  crème 
de  tartre  ; s’il  y a difpofition  aux 
fueurs,le  vinaigre, les  fortes  infiiüons 
de  fleurs  de  fureau  doivent  être  pré- 
férées. S’apperçoit-on  que  les  urines 
ne  paffent  point  en  proportion  de 
ce  que  l’animal  boit , fans  que  cette 
évacuation  fait  fuppléée  par  quteî- 
qu’autre  ? on  ranime  Paétion  des 
rems  par  le  nitre  dépuré , pat*  fon 
efprit,par  celui  de  fel  marin.  Si  le 
ventre  efl  trop  libre  ou  météorifé  , 
îe  pouls  très-lâche  , les  humeurs  fort 
diffoutes , c’efl  au  fuc  d’épine?viqette , 
de  grenade , à l’efpm  de  foufre  ou  de 
vitriol,  au  fel  d’aileîuia  qu’il  faut  re- 
courir. 

Oi)  fait  que  la  rigidité  naturelle 
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des  fibres  efl  la  principale  caufe  de 
l’inflammation.  Quand  la  tumeur 
inflammatoire,  qui  efl  accompagnée 
des  douleurs  les  plus  aiguës,  a peu 
d’enflure,  la  maigreur  de  l’animal, 
la  dureté  extraordinaire  de  fon  pouls, 
la  vivacité  de  fon  humeur , aident  à 
former  ce  diagnoflic  ; ici  on  règle 
le  nombre  des  faignées  d’après  l’a- 
bondance du  fang  dans  l’état  de  farité, 
3c  y fans  négliger  les  rafraîchiflans 
dont  nous  venons  de  parler  , on 
agit  principalement  par  tout  ce  qui 
peut  aflouplir  les  fibres  trop  roides, 
les  bains  tièdes  , les  fomentations 
avec  la  décoétion  des  fubflances  fa- 
rineufes,  les  cataplafmes  favonneux, 
les  embrocations  de  vinaigre  mo- 
dérément chaud  , font  donc  les 
principaux  remèdes  après  la  fai- 
gnée. 

Mais  fi  l’ardeur  efl  caufée  par  le 
froid,  la  méthode  de  remédier  à ce 
vice  efl  bien  différente*,  en  effet,  le 
médecin  vétérinaire  qui  entreprend 
la  cure  d’une  extrémité  menacée 
de  gangrène  par  cette  caufe.,  doit 
fonger  que  , dans  l’état  d’inflexi- 
bilité ou  les  vaiffeaux  font  réduits 
par  le  grand  froid,  ils  ne  pourroient, 
fans  fe  brifer,  fouffrir  l’extenfion  que 
la  chaleur  des  fomentations  les  plus 
tièdes  leur  procureroit  en  raréfiant 
l’air  dégagé  de  leur  liquide  par  la 
congélation  , 3c  redevenu  élaflique  9 
3c  par  conféquent , il  ne  peut  réta- 
blir la  circulation  dans  une  partie 
gelée  , qu’en  la  faifant  paffer  d’un 
degré  de  froidure  à un  autre  qui  ne 
lui  foitprefque  pas  inférieur,  & de  ce 
fécond,  à un  troifième  qui  ne  diffère 
guère  davantage  de  fon  antécédent  5 
ainfi  fuccellivement  , afin  que  les 
molécules  glaciales  fe  réfolvent  fans 
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grande  expanfion  de  Pair  qu’elles 
doivent  repomper  ; que  la  circula- 
tion qui  doit  les  remettre  en  aétion, 
recommence  par  des  mouvemens 
extrêmement  doux  , incapables  de 
rompre  les  vaifieaux  roîdis , & que 
ces  .mouvemens  n’augmentent  de 
force  , qu’à  proportion  que  ceux-ci 
recouvrent  leur  flexibilité , & peu- 
vent en  (outenir  les  chocs,  fans  dan- 
ger de  rupture. 

La  manière  de  dégeler  aînfi  une 
partie,  confifte  à tenir  le  corps  dans 
une  place  froide,  à appliquer  fur  la 
partie  gelée , de  la  neige  , ou  des 
liages  trempés  dans  de  l’eau  prête  à 
geler,  jufqu’à  ce  que  la  couleur  li- 
vide , bleuâtre  de  la' partie  , foit  dif- 
fipée.  On  pafle  alors  dans  un  lieu 
chaud  *,  ayant  cependant  l’attention 
de  ne  pas  approcher  l’animal  du  feu  ; 
& lorfque  la  partie  refroidie  a repris 
fa  chaleur  naturelle  & fa  fenfibi- 
îité , ce  qui  eh:  une  marque  du 
retour  de  la  flexibilité  extenfibîe 
des  fibres , on  met  l’animal  dans  fa 
place  ordinaire  , on  le  couvre , & 
on  lui  fait  avaler  quelques  chopines 
d’une  infufion  de  faflafras  , ou  de 
queîqu’autre  diaphorétique  , & l’on 
fomente  la  partie  malade  avec  les 
aromates. 

Dans  certains  animaux  , le  genre 
nerveux  eh:  d’une  fenfibilité  fi  ex- 
quife,  que  le  danger  du  changement 
de  l’inflammation  en  gangrène  dé- 
pend entièrement  de  la  vivacité  du 
îentiment.  La  connoiflance  qu’on  a 
des  agitations  convulfives  & du 
délire  , qui  accompagnent  l’inflam- 
mation , fert  à reconnoître  cette 
cauie  ; dans  ce  cas,  on  ne  doit  pas 
héfiter  d’unir  les  narcotiques  aux 
autres  rafraîchiffans  ; car  les  vaif- 
feaux  étant  fuffifamment  défemplis 
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par  les  fasgnées , & le  fang  rafraîchi 
par  les  remèdes  de  cette  claiTe , rien 
n’eft  plus  propre  à calmer  les  acci- 
der.s , que  les  anodins  pris  intérieure- 
ment, & appliqués  à l’extérieur.  Les 
inflammations  du  cerveau,  des  intef- 
tins,  de  la  vefiie,  les  pleuréfies  les 
plus  aiguës  , &c. , fourni  fient  a fiez 
louvert  les  occafions  d’employer  ce 
genre  de  rafraîchiffans.  M.  BR. 

INFUSION.  Séjour  d’une  fubf- 
tance  dans  une  liqueur  quelconque. 
Le  menftrue  ou  la  liqueur  doit  être 
approprié  à la  fubftance.  qu’on  veut 
faire  infufer , c’eft-à-dire , de  nature 
à s’approprier  telle  ou  telle  partie  de 
cette  fubftance.  L’eau,  par  exemple, 
ne  s’emparera  pas  des  principes  hui- 
leux d’une  plante  , mais  elle  s’appro- 
priera fes  principes  falins , &c.  L’in- 
fufion  n’eft  ordinairement  employée 
que  pour  le  règne  végétal , & fur- 
tout  pour  les  médicamens  qu’on 
veut  en  retirer.  L’infufion  fe  fait 
à froid  ou  à chaud , & dans  ce  der- 
nier cas  , le  menftrue  doit  être  à un 
degré  de  chaleur  moindre  que  celui 
de  l’eau  bouillante  ; car  à ce  degré, 
toute  la  partie  aromatique  d’une 
plante  s’évaporeroit  avec  l’eau  ré- 
duite en  vapeurs.  Lorfque  l’eau  eft 
bouillante , c’eft  alors  une  décoc- 
tion , & non  une  infufion.  Si  le  vé- 
gétal y refte  un  certain  temps  dans 
l’eau  froide  ou  chaude , c’eft  une 
macération . 

Pour  bien  faire  l’infufion  des  vé- 
gétaux aromatiques  ou  odorans,  on 
doit  donner  feulement  le  degré  de 
chaleur  nécefiaire  à la  féparation,  & 
non  à la  diffipafion  des  parties  vo- 
latiles , & pouvoir  boucher  exacte- 
ment 8c  à volonté  le  vai fléau  dans 
lequel  on  fait  infufer.  Les  bonnes 
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infufions  fe  font  au  bain  ~ marie  9 
e’eft-à-dire , que  Ton  prend  un  vaif- 
le  a u quelconque,  qui  fupporte  l’ac- 
tion  du  feu  ; on  îe  remplit  d’eau  en 
quantité  fuffifante  , &:  on  plonge  dans 
ce  vaiffeau  un  autre  vafe  de  capa- 
cité moindre , dans  lequel  on  met 
le  menftrue  & la  fubftance  qu  ’on  veut 
la  re  infuler. 

Les  menf  rues  ordinaires  font  l’eau 

fiure  qui  s’approprie  les  principes  de 
’odeur,  les  fai  ins , les  favonneux , les 
mucilag'ineux.  L’efprit-de-vin  diffout 
l’efprit  reCleur,  les  huiles  effentielles, 
les  fubftances  réfineufes,  & la  plus 
grande  partie  des  fubftances  favon- 
neufes.  On  nomme  ces  intuhons , 
teintures . Les  huiles  diffolvent  l’ef- 
prit  reCteur  8c  les  matières  huileufes 
de  toutes  efpèces.  Les  acides  & les 
alcalis  attaquent  & dénaturent  les 
fubftances  terreufes  des  végétaux. 
On  fe  fert  rarement  de  ces  deux  der- 
niers menftrues. 

INOCULATION,  Médecine 
R U RAi  E»  C’eft  une  opération  par 
laquelle  on  communique  aux  enfans 
& aux  adultes  la  petite  vérole. 

Cette  méthode , inventée  par  des 
peuples  , qui,  lourds  aux  cris  de  la 
nature , qu’une  abominable  cupidité 
étouffe , font  un  trafic  honteux  de 
leurs  filles,  pour  peupler  les  férails 
des  voluptueux  Asiatiques  , cette 
méthode,  dis- je  , a été  adoptée  pour 
conferverla  plus  chère  efpérance  des 
familles  <k  des  empires  : apportée 
de  Conftantinopîe  en  Angleterre  , 
elle  y fut  reçue  comme  un  préfent 
du  ciel.  On  en  fit  d’abord  î’effai  fur 
des  criminels  condamnés  à mourir; 
elle  réuflit.  Aufiitôt  ( en  1721  ) la 
Princeffe  de  Galles , depuis  Reine 
d’Angleterre , fit  inoculer,  fous  les 
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yeux  du  doCteur  Han  - Sloane  , fes 
enfans , îe  duc  de  Cumberland , îa 
feue  reine  de  Danemarck,  & la  prin- 
celle  de  Heffe-Caffel.  En  i75'j,Mgr9 
le  duc  d’Orléans  fit  inoculer  Mgr.  le 
duc  de  Chartres  & Mademoifelle  5 
depuis  ducheffe  de  Bourbon.  . 

L’inoculation  eft  regardée  en  An- 
gleterre , comme  un  moyen  victo- 
rieux qui  arrête  les  efforts  deftruc- 
teurs  d’un  mal  très- redoutable.  Leur 
efpoir  n’eft  point  trompé.  Cette  mé- 
thode s’y  eïl  foutenue  depuis  1721  ; 
mais  alors  elle  ne  fut  pas  aufîi-bien 
accueillie  en  France.  Des  foupçons 
peu  fondés , des  craintes  pufillani- 
mes , des  calculs  peu  exaCts , des 
fcrupules  imaginaires  la  firent  prof- 
crire.  Trente  ans  après  , M.  de  la 
Condamine  fe  rendit  l’apologifte  de 
l’inoculation.  Tout  le  monde  s’en  oc- 
cupa,  les  uns  pour  la  faire  adopter, 
les  autres  pour  la  faire  rejeter.  On 
écrivit  pour  & contre,  avec  un  égal 
enthoufiafme.  Il  en  eft  réfuîté  que 
l’inoculation  doit  être  pratiquée. 
L’inoculation  eft  tellement  répandue 
en  Angleterre  , que  îe  premier  foin 
d’un  officier  eft  de  faire  inoculer  fes 
jeunes  recrues  , fi  elles  n’ont  pas  eu 
la  petite  vérole,  & que  îa  première 
information  que  fait  un  maître  à l'on 
domeftique,  eft  s’il  a été  inoculé, 
ou  s’il  a eu  la  petite  vérole.  D’après 
cet  exemple , l’inoculation  ne  de- 
vroit  plus  trouver  de  contradicteurs* 
Il  eft  donc  à fouhaiter,  pour  le  bien 
de  l’état,  pour  l'intérêt  de  chaque 
individu,  qu’on  l’adopte  par-tout, 
& que  ceux  qui  ont  été  jufqu’ici  fes 
détracteurs,  deviennent  fes  plus  zélés 
partifans , à moins  que  l’ignorance 
ou  l’opiniâtreté  ne  les  aveugle. 
Qui  pourroit  aujourd’hui  ne  pas 
reconnoître  les  avantages  qu’elle 
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procure?  Pour  les  mieux  fentir,  fui- 
vons  Pinoculation  dans  fa  marche  ; 
mais  ii  convient  de  parler  d’abord  de 
la  préparation  qu’on  fait  fubir  aux 
en  fans. 

Préparer  un  enfant  à l’inocula- 
tion , c’eft  lui  donner  un  état  de  fanté 
qu’il  n’a  pas.  D’après  ce  principe  , 
un  enfant  qui  fe  porte  bien  , n’a  be- 
foin  d’  aucune  préparation.  On  a vu 
beaucoup  d’enfans  être  hors  d’état 
d’être  inoculés  , pour  être  devenus 
malades  à la  fuite  d’un  régime  de  vie 
trop  févère  auquel  on  les  avoit  ré- 
duits. 

On  ne  doit  préparer  que  ceux  qui 
font  fouvent  malades,  pléthoriques , 
de  fujets  aux  vers,  ou  qui  ont  î’efto- 
mac  furchargé  de  pourriture.  Pour 
l’ordinaire  on  fait  prendre  pendant 
trois  jours  confécutifs,  à ceux  qui 
ont  des  vers , un  bol  fait  avec  4 ou 
5*  grains  de  mercure  doux , autant 
d’yeux  d’écreviffes , & quelques  grains 
de  jalap  en  poudre  , qu’on  incorpore 
dans  fuffifante  quantité  de  conferve 
de  rofe.  On  leur  fait  avaler  par-deffus 
une  talle  d’eau  fucrée. 

La  faignée  eft  indifpenfablement 
néceflaire  aux  jeunes  gens  fortement 
conftitués  de  pléthoriques  , qui  fai- 
gnent  habituellement  par  le  nez,  qui 
lont  fujets  aux  douleurs  de  tête.  Le 
célèbre  Gandoger  veut  que  l’on  com- 
mence chez  eux  la  préparation  par 
une  faignée  , de  qu’on  la  répète  le 
lendemain  de  l’inoculation. 

L’on  purge  d’une  manière  conve- 
nable , ceux  qui  ont  l’eftomac  de  le 
refie  des  premières  voies  embarraf- 
fes  9*  ou  bien  ils  font  fimplement 
fournis  à l’eau  de  rhubarbe 

En  général , on  interdit  aux  enfans 
qu’on  veut  inoculer  , toute  efpèce 
de  viande.  On  les  réduit  à la  diète 
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végétale  , à l’ufage  des  légumes  & 
des  farineux  cuits  à l’eau  * de  à celui 
des  fruits  bien  mûrs.  Quand  on  foup- 
çonne  chez  eux  de  l’acrimonie  dans 
les  humeurs  , ou  lorfque  leur  peau 
eft  inieétée  de  dartres  , de  boutons  , 
de  de  démangeaifons , on  leur  donne 
du  petit  lait  pour  boiffon  ordinaire  , 
ou  une  légère  eau  d’orge  coupée 
avec  parties  égales  de  lait.  De  plus, 
on  leur  fait  prendre  des  bains  tièdes 
une  ou  deux  fois  le  jour  , fi  leur 
tempérament  peut  les  fupporter. 

Toutes  ces  préparations  ne  vont 
pas  au-delà  de  huit  jours.  On  arrive 
enfin  au  moment  de  l’inoculation. 
Alors  on  fe  rapproche  de  la  demeure 
de  l’entant  varioleux  dont  on  a fait 
choix  d’abord.  Je  dois  faire  obferver 
qu’il  convient  de  choifir  le  levain 
variolique  fur  un  fujet  dont  la  petite 
vérole  foit  de  bonne  efpèce  de  bé- 
nigne , dont  les  père  de  mère  foient 
fains;  il  convient  encore  que  ce  fujet 
n’ait  pas  été  infedté  de  gale , de  feor- 
but,  de  teigne,  de  dartres,  d’écrouel- 
les , ni  d’aucun  vice  eiTentiel  dans  la 
ma  fie  des  humeurs. 

« On  mettra  à découvert  les  deux 
>3  bras  de  celui  qu’on  veut  inoculer 
« dans  une  des  pièces  éloignées  de 

celle  où  eft  le  varioleux  , de  , avec 
5>  une  lancette  qu’on  aura  chargée  de 
55  pus  varioleux , en  perçant  plufieurs 
» boutons  en  pleine  fuppuration  , on 
5>  foulèvera  doucement  l’épiderme , 
33  ayant  grand  foin  de  ne  pas  faire 
33  faigner  la  petite  plaie  qu’on  fait 
33  ainfi  , & qui  doit  être  impercep- 
33  tibîe.  Enfin  , l’épiderme  feul  doit 
33  être  détaché  , à peu  près  comme 
33  le  font  les  écoliers  dans  leurs  jeux, 

33  lorfqu’ils  paffent  finement  des 
33  épingles  entre  la  peau  de  la  fur* 
peau.  Il  eft  inutile  de  rouler  la 
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33  lancette,  on  courroit  rifque  de 
33  bleffer  la  peau  jufqu’au  fang  , ce 
33  qu’il  faut  éviter  très  - foigneufe- 
33  ment.  On  fait  deux  ou  trois  pi- 
33  qûres  pareilles  fur  chaque  bras  , 
33  & on  a le  foin  de  palier  le  doigt 
33  auflitôt  après  fur  l’endroit  piqué , 
>3  8c  de  le  frotter  afin  que  le  pus 
33  qui  s’eft  arrêté  en  partie  au  bord 
33  de  la  plaie  y pénètre  davantage. 
33  Enfuit e on  abandonne  l’enfant  à 
33  lui- même,  qui,  ne  Tentant  rien, 
33  ni  n’appercevant  aucune  bleffure, 
33  reprend  fa  première  gaieté , que 
33  la  perplexité  d’un  moment  lui  avoit 
33  fait  perdre. 

3>  Cette  manière  d’inoculer , toute 
» fimpîe  qu’elle  eft , n’eft  p3S  auili 
33  facile  dans  fon  exécution , que 
» celle  que  nous  allons  décrire  : il 
» n’eft  pas  de  payfan , pour  fi  ruftre 
» qu’il  puiffe  être  , ni  de  nourrice  , 
=>  qui  ne  Toit  à meme  de  la  pratiquer. 
33  Elle  confifte  à racler  avec  l’ongle 
33  la  peau  jufqu’à  l’excorier,  & la 
» frotter  avec  du  pus  variolique.  On 
53  pourroit  encore  fuppléer  à une 
» lancette , avec  la  pointe  d’une 
» gî'oiTe  épingle  ou  d’un  curedent 
33  changé  de  levain  varioleux.  M.  Gar- 
33  dam  ajoute  qu’il  faudroit  muîti- 
33  plier  les  piqûres. 

33  Il  eft  aifé  de  voir  par  îe  détail 
» où  nous  Tommes  entrés,  combien 
33  cette  opération  eft  facile , 8e  com- 
» ment  les  personnes  les  moins  exer- 
ça cées  peuvent  la  pratiquer  dans 
y tous  les  temps  & tous  les  lieux». 
Trois  jours  après  cette  opération, 
les  piqûres  commencent  à donner 
des  marques  d’infe&ion  ; on  y apper- 
çoit  un  petit  cercle  rouge  qui  s’a- 
grandit de  plus  en  plus,  prendra  cou- 
leur d’un  rouge  plus  foncé,  s’élève 
en  bouton  , s enfiarorne,  8c  (uppure; 
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c’eft  ordinairement  vers  le  fîxième 
jour  que  la  fuppuration  locale  com- 
mence : c’eft  alors  que  le  bouton  va- 
rioleux blanchit  à (on  centre , que 
Tinfia mmat ion  s’étend  à la  circonfé- 
rence, & le  noyau  devient  plus  dou- 
loureux. Si  on  examine  avec  atten- 
tion cette  partie,  elle  eft  environnée 
ce  plufieurs  petits  boutons  varioleux 
qui  deviennent  beaucoup  plus  fenfi- 
bîes  le  jour  iuivant. 

A cette  époque  la  fièvre  d’invaflon 
commence , elle  paroît  avec  tout 
l’appareil  qui  cara&érife  la  petite  vé- 
role. Les  inoculés  ne  font  pas  aufii 
gais  qu’ils  Tétaient  auparavant  ; ils 
commencent  à fe  plaindre  de  mal  de 
tete  ; ils  fe  Tentent  plus  faibles  & plus 
abattus;  leur  fommeil  eft  interrompu. 
Si  on  leur  touche  les  bras  ou  quelque 
autre  partie  du  corps  » on  apperçoit* 
8c  Ton  y lent  des  foubrefauts.  S’ils 
s’éveillent , c’eft  toujours  avec  une 
forte  de  frayeur.  Ils  font  dégoûtés  ; 
l’appétit  leur  manque.  Tantôt  ils  font 
aflbupis,  8c  tantôt  tourmentés  par  la 
veille. 

Tous  ces  fymptômes  augmentent 
le  troj/ième  jour;  le  délire  8c  les  con- 
vulsions fur  viennent  : elles  font  tou- 
jours d’un  bon  augure , 8c  annoncent 
la  prochaine  éruption  de  la  petite  vé- 
role. Elle  fe  manifefte  à la  peau  , au 
quatrième  jour  , qui  eft  ordinaire- 
ment le  onzième  de  Tinfertion.  Les 
fymptômes  qui  accompagnent  la 
fièvre  diminuent , &.  le  nombre  des 
boutons  qui  conftituent  cette  érup- 
tion , eft  très-petit  ordinairement  ; 
il  ne  pafte  pas  quatre-vingt.  Il  y a eu 
des  inoculés  qui  n’en  ont  eu  que  deux 
ou  trois,  & quelquefois  point  du 
tout.  Ce  cas  extrêmement  rare,  n’em- 
pêche pas  qu’on  ait  eu  la  petite  vé- 
role. M.  Gardant  nous  apprend  que  la 
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fièvre  varioleufe  bien  caractérifée  , 
fuffiroit  feule  pour  ditîiper  toute 
appréheniion  ; mais  lorfque  les  pi- 
qûres ont  fuppuré , 6c  qu’il  s’efh  tor- 
mé  autour  d’elles  un  certain  nombre 
de  boutons  accompagnés  de  cette 
même  fièvre  , 6c  également  en  fup- 
puration  , il  n’en  faut  pas  davantage. 
La  fuppuration  des  pullules  s’établit 
à raifon  du  temps  de  leur  apparition, 
de  manière  que  celles  qui  conftituent 
la  petite  vérole  locale  , font  fuppu- 
rées , lorfque  celles  de  l’éruption 
fecondaire  commencent  à s’enflam- 
mer : leur  déification  fe  tait  aulli  de 
la  meme  manière. 

Que  faut-il  faire  pendant  tout  ce 
temps?  Rien,  fans  doute.  Tout  le 
traitement  confifte  à laitier  les  ino- 
culés à l’air  libre;  lui  feul  dilfipe  les 
fymptômes  les  plus  alarmans;  lui  feul 
encore  fait  ceffer  le  délire  6c  les  con- 
vulsions. 

Cette  méthode  de  traitement  étant 
fimple  & facile  dans  fon  exécution  , 
mérite  la  préférence  fur  des  remèdes 
que  certains  inocuîateurs  emploient, 
tels  que  la  poudre  de  guttète  , les 
fleurs  de  zinc,  & autres  de  cette  na- 
ture, qui  font  dépourvus  de  toute 
vertu  relative  à l’objet  que  l’on  veut 
combattre.  J’ofe  affurer  que  fur  300 
enfans  que  j’ai  inoculés , il  n’y  en  a 
pas  eu  un  feul  qui  n’air  eu  des  con- 
vulfions.  Je  ne  me  fuis  jamais  fervi 
d’aucun  de  ces  remèdes  ; l’air  frais  a 
été  l’unique  remède  que  j’ai  em- 
ployé ; & ce  remède  ne  rffa  jamais 
trompé.  Je  ne  faurois  afle2  fouvent 
le  répéter , l’air  frais  & la  nature, 
font  les  feuls  6c  uniques  remèdes.  Il 
faut  promener  les  enfans  à l’air  li- 
bre, leur  faire  prendre  leur  boiffon 
froide.  Si  c’eft  dans  les  grandes  cha- 
leurs, on  doit  avoir  le  foin  de  laiffer 


I N O (JSc 

J • 

ouvertes  les  fenêtres  des  apparte- 
nons ou  ils  font , ou  les  faire  cou- 
cher en  rafe  campagne.  L’exercice  à 
cheval  eft  très-fa lutaire  aux  jeunes 
gens  inoculés , dont  l’éruption  eft: 
lente  6c  tardive.  Les  fecouffes  6c  les 
difîérens  mouvemens  du  cheval,  font 
très-propres  à difiiper  la  crainte  qui 
les  agite,  6c  à déterminer  l’éruption 
de  la  petite  vérole.  L’ulage  des  bains 
eft  encore  très-utile.  L’érétifme  de 
la  peau  , ainfi  que  fa  flaccidité  , s’op- 
posent fouvent  à l’éruption.  Dans  le 
premier  cas  , on  ordonne  un  bain 
tiède;  6c  dans  le  dernier,  un  bain 
froid.  Quoique  cela  fe  rencontre  ra- 
rement ^ néanmoins  il  eft  effentiel  de 
faire  connoître  futilité  6c  l’efficacité 
d’un  moyen  auffi  fimple. 

Quand  on  eft  parvenu  au  terme 
de  la  déification  des  puftules , il  faut 
alors  purger  plufieurs  fois  les  mala- 
des. Les  purgatifs  employés  doivent 
être  analogues  à l’âge,  à la  force,  6c 
au  tempérament  particulier  de  cha- 
que fuj*et  ; auffi  nous  ne  donnerons 
aucune  formule  pour  cela:  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu’ils  doivent 
être  plus  ou  moins  répétés  , d’après 
les  bons  ou  mauvais  effets  qu’ils 
produiront. 

De  toutes  les  méthodes  qu’on 
pratique  pour  l’inoculation , il  n’en 
eft  aucune  qui  mérite  la  préférence 
fur  celle  que  nous  avons  adoptée. 
Elle  eft  connue  pour  la  méthode 
de  Sutton,  C’eft:  à ce  célèbre  ino- 
cuîateur , que  nous  devons  les  fuc- 
cès  brillans  6c  accumulés  de  l’ino- 
culation. 

La  méthode  par  incifion  ne  peut 
pas  fupporter  le  parallèle.  Il  eft  im- 
poffible  , en  la  pratiquant  , de  ne 
point  ouvrir  quelque  petit  vaiffeau 
fanguin,  S’il  eft  vrai  que  la  petite  vc- 
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rôle  eft  une  maladie  qui  n’aftefte  que 
la  lymphe  & la  peau , il  eft  à craindre 
qu’en  pratiquant  l’incifion  , on  ne  la 
communique  au  fang.  Outre  ce  grand 
inconvénient,  elle  entraîne  toujours 
après  elle,  une  plaie,  quelquefois 
meme  un  ulcère  dans  l’endroit  mêrhe 
de  i’incifion:  on  répond  à cela,  que 
cette  plaie  eft  fouvent  très-utile  , & 
fert  de  cautère  aux  humeurs  viciées  ; 
mais , à examiner  la  chofe  de  bien 
près  j ce  prétendu  avantage  eft  pure- 
ment imaginaire,  & point  du  tout 
conforme  à ce  que  fait  la  nature  au 
dernier  période  de  la  petite  vérole. 

La  méthode  de  Sutton  n’eft  jamais 
fuivie  de  plaie  , ni  d’ulcère  : l’endroit 
de  la  piqûre  eft  aullitôt  guéri  que  la 
dellîcçation  commence.  Les  enians 
maigres  & décharnés  font  à l’abri 
de  toute  plaie  , & d’une  grande  dé- 
perdition de  fobftance  qui  les  jette 
fouvent  dans  le  marafme , dans  un 
état  de  confomption  & de  lièvre 
lente  dont  ils  périffent;  ou  s’ils  font 
allez  heureux  pour  en  réchapper  , 
leur  acçroiflement  èc  le  développe- 
ment de  leurs  organes  font  au  moins 
bien  retardés. 

Les  laitons  les  plus  propres  pour 
l'inoculation,  font  le  printemps 
l’automne.  Beaucoup  d’inoculateurs 
leur  préfèrent  l’hiver  : la  raifon  qu’ils 
en  donnent,  eft  que  pour  l’ordinaire, 
dans  ces  deux  faifons , il  fe  déclare 
quelque  maladie  maligne , dont  la 
pente  vérole  peut  prendre  le  carac- 
tère : en  hiver  on  n’a  pas  à çramdre 
le  même  inconvénient.  D’ailleurs  il  eft 
conftaté  par  l’obfervation  , que  l’ino- 
culation réu(lit  très- bien  dans  le  fort 
de  I hiver.  Monro  rapporte  que  cent 
douze  perfonnes  ont  été  inoculées 
avec  le  plus  grand  fuccès  au  milieu 
de  Thiver  5 dans  quelques-unes  des  îles 
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ieptentrionales  de  l’Ecofie  5 où  il  y 
avoit  à peine  aflez  de  matière  com- 
buRibîe  pour  préparer  la  nourriture. 
Plufieurs  inoculés  , pendant  tout  le 
cours  de  l'inoculation , fortoient  de 
la  maifon  , & marchoient  pieds  nus 
fur  la  neige  & fur  la  glace  , fans  qu’il 
en  ait  péri  un  feul.  ( Voyez  Gattl } 
page  I JO.  ) 

Il  fut  un  tems,  nous  ne  le  dîfti- 
muîerons  pas , où  l’inoculation  fut 
quelquefois  malheureufe  : c’eft  que 
la  méthode  n’étoit  pas  aulli  perfec- 
tionnée qu’elle  l’eft  aujourd’hui.  De- 
puis  qu’on  a tenu  un  regiftre  exaèt 
des  inoculés  , tout  nous  raflure  for 
le  compte  de  l’inoculation.  Elle  nous 
centéiimoit  , elle  nous  milléhme , 
difoit  avant  1760,  M.  de  la  Couda - 
mine  ; & depuis  cette  époque,  il  eft 
confiant  que , fur  trois  mille  inocu- 
lés,  il  en  meurt  à peine  un,  fans 
qu’on  puilfe  railonnablement  en  ac- 
cufer  l’inoculation,  puifqu’il  eft  dé- 
montré par  les  faits  les  mieux  véri- 
fiés , qu’elle  n’expofe  point  la  vie  des 
citoyens  : qui  pourroit  donc  nous 
empêcher  de  profiter  d’un  fecours 
auflî  utile  f 

On  a prétendu  que  l’infertion  ne 
garantiffoit  point  de  la  petite  vérole, 
& qu’on  avoit  vu  des  perfonnes  en 
être  attaquées  après  avoir  été  inocu- 
lées. On  pourroit  leur  répondre,  que 
probablement  l’opération  avoit  été 
mal  faite , que  peut-être  il  n’en  étoit 
réfolté  aucun  bouton.  On  pourroit 
ajouter,  qu’en  fe  rappelant  très-bien 
que  telle  perfonne  avoit  été  inoculée, 
on  avoit  oublié,  ou  qu’on  feignoit 
d'oublier  que  l’inoculation  n’avoit 
point  pris  ? qu’il  ne  s’étoit  fait  aucune 
éruption.  Il  n’eft  pas  forprenant  alors 
que  , par  des  circonftances  dépen- 
dantes du  tempérament , de  la  çonf- 
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titution , de  la  difpohtion  du  fujet, 
circonftances  qui  trompent  & peu- 
vent tromper  la  Sagacité  du  plus  ha- 
bile médecin,  l’inoculation  ayant  été 
nulle  , il  n’eft  pas  Surprenant,  difons- 
nous , que  quelques  années  après , ces 
memes  personnes  aient  contracté  par 
communication  la  petite  vérole  na- 
turelle. 

Mais , fuppofons  que  l’inocula- 
tion ait  rempli  fur  un  fujet  le  but 
qu’on  fe  propofe,  & qu’on  ait  compté 
un  nombre  de  boutons  allez  considé- 
rable pour  aflurer  qu’elle  a réufli,  & 
que  cette  perfonne  vienne  par  la 
fuite  à avoir  la  petite  vérole  natu- 
relle, que  doit-on  en  conclure?  que 
l’inoculation  eft  une  méthode  inutile? 
cette  conféquence  précipitée  feroit 
vicieufe. 

On  fait  qu’il  n’y  a guère  qu’un 
quart  du  genre  humain  qui  foit 
exempt  de  la  petite  vérole , ou  qui 
meure  fans  l’avoir  eue.  Les  trois 
quarts  font  donc  condamnés  à en 
être  attaqués.  Quand  on  l’a  eue , elle 
ne  revient  plus  ; voilà  ce  que  l’expé- 
rience apprend.  Cependant  il  peut 
fe  faire  , mais  rarement , qu’on  s’y 
trouve  une  fécondé  fois  expofé;  ce 
qui  arrive  peut-être  à un  fur  mille. 
Si  la  nature  ne  fauroit  empêcher  cette 
récidive  extrêmement  rare  de  la  pe- 
tite vérole,  pourquoi  vouloir  exiger 
davantage  de  l’art?  En  cette  occa- 
lion,  il  marche  avec  elle  fur  la  même 
ligne  , & d’un  pas  égal  : il  n’eft  ré- 
duit à manquer  ici,  que  dans  le  cas 
où  elle  manque  elle-même*,  mais  il 
l’emporte  fur  elle  îorfqu’iî  exécute 
l’inoculation. 

La  petite  vérole  naturelle  moif- 
fonne  ordinairement  le  fepdème  de 
ceux  qu’elle  frappe.  L’artificielle  , 
qui  d’abord  avoit  considérablement 
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diminué  cette  mortalité  , puifque  fur 
cent  qu’on  inoculoit , on  en  confer- 
voit  quatre-vingt-dix-neuf,  un  Seul 
périfïoit , tandis  que  la  naturelle  en 
emportoit  quatorze  ; l’artificielle  , 
dis-j e , a été  perfectionnée  au  point 
que  lur  mille  elle  en  perd  à peine 
un  , au  lieu  que  la  naturelle  conti- 
nue de  caufer  le  meme  ravage , Sc  en 
tue  cent  quarante-trois  fur  mille*,  il 
eft  confiant  que  fi  l’on  avoit  inoculé 
ces  cent  quarante  - trois  perfonnes  , 
mortes  de  la  petite  vérole  natu- 
relle , on  en  auroit  fauvé  cent  qua- 
rante-une. 

Rozen  a obfervé  qu’en  Suède  la 
petite  vérole  enlève  toutes  les  années 
la  douzième  partie  des  enfans , & 
toujours  plus  de  filles  que  de  garçons  , 
au  lieu  que  les  autres  maladies  font 
périr  plus  de  mâles. 

Peut-on  après  cela  refufer  d’avoir 
recours  à une  méthode  qui  arrache 
tant  d’individus  à la  mort  ? Peut- on 
l’accufer  d’être  inutile , parce  que 
quelques  perfonnes  font  fujettes  à 
une  récidive;  ou  infuffifante , parce 
qu’elle  n’a  pu  prolonger  à d’autres  , 
des  jours  que  la  petite  vérole  natu- 
relle leur  avoit  ravis  ? 

La  petite  vérole  ne  laide  que  trop 
fouvent  des  preuves  bien  fenfibles 
qu’on  n’a  plus  à la  redouter  : elle 
imprime  fur  le  vifage  , des  cavités , 
des  filions  profonds  , des  efpèces  de 
coutures;  elle  caufe  des  dépôts.  For- 
cée , pour  ainfi  dire  , d’abandonner 
une  vidfime  qu’on  lui  arrache , elle 
ne  lâche  Souvent  prife  , qu’en  la  pri- 
vant totalement  de  la  vue  , ou  en  la 
.réduifant  à la  perte  d’une  des  deux 
parties  qui  en  font  les  organes,  ou 
en  les  rendant  foibles&  fluxionnaires. 
L’inoculation  a l’avantage  de  préfer- 
ver  de  tous  ces  acciûens.  Elle  ne 
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ternit  point  la  pÇau;  elle  n’altère  ni 
fa  fouplefle,  ni  fon  poli,  ni  fa  dou- 
ceur. Elle  ne  déforme  ni  le  nez,  ni 
les  lèvres  : elle  ne  défigure  point  les 
traits. 

Un  autre  avantage  qui  mérite  bien 
d’être  apprécié,  dit  M.  Camper, 
c’efl  que,  malgré  le  grand  nombre 
de  ' boutons  que  l’inoculation  fait 
quelquefois  fortir , jamais  la  petite 
vérole  n’eft  confluente , & que  la 
çhûte  des  croûtes  efl  fi  facile  &c  fi 
bénigne , qu’il  n’en  relie  jamais  la 
moindre  tache. 

Combien  la  terre  entière  ne  nous 
offre-t-elle  pas  de  malheureux,  dont 
les  uns  ont  les  paupières  renverfées, 
d’autres,  les  lèvres  monflrueufes , le 
nez  à demi  rongé,  ou  les  conduits 
de  la  refpiration  interceptés  ? Com- 
bien de  jeunes  perfonnes  d’une  beauté 
raviffante  auparavant , ont  perdu  par 
ce  fléau  terrible , leur  établiflement 
& leur  fortune?  Combien.de  femmes 
mariées  font  devenues  l'horreur  de 
leurs  époux  ? Concluons.  Quand  la 
petite  vérole  ne  feroit  point  le  tom- 
beau de  l’amour,  la  beauté  des  habi- 
tans  de  la  terre  n’eft-eilepas  un  motif 
affez  puifTant  pour  nous  faire  admet- 
tre l’ inoculation  qui  la  conferve  ? Le 
paganifme  eût  fait  de  l’inoculation 
une  déefle  ; iî  lui  eût  élevé  des  tem- 
ples , confacré  des  prêtres  * immolé 
des  viétimes. 

Un  autre  avantage  qui  doit  accré- 
diter l’moculation , c’efl:  que  par  elle 
on  peut  efpérer  d’éteindre  un  jour  la 
petite  vérole.  Pourquoi  douteroiton 
qu’on  pût  en  venir  à bout , & déli- 
vrer le  genre  humain  de  ce  fléau  déf- 
endeur, puifqu’elle  n’a  pas  toujours 
exifté?  Elle  n’eft  pas  ancienne;  on  ne 
prouve  aucune  preuve , aucun  témoi- 
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gnage  que  cette  maladie  fe  foit  jamais 
montrée  chez  les  grecs , ni  chez  les 
romains.  On  ne  la  voit,  en  effet, 
décrite  ni  dans  Hippocrate , ni  dans 
C elfe  y ni  dans  Galien , ni  dans  C<z- 
lius  Aurelianus  , ni  dans  Paul  d'E- 
gine , ni  dans  Arété  de  Cappadoce; 
elle  ne  l’a  été  que  par  les  Arabes  , 
dans  le  feptième  fiècle  de  l’ère  chré- 
tienne ; 8c  Rafs  eft  ie  premier  qui 
en  a donné  l’hifloire  , & indiqué  les 
moyens  de  curation. 

Je  n’héhterai  point  à avancer  que, 
fi  par-tout  l’on  commençait  à inocu- 
ler les  enfans  & les  jeunes  gens  au- 
deflous  de  vingt  ans,  on  ne  réufsît 
à faire  aifparoitre  cette  terrible  ma- 
ladie. J’ofe  même  préfumer  qu’après 
trois  générations  ( £G  ans  ),  l’efpèce 
humaine  feroit  prefque  délivrée  de 
la  petite  vérole. 

Camper  prétend  qu’on  a fait  depuis 
moins  d’un  ficelé,  cent  mille  inocu- 
lations en  Europe  ; il  n’y  a pas  en- 
core un  fait  conftaté  d’une  petite  vé- 
role revenue  après  l’inoculation.  Il 
affirme  que  fi  les  anti-  inoculateurs 
euffent  pu  affirmer,  à leur  tour , un 
fait  de  cette  efpèce  , ils  n’auroient 
pas  manqué  d’en  noircir-  l’inocula- 
tion , 8c  de  publier  leur  triomphe 
dans  toute  l’Europe. 

Il  feroit  temps  de  commencer 
l’exécution  de  ce  projet.  On  connoît 
la  bonté , futilité , & la  néceflité 
de  l’inoculation  : fes  fuccès  ont  été 
confions  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe.  Ne  négligeons  donc  pas 
un  moyen  qui  diflipera  les  craintes 
perpétuelles  oû  nous  fommes  pour 
nos  femmes  , pour  nos  enfans,  pour 
nos  amis  , pour  nous  mêmes , & qui 
nous  met  à l’abri  d’une  récidive. 

M,  AME 

INSECTES, 
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INSECTE.  Le  nombre  & la  forme 
des  infeéles  lont  fi  variés , qu’il  eft 
prefque  impofiible  d’en  donner  une 
définition  exaéfe  & générale.  Von- 
Linné  comprend  fous  le  nom  d’in- 
feétes , les  animaux  qui  dans  leur 
état  parfait,  ont  des  antennes  au-de- 
vant de  la  tête,  & la  peau  cruftacée 
ou  écailleufe.  On  appelle  antenne.  , 
des  efpèces  de  petites  cornes  mo- 
biles placées  à la  tête  de  tous  les 
infeéles , foit  qu’elles  foient  fim- 
ples  ou  compofées.  Un  caractère 
efTentiel  aux  infe&es  , eft  d’avoir 
l’ouverture  de  l’organe  de  la  refpi- 
ration  placée  fur  le  dos,  & cet  ori- 
fice eft  ou  couvert  de  poils,  ou  par 
des  écailles  mobiles,  ou  par  les  ailes 
de  l’animal.  Quoique  l’étude  des 
irdecles  foit  une  des  plus  agréables 
occupations  de  la  campagne,  & la 
plus  propre  pour  élever  l’idée  de 
l’homme , de  l’animalcule  jufqu’à 
celui  qui  lui  donne  la  vie , je  n’en- 
trerai pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails 5 parce  que  ce  feroit  s’éloigner 
du  but  de  cet  ouvrage.  Il  fuffit  au 
cultivateur  ordinaire  de  connoître 
ce  qui  l’intérefte  eftentiellement. 
D’ailleurs,  en  parlant  du  ver  à foie, 
en  fui  van  t les  métamorphofes  , il 
aura  un  apperçu  de  la  manière  d’être 
& de  fe  multiplier  de  prefque  tous 
les  infectes , pulfque  ce  précieux 
animal  pafie  par  les  trois  états  qui 
caraétérifent , en  général , la  clafle 
des  infeéles.  Ceux  qui  délireront  de 
plus  grands  détails  , & voudront 
mettre  de  l’ordre  dans  leur  amufe- 
ment  & dans  leur  occupation , car 
c’en  eft  une  bien  attrayante,  doivent 
fe  procurer  l’Hiftoire  des  infectes  de 
M.  de  Réaumur;  des  Mouches,  par 
M.  Bazin  ; l’Hiftoire  abrégée  , par 
M.  Gepffroi  ; les  ouvrages  de 
Tome  V \ 
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. Bonnet , 3c  ceux  cités  par  ces 
auteurs.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Vaîmont  de  Bo- 
mare , fur  FHiftoire  naturelle,  un 
précis  bien  fait  fur  ce  qui  concerne 
la  vie  & les  moeurs  des  infeétea.  Je 
me  contente  de  repréfenter  ici  ceux 
dont  il  eft  fait  mention  dans  cet 
ouvrage.  (V.  PL  XX  VIL  ) Quant 
à la  defeription,  voye ^ ce  qui  a été 
dit  au  mot  propre. 

Figure  1 . La  Blatte . M repré- 
fente la  blatte  mâle  ; N,  la  blatte 
femelle,  toutes  deux  un  peu  grofiies. 

Fig . Z.  La  Cantharide . O , ani- 
mal de  grandeur  naturelle;  P,  fa  tête 
fcparée  pour  faire  voir  les  antennes; 

Q , une  de  fes  pattes  poftérieures  ; 

R , une  des  pattes  antérieures. 

La  Caddie  & le  Charançon  du 
blé , font  repréfentés  dans  une  des 
gravures  du  mot  Froment. 

j Fig.  3.  Charançon  routeur , ou  de 
la  vigne . A , infe&e  de  grandeur 
naturelle,  B , le  même,  les  ailes 
déployées,  C,  dans  fon  état  de  ver  , 
D , feuille  à demi  roulée,  E,  feuille 
entièrement  roulée. 

Fig . q.  La  courtilllère y ou  Tau- 
pe-grillon,  A , animal  de  grandeur 
naturelle;  B,  fa  tête  féparée  pour 
faire  voir  les  antennes,  & fes  petits 
yeux  liftes. 

Fig . 5.  Le  Cnhouru  G , l’ani- 
mal de  grandeur  naturelle  , vu  en 
deftus. 

H , îe  même  groffi  3c  vu  de  côté. 

I , fa  patte  féparée. 

K,  fon  antenne  féparée. 

Fig.  G*  Le  Hanneton . A , celui 
àcorcelet  noir,  brun  ou  rouge,  3c 
de  grandeur  naturelle. 

B,  fécondé  efpèce  plus  petite, 
avec  les  mêmes  variétés  de  couleuc 
dans  le  corcelet. 
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C,  troifième  efpèce  beaucoup  plus 
petite  que  les  deux  autres,  & plus 
printannière,  elle  fort  de  terre  en  deux 
temps  de  Tannée;  fon  corcelet  eft 
communément  rouge. 

D,  ver  de  la  première  efpèce  à 
fa  fécondé  année  ; il  eft  un  tiers  plus 
gros  & plus  long  à la  troifième.  Celui 
de  Tefpèce  C eft  moins  blanc,  plus 
verdâtre. 

Fig,  y*  La  Gale-infecte.  A,  bran- 
che couverte  de  gale-infede,  à la 
die  les  unes  des  autres. 

B , infede  vu  par  deflfus  & dans 
fa  pofition  où  il  eft  attaché  contre 
un  arbre;  a eft  fa  partie  antérieure, 
& b fa  partie  poftérieure , où  Ton 
remarque  une  tente. 

C , repréfente  la  place  d'une 
branche  d’où  la  gaîe-infede  B a été 
détachée.  Les  traits  blancs  font 
d’une  matière  cotonneufe  , & mar- 
quent les  impreflions  que  le  contour 
du  corps,  les  jambes  & les  anneaux 
ont  iailfées. 

D,  c’eft  la  gale-infede  B vue  du 
côté  du  ventre....,  a la  partie  anté- 
rieure..,., b fente  de  la  partie  pof- 
térieure. S m'ontre  par  une  ligne 
ponduée , T endroit  où  eft  le  fuçoir 
ou  la  trompe  de  Tanimaî....,  iiii 
quatre  de  fes  fix  jambes  ; fes  anneaux 
font  aflez  difiinds;  cette  gale-infede 
eft  prête  à pondre,  aufli  fon  ventre 
eft-i!  de  niveau  avec  le  contour  de  fa 
coque  ou  fon  enveloppe  cccc. 

La  faulTe  teigne  qui  dévore  les 
blés  ^eft  repréfentée  dans  une  des 
planches  du  mot  Froment. 

On  a vu  que  les  trachées  par  lef- 
queîles  les  mfedes  refpirent , font 
placées  fur  le  dos.  L'expérience  a 
prouvé  que  la  plus  légère  parcelle 
d huile  fuffit  pour  en  boucher  l’o- 
rifiçe , & donner  la  mort  à Tin- 
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fede  ; point  de  fait  qui  fera  mieux 
développé  à Tarticie  Taupe-grillon . 
Le  favon  produit  le  meme  effet  torf- 
qu’il  eft  diflous  dans  l’eau  ; & fi  les 
teignes  s’emparent  des  tentures,  des 
étoffes  en  laine,  il  fuffit  de  les  frotter 
par  derrière  avec  du  favon  , afin 
d’en  ch  aller  les  infedes,  Il  faut  ré- 
péter pluheurs  fois  cette  opération 
dans  le  cours  de  l’été.  L’animal  fuit- 
il  à caufe  de  l’odeur  du  favon  ou 
à caufe  de  l’huile  dont  il  eft  fabri- 
qué? il  importe  peu  d’en  connoître 
le  motif,  mais  le  grand  point  eft 
que  le  fait  foit  vrai.  J’ai  préparé  , 
avec  une  eau  favonneufe  , des  dé- 
pouilles d’oifeaux  que  je  deftinois 
à être  montées  ; des  occupations  ne 
me  permirent  pas  de  me  livrer  à 
cet  amufement;  elles  furent  oubliées 
pendant  près  d’un  an  & demi  dans 
une  armoire , fans  être  attaquées  de 
Tefpèce  d’infede  qui  les  dévore. 
J’en  ai  fait  monter  ainfi  plufieurs 
préparées  de  cette  manière  , & les 
peaux  d’oifeaux  font  aujourd’hui 
aufli- bien  confervées  que  le  premier 
jour. 

INSOMNIE,  Médecine  rurale. 
Affedlon  morbifique  qui  tient  îe 
malade  éveillé  dans  îe  cours  de  la 
fièvre , & fufpend  îe  fommeil  dont 
il  a befoin,  ->■ 

On  en  diftingue  deux  fortes  ; 
celle  qui  vient  dans  l’état  de  fanté, 
& celle  qui  accompagne  1a  maladie. 

Les  caufes  immédiates  de  Tinfom- 
nie  dans  l’état  de  fanté  , font  des 
fonges  fatigans , des  frayeurs  im- 
prévues , la  tenfion  des  fibres  du 
cerveau,  les  vives  paffions  de  Famé, 
l’irritation  du  fyftème  nerveux,  Taf- 
fedion  vaporeufe  , les  chagrins  ; 
enfin 9 tout  ce  qui  peut  augmenter 
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mouvement  de  la  rnaffe  du  fang, 
exciter  fa  fermentation , peut 
produire  finfomnieà 

On  doit  encore  y comprendre 
I ufage  abufif  du  vin , des  liqueurs 
fpiritueufes  , du  café. 

Les  ahmeus  trop  poivrés  8c  trop 
épicés , les  veilles  immodérées  exci- 
tent cette  maladie,  en  imprimant 
au  fang  & aux  autres  humeurs  un 
certain  degré  d’âcreîé,  8c  une  qua- 
lité corrofive.  On  remédie  aifément 
à l’info  mnie  qui  dépend  des  dernières 
caufes  dont  on  vient  de  parler  : les 
malades  s’abftiendront  de  tout  aliment 
échauffant,  8c  prendront,  pour  leur 
boiffon  ordinaire  de  l’eau  de  poulet; 
on  oppofera  à l’infomnie  produite 
par  une  abondance  de  fang  , la  bai- 
gnée 8c  une  diette  févère  ; on  com- 
battra celle  qui  fera  l’effet  de  la  ten* 
h on  des  nerfs  & de  leur  fenfibiiité, 
par  des  relâchans  8c  des  narcotiques 
modérés. 

Cette  dernière  caufe  eft  la  plus 
ordinaire  & la  plus  commune,  c’eft 
pourquoi  on  doit  prefcrire  aux  ma- 
lades l’eau  de  poulet  nitrée , l’oran- 
geade , % l’orgeat , une  légère  limo- 
nade, 8c  leur  donner  tous  les  foirs 
une  émulfion  faite  avec  demi-once 
de  femences  froides  majeures,  qu’on 
écrafera  dans  un  mortier , en  les 
arrofant  d’une  fuffifante  quantité  d’eau 
de  laitue;  on  ajoutera  à la  colature, 
dix  grains  de  nitre  purifié , 8c  une 
demi-once  firop  diacode. 

Les  bains  de  jambes  , les  déml- 
bains , les  bouillons  de  tortue , la 
décoétion  de  quelques  efcargots  de 
vigne,  qu’on  aura  écrafés  dans  un 
mortier  , font  des  *■  remèdes  très- 
adoucilfans,  8c  très-propres  à faire 
ceffer  l’infomnie,  fur-tout  s’ils  font 
aidés  du  repos  de  famé  8c  du  corps; 


les  iavemens  d’eau  pure , le  régime 
végétai,  les  crèmes  de  riz,  d’orge  * 
le  fagou , la  bemouîe , produifent 
les  effets  les  plus  balutaires. 

En  général,  ce  n’eft  qu’à  la  der- 
nière extrémité  qu’il  faut  recourir, 
aux  préparations  d’opium;  elles  font 
le  plus  fouvent  nuifihles.  I!  vaut 
mieux  leur  préférer  une  combinai- 
bon  de  camphre  8c  de  nitre;  fou 
effet  eft  plus  sûr,  moins  dangereux* 
8c  plus  conforme  aux  vues  de  la 
nature. 

Quand  l’infomnie  accompagne  les 
maladies  aiguës  , elle  eft  prefque  tou* 
jours  fubordonnée  à la  maladie  effen* 
tielîe.  Le  fommeil  ne  revient  que 
lorfque  la  caufe  qui  l’a  produite , eft 
détruite , ou  du  moins  prefque  en- 
levée. Il  eft  alors  inutile  d’infiftet 
fur  les  narcotiques  qui  feraient  à 
coup  sûr  nuifibîes,  fur-tout  dans  le 
commencement  de  la  maladie , ils 
augmenteroient  la  fluxion.  Ce  n’eft 
que  dans  les  infomnies  qui  pro- 
viennent d’une  caufe  particulière  „ 
telle  qu’une  douleur  vive  fur  venue 
à la  fuite  de  quelque  coup,  ou  de 
quelque  chûte,  ou  qui  eft  produite 
par  des  exoftofes  , par  un  ulcère  9 
ou  par  une  carie  invétérée  , qu’on 
peut  & qu’on  doit  donner  de  l’o- 
pium, du  laudanum,  8c  meme  cer- 
taines préparations  cuivreufes  , qui  5 
d’après  Vaahelmont , font  de  très- 
puiffans  hypnotiques, , très-bien  indi- 
qués dans  ces  circonftances. 

Il  n’eft  pas  indifférent  de  faire 
obferver  qu’on  peut  beaucoup  nuire 
avec  l’opium , 8c  qu’il  faut  le  don- 
ner aux  malades  à une  . très  petite 
dofe , fur-tout  en  commençant  ; on 
débute  par  leur  en  prefcrire  un  quart 
de  grain , 8c  par  degrés  on  les  ac® 
coutume  à une  dofe  plus  forte  £ 
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louvent  meme  on  y ajoute  du  cafto- 
jeum,  qui  pafFe  pour  être  très-propre 
à le  corriger. 

L’opium  n’eft  pas  le  feuî  remède 
qu’on  puiffe  employer  ; le  firop  de 
Larabé  , le  laudanum  liquide  de 
Sydenham,  la  liqueur  minérale  ano- 
dine d’Hoffmann  , le  laudanum  , Sc 
.les  pillules  de  cynoglofe  peuvent 
remplir  les  mêmes  vues , modérer 
les  mouvemens  violens  & délor- 
donnés  des  efprits  , procurer  le  (om- 
meil , & augmenter  les  forces. 

Je  crois  devoir  ajoute’*  que  i’ufage 
de  la  liqueur  anodine  d’Hoffman  ne 
nuit  .aucunement  au  cerveau.  C’eft 
auflî  d’après  cette  conlidération,  que 
Lieutaud  n’eft  point  furpris  qu’elle 
foit  préférable  aux  autres  prépara- 
tions d’opium  dans  la  plus  grande 
partie  des  cas  où  ce  genre  de  re- 
mède efl  indiqué,  La  dofe  de  cette 
liqueur  eft  depuis  dix  gouttes  juf- 
qu’à  trente  ; on  3a  prend  tou- 
jours dans  une  potion  appropriée. 
M.  AMI. 

INSTRUMENT  £ agriculture  & 
du  jardinage . ( Voyez  le  mot  Ou- 
tils d’ Agriculture  , &c.) 

INSTRUMÊNS  né  ce j] aires  au 
panfement  des  animaux . Médecine 
vétérinaire.  On  a fuffifamment  fait 
fentir  la  nécedité  du  panfement  de 
la  main , dans  l’article  Gale  ; de 
forte  que  le  cheval  , le  mulet , le 
jumart , l’âne , le  bœuf,  &c.  ne  joui- 
ront d’une  fanté  parfaite,  qu’autant 
qu  ’on  les  panfera  tous  les  jours,  .Les 
inffrumens  qui  fervent  au  panfement, 
font  l’étrille,  fépouffette,  la  broffe, 
le  bouchon  , la  broffe  longue  & 
l’éponge,  le  peigne,  le  cure-pieds 
•&  h couteau  de  chaleur* 
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Du  choix  des  étrilles . Celles  que 
nombre  d’éperonniers  François  ap- 
pellent du  nom  S'étrilles  à la  Lyon - 
noije , femblent  à tous  égards  mé- 
riter la  préférence.  Nous  en  donne- 
rons une  exatfte  defeription  après 
avoir  détaillé  les  parties  que  l’on 
doit  diftinguer  dans  l’étrille  en  gé- 
néral, par  comparaifon  à celle 
à laquelle  je  m’arrête , nous  indi- 
querons les  plus  ufitées  entre  celles 
qui  font  connues. 

Les  parties  de  l’étrille  font  le 
coffre  de  fes  deux  rebords  , le 
manche  , fa  foie  empâtée  & fa 
virole  , les  rangs  , leurs  dents  &c 
leurs  empatemens  , le  couteau  de 
chaleur,  les  deux  marteaux,  enfin, 
les  rivets,  qui  lient  & unifient  ces 
diverfes  pièces  pour  en  compofer  un 
tout  fol  ici  e. 

Le  coffre  n’eft  qu’une  efpèce  de 
gouttière , réfultante  du  relèvement 
à l’équerre  des  deux  extrémités  d’un 
plan  quarré , ou  quarré  long.  Dans 
l’étrille  à la  lyonnoife , il  prélente 
un  quarré  long  de  tôle  médiocre- 
ment épaiffe,  dont  la  largeur  eft  de 
fix  à fept  pouces , & la  longueur 
de  huit  ou  dix.  Cette  longueur  fe 
trouve  diminuée  par  deux  ourlets 
plats  que  fait  l’ouvrier , en  repliant 
deux  fois  fur  elles-mêmes  les  deux 
petites  extrémités  de  ce  quarré- 
long;  êc  ces  ourlets  larges  de  deux 
lignes , & dont  l’éparffeur  doit  fe 
trouver  fur  le  dos  de  l’étrille,  & 
non  en  dedans , font  ce  que  l’on 
nomme  les  bords  du  coffre.  A l’égard 
des  deux  extrémités  de  ce  parallé- 
logramme bien  aplani , elles  forment 
les  deux  côtés  égaux  & oppofés  de 
ce  même  coffre,  lorfqu’elîes  ont  été 
taillées  en  dents, repliées  à î’é- 
guerre  fur  le  plan  de  l’étrille,  & ces 
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cotes  doivent  avoir  dix  ou  douze 
lignes  de  hauteur  égale  dans  toute  leur 
longueur. 

Le  manche  eft  de  buis , d’un  pouce 
Lx  ou  dix  lignes  de  diamètre  , & 
long  d’environ  quatre  à cinq  pou- 
ces. Il  eft  tourné  cylindriquement , 
& ftrié  dans  toute  la  circonférence  , 
par  de  petites  cannelures  efpacées 
très-près  les  unes  des  autres,  pour 
en  rendre  la  tenue  dans  la  main  plus 
ferme  & plus  aifée , & il  eft  ravalé 
à l’extrémité  par  laquelle  la  foie  doit 
y pénétrer  de  cinq  ou  fix  lignes  de 
diamètre  , à l’effet  d’y  recevoir  une 
virole  qui  en  a deux  ou  trois  de 
largeur,  & qui  n’y  eft  pofée  que  pour 
le  garantir  contre  d’effort  de  cette 
foie , qui  tend  toujours  à le  fendre. 
Il  eft  de  plus  placé  à angle  droit 
fur  le  milieu  d’une  des  grandes  ex- 
trémités, dans  un  plan  qui  feroit  avec 
le  dos  du  coffre,  un  anglende  vingt 
a vingt-cinq  degrés  ; il  eft  fixé  au 
moyen  de  la  patte  qui  fe  termine 
en  une  foie  affez  longue  pour  l’en- 
filer dans  le  fens  de  fa  longueur , 
& être  rivée  au-delà.  Cette  patte 
forgée  avec  fa  foie , félon  l’angle 
ci-deffus , & arrêtée  fur  le  dos  du 
coffre  par  cinq  rivets  au  moins , ne 
fert  pas  moins  à le  fortifier  qu’à  ferm 
mancher , aufti  eft-elle  refendue  fur 
plat  en  deux  lames  d’égale  largeur, 
c’eft  à-d  ire , de  cinq  ou  fix  lignes 
chacune  qui  s’étendent  en  demi  S 
avec  fymmétrie  , l’une  à droite  , 
l’autre  à gauche.  Leur  réunion  d'où 
naît  la  foie , 8c  qui  doit  recevoir 
le  principal  rivet  5 doit  être  longue 
& forte,  & leur  épaiffeur , fuffifente 
à deux  tiers  de  ligne  par-tout  ail- 
leurs, doit  augmenter  infenfibîement 
en  approchant  du  manche  & fe  trouver 


î N S 695 

de  trois  lignes  de  longueur  au  moins 
fur  quatre  de  largeur  2 la  naiffance 
de  la  foie  qui  peut  être  beaucoup 
plus  mince,  mais  dont  il  eft  im- 
portant de  river  exactement  l’ex- 
trémité. 

Les  deux  parois  verticales  du 
coffre  & quatre  lames  de  fer,  égale- 
ment efpacées  & pofées  de  champ 
fur  fon  fond  parallèlement  aux  deux 
parois , compofent  ce  que  nous 
avons  nommé  les  rangs.  Trois  de 
ces  lames  font , ainfi  que  celles  qui 
font  partie  du  coffre , dentées  fu- 
périeurement , 8c  ajuftées  de  manière 
que  toutes  leurs  dents  toucheroient 
en  même-temps  par  leurs  pointes 
au  -point  fur  lequel  on  repoferoit 
l’étrille.  Celle  qui  ne  î’eft  point  8c 
qui  conftitue  le  troifième  rang , à 
compter  dès  le  manche  , eft  pro- 
prement ce  que  nous  difons  être  le 
couteau  de  chaleur;  fon  tranchant 
bien  dreffé  ne  doit  pas  atteindre  au 
plan  fur  lequel  font  les  dents,  mais 
il  faut  qu’il  en  approche  également; 
& conféquemment  un  intervalle 
égal  à leur  profondeur  d’une  ligne 
du  dIus  ou  moins,  fuffit  à cet  effet. 
Chacun  de  ces  rangs  eft  fixé  par 
deux  rivets  qui  traverfent  le  coffre, 
8c  deux  empatemens  qui  ont  été 
tirés  de  leurs  angles  inférieurs  par 
le  fecours  de  la  forge.  Ces  empate- 
mens font  ronds,  ils  ont  fix  à fept 
lignes  de  diamètre , 8c  nous  les 
comptons  dans  la  longueur  des  la- 
mes, qui  de  î’un  à l’autre  bout  eft 
la  même  que  celle  du  coffre.  Il  eft 
bon  d’obferver  que  ces  quatre  lames 
ainfi  appliquées,  doivent  être  forgées 
de  façon  que  quand  leurs  empate- 
mens font  bien  afîis , il  y ait  us 
efpaçe  d’environ  deux  lignes  entrç 


leur  bord  inférieur  3c  le  fond  du 
coffre,  pour  laiffer  un  libre  pafîage 
à la  crafle  & à la  pouflière  que  le 
palefrenier  tire,  du  poil  du  cheval 
ou  du  bœuf,  3cc,  dont  il  cherche 
à dégager  3c  à nettoyer  Ion  étrille, 
en  frappant  fur  le  pavé  , ou  contre 
quelqu’autre  corps  dur. 

C’eft  pour  garantir  fes  rebords 
& fes  carènes  des  imprefiions  de 
ces  coups , que  Ton  place  à fes 
deux  petits  côtés  , entre  les  deux 
rangs  les  plus  diftans  du  manche, 
un  morceau  de  fer  tiré  fur  quarré, 
de  quatre  ou  cinq  lignes , long  de 
trois  ou  quatre  pouces,  refendu  félon 
là  longueur  jufqu’à  cinq  lignes  près 
dune  de  fes  extrémités  , en  deux 
lames  d’une  égale  épaiffeur,  3c  affez 
déparée  pour  recevoir  3c  pour  ad- 
mettre celle  du  coffre  à fon  rebord. 
Ces  morceaux:  de  fer  forment  les 
marteaux,  la  lame  fupérieure  en  eft 
coupée  3c  raccourcie  pour  qu’elle 
ne  recouvre  que  ce  même  rebord , 
Fautre  eft  couchée  entre  les  deux 
rangs  3c  fermement  unie  au  cof- 
fre par  deux  ou  trois  rivets.  Les  an- 
gles de  ces  marteaux  font  abattus 
3c  arrondis  comme  toutes  les  ca- 
rènes de  Tinftrument  fans  exception, 
afin  de  parer  à tout  ce  qui  pour- 
roit  bleffer  l’animal  en  l’étrillant. 
Par  cette  même  raifon , les  dents 
qui  repréfentent  le  fommet  d’un 
triangle  ifocèle  allez:  alongé,  ne  font 
pas  affez  aiguës  jufqu’au  point  de 
piquer:  nulle  d’entr’eîîes  ne  s’élève 
au- de  (lus  des  autres.  Leur  longueur 
doit  être  proportionnée  à la  fen- 
Sbilité  de  fanimal  auquel  l'étrille 
eft?  deftinée  : elles  doivent  f enpaf- 
Tant  >.au  travers  du  poil  , atteindre 
h peau , mais  non  k déchirer,  La 
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lime  à tiers -point  dont  on  fe  fert 
pour  les  former  * doit  aufti  être 
tenue  par  l’ouvrier  très-couchée  fur 
le  plat  des  lames, afin  que  leurs  côtés 
3c  leur  fond  , dans  Tintervalle  qui 
les  fépare , préientent  un  tranchant 
tel  que  celui  du  couteau  de  chaleur* 
c’eft-à-dire,  un  tranchant  fin  & droit* 
fans  être  affilé  ou  en  état  de  couper, 
3c  elles  feront  efpacées  de  pointe  à 
pointe  d’une  ligne  tout  au  plus. 

Toute  paille,  barbe,  fauffe  ou 
mauvaife  rivure , faux-joint  ou  de&t 
fendue  , capable  d’accrocher  les 
crins  ou  le  poil  du  cheval  ou  du 
mulet , font  des  défeéluofités  nui- 
fibles  3c  qui  tendent  à donner  at- 
teinte au  plus  bel  ornement  de  ces 
animaux. 

Entre  les  efpèces  d’étriîles  les 
plus  ufitées  , il  eu  eft  dans  lefquelles 
on  compte  fept  rangs  , le  couteau 
de  chaleur  en  coupant  le  milieu. 
Les  rebords  en  font  ronds , le 
dos  du  coffre  voûté  , 3c  les  rangs 
élevés  fur  leurs  empatemens,  jufqu’à 
laiffer  fix  ou  fept  lignes  d’efpace 
entr’eux  3c  le  fond  du  coffre.  Leurs 
marteaux  n’ont  pas  deux  lignes  de 
groffeur  3c  de  faillie , ils  font  pla- 
cés entre  le  deuxième  3c  le  troifième 
rang , la  patte  du  manche  eft  enfin 
refendue  en  trois  lames  dont  les 
deux  latérales  ne  peuvent  être  con- 
fédérées que  comme  une  forte  d’en» 
jolivement. 

Il  eft  évident , 1°.  que  le  fep- 
tième  rang  ffeft  bon  qu’à  augmenter 
inutilement  le  poids  3c  le  volume 
de  cet  inftrument  ; 2°.  l’efpace  entre 
le  fond  3c  les  rangs  eft  non-feule- 
ment excefiif,  puifque , quand  il 
ieroit  d’une  feule  ligne  , cette  ligne 
fuffiroit  pour  empêcher  radhélîcn 
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de  îa  craiTe  Se  pour  en  faciliter  l’ex- 
pulhon  , mais  il  eft  encore  réelle- 
ment préjudiciable  , parce  que  les 
rangs  peuvent  être  d’autant  plus 
facilement  couchés  & détruits,  que 
les  tiges  de  leurs  empatemens  font 
plus  longues;  50.  les  marteaux  étant 
a u (li  minces  Se  aulli  courts,  ne  mé- 
ritent pas  ce  nom  ; 40.  fitués  entre 
le  fécond  Se  le  troisième  rang,  ils 
ne  fauroient , par  leur  pohtion  Se 
par  leur  faillie , garantir  les  rebords 
& les  carnes;  y°.  ces  rebords  n’ont 
nul  avantage  fur  les  rebords  plats 
& n’exigent  que  plus  de  temps  de 
îa  part  de  l’ouvrier  ; enfin  , la  patte 
ne  contribuant  pas  à fortifier  le  coffre, 
ne  remplit  qu’une  partie  de  fa  defti- 
nation. 

Nous  trouvons  dans  les  étrilles 
qui  font  du  plus  fréquent  ufage  à 
Paris,  une  grande  partie  de  ces 
défauts.  Il  fembîe  que  les  ouvriers 
qui  confiruifent  cet  infiniment,  foit- 
difant  anglois  , Se  par  cela  feul  fans 
doute  préféré  , s’attachent  unique- 
ment à mettre  à profit  des  lames  de 
fer  très-minces  dont  ils  ne  peuvent 
tirer  des  empatemens  à peu  près 
folides  , qu’aux  dépens  des  parties 
dentées.  Ces  lames  ou  ces  parties 
n’occupent  qu’environ  la  moitié  de 
la  longueur  du  coffre  ; les  empate- 
mens qui  les  attachent  par  les  deux 
bouts  ayant  de  chaque  côté  un  quart 
de  cette  longueur  totale  : ainfii , au 
moyen  ce  la  brièveté  des  rangs , 
le  palefrenier  n’embraffe  à la  fois 
qu’une  très-petite  partie  de  îa  fur- 
face  des  poils,  Se  iî  fe  voit  obligé,  de 
multiplier  les  allées  & les  venues, 
la  longueur  des  rangs  tirés  du  coflre 
même,  ne  fuffifant  pas  pour  déta- 
cher la  crafle  qu’il  s’agit  d’enlever. 
U n’e.ft  içi  qu’un  marteau  tiré  du 
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rang  du  milieu  , c’eft- à-dire , du 
couteau  de  chaleur,  & par  confé- 
quent  très- mal  fi  tué  ; il  eft  telle- 
ment affamé  , qu’à  peine  peut  - il 
réfifler  à quelques  coups  ; d’ailleurs 
la  conftrudion  totale  eft  d’autant 
plus  mauvaife  qu’elle  ne  préfente 
qu’afpérités  Se  faufles  rivures.  Quant 
au  manche , il  feroit  à fouhaiter 
qu’il  fût  adapté  aux  étrilles  à la 
lyonnoife , la  forme  en  eft  égale- 
ment ronde,  mais  au  lieu  de  {impies? 
fines  dans  fon  milieu , il  eft  renflé 
dans  le  lieu  que  le  creux  de  la 
main  faifit,  Se  terminé  par  un  bout 
fort  élargi  qui  rempliflant  l’efpace 
qui  eft  entre  le  pouce  & l’index  de  la 
main  qui  en  eft  armée  comme  elle  doit 
l’être  , empêche  que  l’étrille  ne 
gliffe , Se  demande  à cette  main 
moins  d’effort  pour  la  tenir.  Du 
refte  nous  délirerions  encore  que 
ce  même  manche  fût  relevé  jufqu’au 
point  d’éviter  le  frottement  des  doigts 
du  palefrenier  dans  l’aélion  d’étriller 
l’animal. 

Il  eft  encore  d’autres  étrilles  dans 
lefquelles  les  rangs  font  feulement 
dentés  jufqu’à  îa  moitié  de  leur 
longueur , tandis  que  dans  l’autre 
moitié  ils  rspréfentent  un  couteau 
de  chaleur  oppofé  dans  chaque 
rang,  & répondant  à la  moitié  den- 
tée de  l’autre.  Communément  l’ou- 
vrier forme  les  rangs  droits  fur 
leurs  bords  fupérieurs  & inférieurs; 
ces  rangs  'formés  droits,  il  en  taille 
en  dents  la  moitié  , mais  foit  par 
ignorance  , foit  par  pareffe  ou  par 
intérêt , iî  s’épargne  le  tems  Se  la 
peine  de  ravaler  le  tranchant , Sc 
dès- lors  l’appui  du  couteau  fur  le 
poil  s’oppofe  à ce  que  les  dents  par- 
viennent à îa  peau»  Je  conviens 
qu’un  ouvrier  plus  intelligent  9 ou 
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de  meilleure  foi  peut , en  ravalant 
les  tranchans , obvier  à cette  défec- 
tuofité.  Cette  pratique  néanmoins 
ne  m’offre  aucune  raifon  de  préfé- 
rence fur  la  méthode  que  je  con- 
feille  ; car  elle  fera  toujours  plus  com- 
pliquée, & d’ailleurs  l’expérience  dé- 
montre qu’un  couteau  de  chaleur 
coupant  toute  la  longueur  de  l’étrille, 
n’eft  pas  moins  efficace  que  les  fîx 
moitiés  qui  entrent  dans  cette  der- 


nière conftruétion. 

Au  furplus  & à l’égard  des  ouvriers 
qui  blanchiffent  à lime  le  dos  du 
coffre,  nous  dirons  que  ce  foin  eft 
affez  déplacé  relativement  à un  fem- 


blable  inftrument , & nous  ajouterons 
encore  qu’il  peut  apporter  un  obf- 
tacle  à fa  durée,  l’impreffion  de  la 
forge  dont  ils  dépouillent  le  fer  en 
le  limant,  étant  un  vernis  utile  qui 
l’auroit  long-temps  défendu  des  at- 
teintes de  la  rouille. 

Quant  au  panfement  de  la  main  , 
îa  première  attention  du  palefrenier, 
du  muletier  , &c.  en  fe  levant , ou 
en  entrant  le  matin  dans  l’écurie  , 
doit  être  d’attacher  à un  des  fufeaux 
du  râtelier  une  des  doubles  longes 
du  licol.  C’eft  ce  que  pluheurs 
d’entr’eux  rre  pratiquent  jamais  , 
autlî  trouve- 1- on  trcs-fouvent  leurs 
chevaux  , leurs  mulets  , couchés  , 
étendus,  fur  le  pavé  & mangeant 
leur  litière  ; à l’égard  des  animaux 
malades  , cette  précaution  feroit 
déplacée,  Ils  doivent  enfuite  faire 
net,  ou  nettoyer  les  auges  avec  un 
bouchon  de  paille  , & diftribuer 
l’avoine  ou  le  fon , félon  qu’il  eft 
ordonné.  Quand  on  n’auroit  rien  à 
préfenter  aux  animaux , on  ne  fera 
pas  moins  net  devant  eux.  L’odeur 
que  contracte  l’auge  par  le  féjour 
des  alimens  en  partie  mâchés,  ôc 
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1 a!  fl  es  par  les  animaux,  étant  capa- 
ble de  les  jeter  dans  le  dégoût  ; 
auffi  cette  adion  doit-elle  être  ré- 
pétée plufîeurs  lois  dans  le  jour  ? 

Auffitôt  après  que  ces  animaux 
ont  mangé  ce  qu’on  leur  a donné, 
on  remue  la  litière  avec  une  fourche 
de  bois  &c  non  de  fer;  il  feroit  très- 
prudent  d’interdire  aux  palefreniers 
& aux  muletiers  celle-ci  y quand  elle 
fe  trouve  fous  leurs  mains , ils  s’en 
fervent  préférablement  à la  première, 
aux  rifques  de  bleffer  très-dangereu- 
fement  les  animaux.  Ils  relèveront 
proprement  la  litière  fous  l’auge  , 
oblervant  de  féparer  & de  mettre 
à l’écart  la  partie  de  cette  meme 
litière  qui  fe  trouve  pourrie  ou  gâtée 
par  la  fiente  & par  l’urine  ; après 
quoi  , ils  nettoyeront  à fond  avec 
le  balai  de  bouleau  , la  place  des 
animaux. 

Quoiqu’on  relève  rarement  îa 
litière  aux  animaux  malades  , il  eft 
bon  d’en  ôter  ce  qui  eft  corrompu 
& mouillé  & de  balayer  en  deffous  ? 
fauf  à faire  une  litière  en  partie 
fraîche  , & le  tout  pour  rendre 
toujours  plus  faine  la  place  qu’ils 
occupent. 

Avant  de  procéder  au  panfement, 
il  faut  mettre  le  cheval , ou  le  mulet 
au  filet , ou  ce  qui  vaut  mieux  en^ 
core , au  magiftadour,  que  l’on  gar- 
nit de  temps  en  temps  d’un  nouet 
d’afia  fœtida.  Cette  efpèce  de  maf- 
ticaîoire  ou  d’apophlegmatifant  pré- 
vient toute  inappétence,  il  réveille 
la  fenfation  de  îa  faim  9 & procyre 
fouvent  une  utile  révulfion. 

Lorfqu’on  peut  faire  fortir  ranimai 
de  fa  place  & le  fixer  en  arrière,  en  at- 
tachant les  longes  du  filet  ou  du  maf- 
tigadour  aux  piliers  qui  Sa  limitent , 
on  ne  doit,  pas  chercher  à s’en  difpetv- 
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fer  ; en  panfant  des  animaux  à leur 
place,  ia  pouflière  de  l’un  vole  fur 
fautie. 

Si  la  faifon  8c  le  temps  font  beaux, 
on  les  conduit  hors  de  l’écurie,  ou 
on  les  attache  par  ces  mêmes  longes 
à des  anneaux  de  fer  fcellés  dans  le 
mur  pour  cet  ufage. 

De  ta  manière  de  fe Jèrvir  de  V étrille  > 
& de  l'effet  que  cet  infiniment  produit . 
2°.  Le  palefrenier  ou  le  muletier, 
armé  de  l'étrille  qu’il  tient  dans  fa 
main  droite , de  manière  que  fon 
petit  doigt  eft  tourné  du  côté  du 
corps  ou  du  coffre  de  cet  inftrument, 
& que  fon  pouce  le  trouve  étendu 
fur  l’extrémité  du  manche  8c  près  de 
la  rivure  de  la  foie  dont  ce  manche 
eft  enflé,  faifit  la  queue  du  cheval 
ou  du  mulet  avec  la  main  gauche, 
fl  pâlie  l’étrille  lur  le  milieu  8c  fur 
le  côté  de  la  croupe , à rebroufle- 
poils,  en  allant  8c  revenant  pendant 
un  certain  efpace  de  temps  avec 
vîteÛe  8c  avec  légéreté  fur  toutes  les 
parties  de  ce  même  côté  qu’il  parcourt 
d’abord  ainfi  en  remontant  jufqu’à 
l'oreille. 

On  doit  ménager  toutes  celles  qui 
font  douées  d'une  trop  grande  fenfibi- 
îité,  ainfi  que  celles  qui  font  occu- 
pées par  les  racines  des  crins.  On  ne 
porte  par  conléquent  jamais  l’étrille 
ni  fur  le  tronçon  de  la  queue , ni  fur 
les  parties  tranchantes  de  l’encolure, 
ni  fur  l’épine  , ni  fur  le  fourreau  ; 
on  la  paife  plus  légèrement  fur  les 
jambes  qu’ailleurs.  Du  refie , il  im- 
porte que  le  palefrenier  ou  le  mule- 
tier, dans  cette  aétion,  meuve  fon 
bras  avec  aifance,  le  déploie  8c  em- 
braffe  à chaque  coup  une  certaine 
étendue  du  corps. 

2°.  L’eftet  de  cet  inftrument  étant 
de  détacher  ia  çraffe  réfultante  de 
.Tome  V\ 
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l’évaporation  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  Gale,  plufieurs  coups 
donnés  fuffîfent  pour  en  enlever  une 
certaine  quantité  plus  ou  moins  con- 
fidérable.  C’eft  auffi  pour  dégager  les 
rangs  ou  le  fond  du  coffre  de  l’étrille 
de  celles  dont  on  les  voit  chargés, 
que  le  palefrenier  ou  le  muletier  doit 
frapper  de  l’un  des  marteaux  de  fon 
inftrument  de  temps  en  temps  fur 
le  pavé,  contre  le  mur,  ou  contre 
les  piliers;  il  doit  même  fouffler  for» 
tement  entre  les  rangs,  pour  les  net- 
toyer plus  exaéèement. 

Le  cheval  ou  le  mulet  fuffifamment 
étrillé  fur  le  côté  droit,  on  procé- 
dera au  panfement  de  la  partie  gauche. 
Il  s’agit  alors  de  changer  l’étrille  de 
main  8c  de  fe  faifir  de  la  queue 
avec  la  droite;  d’où  Ton  doit  con- 
clure qu’un  bon  palefrenier  8c  un 
bon  muletier  doit  être  ambidextre, 
c’eft-à-dire  , qu’il  doit  avoir  une 
même  8c  une  égale  liberté  dans  les 
deux  bras.  Il  pratiquera  fur  cette 
face  du  corps  de  ranimai,  ce  qu’il 
a pratiqué  fur  l’autre. 

De  Yépouffette.  A l’étrille  fuccède 
l’épouffette  : on  appelle  de?  i nom 
une  certaine  étendue  de  ferge  ou 
de  gros  drap  deftiné  à enlever  les 
corpufcules  que  le  premier  infini- 
ment peut  avoir  élevés  & laiflés  à la 
fu perfide  des  poils.  On  tient  cette 
étoffe  par  un  des  bouts  ou  des 
coins  ; on  en  frappe  légèrement 
tout  le  corps  de  l’animal;  on  s’en 
fert  aufti  pour  frotter  8c  nétoyer 
la  tête  , les  oreilles  dedans  & de- 
hors, l’auge,  l’intervalle  qui  fépare 
les  avant-bras  , celui  qui  fépare  les 
cuiffes  , 8c  toutes  les  parties  enfin 
fur  lefquelles  l’étrille  n’a  pas  dû  être 
paffée. 

De  la  broffe . Après  avoir  épouffeté 
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l’ammal,  on  prendra  la  brode  ronde, 
on  la  chauffera  dans  fa  main  droite, 
en  gliffant  une  portion  de  cette 
même  main  entre  la  partie  fup'é- 
rieure  de  cet  infiniment  & le  cuir 
qui  y eft  cloué  en  forme  d’anfe,  tandis 
que  Ton  tiendra  l’étrille  de  la  main 
gauche. 

On  brodera  d’abord  avec  foin  la 
tête  en  tous  fens  , en  obfervant  de 
ne  pas  offenier  les  yeux;  & après 
avoir  rejeté  en  arrière  la  têtière 
du  fnaftîgadour  ou  du  tiîet  , on 
brodera  tout  de  fuite  tout  le  côté 
droit  du  corps , en  paffant  à poil 
& à contre  - poil  8c  ne  laidant  au- 
cune de  les  parties  , que  ce  même 
poil  ne  foit  uni  & couché  ainfi  qu’il 
doit  l’être. 

Il  faut  broffer  le  plus  près  qu’il 
eft  podible  de  la  racine  des  crins 
8c  frotter  la  brode  far  les  dents  des 
rangs  de  rétrille  , à chaque  coup 
qu’on  donne , le  tout  pour  la  nettoyer 
8c  pour  en  charger  ce  dernier  mftru- 
ment  ; mais  on  doit  avoir  attention 
alors  de  (e  retourner  pour  ne  pas 
renvoyer  fur  Panimal  la  craffe  ou  la 
pou ff ère  qu’on  a ôtée. 

Celle  qui  s’attache  à l’étrille  , 
s’enlève  , ainfi  que  je  l’ai  dit , au 
moyen  du  fouffle  & des  coups  plus 
ou  moins  répétés  de  l’un  de  (es 
marteaux  contre  un  corps  dur  quel- 
conque. 

1 outes  les  parties  du  corps  foi- 
jgreiffernent  brodées  ainfi  que  les 
m mbres , foit  do  côté  droit,  foit 
du  <,  oté  gauche  , (oit  fur  les  faces 
antérieures , poftérieures  & latéra- 
les 5 & la  brode  ne  fe  chargeant 
■plus  de  pou  (Hère  1 ou  de  craffe,  on 
paffera  & repaffera  fur  tout  le  corps, 
fur  les  jambes,  dans  toutes  les  arti- 
culations entre  les  ars  9 &c.  un  bou- 
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chon  de  paille  ou  de  foin  légèrement 
humeélé , à l’effet  d’unir  exactement  le 
poil.  L’épouffette  légèrement  mouil- 
lée ferviroit  encore  à cet  ufage;  une 
épouffette  de  crin  qu’on  laveroit 
après  s’en  être  fervi  & qu’on  îaifferoit 
fécher,  nettoyeroit  encore  plus  par- 
faitement. 

Il  s’agit  en  fui  te  de  laver  les  jambes  s 
on  met  à côté  de  foi  & à fa  portée, 
un  (eau  plein  d’eau  dans  cette  in- 
tention , & l’on  fe  munit  de  la 
brade  longue  & de  l’éponge.  S’il 
eft  queftion  des  jambes  de  devant, 
on  appuie  fucceÜivement  l’éponge 
mouillée  à diverles  reprifes  contre 
les  différentes  faces  du  genou.  L’eau 
qui  fort  de  cette  éponge  imbue  & 
predée , coule  le  long  des  parties 
inférieures  de  la  jambe  , alors  on 
frotte  vivement  le  long  de  cette 
même  jambe , avec  la  brode  lon- 
gue, en  remontant  & en  descendant, 
jufqu’a  ce  que  l’eau  paroiffe  claire  ; 
on  lave  ainfi  le  canon  , le  tendon , 
le  boulet  , le  paturon  , le  fanon* 
A l’égard  de  l’articulation  du  patu- 
ron, il  eft  effentiel , (ur-tout  dans 
fa  partie  poftérieure , & à 1 endroit 
où  tombe  le  fanon , de  la  tenir 
extrêmement  nette  ; la  craffe  y 
féjourne  plus  facilement  qu’ai!  leprs  ; 
& c’dl  à i’obftruction  des  pores  & à 
l’interception  de  la  tranfpirationcïcca- 
formée  par  cette  craffe,  que  l’on  doit 
le  plus  iouvent  attribuer  les  maladies 
cutanées  qui  s’y  manifeftent. 

Les  jambes  de  derrière  doivent 
être  lavées' de  même  en  appuyant 
& en  p reliant  l’éponge  contre  le 
jarret;  cette  méthode  eft  préférable 
à celle  de  laver  les  jambes  avec  l’é- 
ponge feule,  & Ton  conçoit  que  la 
brode  longue  doit  nettoyer  bien  plus 
exaélement. 
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I!  faut  encore  peigner  8c  laver 
les  crins  : on  jette  l'eau  qui  étoif 
dans  le  (eau , on  le  rince  6c  on  y 
en  remet  de  la  nouvelle  ; après  quoi 
on  nétoye , avec  l’éponge  mouillée 
6c  que  l’on  a eu  grand  foin  ce  bien 
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laver,  les  yeux,  les  joues  & une 
portion  du  chanfrein.  On  prend  de 
•l’eau  avec  cette  même  éponge  , on 
mouille  fortement  le  toupet  & fur 
îe  champ  on  le  peigne  a\  ec  un  peigne 
de  corne,  & non  de  bois,  ceux-ci 
étant  plus  fujets  à fe  cafiçr  6c  à fe 
fêler,  8c  par  conféquent  à arracher 
les  cr  ns  qui  entrent  & qui  s’arrêtent 
dans  les  fentes  ou  dans  les  joints  des 
c allures. 

.Le  toupet  étant  peigné  , on  doit 
palier  à la  crinière  : on  l’éponge 
d’abord  à fond  dans  toute  (on  éten- 
due & dès  la  racine.  Gn  reprend 
de  l’eau  , ce  à meiure  qu’on  mouille 
de  nouveau  les  crins  d’une  main , 
en  commençant  depuis  la  nuque  , 
on  les  cémele  & on  les  peigne  de 
l’autre  , en  descendant  auprès  du 
garrot;  en  les  renverfe  enluite,  c’eft- 
à-dire,  que  ces  mêmes  crins  font 
jetés  du  côté  oppofé  à celui  fur 
lequel  ils  tombent  ordinairement  , 
on  les  humeéte  encore  dès  leur  ori- 
gine, en  p a (Tant  l'éponge  (ur  la  partie 
fupérieure  de  l’encolure  6c  dans 
toute  fa  longueur  ; on  frotte  avec 
force  , 8c  tandis  qu’une  main  eft 
occupée  à les  mouiller  , l’autre  eft 
employée  à peigner  dans  le  fens  où 
ils  ont  été  jetés;  on  les  met  enfuite 
dans  le  fens  où  ils  doivent  être  ç on 
les  peigne  & on  les  éponge  de  la 
même  façon. 

Ceux  de  la  queue  n’exigent  pas 
mons  de  foins.  Lorfqu’elle  eft  fale  , 
on  prend  un  feau  par  l’anfe  , on 
l’élève  de  manière  à y faire  baigner 
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tous  les  crins;  on  les  frotte  & on 
les  froiOe  entre  les  deux  mains  , 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut  , jul- 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  enlevé  toute 
la  faleté.  On  les  prend  enfuite  en 
une  feule  & même  po.gnée  à un 
demi  «pied  près  de  leur  extrémité; 
on  les  peigne  & on  le  démêle  tou» 
jours  en  remontant  infenfiblement 
jufqu’au  tronçon. 

L’huile  d’olive  eft  excellente  pour 
aider  à les  débrouiller  , le  favori 
pour  les  décrafter.  Selon  le  befoin, 
l’on  enduira  fes  mains  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  matières  , & on 
frottera  la  queue  auffitôt  après  , 
ainfi  qu’on  l’a  fait  quand  elle  a été 
baignée  dans  le  feau.  Il  faut  encore 
mouiller  l’éponge  , en  exprimer 
l’eau  fur  le  tronçon  en  peignant  8c 
en  deicendant  jufqu’en  bas  , fans 
oublier  que  chaque  coup  de  peigne 
doit  être  précédé  de  l’aétion  d’é- 
ponger. 

Le  panfement  fera  terminé  en 
lavant  les  feftes  & le  fondement,  & 
en  étuvant  les  tefticules  & le  four- 
reau ; cette  dernière  précaution  eft 
d’une  importance  extrême.  Pour  laver 
le  fourreau  , on  trempe  T'éponge 
dans  l’eau,  on  la  prefle  fortement, 
8c  on  l’infinue  , autant  qu’il  eft 
poftible  , dans  cette  part  e garnie 
pour  l’ordinaire  d’une  humeur  fé» 
bacée  , très-fétide,  aufti  épaifte  & 
prefqu’aufii  noire  que  du  cambouis, 
8c  qui  fou  vent  eft  en  h grande  quan- 
tité , que  l’animal  ne  peut  tirer  îe 
membre  pour  uriner. 

Enfin,  on  pafiera  exaélement  Té- 
pouffette  fur  toutes  les  parties  mouil- 
lées , & on  la  coulera  fur  tous  les 
crins  de  l’encolure  & de  la  queue 
à l’effet  de  les  fécher  autant  qu’il 
fera  poftible.  En  hiver  on  doit  moins 
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mouiller  qu’en  été  ; maïs  il  eft  im- 
portant de  faire  attention  à ce  que 
des  palefreniers  ou  des  cochers  pa- 
refTeux  ne  mouillent  tout  le  corps 
des  chevaux  ; ou  des  muletiers  ne 
mouillent  tout  le  corps  des  mu- 
lets , au  lieu  de  les  panfer  avec  l’é- 
trille , ce  qui  n’arrive  que  trop 
fréquemment , 3c  ce  qui  réduifant 
toute  la  crade  en  une  efpèce  de 
croûte  adhérente  au  tégument  , 
obftrue  totalement  les  pores  3c.  lui- 
pend  ou  intercepte  toute  tranfpira- 
tion  cutanée. 

L’animal  doit  être  ainfî  conduit 
à fa  place  : on  ôte  le  filet  ou  le  maf- 
tigadour,  auquel  on  fubftitue  le  licol 
qui  doit  être  à double  fous-gorge , 
il  le  cheval  ed  enclin  à fe  délicoter, 
& dans  îe  cas  où  ce  licol  n’ob- 
vieroit  point  à cet  inconvénient , 
on  ajouteroit  deux  longes  très-dé- 
liées qu’on  attacheroit  d’une  part  à 
la  partie  fupérieure  des  montans  de 
ce  même  licol,  3c  qui  de  l’autre paffe- 
roit  dans  le  furfaix  deftiné  à maintenir 
les  couvertures. 

Les  meilleures  3c  les  plus  conve- 
nables font  celles  de  toile  ; elles 
s’étendent  fur  le  corps  & l’encolure 
de  l’animal , au  moyen  d’une  cri- 
nière qu’on  y adapte.  Les  couver- 
tures de  laine  hériffent  3c  mangent 
le  poil , 3c  les  demi  - couvertures 
n’entretiennent  pas  comme  les  autres, 
une  tranfpiration  égale  dans  toute  la 
fuperficie. 

L’animal  étant  couvert,  on  en  cu- 
rera les  pieds  & on  le;  dégagera  de 
tous  corps  qui  fe  feroient  introduits 
entre  l’ongle  & le  fer  , ainfî  que 
des  ordures  dont  la  cavité  du  pied 
pourrait  être  remplie.  On  mettra  dans 
cette  cavité  une  fuffifante  quantité 
de  terre  glaife  , à l’effet  de  tenir 
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l’ongle  humide  , & on  grai fiera  îe 
fabot  autour  de  la  couronne  avec 
l’onguent  de  pied.  On  îe  compofe 
avec  l’huile  d’oîive,  la  cire  jaune, 
le  fain-doux,  la  térébenthine  3c  le 
miel  commun  ; on  fait  fondre  à un 
feu  doux  la  cire  3c  le  fain  doux  dans 
l’huile;  on  ajoute,  en  retirant  du  feu, 
la  térébenthine  & le  miel  commun; 
on  en  met  jufqu’à  entière  confïftance 
d’onguent.  A l’égard  des  pieds  de 
derrière , l’aridité  n’eft  pas  aufiî  à 
craindre,  attendu  l’urine  3c  la  fiente 
dans  lefquelles  ils  féjournent. 

On  peut  encore  brûler  quelques 
brins  de  paille,  3c  jeter  la  cendre 
dans  l’huile,  3c  en  oindre  l’extérieur 
de  l’ongle , ce  qui  lui  donne  un  lui— 
fant , un  éclat  3c  une  couleur  fatii- 
faifante. 

Le  palefrenier  ou  îe  muletier  doi- 
vent toujours  être  munis  de  ces 
cure -pieds  angîois  , qu’on  porte 
'facilement  avec  foi,  3c  qui  confiftent 
dans  un  crochet  très -recourbé,  em- 
manché par  une  charnière  à un  an- 
neau de  fer,  la  charnière  ayant  fur 
le  derrière  un  terme  qui  limite  l’ou- 
verture du  crochet , jufqu’à  ce  que 
les  deux  parties  les  plus  voifînes  de 
cette  même  charnière  s’ abouti  fient 
en  ligne  droite  ; fon  nœud  étant  5 
pour  cet  effet,  rejeté  totalement  en 
dedans , 3c  le  crochet , îorfqu’il  eft 
fermé,  embraflant  avec  juftefle  une 
portion  de  l’anneau,  muni  ci’un  bou- 
ton creufé  pour  recevoir  la  pointe 
de  ce  même  crochet. 

Lorfqu’un  cheval  ou  un  mulet  eft 
en  fueur,  on  lui  abat  l’eau  avec  îe 
couteau  de  chaleur . On  tient  ce  cou- 
teau avec  les  deux  mains  & de  façon 
qu’on  en  appuie  îe  tranchant  fur  les 
parties  du  corps  de  l’animal  qu’on 
doit  racler  avec  force.  On  commence 
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par  l'encolure,  3c  on  ramène  toujours 
l’eau  du  coté  du  garot;  de-là  on  fuit 
les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras, 
les  jambes  & l’entre-deux  de  ces 
parties.  On  ne  tient  fon  inftrument 
d'une  main  feule  , que  lorfquhl  ne 
ferait  pas  libre  de  l'employer  autre- 
ment. On  le  pâlie  eniuite  depuis  le 
dos  & les  reins,  jufque  fous  le  ventre 
où  l’eau  fe  raffemble , 3c  le  long  du 
ventre  & de  la  poitrine,  depuis  le 
fourreau  jufqu’au  poitrail,  pour  l’a- 
battre entièrement. 

On  en  ufe  de  meme  relativement 
à la  partie  fupérieure  de  la  croupe, 
à fes  parties  latérales,  aux  hanches, 
aux  feffes,  aux  cuilfes,  extérieure- 
ment 3c  intérieurement  , aux  jam- 
bes, &c.,  après  quoi  on  bouchonne 
fortement  le  cheval.  On  le  couvre 
avec  loin;  on  le  met  au  maftigadour, 
3e  on  l’attache  de  manière  qu’il  de- 
meure la  croupe  tournée  à la  man- 
geoire , jufqu’à  ce  qu’après  un  cer- 
tain elpace  de  temps  on  entreprenne 
de  le  panfer. 

Pour  faire  la  queue,  on  l’empoigne 
dès  le  tronçon  , 3c  on  coule  , en 
l'empoignant  toujours,  la  main  juf- 
qu’en  bas,  3ç  jufqu’à  l’endroit  où  l’on 
fe  propofe  de  couper  les  crins.  Cette 
même  main  doit  defeendre  en  Cli- 
vant une  ligne  à plomb,  3c  fans  fe 
porter  ni  à droite  ni  à gauche.  Loi f- 
qu’elle  eft  parvenue  au  lieu  conve- 
nable , on  la  ferre  exactement  3c  on 
îa  retourne,  de  forte  que  l’extrémité 
des  crins  fe  préfente  au  palefrenier 
qui  coupe  toute  cette  même  extré- 
mité excédente.  La  hauteur  de  la 
queue  eft  ordinairement  fixée  à la 
hauteur  du  fanon. 

A l’égard  de  la  crinière , on  ne 
la  coupe  aux  chevaux  qui  ont  tous 
leurs  crins,  que  de  la  largeur  d’un 
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doigt  , précifément  à l'endroit  ou 
repole  le  deflus  de  îa  têtière  du 
licol. 

Les  chevaux  dans  lefquels  cette 
partie  eft  trop  chargée , demandent 
qu’on  leur  en  arrache  des  crins , ce 
qui  le  fait  en  tortillant  autour  du 
doigt  ou  d’un  morceau  de  bois  3 
l’extrémité  de  ceux  qu’on  le  propofe 
d’arracher. 

Les  grands  poils  des  lèvres  doi- 
vent être  coupés  ; 3c  il  en  eft 
de  meme  de  ceux  qui  croifient  au 
menton  , à la  barbe , 3c  qui  font 
parfemés  aux  environs  des  na~ 
féaux.  On  arrache  ceux  qui  fe  mon- 
trent au- défions  de  la  paupière  infé- 
rieure. 

Pour  faire  les  oreilles  , on  met 
l’animal  dans  une  pofition  dans  la- 
quelle îa  tête  eft  à portée  de  la  main, 
3c  l’on  coupe,  à petits  coups  de  ci- 
féaux,  le  plus  près  qu’on  peut,  le 
poil  qui  borde  ces  parties,  tant  en 
dehors  qu’en  dedans  ; on  tiendra 
parfaitement  égale  îa  bordure  que 
fon  trace,  3c  îa  largeur  de  cette 
bordure  doit  être  de  toutes  parts 
d’environ  trois  lignes.  Quelques  per- 
fonnes  fe  fervent  d’un  rafoir  au  lieu 
de  cifeaux  , après  avoir  favonné 
l’oreille. 

On  fait  le  poil  aux  jambes  trop 
garnies  de  poils  , avec  des  cifailles 
ou.  pinces  à poih  On  l’arrache  en 
l’étageant  de  manière  qu’il  ne  paroiffe 
pas  qu’on  en  ait  ôté. 

Toutes  les  fois  que  les  animaux 
viennent  de  l’eau  , on  doit  la  leur 
avaler  des  quatre  jambes  avec  les 
deux  mains  -,  toutes  les  fois  qu’ils 
rentrent  , on  doit  les  nettoyer  de 
îa  boue  dont  elles  font  chargées  , 
avec  l’ éponge  3c  la  brojje  longue , ou 
le  balai  ; les  maîtres  ne  fauroient 
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trop  recommanda  cctcc  pî  atique  ci 
leurs  cochers  , fur  ~ tout  oans  les 
grandes  villes , dont  la  boue  eft 
toujours  epaifle  noire  & très-cauf- 
tique.  On  doit  y faire  aufïi  ufage 
des  bains  de  rivière,  qui  (ont  très- 
capables  de  fortifier  les  membres. 
Quant  à l’habitude  où  l’on  eft  de 
faire  palier  les  chevaux  à l’eau  après 
les  avoir  courus  & mis  en  nage, 
elle  feroit  certainement  très  preju- 
diciable fi  on  les  y tenoit  long-temps, 
de  fi  on  n’en  prévenoîc  les  fuites  tu- 
Relies,  d’une  part,  en  exigeant  d’eux 
une  allure  très  - prompte  & très  - 
preiïèe  dans  leur  retour  à.  l’écurie  ; 
& de  l’autre,  en  leur  abattant  l’eau 
avec  le  couteau  de  chaleur , & en  les 
bouchonnant  fortement  enfuite  , 
toute  action  précipitée  hâte 


ani 


mouvement  du  fang,  & l’efpèçe  de 
friction  qui  rélulte  du  bouchonne - 
ment  , ne  pouvant  qu’ouvrir  les 
pores  reflerrés  par  l’aftnét  on  de 
l’eau , augmenter  la  chaleur  de  la 
peau  , & y rétablir  l’évaporation 
néceffaîre. 

Enfin , tous  les  foirs  on  repafl'era 

( > 

dans  l’anneau  de  la  mangeoire  la 


je  du  licol  qu’on  a attaché  le  ma- 
tin aux  tufeaux  du  râtelier  , afin  que 
les  chevaux  pu; fient  te  coucher.  On 
mettra  une  couche  de  paille  fraîche 
fur  l’ancienne  litière,  & on  ne  fera 
jamais  cette  litière  trop  en  arrière; 
elle  n’y  eft  que  trop  rejettée  par  le 
cheval  ainfi  que  par  le  mulet,  &c.  ; 
il  ne  faut  pas  qu’elle  outre-  paffe  la 
pince  des  pieds  de  derrière.  M.  3 R. 

IPÉCACUANHA.  Von-Linné  la 
nomme  Viola  ipecacuanha . Syfi. 
PL  édit.  Reych.  t,  3,  p.  970.  On 
11’emploie  que  la  racine  de  cette 
plante  qui  croît  dans  les  forêts  hu- 
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mides  de  l’Amérique  méridionale  9 
d’où  on  nous  l’apporte  : il  y en  a de 
brune  & de  grife.  C’eft  aujoud’hui  le 
feul  émétique  tiré  du  règne  végétal, 
dont  on  faffe  ufage. 

La  racine  eft  noueufe , inodore, 
d’une  faveur  âcre,  nauféabonde;  fon 
écorce  eft  très  épaiffe.  Cette  racine 
procure  le  vomliiement , augmente 
quelquefois  les  fecrétions  ce  la  ma- 
tière fécale,  fiùpend  la  diarrhée  par 
fo  bleffe  d’eftomac , ou  des  inteibns, 
la  diarrhée  bilieufe  , la  diarrhée  fé- 
reule , la  diarrhée  par  la  mauvaife 
qualité  des  alimens  ; favorife  la  gué- 
ri on  de  la  diarrhée  bénigne , & de 
la  dysenterie  des  camps,  & de  plu- 
fieurs  eipcces  de  dysenteries  épicé- 
mi  jues.  C’eft  le  plus  sur  & le  plus 
avantageux  de  tous  les  vomitifs  clans 
la  plupart  des  m • ladies  où  il  eft  eflen- 
ti el  ci’ ca citer  le  vcmiffement.  Il  ne 
furvient  après  (on  effet,  ni  anx  été. 
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ai  d mlnution  fenfib’e  clés 
farces  vita’es  & muicalaires,  ni  mou- 
vement convulfif. 

On  donne  la  racine  pulvérifée 
depuis  dix  jufqu’à  trente  - cinq 
grains  , délayée  dans  un  véhicule 
aqueux,  ou  incorporée  avec  un  firop 
convenable  : on  la  donne  comme 
altérant , depuis  quatre  julqu’à  dix 
grains  , encore  fait  - elle  (auvent 
vomir. 

La  racine  pulvérifée  & concaffée, 
comme  vomitif,  depuis  vingt  grains, 
jufqu’à  une  drachme  , en  infufion 
dans  cinq  onces  d’eau  ou  de  vin  : 
préférez  cependant  la  racine  en 
fubftance  à fon  infufion  aqueufe 
& principalement  à fon  iniufion 
fpiritueufe. 

En  pulvérifant  la  racine  , féparez 
avec  foin  la  partie  Ügneufe , ne  pul- 
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vérifiez  jamais  que  la  dofe  prefcrlte , 

3c  renfermez  , dans  un  va(e  exacte- 
ment  bouché  , la  racine  entière  & 
bien  mondée* 

IRIS  ozz  FLAMBE.  (Voyez 
Planche  XXIX  ) Tournefort  le 
place  dans  la  ieconde  (ection  de  la 
neuvième  clafîe , qui  renferme  les 
herbes  à {leur  régulière,  d'une  feule 
pièce  en  rofe , diviiee  en  hx  parties, 
dont  le  calice  devient  le  irait , 3c  il 
l’appelle,  iris  vulgarïs  germanica  five 
filvejlris . Von-Lmé  le  nomme  iris 
germanica , 3c  le  clafîe  dans  la  trian- 
Grie  monogynie. 

Fleur , compofée  de  fix  pétales,  les 
trois  iupérieurs  fie -rejoignent  à leur 
fommet,  & les  trois  inférieurs  font 
recourbés;  ils  font  tous  étroits  à leur 
baie,  ovales  & amples  à leur  extré- 
mité ; les  étamines  font  au  nombre 
de  trois.  B repréfente  un  des  pétales 
iupérieurs  fép  ré.  C repréftnte  le 
piftil.  La  couleur  de  la  fleur  eft  d’un 
violet  pourpré. 

Fruit  D,  eft  une  capfule  oBlongue 
qui  fûcccde  au  piftil  ; elle  eft  à trois 
loges  3c  à trois  valves,  & renierme 
les  femences  E,  placées  en  recouvre- 
ment les  unes  fui  les  autres. 

Feuilles  en  forme  d’épée,  Amples, 
ent  ères,  terminées  en  pointe  , em- 
braflant  la  tige  par  leur  baie. 

Racine  A,  charnue,  à mamelons, 
noueufe,  rampante. 

Port.  Tige  de  deux  pieds  de  haut 
environ  , dépafle  les  feuilles  ; la 
fleur  au  fommet  , ayant  à fa  bafe 
u ie  ftipule  ou  feuille  florale  ordi- 
nairement blanche,  3c  quelquefois 
un  peu  verte,  3c  fon  extrémité  de 
la  même  couleur  que  celle  de  la 
fleur  ; les  feuilles  font  alternative- 
ment placées» 
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Lieu . Les  bois , les  vieux  murs. 
La  plante  eft  vivace,  3c  fleurit  au 
printemps. 

Propriétés . Racine  fans  odeur  , 
d’une  faveur  âcre,  fur -tout  quand 
elle  eft  fraîche.  La  racine  récente 
eft  un  purgatif  violent,  fouvent  ac- 
compagné de  coliques  & de  té- 
nefme...,;  defiechée  , elle  purge 
médiocrement,  donne  peu  de  coli- 
ques, & fait  quelquefois  rendre  par 
les  {elles  beaucoup  de  férofltés  ; c’eft 
pourquoi  elle  eft  recommandée  dans 
différentes  efpèces  d’hydropifle. .... , 
la  fécule  de  la  racine  non  lavée 
purge  peu...,.;  la  fécule  lavée  ne 
purge  point. 

U f âges . On  donne  la  racine  récem- 
ment cueillie  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  deux  drachmes  en  iniuhon 
dans  cinq  onces  de  véhicule  aqueux..; 
deflféchée  3c  pulvérTée  , depuis 
quinze  grains  jufqu’à  une  drachme, 
délayée  dans  quatre  onces  d’eau....; 
dëfléchée,  depuis  une  drachme  juft 
qu’à  demi-once,  ii.fufée  dans  fix  onces 
d’eau.  { 

On  tire  de  la  fleur  fraîche  une 
eflpèce  d’extrait  ou  de  pâte  verte 
nommé  vert  dé  ri  s , dont  on  le  iert 
pour  peindre  en  miniature. 

Cette  plante  n’exige  aucune  cul- 
ture particulière;  elle  eft  ft  vivace 9 
qu’elle  croît  fur  les  toits  en  chaume, 
fur  les  vieux  murs,  etc.  mais  elle 
craint  Fhumidiré  trop  foutenue.  La 
flambe  figure  bien  dans  les  plates- 
bandes  des  grandes  allées  par  la  malle 
arrondie  ce  fes  feuilles,  3c  par  les 
tiges  des  fleurs  qui  s’élèvent  ne  cette 
maife.  La  couleur  & la  figure  pittorel- 
que  de  fes  fleurs  lui  attirent  les  regards. 

On  eft  bien  aife  d’en  rencontrer 
quelques  pieds  fur  les  bords  3c  dans 
les  bofquets  de  printemps. 
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Xr  r s de  Florence.  ( Voyez 
PL  XXIX , p.  700)  Tournefort  de 
von-Linné  le  placent  dans  les  clafies 
indiquées  ci-deflus,  de  tous  deux  le 
nomment  iris  florentine t. 

Fleur y toujours  blanche  , moins 
voîumineufe  que  la  précédente. 

Fruit  C,  d’une  couleur  plus  brune, 
de  Tes  graines  D (ont  les  mêmes  dans 
Tune  de  l’autre  plante. 

Feuilles  B , elles  le  diftinguent 
principalement.  De  la  racine  s’élèvent 
des  feuilles  emboîtées  à leur  baie  les 
unes  fur  les  autres,  de  ainfi  de  fuite, 
toujours  en  montant  ; elles  font  en 
forme  de  glaive , fendues  en  gaine  fur 
prefque  toute  leur  longueur.  Elles 
font  moins  larges,  moins  hautes  que 
celles  de  Fins-flambe , de  d’un  vert 
plus  foncé. 

Racine  A,  tubercule  ridé»  charnu, 
brun  en  dehors,  blanç  en  dedans, 
fibreux. 

Port . Tige  droite,  cylindrique, 
articulée  , garnie  de  feuilles  , plus 
oblongues  , moins  aigues  , plus 
épaiffes  que  celles  qui  partent  des 
racines.  Les  fleurs  naiflent  au  foromet 
des  tiges  , de  les  feuilles  font  placées 
alternativement. 

Lieu  ; originaire  des  ides  de  îa 
Méditerranée  , de  l’Italie  ; cultivé 
dans  les  jardins  où  il  fleurit  au 
printemps. 

P ropriétés . La  racine  a une  odeur 
de  violette;  fa  faveur  eft  médiocre- 
ment acre  de  amère , elle  eft  un  purga- 
tif dont  l’aétion  eft  lente  de  douce. 
Ceft,  a bien  prendre,  le  feul  ufage 
auquel  on  doive  l’employer  en 
médecine.  Réduite  en  poudre,  elle 
eft  fternutatoire  ; îa  racine  bien 
mondée  fert  à nettoyer  les  dents , 
comme  toute  autre  eipèce  de  racine 
fufcêptible  de  fe  réduire  en  poudre 


fubtiîe  par  le  flottement  ; elles 
ayiflent  à finftar  d'une  lime  très- 


ice. 


Lorfqu’cn  enlève  de  terre  cette 
racine,  on  la  dépouille  auflitôt  de  fon 
écorce  brune,  de  on  la  met  fécher 
k l’ombre,  expofée  à un  grand  couv- 
rant d’air. 

Ufage  s.  On  donne  la  racine  pulvé- 
risée, depuis  demi  drachme  jufqu’à 
deux  drachmes,  délayée  dans  cinq 
onces  de  véhicule  aqueux,  ou  incor- 
porée avec  un  flrop. 

U figes  économiques . Les  parfu- 
meurs remploient  beaucoup  dans 
les  poudres,  dans  les  fachets  aux- 
quels ils  veulent  donner  rôdeur  de 
violette  ; les  frelateurs  de  vins  9 
pour  imiter  les  vins  blancs  de  Saint- 
Péray  ou  de  Seyfiuel,  qui  font  na- 
turellement pariumés  du  goût  de 
violette  ; mais  cette  Supercherie  eft: 
aifément  démafquée  par  l’amertume 
que  l’iris  de  Florence  communique 
au  vin.  Il  vaut  mieux  jeter  , dans 
une  barrique  sèche,  quelques  livres  de 
îa  racine,  îa  bien  boucher,  & la  îaifler 
ainfi  pendant  quelques  mois.  Lorf- 
qu’on  fera  prêt  à foutirer  le  vin  blanc 
de  deffus  fa  lie,  c’eft  le  cas  de  défoncer 
promptement  la  barrique , d’en  retirer 
les  racines,  de  la  relier  promptement, 
d’y  yerfer  le  vin,  de  de  la  reboucher 
avec  foin. 

L’iris  de  Florence  n’exige  aucun 
foin  pour  fa  culture;  il  craint  îa 
trop  grande  humidité , de  réuflit 
très-bien  dans  nos  provinces  méri- 
dionales; on  pourvoit  l’y  cultiver, 
de  en  faire  une  branche  de  com- 
merce. Il  figurerait  afiez  bien  fur 
îa  îifière  des  bofquets  qe  prin- 
temps. 

Von  - Linné  compte  de  décrit 
vingt-trois  efpèces  d’iris  : j’ai  parlé 
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de  deux;  il  en  refte  encore  quelques 
autres  pour  la  décoration  des  jar- 
dins. 

L’iris  de  Su^e  mérite  d’être  placé 
dans  un  endroit  apparent , à caufe 
de  la  forme  &:  de  la  couleur  de  fa 
fleur,  ou  dans  des  vafes  , fur- tout 
dans  les  provinces  du  nord,  parce 
qu’il  craint  un  peu  le  froid  ; fa 
fleur  eft  prefque  du  double  de  vo- 
lume de  celle  de  l’iris  - flambe  ; fa 
.couleur  eft  blanche  5 piquetée  de 
points  & de  taches  brunes  , tirant 
lur  le  noir  ou  violet  très-foncé  ; fur 
le  milieu  & fur  la  longueur  des  pé- 
tales , font  parfemés  des  poils  allez 
longs , qui  donnent  à la  fleur  une 
figure  fingulière.  Les  trois  pétales 
inférieurs  font  réfléchis , & plus 
grands  que  les  fupérieurs  ; cette 
belle  fleur  s’élève  au  fommet  de  la 
tige , & elle  efl:  plus  longue  que  les 
feuilles;  la  plante  eft  originaire  du 
Levant;  elle  fut,  dit-on,  apportée 
de  Conftantinople  en  Flandres  en 
1 173;  elle  fleurit  dans  le  même  temps 
que  les  autres  iris.  Sa  culture  eft  la 
même  ; von- Linné  le  nomme  iris 
fujiana • 

L’iris  panaché , iris  varie gata  , 
Lin.  a fes  pétales  barbus  & panachés 
de  différentes  couleurs  , fur  un  fond 
jaunâtre  ; il  diffère  en  outre  des 
précédens,  par  fa  tige  garnie  de 
feuilles,  & il  porte  plulieurs  fleurs. 
Il  croît  naturellement  en  Hongrie  ; 
il  eft  vivace  & fleurit  comme  les  pré- 
cédens. 

L’iris  nain  , iris  pumilla  , Lin. 
Chaque  tige  ne  porte  qu’une  feule 
fleur,  & la  fleur  n’eft  pas  aufli  élevée 
que  les  feuilles,  Aucune  efpèce  n’a 
plus  varié  entre  les  mains  des  jar- 
diniers. Il  y en  a à fleurs  pourpres 
Tome  V. 
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& bleues  , de  blanches  , de  rouge 
pâle , de  fouettées  , de  panachées  * 
ôte.  il  faut  placer  la  plante  fur  le  de- 
vant des  grandes  bordures;  elle  croit 
naturellement  fur  les  collines  de 
l’Autriche  & de  Hongrie , r eu  Ait 
à merveille  dans  nos  provinces 
du  nord  , pas  aufli.  bien  dans 
celles  du  midi;  elle  aime  une  terre 
légère. 

L’ iris  bulbeux , iris  xiphium , Lin. 
Les  fleurs  au  nombre  de-  deux,  fur 
les  tiges  ; leur  couleur  varie  du 
bleu  au  violet , les  pétales  font  fans 
barbes  ; les  racines  font  bulbe  ufes  ; 
les  feuilles  en  forme  d’aîène  , can- 
nelées, plus  courtes  que  la  tige,  La 
plante  eft  originaire  d’Efpagne;  elle 
aime  une  terre  légère  & hibftantielle, 
& craint , comme  les  plantes  bul- 
beufes , l’humidité* 

IRRÉGULIÈRE.  Botanique. 
Toute  corolle  , foit  monopétale  ou 
poîypétale , dont  les  differentes  par- 
ties ne  font  pas  femblabîes  , ou  plu- 
tôt dont  les  divifions  different  telle» 
ment  entr’elles , qu’elles  n’offrent 
point  de  fymétrie  dans  leur  enfem- 
bîe , eft  irrégulière.  L’ariftoloche  pré- 
fente l’exemple  d’une  corolle  mono- 
pétale irrégulière;  & le  pois,  celui 
d’une  corolle  poîypétale  irrégulière. 
M.  AL 

IRRIGATION.  (Voyez  Flanche 
XX  FUI,  p.  6py)  C’eft  arrofer  un 
jardin  , un  champ , une  prairie  , par 
le  moyen  d’un  courant  d'eau;  c'eft 
en  quoi  cette  opération  diffère  de 
Yarrofement , pour  lequel  on  fe  fert 
de  vafes  appelés  Arrofoirs . (Voyez 
ces  mots  ) 

L’irrigation  fuppofe  deux  choies  : 

V v v v 
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la  fac'Iité  de  fe  procurer  beaucoup 
d’eau,  & un  certain  niveau  de  pente 
fur  l’endroit  qui  doit  être  arrofé. 

i°.  De  reçut.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de 
la  qualité,  (voycg_  ce  qui  a ete  dit 
au  mot  Arrosement)  mais  de  fa 
quantité.  On  fe  procure  l’eau  ou  par 
une  rivière,  un  ruifîeau  dont  on  dé- 
tourne une  partie , ou  le  tout , fui- 
Tant  le  befoin.  Le  grand  point  eft 
que  l’eau  ne  manque  jamais.  Au  dé- 
faut de  l’un  ou  de  l’autre  , on  fe  fert 
d’une  fource  abondante  5 ou  d’un 
puits. 

Comme  beau  des  ruiffeaux  ou  des 
rivières  eft  à peu  de  chofe  près  à la 
température  de  batmofphère  , on 
peut  l’employer  telle  qu’elle  eft  pour 
arrofer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’eau 
de  fource  ou  de  puits  : fon  degré  de 
chaleur  n’eft  ordinairement  que  de 
douze  degrés,  tandis  que  celui  de 
fatmofphère  y pendant  l’été,  & dans 
les  provinces  un  peu  méridionales 
du  royaume,  eft  de  22  à 2 4,  à 26. 
Cette  différence  dans  les  degrés  de 
chaleur  abîme  les  plantes  qu’on  ar- 
rofe.  ( Relije % l’article  Arroje ment  ; 
il  eft  effentiel) 

Il  eft  très-rare  que  beau  d’utre 
fource  foit  affez  abondante  pour  ar- 
rofer par  irrigation  , & jamais  celle 
tirée  d’un  puits  ordinaire  ou  par  une 
pompe  , ne  fera  fuffifante.  La  nécef- 
ftté  oblige  donc  à pratiquer  un  vafte 
réfer  voir  conftruit  en  terre  argileufe 
bien  corroyée,  ou  en  maçonnerie, 
derrière  laquelle  on  taffe  une  couche 
d’argile  de  ly  à 18  pouces  d’épaiffeur. 
Bâtir  en  béton , -(  voyer^  ce  mot)  eft 
la  manière  la  plus  sûre  & la  plus 
économique.  Un  réfervoir  de  trente- 
ftx  pieds  de  longueur,  de  12  de  lar- 
geur , U de  6 de  profondeur , fuffit 
pour  b irrigation  d’un  jardin  de  10  à 
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2Ô  arpens,  c’efb à-dire,  que  beau  y 
féjourne  allez  long- temps  pour  s’é- 
chauffer , parce  qu’à  mefure  qu’on, 
le  vide  par  en  bas,  il  fe  remplit  de 
nouvelle  eau , foit  de  fource,  foit  de 
puits,  & la  maffe  refte  toujours  à peu 
près  la  même.  Si  les  proportions  du 
baffin  (ont  plus  étendues,  ce  fera  en- 
core mieux  ; mille  circonftanes  prou- 
veront l’avantage  d’un  vafte  badin 
ou  réfervoir.  Sa  bafe  doit  nécefïaire- 
ment  être  au-deflus  de  la  partie  la 
plus  élevée  du  jardin  ou  de  la  pièce 
à arrofer , afin  qu’en  ouvrant  un  ro- 
binet , beau  fe  diftribue  par-tout  où 
le  befoin  l’exige. 

j’ai  dit  qu’il  fallait  une  quantité 
d’eau  affez  confidérabîe  à la  fois; 
j’ajoute  qu’elle  doit  courir  dans  les 
filions  comme  un  petit  ruiffeau  ; car 
fi  elle  eft  en  petite  quantité  , elle, 
s’emhoira  toute  avant  d’arriver  au 
bout  du  fillon , & fi  elle  arrive,  ce 
fera  après  un  très  - long  efpace  de 
temps.  Le  point  eOentieî  eft  qu’un 
feul  homme  puiffe,  dans  un  jour, 
arrofer  fix  à fept  arpens  de  jardinage,. 

On  tenterait  vainement  dans  les 
provinces  méridionales  , d’arrofer 
avec  des  arrofoirs.  Quarante  hommes 
occupés  du  matin  jufqu’au  foir,n’y 
feraient  pas  l’ouvrage  d’un  feul , Sc 
tout  leur  travail  feroit  à recommencer 
le  lendemain,  à caufe  de  la  chaleur  & 
de  l’évaporation,  tandis  que  l’irriga- 
tion tient  la  terre  fuffifamment  hu-» 
medée  pour  trois  ou  quatre  jours. 

2°.  Du  niveau  de  pente . Il  peut 
être  ou  général , ou  partiel , ce  qui 
dépend  de  la  pofition  du  jardin*  Rap- 
pelle niveau  général , lorfque  le  fol 
eft  fur  le  même  plan,  & partiel , lorf- 
qu’il  y a des  inégalités,  du  bas,  du 
haut  ; mais  jamais  ce  dernier  aufti 
élevé  que  le  point  d’où  L’on  diftribue 
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les  eaux.  Ainli  , il  y aura  autant  de 
niveaux  partiels  qu’il  y aura  de  fur- 
faces  irrégulières,  relativement  à la 
furtace  générale. 

Avec  un  pied  de  pente  fur  cent 
tolfes , on  a ce  qu’il  faut.  Cette  don- 
née peut  fervir  de  règle.  A fix  pouces 
la  pente  n’eft  pas  allez  force  ; au-  delà 
de  douze  , elle  eft  trop  rapide.  Ce- 
pendant il  convient  d’obferver  que 
plus  le  but  eft  éloigné  du  réfervoir 
ou  du  point  de  partage  dans  les  divU 
lions,  & plus  il  faut  augmenter  le 
niveau  de  pente  , afin  d’accélérer  la 
rapidité  defeau,  & perdre  moins  de 
temps  à arrofer.  A 200  toifes , 18  à 
20  pouces  fuffifent  ; à 400  toifes  , 
3 pieds,  & ces  proportions  ne  font 
pas  (crupuleufement  fuivies  par  ceux 
qui  aiment  à expédier  le  travail ; 
niais  alors  l’eau  coule  trop  vite,  dé- 
grade & ereufe  les  maitreffes  ri- 
goles. 

Lorfqu’on  n’a  pas  l’habitude  de 
niveler  le  terrain  au  fimple  coup- 
d’œiî  , il  faut  alors  prendre  un  ar- 
penteur, ou  telle  autre  perfonne,  qui 
fâche  manier  & fe  fervir  de  l’inflru- 
ment  appelé  niveau  d'eau  , au  moyen 
duquel  il  piquete  de  difiance  en  dif- 
-tance,  & les  piquets  indiquent  à 
quelle  hauteur  on  doit  rabaiffer  ou 
relever  la  furface  du  fol.  Si  Ton  peut 
donner  un  niveau  de  pente  général 
pour  tout  le  jardin , 1 opération  fera 
beaucoup  plutôt  & plus  finement 
faite  , & fera  plus  utile  , parce  qu’à 
Fextrémité  de  la  pente  générale  , on 
ménagera  un  dégorgeoir,  par  lequel 
les  eaux  furabondantes  de  l’irriga- 
tion , & fur- tout  des  pluies  d’orage, 
auront  la  facilité  de  s’échapper.  Sans 
cette  précaution , l’eau  furcharge  les 
carreaux  : & fi  les  pluies  font  de  Ion- 
gue  durée,  elles  font  pourrir  beau- 
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coup  de  plantes.  Avec  de  telles  pré- 
cautions > on  donne  autant  & aufll 
peu  d’eau  qu’on  le,  defire , ôt  il  n’y 
en  a jamais  de  fuperfiue. 

Si  on  eft  forcé  d’avoir  des  niveaux 
partiels  , l’eau  y fera  conduite  par 
une  mère  rigole,  & fi  le  befoiri 
l’exige  pour  la  communication  , 011 
élèvera  de  petits  aqueducs  de  com- 
munication. Il  eft  poftible , de  cette 
manière  , de  porter  feau  à la  diftance 
la  plus  éloignée.  Les  jardiniers  de 
profefiion  Vont  pas  b e foin  crin  fi  ru- 
mens pour  juger  d’un  niveau;  l’ha- 
bitude de  voir  & de  comparer,  a été 
leur  maître;  d’ailleurs,  ils  ont  entre 
leurs  mains  le  meilleur  niveau  pof- 
fible  , l’eau.  Ils  élèvent  ou  abaifiènt 
le  fol,  fuivant  le  befoin,  mais  rare- 
ment ils  font  dans  le  cas  de  tâton- 
ner ; leur  juftefTe  & leur  précifion 
dans,  le  coup-d’çeil  m’a  étonné  plus 
d’une  fois. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  par  îe 
fecours  d’une  pompe,  de  l’eau  tirée 
à bras  d’homme,  d’un  puits,  fuffîfe 
à une  femblable  irrigation , à moins 
que  le  jardin  ne  foit  très-petit.  Il  eft 
indifpenfable  d’avoir  un  puits  à cha- 
pelet ou  noria , (voye^  ces  mots)  in- 
venté par  les  Arabes.  Le  chapelet 
formé  par  une  fuite  de  pots  en  terre 
ou  en  bois,  tourne  fur  une  roue,  & 
la  roue  eft  mife  en  mouvement  par 
un  mulet  ou  un  cheval  : au  mot  Noria 
j’en  donnerai  la  defeription. 

Cette  manière  d’arrofer , dans  nos 
provinces  du  midi  s fuppofe  une  eu!- 
tare  totalement  oppofée  à celle  des 
provinces  du  nord  , &:  elle  pourroit 
être  introduite  avec  luccès  dans 
beaucoup  d’endroits  du  centre  du 
royaume.  La  noria  feroit  meme 
avantageufe  dans  celles  du  nord  , non 
pour  arrofer  par  irrigation  , mais  au 

V vv  v ij 
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moins  j pour  éviter  â ces  malheureux 
jardiniers  d'être  attachés  jour  & nuit 
ou  a une  chaîne  .de  puits  ou  au  ba- 
lancier d'une  pompe.  Si  on  caîculoit 
les  frais  , leurs  journées  , avec  le  peu 
de  dépenfes  pour  avoir  de  l'eau  par 
la  noria  , on  verrait  que  cette  ma- 
chine fournit  en  une  ou  deux  heures 
plus  d’eau  qu’ils  n’en  tireront  dans  les 
vingt-quatre.  Le  même  animal  qui 
porte  l’herbage  au  marché , ferviroit 
à la  faire  mouvoir  : il  y auroit  donc 
une  très-grande  économie. La  fécondé 
économie , auffi  forte  que  la  pre- 
mière, feroit  de  porter  l’eau  dans 
des  réfervoirs  diftribués  dans  le  jarr 
din  , où  le  journalier  la  trouverait 
rapprochée  des  carreaux  qu’il  veut 
arrofer.  Cet  objet  mérite  d’étre  pris 
en  férieufe  confédération  par  les  pro- 
priétaires ou  locataires  de  varies  jar- 
dins ; enfin  , par  ceux  qui  veulent 
le  procurer  des  cafcades,  des  jets 
d’eau,  ou  arrofer  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  jardins  anglais.  Ils 
pourraient  même  s’y  procurer , à 
volonté,  des  ru  idéaux  d'eau  claire  & 
limpide  : une  noria  & un  réfervoir 
fuffifent , à moins  que  l’eau  ne  foit 
à une  trop  grande  profondeur. 
De  ces  préliminaires , pafldns  à la 
pratique. 

De  la  culture  d'un  jardin  arrofé 
par  irrigation.  Cette  culture  des  jar- 
dins fi  tués  dans  nos  provinces  ou  dans 
les  pays  vraiment  méridionaux,  ne 
refïemble  en  rien  à celle  des  pays  du 
nord,  8c  même  de  l’intérieur  de  la 
France  : elle  ce  commence  à être 
mife  en  pratique  qu’un  peu  au  deflous 
de  Montelimard  jufqu’à  Antibes , & 
d’Antibes  jufqu’à  Perpignan  , en  cô- 
toyant toujours  la  Méditerranée, 
isns  s enfoncer  a plus  de  douze  à vingt 
lieues  dans  tes  terres  da«s  la  partie 
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du  Bas-Languedoc.  La  raifon  en  eft 
bien  {impie , fi  l’on  fe  rappelle  ce 
qui  a été  dit  au  mot  agriculture  , 
( voyes^  ce  mot  ) en  parlant  des  baf- 
fins  8c  des  abris  , qui  feuls  décident 
& néceffitent  tel  ou  tel  genre  de 
culture  : s’en  écarter  feroit  la  plus 
grande  de  toutes  les  erreurs  -,  point 
efïentieî  auquel  les  écrivains  fur  Fa~ 
griculturc  ont  fait  peu  d’attention.  Ils 
ont  voulu  généralifer  , & après  s’être 
trompés,  ils  ont  trompé  les  autres. 
Je  le  répète , la  culture  d’Efpagne  , 
d’Italie,  ne  doit  pas  plus  rellembler 
à celle  d’Allemagne  , que  celle  des 
provinces  du  midi  de  la  France  doit 
refierabler  à celle  du  nord  de  ce 
royaume.  Les  abris,  & quoi  encore? 
les  abris;  voilà  la  grande  loi,  la  rè- 
gle unique. 

Suppofons  une  étendue  de  terrain 
quelconque  , deflinée  pour  un  jardin  9 
avec  un  jufte  niveau  de  pente  relati- 
vement à fa  largeur,  fon  étendue  , 8c 
au  point  d’ou  l’eau  doit  partir  pour 
arrofer  la  totalité.  Il  s’agit  actuelle- 
ment de  le  divifer  en  carreaux , les 
carreaux  en  tables , 8c  les  tables  en 
filions. 

On  ne  voit  des  carreaux , propre- 
ment dits , que  dans  les  jardins  des 
bourgeois;  ils  font  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  allées  , Fig.  4.  A.  La 
grandeur  & la  largeur  de  ces  carreaux 
dépend  de  celle  de  la  totalité  du  jar- 
din. Ils  font  ordinairement  quarrésr 
8c  de  2y  à 30  toiles  en  tout  fens. 

Les  tables  ont  ordinairement  de 
40  à 70  pieds  de  largeur,  & la  lon- 
gueur du  carreau.  Elles  font  divifécs 
par  des  filions  en  auffi  grand  nombre 
qu’elles  peuvent  en  contenir.  Entre 
chaque  table  on  îaîfle  une  efpèce  de 
plate-bande,  au  milieu  de  laquelle 
font  plantés  des  arbres  fruitiers  3 à 
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plein-vent,  fur  une  diftance  conve- 
nable ^ mais  ordinairement  trop  fer- 
rés, car  il  n’y  a pas  ly  pieds  de  Fun 
à Fautre , de  manière  que  chaque 
table  femble  faire  un  jardin  particu- 
lier, environné  d’arbres  de  toutes 
parts.  Les  jardiniers,  peur  profiter 
du  terrain , ne  biffent  à la  plate-bande 
qu’une  largeur  d’un  chemin  à talon  , 
3c  cultivent  de  l’autre  côté  julqu’au 
pied  de  l’arbre , cçeft-à-dire  , qu’ils 
prolongent  les  filions  jufqu’à  ce 
point. 

Les  jardins  ordinaires  n’ont  point 
d'allées , proprement  dites , f non  une 
qui  traverfe  tout  le  jardin  , 3c  dont 
la  largeur  n’excède  guère  au-delà 
celle  de  la  voie  d’une  charrette./ 

On  entend  par  filon  , Fig,  z,  une 
terre  creufée  à une  égale  profondeur 
3c  largeur , qui  doit  avoir  la  bafe  3c 
l’élévation  de  l’ados.  A AA  repré- 
fente la  coupe  perpendiculaire  du 
terrain;  B B , la  rigole  par  où  doit 
paffer  l’eau,  La  baie  du  filon  a com- 
munément 18  pouces  de  largeur;  3c 
îa  hauteur  de  l’ados , à partir  de  la 
plus  balle  de  îa  rigole , eft  de  6 à 8 & 
à 10  pouces  , fuivant  la  plante  qu’on 
doit  y cultiver.  Ainfi  l’on  voit  que 
la  largeur  3c  profondeur  des  filions 
3c  des  rigoles  lont  fufceptibles  d’être 
variées  fuivant  les  befoins.  Les 
plante  menues  , de  peu  de  durée  , 
exigent  des  fiions  moins  élevés  3c 
moins  larges.  Des  choux , par  exem- 
ple , qui  acquièrent  beaucoup  de  vo- 
lume , 3c  relient  long-temps  en  terre, 
demandent  des  ados  plus  élevés , 3c 
des  rigoles  plus  profondes. 

Le  plan  ci-joint  d’une  partie  du 
jardin  d’un  bourgeois  , fait  voir 
en  D,  une  plate  - bande.  Il  eft  aifé 
actuellement  de  fuppofer  la  plate- 
bande  du  côté  oppolé  de  ce  carreau. 
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Celle  de  l’allée  eft  plantée  en  arbres 
comme  les  autres,  mais  ils  n’y  font 
pas  figurés.  Sur  le  bord  de  la  plate- 
bande  & de  la  rigole  E,  on  voit  des 
plantes  : ce  font  communément  des 
choux  de  toutes  efpèces , des  arti- 
chauts , 3c  autres  groffes  plantes.  Il 
en  eft  ainfi  pour  la  bordure  de  toutes 
les  autres  plates-bandes.  Certains 
bourgeois  facrifient  les  plates-bandes 
voiiines  des  allées,  à la  culture  des 
fleurs  , fans  cependant  fe  priver  des 
arbres  plantés  dans  le  milieu,  3c  qui 
accompagnent  l’allée. 

Toutes  les  plates-bandes  font  tra- 
vaillées autant  de  fois  qu’on  renou- 
velle leurs  plantes  de  bordure;  mais 
fi  elles  font  vivaces,  les  artichauts, 
par  exemple , on  les  travaille  deux 
ou  trois  fois  dans  une  année» 

Dans  les  grands  jardins , chaque 
table  entière  eft  ordinairement  defti- 
née  à la  culture  d’une  même  efpèce 
de  plante,  ou  tout  au  moins  la  moi- 
tié eft  deftinée  à cet  ufage.  Les  pe- 
tites divifions  font  perdre  beaucoup 
d’eau  3c  de  temps,  quand  il  s’agit  de 
les  arrofer.  Il  en  eft  ainfi  du  labour 
à donner  à la  table. 

Suppofons  aéluellement  la  table 
entière  , dépouillée  de  plantes  , 3c 
qui  demande  à être  mife  en  valeur. 
On  commence  par  y porter  le  fumier 
n éce flaire , fi  le  cas  l’exige,  enfuite 
on  en  défonce  le  terrain  d’un  pied 
d’arbre  à l’autre  fur  la  largeur  de  îa 
table  ; ce  défoncement  s’exécute  ou 
avec  une  pioche  quarrée,  large  de 
cinq  à fix  pouces,  fur  huit  à neuf  de 
hauteur,  3c  coupée  quarrément  dans 
le  bas , ou  bien  avec  une  pioche  four- 
chue , large  d’un  pied  dans  le  haut, 
3c  divifée  en  deux  branches  longues 
de  12  à i y pouces, & terminées  en 
pointe.  On  commence  à travailler 
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un  bout,  ôc  l’on  continue  jufqu’à 
l’autre  extrémité,  en  jetant  ht  terre 
toujours  derrière  loi.  II  réfulte  né- 
Çeffairement , qu’à  la  partie  où  l’on 
finit , il  manque  la  portion  de  terre 
jetée  en  arrière  ; mais  pour  prévenir 
cet  inconvénient,  & mieux  diviter 
la  terre , on  recommence  un  nou- 
veau labour  par  l’endroit  où  l’on 
avoit  fini , & on  con  inue  jufqu’à 
l’autre  bout;  alors  tout  le  terrain  fe 
trouve  défoncé , Ôc  au  meme  niveau. 
L’habitude,  la  terrible  habitude  ne 
permet  pas  aux  ouvriers  de  changer 
de  méthode.  Je  leur  ai  propolé  de 
fubflituer  la  bêche  ( voye z ce  mot  ) 
aux  inftrumens  dont  ils  le  fervent , 
je  leur  ai  fait  voir,  par  expérience, 
qu’il  étoit  aufiîtôt  fait  de  bêcher  une 
table  que  de  la  biner  deux  fois  , Ôc 
que  la  bêche  avoit  l’avantage  de  re- 
muer la  terre  à ïo  pouces  de  profon- 
deur, de  ramener  fûrement  la  terre 
du  de  flous  en  deffus , & de  la  mieux 
émietter  qu’avec  tout  autre  inftru- 
ment.  Ces  entêtés  en  conviennent  Ôc 
ne  veulent  pas  s’en  fervir. 

Lorfque  toute  la  table  çft  travail- 
les, le  jardinier  prend  fon  cordeau  , 
l’étend  fur  toute  la  longueur  de  la 
table,  du  coté  de  la  rangée  d’arbres 
où  il  doit  lai  fier  un  paflàge  , c’efbài* 
dire,  environ  deux  pieds.  Là,  avec 
le  manche  d’un  râteau , ou  avec  tel 
autre  bois  pointu , il  fillonne  une 
petite  raie  le  long  du  cordeau.  11  le 
tranfporte  à 18  pouces  dans  la  table 
ëc  fillonne  comme  la  première  fois. 
Cet  efpace  efl  defliné  à former , dans 
la  fuite  , la  rigole  E E. 

Aéfuellement  il  s’agit  de  tracer  les 
filions  tranfverfaux  de  la  table.  Si 
î ouvrier  efl  novice,  i!  fe  fert  encore 
du  cordeau , ôc  les  trace  ; mais  pour 
peu  qu’il  foit  exercé  , le  coup-d’œii 


I R R 

lui  fufFit.  Les  bons  jardiniers  mettent 
un  certain  amour-propre  à faire  cor- 
refponare  fur  le  même  alignement  , 
tous  les  filions  des  tables  qui  com- 
posent le  carreau.  Cet  arrangement 
fiymétrique  plaît , il  efl  vrai , beau- 
coup plus  à l’œil,  ôc  ne  fait  rien  quant 
au  fond. 

A la  fécondé  raie  du  cordeau  ou 
raie  intérieure  , commence  la  table, 
proprement  dite,  celle  qui  doit  être 
lillonée.  L’ouvrier  , armé  de  Tinflru- 
men tyFig,  ouvre  le  fillon , comme 
on  le  voit  en  B.  Fig.  z,  ôc  forme 
fuccefîivement  l’ados  A,  avec  la  terre 
qu’il  tire  de  l’endroit  B.  Le  premier 
filîon  Ôc  le  premier  ados  une  fois  for- 
més , il  continue  juiqu’au  dernier  de 
la  table  , c’efl-à-dire  , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  toute  garnie  de  filions  ôc 
d’ados.  Autant  que  la  fituation  peut 
le  permettre  , leur  direction  eil  du 
levant  au  couchant , ôc  par  confé- 
quent  une  partie  de  î’ados  regarde 
le  nord , ôc  l’autre  le  midi.  On  ne 
fauroit  fe  perfuader  la  différence  de 
végétation  de  la  même  plante , pen~ 
dant  l’hiver , d’un  côté  de  l’ados  pu 
de  l’autre.  La  végétation  efl:  tou-*» 
jours  bien  plus  vigoureufe  du  côté 
du  midi  ; cependant  il  ne  s’agit  que 
d’une  élévation  de  quelques  pouces 
au-defius  du  fol.  Or,  fi  cette  petite 
élévation  influe  fi  fenfiblement  fur 
une  laitue  , par  exemple  , combien 
donc  ne  doivent  pAs  influer  ces 
grands  ados , ces  grandes  élévations, 
ces  chaînes  de  montagnes?  J’ai  donc 
eu  raifon  de  dire  que  la  forme  des 
baflins , fucceflivement  décidés  par  le 
cours  des  grandes  rivières,  Ôc  aujour- 
dfliui  mis  en  valeur,  preferivoit  des 
genres  de  cultures  locales. 

Tous  les  filions  ôc  les  ados  établis, 
il  s’agit  de  les  femercu  de  les  planter. 
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SI  on  sème  ces  ados,  l'ouvrier  trace } 
avec  la  pointe  d’un  bâton,  une  ligne 
tranfverfaîe  à la  moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  îa  hauteur,  plus  ou  moins 
profonde  , fuivant  la  nature  de  la 
graine , & la  recouvre  de  terre. 

La  fécondé  manière  eft  de  tracer 
les  lignes  fur  le  terrain  lorfqu’il  efl 
encore  horizontal  ; alors  le  jardinier 
enlève  îa  terre  qui  fe  trouve  dans 
l’intervalle  d’une  ligne  femée  à une 
autre , 8c  de  cette  terre  il  en  forme 
l’ados  qui  recouvre  la  graine. 

La  troifième  manière  de  femer,  8c 
fur-tout  pour  les  femis  ou  pîan- 
çons,  efl:  de  former  les  deux  tiers 
de  la  hauteur  de  Fados  9 de  femer  les 
graines  à la  volée , de  les  recouvrir 
& de  finir  Fados  avec  la  terre  de  la 
rigole. 

La  quatrième  méthode  confifte  à 
faire  les  rigoles  de  6 à 8 pouces  de 
largeur  , & les  ados  dans  les  mêmes 
proportions  ; alors  on  ne  sème  ou 
plante  Fados  que  d’un  feul  côté  ; 
c’eft  la  méthode  la  plus  fuivie.  La 
gravure  repréfente  les  ados  plantés 
de  chaque  coté,  mais  il  efl  aifé,  en 
la  voyant , & en  confidérant  la  place 
que  les  chiffres  occupent,  de  fuppo- 
fer  une  rigole  entre  les  deux  rangs 
de  plantes» 

Quelque  méthode  que  Fon  fuive 
pour  femer  3 le  grand  point  efl  de 
confier  la  graine  à la  terre  à une  hau- 
teur que  Feau  d’irrigation  ne  puiffe 
furmonter , afin  que  la  terre  fupé- 
rieure  à îa  graine  ne  forme  pas  une 
croûte  qui  s’oppofe  à fa  germination 
&:  à fa  fortie.  C C de  la  Fig.  % , 
indique  îa  hauteur  à laquelle  îa  graine 
doit  être  placée. 

Si  on  a femé  à la  volée  fuivant  la 
troifième  méthode , 8c  recouvert 
ainfi  qu’il  a été  dit,  le  befoin  exige 


que  la  partie  fupérieure  de  î’ados 
foit  arrofée  ; alors  le  jardinier  tient 
le  manche  de  Finftrument , Fig • j , 
vulgairement  nommé  E jfade , AF 
guade , 8c  promène  l’autre  extrémité 
en  fer  dans  la  rigole  pleine  d’eau  „ 
& la  lait  refluer  légèrement  fur  le 
fommet  de  Fados. 

Si  on  sème  des  pois  , des  hari- 
cots, & autres  graines  aflTez  grofTes  , 
avec  une  houlette  ou  une  petite 
pioche,  &c.  on  fait  des  trous  à une 
diflance  convenable,  toujours  à la 
hauteur  indiquée , & on  met  plus 
ou  moins  de  graines  dans  un  meme 
trou , fuivant  î’efpace  que  les  plantes 
occuperont  dans  la  fuite. 

La  plantation  s’exécute  de  îa 
même  manière  , & à la  même  hau- 
teur. Le  volume  que  doit  acquérir 
îa  plante , décide  la  largeur  de  îa 
rigole,  8c  la  largeur  & la  hauteur  de 
Fados. 

Les  jardiniers  boufilleurs  font  tou- 
jours les  rigoles  trop  peu  profondes, 
8c  les  ados  pas  allez  élevés.  L’irri- 
gation ou  les  pluies  ont  bientôt  com- 
blé îa  rigole.  Voyons  actuellement 
comment  on  arrofe. 

J’ai  dit  qu’on  laiffoit  fans  fillonner, 
un  efpace  de  12  à 18  pouces  contre 
la  plate-bande  9 dans  laquelle  font 
plantés  les  arbres , 8c  qui  borde  îa 
table.  Ce  terrain  refte  uni,&  il  efl 
deftiné  à former  l’entrée  de  la  ri- 
gole B , Fig.  2.  Suppofons  actuelle- 
ment que  toutes  les  rigoles  foient 
bouchées,  comme  on  le  voit  en  G5 
alors  la  rigole  générale  ou  de  com- 
munication E E , fera  ouverte  dans 
toute  fon  étendue , & par  conféquent 
Feau  défignée  par  de  petites  flèches  2, 
fe  propagera  d’un  bout  à l’autre. 
Lorfqu’elle  fera  arrivée  à l’extrémité 
de  la  table , alors  l’ouvrier  armé  de 
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fon  ejjade  , Fig. 3 > tire  de  H en  F,  la 
terre  qui  bouche  la  rigole  entre  Fa- 
dos 1 & 2 ; l’eau  fuit  cette  rigole  , 
& arrofe  les  plantes,  ainfi  qu’on  le 
voit  entre  3 & 4.  Lorfque  la  quan- 
tité d’eau  eft  fuftiiaote  dans  la  ri- 
gole 3 de  4,  il  ouvre  celle  de  4 de  3 , 
de  tire  la  terre  qui  la  bouche  de  G 
en  FI , de  la  meme  manière  qu’iF 
avoit  ramené  celle  des  portes  d’é- 
cluie  FF.  L 'ejjade  eft  placée  dans  le 
plan,  de  manière  que  d’un  feui  coup 
elle  puifie  retirer  la  plus  grande  partie 
de  la  terre  qui  doit  former  la  porte 
d’éclufe.  Ap  rès  en  avoir  ramené  une 
quantité  fulfifante  de  terre  pour  in- 
tercepter le  cours  de  l’eau  de  la  forcer 
d’entrer  dans  la  rigole  4 & y,  il  pafle 
le  plat  clu  fer  de  Yefjade  contre  cette 
terre  nouvellement  remuée,  la  liffe, 
la  preffe  de  la  (erre  , afin  que  lorfqu’il 
la  faudra  changer  de  place,  elle  foit 
liée,  & forme  un  corps  folide.  Par 
çe  moyen,  d’un  feul  coup  d'ejjade  il 
enlèvera  , dans  la  fuite,  tout  le  mon- 
ceau qui  fervira  ou  à boucher  une  par- 
tie delà  rigole  générale,  ou  l’ouver- 
ture de  la  rigole  partielle  dont  elle  a 
été  tirée.  Après  avoir  rempli  la  ri- 
gole 4 & y,  le  monceau  de  terre  G 
refie  dans  la  même  pofition  que  les 
monceaux  F F.  Il  opère , aiafi  pour 
les  rigoles  y & <5,  6 de  7,  dcc.dec.  juf- 
qu’à  ce  qu’il  loit  parvenu  au  fommet 
de  la  table , & d’où  vient  l’eau. 

Voilà  toutes  les  rigoles  partielles 
ouvertes , & la  rigole  générale  bou- 
chée , a toutes  les  entrées  des  ri- 
goles partielles , comme  on  le  voit 
en  FF  ; la  fécondé  irrigation  fera 
donc  l’inverfe  de  la  première.  Lorf- 
que l’ouvrier  donne  l’eau  , de  lors- 
qu elle  eft  parvenue  au  haut  de  îa 
îa  table , elle  coule  naturellement 
dans  la  première  rigole  partielle  , 
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puifqu’eîle  eft  ouverte.  Lorfqu’eîîe 
a allez  d’eau , d’un  coup  d’eflade 
l’ouvrier  la  bouche  , comme  on  le 
voit  en  G ; il  remplit  enfuite  la  fé- 
condé petite  rigole,  la  bouche,  de 
pafie  à la  troifième,  quatrième,  &c. 
en  répétant  toujours  la  même  opé- 
ration , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu 
à la  dernière  extrémité  de  la  table  : 
alors  , toutes  les  rigoles  partielles 
fe  trouvent  bouchées  , de  la  rigole 
générale  entièrement  ouverte.  La 
troifième  irrigation  eft  la  répétition 
de  la  première , puifqu’on  la  com- 
mence par  le  bas  , de  îa  quatrième 
eft  îa  répétition  de  la  fécondé,  puif- 
qu’on la  commence  par  le  haut,  de 
ainfi  de  fuite. 

Il  faut  beaucoup  d’eau  pourarrofer 
ainfi  un  jardin  d’une  certaine  éten- 
due, puifque  c’eft  un  ruiffeau  que 
l’on  promène  fur  fa  fuperficie;  mais 
aufii  quand  elle  ne  manque  pas,  le 
travail  que  fait  un  feul  homme 
étonne  , de  celui  de  10  à 20  per- 
fonnes  armées  d’arrofoirs , ne  fauroit 
lui  être  comparé.  Elles  humeéle- 
roient  la  fuperficie  de  la  terre;  dans 
la  nuit  toute  l’humidité  feroit  éva- 
porée , de  il  faudroit , le  lendemain 
même  , recommencer  l’arrofeinent  ; 
au  lieu  que  celui  de  l’irrigation 
fiutlit  pour  trois  à quatre  jours  dans 
la  faifon  la  plus  dévorante  par  fa 
chaleur. 

Ces  irrigations  répétées  , ferrent 
la  terre  de  la  compriment  au  point 
que  fi  la  plante  eft  délicate  , fa  végé- 
tation deviendroit  laborieufe  à la 
longue.  D’ailleurs  , les  mauvaifes 
herbes  ne  tarderaient  pas  à fe  mul- 
tiplier, de  à dévorer  fa  fubfiftance. 
Un  feul  labour  ou  ferfouiftàçe  rem- 

O, 

pli t à la  fois  le  but  qu’on  fie  pro- 

pofe. 

Après 
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Après  un  certain  temps  , le  jar- 
dinier commence  à piocher  le  ter- 
rain qui  forme  la  rigole  entre  les 
deux  ados  ; enfuite  il  travaille  celui 
de  fados,  & le  met  de  niveau  avec 
celui  de  la  rigole,  & ainfi  de  fuite 

o 

pour  tout  le  terrain  de  la  plante. 
Voilà  les  plantes  CG  fi  g.  z.  dans  la 
même  htuation  que  celles  des  jardins 
ordinaires  , & elles  vont  bientôt  en 
changer.  La  partie  A 5 ( Fig.  z.  ) qui 
formoit  fados  , va  devenir  la  place 
de  la  rigole  , & la  partie  B qui  for- 
moit la  rigole  5 va  devenir  fados  ; de 
cette  manière  la  terre  fe  trouve  for- 
tement remuée , brifée , émiettée  de 
dépouillée  de  toute  efpèce  de  mau- 
vaifes  herbes.  L’opération  eft  fingu- 
lièrement  plus  facile  lorlque  fados 
n’eft  planté  que  d’un  feul  côté.  Ce 
labour  eft  , comme  on  le  voit , de 
beaucoup  fupérieur  à tous  les  pïo- 
chemens  mis  en  ufage  dans  les  jardins 
ordinaires.  Si  les  plantes  font  déli- 
cates , menues  , il  faut  beaucoup 
d’adreffe  fi  on  ne  veut  pas  endom- 
mager les  racine?;  mais  l’habitude  la 
donne,  pour  peu  qu’on  ait  d’aptitude. 
La  dextérité  eft  peu  nécefïàire  lors- 
que les  plantes  font  fortes. 

On  fait,  que  les  cardons , les  céle- 
ris exigent  d*ët«*e  plantés  fur  des 
lignes  éloignées  les  unes  des  autres, 
parce  qu’ils  exigent  une  place  , foit 
pour  les  blanchir  en  les  buttant  a sec 
de  ia  terre , foit  lorsqu’on  prend  le 
parti  de  les  enterrer  pour  les  faire 
blanchir.  Alors  on  sème  ou  on  plante 
fur  les  ados  de  l’entre  - deux , les 
plants  qui  feront  au  point  d’être  cou- 
pés lorlque  le  temps  viendra  blanchir 
les  cardons  ou  les  céleris.  Il  en  eft 
ainfi  pour  les  courges  & pour  les 
concombres,  dont  les  bras  s’étendent 
beaucoup. 

Tome  V. 


1 R R 


?ï3 


eft  très- 
mer  idio- 


Comme  la  végétation 
hâtive  dans  les  provinces 
nales  , dès  qu’on  n’a  pas  d’eau  pour 
arroler,  il  y a des  tables  qu’on  re- 
nouvelle ju  1 qu’à  quatre  fois  par  an. 
Celles  de  choux  qui  demandent  à être 
plus  elpacées  que  les  plantes  ordi- 
naires, & qui  exigent  par  conféquent 
des  ados  plus  larges,  ont  les  ados 
garnis  avec  des  chicorées,  des  laitues 
d’été  ; mais  dès  que  ces  choux  com- 
mencent a acquérir  un  certain  volu- 
me, leur  ombre  nuiroit  aux  plantes 
voifines,  & celles-ci  abforberoicnt 
en  partie  la  fubfrance  des  choux. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  la  manière  de  culti- 
ver les  jardins  dans  les  provinces 
méridionales  , exige  un  plus  grand 
emplacement  que  les  jardins  ordi- 
naires*, car  , à fuperficie  égale,  il  y 
a un  huitième  de  perdu  dans  ceux 
du  midi , fur-  tout  fi  les  petites  plantes 
font  plus  nombreuses  que  les  autres. 
Ce  défaut  eft  compenfé,&  bien  au- 
delà,  par  fhâtiveté  de  la  végétation. 

Si  le  climat  néceflite  à une  ma- 
nière diamétralement  oppofée  , on 
doit  conclure  que  le  temps  de  fe- 
mer  & de  récolter  n’eft  pas  le  même 
que  celui  des  provinces  du  nord  ; 
c’eft  ce  que  l’on  obfervera  au  mot 
Jardin,  & dans  chaque  article  des 
plantes  potagères.  Je  n’en  parle  pas 
ici  afin  d’éviter  les  répétitions.  Il 
convient  encore  de  remarquer  qu’il 
ne  s’agit  ici  que  des  cultures  ordi- 
naires , en  pleine  terre  & non  pas 
de  celles  où  l’on  emploie  les  ferres 
chaudes  , les  châflis  vitrés , les  cou- 
ches , les  cloches  ; ces  objets  plus 
de  luxe  que  d’utilité  , font  , pour 
ainfi  dire , inconnus  dans  les  provin- 
ces du  midi.  Le  bon  fens  diète  de 
manger  les  légumes  & les  fruits  dans 
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leur  faifon  , afin  de  les  manger  bons; 
d’ailleurs , le  fumier,  les  tannées  (ont 
trop  chers  dans  des  provinces  où 
l’argent  eft  aufïî  rare  qu’il  eft  com- 
mun dans  les  capitales. 

J’ai  oublié  de  dire  que  dans  les 
vaftes  jardins  on  ne  défonce  pas 
toujours  les  tables  à la  pioche.  Lorf- 
qu’une  table , à l’entrée  de  l’hiver 
ou  au  printemps  s a été  bien  fumée 
& bien  défoncée  , on  le  contente 
fouvent  , îorfqa’elle  eft  dépouillée 
de  fes  plantes,  de  la  labourer  pluheurs 
fois  avec  la  charrue,  à oreille,  ( voye q 
ce  mot  ) non  pas  montée  fur  des 
roues  , mais  la  charrue  (impie.  Si  le 
fol  eft  maigre,  on  lui  donne  du  fu- 
mier, on  laboure  de  nouveau,  on 
forme  les  rigoles  & les  ados,  enfin 
on  sème  ou  on  plante  fuivant  le 
befoin.  Rarement  le  fumier  eft  em- 
ployé pendant  l’été , parce  que  fon 
aéfion  , jointe  à laideur  du  foleil  , 
nuiroit  aux  plantes  plutôt  que  de 
leur  être  utile.  Le  vrai  temps  de  fu- 
mer eft  avant,  pendant  & après  l'hi- 
ver , qui  n’y  eft  jamais  bien  rigou- 
reux ; les  grands  froids  font  de  q à 6 
degrés,  & durent  peu. 

IRRf  FABTLITÉ , Physiologie 
végétale.  Pour  bien  entendre  tout 
ce  que  nous  allons  dire  fur  l’irrita- 
bilité végétale  , confultez  aupara- 
vant les  notions  que  nous  avons 
données  de  la  fibre  végétale  , ( voye ^ 
ce^  rnot  ) & des  différentes  pro- 

priétés que  l’on  lui  reconnoît  faci- 
lement , elles  mettront  fur  la  voie 
pour  entendre  ce  qui  va  fuivre  fur 
1 irr  tabiîité  de  quelques  parties  ü s 
plantes»  . \ 

L n î îtabdite  animale  , telle  cjue 
les  phyfologiftcs  & fi  r-tout  le  cé- 
leri e Haller , 1 ont  oefinii , eft  une  pro- 
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priété  de  la  fibre  rnufculaire  ani- 
male , par  laquelle  elle  eft  mife  en 
jeu  ; elle  fe  contracte  , elle  le  rac- 
courcit à l’approche  d’un  corps  étran- 
ger ftimuiant.  Ain  fi  le  cœur  , le 
diaphragme,  le  canal  inteftinai  , Tef- 
tomac  , en  un  mot,  tous  les  mufcles 
font  en  convulfion  , lorfqu’on  les 
irrite  en  les  piquant,  les  égratignant, 
ou  qu’on  les  excite  par  le  fer , la 
chaleur , l’air  ou  quelques  liqueurs 
acides. 

Avant  que  d’entrer  dans  de  plus 
longues  difeuflions  , il  faut  obferver 
que  l’em  doit  bien  diftinguer  l’irrita- 
bilité de  l’élafticité  , cie  la  force 
morte  & de  la  fenfibilité.  Par  l’é- 
lafticité , une  partie  mife  en  aôtion  9 
comprimée  ou  dilatée  , réagit  & fe 
rétablit  dans  fon  premier  état;  mais 
la  force  qui  agiffoit  avec  elle  , ceiiant 
d’avoir  heu  , le  jeu  ce  l’elafticité 
celle  de  fon  côté.  Par  l’irritabilité , au 
contraire  , la  partie  continue  û’étre 
en  convullion  long  temp^  après  que 
le  ftimuiant  a ceffe  d’agir.  L’élaÜicité 
eft  une  propriété  qui  appartient  aufii- 
bien  aux  corps  morts  & inanimés  , 
qu’aux  corps  vivans  ; l’irritabilité 
celle  avec  la  vie^  elle  ne  dure  que 
peu  de  temps  après  la  mort  ; dans 
les  animaux  à fang  chaud  , elle  exifte 
à peu  près  autant  que  la  chaleur  > 
dans  les  animaux  à fang  froid  , elle 
eft  un  peu  plus  durable,  mais  le  defTé- 
chement  la  détruit.  Nous  verrons 
plus  bas  qu’elle  n’a  pas  meme  autant 
de  durée  dans  le  règne  végétal  -, 
tandis  que  Pélafticité  paroît  avoir  , 
pour  ainfi  dire  , plus  d’énergie  après 
la  mort  de  la  plante. 

L’irritabilité  diffère  de  la  force 
morte,  en  ce  que  cette  dernière  pro- 
priété eft  commune  à toutes  les  fibres 
du  corps  animal , comme  membranes. 
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vaiffeaux  , tifiu  cellulaire  ; que  la 
première  n’appartient  qu’à  la  fibre 
mufculaire  -,  que  la  force  morte  ne 
confiée  que  dans  la  tendance  con- 
tinuelle de  la  partie  au  plus  grand 
raccourcifïement  poliible  , à réfifter 
à l’extenfion  , & à rétablir  la  fibre 
dans  fa  brièveté  naturelle  , quand 
elle  a été  forcée  à fe  Lifter  tendre; 
effet  qui  a lieu  , après  la  vie,  puis- 
qu'elle fubfifte  dans  la  fibre  du  cada- 
vre, comme  dans  la  corde  à boyau, 
une  membrane  de  fléchée , une  peau. 
Si  vous  la  piquez  ou  la  coupez , la 
bîefiure  s’élargit  d’elle-méme  par  le 
rétréciffement  du  tifiu  fibreux  qui 
l’environne.  Rien  de  pareil  dans  la 
fibre  mufculaire  irritée;  elle  éprouve 
des  accès  de  contraction  & de  relâ- 
chement alternatif,  mais  point  de  ré- 
tréciffement confiant  & permanent. 

La  fenfibilité  efi  une  affection  de 
Famé  à l’occafion  d’un  changement 
arrivé  dans  le  corps.  Ainfî , la  diffé- 
rence entre  l’irritabilité  &c  la  fenfibi- 
lité efi  frappante.  Bien  plus  , l’une 
de  l’autre  peuvent  exifter  enfemble  , 
& dans  la  meme  partie,  fans  que  ce- 
pendant l’une  puifie  être  confondue 
avec  l’autre.  Une  partie  qui  contient 
des  nerfs  & des  mufcles , fera  irri- 
table par  les  mufcles,  & fenfible  par 
les  nerfs.  Le  nerf  efi  fenfible  par  la 
force  nerveufe,  mais  il  n’efi  pas  irri- 
table. Piquez  un  nerf,  irritez-îe  , il 
n’éprouvera  point  le  jet  de  l’irritabi- 
lité , niais  le  mufcle  auquel  il  fe 
difiribue  entrera  fur  le  champ  en 
convulfion.  Au  contraire,  irritez  les 
fibres  charnues  d’un  mufcle , il  n’y 
aura  point  de  contraction  dans  le 
tronc  du  nerf.  La  fenfibilité  n’efi 
pas  proportionnée  à l’irritabilité  dans 
les  parties  qui  réunifient  l’un  & l’au- 
tre. L’efiomac  eft  extrêmement  fen- 
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fibîe,  les  inteflins  le  font  moles,  & 
cependant  ils  font  plus  irritables  que 
l’efiomac. 

L’irritabilité  furvit  à la  fenfibilité. 
L animal  mort,  plus  de  partie  fen- 
fible,&  le  cœur  & les  mufcles  font 
encore  irritables.  On  poûrroit  pouf- 
fer encore  plus  loin  ce  parallèle  de  l’ir- 
ritabilité éc  de  la  fenfibilité,  mais  il 
deviendroit  inutile  dans  cet  Ouvrage, 
ou  nous  voulons  examiner  fi  le  règne 
végétal  jouit  réellement  de  cette  fa-* 
culte  finguîière. 

Les  agens  qui  mettent  en  jeu  les 
fibres  irritables,  font,  d’après  Pob- 
fervation  de  différens  phyfiologiftes, 
qui  fe  font  occupés  de  cette  partie, 
les  corps  aigus  & tranchans , une  cha- 
leur vive , le  feu , les  liqueurs  acides , 
mais  fur  - tout  Pair,  principalement 
pour  les  vaifleaux  irritables. 

D’après  cet  apperçu  fur  l’irrita- 
bilité animale,  cherchons  quelles  font 
les  parties  de  la  plante  qui  jouiffent 
de  la  même  faculté. 

On  ne  peut  nier  qu’on  n’apper- 
çoive  dans  les  plantes  certains  mou- 
ve  mens  fpontanés  ou  produits  par  la 
préfence  d’un  autre  corps.  Le  mou- 
vement infenfible,  & toujours  exis- 
tant , qui  produit  la  circulation  des 
différens  fluides  qui  animent  la  plante, 
le  retournement  & la  nutation  des  ti- 
ges 8c  des  feuilles , Pexplofion  des 
anthères  & le  jet  de  la  poufiière  fé- 
minale  , le  bâillement  du  ftigmate 
du  pifiil  à Pinftant  où  ia  poufiière 
féminale  le  touche , l’adion  par  la- 
quelle certaines  fleurs  s’ouvrent  le 
jour  & fe  referment  la  nuit , Fépa- 
nouifiement  des  autres,  l’expîofion 
de  quelques  péricarpes  , &c.  &d 
peut-être  tous  ces  mouvemens  fpon- 
tanés ne  font-ils  l’effet  que  de  l’irri- 
tabilité ; mais  il  en  eft  d’autres  que 

X x x x ij 
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Fon  ne  peut  fe  refuier  de  reconnoître 
pour  tels,  & qu  il  faut  bien  diftmgucr 
des  effets  de  l’élafticité,  & de  la  force 
morte  fur-tout. 

La  fibre  végétale  eft  douée  de 
flexibilité,  d’éiafticité  , de  la  force 
morte  que  fon  nomme  retïdcl'i on , & 
de  îa  dijlractilïié  par  laquelle  elle 
peut  s’alonger  jufqu’à  un  certain 
point , en  faifant  néanmoins  , un  ef- 
fort continuel  pour  retenir  toutes  fies 
parties,  & empêcher  leur  féparation. 
Elle  partage  donc  avec  la  hbre  ani- 
male toutes  fes  propriétés,  pourquoi 
fe  roi  t- elle  privée  de  îa  principale, 
de  leffentielle  , de  celle  qui  tient 
le  plus  à la  vie  ? La  fibre  mufculaire 
eft  compofée  d’élémens  terreftres  & 
d’une  mucofité  gélatineufe  ; tous  les 
phyfiologiftes  conviennent  que  c’eft 
dans  cette  dernière  partie  que  ré- 
flde  l’irritabilité.  La  fibre  végétale 
offre  à peu  près  le  meme  compofé, 
& l’art  vient  à bout  d’extraire  des 
plantes  la  partie  gélatineufe.  Pour- 
quoi ne  feroit  - elle  pas  irritable  ? 
Il  peut  fe  faire  que  le  degré  d’irri- 
tabilité propre  à chaque  plante  dé- 
pende de  la  quantité  > de  la  nature 
de  la  partie  gélatineufe  & de  fa  pro- 
portion avec  la  terre-,  & comme  cette 
proportion  peut , & varie  néceffai- 
rement  , non  - feulement  dans  les 
différentes  efpèces  de  plantes,  mais 
encore  dans  les  diverfes  parties  de 
la  même  , il  n’eft  pas  étonnant  que 
rirritabi'ité  fou  plus  ou  moins  fen- 
fibîe  dans  les  individus  qui  compa- 
rent le  règne  végétal. 

Pouflons  plus  loin  l’analogie.  On 
feroit  porté  à croire  que  l’irritabilité 
ne  pourroit  fe  trouver  dans  le  règne 
végétal  , parce  qu’on  n’y  retrouve 
point  de  nerf  ; mais  cette  objec- 
tion eft  plus  fpéçieufe-  que  folide  5 
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parce  que,  comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut , le  nerf  n’eft:  point 
irritable,  il  ne  fert  qu’à  occafionner 
l’irritabilité  au  mufcle  qu’il  veut  faire 
mouvoir  ; 20.  c’eft  que  les  parties 
irritables  le  font  tellement,  indépen- 
damment des  nerfs,  qu’après  la  mort 
elles  en  confervent  quelque  temps 
le  jeu  , quoique  féparées  de  tout  nerf  ; 
30.  c’eft:  qu’il  y a des  milliers  d’ani- 
maux fans  tète,  fans  moelle  de  l’é- 
pine 9 fans  nerf,  & qui  cependant 
font  très- irritables.  Ne  citons  que  le 
polype,  il  eft  fi  irritable,  que  la 
lumière  l’affecte  très- fenfiblement  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  d’yeux. 

Après  avoir  démontré  que  îa  fibre 
végétale  pouvoir  etre  irritable  com- 
me la  fibre  mufculaire  5 eflayons  ci’éle- 
ver  cette  probabilité  à la  dé mo nilra- 
tion , &.  cherchons  des  faits  : nous 
trouverons  plufieurs  parties  dans  la 
plante  qui  font  irritables,  & nous  les 
trouverons  fur-tout  dans  les  parties 
délicates  & eflentielles  à l’économie 
végétale,  dans  les  trachées  & les  par- 
ties fexuelles.  Le  lavant  M.  Bonnet 
va  être  ici  notre  guide , & fes  idées 
fur  les  trachées  nous  paroi  fient  h juf- 
tes,  que  nous  les  allons  rapporter. 

« De  tous  les  vai fléaux  des  plantes, 
dit  - il  , les  trachées  font  ceux  qui 
femblent  les  plus  propres  au  mouve- 
ment. La  lame  fpiraîe  & écailleufe 
dont  elles  font  formées,  eft  douée 
d’une  rlafticlté  qui  fuppofe  une  ac- 
tion à exercer.  Ces  trachées  (1  uni- 
verfellement  répandues  dans  les  corps 
de  la  plante  , imitent  parfaitement 
celles  des  infe&'es.  Ces  dernières  font 
pourvues  de  membranes  ; les  trachées 
des  plantes  pourrolent  donc  suffi 
être  pourvues  de  membranes  , $c 
ces  membranes  pourrolent  être  des 
mufcles  où  réfiderait  une  mitabi- 


/ 


I R R 

lîté  afTortie  à 'a  nature  du  végétal. 
Ce  Ce  roit  donc  les  trachées  répan- 
dues dans  les  parties  fexuelles  qui  y 
opéreroient  ces  jeux  variés  qu’on  y 
admire.  ...  Il  faudroit  obferver  au 
microfcope  les  trachées  des  plantes 
dans  d’autres  parties  que  les  fleurs , 
dans  les  jeunes  pouffes  des  arbres  , 
par  exemple,  & tenter  fur  ces  par- 
ties j en  différens  temps,  des  expé- 
riences fembîables  à celles  qu’on  a 
exécutées  fur  les  parties  fexuelles. 
Suivant  la  conjedure  que  je  hafar- 
de  , les  trachées  ne  feroient  donc  pas 
feulement  les  poumons  de  la  plante  , 
elles  en  feroient  encore  les  mufcles  , 
de  ces  mufcles  influeraient  fur  les 
mouvemens  des  tiges  & ces  feuilles  , 
comme  fur  ceux  des  parties  fexuel- 
les. Je  n’affirmerois  pas , néanmoins , 
que  les  trachées  foient  les  feules 
parties  irritables  de  la  plante  , car 
l’irritabilité  pourroit  réfider  encore 
dans  d’autres  vai fléaux.  » 

Les  parties  fexuelles  des  plantes 
paroiflent  être  celles  où  on  a re- 
connu l’irritabilité  au  plus  haut 
point.  Les  deux  obfervateurs  qui 
ont  poufié  le  plus  loin  les  recherches 
dans  ce  genre  , font  M.  Gmelin  , à 
Saint  - Pétersbourg,  & M.  Corolo  , 
en  Italie.  Le  premier  fit  des  expé- 
riences lur  les  étamines  d’un  grand 
nombre  de  p’antes , fk  dans  prefque 
toutes  , il  trouva  des  Agnes  plus  ou 
moins  certa  ns  d’irritabilité.  Les  éta- 
mines des  orchis  lui  offrirent  le  pre- 
mier exemple.  Ces  étamines  fraîches 
encore  & irritées  dars  un  lieu  chaud, 
lui  parurent  fe  contracter  & fe  relâ- 
cher alternativement  , & éprouver 
enfuite  une  efpèce  de  trémouflement. 
D’autres  exemples  , plus  frappans  en- 
core, lui  ont  été  offerts  par  ces  fleurs 
que  les  botaniffes  nomment  com- 


I R 

pofées,  telles  que  celles  du  chardon, 
de  la  jacée,  de  la  centaurée,  &c. 
L’étamine  touchée  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  fe  contracloit  en  def- 
fous.  Les  filets  auparavant  prefque 
droits , fe  courbaient  de  manière  à 
imiter  un  mufcle  qui  entre  en  con- 
traction ; le  ftyle , jufqu’alors  empri- 
fonné  , s’élançoit  au  dehors  par  la 
contraction  de  l’anthère,  & fe  char- 
geoit , en  pafiant , de  la  poufficre  fé- 
condante. Les  filets  laifles  à eux- 
mêmes  s’étendoient  de  nouveau  en 
lignes  droites , qui  fe  contra&oient 
encore  pour  fe  relâcher  enfuite  ; en- 
fin , r 'on  voyoit  fuccéder  quelques 
ofcilîations. 

Des  différentes  obfervations  faites 
fur  plufieurs  plantes  , M.  Gmeli.n  tire 
deux  remarques  importantes  -,  la  pre- 
mière, que  l’irritabilité  fe  manifefie 
fur-tout  dans  les  fleurs  prêtes  à s’é- 
panouir, ou  épanouies  depuis  peu, 
& qu’elle  décroît  graduellement  à 
mefur-e  que  la  fleur  perd  de  fa  fraî- 
cheur ; la  deuxième  , qu’on  n’apper- 
çoit  des  Agnes  d’irritabilité,  que  lorf- 
qu’on  applique  immédiatement  le 
ftimuîant  à la  partie  cont  on  veut 
éprouver  la  forte  de  fenAbiîité. 

Voici  encore  quelques  réfultats 
principaux  que  ce  Aavant  naturalifte  a 
tirés  de  les  nombreufes  expériences. 

1°.  L’irritabilité  végétale,  comme 
l’irritabilité  animale,  ne  fe  manifefie 
que  dans  les  parties  molles  ; elle  di- 
minue peu  à peu  > à metüre  que  ces 
parties  perdent  leur  foepîeffe  ; elle 
difparoît  enfin,  quand  elles  ont  achevé 
de  fe  deflécher. 

2e.  L’irritabilité  végétale  eft  exci- 
tée par  un  ftimuîant,  comme  l’irrita- 
bilité animale.  , 

5°.  A la  contraction  des  fibres  fuc- 
cède  un  relâchement  ienfible,  & les 
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alternatives  de  contraction  & de  re- 
lâchement font  proportionnelles  au 
degré  de  l’irritabilité  , & à TaCtion  du 
flimulant. 

40.  Lorfque  le  jeu  a ceffé  dans  les 
parties  irritables  , on  peut  l'y  faire 
renaître  par  un  nouveau  flimulant» 

5°.  Un  temps  chaud  & un  peu  fec 
favorife  toujours  plus  ou  moins  Fac- 
tion du  flimulant. 

6°.  Ce  ne  font  pas  feulement  des 
parties  entières  qui  donnent  des  lignes 
d’irritabilité;  elles  en  donnentencore 
après  qu’on  les  a mutilées  ou  coupées 


par  morceaux. 

7°.  L’iiritabilité  végétale  a moins 
d’énergie  que  l’irritabilité  animale, 
& elle  a aufli  moins  d’étendue  , on 
ne  l’apperçoit  guère  que  dans  les 
parties  fexuelles  , & on  ne  la  re- 
trouve pas  dans  celles  de  toutes  les 
plantes. 

M.  Corolo  , ingénieux  obferva- 
teur  d’Italie,  a fait,  fur  l’irritabilité 
des  plantes  , bien  des  expériences 
curieufes  qui  confirment  celles  de 
l’académicien  de  Pétersbourg.  Il  a 
vu  , comme  lui,  les  jeux  variés  des 


étamines  de  la  centaurée;  & il  s’eft 
convaincu , par  pluheurs  procédés  , 
que  l’irritabilité  de  ces  parties  fexuel- 
les efi  abfolument  indépendante  des 
autres  parties  de  la  fleur.  Il  s’eft 
afïuré  encore  que  chaque  étamine 
a ton  irritabilité  propre,  indépen- 
dante de  celle  de  fes  voihnes.  Après 
avoir  obferyé  la  force  contractile  fe 
déployer  à la  fois  dans  toutes  les 
étamines,  par  un  léger  mouvement 
imprimé  a la  fleur  5 if  Fa  vu  fe  dé- 
ployer féparément  dans  chaque  éta- 
mine , îortqu  il  venolt  à les  toucher. 
Coupées  traiyfverfaîement  & touchées 


un  moment  après,  les  étamines  lui 
ont  paru  fe  mouvoir  à la  manière 
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ées bras  du  polype;  enfin,  il  a vu 
une  étamine  entièrement  feparëe  de 
la  fleur , fe  contourner  en  différens 
fens  comme  un  petit  ver  dès  qu’il 
venait  à la  piquer;  & ce  qui  efl  bien 
plus  remarquable,  il  a vu  ces  mou- 
veroens  s’exécuter  dans  des  fragment 
d’étamine , comme  dans  l’étamine 
entière. 

Le  même  favant  a obfervé  les 
mêmes  faits  eflfentieîs  dans  les  par- 
ties mâles  de  quantité  d’autres  ef- 
pèces  de  plantes.  LhlluFrre  botanifte 
de  Saint  - Pétersbourg , Kolreuter  , a 
auffi  remarqué  que  les  parties  femelles 
fe  contractent  avec  plus  ou  moins 
de  promptitude , fuivant  que  le  ftig- 
mate  eff  arrofé  par  la  pouflière  fé- 
condante. 


ce  il  femble  donc  , ajoute  M.  Bon- 
net, après  tous  ces  faits , que  nous 
avons  extraits  de  lai,  que  les  parties 
fexuelles  de  beaucoup  de  végétaux 
polsèdent  une  forte  cArritab  lké  fort 
femblable  à celle  qu’on  obierve  dans 
l’animal,  & qui  fe  n anifefle  par  les 
mêmes  lignes  ou  par  des  lignes  ana- 
logues. Dès  qu’on  Fa  reconnue  dans 
les  fleurs  d’un  fi  grand  nombre  de 

O 

plantes  , il  devient  affez  probable 
qu’elle  réiide  de  même  dans  celles  ou 
Fon  n’a  pu  encore  la  découvrir,  ap- 


paremment parce  qu’elle  y rende  dans 
un  degré  trop  inférieur.  On  ne  verroit 

co  i 

pas  au  moins  pourquoi  certaines  plan- 
tes feroient  douées  d’irritabilité,  tan- 


dis que  d’autres  en  feraient  entière- 
ment privées,  car  nous  obfervons  que 
tous  les  animaux  , depuis  l’homme 
jufqu’à  Finfedre  , en  font  doués.  » 
Après  avoir  reconnu  les  parties 
principales  des  plantes  fufceptibles 
d’irritabilité  , peut  - on  foupçonner 
les  caufes  agiflàntes  de  cet  effet,  Sc 
leur  produit  dans  l’adté  de  la  végé- 


faîlon  ? Ici  l’analogie  va  être  en- 
core notre  guide,  & fuppléera  , du 
moins  en  partie , aux  expériences 
complètes  que  nous  avons  commen- 
cées &.  qu'il  nous  a été  impofïible 
de  déterminer. 

On  a vu  que , dans  le  règne  ani- 
mal , l’air  Ce  la  chaleur  lont  deux 
flimulans  très  adtifs  de  l’irritabilité: 
ils  le  font  aufli  dans  le  règne  végé- 
tal. L’air  agit  fur  la  fibre  irritable  , 

& comme  air  atmoiphérique  , & 
comme  acide  aérien  : clans  la  plante, 
on  peut  foupçonner  le  meme  méca- 
nilme  , lorfqu’elîe  alpire  l’air  exté- 
rieur pour  l’élaborer  , & s’en  ap- 
proprier la  partie  nourrifïante.  ( V'oy. 
îe  mot  Air)  Cet  .élément  circule 
dans  fon  intérieur  , enfile  (es  diffé- 
reras canaux,  & fur-tout  les  trachées, 
& s’y  décompofe  comme  air  atmof- 
phérique  & comme  air  fixe  ou  acide 
aérien.  Il  agit  direélement  fur  les 
fibres  des  trachées  ; l’irritation  qu’il 
y produit  , les  fait  entrer  en  con- 
traction & dilatation  (ucceftives  ; 
mouvement  fi  facilement  entretenu 
par  la  forme  même  (pirale  que  ces 
vaiffeaux  ont  toujours.  Il  eft  pro- 
bable que  ce  mouvement  le  fait  dans 
tous  les  fens,  non  - feulement  dans 
Faîongement  & le  rétréci (Fement  de 
la  hauteur  de  la  fpirale , mais  encore 
du  diamètre  intérieur  de  ce  vaififeau. 
Cette  fluctuation,  fl  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfl  , perpétuelle,  & durant 
autant  que  la  plante  , eft  entretenue 
par  la  circulation  de  l’air  introduit 
c jmme  nourriture  , ou  chafle  comme 
excrément.  Elle  eft  même  plus  vive 
dans  ce  dernier  cas  , parce  qu’aîors 
l’acide  aérien,  dégagé  de  l’air  atmof- 
phérique  par  l’acte  même  de  la  vé- 
gétation , a une  énergie  infiniment 
plus  puiffante.  Nous  verrons  au  mot 


Sève  , l’eftet  de  cette  aétion  vitale  ; 

Ce  qui  oieroit  afturer  qu’elle  n’efl:  pas 
îe  principe  du  mouvement  Ce  par 
conléquent  de  la  vie  de  la  plante  ? 

La  lumière  a une  influence  dïreCte 
iur  les  plantes  , Ce  elle  les  force , 
pour  ainfi  dire,  à un  mouvement  du- 
quel elles  femblent  ne  pouvoir  s’abf- 
tenir.  ( Voye\  îe  mot  Lumière  ) 
Mais  comment  expliquer  cet  effet  ? 
Eft  ce  le  réfultat  de  îa  chaleur  que 
la  lumière  peut  produire?  Eft-ce  un 
aCte  Iî  rnple  Ce  immédiat  de  ce  fluide 
confidéré  en  lui- même?  Oui , Ce  nous 
pouvons  l’afturer  que  l’influence  de 
la  lumière  iur  la  plante  a pour  effet 
une  irritation  aétuelle  , Ce  l’augmen- 
tation de  l’irritabilité.  Il  eft  vrai  que 
nous  n’avons  pas  encore  allez  d’ex- 
périence pour  le  démontrer  pofitive- 
ment;  le  mouvement  vital  de  toute 
la  plante  étant  le  réfultat  des  mou- 
vemens  partiaux  de  chaque  portion, 
dès  qu’un  fera  affaibli  ou  ceftera,  il 
doit  s’enfuivre  non  - feulement  un 
changement , mais  encore  une  mala- 
die , & à la  longue  la  deftruClion. 
I/étioîement,ce phénomène  végétal, 
fi  finguîier,  eft  dû  à i’abfence  de  la 
lumière.  ( Voye % Étiolement  & 
Lumière  ) Qu’efl-ce  autre  choie 
qu’une  altération  dans  le  mouvement 
qui  produit  îa  tranfpiration , comme 
nous  l’avons  infinué  au  mot  Etiole- 


ment > Ce  comme  nous  îe  démontre- 
rons pleinement  au  mot  Tranfpira- 
tion ? Ce  mouvement  fe  ralentit,  par- 
ce que  la  lumière  n’irrite  point  les 
organes  propres  à la  tranfpiration  ; ces 
fibres  alors  tombent  néceflairement 
dans  l’état  d’inaélion  Ce  de  foiblefïe. 
La  lumière  agit  encore  fur  les  plantes 
comme  acide , Ce  l’on  fait  que  les 
acides  font  de  puifTans  flimulans  de 
l’irritabilité.  M.  M. 
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ITALIE. ( pèche d’)  Foy. PÊCHE. 

IVETTE  oz/  IVE  MUSQUÉE, 
f Voyez  Planche  XXIX , page  730  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  quatrième 
fection  de  la  quatrième  cl  aile  defti- 
née  aux  herbes  à fleur  d’une  feule 
plèc e,en  gueule,  & à une  feule  lèvre  : 
il  l’appelle  Chamæpity s lutea  vul - 
garis  y fivè  folio  trifido . Von-Linné 
J a dalle  clans  la  didynamie  gymno- 
fpermie,  & la  nomme  Teucrium  ch  a- 


î n ce.  puis* 

Fleur 5 formée  par  un  tube  B cy- 
lindrique, recourbé  à fon  extrémité, 
ne  formant  qu’une  feule  lèvre  inté- 
rieure , divifée  en  trois  parties  , celle 
du  milieu  eft  grande  , ovale,  décou- 
pée en  coeur  ; les  deux  compagnes 
font  petites  Se  arrondies;  les  étami- 
nes font  au  nombre  de  Quatre  , dont 
deux  plus  grandes  & deux  plus  cour- 
tes C.  Le  calice  D efl:  un  tube  d’une 
feule  pièce  , divifé  , à ion  extrémité , 
en  cinq  dentelures  égales  & aigues; 
le  calice  eft  repréfenté  fermé  en  E. 

Fruit , formé  de  quatre  femences 
obrondes , placées  dans  le  fond  du 
calice  ; elles  font  repréfentées  en- 
fçmbîe  en  F,  & réparées  en  G. 

Feuilles  , linéaires , divifées  en 
trois  , velues. 


R a dn  e A , m e n u e > fi  b r e u fe , b 1 a n c h e . 
Port.  Tiges  longues  de  quelques 
ponces  , couchées,  velues  , difpofées 
en  rond;  les  fleurs  font  jaunes,  {élitai- 
res, fans  pédicules,  Se  naiflent  des 
aifiellcs  des  feuilles.  La  divifion  des 
feuilles  varie  quelquefois,  elles  font 
oppofées  deux  à deux  fur  les  nœuds 
des  tiges. 

Lieux . Les  champs,  les  montagnes 
fabîonneufes  ; la  plante  eft  annuelle, 
flçurit  en  juin,  juillet  & août,  fui- 

vaut  les  climats. 

\ 
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Propriétés , Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique,  à peu  près  iem** 
blabie  à celle  de  la  .réfine  du  pin, 
ou  du  me;è(e,&:  une  faveur  âcre  Sc 
amère.  Les  feuilles  font  Indiquées 
dans  le  rhumatifme  féreux , dans  un 
grand  nombre  de  maladies  cle  fol- 
io 1 efl  e , dans  plufieurs  efpcces  de  fiè- 
vres intermittentes  5 dans  les  coliques 
Venteufes,  dans  la  fufpenfion  du  flux 
menftruel  par  les  corps  froids  Sc  avec 
foibleflé,  dans  ierachitis,  dans  l’idtère 
eifentiel  avec  foiblefle  , fans  fpafme 
ni  difpofition  inflammatoire. 

P) fige  s.  On  fe  fert  de  toute  la 
plante,  excepté  des  racines  ; on  pré- 
pare avec  les  feuilles  , une  poudre  , 
une  infufïon  au  bain  - marie  dans 
î’eau  ou  dans  le  vin  Se  un  extrait. 
La  poudre  en  infufïon  le  preferit  à 
la  clofe  d’une  drachme  ainfi  que  l’ex- 
trait. La  dofe  pour  les  animaux  efl: 
d’une  demi'Once  pour  la  poudre  , 
ou  d’une  poignée  de  la  plante  en 
infufïon  dans  une  livre  de  vin  blanc. 


IVRAIE oulVKOlE , n//  HERBE 
d’IVROGNE.  Tournefort  la  place 
dans  la  troifîème  feetion  des  plantes 
graminées  Se  céréales  , ou  appro- 
chantes , Se  il  l'appelle  gramen  lolia~ 
cenm , jpica  longiore , ariflas  h abêti  s* 
Von-Linné  la  nomme  lolïum  temulcn - 
tum  , Se  la  çlaftè  dans  la  triandrie  di- 
gynie. 

Fleur . Le  calice  eft  une  balle  qui 
porte  plufieurs  fleurs,  difpofées  des 
deux  cotés  de  la  tige , Se  applaties. 
Ces  fleurs  font  à deux  valvules; Tin- 
férieure  eft  étroite,  pointue , roulée, 
aiguë  , de  la  longueur  de  la  balle; 
la  fupérieure  eft  plus  courte , très- 
étroite  , Se  concave  en  deflfus  ; les 
étamines  au  nombre  de  trois  9 Se  le 
piftil  divifé  en  deux. 

Fruit « 
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Fruit . Semence  feule  dans  chaque 
balle,  oblongue , d’un  côté  convexe , 
8c  de  l’autre  fillonnée , plane  8c  ap- 
platie. 

Feuilles  y {impies  , très-entières, 
très-étroites  8c  embraffant  la  tige  par 
leur  bafe. 

Racine  fibreufe. 

Port . La  tige  s’élève  de  12  à 18 
pouces  ; les  épis  font  barbus  ; la  der- 
nière fleur  avorte  prefque  toujours, 
quelquefois  la  balle  contient  quatre 
fleurs.  A la  bafe  de  l’épi  on  voit  une 
feuille  florale  d’une  feule  pièce. 

Lieu  ; par-tout , 8c  malheureufe- 
ment  trop  commune  dans  les  blés  ; 
la  plante  eft  annuelle. 

Propriétés . Lorfque  l’ivraie  a été 
cueillie  peu  mure,  les  effets  de  fort 
grain  font  beaucoup  plus  dangereux 
que  lorfqu’elle  a été  cueillie  dans  fa 
parfaite  maturité.  C’eft  particulière- 
ment dans  fon  eau  de  végétation  que 
rélident  fes  qualités  malfailantes  ; ce 
grain  caufe  non-feulement  l’ivreiTe, 
ce  qui  a fait  nommer  la  plante  herbe 
déivrogne , mais  encore  raffoupiffe- 
ment , les  vertiges,  les  naufées , le 
vomiffement  , des  foibleffes,  l’en- 
gourdiffement  des  membres  , des 
mouvemens  convulfifs , la  mort  même 
fi  on  en  mange  beaucoup. 

Ce  grain  funefte  a fou  vent  été  la 
caufe  de  pîufieurs  épidémies  chez 
les  hommes  , 8c  de  pîufieurs  épi- 
zooties parmi  les  animaux  ; on  en 
cherchoit  bien  loin  la  caufe , tandis 
qu’elle  étoit  l’effet  de  l’imprudence 
ou  de  la  négligence.  Cette  plante  eft 
heureufemeut  'annuelle  ; il  eft  donc 
au  pouvoir  de  l’homme  d’en  purger 
fes  champs.  Lorfque  les  blés  font 
en  herbe  8c  avant  qu’ils  montent  en 
épi , on  doit  les  faire  farcîer  rigou- 
reufement.  Ce  n’eft  point  affez  de 
Tome  V* 
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couper  l’herbe  entre  deux  terres  » 
il  faut  l’arracher  avec  fa  racine  „ 
fans  quoi , comme  elle  eft  très- vé- 
gétative , elle  repouffe  de  nouvelles 
tiges  , 8c.  leurs  grains  ne  font  pas 
mûrs  lorfqu’on  coupe  le  blé.  Comme 
les  tiges  de  l’ivraie  fe  trouvent  con- 
fondues avec  celles  du  blé  dans  les 
gerbes  , fes  grains  font  détachés  par 
le  fléau  8c  relient  mêlés  avec  le  bon 
grain  du  blé.  Pour  peu  qu’on  faffe 
attention , il  eft  aifé  de  diftinguer 
du  froment , du  feigle , la  plante 
d’ivraie  ; fes  feuilles  font  plus  étroi- 
tes, moins  allongées  8c  plus  touffues. 
Après  cette  opération  fur  les  blés  en 
vert,  il  eft  prudent  de  la  répéter 
lorfqu’ils  commencent  à monter  en 
épi  ; c’eft  alors  qu’on  diftingue  très- 
bien  cette  plante  dangereufe.  On 
peut  encore,  lorfque  l’on  moilfonnes 
placer  des  femmes , des  enfans  en 
avant  des  moiffonneurs , afin  d’arra- 
cher l’ivraie , d’en  faire  des  gerbes , 
de  les  porter  hors  du  champ  8c  de 
les  brûler. 

Une  terre  ainfi  purgée  pendant 
pîufieurs  récoltes  confécutives , ne 
produira  plus  d’ivraie,  à moins  qu’on 
ne  jette  fon  grain  en  terre,  confondu 
avec  le  blé  que  Y on  sème.  Si  on  a 
eu  la  précaution  de  choifir  gram  à 
grain  le  blé  de  femence  , on  évitera 
les  dépenfes  poftérieures  8c  les  iolh- 
citudes. 

La  forme  du  grain  d’ivraie,  fait 
qu’il  refte  avec  le  bon  grain,  quoi- 
que bluté  ou  p a fie  aux  différent 
cribles.  Il  en  tombe  beaucoup  , j’en 
conviens , mais  il  en  refte  beaucoup 
trop. 

On  a la  coutume , dans  pîufieurs 
métairies  , de  rafiembler  toutes  ei- 
pèces  de  grains  féparés  par  le  criblage 
ou  par  le  blutoir.  Les  uns  donnent 

y v v v 

> 9 V * 


ccs  épluchures  aux  befliaux  5 les 
autres  les  confervent  pour  nourrir 
les  oîfeaux  de  baffe-cour  pendant 
l’hiver.  Dans  le  premier  cas  on  eft 
tout  furpris  des  différens  accidens 
qui  furviennent  aux  beftiaux  ; & 
dans  le  fécond , les  poules  mangent 
le  peu  de  bons  grains  & laiflent 
Fivraie  : elle  refie. confondue  avec 
le  fumier  du  poulailler  ou  avec  la 
terre  de  la  cour;  enfin,  en  dernière 
analyfe , le  tout  eft  porté  dans  les 
champs,&  voilà  une  nouvelle  récolte 
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d’ivraie  plus  affurée  que  celle  du  blé* 
Afin  d’éviter  ces  défagrémens  , on 
ne  devroit  jamais  donner  ces  éplu- 
chures aux  animaux  ; & pour  que 
les  poules  puiffent  profiter  du  peu  de 
bons  grains  qui  y relient  , il  faudroit 
les  leur  jeter  tous  les  jours  à la  même 
place  3 & après  qu’elles  fe  font  re- 
tirées , balayer  ^ enlever  le  tout  & le 
porter  aq  feu.  Comment  perfuader 
à un  payfan  que  cette  légère  atten- 
tion & ce  petit  affujettiffement  font 
de  la  plus  grande  utilité? 


i 
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J AB  LE , entaille  ou  rainure  faite 
par  les  tonneliers  , près  de  l’extré- 
mité de  chaque  douve  pour  y faire 
tenir  les  deux  fonds  des  vaiffeaux, 
tonneaux , barriques  ou  futailles. 
Ces  mots  font  fynonimes,  mais  ils 
défignent  la  différence  de  grandeur 
des  vaiffeaux  deflinés  à contenir  le 
vin  ou  les  autres  liqueurs.  ( Voye\ 
le  mot  Tonneau  ) Le  jable  doit 
être  par -tout  égal  3 & fa  profon- 
deur proportionnée  à l’épaiffeur  de 
la  douve  ; mais  à quoi  fervira  que 
cette  rainure  foit  bien  faite  , h 
f aminciffement  de  l’extrémité  des 
douves  du  fond  n’eft  pas  propor- 
tionné; fi  les  jointures  des  douves  du 
fond  & de  la  circonférence  ne  font 
pas  égales  en  volume,  & ne  rem- 
pliffent  pas  exactement  îa  rainure  ? 
C’eft  de  cette  partie  principale  que 
dépend  îa  foîidité  du  vaiffeau  vi~ 
naire  ; la  moindre  négligence  & la 
moindre  inattention  dans  cette  par- 
tie , de  la  part  de  l’ouvrier  , font 
que  la  liqueur  échappe,  On  remplit 


alors  îe  vuîde  avec  du  coton  forte- 
ment preffé  par  îe  dos  ou  la  pointe 
d’un  inftrument  ; c’efi:  un  palliatif 
qui  remédie  faiblement  au  mal* 
Lorfqu’on  achète  un  tonneau , il  eft 
difficile  de  reconnaître  ce  défaut , 
parce  que  l’ouvrier  pare  fa  marchan- 
dife  à l’extérieur  avec  un  rabot , & 
on  ne  voit  pas  que  îe  vice  eft  inté- 
rieur. Au  mot  Tonneau  j’indique- 
rai un  moyen  bien  fimple  de  le  re~ 
connoître, 

JACÉE  DES  PRÉS.  ( Voyez  PL 
XXIX , page  700  ) Tournefort  îa 
place  dans  la  fécondé  fe&ion  de  îa 
douzième  claffe  deftinée  aux  herbes 
à fleur  à fleurons , qui  laiffe  après  elle 
des  femences  aigretées,  & il  l’appelle 
jacea  nïgra  pratenfis  latifolia . Von- 
Linné  la  nomme  centaurea  jacea  & 
la  place  dans  la  fingénéfîe  polygamie 
iruftranée. 

Fleur  corn p o fée  de  fleurons  ; le 
fleuron  B eft  un  tube  meme  à fa 
bafe  * évafé  à ion  extrémité  5 découpé 
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en  cinq  dentelures  profondes , & 
pofé  fur  Pembryon  , renfermant  cinq 
étamines  *,  leur  pouAière  féminale 
compofée  de  globules  jaunes  & tranf- 
parens ; les  fleurons  du  difque  font 
hermaphrodites  ; ceux  de  la  circon- 
férence , femelles  , ffériî es  6c  plus 
grands-,  le  calice  efi  écailleux,  denté 
par  fes  bords  garnis  de  cils. 

Fruit  C,  femences  luifantes,  pe- 
tites , obîongues  , aigretées. 

Feuilles  très  variables  dans  la  for- 
me ; celles  des  tiges  font  en  forme 
de  lance;  celles  qui  partent  des  ra- 
cines (ont  finuées  6c  dentées. 

Racine  A,  noirâtre,  brune  en  de- 
hors , ligneufe , épaiffe  , fibreufe. 

Port  ; tiges  de^  la  hauteur  d'une 
coudée;  anguleufes,  cannelées,  fer- 
mes , remplies  de  moelle  ; fleurs  pur- 
purines, brunes  à leur  fommet,  plu- 
sieurs tiges  couchées  fur  terre  ; les 
feuilles  alternativement  placées. 

Propriétés . La  racine  a une  faveur 
aftringente  & nauféeufe  , l'herbe  & 
les  fleurs  font  aftringentes  6c  anti- 
ulcéreufes. 

Ufage . On  réduit  l'herbe  6c  les 
fleurs  en  une  poudre  que  Pon  donne 
dans  les  bouillons  aftringens  , à la 
dofe  d’une  drachme  pour  Phomme , 
& demi-once  dans  une  livre  d’eau  en 
Infufion,  pour  les  animaux. 

JACHÈRE.  Etat  d'une  terre 
labourable  qu’on  laifle  ordinaire- 
ment repofer  de  deux , de  trois  ou 
de  quatre  années  Pune , pour  être 
enfuiûe  cultivée  6c  enfemencée  de 
nouveau. 

La  nature  du  terrain  preferit  le 
temps  que  la  terre  doit  refter  en 
jachère.  Ce  mot  trop  général  pris 
abftradivement , exige  quelques  dé- 
tails. 
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La  jachère  ordinaire  eft  Pannée 
de  repos  que  Pon  donne  à la  terre 
fur  laquelle  on  vient  de  lever  la 
récolte,  c’eft  - à-dire  , que  pendant 
Pannée  fuivante  elle  ne-  produira 
aucun  grain,  mais  elle  fera  travaillée 
& difpofée  à produire  Pannée  d’a- 
près. Ce  repos  peut  être  de  deux 
ou  de  plufieurs  années  fi  ie  fol  eft 
maigre , & on  ne  le  labourera  que 
dans  Pannée  qui  doit  précéder  celle 
de  la  récolte.  Quelquefois  on  fait 
porter  à la  terre  deux  à trois  ré- 
coltes confécutives  en  grains  , & on 
la  laifle  repofer  enfuite.  Si  on  sème 
trois  fois  de  fuite  , les  deux  pre- 
miers femis  font  en  froment  6c  le 
dernier  en  feigle  ou  en  avoine.  On. 
a pour  but  deux  objets  en  la  jachè- 
re ; le  premier  efl:  de  faire  acquérir 
au  fol , foit  par  les  labours , foit  par 
les  influences  des  météores , ( voye^ 
le  mot  Amendement  ) les  prin- 
cipes épuifés  par  les  récoltes  pré- 
cédentes. Le  fécond  efl:  de  détruire 
les  mauvaises  herbes  par  les  fréquens 
labours, 

La  terre  s'épuife-t-elle  ? eft-iî  né- 
ceflaire  de  laiflér  une  année  de  ja- 
chère , afin  de  détruire  les  mauvai- 
fes  herbes  ? Ces  deux  problèmes 
font  difficiles  à réfoudre  fi  on  les  en- 
vifage  dans  leur  généralité , 6c  je  di- 
rai même  que  dans  ce  fens  il  efl  im~ 
poffible  de  les  réfoudre  , parce  que 
la  différence  des  terrains  , des  cli- 
mats, des  expofitions  & d’une  infinité 
de  circonflances  locales  , ne  peut 
s'eftimer.  Dans  la  généralité  s la  ja- 
chère eA  indifpenfable  tant  qu'on  cul- 
tive fuivant  la  méthode  reçue  , à 
moins  qu’on  n'ait  une  très-grandp 
provifion  d'engrais.  Ils  fuppléent 
alors  à la  fouAra&ion  des  principes 
végétatifs  que  chaque  récolte  enlève. 

Y y y y ij 
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Quel  eft  donc  le  moyen  de  fe  paftTer 
des  jachères  ? c’eft  d'alterner  les  cul- 
tares.  { Voye ~ ce  mot  ) Peut-on  par- 
tout alterner?  c’eft  encore  un  pro- 
blème à refondre , dont  la  folution 
tient  au  climat.  Il  eft  eftentiel  de 
lire  les  articles  Alterner  , Amen- 
dement 5 le  dernier  Chapitre  du 
mot  Culture,  & le  mot  Engrais. 
Pour  préienter  la  queftion  dans  tout 
fon  jour,  il  convient  d’examiner  les 
avantages  qu’on  retire  des  jachères , 
& ceux  qui  réfultent  de  leur  fup- 
preftion  totale» 

Section  première. 

Des  inconvéniens  de  la  JuppreJJioti 
des  Jachères . 

Parlons  le  langage  des  parti  fans 
des  jachères;  i°.  la  terre  s’épuife  & 
eft  nécellairement  épuifée  après  les 
récoltes  conlécutives  de  froment  , 
& même  alternatives  de  froment  & 
de  feigle.  Il  eft  donc  eftentiel  de  la 
laiffer  repofer  pour  qu’elle  reprenne 
de  nouveaux  principes , capables  de 
fournir  à la  bonne  végétation  de  la 
récolte  qu’on  efpère  après  Tannée 
du  repos.  Cette  affertion  prife  en 
général  & en  particulier,  eft  vraie 
& très-vraie.  Piufieurs  récoltes  con- 
fécutives  de  plantes  graminées  épui- 
fent  la  terre , parce  que  toutes  ont 
des  racines  très-fibreufes  & peu  pro- 
fondes ; & plus  le  nombre  de  ces 
racines  eft  multiplié,  plus  le  fol 
de  la  jfuperftcie  eft  émietté  & exté- 
nué, En  un  mot , on  a fait  abhor- 
rer par  ces  graminées  tout  le  ter- 
Jeau , ou  terie  végétale  , ou  humus 
contenu  dans  le  fol,  fans  lui  donner 
le  temps  den  compofer  de  nouveau. 
Il  eu  donc  clair  que  is  on  demandoit 
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à ce  fol  épuifé  une  nouvelle  & abon- 
dante récolte  , ce  feroit  exiger  la 
chofe  impoftfible. 

2°.  Les  grains  d’hiver,  comme 
froment  & feigle , couvrent  la  fuper- 
ficie  de  la  terre,  dans  nos  provinces 
du  nord  ou  dans  les  pays  élevés , de- 
puis le  milieu  de  feptembre  jufqu’au 
milieu  ou  à la  fin  de  juillet , & fou- 
vent  une  partie  du  mois  d’août.  Après 
les  avoir  coupés  , il  ne  refte  plus  que 
deux  mois  pour  le  travail  des  terres. 
Si  la  fécherefte  s’eft  fait  fentir  pen- 
dant l’été , fi  elle  continue  jufqu’en 
feptembre,  comment  pourra- 1- on 
foulever  la  terre  avec  la  charrue  ? 
Chaque  fiilon  n’offrira  qu’une  lon- 
gue fuite  de  mottes , que  des  la- 
bours multipliés  coup  fur  coup  dé» 
placeront  fans  brifer;  les  filions  fe- 
ront nécellairement  peu  profonds  , 
& la  terre  du  deffous  ramené^  en 
deffus  par  la  charrue , n’aura  pas  eu 
le  temps  de  fe  cuire  ni  d’abforber  les 
précieufes  influences  des  météores. 
Il  n’y  aura  eu  , par  conféquent , ni 
fermentation,  ni  décompoiition  , ni 
recombinaifon  des  principes  , & le 
terrain  de  deffous  qui  formoit  aupa- 
ravant celui  de  la  fuperficie,  & dont 
les  principes  ont  été  abforbés  pat 
les  récoltes  précédentes  , ne  fera  plus 
dans  le  cas  d’en  fournir  de  nouveaux 
à la  récolte  fuivante.  Ces  affertions 
font  encore  très-vraies. 

3°.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales , il  eft  impoftfible  de  ne  pas 
îaiffer  fubftfter  Tannée  de  jachère , 
puifque  fouvent , & même  allez  régu- 
lièrement , chaque  année  il  n’y  tombe 
pas  une  feule  goutte  de  pluie  depuis 
le  mois  de  mai  jufqu’à  l’époque  de 
Téquinoxe , à moins  qu’il  ne  fur- 
viennedes  orages.  La  terre  y eft  quel- 
quefois jufqu’à  deux  pieds  de  profon- 
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deur , les  charrues  ou  les  araires  dont 
on  (e  fert  clans  ces  provinces  ne  font 
pas  en  état,  je  ne  dis  pas  de  fillon- 
ner  la  terre  , mais  d’égratigner  fa  fu- 
perficie.  Le  cultivateur  eft  donc  forcé 
d’attendre  jufqu’à  l’entrée  de  l’hiver, 
que  la  terre  foit  humeétêe  par  les 
pluies,  8c  de  labourer  fon  champ 
coup  (ur  coup,  de  femer  à la  hâte, 
8c  encore  il  ne  pourra  pas  fe  flatter 
d’avoir  une  bonne  récolte,  puifque 
dans  nos  provinces  méridionales  on 
doit  y femer  auflitôt  que  dans  les 
provinces  froides  , afin  que  les  blés 
aient  le  temps  de  pouffer  beaucoup 
en  herbes  8c  en  racines,  avant  l’hiver. 
Si  vous  femez  tard  , les  premières 
chaleurs  du  printemps  furprennent  la 
plante,  qui  n’a  pas  eu  le  temps  de 
taller,  de  plonger  fes  racines;  enfin, 
fur  dix  récoltes  confécutives , pré- 
parée de  cette  manière  , on  eft  affuré 
d’en  avoir  au  moins  neuf  mauvaifes, 
8c  très-mauvaifes.  Il  n’y  a rien  à ré- 
pondre à ces  obje&ions. 

40.  Je  fuppofe  qu’on  veuille  femer 
des  blés  de  mars  dans  les  provinces 
dont  il  eft  queftion , on  aura  îe  temps , 
il  eft  vrai , & la  facilité  de  labourer 
8c  de  préparer  les  terres  pendant  l’hi- 
ver, maïs  les  chaleurs  8c  la  féche- 
reffe  furprendront  les  plantes  lorf- 
qu’elles  commenceront  à monter  en 
épi,  8c  on  ne  récoltera  qu’une  paille 
courte , maigre  , sèche  , 8c  à peine 
îetirera-t-on  la  femence.  Les  triftes 
expériences  faites  en  ce  genre  ont 
fait  abandonner  la  culture  des  mars 
dans  les  provinces  méridionales.  . .j 
On  ne  peut  nier  ces  faits. 

j°.  Les  grains  de  mars , dans  les 
provinces  du  nord  , occupent  la  terre 
jufqu’au  milieu  du  mois  d’août  ; il 
ne  refte  donc  que  fïx  femaines  au 
plus  pour  travailler  le  fol  du  champ, 
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8c  cet  efpace  eft  trop  court , fur-tout 
fi  on  pofsède  une  certaine  étendue 
de  terrain.  Tout  eft  fait  à la  hâte  9 
8c  par  conféquent  tout  eft  mal  fait; 
ainu , foit  au  midi  , foit  au  nord 
du  royaume,  la  jachère  eft  indifpen- 
fable. 

6°.  Si  on  fupprime  les  jachères  s 
que  deviendront  les  troupeaux  pen- 
dant le  printemps  & pendant  l’été  > 
ou  trouveront-ils  leur  nourriture  ? Il 
ne  leur  reftera  d’autres  pâturages  que 
l’herbe  flétrie  8c  couverte  de  pouf- 
fîère  fur  les  bords  8c  dans  les  folles 
des  grands  chemins  , 8c  pour  der- 
nière relïource,  celle  des  terrains  in- 
cultes. Cependant  le  parcours  des 
troupeaux  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  l’engrais  des  terres  , 
fur- tout  dans  les  provinces  où  la 
paille  8c  les  engrais  font  rares  8c 
chers. 

Je  crois  avoir  préfenté  dans  tout© 
leur  force , les  objeéHons  contre  la 
fuppreflion  des  jachères.  Il  eft  facile 
de  les  multiplier  encore , mais  ce 
que  l’on  ajouteroit  rentreroit  dans 
un  des  fix  points.  Voyons  aéluelle- 
ment  les  réponfes  qu’elles  méritent  j 
8c  s’il  eft  vrai  qu’elles  tirent  toutes 
leurs  forces  du  défaut  de  s’entendre  3 
8c  de  ce  qu’elles  portent  fur  une  fup« 
pofition  qui  n’exifte  pas. 

Section  I h 

Des  inconvéniens  des  Jachères , & de 
V utilité  de  leur  fupprefjion • 

Les  parîifans  négatifs  difents  Ont 
a établi  dans  la  majeure  partie  de 
nos  provinces  le  fyftëme  des  jachè- 
res ; i°.  d’après  des  fuppofitions  er- 
ronées ; 2°.  parce  que  les  moyen  de 
culture  ne  font  point  en  proportion 
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<de  rétendue  des  champs  à cultiver; 
c’eft-à-dire,  qu’il  faudroit  huit  paires 
de  bétes  de  labourage  où  l’on  n’en 
met  que  quatre  , parce  que  la  moitié 
des  champs  repofe*  On  fuppofe,  en 
outre,  qu’il  taille,  chaque  année, 
lemer  des  blés  , de  c’eft  précifément 
ce  que  nous,  partifans  de  la  fuppref- 
iion  , n’entendons  pas,  ne  confeillons 
pas , de  ce  que  nous  défapprouvons 
dans  toute  la  lignification  du  mot.  Il 
convient  de  répondre  article  par  ar- 
ticle , afin  de  réduire  la  queftion  à fa 
jufte  valeur , de  fuivre  une  marche 
réglée  dans  la  difcuflion. 

i°*  Vous  avez  raifon  de  conclure, 
difent  les  négatifs  aux  partifans  des 
jachères,  que  la  terre  s’épuifepar  plu- 
sieurs récoltes  confécutives  ; qu’il  en 
réfuite  la  fouftraCtion  continuelle  des 
principes  que  la  végétation  des  blés 
abforbe  ; enfin , qu’il  ne  refte  plus 
& humus  ou  terre  végétale,  dont  les 
principes  avoient  été  formés  par  les 
météores,  par  la  fermentation  & par 
la  décompofition  des  fubftances  ani- 
males de  végétales.  Sur  ce  point 
nous  fommes  d’accord  avec  vous  , 
& nous  n’avons  d’autre  but,  d’au- 
tres defirs , que  de  former  cette 
terre  végétale  , afin  d’enrichir  la 
terre  matrice  ou  terre  morte , dont 
tout  l’effet  eft  de  fervir  de  point 
d’appui  aux  racines  des  plantes,  de 
de  retenir  l’humidité  néceffaire  à la 
fermentation , à la  décompofition  de 
chaque  fubftance , de  à la  recombi- 
naifon  de  toutes  ces  fubftances  en 
une  feule  qui  devient  la  matière  de 
la  fève,  & le  germe  de  la  vie  de 
toute  efpèce  de  végétation  : c’eft  pré- 
cifément ce  que  nous  opérons  par 
notre  manière  de  cultiver»  En  effet, 
jettez  un  coup  d’ocil  fur  les  champs 
de  laTofcanc,  du  Piémont,  de  l’An* 
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gîeterre,  des  Flandres  françoife  de 
autrichienne,  du  pays  d’Artois,  6c 
voyez  fi  la  terre  n’eft  pas  toutes  les 
années  couverte  d’une  récolte  quel- 
conque; mais  nous  opérons  de  nous 
travaillons  d’une  manière  différente 
de  la  vôtre. 

L’expérience  la  plus  décifive  a dé- 
montré que  pîufieurs  récoltes  con- 
fécutives en  blé,  épuifent  la  terre # 
parce  que  ces  plantes  n’ont  que  des 
racines  fibreufes  ; des  expériences 
aufli  authentiques  & aufti  démonftra- 
tives  ont  prouvé  qu’après  une  ré- 
colte en  blé , fî  on  sème  des  grains 
dont  la  racine  pivote  £U  lieu  d’ètre 
fibreufe , cette  fécondé  récolte  réuflît 
très -bien,  parce  que  leurs  racines 
vont  chercher  la  nourriture  à une 
profondeur  où  celles  des  plantes  gra- 
minées ne  fauroient  pénétrer , de 
qu’elles  n’ont  point  appauvri  la  cou- 
che fupérieure  du  terrain  , parce 
qu’elles  tfont  point  de  racines  fibreu- 
fes près  du  collet.  Il  réfulte  que  cette 
terre  fupérieure  non  épuifée , de  re- 
mife  en-defîbus  par  la  charrue  , fufifit 
l’année  d’après,  c’eft-à-dire , la  troi- 
fième  9 à la  nourriture  des  racines 
fibreufes  de  des  graminées. 

Nous  convenons  qu’à  la  longue 
nous  épuiferions  la  terre , fi  chaque 
année  nous  enlevions  tout  le  produit 
fans  rendre  à la  terre  des  matériau* 
propres  à former  la  fubftance  de 
la  fève.  Par  notre  méthode  , au 
contraire , nous  lui  rendrons  plus 
de  principes  que  les  plantes  n’en 
avoient  abforbé.  Tout  le  monde 
fait  que  Boyle  mit  une  branche  de 
faule  dans  un  vafe  plein  de  terre  , 
le  tout  pefé  exactement  ; après  cinq 
ans , cette  branche  avoit  acquis  un 
poids  de  cent  loixante  cinq  livres  , 
de  la  terre  n’avoit  pas  perdu  deux 
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onces  du  fien.  Cette  plante  avoit  donc 
puifé  fa  fubfiftance,  ou  de  l’eau  dont 
elle  avoit  été  arrofée  , ou  de  l’air  , 
ou  de  l’humus  qui  s’étoit  formé  pen- 
dant ces  cinq  années  , & enfin , de 
tous  les  trois  enfemble.  On  verra 
bientôt  pourquoi  on  rapporte  ici 
cette  expérience. 

Si  le  fol  eft  bon  & riche , nous  lui 
demandons , dans  l’année  que  vous 
le  laiffez  en  jachère  , une  récolte  ou 
de  chanvre  ou  de  lin , de  choux 
colza,  de  caméline  9 de  navette,  de 
pavot  à huile  , de  gaude , de  char- 
dons à bonnetiers , &c.  ; s’il  eft  mé- 
diocre , une  récolte  de  pois  ou  de 
fèves  , ou  de  lentilles , de  haricots, 
de  navets  , de  carottes,  de  courges, 
de  melons,  d’oignons,  &c.;  s’il  eft 
mauvais,  nous  le  femons  avec  des 
lupins , des  navets , ou  avec  une 
herbe  quelconque , que  l’on  détruit 
au  moment  de  fa  pleine  fleur.  Toutes 
ces  plantes  & une  infinité  d’autres, 
qu’il  eft  inutile  de  citer , font  aux 
champs , ce  que  la  branche  de  faule 
étoit  pour  le  vafe  de  Boy  le*,  c’eft-à- 
dire , que  fi  on  les  y enfouit  en  tout 
ou  en  partie , elles  rendent  à la  terre 
beaucoup  plus  qu’elles  n’en  ont  reçu. 
Il  faut  nier  le  réfultat  de  l’expérience 
de  Boyle , fi  on  fe  refufe  à admet- 
tre cette  conféquence  ; mais  comme 
l’expérience  eft  facile  à répéter,  celui 
qui  en  doutera , doit  au  moins  fuf- 
pendre  fon  jugement  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  conftaté  le  fait.  En  voici  une  plus 
fimpîe,  fufpendez  un  oignon  de  fcille 
ou  de  fquille  à un  plancher,  pefez- 
le  exadement , pefez-le  de  nouveau 
lorfqu’il  aura  pouffé  fa  longue  tige , 
enfin  , quand  il  fera  en  fleur  , & 
vous  vous  convaincrez  de  l’augmen- 
tation de  fon  poids.  Comme  il  n’eft 
pas  toujours  poffible  de  fe  procurer 
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l’oignon  dont  il  s’agit , on  peut  le 
fuppléer  par  l’oignon  des  jardins. 
L’expérience , il  eft  vrai , fera  moins 
tranchante,  mais  elle  le  fera  encore 
aflez  pour  convaincre  les  plus  in- 
crédules. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  les 
plantes  rendent  à la  terre  plus  qu’elles 
ne  reçoivent , & il  eft  encore  éga- 
lement démontré  que  plus  un  champ 
eft  couvert  d’herbes , plus  eft  con- 
fidérable  le  nombre  d’infedes  que 
chaque  plante  nourrit  ; les  prés  en 
fournirent  la  preuve.  Il  eft  égale- 
ment démontré  qu’un  champ  alter- 
nativement cultivé  en  grains  & en 
prairies , eft  plus  productif , toutes 
circonftances  égales , que  celui  uni- 
quement deftiné  aux  grains  , parce 
que  la  faulx  a beau  couper  l’herbe 
très-près  de  terre,  il  en  refte  tou- 
jours qui  fe  fane  & pourrit  ; des 
feuilles  attaquées  par  les  infedes 
pourriffent  ; l’hiver , la  gelée  fur- 
viennent , une  multitude  de  feuilles 
& d’herbes  annuelles  pourriffent;  en- 
fin une  prairie , par  fes  débris  & pac 
la  dépouille  des  infedes  fournit  per- 
pétuellement à la  terre  les  matériaux 
de  Yhumus  ou  terre  végétale.  Cela 
eft  fi  vrai , que  la  première  couche 
de  terre  au  deffous  de  l’herbe  eft 
devenue  noire , tandis  que  par-tout 
ailleurs,  lorfqu’une  plante  effrite  la 
terre,  elle  en  détruit  le  gluten,  le 
liant , & cette  terre  prend  une  cou- 
leur plus  blanche  qu’elle  ne  î’avoit 
auparavant,  I!  ne  faut  que  des  yeux 
pour  juger  de  ces  faits.  La  confé- 
quence à tirer,  eft:  que  par  les  jachè- 
res on  détruit  toutes  les  herbes , & 
par  conféquent  le  principe  le  plus 
multiplié  des  matériaux  de  la  féve3 

On  objedera  que  le  chanvre  Ôc 
le  lin  laiffent  très-peu  de  débris  de 


r 
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végétaux,  8c  on  aura  raifon  ; mais 
011  ne  fait  pas  attention  que  les  ra- 
cines de  ces  plantes  font  pivotantes, 
8c  par  conféquent,  elles  n’effritent 
81  n’appauvriffent  pas  la  terre  de  la 
couche  fupérieure  , mais  feulement 
de  la  couche  inférieure  : cela  eil  fi 
vrai , que  fi  l’on  sème  le  même 
champ  en  chanvre  ou  en  lin , ces 
plantes  réunifient  très -mal; /le  lin 
fur-tout,  puifquele  procédé  dit  qu’il 
faut  attendre  dix  ans  avant  de  femer 
.le  lin  dans  le  même  endroit.  On 
aura  beau  labourer  8c  foncer  , à un 
pied  de  profondeur , une  luzernière 
& en  femer  une  nouvelle  , on  ne 
doit  s’attendre  à aucune  réuftite  , 
parce  que  le  fonds  de  terre  eft  épuifé 
par  les  racines  qui  pivotent  très- 
profondément  On  ne  fait  pas  affez 
d’attention  à la  différence  des  raci- 
nes pivotantes  8c  fibreufes  ; cepen- 
dant cette  diftinâion  eft  la  bafe  de 
l’agriculture.  Au  milieu  d’une  prai- 
rie bien  entretenue  8c  dans  fa  vi- 
gueur, on  voit  profpérer  une  plante 
de  patience ; (voye^  ce  mot  ) l’herbe 
qui  l’environne  ne  fouffre  pas  de  fon 
voifinage , parce  que  la  première  a 
une  racine  pivotante,  8c  la  fécondé  , 
une  racine  fibreufe;  mais  fupprimez 
l’herbe  à racine  pivotante , plantez 
à fa  place  une  à racine  fibreufe  , 
elle  végétera  ma!  , languira  & pé- 
rira, parce  que  les  plantes  de  la 
circonférence  à racines  fibreufes  , 
épuiferont  fa  fubfiftance  avant  qu’elle 
ait  eu  le  temps  de  prendre  fon  ae- 
croiffement. 

Les  règles  de  la  bonne  économie 
prefcrivent  de  ne  femer  le  lin  8c  le 
chanvre,  que  dans  des  fols  riches 
& qui  ont  du  fonds;  elles  prefcrivent 
en  outre  de  bien  fumer  8c  dé  bien 
amender  le  champ  avant  de  femer  ; 
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mais  comme  il  n’eft  pas  poffibîe  que 
c es  plantes  abforbent  tout  l’engrais, 
celui  qui  refte  remplace  bien  au-delà 
les  fucs  nutritifs  que  les  plantes  fe 
font  appropriés  ; ainfi  , la  récolte  de 
blé,  qui  fuccédera  à celle  du  chan- 
vre ou  du  lin , fera  au  moins  aufli 
belle  que  fi  le  champ  eût  refté  en  ja- 
chère. On  aura  donc  eu  deux  récol- 
tes, tandis  qu’on  n’en  auroit  qu’une  , 
en  fuivant  le  fyftême  des  jachères. 

2°.  On  convient  qu’il  eft  très-diffi- 
cile , chaque  année , de  femer  le 
même  champ  en  blé,  à moins  que 
ce  ne  foit  un  champ  très-fertile  ; 
parce  que  , fuivant  les  provinces  , 
la  plante  occupe  trop  long-temps  la 
terre , 8c  on  n’a  pas  le  loifir  de  lui 
donner  les  labours  exigés , avant  de 
femer  de  nouveau. 

Il  s’agit  de  s’entendre  , biner , ter- 
ner,  quaterner,  &c.  la  même  récolte 
dans  le  même  champ,  n’a  jamais  été 
enfeigné  par  les  partifaiis  de  la  fup- 
preftion  des  jachères,  puifque  c’eft 
le  moyen  le  plus  sûr  de  détruire  la 
terre  végétale  ; 8c , au  contraire  f 
ils  ne  ceffent  de  répéter  qu’il  faut 
abfolument  en  créer  le  plus  qu’il 
eft  poffible.  Suivons  leurs  opéra- 
tions : auflitôt  que  le  blé  eft  en- 
levé de  deffus  le  champ , ils  font 
donner  un  coup  de  charrue  auffi 
fort  que  la  circonftance  le  permet  ; 
fi  la  terre  eft  trop  douce , ils  diffé- 
rent jufqu’après  la  première  pluie. 
Leur  intention  étoit  de  fe  procurer 
un  fourrage  d’hiver»  Après  quelques 
labours,  ils  sèment  à la  fin  d’aout, 
des  raves  , des  navets  , des  carottes , 
leurs  feuilles  fervent  en  novembre  , 
décembre,  janvier,  février,  mars  & 
avril,  fuivant  le  climat,  à faire  pâ- 
turer les  troupeaux.  Si  la  gelée  fait 
périr  les  racines  de  ces  plantes  , 

elles 


J A C 

elles  rendent  à la  terre , en  pour- 
xiffant,  plus  de  principes  qu’elles  n’en 
ont  reçu  3 8c  le  troupeau  a eu  un 
pâturage  en  vert  , objet  efientiel 
en  cette  faifon.  Le  bon  cultivateur 
détend  l’entrée  du  champ  au  trou- 
peau , du  moment  qu’il  s’apperçoit 
que  la  plante  fe  difpofe  à monter 
en  tige  pour  fleurir  & grainer. 
Lorfqu’eîle  eft  en  pleine  fleur,  il  la 
renverfe  Sc  l’enfouit  par  un  fort 
coup  de  charrue  ; c’eft  ici  le  cas  de 
la  branche  de  faille  , de  l’oignon 
de  fcilie,  dont  on  a parlé  plus  haut. 
Ainfi , depuis  le  mois  de  mai,  juf- 
qu  au  moment  de  femer,  le  culti- 
vateur a tout  le  temps  néceflaire 
pour  tourner  & retourner  fa  terre, 
8c  lui  donner  des  labours  néceffàires 
à la  récolte  fui  vante. 

Si  le  fol  eft  bon , il  sème  en  février 
fur  le  blé  en  herbe,  le  grand  trèfle , 
appelé  & E f pagne  $ ( voyez^  le  mot 
1 kefle)  il  végète  lentement  tant  que 
le  blé  eft  lur  pied  ; mais  dès  qu’il 
eft  abattu , s’il  furvient  un  peu  de 
pluie  , on  eft  alluré  d’avoir  une 
bonne  coupe  en  feptembre  ou  en 
odlobre  , & l’année  fuivante , pour 
peu  que  la  faifon  favorife,  trois  coupes 
très -fortes,  8c  meme  quatre,  fi  on 
veut  conferver  en  trèfle  ce  champ 
pendant  deux  années  confécutives  en 
plein  rapport  : la  racine  pivotante, 
les  débris  des  feuilles  8c  les  dépouilles 
des  infedes  font  que  la  couche 

a. 

de  fuperficie  s’enrichit  loin  de  s’ap- 
pauvrir. 

Si  le  champ  eft  maigre,  on  le  sème 
après  l’hiver , en  falnfoin  ou  efpar- 
cette,,  que  l’on  laiffe  fq  b G fier  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  & on  par- 
vient à la  longue  à le  bonifier  & 
à lui  faire  produire  deux  ou  trois 
années  de  fuite  des  récoltes  en  feigîe. 

Tome  F. 
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Si  le  champ  eft  maigre,  8c  malgré 
cela  précieux  à caufe  de  fa  proximité 
ou  de  la  métairie  ou  d’une  ville  , 
après  l’avoir  labouré  convenablement 
à la  fin  de  l’hiver  , on  le  sème  en 
lupin , ( voje ^ ce  mot)  qu’on  enterre 
lorfqu’il  eft  en  pleine  fleur. 

Enfin,  lors  du  battage  des  grains, 
on  raffemble  tous  les  rebuts  , 8c  on 
sème  péle-mele  , froment , feigle  , 
orge , avoine , &c.  au  temps  ordi- 
naire des  femailîes , 8c  voilà  un  tour- 
rage  d’hiver  pour  les  troupeaux.  Dès 
que  l’épi  commence  à monter,  dans 
les  pays  où  les  féchereftes  font  à 
craindre , on  laboure  8c  on  enterre 
l’herbe  ; 8c  dans  ceux  où  les  pluies 
ne  font  pas  rares  , on  attend  que 
les  tiges  foient  plus  élevées  pour 
les  enterrer. 

C’eft  ainfi  que  , modifiant  les 
femailîes  , fuivant  la  nature  des 
champs,  fuivant  les  beioins  des  mé- 
tairies , la  terre  ne  refte  jamais  en 
jachère. 

3°.  Les  partifans  de  la  fuppreftion 
des  jachères  ne  peuvent  fe  difpenfer 
de  convenir  qu’il  eft  très-difficile 
dans  les  provinces  vraiment  méri- 
dionales du  royaume  , de  ne  pas 
admettre  les  jachères  à caufe  des 
longues  8c  exceilives  féchereftes  du 

O 

printemps  8c  fur-tout  de  l’été.  En 
effet , dans  les  grandes  métairies , fi 
on  n’a  pas  donné  les  deux  premiers 
labours  pour  foulever  les  terres , à 
la  fin  de  l’hiver  , où  la  terre  eft 
encore  humide , on  court  grand 
rifque  d’être  forcé  d’attendre  jui- 
qu’en  feptembre,  8c  quelquefois  en 
octobre,  pour  labourer  convenable- 
ment; alors  tout  eft  fait  à la  hâte, 
8c  par  conféquenc  très-mal.  D’ail- 
leurs, dans  ces  provinces,  on  n’eft 
pas,  en  général,  accoutumé  à don* 

Z Z Z Z 
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ner  des  labours  avant  l’hiver , de 
forte  que  la  terre  fe  trouve  tapée  , 
ferrée  au  point  que  les  animaux  ont 
une  peine  incroyable  à la  foulever 
en  février,  ou  en  mars.  Malgré  cela, 
on  peut  encore  y mettre  à profit 
l’année  de  repos,  11  s’agit,  à cet  effet, 
de  labourer  après  la  récolte  du  blé, 
fi  une  pluie  bienfaifante  vient  ou- 
vrir la  terre  ; labourer  & croifer 
de  nouveau  dans  le  commence- 
ment de  feptembre,  pour  avoir  fini 
les  labours  le  dix  ou  le  quinze  de 
ce  mois , & femer  auflitôt  les  re- 
buts des  grains.  Des  champs  ainfi 
préparés  fourniront  des  pâturages 
d hiver , qu’on  détruira  à la  fin  de 
février  , afin  de  profiter  de  la  fraî- 
cheur de  la  terre,  pour  la  foulever 
& la  croifer  par  deux  forts  coups 
de  charrue.  On  peut  encore  y effayer 
les  navets  & les  carottes* 

4°.  Infifter  fur  la  culture  des  grains 
d’hiver  ou  de  mars , eft  contraire 
aux  principes  des  partifans  de  la 
iuppreflion  des  jachères  ; ainfi  cette 
objection  eft  nulle,  & porte  à faux. 
Il  en  eft  ainfi  de  Fobjedion  du 
n°.  y. 

y°.  Celle  du  n°.  6 eft  plus  fpé- 
cieufe  que  réelle.  Que  deviendront 
les  troupeaux  fi  on  fupprime  les 
jachères  ? Il  s’agit  encore  de  s’en- 
tendre , & tout  fera  Amplifié.  Dans 
une  métairie , il  eft  rare  qu’on 
n’ait  pas  des  champs  de  qualités 
différentes , de  bons , de  médiocres 
ëc  de  mauvais  ; c’eft  fur  ce  point 
qu’on  doit  décider  des  cultures  in- 
tercalaires. 

Les  partifans  du  fyftème  contraire, 
conviennent  qu’un  des  buts  de  la 
jachère  eft  de  détruire  les  mauvaifes 
herbes.  Les  moutons  trouvent  donc 
très -peu  de  nourriture  dans  un 
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champ  labouré  avant  & après  l’hi- 
ver , & trois  à quatre  fois  depuisu 
cette  dernière  époque  jufqu’au  mo- 
ment des  fcmailles.  La  jachère  eft 
donc  prefqu’inutiîe  à cet  égard. 

La  culture  alternante  îailTe  le  meme 
avantage  depuis  le  moment  de  la 
récolte  jufqu’en  feptembre , fi  on 
sème  les  mauvais  grains  pour  four- 
rage d’hiver,  ou  les  carottes  ou  les 
navets  ; mais  pendant  lniver , fai- 
fon  toujours  ftérîle  , voilà  un  pâ- 
turage abondant  tout  trouvé.  La- 
quelle des  deux  méthodes  eft  la 
plus  avantageufe  pour  les  trou- 
peaux? La  queftion  paroït  décidée. 

Comme  tous  les  champs  à alterner, 
ne  le  font  pas  à la  meme  époque;  que 
plufieurs  ne  font  femés  qu’après 
l’hiver  , les  troupeÿix  ont  donc 
jufqu’à  cette  époque  les  memes 
avantages  de  part  & d’autre , en 
fuppofant  toutes  les  circonftances 
égales.  Ces  deux  champs  , mis  en 
comparaison  , depuis  la  fin  de  l’hi- 
ver jufqu’au  moment  des  femailîes5 
fe  trouvent  au  meme  niveau,  &c  les 
troupeaux  ne  rencontrent  pas  une 
nourriture  plus  abondante  fur  l’un 
que  fur  l’autre. 

En  fuppofant  qu’une  partie  des 
champs  ait  été  convertie  en  trèfle  * 
fi  le  fol  eft  bon,  & en  faintoin,  s’il 
eft  de  qualité  médiocre  ou  mauvaifc, 
le  problème  fe  réduit  à Tavoir  fi 
la  récolte  de  î’un  ou  de  l’autre  de 
ces  fourrages  n’équivaut  pas  à quel- 
ques herbes  éparfes  que  les  troupeaux 
auroient  trouvées  fur  c es  champs. 
Enfin  , rien  n’empêche  qu’on  ne 
leur  donne  un  peu  de  ce  fourrage, 
& qu’on  ne  garde  l’excédant , ou 
pour  la  confommation  de  la  métairie P 
ou  pour  vendre. 

Ce  qui  a donné  lieu  aux  jachères* 
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eft  la  trop  grande  étendue  des  pof- 
feftîons  & le  peu  de  moyens  des 
propriétaires.  Si  on  jette  un  coup- 
d’ceil  fur  le  champ  d’un  petit  par- 
ticulier 5 on  verra  qu’il  eft  parfaite- 
ment bien  travaillé,  fumé,  &c.  parce 
que  le  champ  n’eft  pas  au-delà  de 
les  forces  , & fur-tout , parce  que 
le  b e foin  l’oblige  à le  femer  chaque 
année  d’un  grain  ou  d’un  autre , 
attendu  que  c’eft  fa  feule  refîource. 

Tout  devient  extrême  pour 
l’homme  qui  adopte  un  fyftème  ; 
il  fe  lailTe  entraîner  malgré  lui  à 
fon  imagination , il  adopte  comme 
des  réalités,  les  chimères  qu’elle  lui 
préfente.  Des  écrivains  ont  voulu 
tout  à coup  convertir  les  champs 
du  royaume,  moitié  en  grains,  moi- 
tié en  prairies  artificielles  : ils  ont 
eu  raifon  jufqu’à  un  certain  point. 
Il  feroit  à délirer  que  les  chofes 
f u fient  a in  fi.  Peuvent-elles  l'être?  je 
ne  le  crois  pas.  Le  climat,  l’expofi- 
tion,  la  nature  du  fol,  &c.  y mettent 
obftacîe  dès  qu’on  veut  trop  généra- 
lifer.  C’eft  au  propriétaire  à examiner 
fi  les  pâturages  d’hiver  ne  font  pas 
futfifans  ; fi  l’efparcette  qui  doit  oc- 
cuper la  terre  pendant  deux  ou  trois 
années  , rendia  autant  que  deux 
récoltes  ou  en  blé  ou  en  feigle  , 
dans  le  cas  que  les  pâturages  foient 
abondans  dans  le  canton;  &c.  en  un 
mot , il  y a mille  & mille  modifi- 
cations locales,  qui  doivent  entrer 
en  confidération.  Malgré  cela , je 
ne  cefferaL  de  répéter  : Multipliez 
l’herbe  comme  herbe  pure  8c  (im- 
pie , non  pas  pour  la  récolter  îorf- 
que  les  circonftances  s’y  oppofent, 
mais  pour  la  détruire  , pour  en- 
graifler  la  terre  en  formant  ce  pré- 
cieux humus , d’où  dépend  toute  la 
végétation.  Cependant , fi  les  cir- 
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confiances  locales  permettent  de 
récolter , ce  leroit  la  plus  grande 
de  toutes  les  abfurdités  8c  le  com- 
ble de  l’entêtement,  de  rejetter  un 
bénéfice  audi  certain.  Je  conclus 
qu’alterner  autant  8c  de  La  manière 
qu'on  le  peut , eft  la  plus  sûre  8c 
la  mieux  démontrée  des  méthodes 
avantageufes  de  l’agriculture,  & que, 
loin  d’appauvrir  8c  d’épuifer  la  terre, 
on  l’enrichit. 

JACINTHE  ou  HIACINTHE. 
Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière fedfion  de  la  neuvième  clafie., 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  en 
îys  d’une  feule  pièce,  divifée  en  fix 
parties,  dont  le  piftil  devient  le  fruit, 
8c  il  l’appelle  hyacinthus . Von- 
Linné  lui  conferve  la  même  déno- 
mination , 8c  la  clafie  dans  l’hexan- 
drie  monogynie.  Celui-ci  ne  fait 
qu’un  genre  des  mufcari  8c  des 
jacinthes , 8c  celui-là  les  fépare  en 
deux  genres. 

Section  première. 

Car  achève  du  Genre • 

■X  * 

Fleur  en  forme  d’entonnoir,  d’une 
feule  pièce , divifée  en  fix  à fon 
extrémité;  cette  cloche  efi  alongée 
dans  les  jacinthes,  prefque  ronde,  8c 
reflerrée  fur  fes  bords  dans  les  muf- 
cari,  les  étamines,  au  nombre  de 
fix,  & ne  dépaffent  pas  la  partie  fupé- 
Heure  qui  déborde  l’efpèce  de  tube» 

Fruit;  à la  fleur  fuccède  une  cap* 
fuie  à trois  cotés,  à trois  loges,  à 
trois  valvules,  au  milieu  defquelies 
eft  une  efpcce  de  colonne  qui  les 
fépare.  Chaque  loge  renferme  le 
plus  fouvent  deux  femences  prefque 
rondes. 

Z z z z ij 
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Section  II. 

De  la  Jacinthe  orientale . 

Von-Linné  en  compte  treize,  en 
y comprenant  les  mufcari,  & Tour- 
nefort  plus  de  cinquante  , fans  ces 
derniers.  Leur  defcription  eft  inu- 
tile au  but  de  cet  Ouvrage,  à l’ex- 
ception de  la  jacinthe  orientale , 
qui  fait  l’ornement  des  jardins,  & 
les  délices  des  amateurs.  Cette  ja- 
cinthe eft  Yhyacinthus  orient  alis  ^ de 
Von-Linné  & de  Tournefort»  Les 
fleuriftes  en  comptent  un  nombre  de 
variétés  qui  excède  iyoo,  d’après 
Voorhlem  5 8z  qu’ils  regardent 
comme  des  efpèces.  Ce  font  des 
efpèces  jardinières.  ( Doye ^ ce  mot) 
PluAeurs  ont  fait  des  traités  parti- 
culiers fuft  la  culture  & la  beauté 
de  cette  fleur , ou  en  ont  parlé 
en  décrivant  les  heurs  des  par- 
terres. On  peut  confulter  à ce  fujet 
le  Diétionnaire  des  jardiniers  de 
NLiller  ; l’Ouvrage  de  Vaoder- 
Groen  , imprimé  à Bruxelles  en 
1672;  Clarici  del  Giacinto , im- 
primé à Venife  en  1726;  le  Traité 
iur  la  connoiffance  & la  culture  des 
jacinthes , imprimé  à Avignon  en 
17 6y;  je  crois  qu’il  a été  publié  par 
le  père  d’Ardennes,  de  la  Congré- 
gation de  FOratoire,  enfin,  l’ouvrage 
de  Van-Zompel  eft  le  plus  étendu 
en  ce  genre. 

Defcription  de  la  Jacinthe  orientale 
en  général . 

La  plante  a pour  bafe  un  oignon 
écailleux  formé  de  différentes  tuni- 
ques en  recouvrement  les  unes  fur 
le$  autres  2 de  fa  bafe  il  pouffe  des 
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racines  , qui  fe  sèchent  après  la 
fructification  : du  haut  de  l’oignon 
part  un  bouquet  de  feuilles  longues, 
étroites , luifantes  & pliées  en  gout- 
tières ; du  centre  de  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  prefque  ronde,  lui- 
fante , creufe  , pleine  de  moelle  ; 
le  long  de  cette  tige  & vers  fon  ex- 
trémité fupérieure  font  alternative- 
ment difpofées  les  fleurs  Amples  ou 
doubles.  Lorfqu’on  ne  coupe  pas 
les  tiges , les  fleurs  Amples  produi- 
fent  des  graines  que  l’on  sème , de 
c’eft  de  leurs  femis  multipliés  9 cul- 
tivés avec  foin  , qu’on  parvient 
chaque  jour  à fe  procurer  de  nou- 
velles efpèces. 

Comme  je  n’ai  jamais  eu  le  loiAr 
d’être  e qu’on  appelle  cultivateur 
fleurijîe , je  ne  puis  rien  dire  d’après 
ma  propre  expérience.  Je  préviens 
que  je  vais  emprunter  tout  cet  ar- 
ticle du  fupplément  à la  première 
édition  de  l’Encyclopédie  , & qui  , 
en  grande  partie  , eft  l’extrait  bien 
fait  de  l’ouvrage  de  Van-Zompel , 
& du  Dictionnaire  de  Miller* 

En  quoi  confifte  le  mérite  d'une 
jacinthes 

De  dix  mille  jacinthes  , à peine 
en  trouve -t-on  une  bleue  qui  de- 
vienne blanche  3 ou  une  double  qui 
dégénère  en  Ample.  On  en  a vu  , 
après  une  durée  de  cinquante  ans, 
conferver  encore  leur  beauté. 

Voici  les  caraélères  qui  relèvent 
le  mérite  d’une  jacinthe  : i°.  Poi- 
gnon  doit  être  paifablement  gros  * 
fans  défaut  & non  écailleux,  ce  qui 
doit  être  feulement  conAdéré  pour 
la  perfeélion  , car  on  voit  prefque 
toutes  les  plus  belles  jacinthes  rouges 
n'avoir  que  de  petits  oignons  , de 
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ceux  de  îa  plupart  des  belles  jacin- 
thes pleines,  blanches,  mêlées  de 
rouge,  avoir  la  peau  défeélueufe. 

2°.  Il  eft  à défirer  que  îa  jacinthe 
ne  poulie  pas  de  trop  bonne  heure 
fa  fane.  Les  gelées  de  février  & 
de  mars  pourroient  endommager 
confîdérablement  cette  partie  encore 
tendre , 8c  ainfi  pénétrer  jufqu’à 
l’oignon. 

3°.  On  voit  de  fort  belles  jacin- 
thes terminer  leurs  tiges  par  cinq  ou 
fix  boutons  maigres  8c  delféchés  ; 
ce  défaut,  s’il  eft  habituel,  obligeroit 
a abandonner  ces  efpèces. 

4°.  Une  jacinthe  ne  doit  fleurir 
ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ; elle  a 
un  temps  limité.-  La  double  peut 
retarder  fa  fleuraifon  jufqu’à  trois 
Semaines , après  la  (impie , & l’une 
de  l’autre  doivent  fleurir  dans  l’in- 
tervalle de  mars , avril , & un  peu 
au-delà.  (Il  faut  obferver  que  l’au- 
teur écrit  pour  les  provinces  fep- 
tentrionales,  car  dans  celles  du  midi 
la  fleur  feroit  trop  précipitée  par  la 
chaleur  dans  le  mois  d’avril  ; d’aib 
leurs  elle  eft  paflee  à cette  époque, 
à moins  que  l’hiver  n’ait  été  long  & 
rigoureux.  ) Si  les  jacinthes  avancent 
beaucoup , la  fleur  fe  pafle  avant 
qu’on  ait  pu  en  jouir;  car,  en  gé- 
néral , on  fe  ioucie  moins  de  voir 
une  feule  plante  en  fleur  , qu’une 
blanche  bien  fleurie.  Si  elles  font 
tardives , elles  ont  le  même  fort , 
parce  qu’alors  leur  bouton  refte  vert. 
Au  refte,  fi  elles  font  belles,  on  peut 
conferver  celle  qui  eft  hâtive , afin 
d’en  avoir  de  primeur,  & îa  tardive 
à cauie  de  fa  Angularité,  quand  même 
elle  auroit  de  la  peine  à s’ouvrir; 
Si  îa  pouffe  de  cette  dernière  pro- 
met beaucoup , on  la  mettra  fous 
une  cloche  des  que  les  boutons 
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commenceront  à paroître  8c  on  la 
rebutera  enfuite  fi.  elle  n’a  rien  qui 
flatte. 

y°.  Chaque  tige  doit  porter  quinze 
à vingt  fleurs , au  moins  douze  fi 
elles  font  grandes  ; trente  , font  ce 
que  l’on  peut  attendre  de  mieux, 
dans  les  doubles  8c  dans  les  pleines* 
II  faut  rebuter  toute  jacinthe  bor- 
née à fix  ou  fept  fleurs. 

6°.  C’eft  une  beauté  dans  la  ja- 
cinthe , qu’une  tige  bien  droite,  forte 
dans  toute  fa  longueur,  bien  propor- 
tionnée, ni  trop  haute,,  ni  trop  baffe, 
te  dont  les  feuilles  font  dans  une 
direélion  moyenne  entre  îa  droite 
8c  l’horizontale  ; trop  droites , elles 
empêcheroient  qu’on  ne  vît  la  fleur; 
mais  on  regarde  peu  les  défauts , à 
cet  égard  , lorfqu’ils  font  d’ailleurs 
compenfés  par  de  grandes  beautés. 

7°.  Les  fleurs  doivent  fe  détacher 
de  la  tige , fe  foutenir  à peu  près 
horizontalement , 8c  garnir  égale- 
ment la  tige;  celle  qui  termine  doit 
fe  tenir  droite.  Toutes  enfemble 
doivent  former  une  efpèce  de  pyra- 
mide, 8c  par  conféquent  leur  pédicule 
diminue  de  longueur  par  degrés,  de 
bas  en  haut. 

8°.  .11  faut  que  les  fleurs  foient 
larges , courtes , bien  nourries  , & 
qu’elles  ne  paffent  pas  trop  vite. 

Quelle  que  feit  îa  jacinthe  pleine 
qui  fixe  le  plus  les  curieux,  la  (impie 
a un  mérite  réel  qui  lui  attire  des 
partifans.  1°.  Elle  eft  d’environ  trois 
femaines  plus  hâtive  que  la  jacinthe 
pleine;  2°.  elle  forme  généralement 
un  plus  grand  bouquet , quelquefois 
garni  de  trente  à cinquante  fleurs; 
3°.  une  planche  entière  de  jacinthes 
(impies  fleurit  d’une  manière  uni- 
forme , en  forte  qu’en  l’arrangeant 
avec  art,  on  fe  procure  le  fpeélaçle 
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d’un  champ  ou  d’un  coteau  couvert 
de  fleurs.  C’eft  un  agrément  qu’on 
de  peut  pas  attendre  de  la  jacinthe 
pleine.  Pour  avoir  une  jouiflance 
complète,  il  faut  donc  cultiver  des 
pleines  & des  (impies,  afin  que  les 
plus  hâtives  tranlmettent , jufqu’aux 
plus  tardives  , une  fuccellion  de 
fleurs  dans  leur  beauté. 

Section  III. 

De  la  culture . 

En  général , il  faut  éloigner  tout 
ce  qui  a feulement  quelque  rapport 
avec  du  fumier  frais....  Les  terres 
crétacées  & argileufes , font  ablo- 
lument  contraires  aux  jacinthes. 
M.  Van-Zompel  dit  avoir  vu  cultiver 
avec  fuccès  la  jacinthe  aux  environs 
d’Amfterdam  , dans  des  terrains 
qu’il  qualifie  de  fulfureux.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  terre  fablonneufe,  il  la 
regarde  comme  la  plus  convenable 
aux  jacinthes  , pourvu  qu’on  ait 
foin  d’en  ôter  le  fable  rouge , le 
jaune , le  blanc  & le  maigre  ; le 
meilleur  fable , ajoute-t-il,  eft  le 
gros  , lorfqu’ii  efl  un  peu  gluant , 
gras  , êc  qu'il  ne  fe  convertit  pas  en 
pouflière  jaune  à mefure  qu’il  fe 
sèche,  La  terre  fablonneufe  qu’il 
recommande  eft  grife  ou  de  couleur 
fauve  noirâtre  , & l’eau  qui  en  dé- 
coule eft  douce;  au  moins,  dit-il, 
tel  eft  le  fol  des  environs  de  Har- 
lem , (i  favorable  aux  jacinthes. 

Quant  aux  amendemens,  les  cu- 
rares récentes  des  foftés  ou  des  puits 
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ne  peuvent  que  nuire  à l’ameu- 
bliffement  de  la  terre.  Le  fumier 
de  cheval,  de  brebis,  de  porc, 
capable  de  hâter  le  progrès  des  plan- 
tes , occafionne  des  chancres  perni- 
cieux aux  oignons.  La  poudrette  , 
de  quelque  nature  qu’elle  foit , & 
toutes  les  préparations  recherchées 
ne  font  point  ici  de  mile.  Le  feul 
fumier  de  vache  fuffit  pour  mettre 
cette  forte  de  terre  en  état  de  nourrir 
de  belles  jacinthes.  On  peut  y fubf- 
tituer  les  feuilles  d’arbres  bien  con- 
fommées , ( i ) ou  le  tan  réduit  en 
terreau,  à force  d’avoir  fervi  à d’autres 
ulages  dans  le  jardin....  Il  y a des 
gens  qui  élèvent  leurs  jacinthes  fans 
terre , dans  un  mélange  de  moitié 
fumier  de  vaches , & moitié  feuilles 
& tan  bien  confommés.  On  tra- 
vaille ce  mélange  pendant  deux  ans, 
& la  réuftite  eft  auffi  certaine  que 
dans  les  fables  gris , pourvu  que  le 
tan  ait  été  tiré  des  folles  deux  ans 
avant  de  le  mêler  avec  du  fumier, 
en  forte  qu’il  foit  déjà  à demi-con- 
fommé.  Le  monceau  de  ce  mélange, 
ainfi  que  de  tout  autre  , doit  être 
placé  au  grand  foleil.  On  indique, 
comme  très-bonne,  une  compofition 
bien  fimple  , c’eft  de  prendre  trois 
parties  de  terre  neuve,  ou  de  tau- 
pinière; deux  parties  de  débris  de 
couche  bien  terreautées,  & une  partie 
de  fable  de  rivière. 

D’autres  exigent  une  terre  de  po- 
tager ordinaire,  d’un  demi- pied  de 
profondeur. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de 
fumier,  mélangés  de  terre,  pour  fe 


(iq  ls'Qte  de  i' éditeur,  J’ai  vu,  chez  un  fleuride  , une  planche  entière  de  jacinthes 

languir  ou  périr  , pour  avoir  employé  des  feuilles  de  noyer  à la  préparation  du 
terrain. 
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procurer  du  terreau  propre  aux 
jacinthes , on  doit  y employer  une 
terre  de  potager  qui  n’ait  de  long- 
temps fervi  à ces  fleurs. 

En  Hollande  , on  mêle  enfembîe 
deux  parties  de  fable  gris,  ou  fauve 
noirâtre  , trois  parties  de  fumier  de 
vache  , & une  partie  de  feuilles  ou 
tan  confommés.  On  préfère  le  fu- 
mier frais  à celui  d’un  an , parce 
qu’il  fe  ccnfomme  plus  vite , & fe 
marie  mieux.  On  fait  le  monceau 
le  plus  mince  que  l’on  peut,  relati- 
vement à la  place,  afin  que  le  foleiî 
ait  plus  de  facilité  à le  pénétrer. 
Les  matières  y font  rangées  par  lits. 
Pendant  les  Ax  premiers  mois  , on 
ne  remue  ce  mélange  qu’autant  qu’il 
faut  pour  ôter  les  mauvaifes  herbes 
encore  jeunes  ; après  quoi  on  le 
retourne  de  flx  en  flx  femaines.  Sa 
préparation  ne  dure  pour  l’ordinaire 
qu’un  an  ; on  peut  travailler  le  tout 
pendant  une  fécondé  année  pour  le 
perfeéhonner  ; mais  un  plus  long 
temps  Pafioibliroit.  On  ne  l’emploie 
à nourrir  les  jacinthes  qu’un  an. 
Lorfqu’on  tire  à la  fin  de  l’année 
les  oignons  que  l’on  y a mis  , on 
défait  cette  efpèce  de  couche  pour 
en  expofer  la  terre  au  foleil  & la 
remuer^  elle  eft  enfuite  en  état  de 
fervir  aux  tulipes , renoncules,  ané- 
mones, oreille*  d’ours  , &c.  ; on  n’en 
fait  pas  ufage  peur  les  oeillets,  parce 
que  l’expérience  a prouvé  eue  la 
jacinthe  communique  à cette  terre 
une  qualité  qui  leur  efl  contraire. 

L’endroit  que  l’on  defline  aux 
jacinthes,  doit  être  bien  aéré,  élevé, 
& feulement  allez  fec  pour  que  les 
eaux  n’y  féjournent  pas  en  hiver. 
Comme  on  n’eft  point  dans  î’ufage 
d'arrofer  ces  plantes  , il  faut  que  les 
oignons  trouvent  à leur  portée  en 
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tout  temps  , certain  degré  d’humi- 
dité , mais  une  eau  Aagnante  leur 
efl  pernicieufe. 

( Ce  précepte  de  ne  point  arrofer, 
efl  bon  pour  la  Hollande  , où  le 
ciel  efl  très-vaporeux  & humide  > 
fur-tout  pendant  la  laifon  où  l’oignon 
efl  en  terre.  Il  feroit  dangereux  de 
s’y  conformer  dans  un  climat  plus 
fec  & plus  ferein.  Les  arrofemens 
font  néceflaires , mais  ils  doivent 
être  modérés,  parce  que  toutes  les 
plantes  grades  & les  plantes  à oi- 
gnons craignent  l’humidité  pardeffus 
tout.  ) 

L’expofition  du  levant  donne  le 
foleil  aux  jacinthes  moins  direéfe- 
ment  que  celui  du  midi , qui  les 
défend  du  vent  du  nord  & d’efl.  La 
plupart  des  fieurifles  préfèrent  le 
midi  ; mais  alors  il  faqt  avoir  un 
bâtiment  ou  une  haie  pour  brifer 
le  vent  de  ce  côté  qui  alorrgeant 
la  fane  diminuèrent  la  beauté  de  la 
pyramide,  & en  même  temps  pour 
affaiblir  l’aélion  du  foleil , & em- 
pêcher ainfi  la  fleur  de  pafTer  trop 
vite. 

La  jacinthe  fe  multiplie  de  graine 
ou  par  fes  cayeux  ; pour  la  mul- 
tiplier par  fes  femences,  le  plus  sûr 
efl  de  prendre  de  la  graine  des  Am- 
ples , & à cet  effet  en  femer  quan- 
tité d’efpèces;  en  même-temps  que 
l’on  cultivera  un  grand  nombre  d’oi- 
gnons de  chacune  de  celles  qui  pro- 
mettront davantage.  Plus  on  a de 
femences  , plus  on  fe  procure  de 
hafards  ; c’eft  aux  efpèces  Amples 
qu’on  efl  redevable  de  prefque  toutes 
les  jacinthes  qui  jouiffent  d’un  grand 
nom.  ( Voye ^ au  mot  Espèce  les 
moyens  de  les  perfectionner  ) Quoi- 
que les  doubles  donnent  quelque- 
fois des  grains , elles  produifent  fort 
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rarement  des  efpèccs  parfaites»  C’efl 
cependant  un  moyen  de  fe  procurer 
plutôt  des  fleurs  doubles  3c  pleines, 
êc  on  peut  en  faire  ufage  avec  une 
efpèce  de  fatisfaétion  quand  on  ne 
cherche  pas  à primer. 

La  couleur  ne  doit  pas  déterminer 
à recueillir  la  graine  de  telle  jacinthe, 
préférablement  à telle  autre.  Il  eA 
mieux  de  (e  régler  fur  les  qualités 
indiquées  ci-deflus.  Outre  cela,  comme 
on  cherche  à fe  procurer  des  ja- 
cinthes pleines , & que  celles-ci  font 
toujours  tardives , une  culture  bien 
entendue  prelcrit  de  faire  choix  de 
graines  formées  plutôt  iur  des  pieds 
tardifs , que  lur  des  pieds  hâtifs. 
Les  curieux  recueillent  avec  grand 

O 


foin  celles  qui  proviennent  des  fleurs 
dont  les  pétales  font  doubles  ou 


triples. 


Quand  dn  ne  fe  foucie  pas  de  la 


graine  d'une  jacinthe,  on  coupe  les 
fleurs  dès  qu'elles  ont  fait  leur  effet. 
L'oignon  prend  aufli  plus  de  nour- 
riture que  fi  on  laifloit  former  3c 


mûrir  la  graine» 


On  fe  difpofe  à reci 
lorfque  la  pellicule 
environnée  jaunit  , 


ieiflir  la  graine 
dont  elle  eft 
commence  à 


s’ouvrir,  3c  laiffe  échapper  la  graine 
dont  la  maturité  s’annonce  par  une 
couleur  noire  ; alors  ayant  enlevé 
la  tige , on  la  met  dans  un  vafe  un 
peu  profond , ou  fur  une  table  ou 
3e  folpil  ni  la  pluie  ne  puiffent  pas 
donner.  La  femence  achève  de  sQ 
perfectionner;  après  quoi  on  la  net- 
toie bien , 3c  on  la  garde  dans  un 
lieu  fec. 


Une  terre  préparée  comme  celle 
ou  l’on  met  les  oignons  de  jacinthe, 
convient  pour  les  femis  de  la  graine, 
ç’ePt  fur  la  fin  d’o&obre  que  l’on 
fait  cette  femaiüe,  dans  un  climat 
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tel  que  celui  de  la  Hollande.  Si  ofl 
y devançoit  ce  temps  , les  jeunes 
plantes  fortant  en  hiver  , feroient 
furptifes  de  la  gelée  qui  les  feroit 
périr;  d’un  autre  côté,  en  différant 
davantage , la  levée  feroit  fort  in- 
certaine, ou  au  moins  allez  retardée 
pour  occafionner  une  année  de  perte. 
En  France  , fuivant  le  local  , on 
sème  depuis  le  mois  d’aout  jufqu’à 
îa  fin  d’octobre. 

La  graine  étant  couverte  d’un 
pouce  de  terre , on  y répand  un 
peu  de  tan  à demi  conformité  5 
pour  la  garantir  du  froid  lorfqu’elle 

lèvera. 

On  ne  tire  les  oignons  qui  en 
proviennent,  que  lorfqu/fis  ont  pafié 
deux  sèves  ; durant  ce  temps  on 
arrache  avec  précaution  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  y naiffent  fans 
leur  donner  le  temps  de  grandir  aflez 
pour  nuire.  Aux  approches  du  pre- 
mier hiver  que  ces  jeunes  plantes 
doivent  foutenlr , on  les  fortifie  par 
un  demi  pouce  de  tan.  On  n’arrofe 
jamais  ces  jeunes  oignons  : durant 
les  féchereffes  de  l’été , leur  végéta-? 
tion  efc  très-lente;  3c  en  tout  autre 
temps  ils  trouvent  une  humidité  ca- 
pable de  faire  pouffer  leurs  racines, 
foüvent  à fix  ou  huit  pouces  de 
profondeur.  Quand  une  fois  on  les 
a levés  de  terre , on  les  gouverne 
comme  ceux  qui  font  plus  avancés. 

Il  y en  a un  certain  nombre  qui 
fleuriffent  au  bout  de  quatre  ans  , 
d’autres  au  bout  de  cinq , beaucoup 
davantage  l’année  fui  vante , 3c  com- 
munément tous  à la  feptième  ; on 
jette  alors  ceux  qui  ne  donnent 
pas. 

A chaque  fleur.aifon  bon  obferve 
les  degrés  de  perfeéfion  que  ces 
fleurs  acquièrent , afin  de  ne  pas 

garder 
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garder  Inutilement  celles  qui  pa- 
roi lient  ne  pas  promettre  jufqu’à  un 
certain  point. 

En  Hollande,  on  regarde  les  mois 
d’oéiobre  & novembre  comme  la 
vraie  faifon  de  planter  les  jacinthes; 
il  eft  également  dangereux  de  le 
faire  ou  plutôt  ou  plus  tard.  En 
devançant,  on  donne  lieu  aux  fleurs 
de  paraître  dans  un  te.mps  où  la 
gelée  les  fait  périr.  Si  Ton  tarde 
trop,  les  tiges  & les  fleurs  ne  vien- 
nent  qu’imparfaitement  ; d'ailleurs , 
ceux  qui  ne  plantent  les  jacinthes 
qu’au  mois  de  décembre,  ont  enfuite 
le  défagrément  de  voir  prefque  tou- 
jours les  oignons  s’épuifer  en  ra- 
cines. En  France , dans  nombre  d’en- 
droits  , on  les  met  en  terre  dans  les 
mois  d’août  5c  de  feptembre  ; les 
petits  cayeux  fe  mettent  en  pépi- 
nière , à un  ou  deux  pouces  de  dis- 
tance 3 fous  un  pouce  feulement  de 
terre. 

Les  fîeuriftes  varient  entr’eux  fur 
la  profondeur  où  ils  enterrent  les 
oignons;  l’ufage  ordinaire  eft  de  qua- 
tre à cinq  pouces  , obfervant  d’en- 
foncer davantage  quelques  efpèces 
hâtives , & moins  quelques  efpèces 
tardives  , afin  que  les  unes  & les 
autres  fleuriffent  en  même -temps. 
L’oignon  enterré  à plus  de  cinq  pou- 
ces, ne  produit  communément  qu’une 
tige  maigre  , & des  fleurs  qui  ne 
font  pas  bien  pleines;  moins  on  hé- 
loigne  de  la  fuperficie,  plus  il  pro- 
duit; en  forte  qu’au  heu  de  donner 
des  fleurs  pendant  quatre,  cinq,  fi x 
ans , il  fe  trouve  épuifé  dès  la  deu- 
xième ou  troifième  année. 

On  plante  les  oignons  à un  demi- 
pied  de  diftance  , & au  bout  de 
trois  ans , on.  les  lève  ; d’autres  les 
lèvent  chaque  année. 

Tome 
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Entre  les  oignons  qui  acquièrent 
une  bonne  grofleur,  ceux  qui  pèfent 
depuis  une  jufqu’à  une  once  & de- 
mie, font  en  état  de  fleurir  parfaite- 
ment ; deux  onces  & demie  annon- 
cent une  vigueur  extraordinaire  6c 
de  longue  durée.  On  voit  de  tels 
oignons  fleurir  quelquefois  treize  ans 
de  fuite  avant  de  commencer  à s’é- 
puifer en  cayeux. 

La  jacinthe  eft  moins  fufceptible 
des  effets  de  la  gelée  que  la  renoncule 
& l’anemone,  mais  plus  que  la  tu- 
lipe 6c  l'oreille  d’ours  ; on  prévient 
les  fortes  gelées  en  couvrant  la  terre 
avec  deux  ou  quatre  pouces  de  tan# 
ou  de  feuilles  d’arbre  que  Ton  a foin 
de  retirer  dès  que  les  gelées  font 
finies , 3c  mifes  en  réferve  dans  la 
crainte  d’un  nouveau  froid. 

M.  Van-Zompel  affure  qu’un  froid 
qui  ne  fe  fait  fentir  que  jufqu’à  deux: 
pouces  dans  la  terre , n’eft  pas  con- 
traire à cette  plante,  6c  que  ce  n\ 
même  pas  un  mal  de  îaiifer  la  caiflb 
découverte  au  milieu  de  l’hiver , fi 
l’on  eft  probablement  fûr  qu’il  ne 
viendra  pas  de  grandes  gelées.  Il 
ajoute  que  les  volets  , les  châffis 
vitrés,  rendraient  un  mauvais  fervice 
fi  on  les  laiflbit  dans  le  temps  de  la 
rofée  , qu’il  regarde  comme  très- 
favorable  aux  fleurs  de  jacinthe  ; 
c’eft  pourquoi,  durant  le  printemps, 
on  ne  les  fermera  le  foir  que  très- 
tard  , 6c  on  les  ouvrira  le  matin 
d’aufii  bonne  heure  qu’il  fera  ,pof- 
fibîe. 

Comme  la  tige  de  la  jacinthe  eft 
fucculente  , elle  ne  réfifte  pas  aux 
grands  vents  ; entre  les  moyens  ima- 
ginés pour  raffiner  contre  leur  vio- 
lence , un  des  meilleurs  eft  d'avoir: 
une  baguette  fouple , bien  droite  , 
bien  unie  , greffe  comme  le  tuyau 
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dune  plume  d'oie,  St  longue  d’en- 
viron deux  pieds  9 l’enfoncer  à une 
profondeur  fuififante  pour  lui  don- 
ner du  foutien,  auffi  près  de  la  tige 
qu’on  le  peut,  fans  entamer,  ou  du 
moins  farte  offenfer  l’oignon , puis 
lier  à volonté  la  tige  & la  baguette 
avec  du  fil  vert,  ou  encore  mieux 
avec  de  la  laine  verte  , que  l’on  noue 
un  peu  lâche , au-deffus  de  îa  plus 
baffe  Heur;  il  faut  que  la  tige  puifTe 
iimplement  flotter  au  gré  du  vent  ; 
c’eft  pourquoi  un  noeud  commun  à 
la  baguette  & à elle,  vaut  mieux 
que  fi  l'on  nouoit  d’abord  Tune , 
"puis  l’autre  , vu  que  d’ailleurs  le  fil 
ou  laine  doit  avoir  l’aifance  d’ètre 
fouîevé  par  la  fleur  à mèlure  que  la 
tige  grandit. 

Pour  conferver  la  couleur  des 
belles  efpèces  hâtives  ou  le  rouge 
domine  en  dedans  , foit  feul , foit 
avec  le  blanc  , qui  s’épanouiffent 
quelquefois  de  très  - bonne  heure  , 
on  leur  donne  à chacune  un  parafol 
en  forme  de  demi-bonnet,  fait  de 
Jhois  léger  ou  de  fer  blanc,  St  fup- 
porté  par  un  bâton  fiché  en  terre. 
L’ardeur  du  foleil,  dans  fon  midi, 
rendroit  tout  d’un  coup  leur  couleur 
pâle , & feroit  palier  les  fleurs  bien 
plus  vite.  Quand  la  plupart  des 
autres  jacinthes  de  îa  planche  font 
en  fleur , on  fubfiitue  à ces  parafais 
particuliers  un  parafol  général  fait 
de  toile,  qui  demeure  toujours  tendu 
en  pente  au-defïus  de  la  planche,  St 
foutenu  par  des  pieux  de  bois  léger , 
à une  hauteur  convenable  , pour 
qu’on  puhTe  fe  tenir  debout  com- 
modément dans  les  fentiers.  Il  eft 
à propos  que  cette  toile  puifle  aller 
St  venir  au  moyen  d’un  reflort 
comme  celui  des  flores  : car  , indé- 
pendamment qu’il  ne  faut  pas  priver 
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les  jacinthes  de  la  rofée,  c'eft  une 
fatisfaélion  que  de  voir  d’un  coup- 
d’cefl  toute  la  planche  découverte 
dans  une  belle  matinée  , ou  le  foir 
quand  il  fait  beau.  La  toile  doit 
être  tendue  toutes  les  fois  que  le 
foleil  donne  fur  la  planche  , quand 
il  pleut,  ou  lorfque  la  nuit  eft  trop 
fraîche.  On  la  iupprime  dès  que  la 
plus  grande  partie  des  fleurs  com- 
mence à fe  palier , attendu  que  les 
oignons  ont  befoin  de  la  chaleur  du 
foleil  pour  profiter. 

La  manière  de  lever  les  oignons, 
eft  importante;  le  temps  de  le  faire 
eft  lorlque  la  fane  eft  prefque  jaune 
St  sèche.  M.  Van-Zompel  rejette  le 
fcrupule  de  ceux  qui  prétendent  que 
chaque  oignon  doit  être  forti  de 
terre  à ce  point  , parce  que  ce 
feroit  nuire  à ceux  qu’on  laiiTe  en 
terre.  Il  aime  mieux  les  biffer  en 
terre,  quoique  leur  fane  foit  entiè- 
rement sèche  , jufqu’à  ce  que  toute 
îa  planche  puifle  être  levée  en  Péni- 
ble. Il  trouve  beaucoup  d’inconvé- 
niens  à fe  trop  preffer  de  les  tirer 
de  terre. 

On  doit  avoir  îa  précaution  de 
ne  point  offenfer  l’oignon  : ayant 
féparé  îa  fane  qui  fe  détache  fans 
peine  , on  lève  l’oignon  avec  fes 
racines  , fans  en  ôter  les  cayeux  ni 
la  terre  qui  peut  y tenir.  On  enlève 
toutes  les  enveloppes  chancreufes;  fi 
quelques  oignons  font  altérés,  on  les 
nettoie  jufqu’au  vif;  on  met  chacun 
dans  une  café  étiquetée  qui  fait 
partie  d’une  grande  layette  diftribuée 
exaélement  comme  la  planche.  Cette 
layette  eft  enfuite  dépoiée  fur  une 
table  , dans  une  chambre  sèche  St 
bien  éclairée  , dont  on  ouvre  les 
fenêtres  quand  l’air  eft  pur  St  serein, 
Sc  que  l’on  ferme  foigneufement 
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avant  la  nuit  toutes  les  fols  que  îe 
temps  eft  couvert. 

Les  oignons  demeurent  aînfi  juf- 
qu’au  temps  de  la  plantation  ; c’eft 
feulement  alors  qu’on  les  nettoie  de 
la  terre  qui  y eft  reftée  , qu’on  en 
fépare  les  cayeux  , & qu’en  exa- 
minant l’état  de  chaque  oignon  , on 
lui  deftine  , dans  la  layette  , une 
place  convenable  à l’effet  qu’il  devra 
produire  dans  la  planche  : une  autre 
méthode  pour  lever  3c  conferver 
les  oignons,  confifte  à les  lever  par 
un  beau  jour,  couper  la  fane  tout 
contre  l’oignon , fi  elle  ne  s’en  dé- 
tache pas  d’elle-même  ; ne  frotter  , 
manier , ni  nettoyer  l’oignon , mais 
le  remettre  auffitôt  fur  le  côté  , la 
pointe  dirigée  vers  îe  nord , dans 
îe  même  endroit,  prefqua  fleur  de 
terre , après  avoir  rempli  le  trou 
& égaliie  îe  terrain  ; puis  avec  la 
terre  qui  le  trouve  auprès  de  l’oi- 
gnon, le  couvrir  de  toutes  parts  en 
forme  de  taupinière  épaiffe  d’un 
pouce.  Si  le  temps  eft  au  fec , il 
faut  vifîter  la  terre  tous  les  jours, 
examiner  fi  elle  n’eft  point  defcendue 
3c  li  l’oignon  n’eft  pas  à découvert; 
car  le  foleil  occafionneroit , durant 
les  premiers  jours,  une  fermentation 
violente  dans  les  fucs  dont  l’oignon 
eft  rempli,  & fa  perte  feroit  certaine. 
C’eft  pourquoi  il  eft  même  avantageux 
de  couvrir  les  taupinières,  feulement 
pendant  les  .deux  ou  trois  heures 
où  le  foleil  eft  plus  fort  ; elles  ne 
feroient  pas  couvertes  le  refte  du 
jour  , fans  produire  une  moififfure 
très  - difficile  à détruire  , Se  qui  al- 
tère toujours  îa  fraîcheur  3e  la  beauté 
de  l’oignon.  On  laide  ordinairement 
les  oignons  ainfi  enterrés  l’efpace  de 
trois  femaines  , ou  un  mois , après 
quoi  on  leur  trouve  la  peau  unie , 
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faine  , rouge  , brillante , & prefque 
aulîi  dure  3e  sèche  que  celle  de  la 
tulipe;  en  les  levant  alors  tout-à- 
fait,  on  les  nettoie,  on  les  garde  dix 
ou  douze  jours  dans  la  chambre  0 
comme  il  a été  dit  ci-deffus  ; puis 
on  peut  fans  rifque  les  tranfporter 
où  l’on  veut,  & les  tenir  empaque- 
tés 3c  privés  d’air  pendant  cinq  à 
fîx  mois  ; ce  qui  feroit  impraticable p 
fi  l’oignon  n’avoit  pas  été  ainfi  mû- 
ri , & fes  fucs  digérés  3c  perfection- 
nés par  l’aétion  de  la  pluie  ou  du 
foleil  fur  la  terre  qui  les  touchoit 
de  toute  part.  Suivant  M.  Van-Zom« 
peî , il  faut  attendre  à exécuter  cetre 
opération , que  le  plus  grand  nom- 
bre des  jacinthes  aient  La  fane  jaune* 
3e  ne  point  imiter  îa  précipitation, 
de  ceux  qui  lèvent  les  oignons  dès 
que  les  pointes  de  leur  fane  annon- 
cent que  fa  croiflance  va  fe  ralentir. 
Ce  cultivateur  avertit  qu’en  empê- 
chant l’oignon  de  croître  davantage , 
on  a prefque  toujours  le  chagrin  de 
voir  qu’il  ne  devient  enfuite  ni 
mûr  , ni  ferme  , 3e  qu’il  s’y  forme 
un  moifi  vert , qui  pénétrant  l’inté- 
rieur , 3e  jufqu’à  la  couronne  des 
racines  , le  fait  gâter  , malgré  tous 
les  foins  de  cette  méthode  laborieufe 
3e  a (Tu  j enfilante. 

Au  refte , cette  économie  n’eft 
pas  fans  inconvénient  lors  même 
qu’on  Ta  oblervée  avec  îe  plus 
d’exaditude.  Il  y a , par  exemple  , 
des  années  où  les  mois  de  juin, 
de  juillet  & août  font  fort  chauds  , 
3e  s’il  y furvient  de  la  pluie  , la 
furface  de  la  terre  entre  en  fer- 
mentation ; les  oignons  s’y  cuifent  ? 
deviennent  infedes  , 3e  font  morts 
lorfqu’on  les  lève  : on  prévient  néan- 
moins cet  accident  , fi  on  met  les 
oignons  fur  une  petite  élévation  , 
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d’où  Veau  s’écoule  promptement, 
& fi  on  a foin  de  les  couvrir 
pendant  les  deux  ou  trois  heu- 
res du  grand  foleil  , comme  il  a 
été  dit  ; il  peut  encore  être  utile 
de  les  garantir  de  la  pluie  de  même 
du  foleil  3 quand  la  chaleur  eft  ex- 
ceflive. 

Si  on  a deffein  de  garder  les 
oignons , on  les  dépofe  dans  une  boite 
remplie  de  fable  bien  defféché  , de 
on  les  met  par  couches  alternatives 
de  fable  de  d’oignons.  On  peut  les 
conformer  ainft  dans  un  lieu  bien  fec, 
pour  les  planter  dans  les  mois  d’avril, 
de  mai  ou  de  juin,  afin  qu’ils  donnent' 
des  fleurs  en  juillet  de  en  août.  On 
ne  fauroit  cependant  conferver  ces 
oignons  au-delà  de  Tannée. 

Les  oignons  étant  ainfi  perfeélion- 
nés  ? fi  on  veut  les  tranfporter  au 
loin,  on  a foin,  pour  tout  empaque- 
tage y de  les  envelopper  chacun  à 
part , dans  un  papier  doux  de  bien 
lec,&  enfui  te  on  les  met  dans  une 
boite  fermée  de  manière  qu’il  n’y 
pénètre  abfolument  ni  air  ni  humi- 
dité ; après  quoi  on  peut  envelopper 
la  boîte  avec  de  la  toile  cirée  , & il 
faut  recommander  avec  grand  foin 
que  cette  boîte  foit  placée  dans  l’en- 
droit le  plus  fec  d’un  navire.  M.  Van- 
Zompe!  blâme  la  pratique  d’empa- 
queter les  oignons  de  jacinthe  avec 
de  la  moufle  d’arbres  , quelque  sèche 
qu’elle  foit , parce  que  ces  oignons 
demeurant  toujours  remplis  d’un  fuc 
abondant , communiquent  à la  moulfe 
une  humidité  qu’elle  pompe  très- 
vîte,  & qui  de -là  palfant  à la  cou- 
ronne , fait  pouffer  de  longues  raci- 
nes, au  grand  préjudice  pour  l’oignon 
renfermé,  au  lieu  qu’il  eft  d’expé- 
rience que  le  papier  doux  de  fec  ne 
favorife  nullement  de  telles  produo 
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tîorrs  : tout  ce  qui  peut  arriver  eft 
que  dans  Tefpace  de  pîufieurs  mois, 
la  pointe  de  l’oignon  s’alonge  d’un 
ou  de  deux  pouces  ; mais  il  n’en 
réfülte  aucun  mal  , & quand  cet 
oignon  fera  mis  en  terre  il  formera 
promptement  de  belles  racines;  en 
un  mot , tout  oignon  de  jacinthe 
bien  aoûté , fe  conferve  mieux  dans 
du  papier  doux  ce  fec  , fans  autre 
enveloppe  , que  ceux  qui  demeurent 
expofés  à l’air  dans  une  chambre 
sèche. 

On  peut  avoir  des  jacinthes  en 
fleur  dès  le  mois  de  janvier  , en 
plantant  quatre  ou  cinq  oignons 
d’e'pèces  hâtives  , fous  un  pouce  de 
terre , dans  des  pots  que  Ton  plonge 
dans  une  couche  de  ' tan  échauffé. 
Si  on  à une  ferre  chaude  , on  y 
tient  ces  pots  près  d’une  fenêtre,  de 
on  les  arrofe  quand  ils  en  ont 
befoin. 

Les  oignons  de  jacinthes  doubles 
fîeuriffent  toujours  plus  tard  , même 
avec  ces  foins  ; mais  en  les  entre- 
mêlant avec  les  Amples  on  peut 
fe  former  des  planches  artificielles 
dont  la  faifon  fera  de  durée,  fur- 
tout  fi  l’on  a foin  d’y  obferver  la 
gradation  de  hâtives  de  de  tar- 
dives. 

’ On  fe  procure  encore  des  fleurs 
de  jacinthe  en  hiver  dans  les  appar- 
temens  , au  moyen  de  carafles  de 
verre,  hautes  de  fept  à neuf  pouces 9 
dont  la  partie  fupérieure  foit  affez 
large  pour  que  l’oignon  y pôle  com- 
modément. Ayant  choifi  parmi  les 
oignons  de  Amples  de  doubles  hâ- 
tives, certaine  quantité  de  ceux  qui 
font  bien  ronds  , de  qui  femblent 
avoir  pris  toute  leur  croiffance  , on 
met  vers  le  20  oélobre  affez  d’eau 
de  pluie  fraîche  dans  chaque  çaraffe  * 
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pour  qu’une  partie  de  l’oignon  , au- 
defîus  du  cercle  des  racines  , y bai- 
gne. Il  ne  s’agit  plus  que  de  renou- 
veler cette  eau  de  quatre  en  quatre 
femaines;  quelques  perfonnes  jettent, 
tous  les  quinze  jours , dans  l’eau  une 
pincée  de  ni,tre.  On  voit  profiter  les 
racines  & la  tige , & quand  on  en 
a beaucoup  en  fleurs,  on  peut  les 
ranger  fur  un  théât  re. 

Ces  caraffes  réunifient  très  - bien 
fur  les  tablettes  des  cheminées  où 
Ton  fait  habituellement  du  feu.  Ce- 
pendant, fi  la  chaleur  de  ces  tablettes 
devient  allez  forte  pour  échauffer 
fenfibîement  l’eau  , cette  liqueur  fe 
décompofe , contra&e  une  mauvaife 
odeur  , les  racines  fe  pourriffent , 
augmentent  l’infection , & la  plante 
périt  fans  avoir  fleuri.  Lors  donc 
que  l’on  fait  grand  feu , on  doit  être 
attentif  à renouveler  fouvent  l’eau 
des  carafles. 

Il  y a des  perfonnes  qui  diftribuent 
les  caraffes  en  divers  endroits  d’une 
chambre  où  l’on  entretient  une  chau- 
dière d’eau  bouillante,  dont  la  va- 
peur contribue  beaucoup  à la  réuf- 
fite  des  jacinthes  j foit  en  fe  répan- 
dant fur  elles  en  forme  de  rofée 
douce  & très-fine  , foit  en  entrete- 
nant l’air  dans  une  température  pro- 
portionnée à celle  qui  eft  favorable 
à leurs  progrès. 

Les  oignons  qui  ont  ainfi  fleuri 
en  hiver  , étant  enfuite  mis  en  terre, 
puis  levés  dans  la  même  faifon  que 
les  autres  , y reprennent  de  la  vi- 
gueur , mais  ils  ne  font  pas  en  état  de 
donner  une  fécondé  fois  cet  agrément; 
tout  ce  que  Ton  a droit  d’en  atten- 
dre , eft  que  l’année  fuivante,  ils  jet- 
teront quantité  de  cayeux. 

On  voit  donc  que  la  culture  des 
jacinthes  n’a  pas  plus  de  difficultés 
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<k  d’iiaconvéhiens  que  celles  des  tu- 
lipes ou  des  oreilles  d’ours. 

Les  jacinthes  peuvent  être  culti- 
vées avec  fuccès  dans  toute  l’Europe,, 
quoiqu’en  général  un  climat  tempéré 
foit  celui  qui  leur  convient  le  mieux: 
elles  réufliflent  très-bien  en  Italie, 
& particulièrement  à Rome  , où  iî 
y a des  curieux  qui  le  difputent  en 
ce  genre  aux  Hollandois.  La  France 
embraffant  dans  fon  étendue  diffé- 
rens  climats,  de  chauds,  de  froids, 
& fon  climat  principal  étant  tem- 
péré , elle  pofsède  de  grands  avan- 
tages pour  la  culture  de  cette  belle 
fleur.  Les  Hollandois,  fous  un  ciel 
moins  favorable,  ne  priment  fur  les 
François  que  par  leur  application 
laborieufe  & intelligente  ; au  moyen 
d’étuves  ou  ferres  chaudes,  les  pays 
feptentrionaux  peuvent  fe  procurer 
la  même  jouiflance. 

Section  IV. 

Des  maladies  des  Jacinthes 0 

Les  plantes  font  fujettes,  î°.  à une 
efpèce  de  chancre  caraéiérifé  par  un 
cercle  ou  demi  - cercle  brun  , ou 
couleur  de  feuille  morte , qui  s’étend 
depuis  la  furface  dans  tout  l’intérieur 
de  l’oignon  , répond  à la  couronne 
des  racines  : c’eft  une  corruption  dans 
les  fucs  de  l’oignon.  Quand  le  mal  n’a 
pas  fait  de  grands  progrès,  iî  n’occupe 
qu’une  partie  de  l’oignon,  & on  s’en 
apperçoit  rarement  tandis  que  la  plante 
eft  en  terre,  en  forte  qu’on  eft  furpris 
de  trouver  ce  vice  en  levant  telle 
jacinthe  qui  aura  bien  fait  dans  la 
même  année  ; mais  dès  que  le  cercle 
eft  entièrement  formé,  la  maladie  eft 
mortelle  ; l’oignon  ne  profite  plus, 
& l’état  de  la  fane  au  printemps  3 
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indique  qu’il  eit  près  de  périr.  Lorf- 
que  ce  vice  attaque  d'abord  la  cou- 
ronne 5 il  gagne  tout  l'intérieur  fans 
qu’on  s'en  apperçoive , & il  fe  dé- 
clare au  dehors  quand  il  n’y  a plus 
de  remède.  Si  au  contraire  il  com- 
mence par  la  pointe , ©n  en  arrête  le 
progrès  en  coupant  en  deffous  , jüf- 
qu’à  ce  qu'on  ne  découvre  plus  au- 
cune marque  de  la  contagion  ; l'oi- 
gnon réduit  même  à moitié , fe  ré- 
pare enfuite,&  fi  on  Fexpofe  au  fo- 
leil  derrière  un  verre , auflitôt  après 
fopération,  la  partie  fe  sèche,  & cica- 
triie  promptement. 

Ce  mal  étant  contagieux , il  faut 
jeter  tous  les  oignons  qui  en  font 
infeélés  fans  efpérance  de  remède , 
tout  ce  qui  en  proviendroit  auroit 
îe  même  vice  ; il  faut  donc  vifiter 
chaque  oignon  avant  de  le  planter , 
& enlever  avec  un  couteau  tous  les 
endroits  fufpeéts  ; fi  îe  deffous  eft 
blanc  on  n'a  rien  à craindre.  Les  autres 
préfervatifs  font  de  ne  pas  planter 
des  oignons  auprès  de  ceux  qui  ont 
îe  mal  ^ ne  point  fe  fervir  de  terre 
qui  ait  nourri  des  jacinthes  plufieurs 
fois  de  fuite , & coup  fur  coup  ; ne 
pas  mettre  ces  plantes  dans  un  en- 
droit où  l'eau  féjourne  pendant  l’hi- 
ver , n'y  employer  aucun  fumier  de 
cheval , ni  de  brebis  ni  de  cochon^ 
à moins  qu’il  ne  foit  abfolument 
confommé, 

2°.  La  fécondé  maladie  prefque 
toujours  mortelle  eft  un  gluant  in- 
feâ:  qui  , corrompant  d'abord  l'ex- 
térieur de  l’oignon,  en  pénètre  en- 
fuite  toute  la  fubftance.  Quand  le 
mal  eft  a ce  point , la  plante  périt 
nécellairement  ; l’oignon  contraéle 
€ette  vifcofité  dans  la  terre  , fur- 
tout  quand  il  n'eft  pas  à une  certaine 
profondeur  * & que  la  terre  eft  trop 
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humide  ; il  en  eft  bien  fufceptibîe 
quand  on  l'a  fait  aoûter  en  terre , 
ainfi  qu’on  l’a  indiqué  ci  - defiùs  , 
après  l'avoir  levé.  On  prétend  que 
c'eft  un  infeèle  qui  eft  la  caufe  du 
mal , & que , pour  y remédier  , on 
doit  mettre  ces  oignons  tremper  dans 
beau  diflillée  du  tabac  , ou  dans  une 
forte  décoéêion  de  tanaifie  -,  on  les 
laifle  environ  une  heure  , de  on 
es  met  enfuite  fécher  dans  un  lieu 
bien  aéré  , mais  à l'ombre. 

3°.  Lorfqu'on  voit  au  printemps 
la  pouffe  nouvelle  fortie  de  terre 
s'aftoiblir  de  fe  fécher,  on  peut  con- 
jecturer que  les  racines  ont  été  en- 
dommagées , foit  par  la  gelée  , foit 
par  quelqu'autre  accident  on  y 
remédie  en  levant  l'oignon  pour 
nettoyer  les  racines  êc  en  retrancher 
les  endroits  malades , puis  couper 
toute  la  pouffe  , après  quoi  on  re- 
met l’oignon  en  terre,  de  forte  qu'il 
ne  foit  couvert  que  très-légérement, 
il  s'y  sèche,  & peut  l'année  fuivante 
donner  des  cayeux  qui  réuffiront 
bien. 

4°.  On  ne  doit  pas  regarder  comme 
une  maladie  de  cette  plante  l'avorte- 
ment de  fa  fleur,  prête  à fe  former, 
cet  accident  eft  prefque  toujours  l'ef- 
fet de  la  preffion  que  fouftre  la  plante 
dans  la  terre  gelée , & il  attaque  moins 
les  oignons  plantés  au  mois  de  no- 
vembre , que  oeux  que  l'on  a mis 
plutôt  en  terre. 

ya.  A la  furface  de  l’oignon  qui 
eft  hors  de  terre , il  fe  trouve  quel- 
quefois des  peaux  mal  faines  qui  le 
rongent  pendant  tout  îe  temps  qu’il 
refte  à l’air.  Avant  que  les  peaux 
gâtent  les  racines  , il  faut  les  couper, 
& fi  on  néglige  de  le  faire  , elles  y 
portent  la  mort.  Quand  la  caufe  du 
mal  eft  ôtée , la  plaie  fe  sèche  promp- 
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tement , & on  peut  être  tranquille 
pour  l’avenir-,  feulement  l’oignon  ell; 
diminué  de  grofleur;  mais  il  redevient 
vigoureux  dans  la  terre. 

6°.  On  doit  être  également  foigneux 
d’ôter  un  moifi  vert  qui  fe  forme  à îa 
furface  de  l’oignon,  & qxui  ordinaire- 
ment devient  dangereux  quand  l’oi- 
gnon n’a  pas  été  aoûté,  puUgardé  bien 
sèchement. 

Si  ces  divers  accidens  font  périr 
beaucoup  de  jacinthes , on  trouve 
de  grandes  reffources  dans  la  mul- 
titude de  cayeux  que  cette  plante 
fournit.  Sa  faculté  réprodu&ive  eft 
même  fi  féconde  , qu’il  naît  des 
Cayeux  au  bord  de  toutes  les  plaies 
qui  arrivent  aux  tuniques  de  l’oignon* 
foit  par  l’effort  de  la  sève  abondante 
qui  les  divife,  foit  par  les  incihons  que 
l’on  peut  y faire. 

Cette  obfervation  a fuggéré  un 
moyen  de  multiplier  abondamment 
certaines  efpèces  indolentes  qui  ne 
font  pas  difpofées  à produire  des 
cayeux.  Un  peu  avant  le  temps  de  le- 
ver les  oignons , on  tire  de  terre  celui 
que  l’on  veut  exciter  à la  génération* 
& l’ayant  fendu  en  croix  depuis  le 
bas  jufque  vers  le  tiers  de  fa  hauteur, 
on  le  remet  en  terre  , en  ne  la  cou- 
vrant que  de  l’épaifleur  d’un  pouce. 
Quatre  femaines  après  on  l’aoûte , 
on  le  retire  , & on  le  fait  sécher 
comme  les  autres , puis  on  le  re- 
plante en  même  temps  qu’eux.  Il 
ne  donne  plus  de  fleurs,  mais  l’an- 
née fuivante  il  produit  quelquefois 
jufqu’à  dix  cayeux  , lefqueîs  font  en 
état  de  bien  faire  au  bout  de  deux 
ans. 

On  peut  divifer  l’oignon  en  un 
plus  grand  nombre  de  parties , au 
moyen  d’inciflons  qui  , de  divers 
points  de  la  circonférence  , en  pre- 
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nant  au  - deffus  de  la  couronne  de 
racines,  pénètrent  jufqu’au  cœur; 
ces  incifions  doivent  meme  être  de 
biais  , en  montant  & en  tournant  , 
de  forte  que  la  partie  inférieure  de 
l’oignon  & fon  cœur  fe  détachent 
en  un  morceau.  Si  l’opération  efl 
bien  laite,  ce  morceau  peut  enluite 
former  un  nouvel  oignon  , & la 
partie  fupérieure  , conflftant  en  un 
cercle  de  plufieurs  tuniques  affem- 
blées , donne  quelquefois  nailfance 
à vingt  ou  trente  cayeux,  mais  cette 
dernière  divifîon  n’eft  pas  fans  danger 
pour  le  chef. 

Quoique  je  ne  fois  pas  fleurimane, 
je  vais  propofer  un  moyen  bien 
fîmple  de  multiplier  les  oignons  , 
foit  qu’ils  foient  compofés  d’écailîes 
placées  en  recouvrement  les  unes 
far  les  autres  , comme  celles  du 
lys , &c.  ou  par  des  tuniques  con- 
tiguës , comme  dans  les  oignons 
ordinaires,  ceux  des  jacinthes,  &c, 
c’efl:  de  les  divifer  en  croix  du  haut 
en  bas  3 de  féparer  chaque  morceau 
des  tuniques , de  les  îaiffer  pendant 
quelques  jours  à l’ombre  , dans  un 
lieu  fec  & aéré,  enfin  jufqu’à  ce  que 
le  bord  de  chaque  morceau  foit  def- 
féché  & cicatrifé  ; alors  on  met  en 
terre  ces  morceaux,  & chacun  produit 
dans  la  fuite  un  oignon, 

JACOBÉE  ou  HERBE  DE 
SAINT-JACQUES.  ( Voyez  PL  I. 
tome  VI)  Tournefort  îa  claffe  dans 
îa  première  fection  de  la  quatorzième 
claffe  deftïnée  aux  herbes  à fleur  en 
rayons  , & à femences  aïgretées , & 
il  l’appelle  : Jacobœa  vulgaris  laci- 
mata  ; von-Linné  la  nomme  Senecio 
jacobœa , & la  claffe  dans  îa  fyngé- 
néfie  poligamie  iuperflue. 

Fleur . Le  difque  efl;  compofé  d’un 
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amas  de  fleurons  hermaphrodites  B , 
divifé  en  cinq  dentelures  ; à la  cir- 
conférence font  placés  les  demi- 
fleurons  C , dont  l’extrémité  eft 
ronde.  Ils  font  raflemblés  ainfi  que 
les  fleurons, dans  un  calice  D,  & 
portés  fur  un  placenta  commun  E. 
Le  calice  efl:  divifé  en  plufîeurs 
feuilles  étroites , égales , qui  fe  ra- 
battent lors  de  la  maturité  de  la 
graine. 

Fruit . Semences  ovales , couron- 
nées d’une  aigrette  Ample  ; une  de 
ces  femences  efl:  repréientée  en  F 
avec  le  piftil  qui  l’a  nourrie,  de  la 
figure  G offre  la  graine  arrivée  à fa 
perfection  , de  garnie  de  fon  ai- 
grette. 

Feuilles  ailées  , en  manière  de 
Jyrç,  les  déchirures  découpées  iné- 
galement. 

Racine  A,  fibreufe,  blanchâtre, 

Fon . Tiges  hautes  environ  de 
deux  pieds,  cylindriques,  cannelées, 
liftes  ou  légèrement  cotonneufes;  les 
fleurs  jaunes  au  fommet,  difpofées 
en  panicuksj  les  feuilles  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieux . Les  pâturages  de  terrains 
humides,  fur-tout  dans  les  provinces 
méridionales;  elle  efl:  vivac,e 5 fleurit 
depuis  mai  jufqu’en  août. 

Propriétés , L’herbe  a une  odeur 
aromatique  , légère  , d’une  faveur 
amère,  un  peu  auftère  , ainfi  que 
les  feuilles,  toute  la  plante  efl:  vul- 
néraire <k  déterfive.  Les  feuilles  ac- 
célèrent î’expeCtoration  dans  la  toux 
catarrale  de  l’afthme  pituiteux. 

Vf  âges.  En  cataplafmes,  en  infu- 
fipn  , en  décodions, 

J AL  AP.  Suivant  le  fyftè  me  de 
Tournefort  , on  doit  le  claffer  dans 
b troilième  feCtion  de  la  première 
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claflfe  qui  comprend  les  herbes  â 
fleur  d’une  feule  pièce  en  cloche, 
dont  le  piftil  fe  change  en  une  cap- 
fule  sèche,  contenant  des  femences. 
L’auteur  n’a  pas  connu  cette  plante, 
ni  aucun  botanifte  ancien,  Von-Lin« 
né  la  çlafle  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie,  de  l’appelle  convolvulus  jala~ 
pa>  On  nous  apporte  fa  racine  sèche 
de  la  nouvelle  Efpagne  de  de  la  Ve- 
ra-Crux;  fon  nom  vient  de  Xalepa 
ville  de  la  nouvelle  Efpagne , où  la 
plante  efl:  commune  ; on  doit  à 
M.  Houfton , d’avoir  fait  connoître 
èn  Europe  le  vrai  jaîap,  U envoya 
des  graines  de  des  racines  au  célèbre 
Miller, 

Je  ne  décrirai  pas  cette  plante , 
puifqu’on  ne  peut  la  cultiver  en 
France  , fans  le  fecours  de  ferres 
chaudes.  On  nous  apporte  fa  racine 
sèche,  coupée  'en  tranches  ; elle  efl: 
compacte,  de  couleur  grife,  inodore 
de  de  faveur  âcre. 

Elle  purge  abondamment , produit 
quelquefois  des  coliques , des  dou- 
leurs d’eftomaç,  de  la  chaleur  dans 
, les  premières  voies  4 une  foif  plus 
ou  moins  vive.  Elle  efl:  indiquée 
dans  le  défaut  d’appétit  par  des  ma- 
tières vifqueufes  contenues  dans  l’ef- 
tomac  de  les  inteftins,  dans  les  pâles 
couleurs,  l’afthme  pituiteux  , l’afcite 
par  l’afteétion  des  vifeères  du  bas- 
yentre  ; l’enflure  œdémateufe  des 
jambes  , fans  caufe  bien  évidente  ; 
enfin , dans  les  maladies  des  enfans, 
lorfqu’il  y a difficulté  de  refpirer* 
avec  abondance  d’humeurs  pitui- 
teufes,fans  inflammation,  ni  diipo- 
fition  inflammatoire.  La  teinture  de 
jalapeft  un  purgatif  nuifible,  ainfi  que 
fon  extrait  firupeux.  La  réfine  de 
jalap  efl  un  purgatif  violent  de  fou- 
vent  dangereux, 

Ufages . 
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UJhges.  On  donne  la  racine  pul- 
vériiëe  depuis  un  grain  jufqu’à  trente  , 
délayée  dans  trois  onces  de  véhicule 
aqueux,  ou  incorporée  avec  un  firop 
analogue;  depuis  quinze  grains  juf- 
qu’à une  drachme , en  infufion  dans 
cinq  onces  d’eau;  depuis  dix  grains 
jufqu’à  quarante , en  macération  au 
bain-marie  , avec  quatre  onces  de 
vin.  ...  La  dofe  pour  les  animaux,, 
eft  depuis  demi-once , jufqu’à  une 
once  de  la  racine  en  poudre. 

JAMBON.  C’eft  la  cuifte  ou  l’é- 
paule d’un  cochon  ou  d’un  fangfter 
qui  a été  falée.  La  méthode  de  pré- 
parer les  jambons  varie  fuivant  les 
lieux.  La  plus  iimple  eft  de  laiffer  le 
jambon  lorfqu’on  l’a  levé  de  defïus 
l’animal , pendant  trois  ou  quatre 
jours  étendu  fur  une  planche,  afin 
que  la  chair  s’afFaîfle  & tranfpire  un 
peu  d’humidité  ; on  le  met  enfuite 
fur  un  faloir  en  plan  incliné , & on 
le  couvre  de  toute  part  avec  du  fel 
de  cuifine  auquel  on  ajoute  un  peu 
de  nitre  h on  peut  s’en  procurer.  Le 
jambon  fe  faîe  beaucoup  mieux, 
c’eft-à-dire  , prend  mieux  le  fel  par 
un  temps  fec  que  par  un  temps 
humide.  Dans  ce  dernier  c.as  on  doit 
fermer  les  fenêtres , parce  que  le  fel 
marin  attire  l’humidité  de  l’air , & 
tombe  en  déliquefcence.  Cette  eau 
faline  gliffe  fur  le  couloir,  & eft  reçue 
dans  un  vaiffeau  deftîné  à cetufage, 
dans  lequel  on  met  les  têtes  & les 
pieds  de  cochon  ; chaque  jour  on 
retourne  les  jambons  fens-deftus-def- 
fous  , & on  leur  donne  un  nouveau 
fel  fi  le  premier  eft  fondu.  Le  nitre 
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rend  la  chair  plus  ferme  & plus  rouge 
que  le  fel  marin.  Il  n’eft  guère  poftl- 
ble  de  fixer  pendant  combien  de 
jours  on  doit  le  tourner  & retourner* 
& y ajouter  du  nouveau  fel , cela  dé- 
pend de  l’état  de  l’atmofphère , plus 
iec  ou  plus  humide. 

Méthode  des  Romains  , d’après 
Caton.  Lorfque  vous  aurez  acheté 
vos  jambons , vous  en  couperez  les 
manches  , il  faut,  pour  chaque  jam- 
bon , un  modius  ( i ) de  fel  romain 
égrugé  ; étendez  d’abord  une  partie 
de  votre  fel  au  fond  de  la  futaille  , 
après  quoi  vous  y mettrez  un  jam- 
bon, la  peau  tournée  par  en  bas,  & 
vous  le  couvrirez  entièrement  de  fel. 
Vous  en  mettrez  enfuite  un  fécond 
par-deffus,  que  vous  couvrirez  éga- 
lement de  fel , en  prenant  garde  qu’il 
ne  touche  pas  le  premier;  vous  les 
couvrirez  ainfi  tous  de  fel  les  uns 
après  les  autres.  Lorfque  vous  les 
aurez  tous  arrangés,  vous  mettrez 
encore  une  couche  de  fel  fur  le 
tout , affez  épaiffe  pour  qu’on  ne 
puiffe  pas  la  voir  ; il  faudra  que  cette 
dernière  couche  foit  de  niveau. 
Quand  ils  auront  été  quatre  ou  cinq 
jours  dans  ce  fel,  vous  les  retirerez 
tous  avec  leur  couche  de  fel,  & vous 
mettrez  au  fond  ceux  qui  étaient 
auparavant  par-defîus,  les  arrangeant 
comme  la  première  fois,  & en  les 
couvrant  de  fel  de  la  même  façon  ; 
au  bout  de  douze  jours  vous  les  re- 
tirerez , & après  avoir  effuyé  tout 
le  fel  qui  fera  deffus , vous  les  fuf- 
pendrez  en  plein  vent  pendant  deux 
jours.  Le  troifième  jour  vous  les 
effuierez  bien  avec  une  éponge,  de 


(0  Cette  meftire  répond  à peu  près  aux  deux  tiers  du  boiffeau  de  Paris,  & elfe  étofe 
d,e  449  pouces  cubiques  ; ce  qui  paroît  bien  fort. 
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après  les  avoir  frottés  d'huile  , vous 
les  fufpendrez  à la  fumée  pendant 
deux  jours  ; le  troifième  jour  vous 
les  retirerez-,  frottez -les  alors  avec 
de  l’huile  & du  vinaigre  mêlés  en- 
femble,  & fufpendez-les  dans  la  ferre 
à provifion  ; ni  la  teigne  , ni  les  vers 
ne  s’y  mettront.  Ce  qui  va  être  ajouté 
eft  tiré  du  Dictionnaire  économique 
de  ChomeL 

Méthodes  de  Mayence , i.  Il  faut 
les  faler  avec  du  falpêtre  pur,  les 
tenir  bien  ferrés  dans  une  p relie 
pendant  huit  jours,  les  tremper  dans 
refprit-de-vin  où  Ton  aura  mis  des 
g i a* ns  de  genièvre  pilés,  ou  con- 
cafles  3 & les  faire  féciier  à la  fumée 
d e genièvre.  Leur  chair  devient  rouge 
& très-cure. 

2.  Il  faut ,,  au  même  inftant  que 
jes  jambons  font  levés  de  deffus 
les  porcs,  les  mettre  fur  le  plancher, 
les  charger  d’un  aïs  & de  pierres 
par  deffus , & les  y îailïer  pendant 
vingt -quatre  heures;  puis  les  faire 
faler  fur  le  refte  du  porc  qui  eft  fur 
le  faloir  ou  ailleurs  ; quand  ils  au- 
ront été  allez  de  temps  , les  enve- 
lopper de  loin  & les  mettre  dans 
une  cuve  , y faire  un  lit  de  terre  & 
un  lit  de  jambons , & deux  jours 
après  les  lever  ; enfuite  faire  bouillit 
de  la  lie  de  vin  avec  de  la  fauge  , du 
romarin  , de  ThylTope,  de  la  mar- 
jolaine, du  thym  ci  du  laurier;  jeter 
de  l’eau  tiède  fur  ces  jambons  dans 
un  vaifleau  bien  bouché , & les 
lailTer  ainfi  deux  jours  ; après  quoi 
il  faut  les  mettre  à la  cheminée  ou 
â une  perche  proche  de  la  chemi- 
née , &:  les  parfumer  pendant  cinq 
à lïx  jours , à diverfes  fois  avec  du 
genièvre. 

y Salez  vos  jambons  & gardez- 
ks  cinq  jours  dans  le  Tel  ; puis  tirez-, 
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les  St  les  mettez  dans  la  limaille  de 
fer  IVfpace  de  dix  jours,  enfuite  la- 
vez-les  dans  du  vin  rouge  & les  en- 
fermez dans  un  petit  endroit  où  vous 
ferez  deux  fois  le  jour , du  feu 
avec  du  genièvre , pendant  dix  jours 
au  plus. 

4.  Auffi-tôt  que  le  porc  eft  ha- 
billé , il  faut  enlever  les  jambons  5c 
les  étendre  bien  pour  leur  faire  pren- 
dre le  pli  ; eniuite  on  les  porte  fuer 
à la  cave  , 5i  on  les  y laiffe  pendant 
quatre  jours  en  temps  fec,  & deux 
jours  feulement  en  temps  humide  , 
ayant  foin  d’efluyer  très  - fouvent 
l’eau  qu’ils  jettent;  puis  on  les  met 
à la  prefte  entre  deux  ais,  & on  les 
y laiffe  autant  de  temps  qu’ils  ont 
été  à la  cave.  Ap  rès  cela  on  les  af- 
faifonne  de  fel , de  poivre,  de  clou 
de  gérofie  , d’anis  battus  ; neuf  jours 
après  on  les  tire  du  faloir  pour  les 
mettre  dans  la  lie  de  vin  pendant  neuf 
autres  jours;  enfuite  on  enveloppe 
les  jambons  dans  du  foin>  & on  les 
enterre  à la  cave  dans  un  endroit 
qui  ne  foit  pas  trop  humide;  il  ne 
faut  pas  les  y laiffer  trop  long-temps , 
de  peur  qu’ils  ne  fe  gâtent.  Quand 
on  les  a tirés , on  les  iufpend  dans 
la  cheminée  , & on  les  parfume  deux 
ou  trois  fois  le  jour  avec  du  bois 
de  genièvre  qu’on  allume  directe- 
ment au-deftous;  étant  (ecs  , on  les 
pend  au  plancher  d’une  chambre  qui 
ne  foit  pas  humide  , & on  les  y laiffe 
jufqu’au  temps  qu’on  veut  les  faire 
cuire. 

Méthode  de  Bayonne . Pour  faler 
le  jambon , il  faut  attendre  fept  ou 
huit  jours  , ou  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
gluant.  Alors  l’ayant  bien  lavé  Sc 
eniuite  pelé , on  prend  autant  d’onces 
de  fel  qu’il  pèfe  de  livres , 81  autant 
d’onces  de  falpêtre  qu’il  y a d’onces 
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de  feh  II  faut  réduire  en  poudre  le  fel 
& le  falpêtre  de  en  affaifonner  le  jam- 
bon qu’on  met  fur  une  planche  dif- 
polée  en  pente  , avec  un  vaiffeau  a 
l’extrémité  la  plus  balle  pour  rece- 
voir ce  qui  en  dégouttera  , & dont 
on  fe  fert  à mefure  pour  humeéter 
3e  jambon  avec  un  linge,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  tout  pris®  Après  cela  on  i’ef- 


J A M 747 

fuye,  on  l’enduit  de  lie  de  vin;  quand 
elle  eft  sèche,  on  le  pend  à chemi- 
née pour  le  pafier  à la  fumée  de  ge- 
nièvre trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
l’efpace  d’une  heure  pendant  cinq 
à fix  jours.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  , 
on  le  met  dans  la  cendre  pour  le 
conferver. 


Fin  du  Tome  Cinquième , 
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